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L'Allemagne et la réforme
Tandis que ce volume était sous presse, l'Allemagne catholique perdait son historien.
Depuis le mois de septembre 1891, la santé de Ms'- Janssen inspirait les plus vives inquiétudes. En novembre, on crut le perdre; mais une amélioration sensible survenue dans son état, malgré toutes les prévisions des médecins, permit quelque temps d'espérer que celte vie précieuse serait épargnée; cette illusion devait être de courte durée. Dans la soirée du 23 au 24 décembre, à Francfort, dans la ville dont il était l'une des gloires et qu'il a tant aimée, la nouvelle se répandit tout à coup qu'il était à l'agonie. Ce fut une émotion générale. M. le doyen du chapitre de la cathédrale qui, le jour des funérailles de Janssen a prononcé son éloge en termes si justes et si émus, s'est fait l'écho des sentiments des catholiques pendant cette anxieuse soirée : « C'est impossible, disaient-ils, Dieu fera pour lui un miracle! 11 ne peut nous être enlevé, nous ne pouvons nous passer de Janssen! Son œuvre n'est pas achevée, le but de sa vie n'est pas atteint, il vivra quelques années encore... au moins une année ! »
11 expira cette nuit-là même, comme si tous nous avions eu besoin de rapprendre une austère leçon : non, personne ici-bas n'est indispensable. Dieu se sert des hommes pour ses desseins sans qu'aucun lui soit nécessaire, lui seul sait le moment où le but d'une noble vie est atteint, où la récompense lui est due; et peut-être « ce quelque chose d'achevé » dont parle Bossuet eût-il manqué à l'illustre et tantrcgretté prélat si, sur le point de terminer l'œuvre à laquelle ilavaitconsacré sa vie entière, il n'eût été appelé à y renoncer pour l'amour de Celui qui lui en avait inspiré la pensée. C'est ainsi que notre Ozanam, au moment de mettre la dernière main à
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l'ouvrage entrepris avec tant d'ardeur pour l'Église, couronnait jadis une vie sans tache parle sacrifice accepté.
Jean Janssen est né à Xanten, petite ville des provinces rhénanes, le 10 avril 18i9. Ses parents appartenaient à la petite bourgeoisie et jinissaient d'une modeste aisance. Son père, profondément chrétien, était plein d'intérêt et d'intelligence pour les ( lioses élevées, quoique n'ayant reçu qu'une instruction élémentaire. Sa mère, qu'il eut le malheur de perdre n'tHant encore âgé (jue de treize ans, eut la plus heureuse inlluenee sur le développemcnl moral de son fils. Pendant les dernières années de sa vie, retenue danssa chambre par un élat habituellement maladif, elle l'avait sans cesse auprès d'elle; il était lier de lui tenir compagnie, de lui faire de longues lectures et ne se lassait pas de l'entendre parler de Dieu. La vocation de l'homme fait se révélait déjà dans l'enfant. Au sortir de l'école, il rassemblait dans le jardin paternel ses petits compagnons de classe, et leur faisait des récits historiques si animés, si attrayants que son jeune auditoire lécoutait avec un intérêt passionné. « Jamais, » disait-il bien longtemps après, « le professeur gradué n'obtint plus tard les succès (ju'eut alors l'écolier novice. » Sa mère se plaisait à récompenser par (juelques friandises les auditeurs les [)lus attentifs. C'e!>t à elle que Janssen a dû sa foi profonde, sa piété sereine et tendre. La mort de cette sainte mère amena dans son existence de graves et douloureux changements. M. Janssen ne larda pas à se remarier, et, le trouvant trop porté vers les choses intellectuelles, voulut absolument qu'il apprit un métier. Il le plaça comme apprenti chez un maître forgeron, le père de sa seconde femme. L'eiiiant mit beaucoup de bonne volonté à se prêter aux désirs paternels, mais, malgré lui, tout son attrait le portail vers l'étude, et le livre restait caché sous le tablier de cuir de l'ouvrier. Le soir recommen(.-aienl pour un autre public les récits animes d'autrefois, et le patron se plaignait que ses ouvriers fussent sans cesse distraits dans leur travail par d'interminables histoires. 11 s'en vint un beau jour trouver M. Janssen et s'elForça de lui [)ersuader qu'il était de son devoir de ne pas contrarier davantage les aptitudes si manjuétîs de son lils. «Je l'aime beaucoup, » lui dit-il, « mais ses outils ne le mèneront jamais à rien, en lui, il y a un savant de sa("ri(ié! » A son inexprimable joie, Janssen fut mis au collège. Il montrait, il y a peu d'années, à l'un de ses amis, une lettre (jue son ancien patron lui avait écrite à répocjne où il hit promu au grade de docteur en philosophie i- Oui aurait« jamais cru, » lui écrivait l'honnête forgeron, « ipi'uu giave docteur de philoso[»hie sortirait un jour du [etit apprenti d'autrefois " Dieu t'a béni, car si
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tu as quitté ma forge, ce n'a pas étk par paresse, mais uniquement parce que tu croyais avoir reçu d«* Dieu la mission de manier un autre marteau que le mien. Ne regtUe jamais d'avoir ét^ ouvrier quelque temps, et que tes anciens compagnons te soient toujours cliers ». « Ces paroles, » disait Janssen à l'ami qui les a rapportées, « étaient sans cesse présentes à mon esprit, tandis que je retraçais, dans le premier volume de mon ouvrage, la vie des ouvriers au moyen âge. »
11 lit d'excellentes études, et ses aptitudes toutes particulières pour l'histoire ne tardèrent pas à être remarquées. Mais la faiblesse de sa constitution, sa vue gravement menacée arrêtèrent plus d'une l'ois son infatigable ardeur au travail et causèrent autour de lui de vives alarmes. Cependant il soutint avec succès ses examens, et commença à Munster, en 1849, ses études théologiques. En 1850, il suivit à Louvain l'un de ses condisciples, et entra avec tout l'élan et l'ardeur de sa nature généreuse dans le mouvement intellectuel et religieux qui fixait alors sur Louvain l'attention de tous les catholiques. Ce lut là qu'il se prit de passion pour le moyen âge de l'Allemagne. Lorsqu'on en parlait devant lui avec dédain, il en prenait aussitôt la défense. « Nous verrons bien, » disait-il avec vivacité, « si ces temps ont été réellement aussi barbares, aussi sombres qu'on se plaît à nous les représenter! » Il vint à Bonn en 1850, y conquit le grade de docteur et, l'été suivant, alla pour quelque temps s'établir à Berlin. Là, il compléta ses études en suivant les cours des professeurs les plus en renom et fit d'importantes recherches dans les bibliothèques publiques. Peu de temps après, il était nommé professeur d'histoire au gymnase de Francfort pour les élèves catholiques et venait s'établir dans cette ville qu'il ne devait jamais quitter. Bientôt il entra en relations de science et d'amitié avec le grand historien Frédéric Böhmer. Une commune passion pour la vérité historique, le même ardent désir de la dégager des ombres dont l'esprit de parti l'avait enveloppée rapprochèrent le jeune homme du savant illustre, et rien n'est plus intéressant que l'histoire de l'intimité qui ne tarda pas à s'établir entre ces deux hommes, si dignes de s'apprécier. Böhmer, dans les premiers temps de leurs rapports, écrivait à un ami : « Janssen me devient toujours plus cher. 11 est rare de trouver chez un jeune honiiue un plus grand amour de la science, une pareille persévérance au travail, un sentiment plus délicat du beau dans la nature et dans les arts; il unit à tant de dons une modestie qui attire, une loyauté de caractère qui attache. » Et avec quelle reconnaissance, quelle attection, Janssen, à son tour, ne parle-t-il pas de son savant ami! II écrit à
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un aiicit'i) coudisciple, en sepÄMTibre 18oü : « Que j'aimerais à te laiii' comiailrc Böhmer! C'est uji liomme complet; d'une science, dunr vitalité inlollectuclle (\^, je n'ai jamais rencontrées nulle part à un ti-l degré. Tu sais la reconnaissance (jue j'ai pour tous DOS professeurs, mais Böhmer les dépasse tous. Chez lui, le génie jette de continuelles étincelles. II vit fort retiré, mais celui qui a su gagner sa confiance est introduit par lui dans le sanctuaire de la science, il l'associe à ses travaux, à ses pensées, à ses lectures. Il est pour moi d'une bonté (jui me touche au vif. Je le vois presijue tous les jours, et je recommence maintenant à faire avec lui de longues promenades. Comme son cœur s'émeut lorsqu'il parle des amis qu'il a perdus, de Clément Brentano, surtout! Dt'puis un an, il me donne toutes les semaines une soirée, pendant la(juelle nous éludions en commun les sources de l'histoire d'Allemagne; mais nous lisons aussi les poètes, et je suis continuellement émerveillé de son profond sentiment poétique, de son intelligence pénétrante pour les choses de l'art. »
Böhmer, bien que protestant, déplorait l'évidente partialité qui jusque-là s'était appliquée à défigurer le passé catholique. « Si jamais l'époque de la Réforme est mieux connue, » répétait-il à Janssen, « si l'un des vôtres, en possession d'une science véritable, m écrit l'histoire avec impartialité, il rendra un immense service à la vérité, et nous aurons devant nous un tout autre quinzième siècle (lue celui que Ion nous a dépeint. » Cette parole tomba dans le cœur du jeune disciple et y devint une semence féconde; il se plongea dans létude des documents relatifs à la Réforme et au siècle qui la précéda, et Böhmer travaillait avec la même ardeur et dans le même sens que lui ; tous deux, comme Janssen l'a raconté lui-même dans l'introduction de son livre, étaient également étonnés, à mesure que la vérité se dégageait de leurs savantes investigations. « En leurs mutuels efforts, » dit M. le doyen Iluhn, « ils parvinrent au même résultat, mais non pas à la mémo conclusion pratique. Tandis que Böhmer se contentait d'admirer, plein de respect et d'élonnement, l'édilice majestueux de la véritable Église, li- jeune Janssen, dans toute la ferveur et la sincérité de sou àme, prenait une grave détermination. Catholique fervent, il appartenait déjà à l'Église : il voulut lui appartenir par des liens plus étroits encore. 11 entra jusque dans le sanctuaire, mù par les mobiles les plus purs et les plus désintéressés, désireux de se dégager de tous les obstacles hunjains poursevouct sans restriction au service de l'Eglise et lui consaei-er toutes ses énergies, tout son dévou.ini iii, |(,iiic sa vie; car il la considérait comme la colonne
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de la vérité sur la terre et comme la gardienne ici-bas de la justice, du droit et de la véritable liberté. »
En 1860, il profita d'un congé pour quitter quelque temps Francfort ; quand il revint, à la grande surprise de ses amis, il était prêtre.
La mort de Böhmer (1863) fut pour lui une douleur dont rien ne le put consoler. Böhmer avait été l'initiateur, le guide de sa jeunesse; il voulut faire profiter d'autres que lui des conseils, des exemples qu'il en avait reçus, et composa cette belle biographie i qui restera, dans son genre, un modèle achevé. On ne sait en effet qu'admirer davantage, ou ce qui nous y est réellement donné ou ce qui nous y est suggéré. Il serait à souhaiter qu'elle fût connue de notre jeunesse studieuse. En Allemagne, elle eut un tel succès que, dès l'année qui suivit son apparition, l'auteur était supplié de la rendre plus populaire, plus accessible à tous, en en publiant un abrégé.
Cependant Janssen poursuivait son but et travaillait sans relâche à la préparation de VHhloire du Peuple allemand. Les recueils de correspondances politiques extraites des archives de Francfort où jusque-là elles étaient restées entbuieset qu'il donna successivement au public entre 1863 et 1873 excitèrent l'attention et l'intérêt de tout le monde savant. Ces recueils, en effet, sont de véritables trésors d'érudition et de science. Nul ne pourra désormais écrire sur le moyen âge allemand sans y avoir recours. Quelqu'un a dit à leur sujet : « Ils devraient être pour l'historien ce que le bréviaire est au prêtre. »
Loin de se hâter de publier les premiers et si importants résultats de ses recherches, Janssen mit plus de vingt ans à mettre en ordre le prodigieux amas de faits et d'informations qu'il avait recueillis; avec une infatigable persévérance, il construisait lentement son édifice, et la mort l'a surpris tandisqu'il y mettait la dernière main.
Il y a de cela quelques années, lorsdu congrès catholique d'Amberg, une voix autorisée, citant ces paroles de l'Évangile: « En ce tempslà, il y eut un homme envoyé de Dieu qui s'appelait Jean, » osa en faire l'application à Jean Janssen, et les applaudissements enthousiastes qui éclatèrent de toutes parts dans l'assistance montrèrent que l'orateur venait de rendre la pensée de l'Allemagne catholique tout entière.
Oui, aux yeux de cette Allemagne, Janssen fut un homme providentiel.
Si nous sommes tentés, nous autres catholiques français, de trou-
^ Johann Friedrich Böhmers Leben und Briefe, 3 vol. Fribourg, 1868.
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ver cette parole et ce rôle quelc|ue peu exagérés, c'est faute dVlre assez exacteniciil instruits de l'état des esprits en Allemagne à riieuro où paraissait le premier volume de VfJisloire du Peupk allemand. Les grands historiens protestants, seuls écoutés jusque-là, avaient tous, d'un commun accord, peint sous les couleurs les plus sombres le passé catholique, et surtout la période qui précéda la Réforme. Gomme eux seuls en avaient écrit l'histoire, il était convenu, généralement admis, que le quatorzième et le quinzième siècles avaient été une époque de barbarie, de sombres ténèbres, d'ignorance, d'abaissement moral, et que nulle étoile n'avait brillé dans cette nuit profonde, dont les catholiques détournaient le regard avec un sentiment de malaise et de tristesse. N'avant pas eu main les pièces du procès, ils s'étaient résignés à accepter la sévère sentence portée sur la fin du moyen âge; ils mettaient en soupirai' t sur le compte du malheur des temps la corruption générale des monastères, les abus scandaleux partout dominants, l'oubli total où étaient tombés les lettres, les sciences et les arts, et quand on leur représentait la Réforme comme ayant seule rendu la lumière et la vie à une société ^déchue, ils ne trouvaient presque rien à répondre. Quelle ne fut donc pas leur surprise, leur joyeuse fierté, lorsque parut ce premier volume qui retraçait en des pages si vivantes, si colorées, pourtant si calmes, un passé tant calomnié ! L'habile main qui enlève peu à peu le badigeon qui déshonorait une fresque admirable et qui en fait reparaître le frais éclat cause moins de joie à l'artiste ravi que n'en donna le livre tant attendu à tous ceux qui aimaient l'Église et avaient souffert de ses longues humiliations. On a reproché à Janssen de n'avoir point mêlé d'ombre au tableau, d'avoir écarté départi pris tout ce qui eût pu nuire à sa perfection : il n'a pas mis à son procédé l'adresse raffinée (ju'on lui prèle ; mais il voulait et devait commencer par apprendre le moyen âge à ceux qui jusque-là l'avaient ou dédaigné ou complètement ignoré. Appuyé sur des milliers d'irrécusables témoignages, il s'est d'abord attaché à retracer avec simplicité l'esprit, les sentiments, les œuvres du passé, et n'a point cru devoir interrompre ce travail de réhabilitation pour insister particulièrement sur tel ou tel fait regrettable, sur des vices, des abus trop réels ou trop évidents. Nul plus (jue lui n'a su les reconnaître, et jamais la pensée de les taire ou de le.s pallier n'est entrée dans son esprit. Plus tard, il est revenu sans embarras et avec détails sur les fautes et les scandales de cette épocjuc; car, ainsi (ju'il l'a répété si souvent, le catholique n'a aucun motif pour les di.ssimuler. parce qu'ils ne sont point le fruit de ladoctrine
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de l'Église, mais seulement le triste témoignage de la misère etdo la faiblesse humaines. Les critiques impatients qui, parmi nous, l'ont accusé de partialité sans attendre les développe:nentsdeson ouvrage et de sa pensée, seront sans doute forcés d'avouer, s'ils sont sincères, en achevant la lecture de ce troisième volume, que nulle part ils n'avaient aussi bien compris les vices de l'organisation ecclésiastique dans l'Allemagne du seizième siècle, l'abaissement moral du haut clergé, corrompu par la passion du faste, des richesses et du pouvoir, la presque absolue nécessité d'un châtiment terrible, et l'éclat de cette voix puissante qui, semblable à la foudre, miten poussière, en un moment, le superbe édifice élevé par l'orgueil humain. Qu'est-ce donc qui a tant consolé les catholiques allemands dans ce livre de bonne foi ? C'est d'abord l'évocation fidèle d'un passé dont, loin de rougir comme autrefois, ils sentaient qu'ils pouvaient être fiers. Ils se plurent à voir revivre les nobles figures si longtemps oubliées des savants, des penseurs, des poètes, des artistes catholiques. Au moment où la question sociale était, comme ellel'est encore aujourd'hui, la plus grave de nos préoccupations et le plus prochain de nos périls, ils furent séduits, en l'étudiant de près, par cette puissante organisation ouvrière du moyen âge, si intelligente des vrais besoins de l'artisan, qui donnait à l'individu une juste idée de ses devoirs envers les autres et envers lui-même, en môme temps que la plus heureuse émulation pour son travail; qui le délivrait de l'envie, et le maintenait dans la bonne voie par le sentiment de l'honneur de sa bannière et l'amour de sa corporation. Ils suivirent avec admiration l'histoire du progrès de l'art chrétien et ses manifestations sublimes ou touchantes ; ils admirèrent tant de grands artistes, laissant de côté l'égoïste préoccupation de leur intérêt ou de leur réputation pour se perdre au service d'une idée plus grande et plus durable que leur chétive individualité. Enfin, ils se prirent d'enthousiasme pour l'idéal chrétien qui, sans doute, ne fut jamais et ne pouvait être atteint, mais vers lequel tendaient toutes les forces vives et nobles de l'Allemagne du quinzième siècle. En étudiant avec Janssen les grands desseins de Dieu et de l'Église sur l'humanité, ils se sentirent fortifiés et se répétèrent, formant en leuràme les vouloirs énergiques : Oui, c'est par cette voie qu'il faut marcher! Oui, l'idée chrétienne, c'est la sublime clef de voûte qu'il faut rétablir à tout prix au centre de nos sociétés découragées!
Mais une chose les avait surtout frappés dans l'œuvre de Janssen. En scrutant l'histoire de la formidable tempête déchaînée contre le catholicisme au seizième siècle, en voyant se liguer contre lui tant d'intérêts égoïstes, d'ambitions cupides, en
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pivseiico (le tant de ruines amoncelées, de lâches délections, d'erreurs, d'aberrations de tout genre, ils s'étaient convaincus de la force invincible de l'ivjilise. Elle Icurétait apparue, calme et debout, dressée en face de tous les siècles, puissante eu sa faiblesse mên)e, invulnérable et sacrée, portant en son sein, comme l'arche des premiers âges, le salut des sociétés futures, pleurant^ sans doute, les mallicurs et les fautes qui lui avaient ravi tant et de si nobles i n tell i;,'en ces, mais soutenue daus ses revers les plus amers par la divine main qui lui tra^a sa route à travers les siècles, et jamais ne lui fera défaut. Ainsi consolés du passé, fortiliés pour l'avenir, est-il étonnant qu'ils aient salué dans Jean Janssen un nouvciiu précurseur, venu, non pour réveiller des haines et des malentendus funestes, mais pour faire la concorde par la lumière, la charité par la science, et rapprocher tous les esprits dans cette « paix perpétuelle » si vainement attendue de leurs pères ?
L'œuvre eut un succès prodigieux, prescjue uniqueen notre siècle. En l'espace de cinq années, les premiers volumes parus eurent chacun quatorze éditions et le quatrième, dès son apparition, fut tiré à 2i.ü00 exemplaires; fait inouï, comme le constate un critique protestant, ])Our un ouvrage savant d'tu)e aussi grande étendue. Et ce qu'il y a de plus remarquable, c'est qu'il se répandit surtout dans l'Allemagne du Nord. Les criti(jues i)rotcstants louèrent sans restriction le premier volume, l'appelant une œuvre« d'immortelle valeur; » les savants admirèient le rare talent d'exposition de l'auteur, quia su mettre en œuvre des documents si nombreux, touchant à tant de branches dillérentes des connaisst-nces humaines, avec tant d'aisance et de goût (|ue, fondus comme en une harmonieuse mosaïque, ils composent un ('nseml)Ie plein d'intérêt et de vie, où l'on n'aperçoit pomt la trace du prodigieux labeur qu'il a coûté. Les simples lecteurs se plongèrent avec délices dans la description de la vie de leurs pères, pour la première fois présenti^e à leurs regards d'une manièiu^ si attrayante et si neuve. Mais, dès l'apparition du second volume (jui contient le récit de la grande révolution sociale et religieuse du seizième siècle, la presse protestante entreprit une véritable croisade contre Janssen. La violence des attaques fut extrême et rappela les jours des luttes religieuses les plus emportées, les [)lus aveugles. Janssen, d'abord, voulut laisser passer l'orage et poursuivre en paix ses travaux. Mais les injures de ses adversaires devinrent entin si excessives, touchant même à son caractère et à son honneur, (ju'il se décida à répondre, il le lit avec calme et dignité. Dans une série de lettres adressées à un ami, il a fait, sans y tâcher, et seulement
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en réfutant à mesure qu'il avait à y répondre les plus injustes préjugés, une apologie loyale et noble du catholicisme, exempte de passion^ persuavive et lumineuse. Ces lettres l'ont autant d'honneur à son talent d'écrivain qu'à son caractère de prêtre. « Vous savez, cher ami, vous qui me connaissez à fond, » dit-il en les commençant, « que j'ai toujours été l'ennemi déclaré de toute polémique personnelle. J'ai constamment refusé do me mêler aux disputes confessionnelles ; mon effort a toujours été de rapprocher les esprits; loin de vouloir réveiller les querelles religieuses, je me suis toujours attaché à cultiver avec soin, dans les sectes séparées, les rejetons demeurés verts d'une impérissable racine. La violence et les ressentiments sont absolument étrangers à ma nature, et si le souci de mon honneur me force aujourd'hui à prendre la plume pour répondre à des attaques qui le touchent, je n'ai pas à craindre d'être jamais tenté d'y répondre dans le ton où elles me sont adressées. » Nous pensons que nul ne pourra lire ces deux intéressantes brochures ^, si instructives au point de vue de l'état de la question religieuse en Allemagne, véritable chef-d'œuvre de polémique savante et courtoise, sans avouer qu'au fond Janssen est irréfutable et que la lumière qu'il a faite sur le siècle de la Réforme ne pourra plus être obscurcie. Beaucoup de critiques de détail peuvent avoir leur justesse, mais ce qui reste à jamais acquis c'est la parfaite bonne foi de l'historien et c'est le tout nouvel aspect que prend, grâce à son livre, :-me époque tant calomniée. La vérité a été enfin dite au grand jour sur la manière dont la nouvelle doctrine fut établie dans tous les pays allemands, sur les ambitions, les basses cupidités qui s'acharnèrent avec nue haine si intéressée à la destruction de l'Église, enfin sur les conséquences qu'eurent pour la civilisation les mœurs populaires, le bien-être des petits, les sciences, les lettres, les arts, la guerre brutale faite au catholicisme. Janssen a donc rendu à la vérité un éclatant service, et voilà pourquoi le monde catholique tout entier salue, plein de reconnaissance, de respect et d'émotion, la tombe de l'investigateur infatigable et sincère brisé trop tôt par un labeur excessif.
Janssen eût pu prétendre aux premiers honneurs, aux plus hautes dignités do l'Église. Pendant le séjour qu'il fit à Rome en 1803, Pie iX, qui lui témoigna une bienveillance toute particulière eût voulu le retenir près de lui. Léon XllI suivit avec le plus grand intérêt les progrès de son livre, applaudit à son succès, et désira le voir traduit en français. A la mort du cardinal Hergenrjther il
• Ein Wort an meine Kritiker. Ein zweits Wort an meiiie Kritiker.
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le drsigna pour le remplacer (1890). Mais avec une douce et respectueuse fermeté Jausseu refusa constamment de céder aux pressatiles sollicitations qui lui étaient faites à ce sujet, restant inébranlab'ement fidèle à la résolution qu'il avait prise de n'accepter aucune dignité, aucun emploi (jui pût le détourner de ce qu'il regarda toujours comme l'unique but de sa vie : l'achèvement de son grand ouvrage. « .le ne suis (ju'un travailleur, » répétait ib « je n'ai d'aptitude, je n'ai de vocation que pour l'Iii^loire. » Léon XIII vdulut du moins le nommer prélat de sa maison et protonotaire apostolicjue.
Une telle vie ne se raconte pas. C'est la vie paisible et régulière du savant allemand, voué à un travail (|ui est en lui-même toute sa récdinpt'iise. Toutefois Janssen ne s'y absorbait pas entièrement. Persoinic n'eut plus d'amis que lui, etil savait se les attacher aussi bien parmi les protestants que parmi les catholiques. 11 sortait volontiers (le lui-mrme, ce n'étaitpointl'homme terriblead'unseul livre. » 11 s'intéressait aux arts, à la poésie, aux productions de la littérature étrangère, et suivait avec le plus vil' intérêt tous les développements de la pensée modeine. (Combien déjeunes gens ont été mis par lui sur la voie de leurs véritables aptitudes ! Avec quelle affection il les encourageait et les aidait à vaincre les obstacles qui semblaient s'opposer à leur carrière! Sa grande :iff"abilité, sa bienveillance, donnaient un charme extrême à son commerce. Il se plaisait à réunir autour de lui ses amis de tous les âges, à développer chez les jeunes gens les germes de facultés latentes, à recevoir des hommes compétents de nouvelles lumières pour ses travaux, toujours avide d'apprendre» toujours prêt à accepter les critiques qui lui étaient faites. La Gazette de Francfort disait de lui le lendemain de sa mort: « Si ses travaux scientiliques lui ont donné des admirateurs passioiuiés, des adveisaires violents, comme homme, Janssen n'eut jamais d'ennemis parmi tous ceux qui ont pu le connaître. » « Comment, » s'écrie M. le doyen IIuhn,((un homme de cecaractére, si modeste, si bienveillant, a-t-il jamais pu mériter d'être qualilié de fanaticjue? S"'.! faul entendre par ce mot l'amour de la vérité, le désir passionné de la remettre en honneur partout où elle a été outragée, Janssen, en effe'.. fut lui fanatique; mais plaise à la bonté de Dieu de nous en tiiv(»\er beaucoup de cette espèce! car le trait le plus marqué et le plu-. noVIe de .son caractère, c'était la modération, le calme qu'il conservait paimi les atta(|ues de tout genre auxciuelles il était en butte, prenant soin de ne jamais mêler de persoimalités à sa défense. »
On lui a reproché quelquefois, parmi nous, un peu d'animosité
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contre la France. Il s'est montré très sensible à ce reproche, et, dans plusieurs de ses lettres, nous a répété que la brochure qu'il écrivit avant nos revers, dans un moment de patriotique angoisse*, n'avait absolument rien à faire avec ses sympathies réelles peur le génie de notre nation. Un esprit de cette trempe était bien audessus des étroits préjugés de peuple à peuple. Le savant religieux qui l'assista pendant sa dernière maladie nous écrit : « Oh! si ceux d'entre vous qui Tont représenté comme imbu de préjugés étroits, rempli de mesquines rancunes, avaient pu lire comme moi dans ce cœur bon et généreux! non, jamais ils n'auraient eu le courage d'écrire contre un homme qui avait pour les catholiques français les mêmes sentiments que pour ses frères, c'est-àdire les sentiments de la plus fraternelle affection. « « Dites bien là-bas que j'aime la France de tout mon cœur ». disait-il, il y a peu de mois encore, à une personne qu'il chargeait de venir nous voir de sa part. Il fut on ne peut plus heureux de l'accueil fait à son livre en France, et nous avouait qu'il avait désiré plus que toute autre l'approbation de M. Taine, qu'il regardait comme l'illustre chef de l'école historique moderne, et pour lequel son respect et son admiration étaient sans borne. Dans sa dernière lettre (septembre 1891), il nous exprimait encore l'espoir de venir un jour à Paris, et se faisait une grande joie d'y faire la connaissance de nos grands catholiques;, de nos savants, mais surtout des deux historiens qu'il estimait le plus parmi nous : M. Taine et M. Albert Sorel.
Par sa vie irréprochable, sa bienveillance pour tous, sa bonté sereine, sa piété tendre et profonde, Janssen fut un prêtre accompli. Il ne se crut jamais dispensé des devoirs de la charité sacerdotale par les exigences du travail écrasant qu'il trembla toujours de ne pouvoir achever. Il s'occupait avec amour d'un asile pour les enfants abandonnés, fondé grâce au succès de ses livres, trouvant moyen d'être fréquemment au milieu de ses petits protégés et ne se lassant pas de tendre la main pour eux. L'un de ses intimes amis, Alban Stoltz, le célèbre hagiographe populaire de l'Allemagne, écrivait à son sujet : « Il n'ira jamais au delà des bornes, mais, à dire le vrai, c'est un démocrate, au sens où l'on entendait le mot au moyen âge; il n'oubliera jamais qu'issu d'une famille d'artisans il a lui-même manié les outils dans son enfance. » Ce môme Alban Stoltz a raconté qu'un jour, au retour d'une grande promenade, Janssen fut accosté par un ouvrier qui lui jeta bru-
• Frankreic/is' Rheingelüste, 1866.
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talement ces mois à la face : « Bonsoir, canaille de prêtre ! » Janssen se retourna, et demanda à cot homme en souriant co qu'il avait pu fain« pour mériter un salut si peu jrracioux. « Si vous avez besoin de tpieltiue service, lui dit-il, me voilà prêt; mais pourcpioi insulter un homme qui ne vous a jamais lait de mal? » L'autre ne sachant que ivpondre. Janssen lui expliqua (pie les prêtres ne sont point les ennemis de l'ouvrier, mais bien ses pi us fidèles amis, (ju'ils montent dans sa mansarde pour l'aider selon leurs petites ressources ou pour guérir son âme, et ne demandent jamais de salaire. « Quand l'ouvrier est dans la détresse, ajouta-t-il, il a bientôt fait d'oublier tout ce qu'on s'est efibrcé de lui faire accroire; il court au presbytère, bien sûr d'y trouver bon accueil. » Pendant ce discours, l'homme avait gauchement tiré son bonnet, qu'il tournait et retournait entre ses doigts. « Très honoré Monsieur, »dit-il enfin, « vous avez raison ; mais, voyez-vous, je sortais d'une réunion de socialistes : on s'était bien échaufïé contre les prêtres, on avait bu, et voilà pourquoi je vous ai si mal parlé! » Janssen le mit alors à son aise par l'afiectueux intérêt qu'il lui témoigna, et se fit du pauvre artisan revenu de ses préjugés un ami qu'il garda toujours.
Depuis le mois de septembre dernier, sa santé, toujours très frêle, donnait les plus vives alarmes. On lui avait interdit tout travail assidu, privation cruelle pour lui; après uue crise des plus graves, il parut devoir se remettre. Averti à la fois de sa maladie et de sa convalescence, nous écrivîmes à Francfort pour avoir de ses nouvelles; en même temps, nous annoncions comme très prochaine la publication de ce troisième volume, trop longtemps retardée. Le P. Baumgarten, jésuite, dont nous citions tout à l'heure les paroles, nous répondit en son nom. Ms-" Janssen était mieux. « Vraiment, » m'écrivait un peu plus tard cet ami si dévoué, « vous lui avez donné une des dernières joies de sa vie en lui apprenant (|ue le troisième volume allait paraître! Il m'en a témoigné tant de plaisir ! 11 vous envoie sa bénédiction la plus allVctueuse, me charge de vous remercier beaucoup, et vous demande de pour suivre votre travail. »
Après bien des alternatives de crainte et d'espérances, Ms' Janssen comprit (|Me sa dernière heure approchait, et se prépara à la mort avec calme et résignation. Quand son état s'aggravait, il faisait de Ittut son cœur le sacrilice de sa vie et de son cher travail; (piand il se produisait un uiieiix sensible, il formait mille projets pour servir Dieu avec plus d'ardeur (pje jamais. Il dit à plusieurs reprises à ceux qui l'assistaient : « Ilii |)r(''sen{'e de la mort, je |)uis me iciidrc le témoignage (pie je n'ai jamais voulu le succès pour
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moi-même. Je n ai cherclié que la gloire de Dieu et de son Église. » De tous côtés abondaient les preuves louchantes de la vénération, de rattachement dont il était l'objet. 11 s'en montrait extrêmement consolé et reconnaissant. Son êvêque vint le voira plusieurs reprises. Un jour il lui dit de demander lui-même à Dieu avec instance la prolongation de sa vie. « Je ne refuse pas le travail, 7ion recuso laborein, i répondit le malade d'une voix faible. Mais ce travail l'avait épuisé. 11 prit ses dernières dispositions avec la plus entière sérénité d'àme, régla tout ce qui concernait l'achèvement de son ouvrage, et fit recommandera l'ami qu'il pensait devoir prononcer son éloge funèbre « de ne mettre aucune exagération dans son discours ». Il fit autour de lui les plus touchants adieux. Nous ne résistons pas au désir de citer encore quelques lignes du pieux ami qui lui ferma les yeux. « Si vous aviez été témoin de sa fin, de sa vive piété, si vous aviez entendu de quel accent il récitait nos prières allemandes en se préparant à mourir, non, jamais vous ne pourriez oublier ces moments solennels! Un des plus grands savants de ce siècle, simple, humble comme un petit enfant, tout à fait comme notre cher Seigneur Ta demandé de ceux qui veulent avoir part à son royaume! Il possédait cette amabilité surnaturelle dont l'enfance du Christ est le modèle, qui sait unir au génie les attraits de la bonté et de la simplicité la plus affable, et qu'on chercherait en vain parmi les grands infidèles de ce siècle. »
M^' Janssen expira doucement et saintement la veille de Noël, à miimit.
Lorsque, dans la vieille cathédrale des Empereurs, sa dépouille mortelle fut placée dans le dôme et qu'éclatèrent dans l'immense assistance les regrets lesplus touchants, les plus unanimes ; lorsqu'un immense cortège l'accompagna vers son lieu de repos, cet éloquent, cet universel témoignage d'amour et de respect disait mieux que tous les panégyriques la perte que l'Allemagne venait de faire.
Mg"^ Jan.ssen a laissé le soin de mettre la dernière main à son ouvrage à M. Louis Pastof, professeur d'histoire à l'Université d'Inspriick; c'est lui qui publiera très prochainement le septième volume, presque entièrement achevé par l'auteur. iM. Pastor s'est fait connaître par son Histoire des Papes, ouvrage des plus remarquables, déjà traduit en plusieurs langues. C'est le plus savant élève de Janssen; c'est aussi celui qu'il a le plus aimé, et qui était le plus pénétré des grandes vues, des généreux désirs de son maître et de son ami. Il prépare eu ce moment une biographie de Janssen dont peut-être nous donnerons un jour la traduction, et où l'on appréciera de plus en plus l'œuvre du savant, la vie et le caractère de l'homme.
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Des voix compétentes critiqueront sa méthode historique, analyseront son ouvrage, en diront toute la portée : nous n'avons voulu que dire ici queUiues mots du maître vénéré avec lequel nous étions depuis quelques années en de si affectueux rapports, dont l'approbation et la bienveillance resteront l'honneur de notre vie, que nous n'avions jamais vu, et que nous pleurons comme un ami.
E. Paris.
Avenay, le 16 avril 1R92.
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préparent à envahir Brunswick. — Les villes entrées dans leur alliance refusent de prendre parla la guerre, 5/41-54;?. — Envahissementdu duché (i542). — Cruauté avec laquelle la e^ucrre é van cyclique y est conduite. — Luther célèbre les exploits des Alliés. — Etats de la Ligue à Brunswick, 545- 54G. — Introduction de l'Evanurile dans la ville épiscopalc d'Hildesheiin et dans la ville impériale de Muhlhausen, 546-548. — Pillage des églises. — Les Alliés dans le duché de Brunswick. — Comment ils s'y comportent. — Jugement porté par un contemporain sur l'occupation du Brunswick. 548-55i. II. La violation de la Paix Publique et la conquête du Brunswick approuvées par la Dicte d'Empire. — La Chambre Impériale proteste seule. — Les Alliés la récusent. — Le droit supprimé dans l'Empire, 55i-553.
CHAPITI\E XVIII
DIKTE DE NUREMBERG. — L'iÏVIvCHK DE COLOGNE EN 1Ü43.
I. Les princes de la Ligue refusent de paraître à la Diète de Nuremberg. — Vains efforts de Ferdinand pour obtenir des secours contre les Turcs qui menacent l'Autriche. — Assurances données par Granvelle aux membres d'Empire protestants. — L'Empire sous la domination de la Ligue, 554-557.
II. Frantz de Waldeck, évèque de Munster, de Minden et d'Osnabruck, demande à entrer dans la Ligue. — Mœurs et caractère de cet évèque. — Ses propositions aux Alliés, 557-558. — Otto Heinrich, comte palatin, demande également à être admis dans la Ligue. — Son caractère, 558-559. — L'archevêque de Cologne Hermann de Wied se propose d'introduire le Protestantisme dans son évêché à l'aide des Alliés. — Le Livre de réforme de Cologne. — Luther sur le Livre de réforme, 559-562. — Espérances fondées par les Allies sur le duc Guillaume de Juliers-Clèves, 563.
CHAPITRE XIX
ÉVÉNEMENTS MILITAIRES. — NÉGOCIATIONS AVEC LES PRINCES PRO- TESTANTS. — DÉFAITE DU DUC DE CLÉ V ES. — SITUATION GÉNÉRALE
I. Conquêtes des Turcs et des Français en Hongrie et en Italie (i543). — Le duc de Clèves, soutenu par l'Electeur de Saxe et par la France, déclare la guerre à l'Empereur. — Le chancelier de Bavière sur l'Empereur et 'le Pape, 564-566. — Propositions de Granvelle à Rlaurice de Saxe et à Philippe de Hesse, 567.
II. Le duc de Clèves est défait par Charles-Quint. — Conséquences de la victoire de l'Empereur, 567-568.
III. Philippe de Hesse sur la situation des Protestants. — Mélanchthon sur les princes protestants. — Le conseil de Constance sur la situation générale, 568-571. — Granvelleet Naves rassurentles Alliés sur les intentions de l'Empereur, 571-572.
CHAPITRE XX
du; TE DE SPIRE. — PAIX AVEC LA FRANCE (1544).
I. Déclaration de l'Empereur aux Etals. — .\mers reproches adressés à l'Empereur par le duc de Brunswick. — ^ A quelles conditions les Alliés consentirenl à fournir leurs contributions de guerre contre les Turcs et les Fran(,-ais. — 0|)inion de Mélanchthon, 573-575. — L'Empereur fait de vains effortspour attirer l'Elccleur de Saxe et le Landgrave de Hesse à son parti, 575-576. — Le recez de Spire de i544 abandonne entièrement le point de vue catholique. — Faiblesse des princes ecclésiastiques et motifs de celle faiblesse, 577-578.
II. L'Empereur cl le Pape. — Paul III proleste contre le recez de Spire, 578-080.
m. Guerre avec la France.— Paix de Crespy (i544). —Question du Concile, 58o-58i.
CHAPITRE XXI
DIÈTE DE WORMS. — DISSENTIMENTS ENTRE LES MEMBRES D EMPIRE. — DERNIER ÉCRIT DE LUTHER CONTRE LA PAPAUTK. — MORT DE LUTHER
Malgré les instances de l'Empereur, les membres d'Empire se font tous représenter à la Diète de Worms. — Le chancelier de Bavière conseille au duc Guillaume une alliance entre Catholiques et Luthériens contre la Papauté et l'Empire.— Délibérations de la Diète de Worms. — Débats sur l'usure et sur les juifs. — Menaces des Protestants, 582-587. — L'Empereur reste enclin à l'indulgence. — Les Protestants espèrent et attendent la chute de la Papauté. — Sleidan, l'historien de la Ligue de Smalkalde, excite les Protestants contre le Pape. — Luther conseille l'agression des États de l'Eglise et le meurtre du Pape et de ses adhérents. — Le libelle de Luther paraît avec l'assentiment de l'Electeur, 587-591. — Caricatures et ignobles estampes de Lucas Cranach contre le Pape. — Luther les accompagne de commentaires rimes, Sgi. — Derniers jours de Luther.— Ses angoisses et ses tourments intérieurs. — Ses plaintes sur la corruption générale des mœurs, 591-592. — Ses querelles avec ses collègues. — Ses luttes avec le démon. — Ce qu'il disait de la raison humaine, 592-598. — Pourquoi il se rend à Eisleben. — Dernier sermon de Luther; il réclame l'expulsion des moines et tonne contre les Juifs. — Sa mort, 594-590. — Ses partisans glorifient sa mémoire. — Ce quedevintsa famille, 596-597.
CHAPITRE PREMIER
I. Témoignages de deux contemporains sur la situation générale de l'Allemagne, et sur les origines de la guerre, 599-601. — Offres de l'Empereur au légat. — Réponse du Pape, 0oi-6o3. — Recez de la Diète de Worms (i545). — Progrès du Protestantisme en divers territoires. — Captivité d'Henri de Brunswick. — Projets des Alliés au sujet des archevêchés de Mayence et de Cologne. — Aux Etats de Francfort, ils prennent fait et cause pour l'archevêque de Cologne {i545). — Albert de Brandebourg sur la situation de l'évêque de Cologne, 608-607. ~ La Ligue se fortifie de plus en plus (i545). — Elle réclame l'appui de la France, 607-608. — Politique de François I", 609.
II. Conférence religieuse de Ratisbonne(i546). — Entrevue de l'Empereur et de Philippe de Hesse, 609-610. — L'Empereur à la Dicte de Ratisbonne (i546). — Abstention des princes de la Ligue. — Plaintes des Catholiques sur les violences dont ils sont victimes, 610-618. — Lettrede l'Empereur à sa sœur sur la situation de l'Empire et les motifs qu'il a de recourir à la force pour ramener les princes à l'obéissance, 6i3-6i5. — Traités de l'Empereur avec la Bavière et avec le
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Pape, Ci^-Gk"). — Dissciitinieats ciitre le duc .Maurice de Saxe et son cousin l'Electeur Jean-Frédéric. — (Convention entre le duc Maurice et l'Empereur. — Granvelle, et la question relie;ieuse, 61 5-617. — Etats de la Liçue. — Les Alliés se proposent la sécularisation générale des biens de l'Eglise et la proscription du clergé catholique, 617-G18. — Lettre-circulaire de l'Empereur contre les princes rebelles, 618-619. — La Saxe et la Hesse s'apprêtent à la guerre. — Les chefs de la Ligue réclament l'assistance de la France et de l'.Angletcrre, C18-622. — Les prédicants prêchent au peuple la guerre de religion. — Confiance des Alliés dans le succès de leur entreprise, 6!>r?-6n4. — Le ban d'Empire est décrété contre l'Electeur de Saxe et le Landgrave de Hesse. — L'Empereur tait les motifs religieu.v qui l'ont déterminé à la guerre. — Ce que les chefs de la Ligue en pouvaient conclure avec raison. — Reproches qu'ils adressent à l'Empereur, 6r>4-G28. — Violent pamphlet contre l'Empereur et le Pape, 62g.
CHAPITRE II
GUERRE SUR LE DANUBE ET E\ SAXE. — FUITE DE MUHLBERG. — PHI- LIPPE DE HESSE EST FAIT PRISONNIER. (1546-1547).
I. Organisation de l'armée de Rmalkalde. — Ses çénéraux. — Esprit de l'armée. — Pénurie d'argent. — Les villes d'Empire murmurent des charges (jui leur sont imposées. — L'Electeurde Saxe jugé par Philippe de Hesse. — Les villes expriment leur mécontentement sur la manière dont la guerre est conduite. — Indécision des généraux sur le plan de campagne à suivre, 63o-633. — L'Empereur et son armée.
— Nouvelle adresse des Alliés à l'Empereur. — La guerre en Souabe. — Politique tortueuse de la Bavière, 633-635. — Propositions des Alliés à Francjois I". — Politique peu loyale delà France et de l'Angleterre, 635-637. — Camp des .\lliés. — Camp de l'Empereur, 637-638. — Maurice de Saxe et Ferdinand exécuteurs de la sentence du ban d'Empire publiée contre Jean Frédéric, 638-639. — Finde la campagne de 1 'Oberland. — Dévastations et pillages de l'Electeur de Saxe et de ses généraux en opérant leur retraite. — Conduite de l'Electeur envers l'archevêque de Magdebourg et les catholiques de Halle. — Pillages à Mersebourg, 639-642.
II. Les villes souabes et Francfort- sur-le-Mein se soumettent à l'Empereur. — Réflexions d'un contemporain sur ces événements. — Soumission de l'Electeur palatin et du duc de Wurtemberg. — Pourquoi l'Empereur ne voulut pas rattacher le duché de Wurtemberg à la Maison d'.Autriche. — Sa conduite envers les vaincus, 643-6^6. — Rétablissement de l'ancienne religion dans l'archevêché de Cologne, 646. — Strasbourg fait sa soumission après avoir vainement imploré l'aide de la P'rance, 646-647. — Les chefs de la Ligue continuent à s'appuyer sur la France et sur les Turcs. — FYançois I«' leur envoie des secours. — Mort de Fran(;ois I" (i547). — Etat dans lecjuel il laisse la France. — Henri II lui succède. — Son caractère, 647-649.
m. L'Electeur de Saxe entre en campagne contre le duc Maurice. — Siège de Leipsick. — Albert de Prandebourg est surpris à Rochlitz. — Les Bohèmes révoltés se rapprochent de Jean Frédéric, 649-65i. — Campagne de l'Empereur en Saxe (i547). — Fuite de l'Electeur à Mühlberg. — Il est fait prisonnier.
— L'Electeur de Brandebourg et son chapelain Agricola célèbrent la victoire de l'Empereur. — Capitulation de Wittembcrg, 65o-65ä.
IV. Henri II presse les Turcs de recommencer la guerre. — Il lèvedes troupes en Allemagne. — Ses propositions aux villes de la Basse-Saxe. — Bataille de DrakerilK)iirg,652-((53. — Soumission des villes. — Résistance de Magdebourg, 652-()54- Situation de Philij)pe de Hesse. — Ses offres à l'Empereur. — Ce que l'Empereur voulait de lui. — Conduite des princes arbitres, Maurice de Saxe et Joachim de Brandebourg. — L<'ltre du Landgrave au roi de France. — Philippe prononce l'ameride honorable à Halle. — liest l'ail prisonnier. — Si l'EiniJereur fut sincère en cette eircunstaiice, 655-658. — L'Krniicreiu- convoque les Etats à Augsbour^, 658.
CHAPITRE III
l'empereuh contre l'autorité du coxcile. — DIÈTE d'augsboorg — l'intérim (1547-1548).
I Situation générale. — Querelle de l'Empereur et du Pape. — Oriçine de cette querelle. — Politique impériale en Italie. — D'où venaient à Rome et chez les légats du Concile de Trente les méfiances inspirées par l'Empereur. — Décrets du Concile. — Le Concile est transféré à Bologne, G59-665. — Exigences et menaces de l'Empereur. — Conjuration de Plaisance, 663-664.
II. Diète d'Augsbourg (1547). — L'Empereur prétend dominer le Pape et le Concile — Résolutions prises à Augsbourg au sujet du Concile. - Conséquences de là querelle entre l'Empereur et le Pape. — Défi jeté par l'Empereur au Concile et au Pape. — Réponse de Paul III, 654-668.
III. L'Empereur, de concert avec les Etats, veutétablirun Intérim reli°-ieux. — Conduite des princes pendant la Diète d'Augsbourg, 668-671. '^
I V. Une commission est élue pour discuter la question religieuse. - Exigences des membres catholiques et des membres protestants de cette commission. — L'Empereur la dissout, 671-672.— Il nomme une commission pour examiner l'Intérim — Origine de l'Intérim d'Augsbourg. — Pourquoi Joachim de Brandebourg et son chapelain lui étaient favorables, 672-674. —Motifs allégués par les membres catholiques pour repousser l'Intérim, 675-676. — Attitude de l'Empereur vis-àvis du Pape. — Proclamation de l'Intérim, 677. — Adversaires de l'Intérim parmi les membres d'Empire protestants. — Albert de Brandebourg-Culmbach sur les prédicants et les motifs de leurrésistanceà la Papauté, 677-679. — Comment l'Intérim est exécuté. — Pourquoi il était condamné d'avance à l'impuissance.
— « Merveilleuse ténacité » de l'Empereur à son sujet, 680-681.
V. L'Empereur tente en vain d'organiser une ligue d'Empire générale. — Décisions prises à Augsbourg sur les affaires de l'Empire, 681 -683, — Maurice de Saxe et son ministre Carlowitz. — L'opinion publique touchant la captivité de Philippe de Hesse. — Les Espagnols dans l'Empire, 683-685
VI. Résistance à l'Intérim. — Prédicants démagogues, — Libelles et chansons satiriques contre l'Intérim. - Pamphlet de Flacius Illyricus, 685-688. — Crainte exprimée par l'Empereur au sujet de l'Intérim, 688.
CHAPITRE IV
NOUVELLES LIGUES DES PRINCES. — COMPLOTS CONTRE L'eMPEREUR ET
l'empire (1548-1531).
I. Conspirations des princes d'Allemagne avec la France contre l'Empereur et l'Empire (i548-i549). — Le margrave Hans de Brandebourg-Custrin. — Plan formé par les princes pour le massacre général des évêques et des prêtres catholiques, 690-693. —Ligue de Königsberg, 693.— Albert de Brandebourg-Culmbach sur l'expulsion de l'Empereur et l'élection du roi de France. — Maurice de Saxe envoie un ambassadeur en France. — Propositions d'Henri II au margrave Hans de Brandebourg, 693-695.
II. Diète d'Augsbourg (i55o). — Délibération sur l'Intérim et le Concile, 695-697. IH. Nouveaux complots des princes alliés de la France. — Fruits du fanatisme
dans les pays de l'Allemagne du nord. — Guerre d'Empire contre Magdebourg (1060). — Politique de Maurice de Saxe, 697-701.— Ligue des princes à Dresde (i55i). — Nouveaux plans pour l'expulsion du clergé catholique. — Zèle « évangélique » du margrave Hans. — Conjuration de Torgau,70i-703
CHAPITRE V
TRAHISON DE l' ELECTEUR MAURICE DE SAXE ET DE SES ALLIÉS. — GUERRE KVANGÉLIQUE d'aLBERT DE BRANDEBOURG (1552).
I. Instruction remise par les conjurés de Toriçau à leur ambassadeur auprès d'Henri II (i55i). — Ils demandent assistance à l'Angleterre. — Maurice, àlamême date, proteste à l'Empereur de son dévouement et de sa fidélité, 703-70.4. — Nés^ociations avec laFrance. — Engaü^ementspris par lesconjurés en faveur d'Henri II, 703-704. — Divers plans de campagne des princes conjurés. — Ils se proposent l'extermination des prêtres et des riches marchands. — Scharlin de Burtenbach est d'avis d'élire un nouvel Empereur. — Albert de Brandebourg-Gulmbach conseille de partager entre les princes les pays de la Haute Allemagne.— Avantages promis à la France, 704-707. — Maurice s'empare de Magdebourg. — Dévastation de laThuringe, 707-708. — Conclusion de l'alliance française, 708-709.
II. tiaractère de la lutte qu-i s'engage. — Son principal héros, le margrave Albert de Brandcbourg-Culmbach. — D'où venait son ardeur au pillage. — Etat moral et matériel de ses principautés d'Anspach et de Bayreuth, 709-712.
III. Ouverture de la campagne (mars lôSa). — L'armée des conjurés au.x portes de Francfort. — Nuremberg sommée de payer rançon. — Manifeste des princes. — Albert de Brandebourg annonce l'intention de séculariser tous les évèchcs. — Reddition d'.\ugsbourg, 709-714. — La« guerre évangéliquc ■» dans les territoires des villes d'Empire Ulm et Nuremberg. — Horreurs qui s'y commettent. — Traités conclus par les évèques de Bamberg et de Wurzbourgavec Albert de Brandebourg- Culmbach. — Incendies, meurtres et pillages ordonnés par ce dernier. — Son impitoyable cruauté, 714-717.
IV. Henri II allié des princes protestants. — Sa politique. — Son manifeste au peuple allemand, 7 18-7 19.
V. Conquêtes d'Henri II sur le sol allemand. — Prise de Metz. — Le peuple alsacien reste fidèle à l'Empereur. — Résistance de Strasbourg, 719-720. — Conquêtes des Turcs alliés de la France. —Le sultan s'empare de la Hongrie et de la Transylvanie. — Lettre d'Henri II à Soliman, 720-722.
VI. Pourquoi l'Empereur refuse longtemps de croire à la trahison de Maurice de Saxe. — 11 promet à ce dernier la mise en liberté du Landgrave Philippe. — Il réclame l'intervention de l'Electeur de Brandebourg, 722-724. — Situation presque désespérée de Charles-Quint. — La Bavière et les Electeurs du Rhin, au lieu de lui venir en aide, ne montrent que faiblesse et lâcheté. — Les Electeurs ccclésiasticjues semblent tout prêts à trahir l'Eglise. — Un contemporain sur la situation de l'Allemagne, 724-726. — Entrevue de Linz entre Ferdinand et Maurice. — Exigences de Maurice. — Réponse de l'Empereur, 726-727. — Les princes conjurés envahissent le Tyrol. — Fuite de l'Empereur. — Jean Frédéric de Saxe recouvre la liberté. — Dévastation du Tyrol, 727-729.
CHAPITRE VI
TRi:VE DE PASSAU (1552), LES « INCENDIES PRINCIERS » D 'a L B E R T DE BRANDEBOURG (1552-1554).
I. Négociations de Passau. — Griefs et exigences de l'Electeur Maurice. — Pourquoi les plans des princes conjurés ne peuvent se réaliser, 730 732. — Réponse de rEm|)creur aux princes réunis à Passau. — Il persiste à défendre l'unité de l'Eglise et le respect dû à son autorité, 733-734. — Un délégué de Ferdinand au camp des princes conjurés. — Inhumanité de ces princes, leurs orgies, 734-735.
II. Forfaits commis par Albert de Brandebourg dans le territoire de Francfort et dans les possessions <le l'Ordre Teutonique. — Siège de Francfort, 735-737. — Les conjurcM, à l'cxccplion d'Albert de Brandcbourg-Culmbach, acceptent
TABLE DES MATIÈRES. XXXI
le traité de Passau, 737-788. — Cruautés, incendies et pillages d'Albert et de son armée dans les évêchés de Worms, de Spire et de Maj-ence. — r Henri II le félicite de » ses glorieux faits d'armes ». — Albert entre au service de la France.
— Lettre à l'Electeur Joacbim de Brandebourg sur l'état de l'Empire. Actes
barbares, incendies, meurtres, pillages d'Albert de Brandebourg à Mayence, à Trêves et dans le duché du Luxembourg. — Les nouvelles propositions qu'il fait à la France ne sont pas acceptées, 788-742.
III. L'Empereur résolu à reconquérir les territoires occupés par la France. Sa réconciliation avec Jean Frédéric. — Il félicite les habitants d'LHm et de Strasbourg de la fidélité qu'ils lui ont montrée, 742-743. — L'Empereur devant Metz. — Sa funeste alliance avec le margrave Albert. — Il est contraint de lever le sièo-e de Metz, 744-745. — Nouvelles conspirations de Maurice de Saxe avec la France.
— Maurice aspire à la couronne de Bohême et de Transylvanie sous le protectorat de la Turquie. — Il veut en premier lieu se servir de l'appui de Ferdinand pour combattre Albert de Brandebourg, 745-747. — Deux contemporains sur l'état de l'Allemagne à cette date, 747-748.
IV. Effroi causé par Albert de Brandebourg et ses farouches soldats. — Cruautés d'Albert dans les évêchés de Bamberg et de Wurzbourg et dans le territoire de Nuremberg. — Albert aspire à la couronne de Bohême, 788-750. — L'Electeur Maurice continue à conspirer avec la France. — Complainte patriotique sur les malheurs attirés sur l'Allemagne par la cupidité ambitieuse de ses princes, 760- 752. — Bataille de Sievershauscm(i542). — Mortde Maurice de Saxe. — Ce que la France perd aveclui. — Nouveaux complots d'Henri II avec les princes allemands.
— Derniers exploits d'Albert de Brandebourg. — Ses offres à Henri II (i564).
— Il se réfugie en France, 752-756,
CHAPITRE VII
SITUATION GÉNÉR.\LE. — PAIX RELIGIEUSE d'aUGSBOURG (1oo5).
I. Décadence de l'Allemagne sous le rapport social et économique. — Témoignages des Protestants sur le passé catholique comparé au triste abaissement des mœurs actuelles. — Dépravation générale des mœurs, 707-761. — Témoignages protestants sur les funestes conséquences de la spoliation de l'Eglise et la ruine des institutions charitables. — Les populations protestantes regrettent le passé catholique, 761-765. — Mélanchthon, tout en déplorant les inconvénients des nouvelles Églises d'état, déclare de commandement divin la soumission de ces Eglises au pouvoir temporel, 766-768. — Dissensions entre les théologiens et prédicants de la Confession d'Augsbourg, 768-770. — Espérances fondées sur la Diète d'Augsbourg. — Difficultés qu'elle rencontre. — L'Empereur remet tous ses pouvoirs au roi Ferdinand. — Ouverture de la Diète (i555). — Déclaration royale sur les affaires religieuses, 770-778. — Une décision prise par les princes protestants à l'anti- Diète de Naumbourg influe sur tout l'ensemble des délibérations d'Augsbourg,778- 774. — Noble fermeté du cardinal-archevêque Otto d'Augsbourg, 774-775. — Pourquoi les Protestants étaient sûrs d'avance de la victoire. — Question des biens ecclésiastiques et de la juridiction épiscopale. — La « réserve ecclésiastique. » — Plan de sécularisation, 770-777. — Opinion de l'Electeur Auguste de Saxe à ce sujet. — Pourquoi les membres catholiques montrèrent de la faiblesse, 779-782.
— Débats sur la tolérance religieuse. — Les Protestants ne sont point d'accord entre eux sur ce sujet, 782-788. — Déclaration de Ferdinand, 788-788. — La prétendue paix religieuse d'Augsbourg, proclamée le 26 septembre 1 555, donna- t-elle réellement la paix au peuple et à l'Empire 788-789.
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derselben. Vov. Zeitsclirift des berg-isclicu Gesciiiclilsvcreins, t. 4, p. p.-]3-'S'M).
Bonn, I8O7.
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Fraustadt A. Die Einführune,- der Reformation im Hochstiftc Merseburg, grösstentheils nach hauilschriftlichcu Quellen dargestellt. Leipsick, i843.
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Gercken Ph. W. Ausführliche Stiftshistorie von Brandenburg, nebst einem Code.v
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Heine. Briefe an Kaiser Karl V.
Hennés J. H. Alhrccht von Brandenburiç, Erzhischof von Mainz und von Ma "-deburg. Mayence, i858.
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— Die confcssionelle Entwicklung des altprotestantischen Kirche Deutschlands. Mar bourg, i854.
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-J- Höfler C. Fränkische Studien, Voy. Archiv für Kunde österr. Geschichtsquellen, t. 8, p. 237-322. Vienne, 1862 .
— Betrachtungen über das deutsche Stadtewesen im XV. und XVL Jahrhundert, im Archiv für Kunde österr. Geschichtsquellen, t. XI, p. 179-224. Vienne, i853.
— Papst Adrian VL i522-i.523. Vienne, 1880.
Hofmann F. G. Katharina von Bora oder Dr Martin Luther als Gatte und Vater. Leipsick, 1845.
HoRAwiTz A. Caspar Bruschius. Ein Beitrag zur Geschichte des Humanismus und der Reformation. Prague et Vienne, 1874.
Hortleder Fr. (Handlungen und Ausschreiben, etc.) von den Ursachen des deutschen Krieges Kaiser Karl's des Fünften wider die Schmalkaldischen Bundesverwandten. Gotha, 1645.
JäoER G. Mittheilungen zur schwäbischen und fränkischen Reformationsgeschichle, nach handschriftlichen Quellen, t. I, Reformationsgeschichle der Stadt Heilbronn und ihres ehemaligen Gebietes. Stuttgard, 1828.
-[■ Janssen J. An meine Kritiker. Nebst Ergänzungen und Erläuterungen zu den drei ersten Bänden meiner Geschichte des deutschen Volkes. Fribourg, 1882.
— Ein zweites Wort an meine Kritiker. Nebst Ergänzungen und Erläuterungen zu den drei ersten Bänden meiner Geschichte des deutschen Volkes. Fribourg, i883.
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— Landgraf Philipp von Hessen, Ein Beitrag zur Scliilderung der politischen Seite der Glaubensspaltung des sechzehnten Jahrhunderts. Histor. polit. Blättern, t. 14, i5, iG et 18. Munich, 1844-1846.
— Jörg, J. E. Deutschland in der Revolutionsperiode von i522-i52ß, aus den diplomatischen Correspondenzen und Originalacten bayrischer Archive dargestellt. Fribourg, i85i .
Jonas J. Das siebte Capitel Daniels von der Türken Gotteslästerung. Wittenberg, i53o.
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Martini Lutheri, aus mehr als zweihundert Medaillen oder Schaumünzen und Bildnissen von raren Curiositat mit auserlesenen Ainnerkunc;en erklart. Frant-fort et Lcipsick, 1706.
Ju.Nf; A. Geschichte des Rcichstac;« zu Speier in dem Jahre iDag. Erste Abtheiluns; der Bcilräs^c zur Geschichte der Reformation. Strasbourg et Lcipsick, i83o.
Gescliichtc der Reformation der Kirche in Strassburj; und Ausbreitumr derselben
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K;i.m.melA. Johannes Hass, Stadtschreiber und Bürgermeister zu Görlitz. Ein Lebcosbild aus der Reformalionszcit, (Jekrönte Preisschrift. Dresde, 1874.
~ Kami'Sciil'lte f. Joliann Calvin, seine Kirche und sein Staat in (Jenf. l. 1, Lcipsick, i8Gg.
-r Kampschl'te H. Geschichte der Einführune: der Protestantismus im Bereiche derjetziicen Provinz Westfalen. Paderborn, i86ß.
Ka>zo\v Th. Pommerania oder Ursprunck, Altlieit und Geschieht der Völker und Lande Pommern, Casuben, etc. public parH. G. L. Kosegarten. 2 vol. Greifswalde, 1816-1817.
Kapi" J. E. Kleine Nachlese einiger, grösslentheils nach unn-edruckter und sonderlich zur Erläuterung der Reformationsgeschichte nützliclier Urkunden. 4 parties. Leii>sick, 1727-1753.
Katterfeld A. Roger Ascham. Sein Leben und seine Werke mit besonderer Berücksichtigung seiner Berichte über Deulsclilandaus denJahren ir)5o-i5rj3. Strasbourg,
Kawerau G. Johann Agricola von Eisleben. Ein Beitrag zur Reformationsgeschichte. Berlin, i88i.
Keil F. S. Des seligen Zeugen Gottes Martin Luther'smerkwürdiu:e Lebensumstände bei seiner mediciualischen Leibesconstitution, etc. 4 parties. Lcipsick, 1764.
Keim C. Th. Die Reformation der Reichstadt Ulm. Ein Beitrag zur schwäbisclien und deutschen Reformations gcschichte. Stuttgard, i85).
— Schwäbische Reformationsgeschichte bis zum Augsburger Reichstaic, mit vorzüglicher Rücksicht auf die entscheidenden Schlussjahre i528-i53i. Tubingue, i855.
Keller L. Geschichte der Wiedertäufer und ihres Reichs zu ^Münster. Nebst ungedrucklen Urkunden. Munster, 1880.
— Zur Geschichte der katolischen Reformation im nordwestlichen Deutschland; voy. R-vumer-Maurexbrecher, Histor. Taschenbuch, sixième suite, première année, p. i23-i5o. Leipsick, 1882.
Kessler. Sabbata. Chronik der Jahre i523-i539. Publié par E. Götzi.nger, t. I. St-Gall, 18G6.
-|- Kirciimair g. Denkwürdigkeiten seiner Zeit lâig-ioSS; voy. Fontes rerum Aus triacarum, i" partie, Scriptores, t. I, p. 4 17-534. Vienne, i855.
KiRcuMEVER Th. Der Mordlbrandt. Eine neuwe Tragedi . Inn welcher desBapsts und seiner Papisten erschreckliche Anschlcge und drautt" mit der That volnstreckte liandel vermeldet und entdeckt werden. Durch Thoiuam Kirchmeyern von Straubingen artlich beschrieben. MDXLL
-;- Kloi'I" 0. Studien über den Kaiser Karl V. cinq articles dans les Histor. polit. Blattern, t. Go. Munich, 18G7.
KoiiLER J. D. Historische Münzbelustigung, 22 vol. Nuremberg, 1729-17,^)6.
KöLL.NER E. Symbolik der lutherischen Kirche. Hambourg, 1837.
4* Kö.MijsTELN W. Tagebuch über die Vorgänge am Liebfrauenslift und die Ereignisse der Rei<'hstadt Frankfurt am Main in den Jahren i."):!o-ir)48, publié par E. (j. Steitz. Francfort, 187G.
Kù.NNERiTZ J. T. L V. Erasmus von Könneritz in dem Kriegszuge gegen die Türken ibf\7.; voy. K. vcj.n Weder, Archiv fur sächsisdie (jcschichte, t. 8, p. 82-iüi. Lcipsick, 18G9.
Küsii.i.nJ. .Marlin LiilhiT. Sein Leben und seine Schriften, 2 vol. Elberfeld. 187,'».
Koiilman.n J. .M. Beilrage zur bremischen Kircliengeschichle, 4 livraisons, Brème. i84',, i80-'.
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Zugleich ein supplément zu den bisheritjcn Samniluniçen seines Briefwechseis.
Gotha, i88;{.
Koi.DEWEY Fr. Die Reformation des Ilerzoi^thums BraunscIi\veii^--\Vülfenbüttcl unter
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Krause J. G. Scriptorum de rebus Marchiiu Brandenburgensis maxime celebrium... collectio. Franco furti et Lipsite, 17 •39.
~ Kru'I' J. von Ein Beitrag zur Geschichte der Wiedertäufer in Tyrol, 18J7.
Klgler B. Christoph. Herzog zu Wirtenberg. t. i, Stuttgard, 18C8.
Lammer H. Die vortridentinisch-katholisclu; Theologie des Reformationszeitaltcrs, aus den Quellen bearbeitet. Berlin, i858.
-|- Laemmer H. Monumenta Vaticana historiam ecclesiasticam sœculi XVL illustrantia. Friburgi Brisg., 18O1.
La>g K. H. Neuere Geschichte des Fürstenthums Baireuth (von i486-iGo3), .'5 vol. Goetingue, 1798-1801. Nuremberg, 1811.
Langenn f. A. V. Moritz, Herzog und Churfürst von Saciisen. Eine Darstellung aus dem Zeitalter der Reformation. 3 vol. Leipsick, 1841.
Lanz K. Correspondenz des Kaisers Karl V., aus dem k. Archiv und der Bibliothèque de Bourgogne zu Brüssel, 3 vol. Leipsick, i844-'84(j.
— Staatspapiere zur Geschtschte des Kaisers Karl V, Bibl. de la Société littéraire, t. 2. Stuttgard, i845.
Lappexiierg j. >L Hamburgische Chroniken in niedersächsischen Sprache. Hambourg. 18G1 .
"Y Latomcjs J. Catalogus episcoporum et archiepiscoporum ^loguntinensium ; voy. Mencken, Scriptt. HI, pp. 4o8-5G3. Lipsia^ i73o.
Lauterbacii A. Tagebuch auf das Jahr i538; die Hauptquelle der Tischreden Luther's. publié par J. K. Seidemann. Dresde. 1872.
Lauze W. Leben und Thaten Philippi Magnanimi, LaudgratTen zu Hessen, voy. Zeitsch. des Vereins für hessische Geschichts-und Landeskunde. Suppl. U, t. i et 2. Gassei. 1841-1847.
Lehmann Chr. De pace publica acta publica et originalia, das ist : Reichshandlungen, Schriften und Protocollen über die Reichsconstitution des Religionsfriedens. Francfort-sur-le-Mein, 1707.
•{* Leib.Kil. Historiarum sui temporis ab anno 1024 usque ad annum i548. Annales, Voy. DöLLiNGER, JNLiterialen zur Geschichte des fünfzehnten und sechszenten Jahrhunderts, p. /i^o-ùii. Ratisbonne, i8G3.
Lenz i\L Zwingli und Landgraf Philipp, trois articles parus dans la Zeitschrift für Kirchengeschichte de Tu. Brieüer, t. 3. Gotha, 1879.
— Briefwechsel Landgraf Philipp's des Grossmüthigen von Hessen mit Bucer. Premiere et deuxième parties. Leipsick, 1880-1887.
— Die Kriegsführung der Schmalkaldeuer gegen Karl's V. an der Donau. Voy. Sybel, Hist. Zeitschrift, t. XLIX, p. 385-46o. Munich et Leipsick, ]883.
Leodius Th. Hub. Annales de vita et rebus gestis Friderici H. elcctoris Palatini libri 14. Francofurti, 1624.
■f Le Plat J. Monumcntorum ad historiam concilii Tridentini spectantium amplissima collectio. 7 tom. Lovanii, 1781-1787.
■f Lesker B. Bilder aus der Kirchengcschichtc Mecklenburgs (wie das Luthertlium in M. sieirte. — Ursachen und Früchte der Reformation). Voy. Scheeben, Periodischen Blattern zur wissenschaftlichen Besprechung der grossen rclig. Fragen der Gegenwart, 9" année, livraisons i-3. Ratisboime, 1880.
LicHTENSTEiN J. D. Beitrag zu der Geschiclitc des Schmalkaldischca Bundes und
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lier Braiiiiscliwpiir-Lüncbursisclicn Landes-Historic von i^s bis 1569. Voy.
Untcrsucluintï von dem Anfani;e der Rclormation in Helmstedt. Helmstedt. 1750. LiLTENCRON R. von.Dic historisciicn Volkslieder der Deutschen vom Xlll bis XVI.
Jahrhundert, tcesammelt und erläutert, t. 3 et 4. Lcipsick. 18G7, iSßy. _ Millheilunsïen aus dem Gebiet der ötVentliehen Meinunii; in Deutschland während
der /weiten^ Hallte des XVI. Jahrhunderts. Voy. les Mémoires delà section
d'histoire de l'Académie des sciences de Bavière, t. 2, partie 3, p. 105-170.
Munich, 1874. _, ...
LiskeX Polnische Diplomatie im Jahre i526. Ein Beitrac; zur Geschichte des ungarisch -österreichischen Thronstreites nach der Schlacht bei Mohacz. Lcipsick,
i8ti7. . , . .
LiTH V. d. .1. W. Erläuterung der Reformationshistorie von i5.-!4 bis zum pH. Jahr Christi, aus dem fürstl. Brandenburgischen Onolzbachischen Archiv.
Schwabach, 1788. „ , t • • 1
Löscher V. E. Vollständige Reformationsacta und Documenta. 3 vol. Leipsick,
Lü.mgJ. Chr. Deutsches Rcichsarchiv. 24 vol. Lcipsick, 1713-17.22. LüTHi E. Die Bernische Politik in den Rappeler Kriegen, 2« éd. Bern, 1880 Luther M. Sämmtl. Werke, G7 vol. Publié par J. G. Plochm.^nn and J. A. Irmi-
scHKR,'Erlangcn, 182G-1868. 2 éd. publiée parE. L. Enders, t. i-i5. Franctort,
LuTiiERi M. Opera latina varii argumenti ad rcformationis historiam imprimis per-
\inentiacur. H. Schmidt, vol. I-V. Fraiicofurti, 180."), 18G8.
LuTiiEU M. Briefe, Sendschreiben und Bedenken vollständig gesammelt von W. L. M. deWette. 5 parties. Berlin, 1825-1828. ()" partie, publiée par J. K. Seidemann. Berlin, i8r)0.
Matiiesius j. Historien von des ehrwirdigen in Gott scli2:en theuren Mannes Gottes Docloris .Martini Lutheri Anfang, Lere, Leben und Sterben. Nuremberg. 1570,
Maurenbreciier W. Karl V. und die deutscheu Protestanten. i545-i5ô5. Nebst einem Anhange von Aktenstücke aus dem spanischen Staatsarchiv von Simancas. Dusseldorf, i8G5.
— Studien und Skizzen zur Geschichte der Reformationszeit. Leipsick, 1874.
M.^Y J. Der Kurfürst, Cardinal und Erzbischof Albrecht II. von Mainz und Magdebur'-- und seine Zeit. Ein Beitrag zur deutschen Cultur-und Reformationst.':eschichtc. 2 vol. Munich, i8Gr), 1870.
Meinardcs 0. Die Verhandlungen des schmalkaldisrhen Bundes vom 14 bis 18 Ycbruar i.')3fj, in den For.schungen zur deutschen Geschichte, l. 22, p. 6or)-Gr)G. Goetingue, 1882.
Menckex J. B. Scriptores rerum Gcrmanicarum, prœcipue Saxonicarum, t. 2 et 3, Lipsia;, 1728, 1780.
Menzel K. A. Neuere Geschiclitc der Deutschen seil der Reformation. 2« éd., t. 1
et 2. Breslau, i854.
Meyer Chr. Kurfürst Joachim IL von Brandenburg im sdimalkaidischen Kriee:e,
voy. Forschungen zur deutschen Geschichte, t. 18, p. 1-17. Gœttintrue,
MiG.NET F. Charles-Quinl, son abdication, son séjour et sa mort au monastère de
Saint Juste. Paris, 1804.
-'■• .Mohi.er j. a. Symbolik, oder Darstellunu,- der dot,nnatisc]ien (Je-^ensälze der Ka-
tolikcn und ProtcsUnlen nach ihren öfVentlichen Bekenntnisschriften. G« éd.
Mayencc, i843.
MöRiicoFEK J. C. Ulrich Zwini;Ii nach den urkundlichen Oucllen, 2 vol. Leipsick,
18G7-1HG9.
Muck G. (ieschichtc von Kloster Hiilsbronn von der Urzeit bis zur Neuzeit, t. I,
et N(irdlingen, 1879.
Müller A. Geschichte der Reformation in der Mark Brandenbure:. Berlin, 1889. Müller J. J. Historie von der evaiiLceiischcn Stände Prolestation und .\i)pellation
wider und von dem i\eichsabschied zu Speier ir)29. Iena.170.'). i" MuFFAT K. A. (Korrespondenz und Acteiistückc zur Geschichte der politischen
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Verhältniss der Herzoge Willhem und Ludwiç von Bayern, in den Quellen zur bayerischen und deutschen Geschiclite, t. 4- îMunich, iSôy. Neddecker Ch. G. Ratzcberger.
— Urkunden aus der Reformationszeit. Cassel, iSßO.
— Meri<\vürdice Actenstücke aus demZeitalter der Reformation, mit Anmerkunc^en herausgegeben. Nuremberg, i84i.
— Neue Beiträge zur Geschichte der Reformation, mit historisch-kritischen .•\nmerkungen herausgegeben, t. I. Leipsick, 1841.
Neue und vollsthndigere Sammlung der Reichsabschiede [von H. Cur. von Sex-
ckenberg). t. II, Francfort, 1747- Ney J. Geschichte des Reichstages zu Speier im Jahre lö^g, mit einem Aniiange
ungedruckter Akten und Briefe. Hambourg, 1880. -J- Nie.möller J. Ein Wort über die Geschichte der Pack'schen Händel und ihre
35o jährige Verfälschung durch die liistorische Methode des Protestantismus.
Aus dem 104. Band der Histor. polit. Blättern besonders abgedrückt. Munich, 1889. i" NiTSCHE R. Geschichte der Wiedertäufer in der Schweiz zur Reformationszeit,
Einsiedeln, i885.
Ochs P. Geschichte der Stadt und Landschaft Basel, t. 5, Berlin, 1823.
Pallavicino Sf. Vera oecumenici Concilii TridentiniHistoria. 3 vol. Colonise, 1717. "i" Pastor L. Die kirchlichen Reunionsbestrebungen während der Regierung
Karl's V. Aus den Quellen dargestellt. Fribourg, 1879.
— Die Correspondenz des Cardinais Contarini während seiner deutschen Legation, i54i. Herausgegeben und commentirt. Munster, 1880.
Planck G. J. Geschichte der Entstehung, der Veränderungen'und der Bildung unseres protestantischen Lehrbegrirt's vom Anfange der Reformation bis zur Einführung der Concordienformel, 6 vol. Leipsick, 1781-1800.
Preger W. Matthias Flacius Illyricus und seine Zeit, 2 vol. Erlangen, 1859-18C1.
Preller L. Nicolaus Hausmann, der Reformator von Zwickau und Anhalt. Voy. Niedner, Zeitschr. für die historische Theologie, t. 22, p. 325-879. Hambourg ot Gotha, 1862.
Pressel Th. Ambrosius Blaurer's, des schwäbischen Reformators, Leben und Schriften. Stuttgard, i852.
Ranke L. Die römischen Päpste, ihre Kirche und ihr Staat im sechzehnten und siebzehnten Jahrhundert, t. I, 3« éd. Berlin, i844-
Ranke L. von. Zur deutschen Geschichte. Vom Religionsfrieden bis zum dreissigjährigen Krieg. Leipsick, 18G9.
— Deutsche Geschichte im Zeitalter der Reformation, G vol. 5' éd. Leipsick, 1878. Ratzeberger M. Handschriftliche Geschichte über Luther und seine Zeit, heraus
gegeben von Ch. G. Neüdecher. léna, i85o. FLvüMER Fr. V. Briefe aus Paris zur Erläuterung der Geschichte des sechzehnten
und siebzehnten Jahrhunderts, t. I, Leipsick, i83i. -J- Raynaldi 0. Annales ecclesiastici, accedunt notœ chronologies, etc., auctore
J. D. Mansi, t. 12-14. Lucœ, 1755.
Recum A. V. Einzelne Betrachtungen aus der Geschichte von Teutschland mit elf
noch ungedruckten Urkunden. Mayence, 178g, Reformation zu Biberach vom Jahr 1017 bis zum Jahr iC5o. Ulm, 1817. Reformations geschichte der Residenz-Stadt Dresden. Meissen, 1827. Rehtmeier Pli. J. Braunschweig-Lüneburgische Chronica, 3 vol. Brunswick ,
Reinhard J. P. Beiträge zu der Historie Frankenlandcs und der angränzenden
Gegenden, 3 parties. Bayreuth, 1761-17G2. Relations secrètes et diverses nouvelles concernant l'histoire de France. La Haye,
f Reü.mont .\. von. Geschichte der Stadt Rom. t. 3, partie 2. Berlin, 1870. RiBiER G. Lettres et Mémoires d'Estat des roys, princes, ambassadeurs et autres
ministres sous les régnes de François 1" et François IL 2 vol. Paris, 1GG6, Richter 0. Ueber die Verdienste des sächsischen Fürstenhauses um die Aufhebung
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des Bistliums Meissens in dem Zoilraiiin von ij.'Uj-i^jj, ini Programm der Kealschule zu Döbeln, 187/1.
- RiEss FL Der seliiçc Petrus Canisius aus der (M'^ellsehaft Jesu. Aus den Ouellen
dargestellt. Fribouru;, i8(J5.
+ II1KFEL C. Clirisllichc Kirchençeseliiolitc^ der neuesten Zeit seit dem Anfanije der
1,'rossen (Jlauhens und KirehenspaltunLC. 3 vol. l. 1, ■'.' cd. Mayence, i8/,2-i8/,r.. UhterJ. B. Evani^elisclies Denkmalil der Sladl Franc furth am .Mayn. oder aus-
fuhrliclter Berielil von der daselbst im i(J. Jahrliundcrl cri^an-enen Kirchen-Be-
fbrmation. F'raiieiorl, 1725.
RiTTEii M. Der Auijsburtcer BeliiçionsIViede 1 555; voir RAUMi:K->LvuuE.NBi\Ecm;H.
Histor. Taseiienbueh, sixième suite, 1'" année, p. 2i5-r>(>4. Leipsick. 1882. Ror.iioLL H. Die KintïiliruiiLC der Reformation in der eliemalii;eu freien Rcichstadl
Colmar. Ein Beitra;^ zur Reformatioustjescliichte des Elsass, Colmar. 187Ü. RöHRicn T. W. Zur CJesehiebtc der strassbursçischen Wiederläufer in den .Jahren
1027-1543; voy. Zeitschrift für die histor. Theologie, 1860, t. I, p. 1-21. Gotha,
-»- RoiiREii Fr. « Das christliche Burgrecht » und die « christliche \eremigung » * Ein Beilrag zur schweizerische Politik in den Jahren i527-i53i. Lucerne, 1870. RoMMEL Ch. V. Philipp der Grossmüthige, Landgraf von Hessen. 2 vol. et un
volume de documents. Giessen, i83o.
S.vLiG J. A. Vollsländiice Historie der Augsburgischeu Confession und derselben
Apologie, etc. 3 vol. Halle, 1730-173.'). S.vsruowE.N B. Herkommen. Geburt und Lauf seines ganzen Le])ens. Publié par
MoHxiKE. 3 vol. Greifswalde, 1823.
S.vTTLER C. F. Geschichte des Herzogthums Württemberg unter der Regierung
der Herzoi^e, 3 parties. Ulm, 17Ü4-17G8. Scii.vrjE 0. Satiren und Pasquille aus der Rcformationezeit. 3 vol. Hanovre, iSjG-
ScnaiiTLix VON Burtenback, Lebcnsbcsohrcibung.aus dessen eigenen undGeschlechls-
Nachrichtcn. FVancfort et Lcipsick, 1877. + SharkkB. Geschichte der Reformation der ehemaligen Reichstadt Isny, grossten-
theils aus archivalisclien Ouellen icesammell. Waldsee, 187 1. ScHEi-HOiuN J. G. Ergötzlichkeiten aus der Kirchenhistorie und Literatur. 3 vol.
l'lm et Leipsick, 1762-17(34.
ScnuiHMACHEK Fr.\\'. Briefe und Actenzudcr Geschichte des Religionsgeschpriiches
zu Marburg löay und des Reichstages zu Augsburg i53o. Gotha, 1876.
— Johann .Vlbrccht l, Herzog von .Mecklenburg. 2 vol. Wismar, i885. ScHLEOEi. J. K. F. Kirchen und Reformationsgeschichtc von Norddeutschland und
den Hannovcr'schen Staaten, 2 vol. Hanovre, 1828-1S39. SciiLözER K. V. Verfall und l'utergang der Hansa und des deutschen Ordens in den
Ostseclàndcrn. Berlin, i8.')3.
SciiMiuT G. La vie et les travau.x de Jean Slurm, premier recteur du Gymnase et de
l'Académie de Strasbouri^. Strasbourg, iSöö.
— Der Antheil der Strassburger an der Reformation in Ghurpfa!/., Drei Schriflen Johann Morbaeh's mit einer geschichtlichen Einleitung. Strasbourg, i8ri0.
— l'hilipp .Melanchlhon. Leben und ansL,^ewahlte Schriften (Leben und austjewh.'ilte .Schriften di-r Vater und Begründer der lutlierischen Kirche). Partie III. Klherfeld,
Schmidt G. Zur (Jeschiehte des Schmalkalder Bundes. Voir ForscIium;en zur ileut-
schen (ieschiclit«", l. X.W, p. 0((-()S. (io'lingue. i885. SciiiMiiT (j. L. Jnslus .Mcnius, der Reformator Thüringens. Nach archivalien und
anderen gleiclizeiti^jen Onelleii. .1 vol. (ïotha, i8(>7. ScH.Minr .M. J. Gescliiehle der Deutschen, t. 1 1 et 12. Manidii-im et F'ranken-
ihal. 1784. Neuere (jeschiclile der Deutschen, I. I, 2. Fr.iidienlh.il, 178^. S<:uö>ni.HK D. Der Eiidall des Kurfürsten .Moritz von Sachsen in Tyrol iTi.'ja. Sc pnratbuch aus dem .Vrchiv fur (iischichtc' und .Mierslhumkunsle Tyrols, l. 4. Insprnck, 18OK.
SciiuMULUo W. Die Pack'schiii H,ind<l, Ein Beitrag zur Geschichte Herzog Georg's
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von Sachsen, voir Raumer lwu Mauremîueciif.k's Histor. Taschenbuch,
sixième suite, première année, p. 177-212. Leipsiek, 1883. ScHucHARDT Clir. Lucas Cranach des Aeltcren Leben und \\'erke. 2 vol. Leipsick,
Schulte RouRiiAciiER. Universaliçescliiclile der katiiolischen Kirche in deutsclier
Beai'beitunç, t. 24. Munsler, 1873.
Schumacher A. Gelehrter Manner Briefe an die Könin;c in Danemark vom Jahre
1022 bis i633. 3 parties. Copenhaij;ue et Leipsick, 1758-1709, Schwarz H. Landçraf Philipp von Hessen und die Pack'schen Händel. Mit archi-
valischen Beilag'en. Leipsick, 18O4.
Schwarz W. Römische Beitrage zu Job. Gropper's Leben und Wirken, voir
Histor. Jahrbuch der Görresgesellschaft, t. 7, p. 392-422. Munich, 188O. Scriptores reriim Prussicarum. Die Geschichtsquellen der preussischen Vorzeit
bis zum Unteri^ange der Ordensherrschat't. Publié par Th. Hirsch, M. Toppen et
E. Strehlke, t. 5. Leipsick, 1874.
Seckendorf V. L. a. Commentarius historiens et apoloçeticus de Lutheranismo
sive de reformatione reliçionis ductu D. Martini Lutheri... recepta et Stabilita.
Francofurti et Lipsiœ, 1792. Seidemanx J. K. Erläuterungen zur Reformationsgeschichte durch bisher unbekannten Urkunden. Dresde, i844-
— Der Mainzer Rathschlag vom Jahre iBaô und Luther's beabsichtigte Gegenschrift vom Jabre i52G, voir Niedrer, Zeitschrift, für die historische Theologie, t. 17, p. 656-695. Leipsick, 1847.
— Das Dessauer Bündniss vom 26. Juni i525; voir Niedxer, Zeitschrift für die historische Theologie, t. 17, p. 638-655. Leipsick, 1847.
— Luther's Grundbesitz. NiEDNER, Zeitschrift für die historische Theologie, t. 3o, p. 475-570. Gotha, 1860.
Seisen D. Geschichte der Reformation zu Heidelberg von ihren ersten Anfangen bis zur Abfassung des Heidelberger Catechismus. Heidelberg, 1846.
SiMLER J. J. Sammlung alter und neuer LTrkunden zur Beleuchtung der Kirchengeschichte, vernemlich des Schweizerlandes. 2 vol. Zurich, 1767.
*f SiNNACHER F. A. Beiträge zur Geschichte der bischöflichen Kirche Sähen und Brixen in Tyrol, t. 7 et 8, Brixen. i83o-i832.
SixTChr. H. Paul Eber. Ein Stück Wittenberger Lebens aus den Jahren i532 bis iSôg. Ansbach, 1857.
Sleidaxus J.Zwei Reden an Kaiserund Reich. Nouvelle édition publiée parE. Böhmer dans la Bibl. de la Société littéraire de Stuttgard, t. i45. Tubingue, 1879.
SoDExF. V. Beiträge zur Geschichte der Reformation und der Sitten jener Zeit mit besonderem Hinblick auf Christoph Scheurl H. Nach archivarischen und anderen handschriftlichen Quellen. Nuremberg, i855.
Spalatixi_G. Chronicon sive Annales, voir Me.ncke.x, Scriptt. rer. Germanicarum, t. 2. Lipsiœ, 1728.
Spieker Chr. W. Geschichte des Augsburger Religionsfriedcns vom 26. September i555. Mit einer einleitenden Geschichte der Reformation. Schleiz, i854.
Springer J. Beiträge zur Geschichte des Wormser Reichstages i544 und i545.Leipdck, 1882.
STäLix Ch. F. von. Wirtembergische Geschichte, t. 4, Stuttgard, 1873.
State-Papers published under the authority of her majesty's commission. King Henry the Eight. Part V continued. Voi. 7-1 1. 1849. i852.
Stern, A. Heinrich VHI von England und der schmalkaldischen Bund, i54o. Voir Forschungen zur deutschen Geschichte, t. 10, p. 489-507. Goeltingue, 1870.
StrobelG.TIi. Beitrage zur Litteratur, besonders des sechzehnten Jahrhunderts. Nach handschriftlichen und gedruckten Ouelleu. Giessen, 1842.
Stumpf A. S. Baierns politische Geschichte. Munich, 181O, t. L L'rkunden zum ersten Band von Baierns politischer Geschichte. Munich, 1817.
Sugenheim S. Baierns Kirchen-und Volks-Zustände im sechzehnten Jahrhundert. Nach handschriftlichen und gedruckten Tkiellen. Giessen, 1842,
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— Frnnkroiclis Einnuss auf und Beziehungen zu Deutschland seit der Reformation bis zurcrstrii französischen Slaatsumwàlzunç, t. I. Stuttgard, i845.
SuTT.NER J. G. Beilriit^c zur (iesciiichte des IVotestantismus im Bisthum Eichstält ; voirEichstätter Pasloralijlatt. iHCmj et 1870.
Tkechsel f. Die protestanlisciicn Anlitrinitarier vor Faustus Socin. Nach Oucllcn und l'rkundcn ü:eschiclillirh dan-cstellt. r? voL Heidelberg, iBSg, 1844.
Varrentrapp G. Acht Briefe Melanclilhon's. Voir Forschungen zur deutschen Geschichte, t. iG, p. 1-3O. Goettingue, 187G.
— Hermann von Wied und sein Reformaliousversuch in Cöln. Ein Beitrag zur Reformationsçeschichtc. Lcipsick, 1878.
Veese.nmf.ykr. Sammlung von Aufsätzen zur Erläuterungen der Kirchcn-Litteralur-
Münz-und Sittcngcscinclite, besonders des sechzehnten Jahrhunderts. Ulm, i8n7. Venetianischen Depeschen von Kaiserhofe. (Dispaccidi Germania) Publiées parla
commission d'histoire de l'Académie impériale des .sciences, t. I. Vienne, 1889. Verpoorten. Sacra superioris a-vi Analccta. Coburgi, 1708. VierordtK. F. Geschichte der Reformation im Grossherzogthum Baden. Nach
grossentheils handscliriftliciien Quellen bearbeitet. Carlsruhe, 1847. Voigt G. Die Belas-eruni,' Leipzigs i547 ; voir K. von Weber, Archiv für die
sächsische tJeschichte, t. 11, p. 3o5-3:!4. Leipsick, 1872.
— Die Geschichtschreibuni,^ über den Schmalkaldischen Krieg. Mémoires de la section de philosophie et d'histoire de l'Académie des Sciences de Saxe, t. G, p. 5G7- 758. Leipsick, J874.
— Moritz von Sachsen, K)4i- 1547- Leipsick, 187G.
VoioT J. Fürstenlcben und Fürstensitten im sechzehnten Jahrliundert ; voir Raumer, Histor. Taschenbuch, G« année, p. ■301-371. Leipsick, i835.
— Ueber Pas(juiIIe, Spottiiedcrund Schmähschriften aus der ersten Hälfte des sechzehnten Jahrhundert ; voir Rau.meu, Ilistor. Taschenbuch, 9« année, p. 321-024. Leipsick, i838.
— Briefwechsel der berühmtesten Gclerhten des Zeitalters der Reformation mit Herzog Albrecht von Preussen. Beiträge zur Geiehrlen-Kirchen-und politischen Geschichte des sechzehnten Jahrhunderts. Kœnigsberg, 1841.
— Zwölf Briefe über Sitten und sociales Fürstenleben auf den deutschen Reichstagen. Ein Beitrag zur Sittengeschichte des sechzehnten Jahrhunderts; voir Raumer, Histor. Taschenbuch, 3« suite, a* année, p. 2G9-4iG. Leipsick, i85o.
— >[argraf Albrecht.Vlcibiades von Brandenburg-Culmbach. t. 2. Berlin, 1802.
— Der Fürstenbund c:cgen Kaiser Karl V. Rau.mer, Histor. Taschenbuch, 3« suite, 8" année, p. 1-194- Leipsick, i8.')7.
VuLPius Chr. A. Curiosiläten der physich-litcrarisch-artistisch-historischen Vor-und
Mitwelt. 10 vol. Weimar, 1811-1823.
Waitz g. Lübeck unter Jürgen WuUenweber und die europäische Politik. 3 vol.
Berlin, i85û-i8.')G.
Walcu J. G. .Martin Luther'ssämmtliche Schriften. 24 vol. 1739-1 7.')0. Walciiner K. Johann von Botzheim, Domlierr zu Constanz, und seine Freunde.
Ein Beilrag zur Reforinalions-und Gclehrlengcschichte von Südschwaben. Mit
einem Anliang uriiredrucktcr Briefe und biographischer Notizen. Schatfhouse,
Weecii Fr. von. Die .Aufhebung des Klosters Herrcnalb durch Herzog Ulrich von
Württemberg; voir Zeitschrift für die Geschichte des Oberrheins, t. 33, p.
29G-3G2. Carlsruiie, 1880. Weiss (;h. Papiers d'Elal du canliiial de Granvellc, d'après les manuscrits de la
biblioliiétpie de Besançon, t. i-4. i'aris, 1841, i843. We.nck W. Die Wittcnbcrger Capitulation von i.')47; voir Sviu-.i,. Histor. Zeitsclirift,
t. 22. p. .')3-i3i, .Munich, i«(i8.
— Kurfürst .Moritz und Herzog .Vugiist ; voir K. vo\ Wi:iu:n, Archiv, fur die säclisisehc (Je-ichic.hte, l. 9. p. 381-427. Leipsick, 1871.
— Kurfürst .Moritz und die Ernestiiier in den Jahren i.').'>i und 1^52; voir For- Bchuni^cnzur dfulschen Gcschiclite, l. Xil, |). i-.')/». Gn'tint;iie, 1872.
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EKKATÀ
P. 6, ligue 2U, le goncral Pascara, lisez : Pescaïa.
P. 40, ligte 9, nulle uouveaiilé leiigleuse inlroduile, liaez : ne fut introduile. » ligne 3ü, à l'évêque de Strasbourg Guillaume pour l'archevêque de Mrasjjourg, lisez : à l'archevêque de Strasbourg Guillaume, à l'archevêque de Salzbourg, au\ évêquis, etc.
P. 82, ligue 7, dont il lisait gravement les dioits, lisez : dont il lésait gravement
les droits.
P. 110, lignes, à moins qu'ils ne se décidassent, lisez : qu'ils ne se décident. P. 128, ligue 4, s'efforçait de faire aboutir, lisez : s'efforçait de faire réussir. P. 138, ligne 21, l'Empereur, lisez : L'Empereur.
157, ligne 33, comme leur fil remarquer, lisez : comme le leur fit remarquer. P. 159, ligne 3, le Landgrave le 5 mai, le 13, lisez : le Landgrave le 5 mai l'Electeur le 13.
P. 167, ligne 12, la grande dépendance où étaient, lisez: où sont. P. 20o, ligne 30, aux deux Bohèmes, lisez : aux Bohèmes. P. 225, ligne 2, il les supplie, lisez: il les suppliait. P. 238, ligne 16, songeait à l'y inviter, lisez : il songeait à l'y inviter. P. 230, ligue 3, de son subordonnés, lisez : de nos subordonnés. P. 2t52, ligue 38, le conseil promit, lisez: le conseil promet. P. 281, ligne 28, et leur répétant, lisez: leur répétant. P, 295, ligne 21, une autre question se présente, lisez : se présentait. P. 299, ligne 13,1a landgiavine, lisez: la landgrave.
P. 375, ligne 29, il est difficile de s'engager d'avance, lisez : de se prononcer d'avance.
P. 394, ligne 15, il ne peut admettre que Jésus-Christ descendit du ciel, lisez :
il ne peut admettre que Jésus-Christ descende du ciel. P. 473, ligne 22, vos différents, lisez : nos différents. P. 511, ligne 10, prendre parti pour Henri de Brunswick le Landgrave, lisez
prendre parti pour Henri de Brunswick contre le Landgrave. P. 521, ligne 22, il lui fallut se rendre, lisez : il lui fallait se rendre. P. 531, ligne 20, ils les volent, pillent, lisez : ils les dépouillent. P. 621, ligne 31, avant de voir mes braves humiliés, je voudrais voir ainsi le traître écartelé, lisez : avant de voir mes braves ainsi humiliés, je voudrais voir le traître écartelé.
P. 636, ligne 14, voilà pourquoi, malgré tous les genlilshouimes, lisez : voilà
pourquoi parmi tous les gäutilshommes.
P. 640, ligue 2, c'était uu vacarme, une dispute perpétuels, lisez : c'était un vacarme affreux, une dispute perpéiuelle.
P. 6o4. ligne 4, faire périr l'Electeur prisonnier, Z/sec ; faire périr l'Electeur. P. 684, ligne 28, on ue put jamais à s'entendre, lisez : ou ue put jamais |)arvenir à
s'entendre.
P. 693, ligne 26, et ne lui pardonnait point, lisez : il ne lui pprdoimait point. P. 696, ligne 5, et sûrs d'être récompensés, lisez : sûrs d'être récompensés. P. 780, ligne 21, ils avaient, lisez : il avait.
P. 783, ligne 18, c'est faire une étrange injure aux Protestants, ä nos princes ainsi qu'à leurs Electeurs laïque^, à leurs enfants et descendants, lisez: c'est faire une étrange injure aux Electeurs laïques, à nos princes, ainsi qu'à leurs enfants et descendants.
CHAPITRE PREMIER
POLITIQUE extérieure DANS SES RAPPORTS AVEC
l'allemagne depuis 1325.
Tandis que la révolution menaçait de détruire « l'Empire romain ■de nation germanique » et, avec lui, tout ré([uillbre politique et social derAlIemagne, la puissance impériale renaissait en Italie, grâce à l'importante victoire remportée à Pavie sur les Français par les Impériaux (2i février 1323).
« La bataille a été rude », écrivait Reissner, secrétaire de Georges de Frundsbcrg; « dans les deux camps, des capitaines expérimentés combattaient non seulem'-^nt pour la gloire, mais pour l'empire de ritalie. » L'armée Irançaise avait été taiUé'c en pièces; le roi François l'^'^était prisonnier. Eu France, la situation devenait tfiUement cri-
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pour donuci- à lllalic cl à la Chrétienté un repos depuis si longtemps désiré *. Dans le même but il adressa un bref à l'Empereur, à rarcliiduc Ferdinand, au chancelier Gatinara et à d'autres personnages influents 2 témoignant beaucoup de joie le jour où les pourparlers avec le plénipotentiaire Lannoy, vice-roi de Naples, aboutirent à un solide traité de paix avec Charles-Quint •'. Le 1" mai, la paixfutsolonnellement annoncée à Rome. La ville sainte était dans l'allégresse : le Pape entonna lui-même le Te Denm '".
Mais les engagements pris par Launoy, touchant le paiement d'une forte somme d'argent au duc Alphonse de Ferrare, étaient eu contradiction flagrante avec le traité qui venait de se conclure, et l'Empereur, dans ce traité, ne voulut ratifier que les décisions qui lui étaient favorables, et non celles qui garantissaient au Pape des secours contre ses vassaux rebelles, ainsi que plusieurs autres avantages ^\ Les malentendus relatifs au duché de Milan ne tardèrent pas à amener une totale rupture entre le Pape et l'Empereur.
Morone, chancelier de Milan, avait, d'intelligence avec le duc François de Sforza et du consentement du Pape, conçu le projet de chasser les Impériaux d'Italie, secondé par le général impérial Pascara. Ce complot fut découvert, et Sforza fut accusé du crime de haute trahison. Avant qu'on ne connût l'issue du procès, l'Empereur refusa , malgré toutes les instances du Pape , de rendre au duc son duché. Dans le cas où Sforza serait condamné , le connétable de Bourbon, entré récemment au service de l'Empereur, devait, en son lieu et place, en recevoir l'investiture ^.
Mais comme Bourbon était complètement sous la dépendance de rEm[)ereur, aux yeux du Pape il semblait « indilférent que le connétable ou Charles -Ou int en personne gouvornàt le duché » et tint
• Lettres de (iil)erii aux nonces d'Angleterre, du {"' au 6 mars l,"2r>, dans les Ullere di l'rinripi (Venise, 1ü73), t. Il, p. 74-81. — Vov. les brefs dans Malav, t. I, p. 98-99.
• Ualan. t. f, p. lOGetsuiv. —Le rapport de la gouvernante des l'ays-Bas. Marguerite, daté d'avril 152."), et annonçant (pie le l'ape cherche ù organiser une ligue tonlre l'Kurope avec la Kranceot rAngleierre. repose sur des informations erronées.
=> (iuicciAiiniNi, loc. cit. Uai.av, t. I. p. 117-119.— Le texte de ce traité qui passe sous »ilence la mention des sommes que le l'ape dut payer pour venir au secours de l'armée; impériale menacée de famine dans le Milanais) se trouve dans le Cod. \ithc. '3'Jii, fol. 207, communiqué par le D' Ktiennes Khses.
• • ÜLAsii;s i)K Ckscna. Diariinn. Ud)l. Harberini, XX.W, 43 fol. 110. Commtiniqué par le D' Ehses.
y;ncc,A,.n,N, m. Xy. c. 2, .1. Clément Vil à l'Rmpereur. lo juin iriSÎ,. darlâ
wi'isT t 1 ''^i* *"■ ^^' ~ "'"'•■""""" P"'"- '« '^^'•'""^1 '•^"•"ése. dans
«.SurHourbon.voynolresecond volume, p. ae-.l-.l.'tO. L'Kmpcr.ur lui avait promis l.main de sa sœur Kleonoro et. pour le dédommager de ce maria«« manque, se pro-
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« ainsi, au nord comme an sud, par Naples, l'Italie sous sa domination ». Clément VU, lit-on dans un document postérieur, « donna dès lors crédit à l'ancien préjugé qui voulait que le dessein de l'Empereur lût de s'assujétir toute l'Italie, et cette crainte le porta à s'allier à ceux qui pouvaient le mettre à couvert du péril qu'il imaginait * ».
Le 22 mai 1526, le Pape, François I", Venise, Florence et le duc Sforza de Milan formèrent une ligue que le roi d'Angleterre, lui aussi, promit de soutenir de tout son pouvoir. (Ligue de Cognac.)
Les alliés convinrent entr'eux que l'Empereur serait sommé de rendre la liberté aux fils de France moyennant rançon, de restituer dans l'état où ils étaient avant la guerre les pays italiens tombés en son pouvoir; enfin, qu'il devrait s'engager à n'entrer en Italie pour aller y recevoir la couronne impériale qu'avecle nombre de soldats que Venise et le Pape lui permettraient de conduire avec lui. S'il refusait d'accepter ces conditions, on l'avertirait qu'une armée formidable allait envahir l'Italie et chasser les Impériaux de Naples, que Clément pourrait dès lors considérer comme fief des Etats de l'Eglise -.
(( Dans cette guerre, » écrivait Gioberti, confident intime du Pape et comme lui rempli d'illusions sur les véritables intentions de François [", « il ne s'agit pas d'un sentiment d'honneur blessé, ni de la possession de telle ou telle ville, mais bien de la liberté même de l'Italie ou de son perpétuel esclavage sous le joug des Impériaux \ »
Aussitôt que l'Empereur eut compris que François I" ne prenait
posait de lui donner le duché de Milan. Le 11 fév. 102(3, il rédigea pour Bourbon la formule d'investiture, au cas ou Sforza serait convaincu par ses juges du crime •de félonie. Voy. cet important document dans Miscellanea *dl storia Ilaliana, t. III, p. 546-557.
1 Raynald, ad a. 1523, n» 10.
* L'opinion, encore accréditée, que Clément VII aurait délié Françoi.« I" du serment prêté à Madrid se fonde, en premier lieu, sur la dépêche adressée au Pape par l'Kmpereurie 17 septembre io2J. Charles s'y exprimed'une manière dubitative. « Et sunt qui affirmant, quod Vostra Saiictitas etiam Gallorum rege non petente eidem juramentumrelaxaverit.quod nobis praestiterat pro foedere nobiscum prias inito. » GoLDAST, Pol. Imperialia, 1U02. — Ce n'est que plus tard que Sepulveda enjoliva cette ieUrc des fleurs de sa rhétorique. Opeva (Matriti, 1780, t. 1, p. 186). Guichardin etJovius, en général peu réservés dès qu'il s'agit de blàmerle Pape, se taisent surce point. Dans les altercations souvent renouvelées et très amères qui eurent lieu entre Charles-Quint et François au sujet de la rupture de la paix de Madrid, ce dernier ne s'appuya jamais, bien qu'accusé de lâcheté et de félonie par Charles-Quint, sur le fait d'avoir été relevé de son serment par le Pape. Ce n'est qu'en général qu'il affirme que les princes, ses amis et alliés, ont tous été d'avis que la convention de Madrid lui avait été imposée par la force et que « lam inhoneslas, tam indignas regnoque perniciosas pactiones minime obserrandas ». Voy. GoLDAST, Pol. Imp., p. 866-867. — Laxz, Covrespondenz. t. I, p. 207.
» « ... in essa si traita o délia sainte o délia perpétua servitu di lutta Italia. » Lettre du lOjuin 1520, dans les Letlere dl Principi, t. I, p. 193. — Guichardia
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nullement au sérieux le traité do Madrid, il envoya à Rome son ambassadeur, Hugo de Moncada. le cliaryeanl do donner pleine satisFaclion à toutes les réclamations du Pape *. Mais il était trop tard; déjà la Liyue de Cognac s'était lorniéo, et Clément Yll ne voulut jamais renoncer à l'alliance française.
(< Diou. sans doute irrité jjarnos pochés, »écritàce propos Florebellus dans sa biographie du cardinal Sadolet, « permit (jue le Pape neut point alors la véritable intelligence de la situation, et laissa échapper la belle et honorable occasion qui lui était offerte de conclure la paix. »
Pour justifier sa conduite, Clément, dans un bref adressé à l'Empereur, laecusaitdevouloir opprimer l'Italie, d'attenter avec perfidie aux droits du Saiut-Siége et do nôtre dirigé que par son audjition et sa soif de domination universelle. H assurait que les intérêts de la liberté, de la patrie, le devoir de délondreune cause juste, enfin sa propre sécurité l'avaient seuls contraint à prendre les armes. « Votre Sainteté, » lui répondit Charles-Quint, «aurait dû mûrement réfléchir avant de se décider à entreprendre cette guerre. Était-elle réellement nécessaire dans les circonstances présentes ? Fallait-il tirer du fourreau une épée dont le premier pasteur de la Chrétienté est à peine justifiable de se servir lorsqu'il s'agit de combattre les ennemis delà foi ? Votre Sainteté est-elle certaine que son procédé soit équitable, et que l'Église ait quelque bénéfice à en attendre ? Ne craint-elle pas (juc l'honneur et la considération du Souverain Pontife ne reçoivent au contraire une atteinte funeste le jour où l'on verra si injustement traité le protecteur et le défenseur en titre du siège apostolique ? Une telle guerre bouleverse toute la Chrétienté ; la déclarer, c'est allumer un incendie qu'ensuite il ne sera plus en notre pouvoir d'éteindre. Pendant que les forces des chrétiens se divisent, de perfides ennemis poussent peu à peu le troupeau des fidèles dans le sentier de l'erreur ; on voit tous les jours do nouvelles hérésies se produire, et les fausses doctrines s'enracinent toujours plus profondémentdans les esprits. Delà, pour la religion chrétienne, un péril très grave, et (jui peut devenir sans re-
cxcilail lel'ape i'i commencer les hostilités. « Una gneira desiderala cstrcnianienlc lia lulla llaliu, corne ^^iiidicata necessana alla salule universale. » Diacor^i ]i<jlitiri, opp. iiie(J.,l. 1, p. 3y«J. — \oj'. CJnKooiiuvits, l. Vlll, p. 45U. — 1)e Hkcmunt, l.lll, partie i. a p. l'i. « Si l'Empereur .s'emparait de 1 Italie, » écrivait llobert Acciajuüli, ambaKbudcur de l' lurence à l'aris, à (janibaro, nonce apusloliquc en Angleterre, « il duviendrail bieutùl maître du monde». « Vch ! misère Italia, et uobis vivinlibu». » — DiiSJAliDl.NS, t. Il, p. bül.
' Havnali), ad a. Itiäli, ii" 9. — Wkiss, l. J, p. i.'i)ö. — L'instruction remise h Moncada se trouve dans les Misc.di xluiia liai., l. 111, p. t>53o0i. Moucada arriva le 17 juin i'oiij il Uome.
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mède. » <( Lo but de tous mes efforts, » ajoutait Charles-Quint,« ce n'est point ce qui peut servir mes propres intérêts, c'est le refoulement des Turcs, nos communs ennemis i. »
Pendant que la guerre se rallumait entre les deux chefs de la Chrétienté, les Turcs s'approchaient.
Dès les premières années de la révolution politique et religieuse, les deux boulevards de l'Europe chrétienne, Rhodes et Belgrade, étaient tombés au pouvoir du sultan Soliman le Magnifique. Lejour de Noël 1522, l'armée des janissaires avait profané l'église Saint- Jean, à Rhodes ; les autels, tableaux et statues avaient été mis en pièces, les crucifix couverts de crachats et traînés dans la boue, et Mahomet proclamé « vrai prophète » du haut du clocher de Saint- Jean. Déjà les places frontières de la Croatie étaient aux mains des infidèles, et Soliman parlait de consolider sa puissance dans les pays danubiens, en se frayant un chemin jusqu'à laflongrie.
Malheureusement, il avait trouvé parmi les « Turcs d'Europe » des amis et des alliés.
Plaçant ses intérêts particuliers au dessus du bien général, François P"" n'avait laissé échapper aucune occasion d'exploiter le péril de tous au profit de son insatiable ambition -. Peu de temps avant la bataille de Pavie, il avait engagé un magnat de Hongrie, le comte Frangipani, à s'allier aux Turcs pour envahir la Carniole et la Styrie, et ensuite attaquer Ferdinand d'Autriche au cœur de ses états 3. Aussitôt après la défaite essuyée à Pavie, Louise de Savoie, mère de François 1", s'était tournée vers Soliman pour en obtenir du secours^, et François lui-môme, par l'entremise de Frangipani, avait
* Correspondance entre le Pape et l'Empereur, dans Raynald, ad a. 1526, n"' 6, 11, 22-50. — Le Plat, t. II, p. 240-289. — Voy. Schulte-Rohrbacher, p. 206- 210. — Baumgarten, t. 11. p. 517-520.
' Son alliance avec le sultan avait une grande importance, à cause des succès éclatants alors remportés par Solimna. — Charrière remarque avec rai-;on (t. II, avertissement IV) « qu'on a peine à se représenter, dans un état descendu à un rang inférieur et devenu le jouet de la politique des autres puissances, cette action illimitée qu'il exerçait dans les affaires de 1 Europe et qui, à chaque mouvement de cet empire, semblait mettre en question l'existence du Christianisme et celle delà société européenne tout entière. »
8 Ferdinand à l'Empereur (14 mars 15251, dans La.\z, Corvespoiidenz, t. I, p. 155.
* « Confugimus ad te, magnum Cesarem, ut tu liberalilatem tuam ostendas et filium meum redimas. » — ^Charrière, t. I,p. 114.
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fait supplier Soliman, «: le dominateur du monde, le maître du siècle, » d'humilier l'orgueil de Gliarles-Quint. Si le sultan daij^nait avoir égard à sa requête, François s'engageait à se montrer dans l'avenir son très reconnaissant serviteur *.
Ainsi prévenu dans ses désirs, Soliman conclut un traitéavec la France et la république de Venise, et lit équiper une (lotte considérable qu'il envoya bonibarber la côte d'Espagne.
Ibrahim, son grand vizir, reçut l'onlre de traverser les états de Ferdinand, puis de se diriger, par Frioul, vers le Milanais. Pour protéger la marche de l'armée turque, le sultan lit proposer un armistice à Louis il, roi de Hongrie et beau-frère de Charles-Quint et de Ferdinand. Mais ce priuce ayant énergii]uemcnt refusé d'entrer dans aucun accommodement avec les inlidMes, Soliman, plein de ressentiment, résolut de marcher tout d'abord contre lui -.
S'intitulant « l'ennemi juré de la foi chrétienne », il fit avertir Louis que son dessein était de s'emparer de la Hongrie, de ravager Bude, de faire flotter au-dessus de toutes les cités hongroises l'étendard du Prophète, puis de marcher contre les Allemands. « Je me propose de les traiter aussi mal que toi, » écrivait-il, « et même plus mal encore. »
La Hongrie, depuis longtemps asservie par une noblesse dépravée, n'était pas en état do lui résister 3. Elle ne possédait ni engins de guerre, ni munitions, ni argent, et là aussi, parmi les grands, se trouvaient en abondance des« Turcs Chrétiens*,» -Jean Zapoli, comte deZips et voïvode de Transylvanie, excitait ouvertement le peuple à la rébellion envers les ofliciers royaux, rêvant do parvenir un jour
* Voy. llAUMEn, Mémoires sur les premières relations diplomatiques entre la France et la Parle, dans le Journal asiatique, t. X, p. 19. Soliman, s'intitulait, dans la lettre où il cherche à rendre le couraj^e à François I"", « le souverain des souverains, le distributeur d«3 couronnes aux raonar(jues de la surface du globe, l'ombre de Dieu sur la lerri*, » etc. — Dans Charrikre, t. 1, p. liO-llS.
* D'après le propre récit d'Ibraïm, dans la relation des ambassadeurs de Ferdinand. Voy. Gf:VAV, t. 1, année 15.'j0, p. 't'.\-'i't. — « Le roi de France, » rapporte Ibraïm, « après sa délivrance, écrivit au sultan que, par reconnaissance pour le secours qu'il en avait reçu, il se reconnaîtrait son obligf-durant tonte sa vie, et qu'aussitôt que sa santé le lui permettrait, il irait en personne à Constantinople, baiser les pieds de son bon maître et (idèle ami, et lui témoigner tonte sa gratitude. »
* Sur l'épouvantable détresse du pays, deux nonces nous ont laissé des tableaux émouvants. Les Papes seuls assistaient la Hongrie de leurs encouragements et de leur argent dans leur lutte i;ontre les Turcs; malheureusement les Hongrois ne s'cnlend.iient pointa ap|)liquer ces ressources avec tliscernement. — Voy. les rapports des nonces dans ]cs Ma/iumeula Vatinma Ihuu/uria'. liclatiojics oratorum Ponlificiorum, IS-Ji -iri-Ji;. Uudapestini, IHHi.
* Dès iri33 il n'était pas rare d'entendre dire hautement ii Rome n que la Hongrie verrait sans déplaisir le grand Türe, devenir son maître ». — Voyez HöPLBB, Adrien VI, p. 4lî). — Uucholtz, t. III, p. l'*'J et suiv.
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lui-même au trône de Hongrie avec l'appui des Turcs ^ Aussi mit-il le plus grand retard possible à l'envoi des troupes dont il pouvait disposer, de sorle que LOuis parvint à grand'peine à rassembler environ vingt-quatre raille hommes, pendant que Soliman s'avançait pour le combattre à la tête de plus de deux cent mille soldats. Avant même qu'il n'eût présenté la bataille aux Hongrois, son grand vizir s'emparait de Petervaradin, et envoyait en présent à son maître cinq cents têtes de chrétiens.
Le Î29 août 15:26^ un coml)at décisif fut livré dans la plaine de Moliacz, Après une résistance héroïque, l'armée chrétienne se vit obligée de céder au nombre. Plusieurs fois, le roi chargea avec impétuosité les batteries turques, mais entraîné enfin par la déroute générale de ses soldats, il trouva la mort dans un marais où il s'était aventuré en fuyant. « Le pieux jeune roi, » lit-on dans une relation contemporaine de la bataille, « a été pour ainsi dire conduit à l'abattoir. Trahi, vendu de tous côtés, il a succombé avec ceux qu'il aimait 2. >
Un grand nombre de magnats, cinq évêques et les archevêques de Gran et de Calocsa, périrent dans cette funeste journée. Environ deux mille têtes furent plantées devant la tente du sultan en guise de trophées ; quatre-vingt mille prisonniers furent massacrés. H était impossible de songer à une plus longue résistance. Bude, qui ■cependant avait ouvert ses portes au vainqueur, fut presque entièrement détruite par l'incendie. De Bude jusqu'à Raab et à Gran, les éclaireurs et pillards turcs ravagèrent sans pitié tout le pays. Deux cent mille Hongrois perdirent la vie durant la campagne. A Vienne, l'arrivée des barbares était attendue avec terreur. « Si des secours ne nous sont promptement expédiés, si Tonne vient à notre aide, » écrivait à l'Empereur l'archiduc Ferdinand le 22 septembre, « c'en est fait de nous ; il pourra bien se faire que d'ici à peu vous appreniez que j'ai partagé le sort du roi Louis -K >
Mais Soliman, pour cette fois, ne poussa pas plus avant ses conquêtes. A la surprise générale, il reprit la route de Constantiuople, après avoir promis à quelques magnats, venus pour lui faire leur soumission à Pesth, de donner à Zapoli la couronne de Hongrie.
A peine s'était-il éloigné que celui-ci, à la tête d'une puissante armée qu'il s'était bien gardé de mettre à la disposition de Louis à l'heure du suprême péril, entra à l'improviste dans Bude, et peu de
» Voy. LisKB, Polnitche Diplomatie, p. 35.
> Voy. llöFLEu, Zur Kritik und Quellenkc. der ersten Regierungsjahre Carls' V. Abth. 11. p. 93.
3 BücuoLTz, t. in, p. 189.
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jours apr.''S se fit couronner roi à Stulihvoissembourg, par l'assemblée des états de Hongrie. (11 novembre lo2G.)
« On a maintenant le secret des intrigues de Zapoli, » écrivait de Gran, le 3 décembre, un am!)assadeur du roi de Pologne Sigismond; « on voit clairement où tendaient ses persévérants efforts. C'est lui qui excitait la sédition dans tout le pays, lui qui a attiré à son parti les souverains étrangers sans songera l'étal lamentable du royaume, aux terribles calamités qu'il appelait sur la Hongrie. Tout le pays est horriblement ravagé ; partout une détresse affreuse, des lamentations infinies. Les Turcs se sont emparés de tous les châteaux forts; le cours d(-s fleuves, les routes les plus importantes sont à leur disposition. Telle est la haine que les Allemands inspirent qu'on ne songe qu'à se liguer avec les Turcs, et à une commune agression contre l'Allemagne, dès qu'elle en fournirait le moindre prétexte. »
« Ce qui est singulier, » ajoute l'ambassadeur polonais, « c'est qu'on ne voit ici ni marchands, ni artisans, ni médecins, ni apothicaires. Tout le monde a renoncé au costume et aux usages chrétiens, surtout aux mœurs allemandes. L'art et l'industrie n'existent plus. Tous reviennent aux coutumes scythes *. »
Aussitôt après son couronnement^ Zapoli distribua entre ses amis les i)ropriétés ecclésiastiques etséculières restées sans maîtres depuis la délaite de Moliacz. Il envoya ensuite des ambassadeurs au sultan pour recevoir de celui-ci la confirmation de son élection, et décréta contre les partisans de Ferdinand d'Autriche les châtiments attachés au crime de lèse-majesté : la confiscation des biens et linfamie.
Cependant Ferdinand, fondant ses prétentions sur les titres héréditaires de la princesse Anne, sa femme, sœur et unique héritière du roi Louis, était résolu à tout tenter pour ressaisir lacouronnede Hongrie. Ce dessein ne lui était pas seulement inspiré par l'intérêt personnel et par le désird'agrandir sa maison; avant tout, il songeait à défendre la foi et les intérêts de la civilisation chrétienne, si gravement menacés par la tyrannie et l'oppression musulmanes. Il prévoyait avec raison que, si la Hongrie tombait au rang de puissance vassale de la Tunpiie, elle deviendrait bientôt le point d'appui des Turcs et le perpétuel loyer de toutes les entreprises formées contre les nations chrétiennes, si déjjlorablement divisées entre elles. «J'aime mieux, » disait-il, c perdre mes étals et ma vie que de voir la Hongrie vendue aux Turcs par Zapoli, et ce qui nous est le plus
* Dans Liskf:, p. 35-30.
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sacré dans un continuel péril. Avant que d'être témoin de l'abaissement sans remède du nom chrétien et allemand Jo tenterai tout, je hasarderai tout *. »
Ferdinand fut proclamé roi à la diète de Presbourg par un grand nombre de magnats, de députés de villes libres, et de membres de la petite noblesse.
A dater de ce jour, tous les ennemis de l'Empereur et de Ferdinand devinrent les amis de Zapoli.
Les rois de France et d'Angleterre exploitaient ses ressentiments, qu'ils attisaient tous deux à l'envi. Henri VIII recommandait à son ambassadeur à la cour de Hongrie d'avoir constamment en vue l'abaissement de la maison d'Autriche -, et François I" promettait à Zapoli que. lui et ses alliés, lui prêteraient au besoin un énergique appui. Son ambassadeur, Antoine Rincon, lui écrivait-il, lui donnerait à ce sujet des renseignements plus précis 3. Kincon, à la cour du roi de Pologne, se montra fort actif pour les intérêts de Zapoli. Aussi l'ordonnance du roi Sigismond, portant qu'aucun Polonais ne pourrait prendre du service en Hongrie, demeura-t-cUe comme non avenue. « Malgré la défense royale, » mandait de Cracovie l'ambassadeur de Ferdinand au chancelier Harrach, « beaucoup de Polonais quittent le pays pour aller servir le voïvode. L'ambassadeur de France se conduit en flibustier, sans la moindre vergogne. Il fait charger piques, fourches et harnais devant son hôtel, et les envoie en Hongrie. Votre Grâce ne saurait croire avec quelle sympathie on accueille ici l'envoyé de la France '*. »
Les princes allemands, eux aussi, poussaient Zapoli à s'opposer à Ferdinand ; parmi eux, les ducs Guillaume et Louis de Bavière se montraient les ennemis les plus acharnés de la maison d'Autriche, souhaitantnon seulement son affaiblissement, mais sa ruine complète.
Le principal prétexte de la politique hostile des ducs leur était fourni par la compétition qui s'était engagée au sujet de la couronne de Bohême.
La mort du roi Louis avait laissé vacant le trône de Bohême. Ferdinand d'Autriche y avait les premiers droits par ses anciens titres
• Das Ilaw Octteirpicli, ein ScliiUl der Chri'^ten/ieit, p. 39.
5 Voy. VicTon VON Ivraus, /i'«7//.sr//f? l^iplomatie im Jahre 1 3i7 . Vienne, 1871. s LeUre du :2i février io27. — Charrière, t. I, p. loC-loH.
♦ Lettres du seigneur de Logscliau, de juin à août 15:27, dms Bocholtz, t. lit, p. 214-2-2-2.
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héréditaires et par les litres de sa femme, fille- et sœur des derniers rois de Bohême. Néanmoins, désireux de mettre toutes les chances de son côté, il commença par solliciter les suHragesdes grands feudataires. Il litdonc représenter auxÉtats, réunis àPrague, le 8 octobre lo2G, que la reine Anne et lui étaient les hériticrsdirecls, les parents les plus proches du roi Louis, et qu'en vertu des anciennes lois du royaume, il devait être préféré à tous ses rivaux; qu'outre cela, il était d'extraction royale, frère de l'Empereur, intimement uni à lui, et pourrait garantir à la Bohême, fief et partie intégrante du Saint- Empire, la puissante protection de Charles-Quint lequel, dans tous ses périls et nécessités, s'empresserait de lui venir en aide. Quel autre prétendant n'unissait autant d'avantages?
Mais de nombreux compétiteurs lui disputaient la couronne. L'Électeur Jean de Saxe la convoitait, soit pour lui, soit pour son fils Jean Frédéric^ ; le margrave deBrandcbourg la recherchait pour son fils Joachim, François 1^'' et Sigismond, pour eux-mêmes. D'autre part, Guillaume et Louis, ducs de Bavière, mettaient tout en œuvre pour l'emporter sur tant de rivaux. Aussi représentaient-ils en tous lieuxFerdinand comme le futur oppresseur de la Bohême, l'ennemi de toutes sesliberlés-, etsouscrivaient-ilsde grand cœur à la proposition dun de leurs chargés d'affaires, alors à Prague, qui les pressait de corrompre les membres les plus infiucnts des états de Bohême, et de les satisfaire en tout ce qui fialtait leur intérêt, pour les gagner plus sûrement, et les mettre « dans la bonne voie '^. » Weissenieldor, leur chargé d'affaires, ne tarda pas à leur écrire qu'il espérait les meilleurs résultais des sommes partout largement distribuées \ et que l'ambassadeur de France lui avait donné sa parole que, dans le cas où François 1°' ne serait pas élu, il ne songerait plus
' Voy. les délibérations des Etats de Bohême, t. I, p. 125-13Ô. « Le duc luthérien Jean <le Saxe me surprend grandement, » lisons-nous dans une lettre anonyme de Bohême,; « il s'est i)résenté, comme je le crois, avant que les Bohèmes n'aient songé à lui, car ils seraient volontiers restés longtemps encore sans roi. — Les pauvres Bohcaies ont bien longtemps prié le ciel avec ardeur, ils ont fait chanter la messe dans toutes leurs villes et bourgs, ils ont ordonné des processions et des jeûnes, pour que Dieu leur accordât un bon souverain et protecteur. Dieu veuille qu'ils soient exaucés ! » — JJelihrrutions tins Éla's di; Uuliànc, t. 1, p. 70. — Voy. la relation du seigneur de Scliônberg au duc Georges de Saxe, 6 oct. Iô2(5. — D'après les articles signés ii la diète le H oct. louchant l'élection (voy. 43-41), un l)rétendant luthérien ne pouvait prétendre au trône.
^ Voy. leurs lettres dans les Dcülicvalions des Élals de Bolit'i/ie, t. 1, p. iiÜ-i-23.
3 DélU) ■râlions d::s Èlah dr liuluUnc, t. \. p. 1-2«.
* « Le livre jaune » de Bavièie, c'est-à-dire la liste des sommes .'i fournir, nou< présente un cbilTri! de :23'i.riiJU ilorins. Encore la liste n est-elle pas complète. 11 } manque cinq noms. — Déi.béralions des LtaL de Iiavi:i\-, t. 1, p. 127.
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qu'aux intérêts de la Bavirre; si Ferdinand formait quelque entreprise contre les ducs, le roi de France, de son côté, s'était engagé à leur venir en aide « par des secours d'argent ou autrement ». En revanche, l'ambassadeur français avait obtenu des ducs la promesse (ju'ils so montreraient les alliés dévoués de François, en tout ce qui serait en leur pouvoir *.
Le jour même de l'élection (23 octobre 1526), les ducs furent informés par leur ambassadeur que l'un d'eux venait d'être élu par le collège électoral, et serait proclamé roi le jour suivant en l'assemblée générale des États. « Je prie Votre Grâce de m'accorder le don de joyeux message, » écrivait de Prague, le 23 octobre, à Fundes ducs, Gaspard Grubcr, « car Votre Grâce vient d'être élu roi de Bohême; » et Weissenfelder, ajoutant un post-scriptum àla dépêche, disait à son tour : « Je pense avoir mérité le don de joyeux message -. ))
Aussi la déception fut-elle araère lorsqu'on apprit, à Munich, que Ferdinand l'avait emporté sur tous ses compétiteurs, et qu'une ambassade solennelle avait été chargée de l'inviter à venir au plus tôt prendre possession de ses états.
Cachant néanmoins leur dépit, les ducs s'empressèrent d'offrir leurs félicitations au nouveau souverain. Ce n'éiaitpoint par animosité personnelle envers lui, assuraient-ils, qu'ils avaient prétendu au trône de Bohême. Proches alliés, cousins de Ferdinand, ils espéraient son appui en toute circonstance, et s? comporteraient toujours envers lui « comme de bons et fidèles parents ^ ».
Toutefois, à dater de ce jour, le chancelier Léonard d'Eck commença en secret ses déloyales manœuvres.
Au risque d'allumer la guerre civile en Allemagne, il résolut d'écarter à tout prix Ferdinand du trône, bien que l'élection de celui-ci fut parfaitement régulière. 11 se flattait que la défaite de l'Empereur en Italie servirait les vues de son ambitieuse politique.
En llalie, la guerre venait d'éclater.
Une dernière fois, l'Empereur (novembre Ld26) avait fait assurer le Pape de son ardent désir de voir la paix se conclure, lui donnant la solt;nnellt' assurance que ni lui ni son frère ne désiraient étendre d'un pouce leurs possessions en halie. <( Je ferai l'impossible, » écrivait-il le 30 septembre à Ferdinand, « pour obtenir la
1 Lettres aux ducs, 11 et 20 octobre 10^6, dans les Délibérations ch:s Liais de Bohême, i. I, p. I40-I4Ö.
2 Déiih'h niions des Élal-- de Boliéme,X. I, p. ioi.
' Voy l'iuslruclioii de Ferdinand, dans Muffat, p. 35.
dC iHii.rnoLi-: extkrieurf. dans ses rappouts avec l Allemagne.
paix et ma propre sécurité. Plutôt renoncer à mes avanta^^es (luc, par ma laute ou ma complicité, troubler la tranquillité de la Chrétienté. Les instructions (pie j'ai données au vice-roi de Napics pour la conclusion de la paix contiennent des concessions qui ne sauraient être plus lar^^cs, et (juc mes ennemis no peuvent souhaiter meilleures. Mais k' véritable perfurbateurde la paix, » ajoutait-il» « c'est le roi de France, (pii a résolu de me chasser coûte que coûte de l'Italie * ».
Léonard d'Eck mandait en janvier 15^7 au déléguéfrançais, alors à Coire, « que les ducs, ses gracieux seigneurs, avaient appris avec la plus vive satisfaction le mauvais succès des affaires de l'Empereur en Italie "^ ». « Si Charles, » écrivait-il aux ducs le 2 janvier, « venait à être chassé de la péninsule, non seulement il deviendrait aisé de déposséder Ferdinand du trône de Bohème, mais, au prixde très légers efforts, on pourrait venir à bout de lui ravir aussi ses possessions d'Allemagne. » Pour retarder et entraver le couronnement de Ferdinand, il fallait présenter aux magnats de Bohême les atfaires d'Italie comme extrèmemcntembrouillées et grosses de périls. De cette manière, Ferdinand serait gêné dans tous ses actes, et la confusion se mettrait partout •'. Eck disait avoir été ravi d'apprendre par Henri de Schwihau qui, de Prague, en avait informé les ducs, que Zapoli armait contre Ferdinand, et avait donné permission aux Turcs de traverser ses états pour envahir la Garniole et la Garinthie, dansie cas où Ferdinand songerait à donner l'assaut au château de Presbourg '\ « Plus on poussera Zapoli à agir contre l'archiduc, » écrivait le chancelier, «. mieux cela vaudra. Les ducs doivent persuaderau voïvode, en lui faisant de beaux contes, que Ferdinand n'a rien à attendre de l'Empire et que, personnellement, il n'a ni argent, ni ressources d'aucun genre ^. »
Dociles à ces conseils, les ducs félicitèrent chaudement Zapoli de son avènement au trône •' et s'offrirent à conclure avec lui une alliance de vingt ans ". Ils lui envoyèrent aussi la joyeuse nouvelle de la réussite de K-urs efforts : ils étaient enfin parvenus à
• Voy. Lanz, Corresponilrnz, t. I. p. :227-22S. — Bucholtz, t. III, p. îii.
* MUI-FAT, p. 11-12.
* LeUresdcs 19 el 2i janvier 1.')'27, lians les Drlilirral/ons des Èhils de Bolu'me,
t. I, p iyi-i'.t4.
♦ l.eUre du 9 février loi?, dans les Délibrraliuns des Étals de Bohême, t. I, p. I8i-I8(l.
* Dans Mun-'AT, p. <» 9.
• Inslruction des ducs | oiir ('oiir.id Posnilzcr, janvier 1527, dans Mimkat, p. 1-3.
" i'rojei d'avril l.'i-'?, voy. .Mi'k.'-at, 29-31.
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dissuader les membres du Saint-Empire de fournir aucun secours à Ferdinand K
Lors([ue celui-ci, informé de ses déloyales menées, s'en plaignit aux ducs, témoignant son étonnement de voir « ses fidèles amis et cousins », malgré tant de protestations d'amitié, se comporter ainsi vis-à-vis delui "^, les deux frères nièrent énergiquement avoir jamais conclu aucun traité avec Zapoli; jamais, dirent-ils, ilsn'avaicnt eu le moindre rapport avec le voïvode de Transylvanie, le soi-disant roi de Hongrie; jamais ils n'avaient rien fait qui pîit léser en quel. pie
chose les intérêts de Ferdinand etd'Anne. Tout au contraire ils avaient, en toute circonstance, fait prcuvede la fidélité et du dévouement que de proches parents se doivent entre eux. Leur plus grand désir était (jue la guerre, les dissensions fussent évitées à l'avenir, non seulement en Hongrie, mais dans tous les états deFerdinand et de la reine son épouse. Si le voïvode osait un jour former quelque entreprise contre Ferdinand, les ducs étaient résolus, comme il convenait à des (( princes loyaux et chrétiens, à se montrer toujours les fidèles et dévoués cousins du roi de Hongrie ^ »,
Et cependant Eck n'avait au fond qu'une seule pensée : mettre à néant partout et toujours les desseins et les espérances de Ferdinand '*.
Ce but, il voulait le poursuivre jusqu'en Allemagne, par l'obtention de la couronne romaine pour la maison de Bavière et, pour y parvenir, il comptait sur l'appui de la France.
Dès 152i, le duc Guilkuinie avait fait part à l'Électeur Palatin Louis de son désir d'être élu roi des Romains et lui avait promis cent miile florins en échange de son sulfrage. Il ne doutait pas qu'il ne fût très facile de venir à bout, par des moyens analogues, des autres Électeurs \ En 152(3, il s'ellorça de gagner à ses intérêts le comte palatin Frédôric^ Au moment où s'organisait la ligue de Cognac, Clément Vit s'olfrit de lui-même à lui prêter cent mille ducats, s engageant en outre à l'aire tout ce qui serait en son pouvoir pour soutenir son dessein '.
' La propositioa est écrite Je la propre maiu de Eck (lo27 le 18 mai^- vor AliTFAT, p. 42-43. '
2 Iiisiructioade Ferdinand pour Sigisaiond Louis de Pollieim aux ducs de Haviè e {■2Ï avril lài7),daQs .Uuki.-.vt, p. ;3J-3S). — Délibcvalions des États de Bohriue, t.', p. i'i7-2ii». '
3 lîépoiise des ducs ù Ferdinand (2t> mai lo-27), dans Mlffat. p. i3-'»7.
* Lettre de Eck au duc Guillaume (2 déc. l.j^>7 , dans .\kr;-AT, p. 33.
* \ oy. Juitu, p. 020.
6 liuB. Lkouius, Annales d.' Luta Frideriri, p. 9i-9.j.
' Yoy. le rapport envoyé de Kome par le chargé d'affaires bavarois. Bonaventure K'nrss, dans Suùenu.'^i.m, liitijer.ts Kirch: i ail Vol'csy.tslAude, p. 10, note i'i.
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Voici quels étaient les plans du chancelier: On commencerait par s'entendre sur l'allaire de l'élection avec les Klecteurs de Trêves et du Palalinal; ensuite on conclurait une alliance avec l'Électeur de Saxe et l'Électeur Palatin et, pour y réussir, on se rendrait favorable, par des présents, queUjues conseillers saxons. L'Electeur de Ma yence iiésitait : on ferait agir auprès de lui le roi de France qui le déciderait facilement à favoriser la Bavière *. Dès les premiers mois de lo:27, les ducs suppliaient François I-^"" d'user de toute son influence auprès des Électeurs, et de leur reeonnuander chauderaeut les intérêts du duc Guillaume -.
François s'empressa de promettre son appui, ce qui ne l'empêclia |)oint, l'année suivante, doll'rir également au prince luthérien Philippe de liesse des secours en hommes et en argent, dans le cas OLi il aurait dessein d'obtenir à la pointe de l'épée la couronne romaine.
Ravir à la maison de Habsbourg la dignité impériale semblait, à Paris, l'un des buts les plus inj portants que pût se proposer la politique française. Un mémoire politique i'rançais, daléde 1Ü2G, démontre avec détail la nécessité uigente d'indispopcr coritre Ferdinand tout le corps électoral, et conseille di; le corrompre. Il faudrait même, en cas de besoin , ajoute ce mémoire, avoir recours aux armes, car si François réussissait, par ses services et ses dons, à faire élire un roi romain, celui-ci. d'accord avec les Électeurs, conclurai! une alliance solide avec la France, et dès lors ou pourait songer à recouvrer le Milanais ■'.
Toutes ces intrigues, jointes aux guerres, aux dissensions qui ne cessaient de troubler lllalie et la Hcngric, a^aitnt leurs graves contre-coups à l'intérieur de l'Allemagne.
Un lit dans des mémoires coule inporains: « En l."i2G et durant les années suivönles, la pau\re Clirélienlé était tombée dans un lamenlable état; les puissances clirélicnncs étaient dé.sunies ; les classes élevées et les classes inférieures se haïssaient; la conlianceet la sécurité semblaient ne devoir jamais reiKiilre parmi les hommes. L'Allemagne avait espéré (pi'aprè.^ les guerres civiles (jui avaient <lésolé nOmpue, Charles-Ouint viendrait en jiersonne y reslauit r la paix, la justice et le bon ordre. Mais, diijuc dans son attente, elle se trouvait sans appui, sans prolcctcm-. A la j)laee du dr(i:t, régnaient
' SlHÎENIII.lM. p. y.
• Voy. Sui.KMiiaM, p. 2'.', noir ( '.t. u \ l'uris. un certain « ni:iilre Midnl >• élait rliarf;»: «'c* iiitt-rôls des clucsiiaiis la qiie>lioii «le l'élection, comme on le voit parune lettre <le Wiissen fehler ; » voy. ^timi'K. p. 'iî>. note i.
* Dans Lan/, S!/iii/s]i(i/iifri', p. il) ïi. Sur l'alliance tlii roi de France nvcc les princes allemands, voy. aussi le niéiiioire du :2t» fev. Ibil, dans Jhitwiiu, 4" , lyn,"), i. i'Jl'J,
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l'arbitraire et l'injustice; tous les jours, nouveaux changements dans la religion; plus d'équilibre, plus de sécurité, ni dans les questions intéressant la loi, ni dans la propriété ecclésiastique ; sous le manteau d'un évangile prétendu, s'abritaient impunément tous les vices *. »
A la grande joie des nouveaux croyants, le Pape et l'Empereur étaienten mauvaise intelligence 2, et Charles-Quint se voyaitcontraint, à cause de la guerre qui venait de se rallumer malgré lui, à retarder de plusieurs années son séjour en Allemagne. Les ducs de Bavière, qui avaient l'ait montre envers lui d'une hypocrite fidélité, étaient secrètement alliés à tous les ennemis de sa maison, projetaient sa ruine et, pour l'accélérer, faisaient des emprunts d'argent au Grand Turc. Contrairement à tout sentiment d'honneur, le « roi très chrétien » encourageait le sultan à ravager les pays héréditaires d'Autriche, sans craindre les malédictions et les injures de ces milliers d'infortunés qui, après avoir été dépouillés de leurs biens, se voyaient traînés en captivité, eux, leurs femmes et leurs enfants. Tandis que dans ses propres états, François persécutait sans pitié les Huguenots, qu'il appelait « les contempteurs de sa royale volonté », il se donnait en Allemagne pour le protecteur et l'ami des princes protestants et des villes libres, encourageant partout où il le pouvait l'anarchie religieuse.
Ainsi, sans que la puissance impériale fût en état de s'opposer à eux, les princes allemands et les villes, appuyés par l'étranger, avaient toute liberté d'assurer dans leurs états le succès de la révolution politique et religieuse, d'opprimer l'Église Catholique et de réunir entre leurs mains toutes les propriétés ecclésiastiques.
* * Dans le Codex Trierer Sachen und Briefschaften (voy. t. II, p. 16, note 3) se trouvent des notes et souvenirs anonymes qui n'ont pas grande valeur quant aux événements, l'auteur ne rapportant guèreque des faits bien connus, mais ayant leur intérêt en ce qui concerne l'état général de la nation. L'auteur tient pour l'Empereur, sans méconnaître les fautes de la politique impériale sur le terrain religieux, surtout à dater de lo4ü. 11 avait assisté à plus d'une Diète. A plusieurs reprises on lit dans le texte : « Laurent de Truchsess a dit, « ou« Lanrent de Truchsess a écrit, etc. »
^ « Lœtabantur interea et exultabant Lutherani, quod tanta inter Ecclesia? capita venisset discordia, quippe illis dissidentibusimpunitatem sibi promittebant. o KiL Leib, p. 5U4.
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Lullicr, à dater de 1520, n'avait cessé d'attaquer TÉjJilise jusqu'en ses l'ondeinents. Niant sa divine autorité, il n'avait pas craint d'émittre des piiricipes qui ne visaient à rien moins (ju'à la ruine complète de l'ancien droit germanique. Pour perdre à jamais le Pape et les cardinaux, « ces docteurs de perdition, ces abcès de la Sodome romaine, » il n'avait pas hésité à conseiller une repression sanglante aux rois et aux princes, les encourageant à détruire par les armes « cetîe peste de la terre, et à trancher le dillérend, non plus avec des paroles, mais par le glaive ». Il avait déclaré hors la loi les prêtres qui refusaient d'adhérer à son évangile; il appelait les évéques osant s'opposer à sa doctrino « prêtres d'idoles, serviteurs de Satan, ((u'il ne fallait plus considérer que connue l'ordurcdu monde ».Une « violente secousse qui les déracinerait de la terre » serait, assurait-il, « un événement heureux a. Dans un ardent manifeste, il avait, en lo23, réclamé la suppression des évêtjues et de leur juridiction, hâtant par conséquent de ses vîiHix le total renversement de la constitution de l'Allemagne, [)uisqu'à cette ('p;)(|u«; les eveip.ies n'étuienl |)as seulement les |ireiiiiers past MHS de l'ßghse, mais encore, pour la plupi:t, piinc's r''unanlsdu S-iint-l'^mpire (M'rniani(iuc '.
Peu di' semaines après la pui)liea:ioii de ce manifesie, Frantz de Sickingen s'était chargé do le cominentür [vm- des actes di; violence. Havageanl les évéchés il avait ouvert « une trouée » à riMan,:^iIe, mais ennemi en mémo lenq)S du pouvoir excess f des princes len.|)i.rels. il avait essayé de créer à li elieva!eiie du Siii:-
' Voy. notre recoud vol.. p. lU7i('.>, 20! 210, 'S.V.; :?',0.
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EmpircuDesitiKilion loute nouvelle, et dclui donner une imporlauce considérable dans les alfaires delà nation. Mais son entreprise avait échoué, et depuis lors l'indiipendauce polilicpie do la petite aristocratie avait pour jamais pris fin. A partir de ce moment, les chevaliers n'exercèrent plus aucune intluence sur les destinées de TAllemagne; leur défaite servit l'ambition des princes souverains i.
Depuis lors, les idées, les tendances révokilionnaircs, tant en politique (ju'en religion, s'étaient de plus en plus accentuées dans les classes populaires. Sous le drapeau de l'évangile lulh(''ricn, une vustc insurrection avait bouleversé les cités et les campagnes. Mais la sédition avaitenfinété domptée, et là encore les princes avaient seuls béiié/icié delà victoire. Les bourgeois, les paysans, eéduits par d'attrayantes chimArcs, avaient tenté de s'atfranchir par la révolte de la tyrannie des princes, mais leur véritable but était ailleurs. Pour eux, il ne s'était pas seulement agi de résister aux caprices arbitraires des puissants : ils avaient rêvé de rétablir la justice, le droit, de restaurer la sécurité publique, de réorganiser les anciens tribunaux selon le vieil esprit du droit germanique, de maintenir leurs libertés et coutumes, enfin de faire cesser les exactions des princes et des seigneurs et de mettre un terme à l'oppression du peuple par la puissance envahissante des grands capitalistes. Mais leur attente avait été trompée ; la révolution n'avait eu d'autre résultat que la ruine de tous les droits du « pauvre homme », et surtout du pauvre cultivateur qui, à dater de ce moment, se vit condamné pour des siècles à une existence rude et misérable sous la dure tyrannie des grands -.
Dès lors, il ne fut plus question de réviser la constitution du Saint- Empire au profit de la classe populaire; cet espoir était à jamais détruit. Le droit romain, qu'on s'était flatté de proscrire, .prit une influence prépondérante; il fallut subir toutes ses consétiuences désastreuses. Les princes, une fois maîtres do la révolution , ne songèrent plus qu'à mettre leur pouvoir, désormais affermi, au service de leurs intérêts personnels, contre la puissance de l'Ejnpereur et la liberté du peuple.
Le nouvel évangile, lui aussi, fut mis au service des plans ambitieux des princes.
Jusqu'à l'explosion de la révolution sociale, aucun d'eux ne s'était ouvertement déclaré pour la docti'ine de Luther, pas même Frédéric de Saxe Ce prince, d'un caract/rc faible et indécis, avait, il est vrai, laiss; le mouvement s'opérer, mais person-
' Voy. notre second vol., p. 241-270.
- Voy. uoire second vol., p. 459 ù (Jln, p. 2.j7, ;>14.
22 AN ARC Mir RR MGI EU SR.
nellement il n^ s'était point séparé de l'ancienne Egliso. Los tendances démocratiques contenues dans la doctrine de Luther, ses jugements amers sur les princes allemands, presfjue tous, à son sens, « fous, extravagants ou scélérats notoires, » lui avaient gagné peu de partisans parmi les membres de la haute aristocratie. « Princes, » avait-il écrit un jour en les menaçant ouvertement (1523), « on ne peut plus, on ne doit pas tolérer plus longtemps votre insolence, votre tyrannie! Le monde n'est plus ce (ju'il était autrefois, alors que vous pouviez impunément poursuivre vos subordonnés comme on traque un vil gibier! » Même après que la révolte eut éclaté, on entendit Luther attribuer à l'intolérable joug que les princes et seigneur avaient fait peser sur leurs sujets la responsabilité de ce (jui se passait ^
Mais après la défaite des paysans, son langage avait complètement changé. Lui et Mélanchton s'étaient alors accordés pour prôner une politique jusqu'alors ignorée en Allemagne, et diamétralement opposée à l'antique législation germanique et chrétienne : la doctrine de romuipotcnce du souverain. Les deux coryphées de la réforme firent aux citoyens un devoir positif d'obéir passivement aux ordres des autorités. }»roclamant hautement la légitimité du servage et les droits illimités du prince régnant. La révolte des paysans, disaient-ils, devait servir de leçon aux gouvernants. Désormais les princes étaient rigoureusement tenus de se montrer sévères, énergiques. Le paysan devait être accablé de fardeaux, sans cela il devenait séditieux, intraitable. « Le peuple allemand, » écrivait Mélanchton en lo2o, « est tellement sauvage, indiscipliné et féroce, qu'il faut de toute nécessité restreindre sa liberté et le traiter beaucoup plus durement que par le passé ^. »
Ainsi la nouvelle doctrine fournit une solide base à l'affermissement du pouvoir des princes.
Non seulement dans le domaine politique, mais dans les questions religieuses, « l'évangile » fut exploité au profit des pouvoirs régnants.
Luther, ardent dès le début à vouloir l'entière destruction de l'Église Catholirpie, avait érigé en principe le sacerdoce universel de tous les chrétiens, et conféré à rassemblée ou communauté chrétienne le droit et la puissance de prononcer sur l'orthodoxie des doctrines, l'établissementou la déposition desdocteurs etdes pasteurs ; toutchrétien s'apercevant ipie la saine doctrine n'était pas bien enseignée dans la communauté dont il faisait partie devait seeonsidérer
' Voy. noire second vol., p. 2.')7,;)ll. * Voy. notre second vol., p. 612 el suiv.
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comme suffisamment instruitpour rem:kliei'aii mal. Investi et oint par Dieu lui-môme, par lui revêtu du pouvoir sacerdotal, il avait le devoir, sous peine d'encourir la disgrâce divine et d'exposer son salut, de prrcher publiquement la parole de Dieu.
Il était impossible, cela va sans dire^de fonder une nouvelle Église, une nouvelle constitution ecclésiastique, sur un semblable principe^. Ce qui devait arriver arriva, l'anarchie religieuse ne se fit pas attendre. On vit de tous côtés surgir de nouveaux docteurs, tout aussi autorisés que Luther à interpréter la sainte parole, se vantant d'en posséder seuls la véritable intelligence et donnant leurs opinions personnelles comme le seul évangile admissible. Aussi Luther, dès 1525, laissait-il échapper cet aveu : « De nos jours, il y a autant de sectes et de Credo que de têtes. Celui-ci nie le baptême; celui-là rejette le Saint-Sacrement; cet autre veut qu'un monde intermédiaire sépare notre terre du jugement dernier. Ceux-ci enseignent que le Christ n'est pas Dieu; l'un dit ceci, l'autre cela. Point de rustre si grossier qni ne s'imagine avoir reçu une mission du Saint- Esprit, et no prenne toutes ses rêveries pour autant de révélations prophétiques 2. »
Partout où l'on avait rompu avec l'Église se faisait sentir le défaut de cette antique autorité qui jadis avait décidé de tout sans contestation, et tranché toute difficulté sans que jamais on pût l'accuser d'avoir abusé de ses droits. Le sentiment qui reliait seul entre eux tant de nouveaux docteurs, divisés sur tout le reste, c'était une aversion commune pour les doctrines et les institutions catholiques, c'était le besoin de les insulter.
A mesure qu'avait grandi l'anarchie religieuse, les sciences, les lettres, les œuvres charitables avaient dépéri : les hautes études, les établissements d'enseignement supérieur, les écoles populaires s'étaient de plus en plus désorganisés. « Les écoles nous font défaut de tous côtés, » avouait tristement Luther; « on en viendra bientôt à ce que maîtres d'écoles, curés, prédicateurs manqueront à la fois.
* Voy. Maurenbrecher, Studien und Skizzen,^. 3ii-3i6. « Quant à l'idéal que se faisait Luther de la communauté chrétienne, » dit très justement l'auteur. « des obstacles sérieux en rendaient la réalisation très difficile. Disons seulement un mot de celui que comporte le fait Ini-même. A qui eùt-il appartenu de juger si tel ou tel individu appartenait réellement à la communauté orthodoxe? Luther n"a donné aucune solution satisfaisante à cette question, ni à d'autres qui lui touchent de près; il semble ne se les être pas sérieusement posées à lui-même. D'ailleurs, la communauté n'est pas l'Eglise. Là gît précisément le point le plus ardu du problème. Il s'agit d'établir et de consolider le lien qui rattache la communauté isolée au corps de l'Eglise. Luther ne nous montre nulle part le moyeu de résoudre le problème. »
2 Lettre aux chrétiens d'Anvers. — Voy. de Wette, t. III, p. Gl.
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Faule d'avoir do quoi vivre, ils se décideront à prendre un métier, il no nous en restera plus. »
D'aulre part, les nouvelles doctrines sur la justification par la foi seule et sur le serf arbitre avaient exercé une inlluencc également funeste sur les œuvres charitables. On avait vu s'éteindre peu à peu cette ardeur généreuse qui jadis, dans toutes les classes de la société, avait pressé les âmes de mettre à la portée de tous les biens les plus élevés de la vie. Si, comme l'enseignait Luther, les seuls mérites de Jésus-Christ suflisent pour donner à l'homme la cerlitude d'être en ét:it de grâce; si le chrétien est juslifié par cela seul qu'il croit au U('dempteur ; si son salut est uniquement attaché à la médiation du Christ sans que de son coté il soit obligé à rien; si les bonnes actions, fruits de la foi, sont sans aucune efficacité pour la vie éternelle, il est clair que des milliers de fidèles, et la plupart de ceux qui recevaient cette doctrine, allaient trouver plus simple et plus commode d'abandonner lesbonnesœuvrcsqu'ilsavaient coutume d'accomplir, et laisser de côté, avec la confession, les pèlerinages et autres exercices de dévotion, les dons charitables, les legs pour les institutions de bienfaisance, les donations pour les églises, les hôpitaux et les écoles. Ce fut ce qui eut lieu. On cessa de donner, de sorte que les établissements de charité, les fondations léguées par nos ancêtres se virent promptement menacés d'une ruine complète ^
Les efTels de la doctrine du serf arbitre furent tout aussi désastreux sous le rapport des mœurs. On se plaignait de tous côtés de la dépravation croissante du peuple.
Ni ladoctrinc de Luther, ni lenouveau culte, c'est-à-dire le prêche, n'avaient réussi à fonder une nouvelle société religieuse; on n'avait abouti qu'à désorganiser, qu'à détruire. Dans les pays où l'on refusait d'en revenir à ranti(iue autorité ecclésiastique, on craignait avec raison que l'absence de toute juridiction, de toute discipline, ne fit bientôt disparaître pres(iu'entièrement jusqu'aux vérités les {ilus essentielles du Christianisme, et qu'au milieu de ral)aissement universel des nueurs, les derniers vestiges des vertus chrétiennes ne vinssent à s'eiraccr
Dans un j)areil péril, les chefs de la révolution religieuse appelèrent la puissance temporelle à leur secours, ils mirent I Eglise au service de l'État, ils chargèrent le pouvoir temporel de régler toutes les questions de foi, lui assurèrent la légitime possession des biens
' Voy. Dùiro srcond voliiinn, p. .31(1-3:21, p. 3S0-4i.'î. Sur l.i doctrine de la jiislificalioii par la fui t^eula mise en opposition avec la doctrine calliohquc, voy. l'opiis- <ule intiluii' : Itrlcfc an incliw l\iili/a'r, p. 82 ^^S.
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du clerg.; et des étahlissoinont religieux, cl en môme temps lui reconnurent le droit d'inlrudni;-e et de l'aire prêcher dans leurs possessions les nouvelles doctrines érigées en religion d Étal.
C'est ainsi que l'oHinipotence delÉiat en matière spirituelle naciuit des principes do riiérrsie et lut encouragée et développée par eux. Les princes, et dans les villes libres les magistrats, devinrent les administrateurs en chef des intérêts temporels de rÉglisc comme de tous ses biens. En même t mps.dans une complète indépendance de toute autorité spirituelle supérieure, ils s'érigèrent en pontifes suprêmes des églises naissantes. L'enseignement religieux fut placé sous la haute surveillance de l'autorité civile, et rendu dépen Jant du bon plaisir ou de l'agrément du pouvoir souverain.
La double doctrine do la puissance illimitée de l'État sur les sujets et do la subordination de lÉglise à la puissance temporelle convertit aux nouvelles doctrines un très grand nombre de princes, déjà fort alléchés par l'espoir de mettre la main sur les richesses du clergé. On a vu leurs convoitises cupides dès le début de la tourmente révolutionnaire de 1525 : elles se firent jour avec plus de hardiesse encore après la défaite des rebelles. Le grand maître de l'ordre Teulonique de Prusse, le margrave Albert dcBrandcbourg, l'Électeur Jean de Saxe, le Landgrave Philippe de Hesse, les margraves Casimiret Georges deBrandebourg-Culmbach les ducs Philippe,Otton,Ernest et François deBrunswick-Lunébourg,leprince Wolfgang d'Anhalt et le duc Henri de Mecklembourg se déclarèrent ouvertement les disciples et les protecteurs du nouvel évangile.
Dans les villes libres, « l'Évangile » recrutait aussi chaque année de nombreux partisans. Les cités, comma les princes, étaient ravies de voir se consolider leur puissance territoriale par l'airranchissemcnt de toute redevance auxévêques et aux abbayes, par la confiscation des biens de l'Église, la suppression de la juridiction des évoques, et surtot par la transmission aux magistrats de l'autorité épiscopale.
Assurément, dans les villes comme dans les territoires princiers, parmi les gouvernants comme parmi les sujets, chez les lettrés comme chez les simples, « l'Évangile » comptiit un grand nombre de partisans sincères. Mais les actes rudes, grossiers, violents, qui accompagn'Tent dans toutes les classes de la société, et surtout dans les villes, l'introduction des nouvelles doctrines, ne démontrent que trop le peu de part (ju'un réel et profond besoin religieux, une préoccupation morale élevée curent sur les nombreux changements de religion (pii se produisirent àcetteépoque. t)n se servait de la « liberté évangélique » tant j rônée pour opprimer toute liberté de con-
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science, et nulle part le moindre c^ard n'était montré aux convictions r('liy:ieuses des chrétiens restés lidéles à l'ancien culte.
Afin de réaliser leur dessein avec le plus de liberté possible et sans avoir à redouter d'opposition, les princes luthériens cherchèrent à former des alliances « pour la cause de l'Evangile ». Certains quVii un moment de jjérilles riches cités libres pourraient leur prêter un utile secours, ils se touriiérent vers elles, et celles-ci. autrefois les plus fermes soutiens de la jtuissance impériale, et qu'une sage politique avait toujours rendues leurs adversaires déclarés, saisirent avec empressement l'occasion (pii leur (îtait offerte, et firent cause commune avec eux contre l'Empereur.
Le margrave Casimir de Brandebourg-Cuhiibacli fut le premier qui songea à exploitera son profit la défaite des rebelles.
A répo(iue où les chevaliers brigands désolaient la Franconie, Casimir avait été « en fort mauvais renom; » bien souvent, dans ses châteaux forts, il avait offert un asile à Thomas d'Absberg et à sesaflidés *. Pendant la gueri'e des paysans, son attitude avait été plus qu'équivoque; il avait entretenu des relations suivies avec les révoltés du camp de Wurzbourg, et ceux-ci avaient pu croire un instant qu'il allait adopter les donze articles et devenir lui-même un « frère chrétien ». Mais le 10 mai loio, le comte Guillaume de llenneberg lui ayant fait remarquer qu'il serait très facile, avec l'aide des paysans et du Landgrave de Hesse, de changer l'évéché de Wurzbourg en principauté temporelle et le margrave de IJrandebourg en duc de Franconie, Casimir avait fort goûté le conseil, et aussitôt la jonction de l'armée du Palatinat avec l'armée de la Ligue Souabe, jonction qui avait eu pour résultat la complrlc défaite des paysans à Kônigshofen, il s'était tourné contre les n'ïvollés. Ses meilleures troupes furent cmployt'^es à achever de les réduire, et bientôt il devint l'un de leurs plus impitoyables bourreaux. A Kissingen, l'exécuteur public fit crever les yeux, par sou ordre, à cinquantc-scj)! bourgeois. Un peu plus tard, deux frères durent {)asser en public par la même horrible mutilation, au milieu des lamentations des femmes et des enfants. Beaucoup d'insurgés eurent les mains coupées "-. Plus de cin([uante ()ersonnes, dans les deux principautés d'Anspach et de Bayreuth, subirent la torture, et les amendes recueillies par le margrave ne s'élc-
' Vo}'. noire second vol., p. 2V!î-2ir>.
* Vuy. uolrc scconJ vol., p. ü77-'j71I, p. .'iUGiOr».
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vrrent pas à moins de cent mule florins. La noblesse de ses états lui ayant lait (|uclques représentations au snjet d'une si cupide exploitation de ses sujets, Casimir répondit « qu'en sa qualité de prince souverain il se regardait commcparraitement autorisé à agir comme il le faisait». L'aisance dont jouissaient alors les paysans odrait une riche proie à la rapacité des princes ; parmi les condamnés et les proscrits, il lie s'en trouva que fort peu dont les biens, après tant de calamités, et les dettes une fois payées, ne rapportassent pas à la vente de cinquante à cent florins. Point de village où l'on ne rencontrât des cultivateurs possédant de sept cents à mille florins *. Et Casimir ne se borna pas à rançonner les paysans et les bourgeois, il mit la main sur l'argent, les joyaux, les vases précieux des abbayes placées sous sa juridiction -.
Après la défaite des rebelles, Casimir réunit à Forsheim les princes et les magistrats des villes faisant partie de la Ligue Souabe (il juillet 152o), afin de se coucerteravec eux sur les moyens à prendre pour qu'à l'avenir les révoltes populaires fussent évitées, €t que le peuple fût instruit «de la pure parole de Dieu » expliquée selon son véritable sens, une commission élue sous l'influence du margrave présenta à l'assemblée un rapport où les récentes émeutes étaient en grande partie attribuées aux piédicants, (<- parmi lesquels il s'en trouvait beaucoup d'ignorants et de séditieux. » Pour éviter, disait ce rapport, que de pareils événements ne vinssent à se reproduire, il fallait avant tout songera faire choix « de prédicants éclairés », faisant profession d'une foi pure, et tenus d'annoncer la parole de Dieu « dans son sens littéral ». Les princes de Franconie, les magistrats des villes, les évéques de Bamberg et de Wurzbourg seraient chargésde veiller à ce que la sainte parole fûtpréchée « intégralement, commeil convenait, et parde dignes pasteurs.» « Si les évéques déclaraient ne rien pouvoir décider en matière religieuse sans l'assentiment d'un concile général, » du moins devaient-ils s'engagera« tolérer les prédicants jusqu'à ce qu'une assemblée chrétienne eût prononcé sur les points débattus ». Les évé(]nes devaient aussi promettre ({ue les « cérémonies » (expression du temps pariaquelle on entendait surtout la messe) fussent réglées selon (jue les prédicants le trouveraient bon, nécessaire et juste ; puisque désormais on ne devait élireque des pasteurs chrétiens, instruits et éclairés, il était impossible de supposer qi:e, par rapport aux « cért-monics », ces dignes personnages tissent des changements inopportuns, ou
' D'après la valeur qu'avait alors l'argent, cette somme représente le revenu d'u Dob'e. — Voy. Lange, Geschichte von liaireuth, t. I, p. 19ti-l'.i7, 21-2.
- HoPLER, Frnnlüschc Studien, l.WW, p. 266, n" 1o3-1ü4.— Voy. FriedensbüR';, Zur Vorgeschichte, p. 34, note ii.
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missent en lionneur quelque rite capable (1(; scandaliser les fidèles. »
Le l'ormulaire de Casimir contenait en outre des explications doctrinales sur la manière dont le nouveau dogme de la justilication, les commandements de Dieu, le saint Evangile et la liberté clirrtiennc devaient être ex|tli(|ué-i aux lid'-les i-.e prince, dans ce nouvel exposé, s'éearlail sensiblement du graii 1 prineii)e de Luther sur le salut par la loi seule; mais e<) revanclie il adoptait pleinement la nouvelle doctrine politique de Luther et de Mélanclil()n sur loninipotcnce du pouvoir. Les évêquesde Wurzbourg et de Ikimberg ne pouvaient naturellement donner les mains à de pareilles d('clarations.
A Forsheim, écrivait Casimir le 17 juillet au comte Palatin Frédéric, il n'avait pas été possible de s'entendre avec les évêques; au-isi se proposait-il de se rendreà Ambergjiour voir si, entrelui, les princes palatins et les États de Franconie^ il n'y aurait pas moyen de conclure un accord dont son formulaire fournirait la base. Quant à l'approbation des évé<jues, on pouvait, selon lui, s'en passer *.
Il fut décidé qu'à Auerbach, le 1(3 août, une entrevue aurait lieu entre Casimir et le comte Palatin. Avant celte entrevue, Casimir, son frère Georges et l'Électeur Jean de Saxe convinrent, à Saalfeld, que les Électeurs de Saxe, du Palatinat, tous les Électeurs et princes auraient eutr'eux une réunion préliminaire, et conféreraient ensemble au sujet de « l'Evangile » et des mesures à prendre pour (( écarter les malentendus» qui divisaient les princes temporels et spirituels -. A Auerbach, le comte Palatin Frédéric se chargea de convoquer tous les priuces temporels de la maison de Bavière à Essbngen. Là devait être rédigée une adresse à l'Empereur, le suppüanl de hâter la convocation d'un concile général oudumoins d'un concil«; national allemand, parce qu'il était urgent de s'entendre au plus vite sur la véritable interprétation delÉcriture. Si l'Empereur ne prescrivait pas une Diète d'Empire, le Palatinat et la Saxe se verraient obligés de convoquer en assemblée générale les Électeurs et princes, afin de pourvoir au plus pressé. Les Électeurs faisaient de plus savoir à leurs sujets que désormais la parole de Dieu serait précliée selon le formulaire de Forsheim qui allait être soumis à l'approbation des membres du corps électoral et des princes du Saint- Empire, Ceux-ci étaient autorisés dès à présent à l'introiluire dans leurs états.
Ce formulaire ne conleiiail donc pas seulement uiu'. doctrine
' J<i:ir., p. G2'»-G2.S.
- Voy. ij dépôcliede l'ambassadeur d- llos<e. llj!i!i,is'>r de Weitet- Ixuiseii, suriiO'inu- .'Ni;lira'iteiil)ach, (t.uis Ni;ui)i:(:ki;ii, l'ikuiuli-::, p. l.'i-^d.
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religieuse provisoirement imposée à tous; il renfermait en outre une invitation à tous les princes d'avoir à se réunir, avec ou sans l'approbution de TEmpcreur, pour lixer à la pluralité des sulfrages lo véritable sens de TEvangile i,
Casimir no tarda pas à déclarer sa volonté à ses sujets. Le 30 aoiit, en son nom et au nom de son frère Georges, paraissait un édit olliciel décrétant que désormais le formulaire de Forsheim aurait force de loi pour tous les prédicants de la principauté, obligés de prêcher conformément à ses articles.
Les prédicants, disait lo formulaire, ne « prêcheront désormais <|ue la parole de Dieu pure et simple. Lorsipi'ils enseignent que la foi seule suflit pour être sauvé, ils doivent aussitôt ajouter qu'une foi imaginaire, inerte, n'a point d'efficacité pour le salut ; que la foi du chrétien doit être vivante, féconde en tout temps en bonnes œuvres, constamment appliquée au service de Dieu et du prochain, les bonnes œuvres étant les inséparables compagnes de la foi. Sur la liberté chrétienne et les rapports du prince avec ses sujets, les pasteurs doivent expliquer fréquemment au peuple, en bon allemand, (;ue ce qu'il faut entendre par cette liberté n'est autre chose qu'un bien tout spirituel et intérieur, ayant son siège dans l'àme et non dans îa chair; ({u'elle signifie l'affranchisscmentpar le Christ de la loi (Je péché et de mort, et qu'il faut bien se garder d'entendre par là le droit de supprimer les taxes, rentes, impôts, dîmes ou toute autre « corvée », comme parle !e peuple. Les sujets sont obligés d'obéir aux autorités dans toutes les questions, affaires ou commandements temporels. Quand le pouvoir édicté une loi contraire à ré(iuité, le peuple est obligé de se soumettre. A supposer (lu'une autorité quelconque prive les individus d'un revenu légitime, les sujets ne doivent ni résister ni protester par des actes violents et séditieux, « puisqu'un vrai chrétien doit supporter l'injustice sans songer jamais à rendre le mal pour le mal- ;). Les prédicants (pli refuseraient de prêcher l'évangile (( pur et simple » dans le sens où l'entendait Casimir et ceux qui oseraient y mêler des « puérilités » (c'est-à-dire l'ancienne doctrine catholique), seraient punis par l'ordre du margrave dans leurs corps et dans leurs biens ^.
Mais au moment où paraissait ce document, !"édit impérial convo- ([uant les Etats à Augsbourg '' fut rendu public, do sorte que les
' JöfiG, p. 630-6 Jl.
s Vom DtR LiTK, p la^-ia.'^. — Voy. Hagev, Deiilchland's lUcr((riac/ie und religiöse VerhäHiii ne, t. III, p. 147-1 19. ' Voy. vü.\ UEu LiTii, p. IJ".
* Voy. plus h:;u|i. p. 1*.
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princes luthériens et les villes résolurent d'ajourner jusque-là leurs décisions.
Au commencement de septembre ioio, les délégués des cités se réunirent à Spire. Mais comme la plupart des villes du Rhin n'y avaient pas envoyé leurs délégués, il fut impossible d'organiser cette ligue générale des cités libres que, vers la fin de juillet, dans une assemblée tenue à Ulm, on avait espéré voir s'eilectuer*. Les délibérations relatives à cet objet furent aussi remises à l'époque de la Diète d'Augsbourg, alors qu'une réunion plus nombreuse rendrait l'entente facile. Uelativcment aux qiiestionsde foi, les délégués des villes, comme l'avaient fait les princes, se plaignirent que le saint évangile lût expliqué au peupledans des sens difïérents, « d'oîi il résultait, comme l'expérience l'avait appris dans les récentes séditions, (jue les âmes étaient séduites, et que l'apostasie, la ruine de toute autorité, de toute police, devenaient inévitables. » Mais pour remédier au mal, les délégués ne voulaient pas entendre parler de revenir à l'ancienne unité de l'Église, et se bornaient à supplier l'archiduc Ferdinand d'obtenir de l'Empereur, pour les villes, le droit de parler et d'agir en matière de religion d'après un formulaire unique, conforme à la manière la plus généralement adoptée d'entendre la parole de Dieu -.
Le Landgrave Philippe de Hesse se faisait remarquer entre tous les princes luthériens par l'ardeur de sou zèle évangélique. Le 5 octobre, il envoyait son chambellan, Rodolphe de "Waiblingen, à la cour de l'Électeur Jean de Saxe, pour assurer ce prince de son entier dévouement à la cause de la « divine vérité » ,et le supplier de s'unir à lui, durant la Diète d'Augsbourg, pour s'opposer à tous les eflorts qu'allaient tenter le clergé et les papistes pour le maintien des abus et l'oppression de la vérité; l'Électeur était également prié de se rendre en personne à Augsbourg et de presser les princes amis de l'Évangile d-î prendre part à la Diète ^. Jean reçut ce message « avec une joie singulière ». 11 s'empressa de répondre ù Philippe (pie lui aussi était résolu de défendre l'Évangile de tout son pouvoir, et comptait s'entendre à cet égard avec les ducs de Mecklembourg et de Poméranic, le margrave de Brandebourg, les magistrats des villes, les comtes, et autres membres iiilhients de la noblesse, ahn (ju'il devint possible de travailler ellicacement et avec
1' Recez (les délcgiiés urbains rassemblés à Ulm, lîiio (le Jiinaiiche après saint Jacques), Ü3 juillet. — Archives de l'rancfort, «Der cröcrii Frein und lieiclisluU Abschiede, » 1525.
»* Hecez delà Diète de Spire, iliio (diin. après la Nativité de la saiute \ierge), 0 septembre. Archives de l'^rancfort. — Voy. uote 1.
» Yoy. Ujmmeu, t. 111, p. lU-i3.
LE DUC GEORGES DE SAXE, SUR LA SITUATION DE L EMPIRE
ensemble à l'affermissement de la « parole de Dieu i ». Le 7 novembre, le prince héréditaire de Saxe, Jean-Frédéric, eut une entrevue avec le Landgrave au château de chasse de Fricdewald. Là il fut convenu que les délégués de Saxe'ct de Hesse s'entendraient plus amplement à Augsbourg sur la question religieuse, et chercheraient ensemble à faire entrer dans leur alliance le plus grand nombre possible de princes et de villes. Les comtes « bien disposés pour l'Évangile seraient aussi invités à en faire partie - ».
La Diète d'Augsbourg, fixée par l'Empereur au l"" octobre, puis remise au M novembre, ne s'ouvrit que le 11 décembre, sous la présidence du lieutenant impérial Ferdinand ; mais comme, à l'exception de l'évéque de Trêves, aucun prince n'était encore arrivé et qu'un grand nombre de membres des États ne s'y étaient même pas fait représenter, il fut impossible d'entamer aucune discussion importante,il fallut proroger la Diète jusqu'au 1" mai 1526; on décida qu'elle se tiendrait à Spire. Tous les Électeurs furent instamment priés d'y prendre part en personne, puisqu'il s'agissait de remédier lepkispromptement possible« aux nécessités urgentes, aux onéreuses vexations qui en ce moment accablaient, plus qu'en aucun autre temps dont on eut souvenance, la nation allemande ». Relativement aux désordres et divisions se rapportant à la foi, voici en quels termes s'exprimait, le 9 janvier 1520, le procès-verbal de la Diète :
(( Comme il est avéré que plusieurs prédicants ont osé expliquer en des sens différents le saint Évangile et la parole de Dieu, nous arrêtons que toute autorité, soit temporelle, soit spirituelle, aura désormais le devoir d'exercer une exacte et sévère surveillance dans ses principautés, terres et domaines, pour que le saint Evangile et la parole deDieu y soient prêches d'après le sens véritable et précis adopté par l'Église chrétienne, et cela sans sédition ni scandale d'aucun genre, et purement pour la gloire de Dieu et le maintien de la paix et de la concorde. » Or, comme il était impossible de rétablir dans l'Empire la paix générale sans qu'une entente cordiale aitétê préalablement obtenue sur le terrain religieux, les États regardaient laconvocation d'un concile libre etgénéralauqueltoutelaClhrétienté prendrait part, comme très utile et nécessaire. L'Empereur serait donc supplié d'en hâter la réunion 3.
• Voy. ces délibérations dans I^anke, t. VI, p. 125.
* Ranke, t. Yl. p. 127. — VniEVEtin^vRG, Zur Vorgeschic/tte, p. 49 et suiv. 3 Neue Suitinilunr/ der Reichxabschiede, t. 11, p. 270-272. — Pour plus do détails sur la Dicte d'Augsbourg, voy. Kriedenbusrg, Zur VorgeschicJile, p. 64-89.
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Georges deSaxe, prince si rcriniMncnl allach'-à l'unité catholique, dans une instrurtion adressée à ses délégu-îs, énîct de son côté l'ardent espoir do vO'ir promi^teinent s'ouvrir le concile.« Gomme on ne peut mallieuieusementnior, »disait-il,« <|ue les deux ordres, le spirituel et le temporel, ne se soient grandement écartés l'un et l'autre de l'observance des lois chrétiennes, et (]ue des deux côtés une réforme ne soit urgente le Pape et Tl^ujpereur sont strictement obligés de presser la convocation d'un concile destine à opérer une réforme générale selon les vrais règlements c'irétiens, et à retrancher les abus. Mais jusque-là, les Ktats doivent l)ien se garder de rien changer par eux-mêmes aux règlements ecclésiastiques, car la Diète ne signifie et ne représente nullement l'assemblée de l'Église universelle. »
Le duc, dans celte instruction, trace un lamentable tableau de la situation de rKglise à celte date. «A la vérité, » dit-il, « lu révolt(! née de l'évangile de Lulher est maintenant étouffée, mais les innovations religieuses et les émeutes sont encore si fréquentes etsi dangereuses (pie des désordres plus grands que les précédents sont fort à redouter si l'on ne se hâte d'apporter au mal un remède énergi(|ue. En beaucoup de pays, on ne se fait aucun scrupule de chasser de leurs couvents, au moyen de menaces, de promesses, de violences, les moines et les religieuses. On met la main sur le bien d'Église comme s'il s'agissait d'un héritage légitimementacquis. Nul abbé, nul prieur n'est plus en sécurité surce qu'il possède. Les princes, les comtes, les magistrats des villes peuvent en toute liberté blasphémer, profaner, fouler aux pieds le Très-Saint-Sacrement. On détruit les monastères, on s'empare des aumônes destinées aux pauvres et on les dévore. Si les anciennes lois ecclésiastiques ne sont promptemeut remises en vigueur, on verra s'accomplir d'ici à peu la parole du Suiveur : « Tout royaume divisé contre lui-même périra. » G'est ainsi ([u'autrefois l'empire grec a sombré. L'autorité de lÉglise, l'unité chrétienne n'existant plus dans la nation, chacun veut interpréter l'évangile à sa guise, de sorte (pi'il y a presfjuo plus d'hérésies (juc le Crudo chrétien n'a d'articles. La di.NCorde règne jusipie dans l'intérieur des familles ; il est rare (pie les habitants d'une même maison soientunis cnir'eux de sentiment. On parle beaucoup de la nécessité d'une réforme, mais au fond on ne s'en soucie guère, on ne vise (ju'à la <oinplète destruction de l'ancien ordre de choses *. »
l'ii «mémoire », signé ()ar « ipu hpies amis du bien [uiltlic » et
' Il .i'i.un, Charilai' Pir.'c'u-hn^i; t. LXUL.Wll!.
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publié pciKlant la Dirte d'Augsboiirg, prouve assez qu'en effet on n'avait en vue que le renversement complet de l'ancien ordre de choses. On y lit : « Tous les évècliés, abl)ayes, pn-Ialures, bénéfices, ne sont plus d'aucune utilité ni à la loi cbn-ticnnc ni au Saint-Empire. Il faut désormais les appliquer aux besoins do îoiis conformément aux préceptes chrétiens. Ce changement doit s'elFectuer parle ministèredel'autorité temporelle, à laquelle seule ilappartient de veiller à l'observance des règlements chrétiens et de pourvoir à l'intérêt général. Les membres laïques des Étals , sans prendre l'avis du clergé, devront se charger de la besogne et la mener à bonne fin. »
Ce mémoire réclame aussi la suppression des principautés ecclésiastiques, et la complète sécularisation des biens du cier^-e
Voici quelques-unes despropositionsqu'il renferme : « Dans les six anciens cercles d'Empire, les États éliront un chef dont l'Empereur confirmera l'élection. Douze conseillers lui seront adjoints, dont trois élus parmi les princes, comtes et seigneurs, la noblesse et les magistrats des villes libres. Ce nouveau pouvoir sera chargé de maintenir la paix et la justice, constituera le tribunal juridique le plus compétent du cercle et procédera à la confiscation des biens de 1 Église; il en utilisera les revenus selon qu'il le jugera le plus utile au bien public. Une partie de ces biens sera appli([uée à l'organisation d'une armée permanente composée de cavaliers et de fantassins pris pour la plupart dans la noblesse, et vouée exclusivement au service de l'Empereur et à la défense de l'Empire. Le nouveau gouvernement commencera par prélever sur les biens ecclésiastiques une somme destinée à servir « une pension suffisante et honorable » aux princes et prélats spirituels, eu égard au rang et à la dignité de chacun ; les chanoines nobles ne toucheront pas un moindre revenu que par le passé; mais après le décès des titulaires, de nouveaux chanoines ne seront pas réélus, de sorte que les bénéfices reviendront avec le temps entre les mains du pouvoir souverain. Dans chaque cercle, on laissera subsister deux ou trois couvents destinés aux demoiselles nobles, à condition qu'elles aient toute liberté de quitter le cloître pour se marier si elles en avaient le désir. Les curés, prédicants et pasteurs des âmes seront aussi pourvus selon leurs besoins et d'une façon convenable par le 'gouvernement, qui prélèvera leurs pensions sur les revenus ecclésiastiques dont l'administration lui est dévolue. »
Le pouvoir temporel aura aussi à décider en dernier ressort et en qualité d'autorité suprême sur la véritable interprétation de la
34 NOUVKAU MAMFF.STE I) F-: LUTIirR. l"'" JA.WIKR lo26.
parole de Dion. Il sera tenu de veiller à ce que les ciirc^s, pasteurs et prédicants élus soientpieux et éclairés. 11 fera choix pour clia(|ue cercle d'un évèque vraiment digne de sa charge, lequel devra se contenter du salaire qui luiseraaltrihué, renonçant d'ailleurs à toute juridiction civile. L'évOque, à proprement parler, ne sera que le supérieur des autres ecclésiastiques, et devra se comporter conformément à la pure parole de Dieu, se gardant de rien innover (jui lui puisse nuire. Pour la formation des pasteurs et l'avantage de tous, l'autorité établira dans chaque cercle une université, où l'Écriture Sainte sera explicjuée d'après son sens littéral; aussi l'hébreu et le grec y seront-ils enseignés '.
Pour faciliter l'exécution de tous ces nouveaux plans, pallier et justitier les mesures prises contre le clergé et achever de le ruiner dans l'estime populaire, on crut, comme le dit Georges de Saxe, que le meilleur moyen serait de propager en tous lieux les pamphlets les plus injurieux contre tout l'ordre ecclésiastique.
Pendant que les États conféraient à Augsbourg, Luther fit donc paraître un violent manifeste (1" janvier 1520), Il y attaque avec une passion emportée le Pape, les évêqucs, le clergé régulier et séculier : « Je me lais, » s'écrie-t-il, « sur les blasplirmes, les sacrilèges dont ils se rendent coupal)les par |purs messes et leurs cérémonies, bien qu'il semble que Satan lai-même les ait établis pour entraîner et séduire les âmes. Ces gens ressemblent aux sauterelles, aux chenilles, aux hannetons, aux vers blancs, ilsdévorent et dévastent tout le pays. » « Ils ont englouti les richesses du monde entier, de sorte qu'on est bien fondé à croire qu'ils représentent ce grand peuple de Gog et de Magogdont Ezéchiel et l'Apocalypse nous ont parlé, et ([ui cernait autrefois la cité sainte. Mais un jour viendra où ils seront, eux aussi, exterminés sur les montagnes du Seigneur et donnés en pâture aux oiseaux du ciel, prophétie (|ue l'évangile s'est déjà chargé d'accomplir. » Luther conseille aux siens « de continuer sans se lasser à prodiguer l'injure et la railb'rie à la l\ipaulé et au clergé, justpi'a ce (|ue « la Prostituée rouge ait été foulée aux pieds comme l'ordure des rues, afin qu'il n'y ait rien sur la terre de plus avili que cette Jézabel altérée de sang ». Le clergé, s'appuyant sur les princes impies, s'était cru tout près de ressaisir l'autorité et de parvenir aux plus grands honneurs, depuis la soumission des paysans rebelles -, aussi était-ce un devoir de le traiter suivant ses mérites, de poursuivre pu" la prose, les vers, les chansons, les images, celte
' (]e « Mémoire », que Ilanke a cru n'avoir jamais élé imprimé, se trouve ilaiis UuoEH, p. 31-37. - Voy. Secaiî.xuohk, t. il, p. il.
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-engeance diabolique, cette race idolâtre. « .Malliour, » s'écriait-il, « à l'homme qui s'acquitterait avec mollesse d'un pareil devoir ! L'accomplir, c'est servir Dieu qui songe et commence déjà à écraser et à pulvériser sur notre sol cette peste de la terre' ! »
Ces princes que Luther qualifiait d'impies, qui soutenaient le clergé, maintcuaient daus leurs états le culte catholique et s'opposaient chez eux à l'introduction des nouvelles doctrines comme pouvant compromettre la paix et le repos de leurs sujets, étaient dans l'Allemagne du Nord : l'Electeur .loachim de Brandebourg, le duc Georges de Saxe et les ducs Eric et Henri de Brunswick-Wollenbuttel.
Le 19 juillet 1525 ^, ces quatre princes, auxquels était venu se joindre l'archevêque de Mayence Albert de Brandebourg, tinrent conseil àjDessau. Le duc Georges leur communiqua le texte d'un traité qu'après la journée de Frankenhausen il avait conclu avec l'Électeur de Saxe et le Landgrave de Hesse. 11 y était stipulé que, dans lecas'où les paysans viendraient à se soulever de nouveau, les signataires s'uniraient pour les combattre et chercheraient à recruter de nouveaux alliés 3. Les princes assurèrent le duc Georges qu'ils étaient tout disposés à se joindre à la Saxe et à la Hesse, mais qu'il leur paraissait nécessaire de délibérer .auparavant sur les moyens d'arracher la racine du mal, c'est-à-dire les maudites sectes luthériennes, puisque la révolte, au grave préjudice de l'honneur dû à Dieu et à son saint service, avait éié excitée par l'évangile luthérien pour la ruine complète des prêtres, des prélats et de la noblesse, et ne pourrait être entièrement étouffée si l'hérésie n'était premièrement domptée. Appuyé par ses alliés, chacun des princes serait en état de se mettre à l'œuvre dans ses [»ropres domaines, et devait même s'y considérer comme obligé, puisqu'ainsi que tous les membres du Saint-Empire, tous avaient protesté en présence de Sa Majesté Impériale « qu'ils entendaient s'en tenir à la tradition de l'Eglise chrétienne et au cidte établi, jusqu'à ce qu'un concile animé d'un véritableesprit de paix eût jugé à propos d'y apporterdcs cliangcments ». Dans le cas où la Saxe et la liesse voudraient, elles aussi, traiier ces questions dans une assemblée postérieure, les princes
' Siimitill. Wer/cp, t. XXIX, p .377-378. — Yoy. notro sccoiul volume, p. 6C2-
2 Et non le 20 juin. — Voy. FiiEnENSDURG, Zur Vorr/esc/iichle, p. 12, r.ole 3 2 Vov. KiuKüENsuüiiG, p. 7 et .suiv.
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se drclaraiciil tous disposés à s'unir à elles, « afin (]ue tous ceux qui avaient provoqué la révolte et y avaient donné lieu fussent tonus en respect. » Ils espéraient ainsi mettre un terme aux dissensions, dangers et séditions, et maintenir l'ordre chrétien pour le salut de leurs sujets, comme l'exigeait leur devoir de princes chrétiens. Que si rien ne se produisait de iïiclieux à l'avenir, ils regarderaient la présente déclaration comme nulle *.
Le duc Georges informa l'Électeur et le Landgrave des résolutions prises à la conférence de Dessau, s'imaginant que, depuis la défaite des paysans, ces princes étaient devenus « un peu moins bons luthériens ». « Je vous avais mis au courant des négociations de Dessau, » écrivait-il plus tard au Landgrave, son gendre. « Si mes amis et moi nous avions pu supposer que vous (l'Électeur et Philippe) étiez encore luthériens, après les actes odieux que les sectaires ont provoqués et que YotreGfàce connaît fort bien, ayant elle-même contribué à les réprimer, nous n'aurions pas, à plusieurs reprises, réclamé votre appui -. »
Ie"> signatures de la c )nvenlion de D.'^ssau n'avaient soi.gé à se mettre en garde contre les Luthériens que dans l'intérieur de leurs territoires respectifs. Ils ne s'étaient pi'omis un muluel appui que dans le cas où « l'un d'eux serait attaqui'* par les LutlK-riens au sujet de la religion ». Dans un semblable pc'-ril, ils s'étaient juré de se venir en l'ide alin de se mettre à couvert «/le toute agression séditieuse ». Ce fait ne ressort p;is seulement de la lettre adressée à Philippe par son beau-père, mais encore d'une lettre de l'Électeur Joachim à Georges, où l'on voit clairement qu'il ne s'était agi à Dessau (pie de se défendre dans le cas où le p irli opposé voudrait essayer, par la force, de l'aire entrer les Gatholi(|ues demeurés lidèles dans la secte de Luther •'. Le duc Henri de Brunswick s'exprime duns les mêmes termes : « Lui et ses amis, » écrit-il, à lEnqiereur, « viennent de conclure une alliance contre les Lulhériens dans le. ma oùeeux-;'i. p;ir ruse ou par violence, prétendraient lesenlrainer dans leur a[) )slasie '•. »
Po ir s'assurer l'appui de ri'.tnpereur en une send)lab!e éventualité, le duc Georges, le duc Henri, l'ai^ hevèipie .Mb.rl et l'évèque Guilliume de Strasbourg tiiirenl conseil à Leipsick, et riHUgèrent une adresse inforinMiit ex.Mietnent Charles-Ouint de l'élat des chose-!. Ileiiii liit clnngi'd'idl.r liii-inêiiie la présenter i l'Lnqiereur. La l'évolte rc-eeninieiil domptée, |Kirl;iil celle adresse, et tous les
' Voy. KiiikdensBUIk;, Zur \'(irf/<'.sfliiclitr, app. I, p. 11:2 113. '• Si:iiii;man\, Dcss/iin'r Ihlit'lii.s'f, p. G.MO.'iS.
* SEII'KMA.W, p. C')(l.
* Si.iitKM »NN, p. üo2. — Voy. riiiLi»r..\siuno, Zur ]'orijrscliulilt\ \i. 100, noie 4.
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désordres qui s'en étaient suivis étaient l'œuvre de moines défroqués, de prêtres apostats ; leurs paroles empoisonnées, leur maudite doctrine luthérienne avaient attiré sur l'habitant simple et ignorant des campagnes les maux les plus accablants. Or, le nombre de ce^ moines et de ces prêtres allait toujours croissant ; de nouvelles séditions, et même des guerres entre les princes et seigneurs do la nation ne pourraient être évitées si l'Empereur ne prenait des mesures promptes et énergiques. S'il tardait, il ne fallait pas douter qu'on ne vit s'accentuer de plus en plus un esprit d'insoumission qui se tournerait enfin contre lEmpereur lui-même et ((u'il ne serait bientôt plus possible d'étouffer. Les princes catholiques signalaient à l'Empereur, comme constituant un grave péril, les continuelles invitations qu'ils ne cessaient de recevoir des princes et des villes attachés à Luther. Par mille intrigues et insinuations on les pressait d'abandonner les anciennes coutumes chrétiennes pour embrasser les doctrines de l'hérésie. Comme ils n'étaient nullement disposés à aposfasier, ils avaient senti la nécessité de prendre à l'avance des mesures pour que les cités et les princes luthériens ne puissent les contraindre d'entrer dans leur parti par la ruse, ou n'entreprissent de soulever leurs sujets contre eux. En un si louable dessein, l'Empereur leur devait son appui *. Aussitôt la conférence terminée, le duc Henri partit pour l'Espagne.
Antérieurement à cette conférence, le chapitre de la cathédrale de Mayence avait, de son côté, réuni les délégués des douze chapitres de ses évêchés suffragants pour s'entendre avec eux sur les mesures à prendre dans l'imminent péril d'un bouleversement général -. Là aussi il avait été convenu qu'on enverrait à l'Empereur une ambassade chargée de lui faire connaître en grand détail tous les griefs de l'ordre ecclésiastique. « Sans nul égard pour l'édit impérial » lisonsnous dans l'adresse à Charles-Quint rédigée à cette occasion, « l'autorité temporelle presse astucieusement le clergé d'embrasserla doctrine et les opinions luthériennes-, une intolérable tyrannie nous mène tout droit à l'abîme. On ne cache plus le but qu'on se propose, quin'est autre que l'entière destruction de l'Eglise. Les lois et règlements observés jusqu'à ce jour sont méprisés. Plusieurs princes et autorités temporelles ont osé, de leur propre autorité, abolirle culte catholique dans leurs domaines; les couvents sont détruits,les religieuses chassées, tout le bien d'Église dévoré. Les pouvoirs destituent et
1 Schmidt, Gesch. der Deufschen, t. XF, p. 279-280.
• Il ressort de la leUre de Hans de Waldenfels à Georges Vogler (lo20, dim. après le Co)y)oris Christi, i juin), reproduite par vo.\ der Lith, p, 159-itiI. que ce mémoire avaitété présenté avant Noël, à .Mayence. — Kilia\ Leiu [Annales, p. 498,) veut que l'assemblée de Mayence n'ait eu lieu qu'en novembre.
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chassLMitde leurs paroisses les vrais et Icjjjilimes j)astoiirs, puur mettre en leur place, de leur autorité privée, tics prédicauls lullu-rieiis ou autres sectaires. La juridiction ecclésiastique a pris lin, et les ordinaires no peuvent plus rassembler ces synodes, par les(juels, de toute antiquité, les vices et les abus étaient réprimés, car beaucoup de gouvernements temporels n'autorisent plus leur réunion. »
Or comme le clergé avait toujours lait preuve euvers l'Empereur et ses prédécesseurs de la plus humble soumissioji, comme il se déclarait prêt à le servir de mêmeà l'avenir, Charles avait le devoir de le protéger contre une tyrannie si arbitraire; par de sévères édits, par la menace du ban, il devait contraindre les pouvoirs temporels à renoncer à leurs mesures oppressives, à restituer les biens du clergé, à promettre de ne plus rien entreprendre désormais contre les liberté'S ou les propriétés ecclésiastiques. Comme e.vécuteurs de ces ('-dits, l'Empereur ferait bien d'élire, par l'entremise de délégués, les Electeurs de Cologne, de Trêves, du Palalinat, le margrave Joachim de Hrandebourg, Tarchiduc Ferdinand, les ducs Guillaume et Louis de Bavière, le duc Georges de Saxe et le duc de Clèves. L'Empereur était aussi très humblement supplié d'agir auprès du Pape, atin qu'il restreignit les privilèges excessifs accordés aux quatre ordres mendiants, et assujettit ces ordres à la juridiction épiscopale, car il était impossible de nier (|ue les hérésies, les doctrines séditieuses avaient eu leur première origine dans les libéralités excessives du siège apostolique envers ces religieux. Exempts de toute juridiction, jouissant d'une indépendance absolue , ils prétendaient vivre à leur guise, prêcher selon leur fantaisie et ne faire que ce que bon leur semblait '.
Celte adresse ne fut pas teuu(3 secrète. Luther en vit une copie, et publia aussitôt-, à la prière de Philippe dellesse, un écritoùil soutenait * <jue lesvalels d'idoles et ton te la prêtraille de l'archevêché de Mayence l'avaient composée sous ladiclée de Satan. dans le dessein de calomnier l'évangile, de mettre les princes allemands aux {»rises les uns avec les autres et do noyer toute l'Allemagne dans le sang». « Cette adresse peilide, » dit-il, « fait assez voir àlout le monde que s'il n'y axait plus i-uAllemagae ni prince ni seigueuret (pie loutyfùl noyé dans lu sang, cela scraitforl iudilléreiitauclcrgé, pourvu (pTil ]»uisse continuer d'exercer sa lyrannieet mener unevieimpie et scandaleuse. )) Du reste, telles étaient, au dire de Luther, les dispositions
' SiiDEMANN, hiT .Mdinz'T li(illis'lila</,p. fiGl-C)"."). — I.utiigm. S.niunll. UV)7.(', t. LXV, p. 27-:i8. Voy. linsiniclion pour l'ambassade dans 1''iueüknsbohg, ///r Vor'irarliuhtr, app. 8, p. I3ä-I30.
• Voy. Fi(li:DENSüOUlta, Z«r ]'orgescliic/ile,\). lui*.
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ordinaires do tous les papistes : « Personne n'est papiste qu'il ne soit en même temps meurtrier, voleuret tyran, car les fruits de cette religion sont ordinairement le meurtre, l'incendie et la persécution; quiconque est des leurs, légitime en son cœur tous ces crimes. Aussi estil bien évident et suis-je pleinement convaincu qu'ils sont les chrétiens du diable, et pour ma part je ne voudrais pas frayer avec le plus saint d'entre eux, quand bien même il opérerait des miracles. » On appelait sa doctrine liéréti(jue, on calomniait sa vie: « mais de même que notre doctrine hérétique est meilleure dans un seul de ses articles que tout l'ensemble de leur orthodoxie prétendue, de même aussi notre vie, lut-elle infectée de péché, est meilleure que leur prétendue sainteté, lût-elle tout embaumée de vertus. » A Worms, les hypocrites et les prêtres d'idoles avaient, pour réaliser leurs desseins pervers, trompé l'Empereur^ qui n'entendait rien à 'ces questions. Si sa doctrine avait été condamnée, il ne fallait en accuser que les cabales des princes et des évêques. Aussi le châtiment de Dieu ne se ferait-il pas attendre et l'insurrection des paysans n'en était que le préambule. La vengeance divine, aussi prompte que l'éclair, s'était exercée au moyen des paysans; mais maintenant elle se tenait derrière les coupables, et avant même d'avoir pressenti leur destinée ils allaient être précipités dans l'abîme. « Ceci est ma prophétie, » disait Luther en terminant *.
« Je ne doute pas, » écrivait à l'Empereur l'Archiduc Ferdinand au commencement de laâC, « que Votre Majesté n'ait été exactement informée de l'état de l'Allemagne et de tous les maux qu'y produit la funeste secte des Luthériens; je ne puis vous donner une juste idée des maux où elle nous plonge. » L'Archiduc suppliait l'Empereur de hâter le plus possible son arrivée en Allemagne. « Si vous ne venez, » ajoutait-il, « tout sera ruiné et détruit dans ce pays -. »
Pondant ce temps, la paix de Madrid avait été signée, et Charles- Quint, le 15 février 15:20, informait tous les membres du Saint- Empire, dans une dépêche expédiée de Tolède, qu'il comptait quitter l'Espagne le 24 juin, se rendre à iiomc pour y recevoir la couronne impériale, puis se hâter vers l'Allemagne où il se proposait do tra-
* S nnmll. Werke, t. LXV, p. 23-46. —L'écrit déjà livré à l'impression ne fut pas publié, f^ràce à l'intervention de l'Electeur Jean de Saxe (voy. Seidemanx, Der Mainzer li(.lhschlafj, p. G82;; mais l'année suivante, Lulhec ne se 6t pas faule d'accuser le clergé de Älajence « d'avoir voulu, par sa proposition homicide, exciter les princes allemands les uns contre les autres et mettre l'Allemagne à feu et à sang. » — Vov. le froshxhrift un die Christen zu Halle, Vd7. Summll W^r/,;-, t. XXII, p. -2J>-.
* Voy. BucHOLTz, t. Il, p. 3ti7.
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vaillrr avof ardeur aux inléivts de la relij^ion cliréticnne, au maiulieu de la fui, en uu mot à tout ce (|iii pourrail cüulribuer à ia prospérité de l'Empire '. Il s'exprime de la même manière dans une lettre adressée à Ferdinand le 20 mars; il y parle de son voyage, fixé à la Saint- Jean-lliptiste; (|uant à la Diète (jui allait s'ouvrir à Spire, il vieni, dil-il à son frère, de renouveler les pleins pouvoirs de ses cliargt'S d'alfaire , insistant pour que, durant la session, nul changement n'(ûtlieuen matière de foi, nulle nouveauté religieuse introduite, car il entend bien ne s'écarter en quoi que ce soit de la soumission (juil doit à l'Eglise, et ne soulîrir jamais (pic la nation allemande offre un mauvais exemple à la Chrétienté et blesse en quel(|uechoseraMti(|ue créance universelle. Il avait dit au duc Henri de Brunswick, venu pour le consulter au sujet de la conduite qu'il devait tenir : « Fortifiez, encouragez tous ceux <|ui veulent rester fidèles à l'ancienne religion ; remettez dans la droite voie ceux qui l'ont abandoiinée. » Il disait attendre le meilleur résultat des mesures qu'il avait prises-.
L'Empereur, dans les instructions remises au duc de Brunswick, félicite les archevè(iues de Cologne et de Brème, les évêques de Munster et de Minden, le m:H-gravc Joachim de Brandebourg, les ducs de Brunswick, de Lunébourg, de Poméranie, de Mecklembourg et <le Juliers-Glèves-Bergde leur fidélité envers l'Église. Il leur mande (|u'aussilôt revenu eu Alleujagne, il se propose, aidé par les doctes et sages avis des membresdn Saint-Empire, de travai leiau rétablissem« m deTunitéde la loi. à la pacification de l'Empire, et (ju'il est décidé à extirper les erreurs et doctrines pernicieuses et impies de Luther, c-iuses de tant do meurtres, de blasphèmes et de ruines. Puis il exhorte « fraternellement » les princes à ne pas se laisser séduire et entraîner dans Ihérésie. Que si les Luthériens font mine de les vouloir contraindre d'adopter leurs erreurs par la ruse, la violence, on bien en soulevant la^guerre civile, comme malheureusi'inent cela s'était déjà vu, lEmpereur leur conseille de se prêter miiluellement assistance. Si la nécessité l'exige, il s'engage à leur venir lui-même en aide et à leur apporter secours, consolation et api ui ^.
Semblables instructions furent adressées à l'évêque de Strasbourg Cuillaume [)our farchcvecpie de Salzbourg, les évêques de Wur/bourg, l>iiid)erg, Augs!)ourg, Worms, Spire, Freising, ConstaïKC
• ■ Dax Ausathreibeu für Frunkfnrl . nelifissfirli<'ti ad a. f.'iiß.
* Hau» HiuiiKuiii), p. 2'U-212. — Voy. Duc.iioltz, l. Il, p. ;iiiO.
' Due de Sùville, ti iii;irs, i.'iiO. — Voy. Nkuokckk:!!, L'ilutndcn, p. lO-IV.
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i'I Eicliststatt, ainsi (lue tous k-s princes restés lidèles à IKgliso catholicjuo ' .
Mais tandis que IKmprroiir, son fn'-re et tons les princes catholiques considéraient la restauration de l'unité de la foi, h- maintien d'une législation en vigueur depuis des siècles et le droit de propriété du clergé comme les meilleurs moyens de rétablir dans lEmpirc l'ordre et la paix; tandis que, pour parvenir à ce but, ils réclamaient le concours de tous les membres du Saint-Empire, les princes, les magistrats des villes libres partisans de la doctrine de Luther, s'unissaient de leur côté pour travailler au maintien et à la diffusion de tout ce qu'ils entendaient par le mot évangile.
En premier lieu, dans une assemblée tenue à Gotha, vers la fin de lévrier 15:2(», l'Électeur Jean de Saxe et le Landgrave Philippe de Hesse s'étaient engagés « à mettre en commun leurs forces, leurs biens, leurs terres, leurs gens et toutes leurs ressources pour le cas où le clergé et ses partisans oseraient former quelqu'enlreprise pour le maintien des abus et contre la parole de Dieu. Si l'on tentait de leur imposer quelque doctrine contraire à ce qui avait été établi dans leurs principautés, terres, seigneuries etdomaines, ils juraient de s'entr'aidcr et secourir énergiquement les uns les autres, à leurs propres risques et périls'^ ».
Or « ce qui avait été établi dans leurs domaines » et devait toujours y croître, c'était l'oppression violente et arbitraire du culte catholicpie, le renversement de l'ancienne constitution ecclésiastique et la confiscation des biens du clergé, car les princes regardaient tout ce qui mettait obstacle à ces actes oppressifs comme autant d'injustes attentats portés à leurs droits.
Les efforts du Landgrave pour attirer d'autres princes à son parti demeurèrent sans effet. Le conseil de Nuremberg qui, au début, par l'organe de ses délégués, s'était déclaré prêt à faire cause commune avec Philippe ^ prétendait maintenant qu'il était périlleux de signer un engagement aussi compromettant avant l'ouverture delà Diète ^ Francfort déclina également les propositions du Landgrave , et l'Électeur Palatin Louis fut d'avis (lu' avant de se prononcer il serait prudent « de sonder le gué » à Spire ^. L'Électeur de
' RoMMEL, Urkundenbuch, p. 13-17.
* Hanke, Deutsche Geschichte, t. VI, p. lf:8. — Voy. Fiuedensblbg, Zur Vorgesi'h, p. 103 et suiv.
3 D.pêîhe lie l'ambassatleur de liesse, Balthasar von Weilelshausen. liaiis Neu- OECKcn, L'i hunden, p. 15-20.
* Hanki:, t. VI. p. 1-2'.).
'•> Ranke, l. II, p. iiS, note 2.
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Saxe fui plus lieureux. A sa sollicitatiou. les ducs Philippe, Ernest et Frantz de Hrunswick-Lunébour{,', le duc Henri de Meckleinbourg, le prince Wolfgang d'Anhalt et lo comte Albert de Mansl'eld enlrrrentdans la ligue saxonne-liessoise. il"! juin lo^G.) S'étant assemblés à Magdebourg, les princes s'cngagrrent à protéger, à propager l'évangile et à défendre tous ses intérêts. Magdebourg, bien que placée sous la juridiction de l'arclievêque Albert de Brandebourg, l'ut, sur la trcs humble et instante prirre de son conseil, admise à faire partie de « l'Union chrétienne ^ ». Les alliés déclarèrent la ferme résolution où ils étaient de combattre avec énergie pour la cause de « l'évangile » durant la Uiète de Spire.
« Hanke. t. VI, p. i-29.
CHAPITRE m
La déclaration do Charles-Quint, portée à la connaissance des membres d'Empire par les commissaires impériaux présidés par le roi Ferdinand (2o juin lo26), déclarait : que dans les questions intéressant la foi « aucun changement ne devait être autorisé, aucune résolution prise », et que toutes les vénérables coutumes du passé, les rites, les cérémonies, devaient être maintenus sans nulle altération jusqu'à la réunion du prochain concile général. En présence de ce concile, au sujet duquel l'Empereur allait s'entendre avec le Pape le plus tôt possible, les intérêts et griefs de la sainte foi seraient exposés, les hérésies, abus, désordres qui s'étaient introduits dans beaucoup de pays, « et malheureusement en Allemagne plus qu'ailleurs, » seraient écartés et abolis au moyen d'une réforme chrétienne, approuvée de tous. Mais comme jusqu'à l'ouverture du concile un certain espace de temps devait nécessairement s'écouler, il était urgent de prendre, en attendant, quelques mesures; « car, » disait l'Empereur, « on voit surgir tous les jours dans les différents pays allemands des erreurs toujours nouvelles et toujours plus graves; elles sont ouvertement prêchécs et scandalisent le peuple. On répand à profusion des libelles où l'autorité ecclésiastique est injuriée et insultée, où la foi est attacjuee avec violence, où le peuple est encouragea la révolte. )) Aussi les États dcvaient-ilss'entendre avec les commissaires impériaux, quant aux moyens à prendre pour la cessation des troubles et pour le châtiment des coupables. La récente sédition avait eu pour principal prétexte ft les discussions religieuses », et si l'on ne remédiait au mal, «de nouvelles émeutes ne pouvaient manquer d'éclater * ».
A cet article delà déclaration impériale, la majorité des Électeurs et
i Fraii/cfurler Heic/tslaf/saclen, t. XLII fol. 1-11, nouvellenient publics par Friedensuliic, Reichslcif) zu Speyr, p. o'23-53i. — Une partie eu avait été déjà donnée par Neldecker, Aclensliicke, p. 21-24, note.
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des princes répondit « (|ue rKmporcur faisait sagement et chrétiennement d'interdire toute innovation on décision touchant la sainte foi, puisque ces choses n'intéressaient pas seulement la nation allemande mais tous les autres chefs des pays chrétiens; de si graves ([uestions devaient être soumises aux décisions d'un concile général. Ils part:igeaientaussi la manién-devoir de IKmprreur touchant le maintien des usages et cérémonies légués par la tradition. Pour la suppression ou diminution des abus, ils étaient prêts à conférer avec les membres de l'assemblée, et s'engageaient à faire exécuter dans leurs domaines ce (|ui aurait été décide, afin (|ue la louange et la gloire de Dieu y trouvassent satisfaction, (|u'ol)éissance lût montrée à Sa Majesté Impériale et (jue la concorde et la paix pussent refleurir dans l'Empire * ». C'était à bon droit, lisons-nous dans un mémoire postérieurement rédigé par les Électeurs, que l'Empereur attribuait la révolte récemment étoudée aux dissensions religieuses; aussi jugeaient-ils indispensable au maintien de la paix et de l'union que les rebelles, à quehpie classe qu'ils appartinssent, fussent invités et exhortés avec le plus d'indulgence et do douceur possible à attendre paisiblement la réunion du prochain concile ou l'arrivée de Charles-Ouint, à s'entendre avec les autres princes et membres de l'Empire et à se tenir prêts à accepter avec soumission la volonté et les désirs de l'Empereur. Que si, conscients de leurs anciens torts, quelques-uns craignaient d'avoir encouru la disgrâce de Charles, les Electeurs, princes e( villes, s'olfraient à intercéder pour eux près de l'Empereurdu mieux »piils le pourraient, alin d'obtenir leurentière rentrée en grâce. Les Electeurs savaient assez, et la chose était évidente, que les malentendus et les disputes au sujet de la foi provenaient surtout de la maladresse et de l'ignorance des prédieanls.Si les anciens docteui's avaient jadis rendu le chemin du ciel trop étroit, ceux ci le faisaient au contraire trop aisé et trop large; un grand nombre de sages ordonnances et d'usages chrétiens étaient abandonnés, et les fidèles étaient entraînés dans l'erreur. Si les décrets [jubliés à Nuremberg en lo-i3 et depuis ratiliés par l'Enqiereur - eussent été mieux obéis, jamais la scission religieuse n'eût pris un tel caractère de gravité. 11 était m-geut d'en exiger l'exécution, à moins (jue les commissaires impi-riaux et les Etats n'eussent à proposer de meilleurs remèdes. Surtout il fallait interdire de nouveau la pr(»|)agali(in de ces violents libelles, de ces satires rimées, de ces panqililels outrageants répandus et vendus
' Fvanhfnilpr, I\e\cli.sl(tfjS(trlcn \\M. fol. 1-'. — I''iiii;Di;.\snLUfi, Ucichstay :u Spetjr, p. .'J31-Ö3X.
» Yoy. noire secoii 1 vol , p. 28f. 21»0.
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on si grand nombre. Us étaient cause, aussi bien que les prédications séditieuses, de la scission qui s'était opérée *.
Mais la plupart des délégués des villes, parmi lesquels les juristes romains étaient eu grande majorité, tinrent un tout autre lan-
A la déclaration des Electeurs et des princes, qui leur fut remise .6 30 juin, ils répondirent en réclamant l'abolition immédiate des « lois et usages chrétiens y) qui, dans leur opinion, étaient radicalement opposés à la foi chrétienne et à la divine parole. Il était impossible, disaient-ils, de les tolérer jusqu'à la réunion du concile, car si les lidèles persévéraient plus longtemps dans leurs erreurs, le salut de leur âme serait en péril -.
Le 1" août, ils présentèrent à l'assemblée un cahier de doléances où étaierit exposés tous leurs griefs contre le clergé.
Les cahiers de doléances remis précédemment aux États, et tout récemment encore aux Diètes de Nuremberg (1523-lo2't), avaient également reproduit tout au long « les griefs de la nation allemande contre les prêtres et contre les déplorables abus du culte extérieur »; ces plaintes avaient toujours été suivies des plus sérieuses injonctions. Mais tout s'y rapportait exclusivement aux abus vrais ou prétendus du pouvoir spirituel dans l'exercice de ses droits, aux exigences exorbitantes et toujours pkisonéreuses delà cour de Rome, aux sentences de ban ecclésiastique prononcées à propos de contestations sur le lien et le mien, aux empiétements du clergé dans le domaine temporel, aux dispenses, à l'exploitation cupide des indulgences, aux cas réservés et autres ordonnances ecclésiastiques. Pas une seule ibis les divines bases, le fond doctrinal du Catholicisme, sa constitution ou même son culte ^ n'avaient été attaqués.
Le cahier de doléances de 1526 avait un tout autre caract'Te.
On en était averti dès le premier article, relatif aux moines mendiants. « Ces moines, » y était-il dit, « privent les ménages pauvres des villes des aumônes auxquelles ils ont droit ; de plus, comme on s'en plaint avec beaucoup d'apparence de raisonen mainte localité, ils extorquent de l'argent aux couvents de religieuses annexésà leur ordre. » Pour ces motifs, Icui' suppression était nécessaire; tous les autres couventsde moines etde religieuscsdevaient aussi ètrelermés. Il fallait confisquer les biens des monastères et les appliquer à l'avenir au soulagement de la misère. Le mariage devaitêtre permis aux prêtres, afin de mettre un terme aux scandalt-sdeleur vie privée.
« Vov. BccHOLTZ, t. III, p. 601,602.
» Voy. Kapp, t.U, p. Ü8Ö-ÜS8. - Franckfurter Reichslagsaclcn,\LU,io\. li-16.
' Voy. noire second vo!., p. 28ij, 3'i9.
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Quant à la répression des abus, il était indispensable de reconnaître auxautoi'iti'S temporcllcset auxrnaj^iistrats kMlroitd'(''tablir des our(''S, des prédicateurs et autres serviteurs de ri-^giise, et d'éloigner les indignes. Les revenus des hôpitaux, le soin de les administrer, devaient être retirés aux clercs et remis aux mains des autorités et des magistrats. Les pouvoirs laïques seraient désormais investis du droit de décider sur les viandes défendues, sur le maintien ou l'abolition des jours fériés, «. selon que le réclameraient la situation particulièrc'ou les nécessités de chaque localité».
Allant encore plus avant, les villes demandaient « que par rapport aux cérémonies, c'est-à-dire à la messe, chacun eût la liberté de se comporter à sa guise, jusqu'à ce qu'un concile libre, chrétien, impartial ait fait connaître et publié ses décisions sur ce point et sur les autres obligations de la vie chrétienne, en ce qui concerne la parole divine o. Jusqu'au prochain concile, tout prédicant devait (Mrc autorisé à prêcher l'évangile librement et sans obstacle, à moins (ju'il ne vînt à troubler l'ordre ou bien à exciter les sujets contre l'autorité *. Quelques députés allèrent même jusqu'à proposer de l)rûler tous les livres de religion afin que« l'évangile pur» fût seul prêché. Mais cette motion fut repoussée -.
Ce cahier de doléances visait par beaucoup de ses réclamations à la transformation totale de l'Kglise Catholi(iue et à la transmission pure et simple de toute compétence ecclésiastique à l'autorité temporelle.
La remise de ce 'cahier le l'^'" août et l'élection qui eut lieu le même jour d'une grande commission chargée de délibérer sur toutes les affaires de la Diète décida les commissaires impériaux, le :jaoût, à une nouvelle démarche. Pour que les États, dans les questions de foi, ne prissent aucune décision importante, selon la volonté expresse del'Empereur; pourfjue lesmembres de la commission, conformément aux ordres foi-mels de Ch;irles-Quint. évitassent toute iuiiovation. toute mesure hâtive, ils résolurent de comnniiiiquer à l'assombléele texte même de l'inslrurtiou impériale. Or, selon le> termes de cette instruction, défense était faite à l'assi mbiée de prendre aucune détermination opposée à « la foi chrétienne, aux anticpieset vénérables décisions léguées par la tradition, enseignées par rb'giise. lois, cérémonies, usages ». Loiu d'enti-er dans cette voie, les Etals devaient se tenir fermement allacliésaux édiis publiés avec leur concours, conseil el volonté aux Dièles jin'-cédeutes de Worms e( de Nu-
' Be^rhvrniiss- ilcr Frci/uiul l'xcirlislrll (iiujcn tlm Gcislliihcn, 1" août. Vratikfurler Kcir/islfigsfictcii, \lAi, fol. 24-:M, piihliés par FiiiicDnNsnnio, liclvli.sl(i</ zu!^jjri/r. p.Si.'J .'öl. — Voy. IIöki.kii, Cliuriifts l'irk/ii'iiiirr, IJI-IJV.
• Seckkndoiik, t. Il, p. 43.
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remborg, et veillera leur exécution dans tout l'Empire et dans leurs principautés respectives. Dans les temps troublés et périlleux que traversait l'Église, il n'appartenait qu'à un concile général do remédier au mal d'une manière énergi((ue et efficace, de travailler à la réforme si nécessaire des abus, en un mot de réviser dans son ensemble la législation chrétienne. L'initiative privée ne faisait qu'encourager et accroître l'erreur et la rébellion. Les gens du peuple, les simples, les ignorants, au lieu d'être éclairés et calmés, se vovaient fortifiés par elle dans leur chimère et dans leur penchant à la révolte * ».
A cette déclaration les Electeurs et princes se hâtèrent de répondre le môme jour que, lorsque les questions religieuses viendraient à être débattues ils se feraient fort de prouver à tous (|u'ils pouvaient accepter la responsabilité de leurs actes devant i)ieu, devant l'Empereur et devant tous les membres du Saint- Empire 2.
Dans la réponse des villes, présentée le 4 août à la Diète, il était facile de s'apercevoir du parti que les nouveaux croyants se proposaient de tirer des dissensions récemment survenues entre le Pape et l'Empereur. Maintenir les précédents édits, déclaraient les délégués d'un certain nombre de villes du nord, était impossible. L'instruction impériale, datée du 23 mars, avait été publiée à une époque où l'Empereur était encore en bonne intelligence avec le Pape; mais depuis que les armées papales avaient entamé les hostilités, il ne pouvait plus être question de réunir un concile. Le mieux serait doncd'envoyeràCharles-Quint une ambassade chargée de l'informer exactement de la situation de l'Allemagne, et de le supplier, pour éviter à l'avenir les troubles et les émeutes, d'autoriser la convocation d'un concile national, ou bien,dansle cas où la proposition ne lui agréerait pas, d'ajourner du moiusla mise en vigueur del'éditde Worms jusqu'aux décisions du futur concile général ^.
Les princes élirent une commission chargée d'examiner les traditions et cérémonies chrétiennes et d'en retrancher ce qui leur l)araîtrait répréherisible. Les évêquesde Wurzbourg, de Strasbourg, de Freisingen et Georges ïruchsess faisaient partie de cette com-
* • Fvnn/i-furter Reichsfag<'arf)^n ,XL\. fol. 3"2-3l. — Le projet présenté le 3 août ne clifTère en aucun point essentiel de la déclaration faite par les commissaifes le 3 juin. Üans l'instruction du 12 août, remise aux ambassadeurs envoyés à Ch-irles- (juinl, les Etats disent eux-nièines ne l'avoir rédij^ée que « pour achever d'éclairer l'esprit et la volonté de l'Empereur ». Ri'/chsUnjà-aclen, XLIl, fol. -43 b.
* Frankfurter fk'icltslof/sach'n, t. XLI, fol. 3ti n,
* Frankfurier Rric/tstar/sacleii, XLII, fol. 37-39, publiés par FniEDK.NSDrnc, Reichstag zu Spegr, p. io^-âai.
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mission pour le spiiitiicl ; les princes du Palalinat, de liesse, de Bade et le conile de Solins * rej)rés('i)laii'nl les princes laïques.
Celte coniniission, dite commission des huit, iv-digea un rapport dont voici la substance.
Les sept sacrements et la me.sse étaient maintenus; il était interdit aux prêtres de; rien recevoir pour l'administration des sacrements ou pour la célébration des messes; quant à la communion, on laissait à la conscience de chacun la faculté de la recevoir sous une ou sous deux espèces. Le Souverain l'ontil'e serait supplié d'approuver cette ligne de conduite jusqu'aux décisions du futur concile. Laconimission était d'avis n qu'il serait bon de permettre aux prêtres de se marier, parce (pie beaucoup d'entre eux étaient exposés à de graves chutes par l'oi^ligation du célibat et que l'interdiction du mariage des clercs entraînait beaucoup de scandales et de dangers j). Les prédicateurs prêcheraient l'évangile d'après lesens et l'interpréta-" lion de l'Kgiise chrétienne universelle. Dans l'ordination des prêtres, il serait tenu compte de l'âge, des capacités et des mœurs des candidats, car les plaintes à cet égard n'avaient pas été le moindre motif des erreurs et des dissensions qui s'étaient produites. Toutes les paroisses seraient inspectées au moins une l'ois l'an. Les fêtes de la Sainte Vierge et des principaux saints étaient conservées, ainsi (pie le jeûne du carême, des vigiles et l'abstinence des vendredis et samedis; mais la violation de la loi du jeûne ne constituerait ])lus un péché mortel.
Tous ces articles et d'autres d'une moindre importance allaient être mis sous les \\'ux de l'Empereur et soumis à son approbation -.
A la nouvelle de la nomination de la commission des huit, Georges de Saxe, dans une instruction autograplie rédigée pour ses délégués, instruction qui allait au cœur même de la question, émettait l'avis (pi ; les plus gcands ra.iux de l'Eglise venaient de l'imniixtion des laïques dans le spirituel, et surtout des intrigues politi(iues des princes temporels qui, ne visant (ju'à tirer parti, pour eux-mêmes et pour iesiaiêrêts de leur ambition, des hautt^s dignités, ecclésiasti(pies et des biens de l'Église, a\ aient causé tout le m:i!.
« (►n parle des nombreux abus existants ; mais les plus repretta!)les. ceux dont le monde entier est maint(M)ant et surtout scandalisé, on les passe sous silence, car ceux-là viennent de nous. L'origine de l'hérésie (|u • Dum a permise jtarmi nous, c'est très évidemmeiil la manière l'êprébensible dont nos prélats ont éti'- élus, car l)i''U a dit : Celui (jui n'entre pas dans la bergiM'iepar la jiorle,
* Hankk. l. II, p. 25*.
* \oy. llüKLEn. Charit jt Pii kheimrr, L\\ l.W, von dkh Litii, 170.
RAPPORT SUR LES ABUS RELIGIEUX. 152C
celui-là n'est pas le vrai pasteur. Malheureusement, et ce n'est pas actuellement le moindre scandale de la Chrétienté, nous autres pouvoirs laïques, grands et petits, nous ne prêtons aucune attention à cettedivine parole. Nous briguons pour nos enfants, nos frèreset nos amis les dignités épiscopales et les honneurs de l'Église et, sans nous préoccuper de la porte, nous ne songeons qu'à pousser les nôtres dans la bergerie; que ce soit par le seuil ou parle toit, peu nous importe. Cette manière d'agir nous est devenue si naturelle qu'il semble, en vérité, que nous voulions nous hâter d'aller en enfer par ce chemin. Les seigneurs en sont venus à un tel excès qu'ils traitent les évèchés comme s'ils leur appartenaient en propre et par héritage. 11 s'ensuit que les brebis suivent les pasteurs et encourent avec eux les châtiments de Dieu , comme malheureusement nous n'en sommes que trop souvent les témoins. »
« Secondement, nous autres, princes laïques auxquels Dieu a remis la puissance, et Dieu veuille qu'il n'en soit pas de même parmi les princes ecclésiastiques ! voici la conduite que nous tenons : comme nous avons entre les mains les biens des couvents et des abbayes, la cupidité nous tourmente, de sorte que trop souvent nous sommes beaucoup plus préoccupés de savoir à qui appartient telle ou telle abbaye, pour nous efforcer de l'accaparer, ahn d'être en état de soutenir notre rang, que de nous informer si l'on y mène une vie chrétienne, si la règle y est observée. L'ambition qui nous dévore, si elle a grossi les revenus des gouvernants, a nui grandement, pendant ces temps de désordre, à plus d'une communauté. Dans ces questions, nous avons entièrement perdu de vue la charité envers Dieu et envers le prochain; nous ne nous sommes pas demandé si notre conduite n'entraînait pas nos frères dans un crime damnable; nous n'avons eu souci que des moyens de soutenir notre train fastueux. »
11 ne fut pas question de ce genre d'abus à la Diète de Spire.
On n'y formula non plus aucune plainte « contre ces moines, ces nonnes qui désertent leur couvent, qui, oublieux de leur honneur et du serment prêté d3vant Dieu et devant les hommes, sont devenus parjures et renégats, et, non contents de ces crimes, les ont portés à leur comble en vivant comme s'ils étaient légitimement mariés. Les prêtres qui prennent femme, les religieux échappés de leurs monastères devraient, puisque le droit commun n'a rien prescrit à cet égard à l'autorité temporelle, être livrés aux rigueurs des lois ecclésiastiques et condamnés à perdre leurs libertés, privilèges, bénéfices, etc. Les ordinaires ne devraient pas être entravés dans l'application de ces peines, car l'autorité temporelle doit son appui, dans
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ces circonstances, à l'autorité spirituelle, et c'est à elle à édicter des lois pénales à ce sujet. >)
« Si Ton n'est alleiilif, à Spire, an redressement de tous ces abus, » poursuivait le duc Georges. « on aura tout lieu de craindre que l'assemblée, dans son examen des questions discut(''es, no soit point guidée par l'esprit de Dieu mais bien par des vues humaines, car si les abus ne sont corrigés dans tout le corps social, depuis le haut jusqu'en bas, il est fort à craindre que le remède employé ne produise que de faibles résultats *. »
Une grande commission, élue le l" août, et composée de douze membres laïques et de deu.v membres ecclésiastiques 2, remit aux Etats, le IG août, un « Mémoire contenant la liste de tous les abus et de tous les griefs des sujets du Saint-Empire ». l'armi ces griefs, ceux qui se rapportaient à la religion ne faisaient que reproduire des plaintes déjà formulées aux Diètes précédentes sur les annates et autres onéreuses exigences delà cour de Rome, sur les abus accompagnant la ventedes indulgences, sur les immunités ecclésiastiques, etc. ; nulle part l'ancienne religion n'était attaquée. Touchant la doctrine des bonnes œuvres, les membres de la commission disaient : « F^es confesseurs doivent exciter chez leurs pénitents lessentiments d'une foi vive, d'une véritable confiance en Dieu, elles exhorter à produire dans une vie toute chrétienne les fruits ordinaires de la foi, c'est-à-dire les bonnes œuvres; ils doivent les inviter à exercer la charité, l'humanité, la bienfaisance envers les pauvres, la patience, la loyauté; les engager à mener une vie sans reproche, recueillie et fervente, leur prêcher le détachement des biens de la terre et la fuite de toute superstition. Les pasteurs doivent enseigner aux puissants comme aux inférieurs leurs devoirs mutuels. Le pénitent ayant fait l'humble aveu de ses fautes, le confesseur lui donnera l'absolution et la pénitence, renouvelant encore ses instances auprès de lui pour qu'à l'avenir il s'applique à des œuvres bonnes et agréables à Dieu •'. » « Les hôpitaux, » était-il dit plus loin, « ne doivent servir (|u'au soulagement des misérables. » Sur tous ces points, les membres lai(|ues et ccclésiasti([ues de la commission étaient parfaitement d'accord.
S'il ne s'était agi ([uede la suppression des abus, nulle scission ne sefûtproduite.
Dans un second Mémoire, la majorité de la grandt^ commission demanda cpie l'édiL de Worms, avec un aiiiele supplémentaire
• HoKi.r.n, rlinricas Pirkitrimrr, l.,V!il, I,X.
*• l'iinik/urlrr Urir/tslaittaclnti, \\A\. fol. 48.
» l'ruiikfurlcr Heic/isluysaclen, XLII, fol. 57-81. — IUnki-, t. VI, p. il-OI.
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plus sévère, fût une seconde fois lancé contre Luther. Mais les députés des villes libres protestèrent contre cette motion, déclarant que lours amis ne consentiraient jamais à l'accepter. L'Empereur n'était pas le maître des âmes et des consciences, les âmes n'appartenant qu'à Celui qui les a rachetées, affranchies, purifiées par l'oblation de son sang. « Nous ne nous soucions, » disaient les déh'gués, « ni de la personne de Luther, ni de sa doctrine, ni de sa secte, nous ne songeons pas à les défendre, nous ne sommes attachés qu'à la parole de notre Rédempteur, parole au nom de laquelle nous avons été baptisés, et dans l'observance de laquelle, avec le secours divin, nous sommes résolus de persévérer jusqu'à la mort '. »
Ces mots « parole de Dieu, évangile » étaient ici, comme toujours durant les troubles religieux de cette époque, mis en opposition avec l'Église, bien que jamais on ne se fût avisé de démontrer en quoi la doctrine catholique était en contradiction avec la foi dans les mérites de Jésus-Christ, seuls capables d'opérer notre salut.
Pour obtenir ce qu'elles réclamaient dans le cahier de doléances remis le 1" août, les villes comptaient sur l'imminence du péril turc. Les bruits qui circulaient à Spire sur la dévastation de la Hongrie parles infidèles devenaient de plus en plus alarmants pour l'Empire, et Charles-Quint insistait pour obtenir de « prompts secours ». c Les États, )) écrivaient au conseil de leur ville les délégués de Francfort, € ne pourront se refuser à voter des subsides de guerre, car le Turc, comme le bruit s'en répand ici, a déjà envahi la flongrie avec une armée de 200,000 hommes 2. Et comme la majorité des Électeurs et des princes demande que les sommes auireîois votées pour l'expédition romaine soient du moins affectées à la répression des Turcs, les députés des villes se sont hâtés de répondre qu'ils n'y consentiraient qu'à la condition que la paix soit auparavant rendue aux cités en ce qui concerne la sainte foi, et qu'on les affranchisse de toutes les charges que le clergé l'ait peser sur elles 3. »
Les villes se sentaient appuyées dans leur résistance par les ce prmces dévoués à l'évangile ».
Heiidus hardis et entreprenants par leurs secrètes conventions, ces derniers,avecbeauc()upd'arroganceet une grande fermeté, résistaient aux membres catholKpies Je la Diète. A dater de ce moment, ils ne
* ' Archives de Fraiicfori : Erhern frein und Reick^tedt Abschiede von 1623ioîi. Non paginé. Parmi les délégués des villes, Jacques >turm de Strasbourg, eut une grande influence et se fitsurto it remarquer. — Voy. la lettre de Farel il .Nicolas d'Jisch, i6 oct. i'6i6, dans Hkr-Minjard, t. V, p. 402.
« ■ l)P(jcche des délpgup^ de Francfort, Hamann von llolzhausen et Bechtold von Ryn, it juillet loi'O, dans les Ilochslaf/sdclen, XLI, fol 3i.
* ■ Dépêche des déleg lés de Francfort, des 3(t juillet lundi après la St-Jacques) et 12 aotit, dans les Ueickstagsaclen, XLI, fol '*iïJ.
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liront pins mystère de leur apostasie. « Ils D'allaient plus à la sainte messe, n'observaient plus les jeûnes et ne faisaient plusaueune difft-rence entre les aliments. » « Le Landgrave Philippe de liesse est arrivé jeudi soir à Spire, )) écrivait le délégué de Ratisbonne le 2U juillet; « il a fait tuer un bœuf devant son hôtellerie, et le lendemain l'a fait apprêter pour sa table sans s'en cacher aucunement *. » L'Électeur de Saxe et Philippe avaient amené leurs chapelains (jui, rassemblant autour d'eux la foule curieuse, prêchaient ouvertement dans leurs hôtelleries. Les deux chefs de la nouvelle doctrine sortaient accompagnés d'une suite nombreuse. Deux cents cavaliers formaient l'escorte de Philippe; celle de jJean de Saxe était de quatre cents cavaliers. Ce prince présidait tous les jours mie table de sept cents couverts. « Vraiment, » écrit Spalatin, « TElecleur nous traite magnih(iuemcnt et avec grande libéralité. » Un jour, il réunit chez lui, en un grand banquet, vingt-six princes avec leurs gentilshommes et conseillers. « Après le repas, » rapporte Spalatin. « plusieurs princes ont joué jusqu'à dix heures du soir, et quel- (jues-uns ont perdu au jeu plus de trois mille florins -. »
Pour affermir leur puissance, Jean de Saxe et Philippe de Hesse ne songeaient cju'à attirer de nouveaux alliés à leur parti. Le duc Albert de Prusse, accusé devant les Etats par l'Ordre Teulonique d'avoir commis un acte arbitraire et oppressif envers les pays qui lui avaient étéconiiés, avait, quelque temps auparavant, reçu les oli'res de service de l'Electeur de Saxe, lequel lui avait promis de prendre parti f)our lui et « d'être son homme » s'il venait jamais à être persécuté pour « l'évangile ». Le o juin, Albert, à son tour, s'engageait à soutenir Jean contre toute agression quelle qu'elle fût, et à lui envovercent cavaliers bien équipés, réclamant pour lui-même, en cas de pt'-ril, un secours égal ; loulefois, le duc ne voulut pas entrer dans une alliance positive avant de s'être entendu plus en détail avec lÉlecteur, à Hreslau 3. Ouaut aux propositions faites aux cités par Jean de Saxe et le Landgrave au sujet d'une alliance secrète poin- la défense de l'Évangile, Strasbourg, Nuremberg, Francfort et Augsbourg enj ligniriMit à leurs ropréseiitanls « de ne pas repousser les olfres des princes, mais néanmoins de ne leur donner aucune réponse posi-
' CtF.idKiHEn, Kirc/irrenformation zu Uef/enshurr/. p. 46, "note 12. — FuiF.nRXsni'm, p. i'J'.* et suiv. — A'oy. la lettre de Jacques Sluriu, drlégué de Strasbourg, dans noiiMKu. t. 11. p. 101, note3ü.
.* Sprilalini C/troniroii, p. 060-061. — Voyez aussi Fhiedenshurg. p. ;322-'io5. • Spir.p coniilia suiil more ^olito Germauis comilia celebrandi, » écrivait Lutlier le,^M août l;iiO à Link, « pol.iiur et ludilur, pr;i'lerea nihil. » — Voy. hk Wutti:, " l'iir, p. 12ii.
■J IXpc«;yleK(inigs 'erg sur les n •gocialions cnlaméL'savec la l'russe tJ juillet l'JâO. -a»Vo£*ltANKK, t VI. p. 131,
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tive avant le retour de l'ambassade envoyée à Charles-Quint ^ ».
Philippe de Hesse était, entre les princes protestants, celui qui se montrait « le plus entreprenant 0. « il tient ferme pour la parole, » lisons-nous dans une chanson du temps, « lui et les siens ne craignent ni Pape, ni diable, ni ban 2. » Philippe poursuivait de vastes plans dont le point de départ et le prétexte devait être le rétablissement dans ses états du duc banni Ulrich de Wurtemberg. Le duc était alors en instance pour obtenir des membres de l'Empire sa sentence de rappel ^, et n'était préoccupé que de ses propres intérêts. « Mon ami, » disait le Landgrave au délégué d'Ulm, « puissions-nous réussir! Puissions-nous obtenir le rétablissement de votre maître, car il tient bon pour l'Évangile ^! »
Au sein de la Diète, l'irritation, l'aigreur causées par les disputes religieuses « devenaient plus vives, plusamères d'une séance àl'autre » Les princes ecclésiastiques étaient en butte aux plus violentes attaques. « On assure, » écrit Spalatin, « que dans aucune Diète précédente on n'a autant criblé d'injures le Pape, les évêques et le clergé ^'. » Les membres de la commission s'étaat pris de querelle, la Saxe et la Hesse rompirent soudain les conférences et ordonnèrent aux leurs de se disposer au départ*^.
Il était à craindre que les États ne se séparassent avant que le procès-verbal n'ait été signé, et par conséquent avant que rien n'ait été fait pour prévenir l'invasion des Turcs « homicides et incendiaires » qui s'avançaient toujours plus près des frontières. Les sommes indispensables à l'entretien du Conseil de Régence et de la Chambre Impériale n'avaient pas non plus été votées.
« En cette extrémité, » Ferdinand, en sa qualité de lieutenant impérial et de plénipotentiaire, et pour obtenir par un vote des États l'argent et les secours, dont il ne pouvait se passer, signa l'article du recez du 27 août, lequel modifiait le sens de l'éditde 1521, rendu à Worms contre Luther.
1 ' Lettres des délégués de Francfort, des 21 et 23 août 1326, dans les Reiclittaqsacten, XLI, fol. 51-53. — Voy. sur la question de l'alliance la lettre de Capito à Zwingle, 24 juillet 1526, ZuingUi 0pp., t. Vil, p. 528. — Pour plus de détails surces négociations, en particulier sarcelles avec Nuremberg, voy. Fhiede.nsburg, p. 309-314, 437-438.
' Chanson satirique sur la déception des Catholiques à propos de l'édit de Worms. — Voy. LiLIBNCRON, t. III, p. 509.
3 Déclaration d'Ulrich aux États de Spire eu 1326, dans Sattler, t. II, app.
* Hevd, t. II, p. 351.
5 Spaldlini Chron., p. 639.
« BucHOLTZ,. t. II. p. 373-374. Le 21 août Philippe «quitta Spire en secret, suivi seulement de quelques cavaliers ». Le 23 août les Electeurs du Palatinat et de la Saxe parurent pour Heidelberg. — Fbiedensbühg, p. 46U-461.
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« Dans les questions intéressant la sainte foi, la religion chrétienne, les cérémonies et usages traditionnels, » disait cet article, ((conformément à la volonté de l'Empereur, aucune nouveauté ne sera introduite, aucune décision prise. Pour obtenir l'assentiment de tous, éviter toute scission, rétablir la |)aix c;t la concorde dans toutes les classes de la société, les États déclarent qu'ils regardent la réunion d'un concile général, ou du moins d'un concile national allemand, comme le moyen le plus eüicace et le meilleur àemployer. Ce concile devra s'ouvrir dans un an et demi au plus tard. Par rapport à l'édit do \\^orms, les princes et villes, d'un commun accord, s'engagent à vivre, à gouverner et se comporter de telle sorte, eux et leurs sujets, jusqu'à l'ouverture du prochain concile, qu'ils soient en état, comme ils espèrent et ont la confiance de pouvoir le faire, de répondre de tous leurs actes devant Dieu et devant Sa Majesté Impériale *. »
« Et comme il arrive fréquemment, » disait encore le recez, « que laïques et clercs, en mainte localité, se voient injustement dépouillésde leurs revenus, redevances, prébendes, etc., et que personne ne doit être privé contre toutejustice de ce qui lui appartient, chaque autoritéaura le droit de défendre, abriter, protéger loyalement prêtres et laïques contre la violence et l'injustice, afin que, d'ici au prochain concile, l'égalité, la concorde et la paix règnententrc clercs et laïques, et que ni les uns ni les autres n'aient lieu de se plaindre de ce qu'un acte de violence ou quelque dépossession illégale ait été commis à leur endroit ". »
On ne découvre nulle trace, dans ce document, de cette reconnaissance des églises d'État que plus tard on prétendit y voir; nulle part l'oppression du culte catholique, la suppression de la juridiction des évê(iues, la confiscation des biens du clergé n'y est approuvée;
' S'eue Sammhinf/ der Reichsahschiede, t. II, p. 273-275, § 1-4,11. — A la Diète de Nuremberg (1524), il avait été décidé aiisujet de l'éditde Worms que les membres des Etats s'y conformeraieut « autant que cela leur serait possible » ; à Spire, le recez portait ; « selon que chacun se croira tenu de le faire pour obéir à Dieu et à Sa Majesté Impériale. » Toute la dillérence est là.
- A. Kluckhohn, dans un article intitulé : « La Dièle de Spire en 1526 (Sybel. llislor. Zeilsc/ir., t. iJti, p. l'.)3-218, et p. l[)ï), écrit : « Janssen donne au recez de 152(J un sensdiamétralement opposé à l'opinion généralement reçueparmi les Protestants ; il affirme que ce recez n'a jamais eu aucune manière im pli que la reconnaissance légale des églises particulières des petits états. » (^elte manière de voir avait surtout été accrédilée par Hanke, lequ( lavait affirmé (t. II, p. 382) que ces paroles du recez •' « relfUiveineiit à l'EdH de W'untis, les y/iemùres des Klal.-i, d'un comniim accord, s'engaf/etil à vivre, à f/ouveriier cl se comporler de leite sorte, eux cl leurs sujets, jusqu'à Couverture du prochain concile, qu'ils puisse7il repondre de tous leu)S actes (tevunl Itieu et devant Sa Majesté impériale, » contenaient la hase Icf/ale de la formation des églises d'Ktat en Allemagne. « Ce sont lu, » avait dit H;inket «des paroles d'une importance capitale dans l'histoire d'Allemagne. » «Kluckhohn'
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de plus, il ne reçut jamais la sanction impériale. En en appelant à un futur concile, le recez de Spire ne suppose pas la ruine prochaine de l'autorité épiscopale, bien au contraire il semble s'attendre à la voir prochainement affermie.
Au début, les nouveaux croyants ne le comprirent pas autrement. Lorstjue l'évêque de Wurzbourg, dans une dépêche adressée au conseil luthérien d'Heilbronn, (2'i septembre 152G), alTirmo qu'à Spire rien n'a été résolu pouvant porter atteinte à son autorité, le conseil lui répond « qu'à la vérité, sur ce point et d'autres encore, il avait espîré voir sortir de la DiT'te quelques solutions pratiques, mais ([ue son attente a été déçue * );. Le conseil d'Heilbronn n'était donc pas d'avis que la nouvelle église d'Etat pût fonder sa légitimité sur la base du recez de .Spire.
Le margrave Casimir de Brandebourg, l'un des plénipotentiaires
en attendant la publication de l'ouvrage du I)'' Friedensburg, YlUifloire de la Diète de Spire, ouvrage qui repose sur de vastes et érudiles recherches, n'a fait que chercher si, à l'aide des documents déjà entre nos mains, une troisième conclusion, s'écartant à la fois de la mienne et de celle de Ranke, ne pourrait être tirée. » Mais après mûr examen, il s'est entièrement rattaché à ma manière de voir : « Evidemment, » dit-il, « le recez de Spire est le point de dopart de la formation des églises d'État évangôliqufts, mais il faut bieu reconnaître, avec Janssen, que ce recez ne contenait nullement ce que plus tard on y voulut voir : la légalisation des nouvelles institutions ecclésiastiques. » « Du moment que nous reconnaissons que le recez, ni d'après la lettre ni selon l'esprit, ne pouvait autoriser les Protestants à opérer une réforme radicaledans l'Eglise, il nous devient impossibledeleconsidérer pluslongtempscomme constituantla6a.se /e^u/e del'établis.'^ement des églises d'Etat en Allemagne. » (P. 218.) — L'ouvrage de Friedensburg a paru depuis lors (1887). et nous y lisons au dernier chapitre {Conclusion, p. 482) relativement au texte cité plus haut : « On l'a souvent répété, cette formule n'était, à vrai dire, qu'une phrase. Dans le fait, tous les pouvdirs pouvaient l'interpréter selon leur bon plaisir. Si le lecteur s'est donné la peine de suivre avec nous 1 histoire des origines de cette formule, et surtout l'histoire des délibérations de la Diète, il ne pourra douter un instant que les paroles du recez n'aient point eu la port*e qu'on leur a attribuée dans la suite. 11 y e^i fait mention de l'Empereur, que les transgresse irs de l'édit de Worms devaient beaucoup ménager ; par l'ambassade qui venait de lui être envoyée, on avait réclamé son assentiment. Cesontlà des faits positifs et absolument probants. Encore moins peut-on soutenir que, dans cette formule, les Evangéliques aient été autorisés de quelque manière que ce fût à se séj)arer de l'Eglise et à opérer la réforme à leurs risques et périls. Hien ne pouvait être plus opposé aux intentions de la Diète. » Baumgarteii qui, dans sou Uisloire de Cliarles Quint, passe entièrement sous silence ma manière de présenter les faits et se borne à dire (t. Il, p. 5'ü9j : « Depuis Ranke, nos historiens o:it tous affirmé que la formule du recez de Spire conférait aux novateurs le droit d'établir légalement leurs églises, » se voit obligé, éclairé maintenant par l'infrucluosité des recherches de Friedensburg (p. 5t52, notes^ de faire cet aveu : « Avec ce que nous savons actuellement des faits, l'ancienne opinion ne peut ])Ius se soutenir. En premier lieu, il est indubitable que le recez de la Diète n'était destiné qu'à servir de palliatif, de moyen de temporisation jusqu'à l'époque de la ré inion du concile. Ensuite, il est très évident que les États savaient parfaitement à quoi s'en tenir, quanta la volonté de l'Empereur, dans la question débattue. Sa déclaration et ses iostruclions ne pouvaient Uisser aucun doute à cet égard. » • Jageh, Mittlteilungen, t. 1, p. 64.
la « AVIS KT INSTRUCTION SUR I. E R F. C E Z DR SPIRE.» 1^26.
envoy»'S par rEinporcur, et par coiisétuiont désireux de voir accepter par l'Archiduc l'article relatil' à l'rdit de Worms, appréciait de même la question ' : « Je n'aurais pu contester aux évèques leur autorité, » écrivait-il à son Trèro le margrave Georges dans une lettre confidentielle, « sans m'exposcr au reproche d'avoir violé le recez de Spire -. »
Même aux yeux de Luther il n'eut point la portée (pi'on crut plus tard pouvoir lui attribuer. Lorscjue, le ±2 novembre 1ü2G, au moment où l'ancienne constitution de l'Église s'elfondrait définitive- 1
ment en Saxe, Luther publia sa célèbre lettre à l'Électeur Jean, lettre 1
dans laquell(Ml pose pour ainsi dire les iondemenlsde l'églised'État^ 1
il ne cherche point à s'appuyer sur l'article de Spire comme autorisant le transfert de la juridiction ecclésiastique à l'autorité temporelle.
Ce no fut que troi's ans plus tard qu'usant de celte manière de raisonner qui lui est propre il affirma qu'à Spire les Etats, d'un commun accord, avaient décidé « qu'en matière de foi chacun devait et pourrait croire, selon ({u'il espérait pouvou' en répondre devant Dieu et devant Sa Majesté Impériale ». Mais dans les états des princes nouveau-croyants il s'en fallait de beaucoup que chacun eût la liberté de croire comme il le voulait; les princes et les magistrats des villes persécutaient la foi Callioli(iue, en punissaient l'exercice public et mettaient leurs subordonnés dans l'alternative, ou d'adopter le nouvel évangile ou de s'expatrier. Cependant, au dire de Luther, aucun de ces actes arbitraires n'allait en rien contre le recez de Spire, et les princes catholiques, soit laïques, soit ecclésiastiques, légalement autorisés à s'appuyer sur les décisions de la Diète pour réclamer le maintien de l'édit de Worms, étaient, à ses yeux, non seulement « rebelles à la parole de Dieu et à sa loi », mais encore « coupables envers l'autorité temporelle, traîtres à leurs serments, homicides, révoltés et séditieux '' ».
Dè< lo26 il faisait paraître r.lü/s et hntruction sur laconduitc que do'wenl le ni)' tous les rhréliens,supérieu)'sousujef s. L'aulovilclcm[iOrellc y était invitée à changer la constitution de l'Eglise et à contraindre les sulmrdonnés à accepter ce changement. Luther, en cet écrit, se fonde sur le recez de Spire, et cela p(»ur les mutils suivants : L'article portant « qii<* chacun devait se comporter commeil espérait pouvoir s'en justifier devant Dieu et Sa Majesté Impériale » se
1 Von Di'.n LiTir, p. 172.
* Von rjEn l^mi, p. 18.').
» Voy. piiisb.'is; voy. aussi les détails (ioniiés par KIopp dans les IIL^lur. pol. BL, t. I.X, p. 121-129.
K^nvimtl. Wer/ce, t. XXXI, p. li-l'i.
« AVIS ET INSTRUCTION SUR LE RKCEZ DE SPIRE.)) lo2G. 57
rapportait, ilestvrai, exclusivement à l'édit de Worms; mais l'édit do Worms lui-même avait principalement en vue la religion, la sainte foi, les hérésies, les abus, et touchait par conséquent à tout ce qui pouvait aider les lidrles à mener une vie chrétienne, honorable et bien réglée. Or, pour obtenir ce résultat, la première chose à faire c'était de défendre la parole de Dieu et d'abolir les lois et les abus de lÉglise catholique (jui lui étaient opposés. Tel était le premier, le plus essentiel devoir des autorités chrétiennes, et les sujets devaient obéissance à l'autorité. « Les aveugles, les présomptueux, les pauvres niais objecteront sans doute ici que ces conclusions contredisent l'édit impérial, lequel ordonne que l'antique doctrine soit partout maintenue, les anciens usages conservés, toute innovation évitée, et que, conformément à la sainte Écriture, tout sujet du Saint-Empire se montre obéissant envers son légitime souverain lEmpercur. Mais il est aisé de répondre à cette objection qu'assurément il faut obéir à l'autorité, mais qu'il est téméraire, maladroit, insensé de présumer que jamais notre très pieux et très excellent Empereur, si pénétré de la crainte de Dieu, puisse ordonner quelque chose de contraire à la loi divine, à la sainte parole, à l'intérêt général, à la religion et à la paix. » 11 ne fallait donc point s'attacher au sens littéral de Fédit, mais se diriger d'après la véritable intention de l'Empereur. Il était criminel de supposer que Dieu pût donner à un empire chrétien des gouvernants assez impies pour contraindre leurs sujets à agir contre Dieu et leur propre conscience *.
C'est par de tels arguments qu'on s'efforçait de persuader au peuple qu'en matière de foi l'obéissance était due non à l'Empereur, mais aux petits souverain« et aux magistrats des villes.
Le recez de la Diète de Spire ne renfermait point la base légale de l'établissement des églises d'État ; néanmoins il fournit à ces églises un point de départ et un prétexte.
' HoRTLEDER, Ui'sacheii, p. 26-36.
CHAPITRE IV
FORMATION DES .NOUVELLES iV. LISES 1»'ÉTAT DANS LES PETITES PHLN- CIPAITÉS ET DANS LES VILLES LICRES. — LE NOUVEL ÉVANGILE ET LES MOEURS POPULAIRES
Philippe de liesse fut le premierd'cntre les princes protestantsqui pivlendit découvrir, dans l'article du recez de Spire relatif à l'édit de Worms, la sanction léj^ale de rétablissement des éyliscs d'État.
Au mois d'octobre 1526, il réunit un synode à Homberg pour s'entendre avec les États de ses possessions « sur les questions intéressant la loi et la leligion chrétienne», l'n Français, François Lambert, cx-franciscaiH;, avait, à sa demande, préparé un certain nombre de « paradoxes » destinés à servir de hase à la nouvelle constitution religieuse. Ces « paradoxes » furent adoptés dans leurs points essentiels par le synode. Le nouveau système abrogeait complètement l'ancienne législation ecclésiastitjue, abolissait le culte catholique, surtout la messe, (jue Lambert appelait « un sacrilicc mensonger et charnel, inventé par les prêtres d'idoles, par les oints et les tondus », La communion sous les deux espèces était encore tolérée, mais à la condition que l'Eucharistie ne serait plus considérée que comme le mémorial de tous les bienfaits du Sauveur *.
De plus, le synode décrétait l'abolition des fêtes de saints et les pèlerinages, et ordonnait (pie les reliques, tal)leaux, statues, images, fussent retirés dos églises, parce qu'il était urgent de mettre un terme à une abominable idolâtrie. Et comme une mesure si radicale rencoiitiait quehpies dillicultés dans l'exécution, à cause de l'attachement du peuple pour /ancien culte, Philippe, l'année suivante (ojtobre loiJ), onloimi à ses consi'illers de faire immédiatem'Mit enlever des églises paroissiales, chapelles et oratoires des
' La ili'cisioii prise pnr un svnoile six ans après va nous renseigner sur les résultats de celle nouvelle manière d'explii|in'r l'Kucliarislie. Le svnode oblige le célébrant ù porter une aube lorsqu'il ilislribiic la sainte Ccue : •• ut vcl sic i]uoilam modo pleblsreverealiaai pone prorsus extiiictam alamus. » — Rommel, t. Il, \) 120.
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champs, toutes les images, statues et tableaux, et cela de manière à ce que jamais on ne les vît reparaître. Ordre semblable lut donné aux prêtres. « Dieu ne voulait être adoré qu'en esprit et en vérité, et l'observance de sa loi ne souffrait pas qu'une seule imap:e fût épargnée *. » En consé(]uence des brisements d'images eurent lieu dans un grand nombre d'églises 2.
Philippe, pour calmer les doutes, les anxiétés de sa mère au sujet des biens monastiques, lui avait dit en 1524 : « Je ne suis point du tout d'avjs qu'on dépouille les moines et les religieuses de ce qui leur appartient. L'Évangile ne nous autorise nulle part à mettre la main sur le bien d'autrui-'. » Mais, deux ans plus tard, il s'apercevait, au contraire, que la confiscation des propriétés ecclésiastiques était parfaitement conforme à l'Évangile. La suppression des abbayes et couvents lut décidée àllomberg, ainsi (|ue la confiscation des biens d'Église et leur application àdivers usages. On permit aux religieux qui refusaient de quitter leur couvent d'y demeurer quelque temps encore, mais à la condition qu'ils assisteraient au prêche. Il leur était défendu, sous les peines les plus sévères, de dire la messe, d'entendre les confessions, de dispenser les autres sacrements et de présider aux funérailles. Le prêtre qui refuserait de se conformer aux nouveaux règlements devrait quitter le pays. « Le Landgrave, » dit une relation contemporaine, « mettait chacun dans l'alternative ou de confesserle Christ, ou de s'expatrier ^. »
Dans la Hesse, non plus qu'en aucun autre pays gouverné par les princes nouveau-croyants, on n'avait d'égard pour les Catholiques.
Un jour (|ue le duc Henri de Brunswick faisait au Landgrave de vifs reproches au sujet de la confiscation des biens ecclésiastiques, Philippe lui répondit pour s'excuser « qu'aucun monastère n'avait été confisqué sans le plein consentement des intéressés», a II est vrai, » ajouta-t-il avec plus de franchise, « que là où nous pouvions nous attendre à quelque résistance, nous avons passé outre ^. »
Une partie des biens du clergé fut affectée aux hôpitaux, une autre à la fondation de l'Université de Marbourg, destinée à devenir dans Hesse le centre le plus important de la nouvelle religion. Tout professeur appelé à y enseigner devait s'engager par serment « à n'introduire aucune nouveauté, à ne former ni secte ni parti opposé à la parole divine et à la foi chrétienne*^ ». Les professeurs laïques
» Hessische Landesordnungen, t. II, p. 532-553. - Voy KoLBE, p. 50-52.
3 Voy. HoMMEL, Vrkundenband, t. II.
* « ... jussit vel Christum confitereniur vel sedibus miiirarent, » ilit Ferrarius à propo.s des Franciscains de .Marbourg. — Yoy. Koumkl, t. 11. p. 1 i3. ^ Voy l'LANCK, t. 11. p. 3o5, note 23.
0 ROMMEL, l. I. p. i%.
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de Marbourg touchaient les bénéfices autrefois alloués aux ecclésiastitjues, et c'est ainsi qucriuimaniste lCol)an Hessiis jouissait à la l'ois du canonicat de Sainl-Goar et du hénélice dun chanoine de Uothenbourg '. Deux des abbayes les plus riches et les plus célèbres de la Hesse, Kaiilunfïen et Wetter, furent partagées avec leurs revenus, diines et redevances, entre divers membres de la petite noblesse. Le Landgrave lit présent au comte Philippe de Waldeck, son parrain, du couvent d'Arolscn, et transforma en château de plaisance le monastère des Augiistines de Weisscnstein, près Cassel.
Philippe, plus ferme en cela (pie les autres princes ses coreligionnaires, ne souffrit point que les biens ecclésiastiques devinssent la proie d'une noblesse cupide; néanmoins, parla suite, il ne put empêcher (pie les dilapidations ne fussent fréquentes 2.
La nouvelle constitution religieuse d'Ilomberg " n'était autre chose (jue le régime presbytérien demociatifpie. Jamais, du reste, elle ne fut mise en vigueur K
Au bout de peu de temps, le Landgrave eut entre les mains toute l'autorité ecelésiasticiue; dès lors, il se posa en pontife suprême. En
• Jean Meckebach, médecin de Philippe, qui pour sa part jouissait d'une prébende HüiiMia, t. II, p. 14U). annonçaileii novembre lîî'M à Koban qu'un canonicat était vacant à St-("ioar, et qu'il lui serait aisé de devenir eu peu de temps chanoine. On buvait dans les p;iys rhénans un \in royal, lui écrivait-il. et mdme ihéologique. Eoban devait à l'avenir avoir l'upil plus ouvert sur de semblables bonnes chances, et luicn écrire, car il lui voulait du bien. Eoban se mit donc sur les rangs, el au printemps de lo37 il écrivait tout joyeux à un ami que, par une merveilleuse métamorphose, il était devenu tout à coup chanoine de St-Jean, et que peut-être il serait bientôt prévôt. J-on traitemeut s'élevait environ à cinquante florins ; de plus, il avait droit par an à deux muids de vin. In second béiiélico lui fut accordé à la même époque. « (Juod ad uie ailinet, » écrivait-il en juin 1537 à un ami, « recle et belle valeo, opibus, ut nosti, non abundo, tametsi Uecanus et l'.anonicus, sed has iiieplias non iijitorus esse veiuiles in aulis priucipian. » — Voy. Krause, t. il, p. 2U7-2Ü8. — Autiefois le zèle d'Eoban s'était pourtant ccbauffé sur « la chasse aux bénéfices » à laquelle se livraient les clercs.
* Bien des années après, l'autorité était encore obligéede rendre de nombreux édita pour empocher la dilapidation des l)iens du clergé. Nobles et ecclésiastiques les convoitaient à l'envi, et quebiuefois les fonctionnaires publics étaient secrètement de connivence avec eux. Tins d'un bourgeois parvenait ainsi à s'approprier des revenus d'église ou des propriétés paroissiales (p. iÜtl). Les inspecteurs se plaignirent au Lantigfave de la diminution sensible <les revenus de paroisse tlans un grand nombre de bailliages. Un s'en emparait au nom môme du prince et, comme presque tout le monde refusa. t de donner, les pasteurs voyaient arriver le moment où il leur deviendrait impossible de se suffire. Parmi les nobles et dans les bailliages nouvellement ■< convertis » mi les piiysans étaient en desaccord avec leur pasteur, les inspecteurs conseillaient de se montrer sévères et d'obliger les paysans à laisser en paix leurs curés. La noblesse mettait la main sur les revenus et les biens jadis inamovibles des paroisses , et noininail des pasteurs de son choix qu'elle gouvernait à sa guise. — Voy. p. 13i.
' Voy. ltii:iiTii:n, Evan'ielisclic Kirclienordituni/en, t. I, p. îiG (39. ' Voy. HicKKL, /.cilschri/ï des Vereins fur hess. (Jcsc/ticlUc und Lantleukunde, t. I, p. ùH et suiv.
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septembre 1526, Mélanchlhon l'avait exhorté à mettre la paix entre les prédicants et à veiller lui-même à ce que la « saine doctrine » fût prêchée au peuple *. Philippe, docile à ses avis, nomma des inspecteurs, cl les chargea d'élire de nouveaux prédicants; il rdicta en son propre nom des règlements ecclésiasti(|ues, porta les causes matrimoniales devant la chancellerie d'État, institua des jours spéciaux de prière et de pénitence, mit en circulation de nouveaux catéchismes et imposa à tous les pn'-tros l'achat de certains ouvrages théologi- (pies. « Ses devoirs de prince ciirélien, » prétendait-il, « l'obligeaient devant Dieu à veiller à ce que les brebis égarées fussent ramenées au droit chemin de l'évangile et de la vérité ^. ^
Pourapaiser les Catholiques décidésà demeurer fermes dans leurs croyances et protestant avec énergie contre tant d'innovations, le Landgrave chargea le recteur et l'administrateur de l'Université de lAJarbourg de publier l'apologie do ses actes.
Dans cette apologie le Landgrave est appelé « le vase d'élection du Seigneur » ; ses censeurs, au contraire, sont « des impies, des enfants du démon ». « Ceux qui osent dire que depuis l'abolition des cloîtres ils ne peuvent plus nourrir leurs enfants font preuve d'une impiété détestable, car Dieu prend soin des oiseaux du ciel et habille les Heurs des champs.^» Pourquoi donc s'inquiéter ainsi? Pourquoi donner tant de place au démon dans notre cœur, pourquoi lui permettre d'exercer parmi nous sa malice? Celui (}ui t'a donné à toi et à tes enfants le corps et l'àme ne saura-t-il te donner aussi de ({uoi boire et de quoi manger? » ■ ir -. W
Soutenir que pour éviter le scandale. on n'eût point dû supprimer les images, les couvents, les pèlerinage^; éta^it absolument puéril : « Les disciples- ayant averti le Sauveur que les pharisiens se scandalisaii'ut de ses prédications, le Christ leur répondit : Toute plante (|Uc^ mon Père céleste n'a pas plantée sera arrachée; laissez-les dire; ce sont des aveugles, et des conducteurs d'aveugles. Nedevons-nous pas nommer ainsi ceux qui, aujourd'hui encore, après (jue la vérité a étési longtemps et si souvent prèehée parmi nous, continuent à se scandaliser et s'obstinent à croupir dans leurs erreurs? Ne voyez en eux que des aveugles ou des conducteurs d'aveugles, laissez-les dire selon le précepte du Christ. 11 n'y a parmi nous nulle matière à scandale; néanmoins, que celui qui veut en voir agisse à sa guise; c'est un infidèle, un impie, condamné d'avance par le Seigneur. »
Commentant leurs discours par ce pieux salut : « Que la grâce et la paix de Dieu le Père et de notre Sauveur soient avec vous -I » les
* Curp. Reform, t. I, p. 821.
* Voy. IIassencamp, t. Il, p. ü-ii^-üSi. Ibach, pasteur de Marbourg:, appelle le Landgrawdans une de ses leUres : « episcopus iioster. » — liASSi;.\CA»ii', t. 11, p. 5oö.
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professeurs de Marbourg, pourvus de riches appointements prélevés sur les biens ecclésiasti(|ues, démontraient tous les jours au peuple clirtHicu que les prêtres n'étaient (|ue a des loups revétusde peaux de brebis « et qu'ils n'avaient (ju'une pensée : tondre, écorcher les lidèles avec une rapacité sans égale. Tout en sachant parfaitement que leur conduite et leur sacerdoce pr<''tendu étaient réprouvés par l'Évangile et scandalisaient l'Église, ils restaient aussi endurcis que Pharaon, et refusaient de se convertir. Aussi le Landgrave, en véritable ami de l'Évangile, avait-il supprimé les couvents et fait servir les biens des religieux à l'utilité de tous. Plus tard, il avait aboli « Tabomination des idoles de la superstition » et les pèlerinages. Dieu même l'ayant choisi pour une oeuvre si sainte. D'ailleurs, il n'avait fait (( qu'enlever à des pcr.sonnes jeunes, bien portantes et dans l'aisance, un superflu qui appartenait aux pauvres, alin qu'à l'avenir les simples ne fussent plus lésés j)ar les cupides exploiteurs des sueurs et du sangdes misérables ». « Que peut-on se figurer de plus pernicieux, de plusfuneste queTabominationdiaboIiciue, l'erreur, les abus, la séduction que le démon a introduits dans la famille du Christ au moyen du clergé? Finis.sons-en donc une bonne fois avec l'impiétésatanique, les rêveries^ les mensonges des prêtres, des encapuchonnés et des tondus! » « Comment peut-il montrer de la fidélité et de l'amour à son prochain, celui qui se dérobe à lui et qui renie son père et sa mère pour ne plus penser qu'à son propre intérêt?» Aussi fallait-il rendre des actions de grâces à Dieu, car il avait manifesté clairement sa miséricorde en envoyant à son peuple un souverain tel que Philippe; ce jeune chrétien devait être regardé (.< comme un vase d'élection, comme l'élu du Seigneur, comme un guide éclairé, un nouveau Josué ». On devait demander à Dieu que, pour la conversion des pécheurs, l'extirpation et la confusion de tous les endurcis, le prince poursuivît en paix longtemps encore son règne prospère et glorieux *.
Parmi les Catholiques, Philippe était loin d'être considéré comme un « vase d'élection » et comme un « nouveau Josué *.
(' Le Landgrave de liesse, » écrivait le franciscain Nicolas Ilerborn, ((. a toujours la parole de Dieu à la bouche et. prétendant se fonder sur elle, se déclare obligé en conscience de dépouiller l'Église et les clercs de tousleurs droits et possessions s ''culaires. D.ms le clergé, il n"a[)er(.'()it que vices; se posant en maiire et en censeur chrc'lien, il .se doniK' pour un n'fonu.ileur. Maisati fond de (ous scsactes. il n'y
' Comment Sa Grâce Ir Prinre l*hillppc rie Urssr. rn sn qualité de prince chrâlirn, xe comporta envem les rriif/irux. tes ri//v'*. 1rs Inhlraur et imof/es de L'iduldtrie, conformément à ta sainte lUrriture. « — Voy. HunTLEHER, Ursachen,
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a qu'liypocrisic et soif de domination. Comment la parole de Dieu, que nous adorons tons, ponrrait-ellc nous donner le droit de déponiller les autres de ce (jui leur appartient? Quand done Dieu a-t-il autorisé les pouvoirs temporels à promulguer ou à faire promulguer de nouveaux dogmes? Quand leur a-t-il permis d'obliger leurs sujets à lesadopter? Depuis quand ont-ils le droit de leur interdire par la violencela religion queleursancêtresontprofesséependanttantdesiècles, et dans la.juellc, travaillant avec zèle pour la gloirede Dieuet le salut de Icursàmes, nos pères sontmorts pieusement, par la gràcede Dieu, se confiant uniquement dans les mérites de Jésus-Christ? D'ailleurs, ne pourrait-on pas demander au Landgrave si sa conduite est assez chrétienne, assez édifiante pour lui donner le droit de s'ériger ainsi en juge des consciences? On sait assez parmi nous et dans tous les pays rhénans qu'il accable ses sujets de taxes, d'impôts, qu'il tourmente le pauvre paysan par ses chasses, ses meutes et ses piqueurs. Comment admirer en lui cette justice, cette douceur qu'un prince chrétien est tenu de montrer envers ses sujets? Mais voici qui est encore bien pis :1e prince est décrié dans tout le pays pour sa vie criminelle et adultère; il donne en tous lieux un détestable exemple et s'est vraiment ôté le droit de corriger les mœurs d'autrui *. »
Ces reproches du moine franciscain n'étaient que trop fondés. Le Landgrave traitait rudement son peuple, et sa vie privée avait toujours été scandaleuse. 11 avouait lui-même n'avoir pas gardé trois semaines la fidélité qu'il devait à sa femme. Depuis qu'il se posaiten réformateur religieux (c'est à-dire depuis quinze ans), il n'avait reçu
' Eefidalio hœrelicorum, fol. 5. Nicolas Ilerborn (son nom de famille était Ferber), gardien des franciscains deMarbourg, déclara au synode d'IIomberg que le prince et son petit synode ne constituaient pas un corps compétent pour la décision des affaires ecclésiastiques. Au Pape seul appartenait le droit de convoquer des synodes et de prendre des décisions louchant les affaires de l'Église. Il conjurait Philippe de suivre les exemples de ses ancêtres, de ne pas se séparer du siège apostolique, et jusqu'au concile qu'a liait bien lût convoquer, le l'ape de ne rien changer dans r Église orthodoxe. Ordre lui fut donnédequitterle pnys; il prêcha à Cologne contre la nouvelle doclrine, et publia un grand nombrt^ d'ouvrages de controverses. — Vov- Nebe, dans le Denkschrift des (heologlsc/ien Seniinnrs zu //rr/)o/vj (Herborn. iMiSU — KiwFFT. Rrie/e und norunirnte, p. 158-162, — Gaudenlius,t. I, p. 13. üOtj. On reprocha beaucoup au Landgrave d'avoir, après l'expulsion de Ilerborn. laissé circuler dans le public un écrit du moine franciscain, rempli d'accusations contre les Luthériens — Gaudenliu.-;. p. 17, noie 1. — Dans un écrit public en 1.V2'.), Herborn, après avoir énuméré les procédés toujours plus tyranniques des Luthériens envers les Catholiques, demaniie que tous les nouveaux croyants soient mis à mort (L"ii9) : « Tollantur e medio sectarii, cadant seu ense, seu ignc. seu aquis, qui divexnnt ac interturbani tranquillilatem christiana? reipublic;r. Kt ut collectim omni i dicam. ut recidat in sinum. adeoque in propria ipsorum viscern. gladius, quem nobis intentant, quove nos aggrediuntur. » — Voy. Bouterwek". Reformalion ini Wuppcrlhale, p. 280, note 18.
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qu'une seule fois la cène * et, dès loii), l'année même où il avait aboli l'ancienne religion, il songeait à prendre une seconde épouse du vivant de sa femme légitime -.
François Lambert, l'inlluent auteur de la nouvelle constitution religieuse de la Hesse, nous a laissé un sombre tableau de l'état moral du pays à cette époque : « Je vis ici dans la douleur et dans les larmes, » écrit -il àMyconius, prédicant de la cour de Saxe; « je n'y trouve qu'un très petit nombre de gens faisant un bon usage de la liberté évangélique. Je ne vois presque plus de charité parmi nous ; tout est calomnie, mensonge, amour de l'invective, basse envie. » « Nous avons beaucoup détruit, mais qu'avons-nous édifié? Qui pourrait compter les maux et les abus qui frappent nos regards de tous côtés ? Qui pourrait apprécier Télcndue des désastres que la perversité des faux frères a attirés sur nous ^ ? ,
Dans l'Électorat de Saxe, où Luther et ses disciples avaient eu toute liberté de prêcher « le nouvel évangile », régnait la plus complète anarchie religieuse.
« Les paroisses sont partout extrêmement misérables, » écrivait Luther à l'Électeur Jean huit ans après la publication de ses premières thèses (31 octobre 1325); « personne ne donne, personne ne paye. Plus d'argent pour les messes ou pour les âmes, plus de redevances. Le peuple ne respecte ni prédicateur, ni pasteur, de sorte que si Votre Grâce ne publie une loi sévère pour (ju'un traitement convenable soit alloué aux ouvriers évangéliques, en fort peu de temps, il ny aura plus ni cure, ni école, ni écolier; la parole de Dieu et son service seront mis en oubli. » Jl appartenait à l'Électeur, ajoutait Luther, o à ce docile instrument du Seigneur, » d'avoir l'œil à ces sortes de choses et de mettre ordre aux affaires religieuses '\
Quelque temps auparavant, l'ami de Luther, Nicolas llaussmann, prédicant de Zw ickau, avait également engage'- le duc Jean à « agir vigoureusement» dansl'évêché deNaumbourg. 11 était de son devoir de prince, lui érrivait-il, d'autoriser la violation de l'édit impérial, de déposer révé(|ue, de pourvoir à son remplacement et de donner à Luther j)leins pouvoirs de réunir des synodes et de régler les dé-
' LeUre de Luther à l'hilippe, îi avril l.'iiü, ilans Lenz, ßrirfuec/isel P/iilipp's mil Hurer, p. 301.
' Voy. le chapitre intitulf- : IHyiiniir do Vliilippp de Ilt'sse.
^ Voy. ces passages dans iJÖLLiNuiiu, lirfoniialiuii, t. Il, p. 18-19.
* Voy. i)t: WiiTTE, l. 111, p. '3'J.
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tails du véritable culte. Issu de parents chrétiens et pieux,Ic sang qui coulait dans ses veines lui imposait l'obligation de servir d'exemple aux autres princes, et « de marcher sur les traces généreuses du saint roi Josaphat * ».
Le 10 aoûtl5:2o, rÉlcelcur, à AYeimar, avait commencé à exercer ses prétendus droits spirituels, enjoignant aux prêtres de ne prêcher à l'avenir que le « pur évangile », et leur défendant de célébrer des messes pour les morts et de bénir Feau et le sel-. Quant aux pasteurs il proposait dans sa réponse à la lettre de Luther, que les bourgeois et les paysans, soit sur leurs propres revenus, soit sur les revenus des propriétés ecclésiastiques dont l'administration leur serait conliée, pourvussent à leur entretien, se d(''clarant prêt a exécuter les règlements que Luther avait promis de donner prochainement relativement à cette question -K
Une enquête, commencée en janvier lo26surrordre de lÉlecteur dans les bailliagesde Borna etde Tenneberg, démontra que le Luthéranisme était loin d'avoir encore pénétré dans toutes les parties de TÉlectorat. Dans le bailliagede Tenneberg, qui comptait douze paroisses, pas un seul pasteur n'avait encore prêché« l'évangile », c'esl-àdire la doctrine de Luther, et très peu de communes souhaitaient un changement dans le sens du novateur. Les enquêteurs conseillaient à Jean-Frédéric de présider seul désormais à l'élection ou à la déposition des pasteurs et lui recommandaient instamment de pourvoir à la réouverture des écoles dans les villes et villages K
L'indifférence du peuple pour la nouvelle doctrine devenait de jour en jour plus évidente. Le 22 novembre 1526, Luther écrit à l'Électeur : « Ou n'entend ici que lamentations. Les pasteurs se plaignent de l'avaricedes paysans, et l'on se montre tellement ingrat pour le don de lasainte parole de Dieu, » c'est-à-dire pour la doctrine de Luther, « que, sans aucun doute, Dieu s'apprête à nous châtier rudement. Si je pouvais le faire sans scrupule de conscience, je souhaltorais, en vérité, que ces populations n'eussent plus ni curés, ni prédicateurs, et vécussent comme des porcs, ce quelles font, d'ailleurs; il n'y a parmi elles ni crainte de Dieu, ni discipline; parce que
' 3 mai io2ö. — Voy. Preller, Xic. Haitssmaiin, p. 34i-3i3. — Blhkhardt, Siichsische Kirchen und Sclntlcuiilalionen , p. 4-8. — Dès 1554, Haussmana exprimait le désir de voir s'élablir dans toutes les paroisses luthériennes un même rituel, réglé par un concile évangélique. Luther, à la même époque, était encore d'avis de laissera l'initiative privée des communautés chrétiennes le soin dérégler la forme extérieure du culte. — Pueller, p. 339.
- Voy. Raxkr, t. I, p. iG2.
5 Lettre du 7 novembre lö2."), dans BinKHARDT. Luthers Driefirechiel. p. 92.
* Ce fait prouve une fois de plus qu'autrefois les villages aussi avaient leurs écoles. — DcRKHAKDT, Sichstsche Kirchen und Schulciailalionen, p. 9-11.
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rc'xconimuDicatioii est abolie, cliacuri ne l'ait plus (|ue ce (|iii lui jihiît. Mais cOMime c'est noire devoir à tous, et surtout le devoir (le l'autorité, de prendre soin avant l(»ute chose de la pauvre jeunesse et de l'élever dans la crainle de Dieu et la disei|)lin(', il est de toute nécessité d'établir des écoles, des pi'édicateurs et des curés. S'i les [larcnl-^ s'y refusent. <|u'ils aillent tous au dialde! Mais là où les enfants sont néglijiés et restent sans éducation, le fjouvernement est responsable; le pays se remplit alors de cjens dissolus, farouches, de sorte (jue non seulement le commandement de Dieu, mais encore notre propre intérêt nous commande de veiller à la l)ünne éducation de la jeunesse. »
Dans la même lettre, Luther en vient à la question principale : (( Puisque maintenant, dans les états de Volix- Grâce, les lois, la tyrannie spirituelle du Pape ont cess('' d'opprimer les fidèles et que tous les couvents et abbayes sont à présent entre les mains de Votre Grâce, chef suprême de l'Etat, à vous incombent désormais le devoir et la charge de régler tous les intérêts ccclésiasti(iues, alin que personne n'ait j)lus ni désir ni possibilité de vous ravir ce droit. Dès qu'une ville ou bourgade en a le moyen, Votre Grâce peut et doit la contraindre à entretenir les écoles, les chaires, les presbytères. Si elle s'y refuse <'t n"a point souci du salut des âmes, (jue Votre (iràce intervienne; elle est le protecteur suprême de la jeunesse et de tous ceux qui réclament son secours; elle a le devoir d'obliger les villes à donner, absolument comme on les peut forcer à payer l'impôt ou à faire corvée pour les ponts, passerelles, chemins ou autres nécessitê'S accidentelles. Mais si une ville est ol)érée, si elh' est déjà surchargée de taxes, si elle ne peut fournir la contribution demandée, les biens des monastères sont là. Ils n'ont été donnés (pu; pour le soulagement du pauvre homme, et doivent, encore mainieiiani, être employés à son profil, car Votre Grâce pense bien (pi'à la longm^ un cri d'indignation finirait par s'élever et ne pourrait être étoullé. si, les écoles et les paroisses étant ruimV-s. les nobles retenaient les biens des monastères, comme on s'en plaint di'jà, et comme (juchpies-uns l'ont fait. Ces biens ne j)roliteront en rien à Votre Grâce; ils ont été (l()nn('s pour Dieu, et ré(juil('' exige <]u'ils soient premieicmeiil attribués à son ser\ ice. Votre Grâce pourra se servir du surplus, s'il y en a, pour les nécessités du jiays, ou pour les pauvres K >)
Et cependant, deux ans auparavant. Luther avait ('■crit à l'Eltîcleur Erédéi'icleprédécesseur de Jean, au sujel di- ces mê:ues biens : ce Le
' Voy. Pi: Wkhi:, l. 111, p. I3;i-ia7.
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plus pressant, c'est de détacher les cœurs des couvents et de la prrtraille. Quand nous en serons débarrassés, et que les églises et couvents seront déserts, les princes souverains en pourront l'aire tout ce qu'ils voudront K »
Une lettre de Luther, datée du 22 novembre 152(), est très curieuse el digne de remarque en ce qu'elle nous fournit la preuve du peu d'attachement de la population saxonne pour la nouvelle doctrine. Elle n'excitait, d'après son propre témoignage, aucun dévouement enthousiaste, elle n'inspirait aucun désir généreux de la servir.
Les commissions d'enquête, tant réclamées par Luther et sur lesquelles on était convenu de se baser pour établir les nouveaux règlements de l'église d'État, ne s'organisaient toujours point, et Luther, le 3 février 1527, se décide à représenter une fois encore à l'Électeur l'angoisse, la détresse des prédicants : «Je les console de mon mieux, » écrit-il, « par l'espoir de la prochaine inspection ; mais le temps leur dure, et quelques imbéciles leur persuadent qu'elle n'aura pas lieu. S'il en était ainsi, c'en serait fait des paroisses, des écoles, des pasteurs et de l'évangile en ce pays, les pasteurs se sauveraient, car ils ne possèdent rien en propre, et ils ont déjà l'allure et la transparence de fantômes -. »
Au sujet des prédicants, Mélanchthon mandait de son côté à l'Électeur : « La plupart sont possédés d'un si étrange esprit, que chacun veut être l'inventeur d'un nouveau système, et pourtant, dans les choses de peu d'importance, il faut se montrer modéré et, pour l'amour de la paix, respecter les anciennes coutumes '^ »
Enfin l'Électeur se décida à nommer des commissions d'enquête; il les composa en partie de théologiens, en partie de laïques. Les premiers étaient chargés d'examiner les doctrines, les règlements ecclésiastiques, les cérémonies, les capacités et les mœurs des prédicants. Les seconds, de constater l'état des revenus, de régler les questions de propriétés ; les uns et les autres, de rétablir les écoles et les paroisses et de décider sur les traitements qui devaient être alloués aux ministres de l'Église.
D'après les instructions de l'Électeur, voici ce que les enquêteurs étaient chargés d'inculquer aux populations : Dieu, tout récemment, avait fait resplendir dans une nouvelle lumière sa divine parole, et il avait accordé à la Saxe, avant tous les autres pays, la grâce de recueillir les fruits d"un si grand bienfait. Néanmoins l'Électeur s'apercevait, par une expérience de tous les
« Voy. De Wette, t. II, p. 53t».
2 De Wette, t. III, p. 16J.
^ Corp. Reform., t. 1, p. 834.
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jours, <|ue ses sujets se monlraieiil très peu reconnaissauts dune si grande faveur ; les uns eonlinuaieul à suivre les errements du passé; les auLrcs, bien (pi'allacht's à r<'\anjj;ile, lelusaicnt d'assurer auv prédicaleurs <l minislrcs dr la parole les traitements indispi.Misaljles à leur rntrelien. Les enquêteurs auraient à s'informer exaolemeut de la doctrine et de la contiuile des nouveaux pasteurs, à ah »lir lis cuiVs p;ipi>lcs, veillant toutefois à ce (ju'une indemnité, aceordf'e une ii»is |>our toules, ou bien une pension, li-ur fût assurée. Quant aux euri's prêchant « la [larole », mais y mêlant une doctrine d'erreur sur le baptême, sur le sacrement de l'autel ou tout autre article de la lui clirêiieuur, il les fauilrait proscrire. Aucun curé, prê-dieanl ou chapelain, n'avait le droit d'enseigner, de prtîcher, daduiiuistrer les sacrements, de s'acquitter, en un mitt. d'une fonction sacerdotale cpielconque autrement que ne le voulait le prince, (lelui (pii serait mécontent de cette mesure n'aurait d'autre parti à prendre que de s'expatrier, car, désireux d'éviter « les séditions dangereuses et autres actes illégaux », l'KlIectcur était résolu à ne tolérer dans ses états aucune secle, aucun schisme. « Si quehjue prêtre est convaincu d'avoir prêché, enseigné ou adminislrt' les sacmneuts contraiieuient à nos ordres, uos officiers, nos échevins ou bien un mendjre de la noblesse appliqueront immédiatement au coupable les châtiments portés contre de semblables délits. »
Les laï(iues étaient soumis aux mêmes eixpietis (jue Ifs ecclésiastiques.
Tout laï<|ue suspect d'errer en matière de foi divait être cité, interrogé. Si la nécessité le réclamait, on entendait contre lui les dépositions de témoins et, s'il était convaincu d liciésie et refusait de se rétracter, il lui faudrait, dans un espace tle tem[>s détermiu«'. se défaire de tous ses biens et (juiller l'Klectoral, sous peine d'encourir les mêmes châtiments que les clercs réfractaires.
Les in<|uisilcurs devaient s'elTorcer d'établir, autant cpie la chose serad possible, l'unité du culie. Les lidèles (jui. jtisipi'alors, s'élaienl montrés peu disposés ä assurer aux " piédicants orthodoxes >», c'està-dire aux Lutliéri<ns, des traitements convenables, y devaient être oblig(''S sous peuK- de châtiments sé\ères '.
Kn Sax<*, non plus que dans la liesse, il ne fut j»lus (piestion démontrer aux (latholiques la moindre tolérance. Jean-Frédéric. ^U(•cesseur de rLli'cleur Jean, poussa la rigueur encore plus loin que son père et décréta la totale abolition du «' papisme ». menaçant laïques el prêtn s soujiçonnés i- derrer dans la foi » d'un arrêt de pros-
> ItidiTcn, t. I. p. 77 8S.
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criplion «|iii, au bi'soiu, pouvait élre cxticut»'« à llieure même'.
Mt'laiiclilliün lédifira, pour les curés, une instrucliou (juc los iuiiiiisilcurs liirenl cliarf^r-s di- leur Iraiisnjcllre. Il cherche à yadoucir (• ■ i|ua <lr lebulant la doctrine de Luther sur la justilicaticjii parla foi seule et sur le serf arbitre. Helativemenl à rEucharislic, les lidèles sont avertis (pi'ils feront bien de eominuuier sous les deux espèces; «pic cependant les faibles qui, sans esprit d'obstination mais seulein.'Mi par faiblesse d'entendement et scrupule de conscience, ne p.. iuraienl se décider à abandonner l'ancien usage, seront excusés priKJaut quelque temps encore. Quant aux jours de fêtes, ils ne -^ .:it pas tous abolis; outre les fêtes du Sauveur. les lètesde l'Annon- .iMtion, delà Puritication,de la Visitation, de saint Jean-Baptiste, de saint Michel, des saints Apôtres et de Marie-Madeleine sont conservées. On enjoignait aux prédicants de s'appliquer à corriger la fausse interprt'lation que le peuple donnait à la doctrine de la liberté chrétienne, s'imaginant faussement que cette doctrine affranchissait les fidèles de toute obéissance envers l'autorité et les dispensait de payer les impôts. Il fallait leur faire bien conTiprendre que, par liberté chrétienne, on doit entendre ratlrancliissoment do la puissance du démon, l'abolition des cérémonies et des prescriptions mosaïstes, et enfin le bonheur de ne plus être tyranniquement obligé à l'observance des commandements de l'Église^ établis par les hommes.
Dans cette instruction, Mélanchthon insiste avec force sur la doctrine de l'obéissance passive : « Les sujets, » dit-il, c doivent être avertis (ju'ils sont rigoureusement obligés de se soumettre aux pouvoiis, même à ceux qui se montreraient durs et exigeants envers eux. Nous devons être persuadés que toute loi et ordonnance émanant du pouvoir temporel est l'expression de la volonté et de la loi de Dieu à notre égard, car Salomon a dit : « La prophétie est sur les lèvres du roi, » c'est-à-dire, ce que le pouvoir ordonne doit être observé comme étant l'ordre même de Dieu. Tout homme qui se fait gloire du nom de chrétien doit supporter volontiers toutes les charges, donner, même s'il ne doit pas, et payer, même s'il est injustement accablé d'impôts *. »
L'Électeur soumit le travail de Mélanchthon à l'approbation de Luther. Celui-ci n'y trouva pres(pie rien à redire, répétant <jiie tout y
' livnnuMiDT, Siic/isisc/n' hirchen-und SchulvUiiationen.p- 120-lil. ' Cur/i. lU'fonu.. l. X.WI.p. 29 9lJ. — Luther, dans la préface, répèle encore que l'Élecleur n'a onlonné les enquêtes religieuses que pur zèle cliariiable a cause de Dieu, et pour l'intérêt de l'cvaDgile, " car. en qualité de prince lempor«;!, il n j est pas oblige ». Lette dernière phrase est omise dans l'édition de loül».— No\. p. U.
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était expliqué très simplement cl clairement. « Si nos opimsanls, ) rnivail-il, « triomphent de nous voir maintenant marcher à reculons, il ne faut pas Taire K'''">^e altenlioM à leur bavardaf^e. tout cela se calmera bientôt. »
Il ne lit quel(|ues observations qu'à propos des articles c<Miceriiant riùicharisti«-, blâmant aussi Mt'lanclitlion de la modération qni! conseillait aux prédicants par rapport au Pape et aux évêques. « Les prédicants doivent ensei{5'ner en chaire et devant tous, aux forts, aux l'aiblesou auxentètés, sans si et sans i/iais, la doctrine des deux espèces; il ne laut à aucun prix tolérer et excuser la communion sous une seule espèce. Ils doivent aussi s'opposer avec violence au papisme et à tout ce (jui tient au papisme, disant haulen.'iil <iu'il est déjà condamné de Dieu, avec le démon et sa secte*. ') « Nous devons, sans nous lasser, maudire le Pape et ses lois, » enseignait-il Tannée suivante en expliquant le cinciuièmc livre de Moïse; « ce n'est pas le moment de nous taire, et voici comment il nous laut parlera l'avenir: Ouchiues-uns prétendent que nous ne savons faire autre chose que maudire, damner, honnir et injurier le Pape et ses serviteurs ; cela est vrai et il n'en peut être autrement, car perdre de vue l'erreur serait en même temps oublier la grâce de Dieu et mépriser le don reçu -. y>
« Beaucoup prendront pour un signe certain de la possession du démon. » éerivait .lean Iloffmeister, prieur des Augustins de Colniar, « la faeon dont Luther continueà faireun devoiraux prédicants d'injurier et d'outrager, bien qu'il s'aperçoive bien et se plaigne auièremrnt du mépris où la rehgion est tombée, et gémisse de voir riinpié-i<- et tttus les vices prendre en Ailemagne une exten>ion cflrayante. Quel finit |)eul retirer la pauvre jeunesse de tant d'emportements et d'invectives'.' (Juand, jus(jUè dans le saint lieu cl par la bouche du prédicateur, les i)assions sont ainsi excitées, quelle inlluence peut exercer sur les âmes le culte exté-rieur '? »
IJn nouveau règlement sur le culte, rédigé par Luther, fut, sur l'ordre de IKlecleur, imposé aux lidéles. L'atlacheinenl du peuple [tour raiicieiine religion y était nu-nagé avec soin. La messe, à laquelle ^;.^ Saxons ne voulaient pas renoncer, •Hait l'objet de concessions e.on.sidérables. « Le monde, » écrivait, .Mélanchthon, « est tellement attaché à la messe. (|u'il semble <jue rien ne la |tuiNse arracher du cd'ur des honnnes'. •> Peu «l'accord sur ce point avec le foiinulaire de Philippe de liesse, le rituel de Luther reconnaît la divine inslitu-
• Sumui(L Wer/ii', l. Will. |>. :.".
*Si,mm(l. Wrrkr. l. XX.WI. p. HU.
' hieta nifinarabilui (Coloiua', l'ii.1), M M. »tcr/J. Heform., t. I. p. 8li 8i5.
i;k(;i.isk h'i-tvt d.vns l'klectorat dk saxe dki'LIs L'i-JO. ti lion (le la messe, et ne vent pas nic-me i\\u- la luv-uc laline en soit rclranelire '.
Cependant. « à canse des laïques iynoranls. » [>ntlier permit qu'elle fut aussi eéléhréeen allcinaiul.Mais s'il y consc-nlil, ee ne lut pas de son plein gré, d'auln-s l'y poussèrent, et surtout l'Kleetcur. « La messe, . disait Luilier en pleine chaire, le 14 octobre i:iiü, « est l'acte extérirur le plus iniportanl (pii ait jamaisété institué pour la consolation des chrétiens. >> (juanl à la messe allemande récemuienl innovée, il n'était pas sûr ([u'elle lût a^r.'-able à Dieu, o; Fendant longtemps, .) dit-il, «je me suis abstenu d'accorder la messe allemande, [tour ne pas donner beau jeu à ces esprits brouillons qui interviennent dans toutes les questions sans réllexion et sans jamais se demanderquelleest la voIonl<'- de Dieu ; mais , puisque de tous côtés on me conjure de l'approuver et que la puissance Ir'uqtorelle m'y engage, nous ne pouvons résister ni argumenter plus longtemps ; nous suivrons simplement la volonti- diviniï -. »
La messe fut donc conservée, mais on ne la célébrait (jue le dimanche. Des prêtres, revêtus d'habits sacerdotaux, montaient à l'autel orné de cierges allumés, et l'office était accompagné de cén'-monics et de chants qui ne ditléraient en rien d'essentiel de ce qui s'était pratiqué autrefois 3. L'élévation de l'hostie et du calice y était conservée. « L'élévation s'harmonise très heureusement avec le 5flnc/»s allemand, écrit Luther, et rappelle la recommandation que nous fit Jésus-Christ d'avoir souvenir de lui. » Bien des années après, il se félicitait encore à la pensiV" que, dans les églises de sa confession, le culte extérieur, la messe, le chœur, les orgues, les cloches, les chasubles, etc., eussent été si fidèlement conserv<'-s ; les laïques, ouïes étrangers, ne comprenant pas le prêche, pouvaient, pendant les offices, disait-il, se croire dans une véritable église papiste, tant il y avait peu de différence entre les deux cultes *.
Mais dans la messe le peuple devait ignorer <iue Luther avait retranché le canon qui est le cœur et l'essence même du Saint-
• >iiim>nll. WWke, t. XXIt. p. ■ii><.
^Siimuifl. Werkr, l. XIV. p. 278.
' Voici le conseil donné par Mélanchlhon le 10 juillet i.'ifS à un préJicant de Cobourg : « (Juod si laliiia aiissa iani aute est abolita. vide lamen. ut servetur aptus quidam ordo. non dissimilis veteri, ut retineantur vestes usitata- in sa.ris propler viciniam. Brr,r/>. /{'^/l.rm.. t. 1. p. "J'Ji-O'Jä — Dans l'instruction remise auxinquisiteuri de Saxe, en 1j:}:J, se trouve It-xplication minutieuse de la manièn; dont la messe doit ôlrc célébrée. Dans les villes et bourgades. « comme il yadesécobs dt! carrons et de-î personnes qui entendent le latin, on peut, les jours de grande fête, dire la me'ise en latin; les autres JDurs, eu allemand >•. — tticiiTER. kirchfn. or(litun;/cii. t. I, p. Hl et suiv.
» Avril loil, lettre au chancelier Brück. — Voy. de Wotte. t. \ , p. 33S.
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Sanificf; celte lacune, d'une importance si niajeuic, devait rester un secret pour le vulgaire.
' Dans le canon cl les collectes. » éerivail-il, c le célébraut (l(»il p isscr (ont ce (jui rajip-'lle la notion du sai rilice, parce (jue c ci nrst point chose (pj'on si^it libre de traiter à sa guise, d'omettre ou de conserver à son gré; là il faut de toute nécessité- supprimer, s'en scandalise cpii voudra. Mais le(>rrtrc peut fort bien s'arrangir de manic're à ce (pir l'homme du peuple ignore toujours !<• cliaiigement opère'' et puisse assister à la messe sans y découvrir aucun motif de se scandaliser '. » D.ins l'opuscule intitulé : /{''■■lif'iiirnf sur la crlrbrafion de la mesxr allemande ^ écrit sp'cialement destiné au peuple, Luther gardait le plus absolu sdcnce sur le retranchement du canon; mais nous lisons dans l'instiiiction remise à la commission d'en(]n('te : n Les prêtres savent assez les raiscjns (jui leur l'ont un devoir de sui>primer le canon: bien des livres les ieur ont suKisamment démontrées : quant aux laï.|ues, il n'est pas nécessaire de lesentretenirbeaucoupdece sujet. <>
Le peuple ne pouvait par coiisécpieut mesurer la profondeur de labime cpii séparait désormais le nouveau culte de l'ancien.
Les enijuêtcurs saxons continuèrent leur œuvre, et envoyèrent leurs r:i[>porls à ri^lecteur entre l.j^7 et L')21>. li> di-eiaraienl avoir trouvé lii plus grande partie des églises « en l'oit mauvais état ». Même aux environs de Witleniberg, un grand nombre de paroisses étaient compièlemenl abauiionnées ; parmi les pasteurs, ce n'étaient <pie lamentations, (pie misère. On rencontrait c l'ré(piemment » des pres!)ylères ruinés, des cimelières ouvei'ls où h- bétail paissait en tout«' liluTlé et déterrait les cadavres; les dotations n'existaient j)lus, ou bien les nobles les avaient confisquées; les champs et les pâturages, jadis propriétés des presbytères, avaient été vendus [)ar les coniiinmes; li's sommes provenant de la vente des calices et des ostensoirs s'éUiienl converties en « pfennings pour le cabarets. »
[)ans le cercle ('•jecioral de Wiltemburg, l<'s enepièleurs ne trouvèrent en cent quarante-cimi paroisses (aux'pielles se rallachaient encore des centaines de succursales) quo vingt et une écoles. A Meissen et dans le Voi;,'Mand, où l'eiiquête eut lieu en novembre l'iiH, (juatre-vingt-sei/e pasteurs seulement desservaient (juatre- \inyt-sepl paroisses et deux cent trente-huit communes; pour toutes ces localit'-s, il n'y avail plus (pi'iine seule école. En
' SurnmU. \\<- k-, t. WVIII.i'. Itol-.lU.*».
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Tliuringr, pour cent «inatrc-virigl-dix-scpl paroisses ilii'y avait (|ue neuf écoles. Les clioses étaient un peu plus consolantes dans la I)artie Iranconienno de rÉIecloral. Là, du temps du Catholicisme, « les écoles avaient abondé dans les villes et jus(iue dans les villages ».
Trop souvent les Functions pastorales étaient confiées à des mains intli^nes. Le pn''dieant dAIiorn était tisseur de lin ; tout son revenu se montait à deux llorins par an; le prédicant de Musel était un ancien garçon boulanger. Un menuisier occupait la cure de Seitenrode ; il ne savait pas même par cœur les dix commandements (le Uieu. Ces j)asteurs avaient la plupart du temps des mœurs fort irrégulières. Le prédicant de Lucka avait trois femmes et vivait habituellement avec deux. Une en(|uête postérieure révéla la vie privée d'un pn'dicant qui avait eu six enfants de deux sœurs, toutes deux, vivantes; beaucoup de pasteurs entretenaient chez eux des femmes enlevées à leurs maris.
Quant aux populations des villes et des campagnes, les rapports des enquêteurs n'étaient pas plus satisfaisants. A Holzdorf et Dubro, écrivaient-ils, les habitants étaient tellement pervertis qu'on eût peut-être sagement agi en ordonnant aux liourreaux et geôliers de chasser toute la population à travers champs pour repeupler ensuite le pays de braves gens. A Schonau et à Culpin, les paysans ne voulaient entendre parler d'aucune religion; ils insultaient les prédicants, leur disant : « Comment, avec la conduite que vous tenez, osez-vous venir nous parler de Dieu? Qui est Dieu? Qui sait si Dieu existe? Lui aussi a eu son commencement et sa tin! » A Wercho. les paysans avaient totalement oublié leurs prières; ils ignoraient les commandements et le Credo. A Zinna, ils refusaient d'apprendre le /'u(er, prétextant sa longueur. A Duben, à peine si trois hommes assistaient au prêche, et loin de respecter la maison de Dieu, ils la souillaiiMit par des actes jirofanes et indécents. A Süplilzetà.Muckrelma, l'église servait de dépôt aux tonneaux de bière de la Pentecôte. « Beaucoup de villages, comme par exemple Untertriebel, étaient c<''lèbres par leur impiét«'- et leurs nueurs exécrables. » A -Neiden, les paysans voulurent un jour lapider leur curé, et comme celui-ci portait plainte devant la justice, le juge ne lit que rire de son aventure '.
Durant leuiiuête qu'il voulut lui-même diriger en Thuringe, Mékuichllion écrivait conlidentiellement, de Iéna,à son ami Juste Jonas
' BuRKii.MtDT, Siivfis. Kifchen-u-Schulv'uiilalionem, p. 27-102. — Sciiiiidt, Juslus Mrittus,t. I, p. 2;J7. —On lit dans les documents publiés par Uirossroann qu'il n'éuit pas rare dans les villages qu'en quatre, cinq et six aus les paysans ne rerusscnl pas une seule fois la coinuiutiioii.
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(28 août lo"!') : c Maiütciianl (iiio tu os à Wittemberg, tu aperçois mieux, sans doute, la riiiiic j)rofon(le (jui menace tout C('(jui est bien, la liaine inv<Hérée des hommes les uns coiitie les autres, la loyauté rai'prisée, l'ignorance grossière de ceux (|ui administrent les églises, et avant tout lindilltMenci' des princes pour les choses de Dieu. » « En vérité. - écrivait-il, à ce même ami au sujet de son fils alors fort malade. « !a mort serait pour mon enfant pn-jérable à la vie, s'il devait passer un jour par IT-tat lamentable où je ne sais comment je me vois précipité. » — Saisi de douleur à la vue des dissensions (jui déchirent la nouvelle église, il écrit à Myconius (5 juin l.'JiR) : <> J'éprouve une angoisse (|ui d<''{»asse toute idée lorsque je rélléchis sur les maux de notie temj)s, et je ne puis accepter aucune consolation. Personne ne hait l'évangile plus inr placablemenl que ceux-là mêmes qui se font gloire d"aj»par(enir à notre parti. Tu la^onnais cette perversité inouïe et vraiment poussée à son comble qui règne parmi les paysans ; je crains fort qu'un jour ils n'aient à expier bien cruellement leur impiété, et cela plus vite <|ue nous ne voudrions '. »Nulle part Mélanchthon ne rencontre de dévouement pour la nouvelle doctrine: « Nous ne voyons que trop, » écrit-il^ « combien le peuple nous hait "-. »
« Ceux qui se disent évangéliqucs, > écrivait à son tour Juste Jonas, « tombent dans l'impiété ; non seulement il n'y a plus de crainte de Dieti, mais il n'y a pas davantage de discipline extérieure; on est las et dégoûté du prêtre ; on méprise les pasteurs et prédicateurs plus que la balayure et l'ordure des rues. L'homme du peuple devient si hardi, si rude, si sauvage qu'il semble en vérité que l'évangile n'ait été prêché en ce pays que pour donner aux scélérats les plus dépravés la liberté de commettre imj)unément toutes sortes de crimes •'. )>
La situation empirait toujours.
I.,ors de la seconde en(]uéte, qui eut lieu sept ansaprès la première, les enquêteurs se j)laignirenl, surtout ceux du cercle de WittembcTg. (( de l'accroissement de l'impiété, du mépris et du blasj)hème de laparoledivine, de l'abandon complet de la communion, de l'attitude séditieuse ou inconvenante des fidèles pendant le service divin ». « Les vices de toute nature vont grandissant d'une manièie in<pii<''tante. » « Le proche est troublé par des disjiutes, ou par d'indécenis propos, tenus à haute voix. » A (ilobitz, pendant le service di\ in . on allait jusqu'à faire circuler des brocs de bière. Des paysans
• r'}rjj. Hrf„r„i., l. I, p. HH8.1H:». '.I8i. — \ ov. I)..i,i,iN(;kii. Itrf.n-mdh"« I I
p. .iiiî. :j()3, :h5;).
' •■ Videmim quantopere noH otiit ruitîus. •• ',,,,, /,v/<..i.i .i I, fi '.tH. » Ihm sn'hii- CapHrl Ihiinrlin (J.n30;. Ajjj.
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hlossèront un jour grirvemeiit leur piédiraiit tombr de voilure, et l'abandoiim rt'ul ensuite sans secours au luilicu des cliamps'.
Les plaintes de Luther au sujet d'un si lamentable état de choses sont vraiment émouvantes : «On ne saurait, » écrit-il, «se faire une idéedu méprisquelepi'upie témoigne aux prédicateurs de l'évangile, l'avsans, bourgeois et nobhs enlèvent à l'envi des presbytères Icblé, l'avoine, r<»ini'<^tt<'>ul ccqu'ils veulent. Les nobles, en particulier, se servent de leur pasteur pour allumer les poêles, Taire leurs messages, porter leurs lettres; ils s'emparent des redevances et du traitement destinés à faire vivre le curé, sa femme et ses enfants ; et tous néanmoins se disent bons évangéliques. » « Tout est si triste et si humiliant parmi nous que je n'ai plus le moindre goût à prêcher. Il ii'v a plus de justice nulle part, rien que n'-volteet insubordination. » « Si les paysans sont retjuis de faire une haie à leur pasteur, ils murmurent. Ils vont jusqu'à le forcer de garder les vaches et les cochons, comme les plus pauvres gens de la campagne. Sous l'évangile, personne ne veut l'aire que ce qui lui convient; non seulement les pasteurs et les prédicants sont méprisés, mais ils sont mal entrctenns"-. » « .lusque dans la noblesse, » écrit-il en LjiOdans la pr(''face de son grand catéchisme, « on rencontre des rustresgrossiers qui prétendent que l'on n'a besoin ni de prédicants ni de pasteurs, aftirmant qu'on trouve dans les livres tout ce dont on a besoin; aussi laissent-ils en toute sécurité de conscience les paroisses tomber et dépérir et voient-ils sans s'émouvoir pasteurs et prédicants souffrir de la faim et delà misère; voilà comment se comportent nos Allemands insensés ^. »
Luther sentait lui-même el avouait franchement que depuis la prédication de « l'évangile )i, c'est-à-dire de sa doctrine de la justilicalion par la foi seule, la démoralisation du peuple avait fait de rapides progrès.
> l\vtiKHxn:)T, Visitationen., p. 198-200.— Voy. p. 150-134. ünecitation empruntée aux rapports des inquisiteurs va montrer jusqu'où allait dans les églises le peu de respect pour la maison de Dieu : « Pendant les oflices et les sermons, des paysans, malgré la présence des femmes et des jeunes lilles. satisfont à leurs nécessités. » l'oiir répriiier la licence des mirurs, on avait quelquefois recours à d'étranges punitions. Ainsi, à .Mupperg el Jechheini. les adultères étaient obligés, pendant trois drmanches consécutifs, de se tenir devant l'autel nus jusqu à la ceinture, tenant une verge en chaque main, et confessant leur crime à haute voix selon la formule donnée par le prêtre, üans le duché catholiquede Saxe, où Geor,'es le harbu. voyant la négligence de l'autorité épiscopale, s'étaildécidé à faire faire des inspeciicos dans les couvents {l5.').^-lo3H , des faits regrettables furent aussi signalés « .V peu d'exceptions près, » ocrivjit l'un des inspecteurs au duc, <■ nous avons trouvé partout une ailministration mauvaise. du gaspillage, en beaucoup de couvents, une vie peu édifiante, un grand nombre de ces couvents ne possèdent plus le tiers de leurs anciennes propriétés. » — Gkss, p. i'J etsuiv., p. Ht3.
•- S.immti. IVVrÂv, t. 'VI. p. IHi, {M. H\7 . iOH, 3i5.
' Summll. Werke, t. X.\l, p. 20-i7.
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(' Cerlesiloûlélé juste, »écrivail-il, ((dCiiteiidiect de recevoir celle doctrine avec une grande joie, et d'en profiter pour s'améliorer, pour se sanctifier; au lieu de cela, c'est le contraire qui arrive, et le monde devient de plus en plus pervers; c'est là assurémenl l'ouvrage du malin esprit, car nous voyons autour de nous les gens devenir plus avares, j»lus égoïstes, i)lus licencieux, plus méchants et plus ell'rontt'S (juils ne lélaient sons le papisme '. »
w Nosévangi-licpies, » écrit-il encore en lo:il), « sont sept fois pires qu'ils ne l'étaient autrefois. Après avoir reçu l'évangile, nous dérobons, nous mentons, nous trompons, nous nous bâfrons, nous nous soûlons, nous nous livrons à toutes sortes de vices. Un démon est sorti de notre maison, mais sept autres plus méchants y soutrcntrés, comme on peut le voir maintenant parmi nous, aussi bien chez les princes, les seigneurs et les nobles (jue ciiez les bourgeois et les paysans. On n'a plus l'ombre de pudeur, nulle crainte de Dieu, point d'cllVoi de ses jugements-. »
Il n'apercevait de tous côtés : « qu'abime d'iniquités, que noire ingratitude envers le saint évangile. » « La noblesse gratte, racle et pille les princes et tout le monde le plus qu'elle peut, et surtout se plaît à piller les malheureuses églises ; les nobles foulent aux pieds, comme s'ils avaient à faire à des démons, curés et prédicants. Les bourgeois et les paysans se livrent de leur coté à l'avarice, à l'usure; ils ne rêvent (ju'insubordination, qu'émeute; ils ne rougissent point de tant de vices, ils les commettent impunément. Ces choses crient vengeance au ciel, et la terre ne peut plus les supporter. » Et un peu plus lard : « Bourgeois, paysans, hommes, femmes, enfants, donjcsticjues, princes, employés, sujets, tous appartiennent au diable! » « Paysans, bourgeois et nobles sont, depuis ([ue l'évangile les éclaire, plus avares, plus arrogants, plus orgueilleux et dix fois pires (ju'ils n'étaient sous le papisme. » « S'il fallait maintenant baptiser les adultes, je tiens pour certain (jue la dixième partie ne se laisserait pas faire. »
La jeunesse surtout lui causait les plus cruels soucis : d C'est l'esjirit du mal (|ui rend maintenant la jeunesse si dissolue, si farouche; nous ne voyons grandir autour de nous (jue des enfants du démon. »
« Tous ne songent (ju'à engraisser leur bourse, en volant, en pillant le bien d'Kglise. » et l'évangile w est allamé ». « {)uo l'on compte, (|ue l'on calcule sur ses doigts ce que donnent pour les pauvres ceux «pii jouissent à |ir< sent de l'évangile: si nous n'étions
* Stimm II. Werke, t, I, p 11.
* Sutuiiill. \\er/iv. t. X\\\l. ]. ill
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encore de ce monde il n'y aurait depuis lon^'teinps ni prédicant ni écolier. > -« Oui, si nous n'avions entre les mains, {,Màce à nos p/rcs, des le^'s charitables, des dotations nombreuses, il y a longtemps que, par la faute des bourt^cois, de la noblesse et des paysans, I evani,'ile eut péri, et (jue l'entretien d'un seul prédicant serait devenu eliose impossibli', car nous autres, nous ne songeons qu à nous emparer par la violence et par le vol de ce (]ue nos pères avaii-nt donné et tonde avant nous '. »
(^est en constatant la grossièreté, la démoralisation croissante >lii peuple (pic Luther, en l'i^?, crut pouvoir justifier le servage .1 en conseilla le rétablissement tel (ju'il avait existé chez les Juifs -.
Il disait eu parlant de lui-nirnie : c Pour ce qui est de moi, je confesse, et sans nul doute d'autres se jugent de même au fond de leur cœur, que je n'ai plus cette ardeur, ce zèle que j'avais autrefois, et que je suis beaucoup plus négligent que je ne l'étais sous le papisme ; on ne voit plus depuis l'évangile celte gravité de mœurs (ju'ou voyait jadis reluire chez les prêtres et les religieux. En ce temps-là, on faisait dos donations, on bâtissait ; nul n'était si pauvre qui ne tînt à honneur de faire quelque oflrande. Mais à présent où trouver une seule ville qui consente à fournir l'entretien d'un prédicant? Rien chez nous n'a de succès que le vol et le pillage, et nul ne soulîre d'être réprimandé '. Personne ne veut plus faire le bien, personne ne soulage les pauvres '*. »
Comme la Saxe, le duché de Brunswick-Lunébourg, gouverné par le duc lernest, zélé partisan de Luther, ne tarda pas à devenir protestant (i");27). La nouvelle doetrine ht aussi de rapides progrès dans le duché de Mecklembourg, dans la Frise Orientale et en Silésie.
ThomasAderpuI, nommé prédieantde Malchin par Henri de Mecklend)0urg. abandonna sacharge après de longues années d'exercice, et (juittala ville. « Je n'ai malheureusement pu rien faire ici, » écrivail-il; <« je n'y ai trouvi'- <]ue mépris de Dieu, de sa sainte parole et des sacrements; chacun, en parfaite sécuiité de conscience, ne songequ'à entasser de l'argent; on jure, on se livre à la d('bauche et
• S.niuntl. \\V,/.v, t. IX. p. r:iO; t. VI, p. 8, !<•, li:). iil ; l. XIV. p. ;}.'<9 30J ; t. XXill. p l(.3-lül.
- Vuy. no'.re second volume, p. üUO-ölO. 9 Sumnill. Werke, l. XIX. p. 4Ui.
♦ L.ellre à Spalaiin,ii sept io3ô. — Voy. DBWKTre.l. V. p. il. • iDtorim. » ajoutait il, • iioslra f]ii;primus usqae ad furoiem. Eh bien faluni urgel mundum. •
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à toulrs Stilles d'excès, l'cisoimo n'ose se lier à son voisifi '. » « La fiiisère est giaiulc parmi !•■ peuple. I/aliiiiciitalioii est de plus en plus mauvaise ; rien ne prospère. Les biens dont autrefois les pauvres avaient leur part, les londalions faites jadis en leur faveur, toutes ces ressources nevisteiit plus, rien ne semble bf'ni de Dieu. »
Dans la Frise Orientale, le comte Knno. après s'être lait apporter tous les objets précieux provenant des églises et des raonastître.s. s'en appropria la plus i^iande jiartie. (lliacun puisait à pleines mains dans le trésor de ILglise, et ne songeait qu'à mettre l'occasion à prolit. Les serviteurs et les valets des nobles ne se mon- Iraieiil pas moins habiles à ce jeu «pie leurs maîtres ; ils ne portaient plus(]ue des vêtements de soie, d l'eu àpeulecomte conlisqualousles biens monastiijues et une l)onne partie des biens et revenus paroissiaux; letiersde la propriété foncière fut bienhit entre ses mains. » « 11 est mal de dévorer ainsi le trésor des pauvres pour satisfaire son luxe, » dit une complainte du temps; « il est coupable d'accapareràson protit les biensdcs couvents et des églises, car tout cela n'a pas été donné par le comte, mais appartient à ses pauvres sujets -. ')
Frédéric II, duc de Liognitz et de Hrieg, « i)ersécntait durement les CallioIi(iues :»). En 15^7, il avait embrassé la nouvelle religion, déclarant en même temps à ses sujets (pi'il avait pris celte détermination, (' non seulement pour lui, mais pour eux-' ».Une larda pas à faire jtaraitre un édit sur le mode d'administration des sacrements, et abolit entièrement le culte calholiquedans ses états, sous prétexte que« le Dieu Tout-Puissant défend expressément toute superstition et faux culte, et (jue le pays se verrait exposé à de grandes calamités si l'on y tolérait plus longtemps la diversité des doctrines et des cérémonies ». Ceux ipii entendaient rester fidèles à la foi do leurs ancêtres et de leur jeuiii'sse, prêtres ou laïques, obtinrent, comme dans la liesse et en Saxe, la « permission de s'expatrier ». a Nous leur octroyons par la présente, » disait une ordonnance rendue par Frédt'ric en cette occasion, « toute liberté de se retirer avec leurs biens et avoir, et nous les engageons vivement à aller chercher ailleurs un»- chance meilleiu'O). Des ra|iporls(( très vraisemblables » ayant ajquis auductpi'une grande partie de ses sujets n'assistait pas aux pii'dieations «t né;4li^eail c le vr.ti culte ». il ordonna sous les peines les plus sévères que pciMmiie à lavi-iiir n'ciil à se dispenser du prêche ''.
' HoLt, i. I. p. i'>l>. — \<j\. l.-hi.ii, p '.('t
Voy. ScuLKtiKL, t. II. p. 1II-H3. — Wokkh, p. 5:H el suir. ' KlciiTfcti, Ktvi-hrniivduttiufru, l. I, p. 7J-77.
* Hmhtep. t. I, p. sawiii. 3Ö0 3fli.
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Mais liiilolérance envers les Calholiques ne fut iiullr pari portée aussi loin (pie clans les élats prussiens de l'Oitirr Teuloniciue.
I.e ;irand-niaîlrc de l'Ordre, Albert de Brandebourg, sélanl rendu .11 irrj;{à la Diète de Nuremberg pour solliciter des secours contre la Polo'MJC*, était entré en relations avec le prédicant Osiander. <-l [»eu de t.Mupsaprès, selon ses propres expressions, il avait éU- c arra.lié des ténèbres du papisme pour être introduit dans la divine, claire et précise intelligence des cboses de Dieu ». Luther, qu'il vint visiter Tannée suivante à Wittemberg, lui conseilla, d'accord en cela avec Molanclitlion,d'ai)andonncr la règle « fausse et niaise »de son ordre, de se marier, el de l'aire de la Prusse un duché héréditaire. .\Ibert 1,'oûta extrêmement cet avis que déjà, du reste, son Irère.lc margrave Georges, lui avait donné.
Le't juillet lü^i't, Luther, écrivant à un prédicant de ses ami's, fort actif en Prusse pour la propagation de sa doctrine, lui expli(iue .-n grand détail comment Albert doit s'y prendre pour amener la noblesse et le peuple de Prusse à l'exécution du grand projet formé à Wittemberg. Si ce projet rencontrait les sympathies de ses sujets, le prince aurait alors une raison plausible et puissante de faire ce (ju'au fond personne ne désirait plus que lui, et sou changement de religion fournirait en même temps aux autres princes spirituels, disposés à l'imiter, mais retenus par des scrupules de conscience ou ne voulant pas être les premiers à agir, un exemple et un précédent. L'évêque de Samland devait, (juant à présent, s'abstenir de dire son véritable sentiment : mais plus tard, une fois le peuple entièrement gagné, il pourrait se dire vaincu par l'opinion générale, puis soutenir de tout son erétlit le nouvel ordre de choses.
' L'Ordre Teutonique, d'après les articles de la paix de Tliorii, signés eu ilGO, avait ùléforcéd'abandonueràlat'ùlognelaparlieoccidentaledelaPru-iscelderecOQi.ailre. pour la partie orientale, le droit de suzeraineté de la l'ologne. Celte paix, que la necessit.- avait fait conclure, était très préjudiciable à l'Kmpire, aussi .M.iximilieu ne tarda-l-il pasà ladéclarer.. nullect non avenue ..(1500 . défendant au grand mailiede rOrdre de jamais prêter le serment d'Iiommage. Depuis celte fiuiqii.-. les chevaliers, teutons avaient toujours été en mauvaise intelligence avec la Pologne. Knir.ll. l'Ordre idut pour son grandmailre le margrave .Mbert de llrand.bourg- Culmbarh.dans l'espoir qu<> les puissantes alliances de famille du prince lu» feraient trouver le moven de i.tablir lentiôre indépendance desetatsecclcMasliques de la l'russc.Mais Albert n'était pas homme à justifier cette conliancc. l'our obtenir des subsi.lesde guerre et pouvoir attaquer Sigismond, auquel il persistait à refuser le«ermenl d'iiommage.il céda, de sa propreautorile. la Livonie ella.Courlai.de auxchc^aliers Porte glaives en échange dune lonue d'or; contre des pron.esse^ de secoure, il renou.a au dro U de dégager .Neumaïkt, ville autrefois dcuucc en caution à l'IJec-
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LVv^^que de Saniland, tieorgos de Toi« nt/., était depuis longtemps aü.iclii' au nouvt'l rvangilo. et Luther lui avait nn"me envoyé l'un de ses disciples, <( afin que la Pruss«-, elle aussi, pût dire un t'-terncl adieu au royaume de Satan • ».
Krhird (le (Jueis. <'vê(iue de Poméranie, autrefois cluincelier du duc lutlirricn Frédéric «le Liej,'nitz, était devenu, comme Albert, « un docile instrument du Seigneur pour la cause de l'évangile ». Lorsqu'en l'd'i le peiq)Ie, pendant la luire de Kie^enhourg, avait jeté les images hors de l'église avec d'horribles blasphèmes et linalemenlles avait livrées aux flammes, l'évêque avait laissé faire Dans plusieurs villes de son diocèse, des brisements «limages avaient eu lieu, les monastères avaient été pillés, et des « prédications haineuses » excitaient tous les jours les passions de la populace -.
Averti de la désorganisation intérieure de l'Onlre cl du genre de vie scamlaleux de beaucoup d«' ses membres. IcPape Ailrien VI avait plus d'une fois supplié legrand-maitre d'opérer dans son Ordre une réforme d«'venue urgente, et «le lui rendre son ancien prestige '. Le 8 juin [i'y2'.\. Albe't, faisant mine dVtre enlièrement docile à ses avis, lui demandait «le lancer un bref sévère contre ceux des chevaliers de rOnlre <|ui avaient embrassé le Luthéranisme; en même temps, il le priait de vouloir bien lui tracer des règles sûres de conduite, alin qu'en sa qualité de grand-mailre il pût s'«)pj)oser efficacement aux nouveaux docteurs. Dans la même luissiv«-, il jetait (juelijue doute sur la loyauté du roi de Pologne, insiimant «pie. dej)uis des années, ce prince semblait vouloir nietlre l'Ordre sous la dépendance du pouvoir temporel, et voyait sans colère le « subtil j)oison », c'est-à-dire la doctrine de i>,ulher, s'insinuer, pour l«Mir malhe .r, parmi les chevaliers Teutons '•. Huit jours jusio après r<'Xpr-iliiion d«' celle «lépêche^ Albert envoyait seci'èt«'nient à Luther
leur de Ilranileljoiir;;. Toiilcfois, la guerre a\L'c la l'oiogne IM'.l n'iMil pas une !ieureuse issue |>oiir l'Unlre L Knipercur ßüil par intervenir avril l.'lii) et par obtenir un arrniïtlice «le quatre ans, au bout desquels l'archiduc Ferdinand, le roi de Hongrie, le duc (ieorgc« de Saxe, munis des |)leins pou\oirs de Sigisiiiond et constitués arbitres entre les états biliigi'rants. devaient pr<!'ciser les oliligalions du grand maître par rapport auscrmeni d'hommage. Alherl, en l.*>i."{, >'ti:ait rendu h Nurem berg pour solliciter lu protection de IKmpire à ce grave moni'^nl. et avait donne sa parole de prince au Conseil de Mégenre « qu'il resterait in\iol:ibleuiont le lovtj et (idéle serviteur de l'Kmpereur et île TKinpire ».
' De \Vi;ttk,1. Il, p. 'iTi. — Surdeorgfsde l'olentz, voy UiTTRirii, //l'.v/ Jahrhurk der ii>rri:s-(irsrllsrli(ifl. l. X (iKS'ti, p. lliüti. — L'ouleur s'uttoclie h réfuter I« tableau de fantaisie tracé par I'. Tschackert dans le» Kirclienijcs-hic/êHirhcu Sliiitirn l.tipsick, 1H88), p. Il» lui.
• Tour plus de detail«, voy l'Asion. S't'ue Quelleitherichlr, p. 2G.\ i07, J83-I81. ' Voy. IIuki.i:m, Aürmn 17. p. W3,
* IliiKLi.n, .Ulrian 17, p. 135.
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IUI « lidî'le m«'ssager '>, porU-ur diiiiti lettre écrite de sa inaiii i-i dans l;;(|iielle il déclarait être t(jiit dispose à oiilicpn-iidrc la rélorii.M' derOrdre dans le sens où l'iMilcndait Lullier. Pour achever d'endoiniir les inéliances de Home, il litassnrei- le Pape que c jamais il ne prendrait aucune mesure cafiable de blesser le Saint-Siè},'e, et se conduirait en prince chrétien, en ineuibre loyal du Saint-Enipiie. i'\'ii:nant de suivre les avis du l<''i;at, il écrivit à ré\é"pii' d«' Saniland (S novembre lo-Vi, d'avoir à abolir ininiédiatenicnl Ions les usaj,'es o non chrcHiens » nouvellement introduits, et de ne rien tolérer dans son évêché qui pût causer le moindre déplaisir au Pape. (x'Ia neremiièclia point d'informer l'évêque, le même jour, dansunc lettre conlidenlielle, ([u'il ne lui avait donné cet ordre ([ue pour « la montre » et à cause du b'^'at, et ([u'il pou\ail, avec [»n'-caution, continuera marcher dans le clieniin commencé, pirmiettant de le couvrir de sa jjrotection c aussi lonf^lemps (jue Dieu le garderait en sa sainte grâce* ».
Telle avait été la très loyale conduite d'Albert de Brandcboi/r^'.
Par l'entremise de Georges, son frère, et du duc Fn-déric de LiegnitZjSon beau-frère, il fit sonder le roi de Pologne Sigismond pour savoir s'il ne consentirait pointa lélever àla dignité de duc temporel (le la Prusse. En retour de cette faveur, il s'engageait à prêter au roi serment de foi et d'hommage, et à le considérer toujours comme son seigneur suzerain. Heancoup de voix s'élevèrent contre cette proposition lorsque Sigismond l'exposa devant son conseil. L'accepter, disaient les uns, c'étaitsc brouiller avec le Saint-Siège, qui avait droit de propriétéet de suzerainefi'' sur la Prusse; c'était en même temps blesser les droits de l'Empire romain, dont Albert «'-tait prince; mais surtout c'était porter un grave préjudice à l'Eglise Gatholi que. D'auti-es membres du conseil soutinrent (|u'il ne fallait avoir égard (jiTaux seuls inti-rèls de la Pologne, et (pie l'drdre lui avait toujoui's été hostile. Peu inqxjrtait à (jui appartiendrait la Prusse. D'ailleurs. l'Ordre «'tait hors d'état de s"ac<piitter de la mission pour iaipielle il avait été jadis institué : la guerre contre les infidèles. Un ne devait rien au l'.ipî' qui avait autrefois encouragé le grand-mai- Ire dans son refu> de prêter serment d'hommage à la Pologne. Après (jiie le roi eut reconmi la justesse de ces arguments, il y eut en-
' NicoLovifS, hiebischii/liclti' Wiinlr in l'rewisens cvaiif/i'lifi'/ier Kirch'', p. 21. — Voigt, l'n'uss. Ilrsrfi., l. IX. p. 7i7-7;}7. — Le ihèoloReii protestai;! i'.. .\. G.ilo Zezscliwiiz dit ä ce sujet : « [..es dettes d'Albert, qui I exposaient aux poursuites de ses créanciers ù.iDs tous les coins «le IWIlcuingne. lirent un «lue du RranJ-maitre de l'Ordre. Tandis qu'il reniait les Lulliéricns de Wiltemberg en s'adressant au l'.ipe, il jouais dans ses propres étals le rôle île réforniat "ur. • LV/"V 'lie irrscnli. Vcr/usftiiKjszieic der iulhcrischcii Uc for ma Hun (Leipsick, l*>tî7), p. il .
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coro plusieurs pourparlers avec quelques délégués de l'Ordre cl des Klats prussiens; puis enlin.daiis nue cuiiférence secrète entre le roi el Allicrl. un traité fut eonelu. Or, ce traité, comme TKinpereur devait le déclarer plus tanl dau'-; son arrêt de cassation, était « une sanglante injure faite à rivalise clirélienne. à la religion, à lEmpereur, à l'Empire, à l'Ordre Teutonique el à toute la noidesse de nation germani^pie. dont il lisait gravement les droits et les intérêts •' ■>.
' l'Ius lani. I;i ('.li;imbrc Impériale cita AILerl à son trib.irial pour crime de félonie; il lefusa Je comparailre, el le ban d'Kiiipire fut lancé contre lui. In jour que Stanislas liosius, envoyé comme aj,'ent diplomalifju- ä l'.liarlcs-Quiul et au roi Fenlinand pour la conclusion d'un traité entre la l'ologne et l'Kmpi re. combattai avec grande acrimonie le procétlé de la Chambre Imperiale (l'rincipem, in quem juris nihil haberent, Hegibus et lU'j^no l'oloniae subjeclumi. le chancelier Granville lui rt'ponJit que le grand-maitre , en rendant lail'rusi-e vassale de la l'oloirne, avait trahi ses prcniières déclarations, par lesquelles il avait autrefois reconnu que les Etats l'russiens formaient partie intentante de l'Empire. Il ne voulait pas. au reste discuter à fond cette question; mais ce qu'il savait bien, c'est qui' le même homme qui maintenant s'intitulait duc de l'russe avait jadis préîé serment de fidélité il l'Empire, avait pris rang parmi les princesdu Saint-Empire, et que. par conséquent, la Chambre Imperiale u" avait faitqu'exercerson droit en le citant devant sou tribunal. Hipleii. //o.vi/ f/-/'«/.,p. 38li.) L'u chevalier de St-Jean. IMiilippe de Creuzl. nous a lais-é le récit détaillé delà manièredout les choses s'étaient passées. (Voy. M. TiKi'PCN dans les Srripl. rer. I'nisüianum, t. V, p. 36<)-3Si|. « Voici, » dit-il au débulde son récit. « les motifs qui montdclerminèà publier la présente relatiou. A cause du changement si complet qui s'est opéré en l'russe, à cause de l:i ruine de notre Ordre, nous autres chevaliers de St-Jean. nous nous voyons exposés au mépris général, nous portons la peine de ce qui s'est fait sans notre aveu, nous sommes regardés comme coupables dans les pays allemmds. et notre honneur e>t en jeu. ainsi qu'on me l'écrit, el comme on mel'a dit àmoi-mùme bien souvent On ne peut nier que plusieursd'enlre nous n'aieulagi peu loyalement envers l'Or.lre etenvers la noblesseallemande. cl ilm'asembléque ce serait grand dommage que ces personnages ne fussent pas clairement désignes et connus, alin que les innocents puissent être distingués des coupibles. » Comme principaux agents de toute celte intrigue et trahison. Creutr dés-gne tout d'abord (p. 3ti7) lévéqne de Samland elle chevalier Frédéric de Hevdeck.lesquelsonl séduit el entraîné d'autres chevaliers, des noble.s, des barons. (Vov. p. 3i'.i cl.'lHi.) »Or tous ces gens se font gloire d éire bons Evangeliqucs. • u Je voudrais bien, moi aussi, être evangélique ■• ! s'écrie Creutz. -Il est vraiment commo le de d.iiouiller les autres de ce qui leur appartient, de piller les églises et les monasleres et de vivre ensuite selon toutes les convoitises de la chair ! C'est une chose merveilleuse que cette science ! Oui, vivre évangeliquemenl. c>>i, à dire le vrai, un grand art! >• o La pauvre l'russe abusée me fait peine, l.e gros de la population irc>t nullement responsal '.i Je ce qui s'est pas.se. Voyant les plus hardis s'em presser d aller |ir6ler le serment »l'hommage, les .simples y sont ailes à leur tour, pensant bien faire. Ceux (jui les ont entraînes voulaient un souverain laïque el héréditaire sous le(juel on put obtenir des emplois, des charges de conseillers: mais ils ne le» tiennent pas encore, car leur félonie les a rendus suspects, de sorte iiuils se bOiil avilis pour une chimère. Ils n'ont pas eu en vue l'intérêt île loui. Ils n'ont pen»><- qu'au bonheur de jiorlcr des chaînes d'or, des perles, du velours, de la ^oic; ils ont eu uns<ti de l'ambilion pour leurs enfanls; pour aux il (allait den titre.H, des et don» de prix, des panaches it b-urs eha|>eBux. Tout cela, ils le paieront de leur» deniers, ou bien on leur prendra tout ce qu'il« |iO»hèdculdan» leurs chùleaux ou maison». l.e nouveau duc. ainsi qu'on m'en
informe, a prononce uu discour« dan« lequel il adirinc avoir institue le duché ru tenu l'un traite conclu ovcc le roi de l'ologne. A lentcndie tout »'e»l
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Albert, en eilet, agissait comme s'il eût considén* la Prusse, dont l'administralioii lui avait été seulement eonliéi', comme son propn* cl ié^ilim«' lirrilage, trahissant à la fois ses devoirs envers rK;j;lise et rEmjiire, et livrant au roi de Pologne les chartes et documents en vertu (les(|nels les chevaliers de St-Jean avaient rceu jadis de Krédéricllla tutelle de la Prusse. Le 10 avril l;i2.j. l'ex-grand-maitre rceut à Gracovie l'investiture du nouveau duché de Prusse, devenu lief de la couronne de Pologne, pour lui. ses frères et leur descendance légitime. Albert s'engageait, en son nom et au nom de ses sujets, à garder à la Pologne une fidélité inviolable. A partir de ce moment, il porta toujours à son cou, comme insigne de sa nouvelle dignité, l'aigle de Pologne aux ailes étendues, marqué au chillie de Sigismond '.
A rAsscnd)léedes Ktats prussiens, réunis à Königsberg vers la fin de mai pour lui prêter serment de fidélité, Albert déclara que « l'a-' mourde la paix l'avait seul déterminé à transformer la Prusse en duché héréditaire - ».
Georges de Polentz, évéque de Samiand , renonea ce jour-là à ses droits de juridiction, céda au nouveau duc ses terres et ses sujets, et reçut en récompense d'une condescendance si intéressée des domaines autrefois propriétés de l'Ordre, et de riches indemnités en argent et eu nature. « L'évéque de Saraland, en présence de tout le
passé du plein consenlement de tous les chevaliers teuloniques de la terre de Prusse. Et moi je soutiens que cela s'est fait sans la connaissance et la volonté des chevaliers Livoiiiens, Prussiens ou Allemands, et par la trahison de quelques félons que j'ai déjà suffisamment désijrnés. Nous n'avons ctéinformés de rien, on n» nous a demandé ni noire conseil ni notre assistance. » « Oh ! nouveau duc de l'russi^. que tu t'es montré déloyal envers le; tiens! Nous t'avions élu et fait prince du Saint-Empire dans l'espoir que l'Ordre et toute la noblesse teutouique recevraient de ton élection avantage et joie. Nous avions mis en toi tout notre espoir et confiance, sans nous douter que nous ne pouvions les placer plus mal. eussions-nous fait choix d'un turc. d'un pa) en, d'un tarlare.Il nous est arrivé la même aventure qu'aux grenouille» lorsqu'elles prirent une cigogne pour reine afin d'être bien protégées, et que la cigogne les croqua l'une apn-s l'autre sans qu'une seule fût épargnée. C'est ainsi que notre grand-maitre en a agi envers nous. Celui qui devait nous protéger nous a fait violence, celui qui devait nous pourvoir s'est emparé de tout notre bien. Au lieu de suivre de pernicieux conseils, que n'as-tu consulté ton honneur de prince ? » (p. 383). o Les seigneurs, les gentilshommes traîtres à leurs serments, à leurs devoirs, ont aidé les gens de justice à tomber sur les pauvres paysans ignorants et sans malice qui comptaient sur eux, et n'auraient jamais fait la millième partie du crime que les grands ont commis envers leurs seigneurs légitimes et envers la noblesse teutonique. •• ■ Vous ave/ décapité, passé aux piques, écartelé les pavsans, vous avez elTroyablenient rauconnc toutce qu'il en restait, traitement que Sa .Majote Impériale et les conseillers de l'Empire romain vous feront un jour .«ubir à vous-mêmes, je n'en doute pas, car vous vous êtes conduits envers vos légitimes seigneurs comme envers des ennemis. Oui doue se lèvera pour vous défendre, puisque voire rébellioti est cent fois plus criminelle que celle des paysans? » (p. 3Si .
' Voy. Hase. p. .12-.13.
- Falk, Chroivk, p. 140.
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i>eii[»lf. vioiil (Ir faire abandon de suii cv» rlic an duc. (iliacnn penl adiiiir. r ici la sainte conduite <lc et t c\c<|ue cl la lé},ntiinité d'nn lel acte. l/t'NiMjue \eulloiil uniment |ireiidre feuiine. et ce n'csltjuc pour cela (|u'il se nionlie déloyal cl lélon et ne recule devant aucune action nialliitnnète. Des pierres précieuses cpii oinaient sa mitre épiseopale, il a fait faire une parure pour s:i noUNeile t'pouse. Il a eul'vé de IV'ulise vinirt-cpiatre mni-ceaii\ (l'<H(»lle lamée d'nr <|ui formetil maintenant les cuurlines tl' son lit. Il s'est emparé des couvents et <I<'S éi^'iises; avec les richesses (piil y a trouvées, il s'est procuré de la vaisselle darjjent. et tout ce <)ui llatlail sa fantaisie ♦. » I/évé<]ue (if INiméranie, à son exemple, lit plus laid cession au duc <le tous ses droits de juridiction.
I'm lïrand nombre de chevaliers de rOnirc récurer. t des charjjes et des domaines. Frédéric de lle\deck, tout pui>sant favori d'Albert et principal ai:enl de ses m'-j^'ocialions avec la Pologne, fut le mieux récompensi' de tous. <- lley<leck, » rapporte la c!ir(»ni(|ue Inlliérienne de Freiberg, « voulait être bon chréiien pour lui tout seul; mais()our les|>auvres sujets (piil avait à i^'ouveriier, e'élail un tyran et un dt-mon -. »
Le l) janvier io^.'i. le duc adressa à tous les prédicants de ses nouveaux états un é-dit de religion leur enjoi::nanl ije prêcher «lésormais « le saint é-vangile et la doctrine de Ji'-sns-(^hrist ilans leur sens littéral, pin-emenl et simplement, et d'inculquer au peuple la soutnis>ion <pril devait au pouvoir ". w Nous soni'.nes déL'idé-s à ne tolérer sous aucun préli'Xte dans notre duché de Prusse, » disait le due d'un tonmenavant, « ton! individu <pii refuseraitdcse conformer à cet édil chrétien, et oserait enseigner ou j)iMiuetlre d'enseigner contrairement à ce qu'il ordonne ; nous servant du glaive de la loi, connue Dieu nous en donne le droit et nous en impose l'oldigation, nous nous projxisonsde sévirénorgiqtienient contre les n'-calcilrants, et surtout contre les s'-dilic:ix'. " L''S prêtres s -culiers et les religieux qui refusèrent de prêcher l'évangile luthérien et de se conformer aux nouvelles ordonnan-esdans li's cérémonies du culte furent privés de leurs traitements, chassés de h'urs demeures et jtlaci's d:iMs l'alternative d'aposlusier ou <le s'expatrier. Tous les monuuienis de I ai:ne'inefoi. calvaires ou pi<'ux or.iloires des champs, lurent ab.illus. Ou menaça de la potence ceux qui oseraientencore se r.ndreau «saint
' ßerichl tle$ D^ulMrhontfnarillevs Philipp l'on Cr.'ii':, tlan> la >'./•///. tmim Priutctfuin. l. Y, p. 377-37H.
' Vov. ÜAtK, p. 33-31, Cii. — IleyJeck devint plus lar>l I iiiluint piolerteur de» An ilMpii-Uït. • Il ciilraiii« dan« »a pcru'i i.-UHO erreur.« cent I rcihrrj;, • non Mut«-inrn! i| ir!'|iir« meinbrct de la liaul" uobl<'«M<, mai« encore tuUc lié- grarirui ■eignAur ■• (In dur .
» Vor. Ka'Zko, iieiirh. PrtUitfnt, t. IV, p 173 cJ »uiv.
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tilleul ->, l'iiii des lieux de prleriii:i^'e les plus véiiéiés de la coiUive. (jiielijues pMerins rérraelaiivs luieiit pendus pour rexemple '.
Alhcrl. eu ii}2{\, ayant demandé à la noblesse et anx villes de ses états de lui fournil- le moyen c d'entretenir une cour et di- soutenir son rani,' d'une manière convenaMe ». il lui fut ré|)()ndu (ju'il était de toute impossihililé de le satisfaire, et «|u'il ferait bien de tirer parti de l'orfèvrerie (pii restait encore dans les sacristies. « Un calice par autel suffirait j,M-andement pour une é^dise. » «En consé(pience.on onNna des églises tous les calices, tous les objets précieux, et bii'u loin de laisser pour clKM|ue autel un calice, à [)eine si |)Our toute l'église un seul lut concédé. Dans plusieurs eglisesdcvdlages.il fallut, pour le service divin, se contenter d'un calice d'étain. Lorsque tout l'argent des sacristies eut (''té employ«'. on s'en prit aux cloches. Dans les églises de campagne, à peine une cl iclie fut-elle laissée. Toutes les autres furent transportées au château de Königsberg, et il y en avait pour une grosse soiimie. Le duc encm[)Ioya une partie à acheter de la vaisselle d'argent et autres objets (ju'il jugeait nécessaires à l'éclat de sa maison princière '. » Seuls les chanoines de Marienwerder restaient encore eu possession de leurs propriétés et de leur orfèvrerie d'f>glise, abrités qu'ils étaient par la protection du roi de Pologne; mais ils eurent l'imprudence de se plaindre au roi de l'évêque Erhard de (jueis, (|ui s'était emparé des biens du chapitre; le duc intervint aussitôt, et termina le dilir-rend en s'assurant de leurs personnes. Ils furent conduits chargés de chaînes à Preuschmarck-'.
Albert, peu à peu, réunit entre ses mains toute l'autorité ecclésiastique; lui seul nomma les préd.cants et les pasteurs. Trente ans après, il fais.iit à son c confesseur » Fuiik cet aveu plein de tristesse : « De tous côtés, je n'ai expérimenté (pi'aflliction. Vous savez aussi bien que moi que malheureusement juscpi'ici nous avons rencontré peu de vrais pasteursdes âmes, mais en revanche beaucoup de mercenaires et de bavards; on les reconnaît à leurs œuvres '. o
Eu loi'j, le duc, au mépris de son vœu de chasteté, épousa Dorothi-e, lille du roi Frédéricde Dauemarck. « Eutin délivré «des pièges humains », parvenu à la lumière et à la véritable inti-lligencc de l'évangile, » il écrivait à Luther en l'invitant à ses noces: i' Nous avons
' ll.viiTKNocu, p. 57.S. — Le gouverneur nommé parle duc. Disciiroill. enipioyait à Il culUire des jardins de pluisance du princeles moines el les bourgeois coupiible-i de persister dans leur aUacliement à la i"\ ratiialifj le. 11 li's faivaii irava.ller-ciiargés de chaînes «. — Uaczko. t. IV, p. il2.
* Falk, fhronili, p. 157- lo8.
' Baczko, t. IV. p. -iUS et suiv. — Vü\ IIifi i:i.. t. Il, p li- I »■'
< Voy. IIask. p. i:r..
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renoncé au sif,Mie de la croix pour enibrasscr l'état laïque. Et comme lions désirions, à votre exrni|>l(' cl a l'exemple de plusieurs autres, travailler à l'acoroitre, nous nous soninirs uni en Dieu à demoiselle Doriitliée, et nous avons résolu de célébrer nos noces prinriéres à la Saint-Jean prochaine, à Kuni^slxit;, en l'russe •. »
Mais au j»oinl de vue de l« accroissement de {'('tat laï(|uc et de la bénédiction des enfants j), le duc n'éprouva «ju'araère déception*. Il ne fut pas plus heureux dans le gouvernement spiriluel «'i icmpiuel de ses étais.
Le duché évangélifjue nouvellement érigé devint le tumultueux « hamp de bataille des plus violentes <|uerelles lliéolo^i(|ues, et hrej^ime lai«pie sembla « n'avoir attiré <pie calamités sur le |>euplo <>. La n(»blesse prussienne <pii jadis avait pris part, dans le chapitre de l'Onlu'. aux allaires du [>ays, ne voulut à aucun prix renoncer à ses |»ri\ lièges. Le duc, dans les premiers temps, parvint à apaiser les mécontents en leur abandonnant des propriét(''S et des revenus ecciésiasii(|ues ; mais, sans cesse tourmenté par le mauvais état <le ses liiiances ^, il unit par demeurer impuissant en face île tant de réclamations cupides. Alors la noblesse opprima les paysans dépouillés de tout appui légal, auxquels une servitude d'esclave fut bientôt imjiosce. Le duc se plaignit à j)lusi<'urs reprises de ne pouvoir compliT sur la loyauté d'aucun de ses sujets. De son propre aveu « il eût pn-IV-ré garder les moutons (pie gouverner des liomnifs * >).
Dans les principautésde l'Allemagne, la foi, la conscience, lesdroiLs des (latholicpics étairnt 0|)priinés sans aucun ménagement, mais néanmoins on n'y vil jamais se produire les grossiers et publics outrages envers l'ancienculle (pli, dans lesnombreusesvilleslibresoù la
• IlikE. p. iO.
' iJe« sept «•nfants il'AU>ert, six moururent en l>as ;ij;e. Une fille seule lui resta. De son »ecüDil nuriaf^e aver Aiiiie-Marie, |iriiiresheile liruiiswicl, il cul d alioiii une lille qui Mai|uit avru^'lc. Puis viurent plusieurs couches mallieurcuses. Son iita unique. Albert Kreiléric, fui loule sa vie eu proie it *le noir« acc^s d'Iiypocouilrie. Taiiiùt. «aiti iruneraKi* souiiaiiie.il jetait k la ligure de Heu hùt4>s un broc d'arf^nl (autôl il tombait <lai)S un tel uliatieuicui qu'on craignait à rlistpie insltint de la »oir meltr< ho k %t» jour». — IIask. 7'J. I;I7. SIS, 3HI». a95-3yö.
' I.ei dettea perfonn<-!lea irAlbcrl finirent par »'(lever b plus «l'un million de ihahr-«. — IIask, p. 3^3.
' ll*^r. .'liJ-ÜW. — Il liiiit m«''me par faire metlre nu cachot, puis cond.imiier au deruicr supplice le predicaiil Kunk. sou aumônier et < confe%seur > tt\ec deux de se» complices, pour aïoir " dilapide Irsilmiem publics et trahi la patrie >•. ()ntr u \era sur ce point de plu« ample» détails dan<t Üa^k, p. 331 -.')7i. — Vuj. aussi notre quatrième toluuie.
«;onskquem:es dks innovations nr.LKWiasKs dans u.> <.iii>. m <l..(liinr lutlu'iifnnesï'tait introduite, étaionldovonus des laits ([iioti.h.-ns. IV'U à iu-u,fomiiie il fallails'y allciidre, ratraihlissement du seiitiineiil religii-ux suivit ces agressions brutales. C'est surtout aux citéslil»r»'S(|uepeut s'appliquer cc(jue Georges di- Saxe écrivait v<rs la lin de l'iiü : « <>n n;.' songe qu'a abolir les anciens usages el les lois de l'Eglise; les monastères sont pill<'-s, les pr«"lres expulsés; on lire parti pour son propre avantage des biens consacrés à l>i<u et à ses seiviteurs. Mais ce (piil faut !e jdus déplorer, ce sont les outrages el blasphèmes didil le très saint Sacrement du Corps et du Sang de Notre-SeigneurJésus-Clirist est tous les jours l'objet. L'im[»iété va si loin (ju'on peut assurer en toute vérité que jamais aucune créature n'a été aussi indignement traitée (jue ne l'est parmi nous Notre-SeigneurJésus-Clirist. En même temps, Marie, la sainte Mère de üieu, la Vierge bénie entre luutes les lemmcs, l'armée céleste et notre mère l'Église chrétienne sont insultées de telle sorte qu'en vérité nos Allemands surpassent en impiété les Turcs eux-mêmes. Par où nous pouvons assez comprendre combien nous avons peu à attendre de la miséricorde de Dieu, pauvres créatures que nous sommes* ! »
A Stralsund, sur les planches d'un théâtre de carnaval, h- Pape, le clergé, l'Empereur, le Sauveur lui-même étaient clia(iuc jour l'objet des plus indécentes plaisanteries. Pendant plusieurs jours, les religieuses de Sainte-Brigitte, (pic les prédicants appelaient en pleine chaire « les courtisanes du Paradis -), lurent criblées de pierres et d'ordures jusque dans leur chapelle; plus tard, on les chassa de leur couvent, (pii lut pillé, détruit, et dont on conliscpia les biens. D'autres églises et monastères subirentle même sort; les prêtres, tandis qu ils célébraientla sainte messe, ét.iient brutalement arrachés de l'autel; on profanait les tabernacles, on brisait les images elles crucifix, on foulait aux pieds les saintes espèces. Dans l'église Saint-Nicolas, le bourreau de la ville, en présence de membres du conseil et d'une nombreuse assistance, porta de tels coups à un prêtre (jue, u séance tenante, il perdit bien un seau de sang ». Vu lecteur du couvent de Sainte-Catherine, également en présence du conseil, faillit êlnégorgé, et le syndic de la ville loua la générosité des conseillers i|ui avaient permis aux prêtres et moines volés, pillés el mallrailés. daller où bon leur plairait*.
' lliifLEii. Cfidritan t'irkheiiiter, CXi-CXlI.
= Pour plus de déUil, vi.y. les liatlisrhen SItidieii. t. XVlll. p. lo'.»-l6(>. — Vov. t. XIV, p. 132, l;io. — Voy. aussi la juslificalion teotée par Stralsund, et les dépositions des témoins, .Wil, cahier 11, p. '.lO-l'iV. Ledileur Kosegarlen dit en lerminaut(p. '.'il. •• L^s témoins ne pouvaient nier les aclesde violence commise Stralsund. • " Ces altentaU étaient trop notoires pour qu'il fut possible de les pallier à orce daYOcasserie. ■ — Voj. t. XlV.f). IM. lu"). — Sur la « H-forme >• à Königsberg
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A Brauusborg, dans rEimelaïul, le hoîirgiiiestie (loorges Habe (( louniait la mosso en dérision loiit <'ii brassant sa bière, et portail la sanl«' des siens dans nn caliie. " lu autre boiiri,Mneslre. Lt-onaid de Roder, revêtu d'ornements sacerdotaux, se moquait de la messe (levant tout le peuple sur la place <lu marelié. A l'installalion d'un prêtre caliioiiijue. il s'éeria un jour en i)leiue église : « Au Idup ! au loup! » donnant ainsi le signal d'un soulèvement populaire •.
A Hrunswick. 1»; jour de Pâques I.'itiT. l'auditoire jeta des pommes pourries à la lèic du pn-dicaleur eatlioli(|ue, bientôt contraint de descendre de chaire-. L'année suivante, les autels lun-nl détruits; les images des saints, les ornements d'église publiquement vendus; les calices et autres pièces dorfèvrerie envoyés à la monnaie '.
Des brisements d'images eurent également lieu à Hambourg; les biens eeclésinstiques lurent conlisqu(''S, le eulle catbolitpie interdit, le couvent des religieuses cisterciennes d'Harvesfehude,oùles prêtres célébraient encore la messe, détruit de fond en comble; une auberge s'ouvrit sur l'emplacement où s'élevait jadis le monastère '•.
A Wismar (iriifOi, un c tumulte eflroyable » épouvanta la ville. Des fagots, des tonnes de poix furent apportés sur la place du marché; on obligea les prêtres catholiques à soutenir une dispute pubHijue avec le prédicant Nevcrus, ex-moine. Le peuple [)ri'teM(lait être juge de la dispute, et menaçait de « sacrilier à Vuleain » le docteur incapable de faire triompher ses opinions '.
« De toutes parts, an nord, au sud de rEm|)ire, ce n'était (|ue barbarie, brutalité, discorde ''. »
« On a inventé dans notre ville un étrange sabbaf'. »écrivait Lachmann, prédicant d'ilcilbronn (mai l.*)i7); « on y danse tout nu, on y blasphème la Gène du Christ, prétendant qu'elle ne vaut pas uu froiu Ige ; j'aurais honte de rapporter les exécrables biasph "mes qui y sont proférés ; à mon avis, l'aulorit'' prend piaisirà ces indignités, à ces crimes, à ces (juerelles; aussi ne serais-je pas étoiuK- s'il V(Miait
et dans les environs, et sur les forfaits coninina celle /"poque, voy. Erluulrrlt's Prciusen, l II, p. 32'l. î\î>, et l. III. p. ISJ. l'.t.» Les p:iys.nns de l'rnsse euronl un moment la pensée « d'alTuiuer ■> leurs pn-dicanls. — Voy. l. III. p. i'i"'.
' Hahtknocii. p. lOlU.
» HiLtii:uiiANi>. Arrliir tnerkwiirdif/er ('fkiindfn und Sarlirirlttfu, 1813, p. 54.
' VoT. l'arlicle /'<> Hrformatinn in Hrnunsrlnreif/. dans le KiilolH; de Ma>ence. Avril (hTJ, p. S/.i-AM.
* Voy. le récit de ce» faits dans hArPKVBKitc. p. Kfl, •">7l) — (Jai.i.oi«^, t. 11. p. WO et (luiv. 7ii, li'l. Kn \'ii>. lo ronsiil ciail prirveiui à faire expulser de la ville un prédicant • dont In doclrinf |)(iuvait meUrc l.i cité en pi-ril, un ancii-n moine, devenu apprenti forgeron, chassé ilejft de bien tli-s pays,entrc;iulres de Ma,!;>lel)Ourj;. ou il avail |)lusifiirs fois fomenté des éineules. m l'eu de temps .nprés, lo conseil éuil cotnpiftemciit débordé par la populace
» Wi'.r.Kiis, p. UO.
• • Aufseic/iniinr/rn, voy plus haut, p. !'.•, n^ie 1.
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un jour à plfuvoii' sui- nos lûtes du soufre et de la poix '. » Mèuie à Francforl-sur-le-Mein, ville aulrefois si ciîlihrc par lagraviicdi-ses dignes échevins, sa bourgeoisie si honorable, ses mœurs pures, la licence f)ril la haute main. Le conseil se déclara impuissant eu l'ace des a;^'issemeuls séditieux de deux préJieanls, .\lelau 1er et Algcshcimer, lesquels tonnaient journellement en chaire contre le Pape et le clergé, la confession, les jeûnes, et répétaient quo le sacreineiU de l'autel n'éliit (|u'eau cl farine, cl la messe que l'œuvre ilu démon.
« NoussupplionsIrèsliMinblcmentVotre Grâce, »écrivait le congru (le Francfort à rarcheveijue de Mayonce (jui réclamait l'cxpulsidu (les deux agitateurs populaires, « dédaigner prendre pitié de nous, car nous ne saurions renvoyer les prédicants sans encourir grand péril. Nous avons réussi jus(]u'à présent à apaiser les troubles sans qu'une goutte de sang fût répandue, mais nous sommes très persuadés que les prédicants ne consentiront jamais à quitter la place -. » La requête pleine de modération du conseil, demandant qu'on voulût bien laisser prêcher en paix le prêtre catholique Frédéric Nauséa et qu'on n'excitât point d'émeute dans sa paroisse, demeura sans efïét-, ie peuple, pendant !e service divin, se livrait « à des actes séditieux, et tournait en dérision les choses saintes. » Un jour ([ue la plusgrande partie des conseillers prenait pari, à une procession, le peuple se livra à mille plaisanleries impies, eise jetant sur les saintes espèces, les détruisit •*. « La croix du cimetière, enlevée puis traînée jusqu'au Mr\n, fut jetée dans le tleuve; l'orfèvrerie d'église, (' donni-epar de bonnes àraes pour l'ornementation desautels. » fut vendue sur la place du marché, par mépris *.» A la Saint- Pierre, comme le culte catholi(iue était encore célébré dans la ville, les deuxpri'dicaiits, du haut de la chaire, sexpi'imèrcnt avec la dernière insolence sur le conseil, l'accusant de n'être pas sincèrement attaché à l'évangile, et engageant la comniunaut(' à prendre l'initiative «afin qu'un tel scandale » fût promplcment aboli. L'n nouveiu soulèvement populaire «'•tait imminent •',
Des membres du conseil ne rougissaient pas de prendre part à la guerre brutale et sauvage entreprise contre la religion catholique elle clergé. Le bourgmestre Nicolas Scheit, accompagné de ses gens, atta- (|ua un soir sur la voiepublique un chanoine de Saint-L-'-onirJ. et le blessa grièvement ". « Au moment (jù le clergé ilTj mai L"i:27) portait
' JAOEn. Mittheilun</en. t. I, p. 76-77.
» Voy. KiiMir.sTEiN, Tiif/cl)w:/i. AiiIiukj, p. 203. iu.'i.
' KiiNiGSTKiN, Tnrjebuch, p. 103. 119.
* König STEIN, p. 100, 113. — Hitter. Evangelisches Pen/nnal, p. lli. » Ritte«, p. 120.
• KoMCSTEiN. p. M:i
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processioniielloinent. selon Tusage, le Saint- Sacivraent à Sachseniiaiisen, Bcclilliuld de Hyn. Nicolas Selieit et autres conseillers organisèrent une sorte de farco de carnaval dans une maison située sur le pont, et devant iaiiuclle la procession devait passer. Ils placèrent a une fenêtre le simulacre d'un loup, garnirent les autres fenêtres de fourrures, au milieu des rires et des quolibets de la foule, et lors(piela procession revint, la populace, rassemblée sur le pont, vociféra di'S refrains impies, criant : a Au loup 1 au loup! » 1.0 Saint-Sacreiucnt, les fidèles qui le suivaient, furent insultés et lionnis : Que Dieu ait pitié de nous* ! »
.' J'avais d'abord espéré, » écrivait de Nuremberg, à Ulrich Zasius, Wilibald Pirkeimer, longtemps zc'-lé partisan de Luther, « qu'une certaine liberté, mais toute spirituelle. sortirait de tout ceci; mais, comme nous ne le voyons (jue trop clairement, tout le mouvement s'est tourné vers les plaisirs des sens,en sorte que notre état actuel est pire que l'ancien. Si seulement mes Nurembourgeois voulaient ouvrir les yeu.\, et ne se laissaient plus abuser par ces trompeurs! » « Ouoi d'étonnant, » dit-il dans une autre lettre adressée au même ami, c à ce (jue des gens dissolus et indignes se présentent maintenant en foule pour remplir les fonctions d'instituteur? Ne voyons-nous pas tous lesjoursaflluer, par troupes, lesnouveaux pédagogues que notre siècle produit en si grand nombre? Non seulement des hommes grossiers et ignorants osent se mêle rd'enscigner le peuple du (^hrist^ mais les femmes elles-mêmes se présentent pour remplir un si noble emploi. Cependant une si grande abondance de docteurs , ne nous rend pas plus chrétiens; nous ne le sommes que de nom ; nos mœurs sont plus détestables (jue celles des payens ; nous nous vantons d'avoir conquis la liberté évangélique.et elle est devenue pour nous lé prétexte d'une licence effrénée. Nous prétendons placer toute notre espérance dans le Christ, mais en réalité nous ne nous servons du Christ que comme d'un manteau propre à couvrir nos vices. Et (|u'y a-t-il de mieux fait (luur llatterles|iassions(|uerespoird'obtenir, sous couleur <le zèle éxaiigéliipie, la gloire, la richesse, les femmes, l'argent, h-s biens, les habits somptueux, en un mol tout ce (jui.dans l'opinion commune, coiislilue le bonheur de l'homine ici bas? El pendant <pie nous jieiisons ainsi et vivons de cette sorte, nous nous faisons une illusion (h'Iicieuse ; nous nous persuadons (pie le Christ
' KoMfîSTEiN, p.! 17. — Le failsiiivaul fui apporte devant la cour de ju.-ticedeSpire : •< Le jour du Saiiil-Sacrcniciit. des bour;;eoisde Trancforl .suspendirent à leurs fenêtres des culollcs en ^niise de itrap, puis ils seuiércnl dimmondices le chemin où devait passer la procession. » Lettre d'ilainan de iloizliausen etdeHcchtold de Ityn au ccnseii df Kr.incfort, llliH (lundi après StJac(]ue.<i). itU juillet. Itcic/islittjafir/rn, t. .\LI, p '»!'.
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a satisfait parlaitoment pour nos pc-clirs; nous t-levons la loi au-dessus (le tout, bien qu'elle soit morte sans les œuvres, comme aussi les œuvres sont mortes sans la foi.Ouantà la charité (pii nous brûle le cœur, chacun peut en apercevoir les eflets dans nos actes'.» « I.a plupai-t des évangéliques me criblent de sarcasmes, et me regardent connue traître envers la vérité, et cela parce que je ne prends aucun plaisir à la liberté, non, certes ("vangéliqne mais diaboliciue, de tant d'apostats, hommes et femmes, pour ne rien dire des innombrables vices qui étouffent presque entièrement parmi nous la charité et la ierveur-. ')
« Je crois, et c'est la pure vérité,» écrivait encore Pirkheimcren 1530 à rarchitecte Tscherte, à Vienne,« que les infidèles eux-mêmes ne toléreraient point les roueries, les fraudes de tout genre de nos Évangéliiiucs. Les laits nous font assez connaître qu il n'y a plus parmi nous ni loi, ni loyauté, ni crainte de Dieu, ni amour du prochain. On rejette toute honnôlclé et bonnes mœurs, on ne veut plus des sciences ni des arts. Il n'est plus question ni d'aumônes, ni de confession, ni de sacrements; personne, ou bien peu de gens, ont encore une étincelle d'amour de Dieu. » « Le nouvel évangile a si bien éclairé l'homme du peuple qu'il ne songe aujourd'hui qu'au moyen de hâter l'instant d'un partage général, et vraiment, si l'on n'exerce une active surveillance, si l'on ne se décide à châtier les coupables, il faut nous attendre au pillage de toute propriété ; d'ailleurs la chose s'est déjà passée en bien des endroits. »«L'homme du peuple, voyant qu'on ne partagepas les biens, comme il s'y était attendu, inaudit Luther et tous ses partisans. » « Quant à la (piestion du mariage, les mœurs sont telles à Nuremberg que si le bourreau ne s'en mêlait, on verrait bientôt s'y élabhr la communauté des femmes. »
« Que Dieu, » dit-il en terminant, « préserve à jamais les bons chrétiens et tous les pays du monde de cette fatale doctrine qui, partoutoù elle s'introduit, détruit la paix, la sécurité, la concorde'^: » Dans les villes où la doctrine de Zwingle régnait côte à côte avec celle de Luther, on jouissait bien moins encore de c la paix, de la sécurité et de la concorde » .
^Zasii /ipts/., p. 3i4, 315, 505. — Voy. Düllinger, Refonnation, t. I. p. IOJ.167.
* Lettre à Kilian Leib, voy. Dölmnt.eu. l. I. p.ü.?3. « La langue insolente et libre de Luther », poursuit Znsius, « ne dissimule jamais ce qui se passe dans son esprit; aussi scmble-t-il parfois en délire, ou bien possédé du démon. »
* Imprimé pour la première fois dans Munit, Journal zur Kunslyurhicfite und Lilrralur,\.. \.p. 3^-40. llécditè par LocuxER, Heperloriuin für Kuintluisserui' r/iafl (SluUgard, 1«77;, t. 11. p. 1.
ClIAI'ITIii: V
LV DOCTRINK DK /\Vl\(iI.F. ET SES PREMIERS EFFETS LES ANAM.VPTISTES
Plus radical l'iicore que Liilhcr on ses violentes a,:!;ressions eonlre rK^lise,Uliieh Zwiiigle, depuis I0I8 euit- de la calliédralede Zurich, atta(|uait renseignemeut, la constitulioii et le culte catholiques.
Voici l'abn-j^'é de sa doctrine : I/lioinnir. avec toutes ses éncrf^Mcset toutes ses facultés, est devenu, depuis la faute d'Adam, la proie du démon; aussi ses actes ne sonl-ilsipiillusion, hypocrisie et péché. Le (Christ seul est sa justice, son salutclsa rédrmption, car Ir Sauveur a acco:nj)li pour lui, en son lieu et place, la loi à hupielle il était incapable de satisfaire. Même lorsque lelidèlc tombe dans le péché, on ne saurait dire de lui qu'il vit selon la chair, car vivre selon la chair nest autre chose (pie vivre selon les lumières de la raison, par ses pr(j[»res forces en s'imaginant pouvoir se sanclilier parsa justice personnelle. Niant absolument le libre arbitre. ZNvin;^'le osait soutenir que Dieu est le principe du mal, et (jue la prescience divine est de tout point conforme à la nécessité fatale <pii préside à nos destinées. « Tout est en Dieu, » dit-il dans un traité sur la l'rovidence dédié à l'IiiKjipe (Je liesse; c tout ce (jui existe est Dieu même, et rien n'existe (pii ne soit Dieu. •> (( Mais si Dieu opôr» le mal. s'il nous y ()orte cl s il y contrihu -, il n'y est luianmoins incline que par des Mies très pures, de manier»! (pi'eii lui le biil jtislilie les moyens '. »
* ■ Quod Deuil fnrit. > iJil quelque pari /\vinf(l(*. ■ lil>er« tarit, alirnui ■!> omoi affectu noiio, if;itur el abitque |x>ccalo. ut adullcrium David, qjod ud aurlotvm ||)-uin |irrtin'-l, non ina^i* Lleo ••il pf'ccaïutn. (|iiain cum lauru:« lolum arinriitum inaccntlil cl implcl. • — Vov .Moiii.i u. p. W ih.
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« Ce (jui c>l mal aux yeux de riioininc ce que riiomiiie appelle Irans^iessioi) <le la loi, n'est point péché pour Dieu, j)uis.pie la loi Il'exi^le pas |)our lui. " Mais ici une objection se firéscnlail d elleinérao à lesprit : l'ounpioi Üieu n'a-l-il pas permis (pie lliomine, (Uli ne peut rien par ses propres l'orces, lût incapable (l<- pt'ché.'ou pounpioi nera-t-il pas exemf.léde l'enfer après (ju'il eutsuccombé à la tentation? A cela Zwinj^le répondait :<' Tu me demande.-, pounpioi Dieu net'a pas créé bon -.'Tu peuxlelui demander loi-nirme; «piantà moi je n'ai pas été admis à son conseil; seulement j'ai apprisde saint Taulqu'on ne peut taxer Dieu d'injustice «piaiid il fait de sa créature l'emploi (pii lui convient, de memecjuc le potier ne peut être réputé injuste lors(pie, du même limon, il pétrit un vase destiné à de nobles usages et un autre propre à des usages bas. C'est ainsi ([uele Seigneur dispose de nous autres hommes selon (ju'il lui plait, rendant l'un propre à exécuter ses desseins, à le servir, et rejetant l'autre. 11 peut créer ou briser ses créatures selon sa volonté; il fait miséricorde à qui il veut, il endurcit le cœur de qui il veut. ). Zuingle allait jusqu'à attribuer le désespoir saus remède des pécheurs morts dansTimpéuilence finale à une sentence éternellement porléecontre eux par Dieu
même '.
Entre toutes les doctrines du novateur, celle (pii fait de Dieu l'auteur du mal fut certainement la plus funeste, et celle qui [)orla le coup le plus fatal à la piété et aux mœurs popul. i.-es.
Zwingle attaquait avec violence ce qui forme la structure intérieure de l'Église, les sacrements, il ne voyait même plus en eux, comme l'avaient fait Luther et ses disciples, des gages de la grâce et de la miséricorde divines ; il ne les regardait que comme de simples cérémonies extérieures, par lesiiuellcs le tidèlr témoigne publiquement de son union à l'Église. Le baptême n'était pour lui (ju'un .symbole, qu'une béné-dicticn ; l'Eucharistie (ju'un souvenir de la mort cxpiatrice, de la Passion et des exemples du Sauveui-.
Sa doctrine sur lEucharistie souleva entre lui et Luther les tiuerelies les plus violentes. Luther se séparait delà doctrine de l'Église en ce (jui concerne îa transsubstantiation, mais il maintient toujours avec fermeté le dogme catholi(pie de la i)résence réelle, enseignant que Jésus-Christ est réellement et substantiellement présent dans l'Eucharistie. Aussi regardait-il Zsvingle comme le plus dangereux des héréli(iues, comme l'Antéchrist en personne. a\eili->anl ses di>ciples d<' n'avoir aucun commerce avec lui.
' Pour plus de dclails \oy. MoiiLEn. p. 43 et suiv.. 2r>l-2.->3. — Riifei . t. III. p. Tii ei suiv. — Schulten, Lh' leer tin- hcrvornulf kr,/: (LxiJcn, 1870;. l' éd.. t. 11. p. WV. — Vov. SciKLTK-RoiinnACiiEH, p. i-i^i, 237. — Voy. la brôoi.urc intitulée : .In tr.cinc Kritiker. f. Ii5 12').
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A|»r«'S qin' ZwiiigU', sans nul éjïanlpour les reinontnmcos du conseil il«' Zurich. tMit pivché quelque temps avec un exlrrine emporlenienl contre les prêlivs et contre toutes les lois, prescriptions et usaj^es «le l'I^giise. après quil eut recruté, en partie dans le clergé, en partie dans le pj^uple. un ^rand nombre dr partisans, il n'-dif^jea, avec I«' concours de neuf pn'lri'S partageant ses opinions, unesuppli- <|ue qu'il adressa à r<v«'que de Constance et à tous les Suisses confrdrrés. dans laqurlle il réclamait l'aholiliondu célibat des prêtres. Oelte mtsur<-. silon lui. était urgente. " étant donné la vie scandalcusc(|ue nous avons jus(iu"à pn'seiit menée avec b-s femmes (pour ne parler cpie de nous, au grand jtréjudice et scandale de tant d'âmes • )i.
Cependant le conseil de Zurich hésitait à s'immiscer dans les affaires intt'rieuns de l'Kglise, car à celle »laie il reconnaissait encore l'autoriti' du Pape et de l'eveijue de Constance en matière spirituelle-.Ce ne fut (pi 'après la formation «l'un parti aussi radical au point de vue politi(pje(ju'au point île vue religieux, et qui. prétendant se fonder sur lévangile, réclamait l'égalité absolue des citoyens et penchait vers le communisme, que le conseil s'unit étroitement à ZN\ingie, lequel avait réclamé, pour la di'fensc de la divine parole, lappui du pouvoir temporel. IVs loi.'i, Ir conseil érigeait une Eglise d'Etat reconnaissant pour orthodoxe, à l'exclusion de toutes les autr«"s,b'S doctrines de Zwingle danslesipielles il reconnaissait la plus pure ex|)ression de l'évangile '. A dater de ce moment, le culte catholi(juc fut proscrit à Zurich et. pour bien mar(pier sa rupture délinitive aM'c tout le passt'* chrétien, le conseil lit - pro|>rcment disparaître et raser » dans les églises les tabernacles et les autels. On boucha les trous avec du plâtre. Dieu ne voulant être adoré (pi'en esj)rit. toute image devait être détruite : <> Quand bien même.)) enseignait
' n l'iu fn'iinHiili liitl tiivl ICrmahii nnff »elc. /.iiiii'jl. ojtp t. I. p. ;»<i. .St.— Sur »e» mauraiHeK mutirH et ses relations avec une fille ■ pultliqiie. /\\iti(;lc lui môme noun acclairéK avec un cynisme sans l't^al — Voy. sa réponse à Myconiiis (('/>;>. 17/. p. r>i, .'•7),.. «1 De virgine stuprala respondc imprinns rogo. » Il écrirait en 1522, à »es frt>res et suMirs : ■• Si Ton venait ii vous rapporirr que l'orgueil, lamour (le la bonne cli^re. l'incontinence sont mes pcrliés lialiituels, ne le niez pas. car la rcriié eii que je suis en« lin à res vices, el à »l'auiri-» encore. » Il linil par épouser une »euv«- avec laqurllr il entretenait depuis longtemps «les relations coupaliles. — Vo\. la rürrrspo!nl.tncc de .Myronius et »le Uurer. "/'/'• '^^ P *'J'*- 2IU, 3.%S. l'our plu« de ilélails sur la tie privée de /v\itig!e. vov aussi mes deu\ opuscules ; .in inruif Ar</i /.»•»•, p. 127. lin. et Hin zufilrs WUrt, p. Hl. 48. — Jugeant les autres d'à pr/">lui-ni<'-me,ZtMngle adirmail en pleine rhaireque. sur mille prétrrs, moines, abbés ou religieui, il n'en était pas un seul qui ne li^l adonné au sicede l'impuret'- — Voy. Ki.li. Aclrntinntnlum/, p 02
' Voy. K<;li. Ar.irn%aminlun<j. p. H«, 210 2:7. o" 33y. 49H. — K<iUi, Züricher Wfdrrtuufrr. p. 8-9.
• l'our plu» de d^-taili. voy .Eoi.1, \\'if<lertnuffr, p. H. 10; — NiTacur. p. 1-10.
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un disciple de Zwinylf, le prédicaiit Léo Jiida, « nous possédcM'ions réelleineiit au milieu de nous le corps du Christ, il ne fau<lrait pas iMi faire si yrand cas, car la présence corport'lie de Jrsus-Clirist n'a pasconverti les juifs». «Les idoI< s d argent et d'or » «Haient une véritable abomination devant Dieu. Aussi le conseil s'enipressa-til u d'en purilier les églises », et s'empara-t-il de tout«- l'orfèvrerie .pie r.iifermaient les sacristies. Le <- saint butin » fut considérable, et surtout dans la cathédrale. Le trésor, pillé le ^ octobre lo^io, contenait, parmi beaucoup d'autres richesses: quatre bustes en argent des <aints martyrs de Zurich; quatre croix de grande valeur ; (juatre riehes et lourdes monstrances ; une statue en or pur de. la Sainte Vierge pesa ut 00 livres; des chasses arlistcment ciselées et ornées de pierres précieuses; un nombre consid<'Table d'encensoirs; deux riches missels, l'un orné de pierres précieuses, l'autre relié en ivoire; dix ciilices d'or et beaucoup d'autres vases de prix, renfermant des reliciues de saint Gall et de saint Charlemagne; le livre dheures de Charleiuagne, relié en or; une nappe de communion estimée sept cents livres, « où l'on voyait, en une splendide broderie, les images de Melchisédcch et d'Abraham-). L'orfèvrerie d'orpesaitenviron un «luintal, celle d'argent plusieurs quintaux; tout fut brisé etenvoyéà la monnaie. Les étoiles de velours et de soie fure^it vendues « pour de modiques sommes à de modiques gens, de sorte (jue, peu d«jours après, on était tristement surpris, dans la ville, devoir des personnes de basse condition profaner dans la vanité et le plaisir les saints vêtements des prêtres ». La plus grande partie des livres d'heures, écrits et enluminés avec art, furent détruits par ordre du conseil. Un vendit pour un prix d.-risoire à d«s colporteurs, des relieurs, des apothicaires, la bibliothèque de la catlu-drale.
Le butin fut encore plus riche àNotrc-Danie,église collégiale fondée par les lilles de Louis le Germanique. Le trésor, pillé le l'i septembre
10^8 contenait entre autns richesses : plusieurs croix en or massif ; unechàsseenor-.unestaluedelaSainteYiergepesantsoixantehvres:
une reli.iue de Charlemagne avec son portrait ; un .vangehaire recouvert d'or, d'argent et d'ivoire; puis des coffrets d argent, des monstrances, calices, coupes, chand.liers, retables .l'un pouls considérable; outre cela, de riches lap.s .IVghse et beaucoup d omments sacerdotaux artistement brodés. Tout ce qu, pouvait être monnayé fui ielé au creuset *. . , i . .. ,r.i,. ; Kien n'aété laissé dans notre sacristie, p.s me.:e la valeai d un
noy. MÖBUO.». t. I. p. 315310. 3ol, note «T«. c, t. H. P- i^l ^07. note U.
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liard, » disairiil [>lus laid avec aiiifrtiime les habitants de Zurich, « et iiialheiireuseinenl, imit aus après le pillage, tout avait disparu, sar)s «jiril ail jamais élt- pc.ssible de savoir uîi toutes ces richesses avaient passé ' ».
Dans la destruction des monuments de l'antique foi comme dans la spoliation des biens du clerj^é, Zwingle fut impitnyable. « Si, après unedélaile essuyée, le eln-ret l'armée parviennent à se maintenir, » disait-il, a il sera lacile au souverain de reconnuencer bientôt la {,'nerre; au lieu <ju'à celui i\u\ est mort il ne reste rien à faire ipi'à demeurer mort, et le pouvoir reste aux mains de ses adversaires. Si donc nous laissons vivre l'armée du Pape, il pourra toujours espérer reiîaguer un jour tous ses avanta},'es; mais lors(iue nous auions bris»'* ses idoles et dispersé ses revenus, sa force tombera aussitôt, et du même coup {»ériront ses espérances et ses projets -. »
Tous les biens des églises et des couvents furent confiS(iués. Thomas Murncr, à Lucerne, ayant accusé les habitants de Zurich d'hérésie et de pillage, le conseil, le l't février 1520, jjorta plainte contre lui près des autorités de Lucerne, soutenant (jue « les eon^eillors cl les citoyens n'avaient fait ipie témoigner extérieurement le saintzèle dont leurs cœurs étaient remplis, et (ju'ils devaient être tenus par chacun pour gens loyaux et honorables. Le conseil ne devait obéissance ni à l'Empereur, ni à nim[)0i le quel prince, il ne devait compte de ses actes à aucune autorité supérieure. Souverain maître chez lui, il pouvait, » tout aussi bien (pie le roi de Trance, les Vénitiens ou autres puissances, décider sur les personnes et les biens ccclésiasliiiucs et en disposer comme bon lui semblait, selon l'occasion, le temps et les eirconstances •' «).
Néanmoins, dôsle 12 octobre, le conseil se voyait forcé de publier unédit contre les curateurs etadminislrateurs des biens du clergé, accusés d'avoir ddapidé et gaspillé k les rentes, redevances et casuels des paroisses ►. Le lU mai loi8,ilse plaignait, dans une lettre adressée à tous les justiciers, administrateurs et prévôts, et à liiu> les bons citoyens, de l'usage coupable et impolilitpie (pi'avaient fait des biens dcrEgliseccux (|ui avaient reçu la mission de les faire valoir. « Plu-,
F)fS le ü janvier l.*ii">, )e conseil a\;iil fail ciilrver des couvents les ornemenis. haccrdolaux el autres objelH précieux; les pitTr> s pncieiiscs cl les perles avaiei-t clé veniiue», le« (/hjcts »le |>eii lie valmr, rouiine les ornements ordinaires, le» aube«, clc . di-.lril»ucs entre le« pamn-s. — fc.(iLi, Artrutitiinnluii;/, p. iJ'J, u° tili
' tr.ui, .{cU'nuimmlitni;. p. Hy.'l, n" iOJl : pror.Hus uihil supercrut.
« Voy. Mü-iiKorKu, t. II. p. K - >'-^
' Euhjni itaiich: Abarliicd', l. IV, .\hl!i. 11', (,7.
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sieurs, »dit-il, « n'ont pas rüU{,'i do ks faire servir à hurs honteux plaisirs *. ■)
Le nouveau culte consistait en deux, actes prineipaux : la prédication et la cène. La cène, depuis un étiit publié le jour de Piiques i:ii{), n'était plus distribuée aux fidèles (piaux (piatrc princi[)ales lêles de l'année. Ces jours-là, dans les «-gli.ses, de grandes écuelles do bois, contenant des morceaux de pain, étaient placées sur une table, ainsi qu'un gobelet rempli de vin. Les plats et le gobelet étaient tour à tour présentés aux assistants assis. Chacun d'eux prenait à tour de rôle un morceau de pain et buvait une gorgée. A la ville comme dans les campagnes, ceux qui se dispensaient de l'assistance au prêche encouraient des punitions sévères. Toute doctrine, tout culte dissident, prêché ou céléltré en public, «lait rigoureusement interdit.
Les prêtres, même en dehors du territoire de Zurich, n'<'taient pas autorisés à dire la messe; il était défendu aux laï(|ues d'assister au Saint Sacrifice, elles réfractaires étaient menacés de châtiments rigoureux; surtout, « sous peine de sévères punitions, » il était défendu, même à l'intérieur des maisons, de conserver des tableaux ou des gravures religieuses. Quelipies conseillers, ayant osé faire usage de poisson un vendredi, furent, « pour cet acte séditieux et criminel, » exclus du conseil, « chacun devant vivre conformément à ce que l'église de Zurich tenait {)Oür inspiré de Dieu et pour chrétien - ».
C'est ainsi cpfon entendait à Zurich la « sainte liberté chrélienn«« fondée sur la parole de Dieu ». k Tout devait plier devant la volonté des seigneuis du conseil. »
Dans les autres cantons suisses, lautoriti' laïque, se fondant, comme à Zurich, sur « la pure et claire parole de Dieu -, abolit l'ancien culte, imposa « le nouvel évangile -, coulis«|ua les biens du clergé, interdit sous peine de châtiment l'exercice de la religion catholique et, par des mesures arbitraires, assura et l'ortilîa rétablissement de la nouvelle doctrine.
Le 21 mai loitî, le conseil de Berne protestait encore, en présence des <lélégués de Lucerne, d'I'ri, de Schwitz, d'I'nterwald, de Zug, de Fribourg et de Soleure, de son altachement inviolable à la lui catholique •*. Mais dès l'année suivante, les novateurs obtenaient la
' Kgli. Aclensammtunf/, p. 500, u"' li'H. Ci7, u" 1V13.
' Kgli, Actenfanmiluiuf, p. 4(>i. n"* 975, 65i, n" 153."». — Quiconque assislail à la messe ctail passible d'une ami'ude d'un marc d'jr^t-uU Deux caihijlKjue» dureiit paver ceUe anietide pour èire ailes enteudre la uies.se à biiibiediln. Vuv. p. Oit). u° loli.
3 EidgewJsshche Abschiede, {■ l\'.Abl/i. l\p. y;!7 93S.
•J8 i'ii.i..\(.K HKS K(;i. isr.s v ükiink. l.'i2S.
majorité dans k-sdeiix seclioDS du conseil : à lasuilrd uiide ces collo- (liitsreligiciixdevciius si rré(|uentsàc<'tle époque, lecoiiscil lit publier u:i édit tciucliant « la réforme et amélioration j^énérale >■ (février i:i:2S).Lad()ctriMedeZ\vinj^'ley(''tail,conm)eàZuricli, déclarée la seule lidèle interprétation de IKvant^ile ; tous les Bernois sans exception étaient invités à l'adopter purement et simplement. Tout prêtre (jui, après une première jmnition. persisterait à célébrer la messe, était déclaré hors la loi. Tout laïiiue convaincu de porter sur lui un clia- |)elet était pjssibie d'une amende de dix florins *, La brutale destruction des imaj,'es et des tableaux dans les églises et les couvents, ne tarda pas à témoigner de « l'admirable zèle évangélique des Bernois ■'.(• Les autels et les idoles du temi»le sont renversés. » s'écriait Zwingle avec enthousiasme dans un sermon prêché dans la cathédrale de Berne, c maisil nous reste encore à purger le sol de toutes ces immondices: Yoye/.l ce saint n'a plus de tête; cet autre n'a plus <ju'un bras. Si les saints qui sont au près de Dieu étaient réellement oliensés l>ar ce (pie nous venons de faire, s'ils avaient le pouvoir qu'on leur atlrdiue, au moment où nous nous préparions à al>atlre leurs ima^'es nous eussions tous été cloués à nos places -. »
.Mais on ne luùlait (pie les statues de bois ; celles d'argent ou de métal ('-laient soigneusement mises en réserve ''.C'est ainsi (pj'on enleva du dùme de Saint-Vincent unechàsse contenanl le chef du saint |talrûn de l'église et pesant cinq cents loths d'or pur; un diamant estim'' [jIus de deux mille doubles ducats; une statue du Sauveur et unecroix hauled'une aune ctdemie, toutes deux d'or pur, la jjremière pesant lii'iiie et une livres, la seconde dix-huit li\res; trois chasses d'or contenant dillV- renies nlicpies ; une monslrauce de ;{30 lotlis d'or ornée de tuiquoises, esliuit'e à trois cents couronnes ; soixante-dix calices d'or, cinipiaiile en argent doié : un encensoir |tesanl huit livres d'or; une statue d'argent de la Vierge surmont(''e d'une couronne d'or ornée de pierres précieuses, estimée sept cents
' Arrélé du conseil, .mlrcsNé au gouverneur d'Aigle. — Vo\. ilcnsiiNJA »ii» p. 1Ü7.
* '/Aiini/iii f'i'l'.t ia, p ii><. — « .\ beauroup," dit !liilliiif,'er .'i propos des brisetneulK d'imaf^es, (l. I, p. i;iHi. •. ces actes parurent odieux et rrxollanls. (^'pendant tout se \>as%a nuun < meules, sans troubles, sans elTu^io^ de san^. liien des bourgeoi, iicauiiioins, restaient ^onlb^es cl mécontents, mais hicu dans su miséricorde nou» epiirgna la jjuerrc civile. •• — Vov. la brochure intiiulcc : Hin zui'ilt's W'urI, p. ü2-&o.
'Sai.at. Chronik. — Vciv. .ircliu. fur srliirrlzrrisrfirllr/'driiiiiliiiii.tfft'fihirfilr.t-l, p. 172. •< l'endanl qu'on brisait et brùhit les images ii /.olingen.un catholique couragfUT s'empara d'un ('■norme et admirable crucifix le chargea sur sou dos cl, jouant de l'i-piT, parvint ft s<- faire jour ù travers les ^-meutiets ; puis il gagna Ira p'irles de la villi-, et alla mettre son précieux fardeau eu Mirotr dans iCglise de St Jean, pf*« de Hrvdcu ■• p. IW7.
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couronnes, une cliàssf d'argent ornée de pierres précieuses, pesant cent tiualre-vingt-dix. livres ;<iualre cent cin(|uante ornements sacerdolaiix ornés de pierreries de grande valeur; des chapes ricliement brodées, ornées d'agrales d or, la plupart en damas el velours, d'un travail exquis. Le grand orgue de trente-deux registres, admirable instrument, célèbre dans toute la contrée, estimé quinze mille llorins, lut vendu par les membres du conseil pour trois cents couronnes à Sion. une partie des images, après qu'on en eut d'abord enlevél'or, lurent jetées dans l'Aar ou mlouies dans le cimetière '.
Un des plus l'ougueux briseurs d'images de cette époque, le [)iédicant Guillaume Farel, pénétra un jour dans l'église de Tavanues pendant qu'on y célébrait la messe, et prêcha « avec tant de l'oreeet de succès », que les assistants, se levant sur-le-champ, coururent briser les autels et les images -. A Boudevilliers. pendant la messe, son compagnon. Froment, arracha l'hostie des mains du célébrant, et donna lieu par cet acte brutal à une rixe sanglante en pleine église ^. A Neuenbourg, l'ardente prédication de Farel provoqua un second brisement d'images; l'église fut profanée, les crucilix brisés, les saintes espèces jetées à terre ou consommées sans respect comme un pain ordinaire. Néanmoins, ce jour-là, Farel avait été obligé d'eml)runter l'assistance d'une farouche bande de soldats, car la plus grande partie delà population »Hait encore attachée à Fancien culte ; mais Berne lit tant et si bien que la religion catholique y fut abolie '.
' « Parmi les précieux objets darl confisqués parle conseil se trouvaient : 1' un calice de Herchtoldi. donné par le duc de Ziihringen. corne ciselée et orne de quatre pierres précieuses ; à l'intérieur les armes du duc ciselées el eu argent, objet estimé à ioO couronnes environ; i-deux auges en argent mélang.' d"or. jadis placés de chaquecôtédu chœur, pesant chacun huit livres; 3' trois appliques d'argent: Vj26 grands chandeliers d'argent pesant ensemble 171 livres, donnes à l'cglise en 1471, hauts de trois aunes; :W la coupe d argent du prieur, estimce environ oOU llorins d'argent; Ü' une croix en argent pesant 5 livres: 7" une chasse en argent, pesant y livres, et dorée; 8" ^0 corporaux lames d'argent, en velours, damas, etc. ; U* 0 bassins en argent doré; lU" 'JO burettes d'argent dore ; U une cuve baptismale ou argent ; li plusieurs bassins d'argent pour les saintes huiles et le saint chrême, toutes en argent et .' »ne assez grandedimension ; 13"qiiatre autiphonaircs sur grand parchemin, estimés o.UOU couronnes; 14^ un missel donné par le duc de Ziihringen, parchemin orne de lettres d'or pur; il est impossible d'estimer sa valeur; lo. soixante-six missels; 1Ü un orgue à neuf registres, autrefois plac- pr.^s de l'autel du chœur, avant coûté i.OUO livres ; 17' un second orgue de ou/e registres apparlenint à laulel Nolre-Üarae, estimé l.iUd Qorins (l'etaiu fut enlevé et tout le re>le brûle); IM un cvangcliaire ferme d'a-rafes el de serrures d ar- "eul l'ar dérision, on attacha une epée à la statue colossale de St Christophe el Cn la plaça près de la porte de I église, une hallebarde à la main, connue pour -Tirder l'cglise nue, où tout avait été vole. " — Voy. Simleh. t. l. p. 4^-^i- ** î FuouENr. Actes ri neshs mfrctulteu.r, etc. — Voy. IIeiiuinjaiii). t. il. p. i5-.
J IIkhuinjaiiu. t. 11. p. 270.
• llmiMiNJAHU. t. 11. p. tJiiOo. Le 6 août 1530 le conseil de Berne s adressant a ses delcgJésà NeulchateVleur recommandait dérilerqu'un voie ..e fût amené tur
j(,0 I. KVANOn. i: \ IIAI.K.
« Jamais, » dt'claraienl les conseillers de Herne, ■ nous no consentirons à punir les bnseurs d'iina^'es * 1 A Grandson, Farel et se-^ compagnons furent très mal accueillis, c l.es prédicants, ■) dit une relation du teni[)S. « furent lellementéj,'ralif;nés au visa^'c <|u'on eût juré qu'ils avaient euallaire à nos chais. A leur arrivée on sonna le tocsin, comme ou \r fait ici d'ordinaire pour avertir de la chasse au loup -, »
A Bàle, le prédit ;inl (Hù'olampade était l'ainf du paili n-volutiounairo.
Pendant\rautomnede 1527 l'évêque de Bàle avait été dépouillé des derniers vestiges de son auloril«'- spirituelle et teinpoielle. Les monastères avaient et«'- fermés, leurs biens en giande partie conlis- <}ués, plusieurs églises, jusfjue-Ià affectées au culte catholique. * purifiées >i. Néanmoins, le conseil ne s'était pas encore décid«' à interdire l'exercice de l'ancienne religion. Le 4 octobre 1527, il garantissait encore à tout conseiller le libreexercice de sa foi, déclarant que nul ne serait contraint soit à "entendre la messe, soit à assister à tel ou tel prêche. Mais cette décision ne sati.>raisait nullement '< le zèle » dont les nouveaux croyants étaient animés. Aussi Ol^Cdlampnde pressait-il les corporatiotis « d'épurer •> le conseil, de remplacer les membres suspects par des conseillers bien pensants, et de reviser la constitution selon l'esprit de « IKvangile >. 11 fallait à tout prix retirer au conseil le droit de se renouveler, et donner toutes les charges aux membres des corporations ouvrières. IMusieurs de ces corporations, pour faire honneur à Œcolampadc et à ses amis, l'invitaient frécpummeiit à de grands ban(|uels de cinquante à cent couv( Ils. «' .Nous avons Um'- un dernier délai aux papistes. » écrivait (fr^colampade à Zwingle le '2'.\ décend)re 1528; « à son expiration, ils seront mis en demeure de se prononcer et de nous dire s'ils veulent oui (ju ion risler a\ic nous ou s'expatrier. Le htup nes'echapjMra p:.s , nou>> le tenons par l'oreille'. » (^e même ü;{ déci'mbie. plusiiurs centaines il'oiiNricrs déclaraient, dans nm- adresse cpi'ds
iciinupht f^tiü religieii^f», craipnaiii qi:e la majorité rr fût encore mal tlispos/-e pour |o nouvel <^vaiif(ile. — Vo> . lit iiminjahu. (. Il, p. WHi.
' Lettre du c(/ii»eil >le Ik-riie li 1« ilnuio de Valai gin, dnnx llriiMiNiAun. t. Il, p. .1i4 l.e G août ITiuO le conceil drfniilit n<aiinioii<8 au pn-dirant Pure! d'autoriser ,t l'avilir, de» bri^enieni« d'iirin«i« ou de provoquer des votes tourlinnt la foi, parce que iltr lellei iniliativrk Muieiit exrlu'ivenicnt ri'M-rvt'-ei« aux biquet«. (<Juod Ismen iinn tiit: -aeculanliuk roiivenil . Ili iiMi.\i.Mii>, t II. p iC7-i) S.
' llKttNIMAHD, I. Il, p. 'Mi. liole.
' Xuiri';lii ojtjt., t N lil. p. il<>.
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envoyèreiil au conseil, c qu'il était du devoir des autorités chrélictin'es d'abolir les Taux proi)liètes, et avec eux tous les scandales dont ils étaient cause » : l'ne mère serait-elle excusable si, donnant à sa fille la compafrnie de femmes perdues, elle s'en excusait en pr«'tcndantijuc c'cstà Dieu de veillersurson enfant? Si la messe est une abomination devant Dieu, pourciiioi, par faiblesse pour les prêtres, laisser le courroux de Dieu s'appesantir plus longtemps sur les habitants de Bàle et sur leurs enfants? Les dissensions religieuses ébranlaient chez les citoyens la loyauté et les croyances, c'est pourquoi, une fois pour toutes, les papistes doivent être évincés *. » Depuis longtemps déjà, un ramassis de gens sans aveu, la pire canaille de la e<)ntrée,se rassemblaient dans laville et dans les faubourgs. alléchés par l'espoir de pouvoir bientôt prendre part « au triomphe de IVvangilesurl'abomination papiste, m «llestdéfenduà tous, soit à l'intérieur delà ville, soit au dehors,» lisons-nous dans une ordonnance du conseil, « de ]ioiter une arquel)use sous son habit ou dans sa manche; d'exciter à l'émeute ou au trouble la population étrangère à notre cité qui se rassemble autour de la ville; il est également défendu de se mêler ou de s'associer à elle ^. »
Mais comme le conseil, après avoir reçu l'adresse des corporations, ne se décidait pas assez vite au gré des meneurs, une émeut« éclata (février 1529). « Mille insurgés environ envahirent soudain la maison des douanes, le marché au blé et les rues adjacentes, brar quèrent des canons sur la ville et« demandèrent à traiter avec le conseil, i Avant que celui-ci ait eu le temps de répondre, trois cents insurgés, pénétrant dans la cathédrale, se mirent à en briser les images avec une sorte de furie, tout en proférant mille blasphèmes. Ils s'emparèrent du grand crucifix et yattachèrent une longue cordp ; une troupe de jeunes garçons de huit à douze ans le traînèrent jus(iu'à la halle au blé, chantant: « Hélas, pauvre Judas! » et autres chansons impies. Ils disaient par exemple : (.<■ Si tu es Dieu, défendstoi, si tu es homme, saigne! » lis finirent par porter ce crucifix daqs une bouti(|ue et là, le brûlèrent. Dans la cathédrale, l'église entière était jonchée de débris; telle statue n'avait plus de tête, telle autre plus de mains, on se serait cru sur un champ de bataille après la lutte. Les insurgés, insultant aux saints, se disaient les uns aux autres : <• Regarde, regarde, ils saignent 3 ! « Quatre cents « vandales », conduits par le bourreau de la ville, se ruè-
' Or.H-;. t. V, p. 616.
' OcH«, t. V. p. 6(16 et suiv.
■> Jountal d'un Chartreux ,1e Unir. — Voy. Jabcke, p.531fj:<i. On en attribue la rrdaclioii au .sacristain Nicolas .Molitor. — Yoy. Freiburger Kal/tol. Kirchen liait. 1874, n» 19.
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rcnt il- jour sunaiil dans les é{j;lises de liàlc et y délruisirciil les plus admirables chefs-d'œuvre : autels, statues, sculptures, ta- Itleaux, rien n't'ehappa à leur raj^e. Les dt'-bris de tant de nionnlUi-nts de la foi et de l'art de rAlleinagne lurent apportés sur la place de la cathédrale : on en lit douze grands tas. auxquels on mit le feu*. » (( (Juel «Jouloureux spectacle pour la stiporslition î »écrit y ce sujet OKcolanipade à Capito ; c les papistes en auraient versédes larmes de san}i î Vois avec (juelle cruauté on a traité les idoles, la messe en est ujorle de ehaj^rin ! " f Mes ennemis. • ajoute-l-il sur le même ton d'ironie, cr veulent absolument in<' lendre responsable de tout ce tapa^^e. »
L'autorité se vit «< débordée». Le boiirj;meslre,nn ;:rand nombre de conseillers et de bourgeois quittèrent la ville, .\lors leconseil envoya ses agents dans le petit Bàle, leur recommandant d'y briser les images avec « modération », car là tout était à peu près resté dans l'ancien ordre de choses. Cependant, au couvent des Chartreux, on ne se borna pas à briser les images; tout ce qu'on put trouver dans la sacristie ou dans les cellules en fait de nuinnserits on de papiers fut livré au.\ llammes. ('e fut pour le monastère une perte de huit mille llorins "-.
Le ia février lij29, peu de semaines après ces attentats, le conseil de Saint-(iall, pour satisfaire la rage de destruction de la populace, autorisa le brisement et l'incendie des « idoles » dans l'é-glisc collégiale. A peine le bourgmestre Vadian eut-il donné le signal à la foule rassendjlée dans l'église k (ju'elle se met à l'œuvre 3V(;c furie »; aussitôt ks autels sont brisés, les tableaux, les murs, lescolounes tombent sous les coups de hache ou sont broyés par les marteaux. cOn aurait puse croire sur un champde bataille, »rapporte le protestant Kessler. « Quel tumulte, (piel fracas, cpiel bruit assourdissant sous les hautes voûtes! Au bout dune heure, il ne restait plus rien d'intact, rien en sa place. Nul. pour emporter son butin, ne trouvait le fardeau trop lourd, nul n'avait peur de se hisser le plus haut possible pour atteindreunest;itue. Kl les i«loles de pierre et de bois tond)aient sur le sol de tout lein- poids, avec leurs niches el leurs supports, et les débris, pré-ci piles à terre, allaient s'<-elaboussant au loin. Que de délicats ouvrages d'art, (juo de pn-eieux chefsd 'lîuvreont fM-ridans ce désastre 1 L(-s peintures de la lable de comiriuuion, dans leclKi'ur. avaient demandé dix ans de tra\ailà l'Abbé Krancisco, et les sculpture;, des boiseries avaient certainement du
Ociiii. t. V, p. 0.'i«»-0.'>)î. • ('x>nuiir houvenl l'homme s'ivilit ilan» le triomphe ' •• ^crrio ici Ihonuétr écrivain. — IIotuv.ih //,/,,/ ^ ,../., ..,„f. /,.' /. i |i| p li
- ItOLLIKCiKM, l. li. p. 41.
' jAfickL*. ciiKitn/. p. '.;ti ri.iii
i.i: huoii SEi.'iN i.i: NULS 1.1. i;\ .vn<.ii.k. io3
coùl«'i' plus lie <|iiin/.e cents llürin.s. Les stalles du chœur, »iiin travail si beau, n'üiil pas mùine été épargnées; quarante voitures ont porté à H.ile <I<'S inonc-eaiix df débris. Aussitôt on alluma un grand feu, et tout fut jeté dans 1rs llainnirs. •> Ia' brasier avait (|uaranle-lrois pieds carrés, ce ipii pourra faire juger de l'intensité du feu '. »Après ipie les a«liniiables frfS(iu«'S repriscntanl la vie de saint lîaH et de saint nthinar eurent étt- recouvertes de cliaux, les éuieulicrs revinrent aux eliapelles latérales et s'y livrèrent à la ni<*'ine rage de destruction. La eliapeile de Saint-Jean fut cliaui^'ée i-n atelier, celle de Saint-Jac(|ues en un four à chaux. Avec les cloches, le consiil lit fondre une énorme bombarde <pii reçut le suriionide f{')/ira//.
Lucerne, Schwyt/ et (llaris, villes sous la protection desquelles était placé le monastère deSaint-Gall, portèrent plainte à l'assemblée des Etats confédérés, et cela avec d'autant plus de justice que l'abbave n'était pas enclavée dans le territoire de la ville. el([u'elle avait été dotée de beaucoup de privilèges. Mais les conseillers bàlois (() mars 1529) soutinrent la complète légitimité de leurs actes. « L'église collégiale. » dirent-ils, ^( étant livrée au culte public, ils s'étaient vus forcés d'en bannir les idoles et la superstition, alin que les paysans eussent satisfaction, et pour ([ue des amertumes encore plus grandes fusseni épargnt'-es à l'Abbé. ■> Au reste, si rAbl)é refusait d'accepter l'élection d'un prédicant k enseignant la pure parole de Dieu, telle qu'elle avait été récemment expliquée et interprétée », ils sauraient bien se charger d'aller l'installer eux-mêmes -.
Les religieux de l'abbaye l'iaient sans défense, et contre les faibles on procédait en ce temps-là. en Suisse, d'après le principe nouvellement mis en honneur : c L'Kvangile justifie tout. >
Lors(pieles pauvres religieuses de Sainte-Calherine. près de Diessenhofen, protestèrent contre l'envahissement de leur couvent que des bandes années avaient envahi et dont les autels et les statues avaient ét<' bris''S, lors [uVlles en appelèrent au droit divin, au droit des confédérés, au droit impérial, on se contenta de leur ri'pondre (( i(ue les émeutiers représentaient à eux seuls le droit, et (|ue le saint Kvangile n'en soutirait point d'autre ■>. Les liord«'s pillardes se comportèrent de telle sorte dans leur monastère que la prieure et les religieuses écrivaient : « Hélas! nous eussions bien pu mourir de frayeur, cela n'eut pas été bien surprenant I ■> Des déle^-ués de Zurich, de IJerne et d'autres cantons, accompagnés de ()lusieui"s préilicants, lirent d'inutiles ctForts pour convertir les s<eurs à la nouvelle doctrine. « Aucune de nous ne s'est laisséi' iiilimi'ler. »
' Kessler, Snljliala, t. Il, p. 19'.'.— Voy. celle n-lalion Jjns Simlcr. l. I. |>. iïJ •: » lutt'/i'noMÏMi'h^ Ahsrhicd-', t. IV, .Vbll». I'». p. 81.
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rapporleiil elles dans l«'iir chronifpio; « nous leur disions : nos paiciits non-; ont mises dans et' convenl pour servir Dieu dans ce saint ordre; nous ne le renierons jamais, nous sommes décidées à y vivre et à y mourir. Alors on nous a arraciié de force le saint liabi»., cl nous avons dû. lune après Tautrc, subir cette violence. Ils ont entassé dans un sac nos habits cl nos voiles, après quoi ils s'en sont allés, répétant par toute la ville mille quolibets cl infamies. A la lin, ils ont allumé uu jrrand feu, et lout a été jeté dans les llannnes '. »
La doctrine de Zwingle commonea de bonne lieuiv à se répandre aussi <ians les villes libres.
A Straslto'.irg. en irji;}. le conseil était encore d'avis que c desimpies bour^'eois. absolument ignorants des questions tli('olofritpies, ne pouvaient se mêler d'introduire aucun clianc[ement dans les choses de la ivlifîion ». j'^u février 1.^:2'*, il appelait encore la messe une instiliition bonne et louable; mais queiipies mois plus tard, elle n'était plus à ses yeux (ju'une exécrable invention de Satan, qu'une insulte à Dieu. Dans cet intervalle, Bucer et Capito, devenus tous deux zvvin^diens, avaient déployé dans la ville le zèle le plus actif. Dès il'i'i'i, des brisements d'images avaient eu lieu-. I..e joui' de l'àques de loi.-). j»our bien afiirmer la liberté chrétienne (pi'ils venaient de conquérir, un grand nombre d'ouvriers éiaienl allés à leur besogne comme aux jours ordinaires. L'année suivante le conseil menaça d'une amende de trente llorins (juicon(pie oserait faire brûler un cierg«; devant le S.iinl-Sacrcment ou devant une « image de saint «. (domine la messe était encore célébrée dans h'dome cl que le conseil ne s'«'-iait pas encore décidé à faire cesser ce « scandale abominable t. un f)rédicant, du haut de sa chaire, expli(jua à l'assistance que le ."sauveur avait autrefois chas-«' les marchands du temjde, et que le devoir était maintenant de pénétrer dans le eho'ur et d'en chasser les prêtres à coups de fouet. lOu vain les (/ilholiques s'eflorçaienl ils de faire con)prendreaux nouveaux croyanls(|ue. puisque persoiuie n<' les contraignait à assister à la nu-sse. ils devaient, de leur côté, tolérer que des gens paisibles, attachés ù la foi de leurs
' OtU" rolation se troiixe dins ]' ir /nv fur srliwciicri.ic/ir Kcfuriualionsgi'ichirhle, l III, p. Ml m
» Voy notre «rcoml volamr. p .Ml Sli — L<" S.'l novemlire IS2i, \c% prédicants Ae Sira^bjtir^' /ri-rivairiit it Luther : •• Idob. Kcualus aiiclürit;ilc. c tcmplin Kiil)inota KunI, Nc<l laiilum aii^iiHt ora. Speramuit, pnulo pnst omoia saltciii m aliquibuü Irinpli« :iino>eti(ia TnreinuH, q lod Anli.'liriilijui in igaoïniiiiain Evaiige'ii in-
pCItHIU^ i:' ii'ilii- i-iiImiiI » — \"V K MT t II p (..Ni.
\.\ i)(m;tiii.m; i»i: zwi.nci.k a stiiasboihg. iüö
pères, pratiquassent leur religion sans avoir h redouter des scènes de violence, tout fui inutile. A Strasbourg comme ailleurs, la messe fut abolie, les sacrements retranchés, les dernières consolations refustVs aux mourants. En irjiJî). le conseil ordonna la destruction de tout ce (jui restait encore d'autels, de tableaux, de croii, etc. , et ne tarda pas à interdire, sous peine d'amende et d<mf)risonncment, lassistance à la messe en dehors de la ville, la dispensation et la léception des sacrements. Plusieurs églises et couvents furent démolis. On lit servir aux travaux de fortifications les pierres tombales enlevées aux ét:!ises'.
. Le premier devoir de lautorité chrétienne, >) disait le conseil pour sa justification, « c'est de mettre en honneur la vraie religion et d'abolir toute doctrine injurieuse à Dieu ». Si lesautels elles ima^'es avaient été enlevés, c'est que « des àmcs ignorantes, par une idolâtrie manifeste, s'imaginaient trouver près d'eux une grâce et un secouis particuliers, et parce (pie a le Dieu tout puissant avait sévèrement défendu ces représentations impies- ».
Dans la nouvelle Église de Strasbourg, le baptême et l'Eucharistie n'étaient pUis considérés, comme à Zurich, (jue comme de pures cérémonies extérieures. Bucer ne retrancha pas même de la communauté ceux qui préféraient différer laréception du baptême •'. Mais le peuple restait sans amour et sans zèle pour le nouveau culte, et Capito, dans une lettre à Zwingle, se plaint de cetteindiffércnce : « L'évangile mesul'lit, >* disent nos gens, o je puis le lire tout seul. Prêche à ceux (jui désirent t'entendre. » Les prédicanis liédrot
' Pour plus de délails, voy. de hv^sitnE, Ilist. de l'clablissemcnl du l'roteslanlisme à Slrasltourf/, p. 2il-3GV, 443-4o0. — Ghandidikh, Essai hislor. et topofjrapfi. sur riîf/lise cal/icdiale (9<ltaf,houTg, 1782). éiiunière plus de cinquante autels brisés dans la cathédrale. — Voy. aussi un article intitule : La rt« formation à Strasbourg, dans les //(>/. pol. ïiL, t XVllI, p. 607-7ni, et t. XIX. p. ".»o et suiv. — Parmi beaucoup d'autres faits, le traitement que les religieuses du couvent de Sainle-.Madeieine durent subir met en pleine lumière la tyrannie brutale avec laquelle étaient alors traités les Catholiques (Hcssilue). p. 3fiO-3ÜH. Les sœurs furent à peu près soumises aux mêmes persécutions que les religieuses de Sainte - Claire à Nuremberg. (Voy. notre second vol., p. 373-385.) Plus triste encore fut le .sort des Dominicaines de Ste-Marguerite ; la relation de leurs épreuves, publiée par Uussiëre (llisl. des religieuses douiinicaines du courent de Sie-Maryueril'' et Slr-A(ji(ès, à Strusliourg\ Strasbourg, 1800, appartient aux monuments les plus intéressants de Ihisloire de la Hcforme. La fermeté dont firent preuve les religieuses, leur attachement à la foi sont vraiment admirables. On ne peut lire sans inilignation le récit des abominations dont se rendirent coujtables en cette occasion les partisans du a pur évangile ». Voy. surtout p. 83 litt, 133 lii Les religieux Cuillaumistcs, qui refusèrent également dapostasier, furent clia'^.sés de leur monastère sans qu'on prit aucun souci d' leur assurer des moyens d existence. — lk>siKnE, lltst. du dévclopj'eine/il du Prolestunlisiiie ù Slrasl^our;/. t. 1, p. îO«
' Justilication des actes du conseil à la Diète de Spire (lo29). — Voy. Jing, Gesc/iichtc des Heirhsiaijs zu Speyr, Acleuslucke. p. 69 et suiv.
^ Voy. HùtiHicii. t. 11. p. 328. — De Bissilhe, p. 4o2.
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et NVülfliarl gémissent aussi delà complète inutilité de leurs t'flbrts; les prédicants n'avaient plus d'auditeurs; on « raillait tout haut la saint»' Kcriturc, on riait drs choses Irs plus sacrées ». Hiiccr, le plus iiilluent promoteur de la nouvelle religion à Strasbourg, laissait échapper cet aveu l'année même où il l'avait introduite : « Chez nous, il n'y a presque plus d'église; nul respect pour la parole; les sacrements sont mis en oul»li •. » « La dépravation des Kvaugéli(iues va toujours en croissant, » écrit-il en lo2S. Et dix ans plus tard : « La plupart des nôtres méprisent et ahandonnent tout pieux exercice, l'audition de la parole. 1rs sacrements, la consolation de l'absoliilioii. la ju'ii re. en un mot la communauté et l'Eglise. » Il ajoute avec Iraneliise : « Le reproche que l'on nous adresse d'avoir retranché les prières, les jeûnes et autres usages et exercices religieux observés jusque-là, et abandonné, avec la prière elle jeime. toute vij^'ilance et tout zèle pour mener une vie commode cl sensuelle, n'est (jue trop fomlé -. »
Lasituation religieuse de Constance étaitanalogue. Le 10marslo28, la foi catli(jli(jue y était abolie de par un arrêt du couseil. « La parole de l)ieu, telle qu'elle vient de se manifester parmi nous, prime tout droit, ')) répondirent les magistrats civils à plusieurs catholiques venus pour se plaindre des attentats commis dans leurs églises et de rinterdicliou de leur culte Lors(iuc l'Abbé du monastère de Pctershausen, dans son livre intituN'- « [Prérogatives d'un prrlat (VEmpire », en appela au roi Ferdinand, sous la juridiction duquel son abbaye était plac(''e, le bourgmestre Zeller lui expliipia « (pie «lans cette (|uestion on n'avait que faire du droit, <t (|ue la volonté expresse et directe de Dieu exigeait la suppression de tout ce qui Taisait injure à sa divine Majesté ». On brisa les autels sous prétexte <|u'à la dernière cène le Sauveur et ses disciples s'étaient servis d'une simple table. On eideva les orgues, instruments d'idolâtrie. Le conseil ordonna que les images fussent enlevées des temples sans « fracas et sans tunudte ». Les ost«'iisoirs, calices *■[ autres pièces d'orfèvrerie d'église lurent envoyé-s à la monnaie •'.
Ouelfpies année> après rinlroductiou de « l'évangile ' à Constance, Jean Jung teri\ ait de Petershausen au prédicant Ambroise
' Voy ConNri.irÄ. Mihislerlsr/ier Aiifni/ir. t. II. p. TO-Sä. pi les lettres, p. îrtu i<iO. — A o>'- a'""*' la lettre de Hoiiif.nce Wolfharl à iJuillaiime l'';irel. 7 (cv. l'MX, >l:ins IlEttHiNJAni), t. II. p Kilt-iu'i.
' Voy. ces aveux de Hiicer cl li'aiitre-i tout semblable"; iluis I)<ii.i.i\fiEn, Ht'fi<rrn/ition, l. II, p.äl»-3.'i.
' « Si nous avions laiBsé aux prtMres ce qui leur apparleiinii. " rrril un chroniqueur nouveau rroyant en revenant sur les alllulions qui plus lard désDli'rentla cilt^, « le seijfiii-ur Üieu .lur.iil i|);ir?in* noire bn-n, .. Tire des dorumcnts manuscrits collectioniii-s par ('.hrisioplic Schultliaiss, dans les llislor. pof. H/., l. LXVII, p <)7, 3i'>-.'lit'), 141 •.■(7. Voy. \\ ai.i iivcn. p.ll-7i. — ViEimnoT. p i7;t.
LA DOCTIUNK DI. ZWINGI.F. F.N SOlAIîF. DI-PIIS l^t'IS. IGT
Blaier, à Esslingen : o Je ne dont.- pas (jiie tu lu- sois exactement informé de la situation on nous sommes actuellement, nous et nos voisins. Dans mon pays (Constance), les prédicants sont en mauvaise intelligence avec le conseil, aussi tout le mondr a-t-il pleine liberté des opposer à l'évangile. Tu connais la manière de voirdu bourgmestre sous ce rapport, rlibien, le conseil dillèn-à peine de lui. Dans le peuple, il en est peu (|ui ne récriminent ouvertement contre l'évangile. pi'U (jui consentent seulement à l'entendre prêcher, encore moins qui le goûtent. En même temps, tous les maux qui nous affligent passent pour être, non le châtiment de nos crimes, mnis la consé(jnence naturelle de la nouvelle prédication *. ;»
En Souabe, la doctrine de Zwingle, « grâce à une lumière toute spéciale de Dieu, >> trouvait tous les ans plus de partisans.
A Ulm. Conrad Sam, disciple exalté de Zuingle, soulevait le peuple par ses prédications -; à Augsbourg, Michel Cellarius en 1528 provo([uait un brisement d'images, et profanait les autels et les églises •'; à Memmingeu, la même année. Schenk, le prédicant de la ville, s'exprimait avec la dernière violence contre la messe qu'on devait, selon lui. haïr plus que la peste. Quant aux images, aux orgues, ce n'étaient que des pièges de Satan. Le trop docile conseil souffrit donc que les admirables orgues de Saint-Martin fussent détruites, et tança dételle sorte un bourgeois qui avait émis l'opinion « qu'il seraitpeutêtre possible de laisser l'orgue en sa place, et ([ue si Ton ne voulait passen servir, on pouvait le laisser fermé», que le pauvre homme pensa payer son imprudence de sa tête. Memmingcn fut de toutesles villes souabes la première où la messe fut interdite, ou, pour parler le langage du temps, la première où le « chien fut chassé hors de la boutique ». La nouvelle que le sacrement de l'autel avait été délinitivement rejeté comme une « cérémonie ») inutile ou inditi'érente parvint à W'ittemberg. Luther écrivit au conseil une lettre de reproche(2i mai lo29 : « Ce que vous avez fait, » dit-il, « me rempli! d'effroi et d'horreur. Hélas! voici la dernière invention de Satan : il a commencé par attaquer ce sacrement, bientôt il le détruira tout à fait, car il veut anéantir le (^^hrisl. Ayant été si loin, il ne se reposera (]u'après lui avoir porté le dernier coup •. ■> Lorsque le culte catholique eut été interdit dans la ville sous des peines st'îvères. le conseil « éprouva la résistance la plus »'-nergique de la part des sœurs grises du cloilre de Maria Carten. A toutes les [>ro-
' LeUre tiu 15 no\ . 18:11, dans I'kessei., p. i.tS-2<)9. î Kkim. Il,», p.iii-fi.i.
' Keim, Siliwtifusche Refonnntiousyesrhichlt', p. 08. * Db NVette. t. m, p. 453-454.
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ni('ss<'s(|ui Ii'iir lurent faites, bieiilùl suivies »linjuresetdc menaces, ellt'S 0|ijiosL'ienl un coiii'ii^'c, une cunslance admirables, et le calme d'uoe bonne conscience. En vain les assimilait-on « aux lilles les plus infâmes, aux courtisanes les plus viles " : toutes ensemble, au nombre de treize, resl«!T«Mit inéiiranlablemenl lidùles à leurs vu-ux *. « Si l'autorité ecclésiasticpie s'avisait de troubler les potentats, leurs conseillers ou fonclionnairesdanslexercicede leurs devoirs, » disait en eliaire. le jour de.Noel,un chapelain de Memminj^çen (1529), ft on appellerait cela sédition, révolte ; on ne le tolérerait point, et Ton ferait bien, car Dieu a mis le f,'Iaive aux mains de Tautorité et elle doit en faire usage parce (juelle représente sur terre la justice de Dieu. Mais que l'autorité temporelle, ses conseillers ou ses juristes troublent les docteurs et prédicateurs dans l'exercice de leur ministère, quelle leur prescrive ce qu'ils doivent prêcher ou ne pas prêcher, cela passe pour juste et équitable. Le conseil ne veut souffrir ni réformateur, ni censeur, pendant (jue Jésus-Christ et ses serviteurs sont obligés de se laisser réformer par le premier polisson ou bourgmestre venu. Les nouveaux prédicants font preuve d'une telle complaisance envers le pouvoir qu'ils vont jusqu'à se laisser imposer par eux le textede leurs sermons, les moments, les casoù ils doivent punir. Le pasteur reste- t-il sourd à ces recommandations, lautoritéa le droit de le destituer et de le décrier partout conmie une tête chaude et comme un séditieux. Aussi le pouvoir est-il devenu le véritable seigneur féodal héréditaire des biens des clercs, eu ([uoi les nouveaux prédicants l'aident de tout cœur, esjiérant (pie leur doctrine et hérésie gagnera ainsi du terrain et fera de rapides progrés. Là où auparavant sept ou huit prêtres étaient nécessairei, un prédicant à la nouvelle mode suffit à présent, et le gouvernement touche los revenus des prêtres si.pprimés.On ferme la bouche aux anciens pasteurs calholiijues ; on laisse au contraire la bride libre et lac lie aux exaltés et aux séducteurs. Le Christ est contraint daller demander à Pilale conmient il doit prêcher et enseigner. » (( Le faux monnayeur qui s'efforce d'écouler des pièces de mauvais aloi est »nvoyê au bûcher ; mais celui qui défend et propage de fausses doctrines, ce qui est enc(jre mille fois plus grave, est en jileine sécurité sous la protection du jmuvoir; bien plus, le pouvoir laide à parvenir aux honneurs et aux charges. (In glorilie l'hérésie, on l'honore, on la protège ; on chasse au contraire les vrais apôlre.s catholiipus, on les tourmente, on les torture, on les déchire, on les monl ; cela s'appelle faire œuvre chrétienne, et lou s'en glorilie •'. »
' Tirée (le la CJiroiiique du inon.iHt^rr. piililioe dans le« liistor. fol. lil , t. LXIV,
' Voy l'.NoLh. Hrformalionsf/efrhit'hlf ih-r <i>i'll Mnnminffen, p. 7H-7l>.
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Les dissensions rclii,'icuses, lai^Mciir de> ospiiisjcs désordres qui IroublaieiJl rKmpirc aiii,'nieiilaieiit ('lia(|ue UDiK-e dans une ellVayanle proportion. Les nombreuses sectes <jui ne cessaient de se produire et (pii. ne possédant pas un fonds de doctrine précis, ne constituaient pas un corps religieux bien distinct, ayant son chef et ses membres, étaient surtout cause de ce déplorable état d'anarchie. Luther avait dit : « Tout chrétien est le juge libre et pleinement autorisé de tous ceux <pii lui enseignent la doctrine, car Dieu l'instruit intérieurement. » Se fondant sur ce principe, les dissidents rejetaient non seulement la divine autorité de l'Eglise, mais encore les doctrines des nouvelles églises d Etat imposées par des gouvernjments luthériens ou zwinglieus. Dans l'opinion de la plupart des dissidents, Luther et Zwingle •'■taieiit de plus grands corrupteurs et ennemis du « vrai Christianisme -) que le Pape lui-même et que le clergé catholique. Surtout ils repoussaient comme fatal et pernicieux le principe luthérien de la justification parla foi seule.« Cette doctrine, » disaient-ils, c prêche aux hommes un Christ tout miel, qui a tout souffert pour eux et donne tout pour rien ; elle flatte, sous une fausse couleur évangélique, « la liberté de la chair, elle remplit les cœurs d'orgueil et de présomption •>.
Parmi ces dissidents, les nombreux sectaires ordinairement désignés sous le nom « d'Anabaptistes » tenaient le premier rang •.
Si l'efficacité des sacrements, comme Luther l'avait enseigné, n'était attachée qu'à la seule foi, pourquoi conserver le baptême des enfants, puisque, dans la Bible (uni<|uc source de notre foi, selon Luther), il n'en est parlé en aucun endroit? Les Anabaptistes en réclamaient donc la suppression ; mais, f en signe d'alliance extérieure avec la seule véritable église clinHienne, w ils se donnaient les uns aux autres un second baptême. « La véritable communauté chrétienne, » enseignaient-ils, j est la réunion des élus du Seigneur, des âmes illuminées par l'Esprit-Saint et favorisées de visions particulières. »
La source unicjue déjà révélation, ce n'était donc plus la parole extérieure et morte de la Bibie, c'était la lumière du dedans, et toute la vie spirituelle des Anabaptistes consistait en ré-vi-lalions, en comnjunicalions mystérieuses et personnelles avec Dieu. Comme
' Vuy. noire seronJ vol., p ilJ i|.1, cl, pour ce qui suit, les excelleoLs documcnls fournis par JJohler. sur les Anabapiiste«, p. Kit» iTO. — Ci.RNtut«, t. M. p l-'.l'^. — Joiii;, p. C."i7 et si.iv. — J;>ii(:kr. p i::|-i'tS
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Luther cl Zwiiigle, ils niaient le sacerdoce et son caractère sacn'. Coinmeeux. ils refusaient di- reconnaître I»' clergé fiour un ordre spé cial. institué par leClirisI et distinct de la société laupic. Mais, allaiii j>lus loin qu'eux, ils rejetaient toute fonction «ecclésiastique et ensei- :,Muintc »; surtout ils avaient en hornurlesprédicateuis établis en des lieux détcrniint'S, n'admettant que des apulns du royaume de Diiu « individuellement éclairés ••. Le chrétien, muni du sceau de lalliance, devait, aussitôt <|u'il percevait en lui la voix, de l'Esprit, se présenter devant ses frères et sœurs, en qualité d'env(jyé. de propliète,de docteur, d'apôtre des révélations divines, et s'ellorcer, a partir de ce moment, d'amener à la vérité de nouveaux frères et sœurs. 11<> ne devaient jamais luécher à des heures ni à des endroits déterfiiinés. encore moins dans les espaces restreints dt-s églises, parce (lUe les temples étaient » des maisons d'i<loles ».
Les Anabaptistes, en ce (jui regarde les églises, allaient donc encore plus loin »|ue les nouveaux croyants de Suisse et d'Allemagne, les(|uels, recKUiiaissant une église d'Ktat, se bornaient à demander la (' purification » des temples et la «leslruction des autels. Pour sou tenir leur manière de voir, ils pouvaient invoquer les paroles de Luther, (pii. daus ses sermons publi<iuement prècliés à Wiltemberg et rt'pandus depuis par de si nombicuses i-ditions, n'avait pas craint de dire : « Si le tonnerre tombe plus Iréquennnent sur les f-glises (pn- sur toute autre maison, c'est (pie D'un les déteste davantage, car nulle caverne de malfaiteurs , nulle maison de lilles publi(|ues ne voient se commettre plus de pi-chés, blasphèmes, meurtres d'âmes et scandales ([ue les t'glises. Aussi ferait-on bien de les détruire une fois pour toutes dans le monde entier, ahn (jue désormais la prièn*, le baj)téme et tous les actes du culte chrétien soient célébrés sons le ciel libre ou dans les maisons particulières ♦. »
Le « royaume de Dieu » prêché d'abord en Suisse par les premiers Anabaptistes devait amener la totale réorganisation delà socit'l«'- religieuse comme de la sociétt- civile, i' Ajtrès l'extirpation des nnpies.» leroyaumedn (Christ devaitélablir entre tous les (Chrétiens delà terre une conqjlèie cornimmaulede vie, sans loi extérieure, sans autorité, tout etilièrc appn\<'e sur la force sacrée de la loi morale écrite au c<iîur de Iniit homme. Dans ce royaume des parfaits enfants do Dieu, la loi <le la guerre cessi-rait d'nppiiinei'. tous les biens seraient communs, personne ne prétendrait à un privilège <|uelcon(|ue, nul ne voudrait posséder quehpie chose en bien propre, aucun « inariago «-rimmel » ne serait contract«*. Les enfiiits. fruits sans tachu d'unions
• S>imm(l. W'rrkr. l VII, p ISI. «.II. 321 .UO.
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saintes, vieuilraieiil an m uule sans (jue les mauvais désirs de la chair aient eu part à leur naissance.
La l'oidcvail in'-cessaircmenl porter des fruits de salut; lu doclrinc des pit'dicants de l'école doLulher et de Zwingle (Hait fausse et antichrétienne ; elle n'aboutissait, selon les Suisses Aiialiaplisles. «ju'à la liberté de la chair; elle trahissait la liberté chrétienne [)ûur la livrer au bras séculier. Luther et Zwingle n'avaient prêché l'héré- ^ie <pie dans un but intéressé; ils n'avaient été guidés «pie par un esprit de crainte et de cupjdité. De plus, leur enseignement c(»niredisait manifestement la parole de Dieu, l'ersonne ne peut être sauvé par cela seul (|u'il croit au Christ ; il faut joindre à celte foi le mérite coopératif de nos œuvres et de nos sûuu'rances, car le Seigneur a dit : « (]rhn cpii ne prend pas ma croix et ne me suit pas. celui-là n'est pas mon disciple; » et encore: <- Si vous vouh'z entrer dans la vie, observez les commandements *. » c Les prédicants, disaient les Anal):iptistes de Strasbourg, n'avaient su que détruire; ils étaient incapables de fonder la communauté chrétienne selon la vraie discipline du (Christ, encore bien moins de la consolide;-. Ce sont de vrais pharisiens; ils n'ont su que briser les images, les autels, les églises, que chasser malgré eux les moines et les religieuses de leurs monastères, (jue faire violence aux consciences 2, ■> « Le nouvel évangile. » prêchait l'anabaptiste Melchior Uink . très intluenl à llersfeld à dater de 15:28, i( était un évangile d'hypocrite et de faux dt'-vot. » Luther, à la vérité, avait d'abord élêclairé par l'Esprit-Saint, mais actuellement il était impossible de voir en lui autre chose que le véritable Antéchrist; lui et ses disciples menaient tout droit les hommes à Satan '.
L'attente du règne de mille ans, la chimère «riiu bonheur idéal goûté dès cette terre, l'espoir d'un divin royaume composé d';imes pures, saintes et bienheureuses, tous ces rêves exaltaient res[)rit populaire et inspiraient à des milliers de cœurs cette force, cette énergie, cette constance dans les persécutions et les supplices qui ont excité l'admiration de tous leurs contemporains.
a J'ai vu do mes propres yeux.» écrivait Conrad Ihaun, assesseur à la Chambre Impt'riale. « (jue rien n'a été capable de faire revenir les .\nabaplisles de leurs erreurs, et de les décider à l'abjuraliou. Le j.lus dur cachot, la faim, le feu, l'eau, le glaive, toutes sortes
« Vov, CoiiSELici. t. 11. |i. 47 el suiv. — Egli, Actensainmltiny. n* G-W. 640, 071. »tlO. Ii78. 1757 (p. 7*li 7oii.
J CofcNKLios.l. H. |> 8J 8:1.— Lanubjpliste llins Ailam déclara qui! aimait mirut être parli.san du diable q le disciple des prédicauls de Slra -bourg. — it<iiiitii.ii, Stru'sliurt/i.scfic W'ifdcrtaufrr, p. 7i.
^ Vov. S<:iiiiiDr, Jiistic Mcnnis \.. |. p i:\Ct, 111 lii
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d'f[)Ouvanlab'cs supplices ii'oiil pu les ébranler. J;ii vu suuvciil d«'S jeunes gens, (l-»s hominis, d<s fcinin.'S, aller au bùclier en cliautaiit. rejnpiis d'allégresse, et je puis dire que dans le cours de toute ma vie rien ne m'a ému davantage*. »
<i Le [<n)grîs des Anabaptistes fut si rapide. .> écrit Siîbaslien Franck. « que bientôt leur doctrirje se répandit dans toute la contrée ; ils lormèrent un parti consid«''rable, baptisèrent un grand nombre de disciples, attirèrent à eu\ beaucoup de braves e(purs. Ils n'enseignaient tjue charité, foi, amour des soulFrancos, et se nïontraient |)alients cl humbles au milieu des plusgVandes tribulations. Ils rompaient le pain ensemble en signe d'union et do charité, s'aidaient lidèlemenl les uns les autres par des prêts sur gages, des cautions ou des dons, enseignaient la communauté de biens et vivaient eu frères. » « On les persécute en maint endroit dune manière très injuste, on les emprisonne, on les torture; le feu, le glaive, le bûcher, l'eau, les cachots, sont tour à tour employés pour les réduire, et (lueltjues-uns estiment cpTen peu d'années ()lus de deuï mille de ces infortunés ont été mis à mort. Cependant ils ont enduré tous ces supplices avec la douceur et la constance des martyrs. » c Je tiens pour certain (juc celte secte a compté im grand nombre d'àmes pures et ferventes et «pie beaucoup, soit parmi le simple troupeau, soit parmi les chefs, ont été animt'S d'un véritable zèle pour le Seigneur -. »
Mais beaueouj) d'entre eux, surtout dansles « confiéries secrètes »> et parmi « les initiés aux vrais mystères », n'aspiraient, pour hùter l'avènement du royaume bienheureux qu'ils rêvaient, (ju'à bouleverser le monde présent parla violence, parlant «d'exterminer les inqjies. les idolâtres > et d'établir de f«»rce la communauté des biens. D'autres, abusés par un fanatisme féroce, <( se livraient aux |)lusgros-
' Voy. IloiiTLEUCii, /'■.?«</('■«, p. il". — On les coiisiilérail comme ile< •• martyre» dasmoiiiii». — ■ Alrocissime caeni al-jcres et riJiMites illa |><-r((>rebar)t. > It \v.\ALn.ad a. !5i7. n* 71». " Secla nova Anybiptisianun, » écrivait l^utber le 3! iliciinbrc lî>i7 à J. l'robii, • mire cre»<il m.-tKiia -tperii« viv(*iitium, maf^na auilaria por ignrm ei ■quam iDoriciilium. • — Kt daiii» unr lettre ii Jean II««»» : « Similia (^Tunlnr in jiarjria nec ferro oec i^i.eposüuut (-ubib(Ti,(J<'Scruut uiore«, librrot. famili.-is et farulutes. Sic (urit Satan bac buia, velul uotisNJiua. » — Mk \\ kttk, l III. |> i.*'3,ifi^l. — t^rtqu'à Au(,'<.buurj( J'> atril l.'tiS.i trenie cinq An-nbapiiNtc«, parmi lrKi|urls six femmes, furent cbai»»^i« «le la »ille, • on le» vil quitter Irur» fumillrü avec joi«. et sortir dra porte» pleinii «l'alb-Krc»««. • Voy. Jumo, p. "H. l'n an.ibapti^ie mis au cachot t (jruiiiiiKcn fut nix mui» maUdr; il ^lail lellemenl enfle ilr|iuis le» pieds jusqu'au cou qu'il ne pouriiil ai marcber m »e tenir debout. (>|>Fiidaiil il refusa de quitter •a prison, et préféra mourir avec »es compagnons de caplitilc qu i'^tr<- iranspurlé au chàte4U ' K'iLi, .\t:trniammhnMj, u' liHÖ. — Sur la (rrmeté d ànie de beaucoup d'anabaptiste* condamné» à être peudus. voy, Uacm, Captto und lM:rr, p. 3tik.
* Chronik, t. III. fol iVi VA.
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sieis C'xcrs, commettaient les crimes les plus uflrciix, adoptaient la c( mmiinaiilr dtslcnimes et pK-lcndaicnt quela volonlr expresse de Dieu leur prescrivait d'exéciabics foi faits, comme par exemple lu meurtre de leurs projjres frères *. >
La persi'CUtioM des Anabaptistes commt-nra à Zurich. Le consed exigea (|ue les nouveaux dissidents se soumissent sans restriction, conjme les Catlioli<|ues, à la nouvelle religion diktat, adoptassent les opinions des sei^'muis du conseil et assistassent au prêche zwinf^lien. En vain les Anal)a|»listcs en appel.rent-ils ;i la doctrine do la libre interprétation de 1 Ecriture, principe jadis 'iivo(pié par le conseil lui-même lors de l'érection de IK^dise nationale; « i\e tourmentez pas ma conscience, » disait llans Miiller de Médicon, soupçonné dhérésie à cause de son refus d'assister au prêche. « caria foi est un libre don < t présent duSei^Mieur. Je vous prie, serviteurs de Dieu, laisse/.-moi libre dans ma créance. On ne saurait charger la foi sur ses épaules comme une pierre ^)). Un autre anabaptiste, Hans llollinger, reproeliailà Zwinglede prêcher« aujourdhuiainsi, demain autrement ». « il y aquelques années,» disait-il. « il soutenait qu'on ne doit point baptiser les petits enfants, raainleuani il affirme le contraire '.» « C'est avec raison <iue nousfuyorjs renseignement des prédicants, » disaient les Anabaptistes; « linterprélation qu'ils ont tout d'abord donnée à l'Evangile et qu'ils nous ont proposée, n'a servi (ju'à fomenter les troubles et les scandales. Ils vivent et agissent contrairement à leur première doctrine. » k En ce moment, au lieu d'employer la puissance et le glaive spirituel aux affaires et aux intérêts de la foi, ils se servent, sous un pieux prétexte, du glaive et du pouvoir tcmporeli^ dans des (juestionsspiriluelles et ecclésiastiques, abus contre lequel les prédicants «'vangéiKjues se son! si fort «'-levés au (b'-bul, et (lu'eux-mêmes ont appelé lyrannique avec tant d énergie*. ->
En lij2(), le conseil se décida à recoiuir aux ê-dits les plus rigoureux contre les nouveaux se(lair<'S. 11 lil publier eu tous lieux un arrêt portant (}ue tout anabaj)li.Nte réfraetaire serait enfermé « dans la nouvelle tour, condamné au j):iin et à l'eau et réduit à coucher sur hi paille i. Défense l'iail laite à tous de visiter les rebelles ou de re-
' Voy. Eicl;/eii is-sisr/ie Ahsrhinlf.t. IV, Ablh I., p. Uli. — Jona. p. G7u-6si. — Ki.Li. .irlrnsammliing. n" 35.'S, 60i. 795. — Cobnklics. t. Il, p. iT.» IM . — Keim, Ihn. p. itl. — Voy. aussi oolre »econd vol.. p. 406-4<>9.
» EcLI, luruhrr W'iederliiiif'-r. p 80.
' Kgli. p. i6. — Zwiiigle lui-mô:iie «vouait que pendant un certain Irir.p* il avait été d'avis « qu il serait beaucoup mieux de ne baptiser les enfanU que lorsqu ils STairnl atteint un certain ige ». — /.uingtU Opp..i*.\t. H't. — V. .Nitschi:, p I«
' UiLLi.NoCH, l>\e WieUerliiufer L'rspruivj, i loJ.
JJ4 iM.nsi.<:rTin.N im:s an aüai* i isii:s. loifi.
clamer pour eux. même m cas de maladie, un chaugemenl de cachot. Ils étaient condauiu»'s ^< à uiourir et à pourrir daus la tour* » Les femuies et les filles étaient passibles des uiéines peines. L'anabaptiste converti, puis retombé dans son erreur, serait jeté à la rivière. Ordre était donné à chacun de se rendre à l'église dans sa paroisse régulière. Il était dél'eudu de recevoir ou d'héberger les Anabaptistes, et de leur oflriisoit à boire .soit à manger. « Les seigneurs du conseil avaient résolu de l'aire noyer, brûler ou décapiter les n'calcitrants, selon qu'iU le jugeraient bon et utile ■. » Le ojanvier 1327, Félix Mang, pour servir d'e.vemple à ses Irères, fut jeté à l'eau. ■• pour relus d'obéissance envers l'autorité, pour s'être séparé de la communauté chrétienne, lui et ses disciples, par un second baptême, et pour avoir voulu fonderde son chef une socle nouvelle au moyen d'assemblées et de rassendjleraents; en punition de <|uoi il lut lié de cordes et précipité dans la rivière (-pour y mourir et y pourrir >. Ses biens lurent conlisqués ■'.
Même peine lut portée contre tous ceux (jui, bien que n'appartenant pas aux dissidents, tenaient île grandes assemblées dans les maisons privées, « au mépris de l'autorité, au détriment de la société chrétienne; prêchant et exposant leurs doctrineset hérésies ->. « .Nous sonunes résolus, » déclaraient les membres du conseil, c à les faire noyer sans miséricorde aussitôt qu'i)n les découvrira soit réunis. s<tit isoh'S. tout aussi bien que les partisans d'un second baptême, et nous n'é|)argnerons personne '. »
A la suite des persécutions de Zurich, la nouvelle doctrine se rejtandil rapidement, d'abord dans les cantons voisins ••, puis dans la ilaule Allemagne et en .Vutriche; en loiC et loi7, du Hliin juMpfen ,Mora\ie, de la liesse àl'Eslhonie, les Anabaptistes formaient comme un va-te réseau de petites communautés sépan'-es '"'. \ Esslingen, en irii»». on en comptait deux cents, hommes et femmes, jeunes gens
' I^e n*ot >■ pourrir •> (ul plus tant retranché.
: KoLi, .\rtensaiiimlun<i,\). iii-iiS, ii"* 'Jili, 930, 937
^ Ki.tl. .{< h'nsamtnluiKj. p. ^Ji», ir 1 Id'.l. — KoLI. /.unt hir \\ .m, ri.,ii/rr, p. (.1 Gi. NiT'Ciie, p. 45-i7.
' E«iii, ArlfiiMiiiiiiiliiiii/, \K Mi, n"l(i71.«('efui unp»iiibleilcvoirpourZ»vingle. ■• Jil Kgli, • que «l« conibaUic »le» guiis avec losquelH il avaii un (oml commun «le cioctrine. .Mui» leur lot.ile iKiiotauca de ce qui était i< j||.»aLle ou pratique dc lui I»ermit lias d'.iK'' a"'f«-'""^'»t: ►
' l'our pluH de détail» sur h dilTii»ion des doctrines auabapti&tes en Sui»se, \oj. NiT'Ciii;,p. IT tt »uiv.
' ('.i<M.\KLti.'ii, l.II. p 43. — La>cctedrs Anahaptiittet h'elail montrée à l'lmd^iii5äi, — Ki.iM. l lin, p. iü."». — Sur leü Anallapll^ll•l» eu .Mor.itie. \o\. l'article dc Lo-
»KMTU. dan« 11* /.'</*. 7.r./r/«- 1/' /.. ^. /,.. 'w. |...|,h,. |..,r /„.,•,/,,„,/.->,/,/,•,.-
h^trtt, I. I. p. W8-4S7.
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et jeunes filles, el dans les villages cnviionnanls. la plupart des liabilanls les vovaienl avec synipatliie i, A H:ili>-l)OiMie, leur iionihiv éluil considérable et s'élevait à plusde deux ceiil-> -.Mais c'est surtout dans les yrandes villes (|ue « les frères » se rassemblaient de prél'érence. Leur centre le plus iniporlant l'-tait Au-sbour^,', où la secte comptait des partisans jusque dans les ran;;s les plus élevés de la société. Kuviron onze cents Anabaptistes de toutes classes y tenaient, en l'iiT, des réunions nocturnes dans des pavillons isolés. et s'intitulaient (c les nouveaux chrétiens d'Augsbourj; ». Leurs chefs. Jean Deck, Louis Hetzer, Hans Hut, d'autres encore, rédi{?èrent une edufession de foi où la propriiHé privée était déclarée criminelle; un complet leuianiement de tout l'état social y était aiuioncé comme très proche. On litilans un des articles de ce siuirulier symbole :<' Uicj àdeux ans, le Seigneur descendra visiblement du ciel et viendra combattre en personne les princes temporels; les impics seront exterminés; les saints el les élus régneront sur la terre avec le Seigneur. » «Aux frères éloignéson faisait parvenir des messages: des« apùlres » étaient envoyés de tous côtés pour prêcher le royaume de Dieu et baptiser ^. » En Souabc, Guillaume Reublin, de Rothenbourg, proposait d'établir le nouvel évangile au moyen du massacre de tous les inlidèles ou payens '. A la Pentecôte ou à Noël de l'année lo28, les Anabaptistes d'Hegcnsberg projetaient de se mettre en campagne ; renforcés par un millier de frères attendus de .Moravie. d'Augsbourgel de Zurich, ils devaient se réunira Reutlingen, s'emparer des armes (pi'ils y pourraient trouver, puis exterminer sans pitié, connue des payens, « et de par l'unicpie autorité du ciel », tous Christ ceux qui croiraient dilléremmenlqu'eux, de manière à « fraver au le chemin de son avènement glorieux parmi les hommes ^ ».Dans le Kraischgau et la Haute Souabe, les .\nabaptisles se réunissaient par groupes de cinquante à cent personnes, prêchaient le royaume de Dieu el prédisaient la ruine prochaine de tous les pouvoirs, par le ministèredes Turcs''. Dans l'évéché de Wiir/bourizetcn Franconie, Georges de Hassan, l'un de leurs chefs, lit preuve jusqu'à son exécutiou du plus intrépide courage, (janvier L*i:28). Il alliiniait que « la tin (lu UKtnde suivrait de trois ans et di nii la révolte des
' Kkim, KsslinijeJt, p. iA-i'.K
■ Gemkimer. Hr forma/ il, n, p. .'SO.
^ Voy. Jonc, p. 710, »>77-(J8i. — Keller, p. 3.1-3i>. —Jean Denk, à cau«e de la grande iniluence qu'il exerrait sur ses coreligionnaires, élail surnommé le « l'ape • el le «Dieu • des .Aii.ili:iptistes. — Vo\ . Killeh. Ani Ajjnslel der Wieder- Imiter. Leipsi;;, \mi.
' kr.iM. I.lni, p. lii.
• ï^atilkm, Uesch. dex llerzoglhunis Wurlmtlierg, I. lit, app.. p. 20 el suii . — Kkim. Hsxlhujm, p. 30.
' tlEïi.. l. Il, p. 317.
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paysans, et (pic 1rs Turcs ne taril<i:ii<i)l pas à Miiir chàlier les iiii- [Mes '.
('oniiiit' lui, heaucouj) de ehifs dcN sectes aiiaba()listes plavaieni tout leur espoir dans les Turcs. « (j»'and le Turc arrivera <!ans la contrée, les Analtajitisles d«- Franconie, de Souabe et autres [ia\s feront cause commune avec lui; ce (jue le Turc laissera en \ic, princes, moines ou gentilshommes, sera massacré par les élus du Sri};n( iir.qui n'auront plus désormais d'autrcclief (pie Dieu.à moins (pi'iis ne se d.-cidassent à élire un roi. » « Le Tiircdélruira tout pou voir laïipie ou ecclésiastique, >< prêchait le pelletier Augustin Bad< r. l'ami des chefs analtaptistcs Denk, llel/er et llut : <■ ensuite un nouve.iu royaume composé de chrétiens, de juifs, de payens et de Turcs sera fondé. » .\ugustin devait en être le prophète; après lui son plus jeune fils et sa posléi ili- devaient régner sur la terre pendant milleans. Le prophète, commeautivfois les juges des tribus dlsrael. aurait douze serviteurs; du reste, dans le futur royaume, les biens seraient communs et tout le monde travaillerait. Déjà on avait préparé pour le prophète Bader les insignesde la royauté : la couronne. le sce[>tre, lépL-e, la ehaine d'argent doré- et le manteau royal. Plu>ieurs juifs de Worms, de Leipsick et de (îiiuzbourg éîaient initiés à ce grand mystère. « Ik'S émissaires prudents devaient désigner l'endroit où le prophète pourrait le plus commodément attendre laiiiH'-e musulmane. Il devait s'y rendre avec ses compagnons, munis des insignes royaux, et comme autour de Leipheim et de liun/bourg les juifs étaient fort nombreux, on espérait pouvoir faciliMiient se rendie maître du pays. » Mais tout pr-s de IMaubeuern, peutlant une réunion nocturne, le prophèlf^ fut pris, <'l comme il refusaitde renoncer àson dessein et annonçait la coalition et la révolte de tous les .\naltai»tisies ses frère«, on le conduisit à Stuttgard.oii il hit tortureavecdespincesbriilaiiles.il subit ensuite le <lerni«'r supplice, et son cadavre fut livré aux (lanunes
AAugsliouig.au commencement de l'iiSet surlurdre duiiituve;iu consi'il lulliéiieii, cent soixante-dix anabaptistes environ, hommes et lemnies, rurent ou emprisonnés, ou bannis, ou classés de la ville à eou|>s de fouet ; plusieurs eurent la tête traiiehée, d'autres les jours brùlé-es, la langue arrachée '. Les Anabaptistes d'.Xugsbourg étaient dirigés par <■ douze frères » cpii tous subirent le martyre, soit |)ar le glaive, soit sur le bùeher. La Ligue Souabe février itiiH) urdonu'i au\ capitaines desdivrTses niions où elle avait autorité de
< JAno, p. 6Xi.
• Vo> Jour., p (>K»-093. - IIku>. t. II. p. 3l8-3ttf
' \uyrt Ifurs noms (lani Jont;, p. 7lii 7M.
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raellrereiil cavaliers sur la piste des Anabaptistes, Icurdoniiant [»leiti pouvoii lie faire passer de vie à trépas, sans jugement préalable, sans d»''lais ni sentence, li'S f;inati(|ues surpris. Leduc (luillauine de Bavière alla niènie jusqu'à édicter cet atroce arn-t: « L'anabaptiste (jui se rétractera sera décapité, celui qui s'übstin«'ra serabrùlé vif. » (les infortunés étaient par conséquent déclarés hors la loi; on leur lisait leur .sentence, puis aussitôt on les faisait cxé-cuter, o car en pareil eas, » disait le secrétaire du duc.Vndré Perncder, «les droits de l'autorité priment tout '. » Kn Tyrol, << où les Anabaptistes, les rebelles et les fanaiicpics étaient l'oit nombreux, » le roi Ferdinand, en l'i^fT, ne publia pas moins de dix édits dont le fre(|ueiit renouvellement et la ri{;rueur croissante prouvent assez l'exlension (pi'avail prise la secte, et l'importance (|ue le pouvoir altacbail au nionvenient religieux et .social qu'elle avait provoqué *. « Je crois en vérité, " écrit Georges Kirclimayr, « (pie rien que dans le Tyrol et à Goritz mille liommes ont été brûlés vils, décapitésou noyés, car les Anabaptistesoiil fait preuve d'une très grande obstination. Dès qu'ils apprenaient qu'un prêtre célébrait la messe en quelque endroit, ils couraient aussitôt à l'église à l'heure où beaucoup de monde y était assemblé, arrachaient le calice des mains du célébrant, jetaient la patène et les saintes espèces par terre, répétant que le baptême diS enfants était inutile, que celui-là seul devait être liaplisé qui pouvait croire, quedire la messe é'tait faire acte de magie, que le Très Saint Sacrement n'était rien, qu'on trompait h-s gons, que le Christ n'était mort que pour .\dam elEve, et<jue nul ici bas n'avait Icilroitde commanderaux autres ■''. » L'Empereur, le 4 janvier loiS, publia aussi un édit contre les Anabaptistes, décla.és dignes de iinrt k de par !•" droit ecclésiastique et civil ». .Mais il ordonnait qu'on les avertit d'abord, ([u'on essayât de les convaincre, et ijue les véritables coupables fussent seuls suppliciés ou rigoureusement punis, selon la gravité de leurs méfaits. « Dans l'édit impérial», ('crit Jean Swarzcnberg. le ijl janvier ITiÜS, aux autorités lulhériennes d'Anspach-Baireuth, « vous admirerez sans doute la 'ibelic modération chrétienne de l'Empereur, car il ne parle pas seulement de bourreaux et de bûcher, comme en beaucoup d'autres ordonnances de ce temps, mais il recommande d'essayer de p«'rsuader les sectaires, et dans le châtiment il a égard aux différents degrés de culpabilité '. » l)'après un second t'(lit impérial, les \i docleurs et baptiseurs », et parmi les simples anabaptistes, les endurcis
' Voy. J"«' , p. 7iJ. 7i:. 7il 7i:l. » Kripp, p. i8 3H.
' KiHCiiif «III. p. 4s7 ■ JuRG, p 71^
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et les récidivistes devaient seuls être mis à mort. Ceux qui témoif>:n;iici)t quelque repentir étaient j^ràciés.
Philippe de liesse cùl voulu (pie les princes luthériens ne punissent pas du dernier supplice les Anabaptistes récalcitrants; un emprisonnement rigoureux, lui eùl paru sullisant. « Autrement, » disait-il. « il faudrait aussi mettre à mort les juils et les papistes, (\n\ blasphèment si manifeslement le Christ i. » L'Electeur de Saxe, au contraire, était pour l'extrême rigueur. La doctrine chère aux Anabaptistes, que.le salut pouvait être obtenu sans prédication et sansculte, était, selon lui, « une révolte ouverte contre l'Eglise et contre ses lois, et cette révolte devait être réprimée aussi sévèrement que toute autre sédition ». Le souverain avait mission de défendre et de maintenir le (' ministère public ». c'est-à-dire la loi religieuse, et pouvait par consé(juent sans aucun scrupule sévir contre ceuX(|ui sobslinaient à soutenir que' le baptême et le prêche luthériens étaient impies et que Téglise évangéli(iue n "était pas l'église du Christ- ».
Cette ligne de conduite avait été tracée à l'Electeur par ses théologiens, aussi bien par Luther, qui tenait les Anabaptistes pour les émissaires du démon, que par Mélauchthon : « Les iK-rétiques, »
' Dans les états de l'hilippe, les Anabaptistes suliiretit le supplice de la flagellation (I3;{7;; d'autres eurent les joues brûlées. Uommel. t. II. p. 1:20. — Eu l^russe. ils furent condamnés « à de rudes et perpétuels travaux ». Hartknoch. p. 1286.
- Le traitement infligé à l'anabaptiste Fritz Erbe montre avec quelle dureté on agissait alors envers des hommes inotlensils. Erbe était du bailliai^e d'Ilausbreiteubach, pays oii l'Electeur de Saxe et le Landgra\e de liesse avaient des droits égaux de juridiclion. Erbe avait déclaré durant son interrogatoire (1.^3ii que peur tout ••lirétien qui avait reçu la doctrine et la parole de Dieu et adorait son Créateur un premier baptême suffisait; mais qu'à son avis chacun devait être laissé libre d'en recevoir un second. De plus sa conscience ne pouvait admettre le dogme de la présence réelle. Comme il refusait de se rétracter, l'Électeur de Saxe le trouva digne du dernier supplice, mais le Landgrave opina soil pour la proscription sù.l pou? le cachot. L'infortuné fut enfermé d'abord ;\ Eisenach, puis ;"i la Wartbourg, où il ne resta pas moins de dix ans: le gouverneur du château crut alors pouvoir itnplorerde riileelcur un peu d'adoucissement dans le sort du prisonnier. • L'âge et la santé d'Erbe. » écrivait-il à l'Electeur, a lui rendent la prison presque intolérable, et nous pouvons rendre de lui ce témoignage qu'avant ses erreurs doctrinaires, il avait été connu pour mener une vie honorable et s'était toujours coniluit en sujet obéissant. Son travail le nourrissait, lui, sa femme et ses enfants; aussi, .«clon mon humble avis. Votre Cnàce pourrait-elle, après lui avoir demandé une caution raisonnable, l'exempter de prison, au moins pendant quatre semaines, et nous permettre de le conduire au couvent des Carmes déchaussés, alin qu'en ce lieu il pùl se livrer ù l'élude de la saine iloctrine; il y assistei-ait au prêche revêtu «l'un cilice, comme il sied ä un .\nabaptiste pénilcnl, puis serait reconduit en son logis. Le seigneur Nicolas Evantler, qui exerce ici les fondions de prédicant, s'oiïre à le conduire au couvent, à le loger, ii l'instruire de son mieux, et il a bonne espérance qu'avec l'aide de Dieu il l'amènera par l'instruction à une prompte conversion. >- (^etle suppli(|ue resta sans résultat, et Fritz Erbe demeura sous les verroux jusqu'en I.'IVS; la mort vint alors le délivrer de ses cruelles soufl'rances. Schmidt, Jiisln.i Mi-/nii.t, i. I, p. |().S-177. — Voilà comment on prali(iuail la tolérance eu un pays où l'on avait si hautement proclann' la liberté de conscience.
PROGRHS ET PERSÉCUTION DES ANABAPTISTES DEPUIS lo26. ll'J
écrivait ce dernier au Landgrave, « doivent être punis dans leurs corps, et même, si la nécessité l'exige, condamnés au dernier supplice, car l'autorité a le devoir de proscrire de ses états des doctrines manifestement fausses, un culte et des hérésies condamnables; elle est obligée de les réprimer avec énergie dans les sujets soumis à sa juridiction et démettre à mort non seulement les Anabaptistes qui conspirent contre le gouvernement temporel, mais encore ceux qui répandent de fausses et grossières doctrines sur le baptême des enfantsetsur le péché originel, introduisant d'inutiles singularités. * » Le théologien luthérien Brenz, pour justitier les supplices, écrivait: « De même que l'autorité a le droit d'empêcher que des corporations se forment là où elles n'existent pas encore, de môme elle a le pouvoir de sopposer à toute secte naissante. Si une secte s'élève en dehors de l'ordre établi, il faut qu'elle appuie cette prétention sur des miracles. On me dira : En ce cas, les prédicants évangéliques ont commis, eux aussi, un grand crime, puisquüls n'ont prouvé leur mission par aucun miracle. » A cela je réponds ([u'il ne s'agit pas ici de la doctrine, mais bien de la fonction de docteur: les prédicants évangéliques, ayant été élus par l'autorité, n'ont aucun besoin de miracle. S'il était juste de laisser à chaque secte les doctrines et les C('rémonies par lesquelles elle s'imagine plaire à Dieu, pourquoi la sainte Ecriture nous aurait-elle défendu de nous en rapportera notre propre sens? A quoi servirait-il d'avoir un gouvernement chargé d'interpréter la loi divine 2?
Tous les gouvernements, selon Luther, devaient avoir grand soin d'extirper les doctrines séditieuses, pour éviter, dans l'avenir, de nouveaux troubles : <■ Et s'il se rencontre des incroyants dans la communauté, il faut, à cause des dix commandements, les forcer d'assister au prêche, pour faire acte d'obéissance, au moins extérieurement 3. »
« Ainsi, au sujet de la sainte foi, d'innombrables dissensions et erreurs se produisaient dans un grand nombre de pays du Saint- Empire. On voyait do tous côtés s'élever de nouveaux docteurs, prêchant des doctrines toujours plus séductrices et plus malsaines ; ces docteurs parcouraient les villes et les villages et semaient en tous lieux la discorde. Aussi n'y avait-il aucune union parmi les membres de l'Empire, car les dissensions religieuses ne permettaient à la paixdes'établirnuUe part. Leduc proscrit du Wurtemberg étaitleplus
1 Corp. lieforij)., t. III, p. 198-200. — Yoy. Mèlanchthon, leUre à .Myconius, t. II, p. 5W.
ï Hartmann ü.md ,Ia6ep., t. 1, p. 296. 297, 299. 3 Lettre à Levia iletzch, 26 août 1326. — Voy. de Wette, t. III, p. 498.
lio pro(;hi;s i:t I'i:rsi-:cution des anabaptistes mki-hs 1520. ardent à pousser à la guerre, pensant servir par là ses propres inté rets, et le Landgrave de liesse se n.oiiti-ait extrêmement empressé à le seconder. En 1528, Philippe lit de grands préparatifs de guerre • il était en de coiilmuclles intrigues et complots pour abattre là puissance des évê.pies, afin d'agrandir son propre pouvoir et pour afTerm.rl évangile prétendu. Et Ion disait de lui qu'il voulait devenir roi en Allemagne '. »
' Aufzeichniaujen, voy. p. 19. no'e 1.
CHAPITRE VI
HUPTURE DE LA PAIX PUBLIQUE, — LE L\.\DGRAVE PHILIPPE I>E HESSE MENACE DE SOULEVER LA GUERRE RELIGIEUSE (1528)
Déjà, à l'époque de la Dicte de Spire, le Landgrave Philippe avait annoncé l'intention où il était de rétablir dans son duché par la force des armes, Ulrich de Wurtemberg, rais au ban d'Empire par Gharles- Uuint et zélé partisan de Zwinglc. Lo duc avait promis, dès qu'il serait maître chez lui, d'implanter dans ses états « l'Evangile de Zwingle* » et mettait tout en œuvre pour recouvrer le Wurtemberg. (c Le bruit se répand de tous côtés, »écrivent les chefs et conseillers de la Ligue Souabe au conseil de Zurich, le 12 avril 1326, « que le duc recommence à agiter le pays. On dit qu'il recrute beaucoup de partisans dans le territoire de Zurich. Ses émissaires réveillent les espérances des anciens meneurs de la révolution sociale et des paysans de Franconie réfugiés en Suisse et dans le Palatinat ; ils leur persuadent qu'Ulrich va prendre leur cause en main et recommencer avec ses corps francs une nouvelle campagne révolutionnaire ^ ^). « Comme à chaque instant nous nous attendons à l'arrivée d'Ulrich, véritable turc de l'intérieur, » écrivent en 1526 les États du Wurtemberg,ff il nous est impossible de contribuer en aucune façon à l'expédition dirigée contre les Turcs ''. »
Pour le bon succès de ses plans, le duc comptait surtout sur l'appui de François I ^
Pendant la captivité du roi, Ulrich avait écrit à la régente Louise de^Savoie «qu'elle forait très sagement de mettre sur pied six mille lansquenets, et de lui en confier le commandement pendant un mois. En peu de temps, assurait-il, quatre mille autres lansquenets viendraient se joindre à eux ; il lui faudrait encore douze cents cavaliers bien équipés, de la grosso artillerieet vingt mille couronnes; mais une fois en possession de toutes ces ressources, il déciderait facilement les Hohcmesà envahir l'Allemagno, à la condition toutefois
' Voy. plus haut, p. o3 * Voy. JoKG, p. tJ3rj-63ii.
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«ju'après la j;uerre les |tays coïKiuis leur seraient abondonnés *. > FraïK/ois l*^ par le traité de Madrid, avait soleimelh raeiil juré de ne jamais fournir au duc aucun secours, ni directement ni indirectement et de ne plus le prendre à son service. Néanmoins, dès le 4 juillet de la même année, il assurait l'Iricli de sa puissante protection, et promettait île mettre à sa disposition toutes les ressources de son royaume-. En janvier [l)"!! , Philippe de Hesse recevait à (lassel le banni, le meurtrier cpie jadis le fer rouge avait marqué, et qui tant de fois, en vrai chevalier bandit <iu"il était, avait impunément assailli et pillé les marchands et routiers qui passaient devant ses châteaux dllohentwill et de Montbéliard -K Sans tenir compte de lédil im|)érial ui des ordres formels du Conseil de l\éijence <|ui réclamaient l'expulsion du proscrit, le Landgrave accueillit Ulrich (' d'une manière si cordiale et débonnaire .> que le duc, dans une lettre adressée à Zwingle le 3 avril ir)27, se félicite avec lui de l'heureuse tournure que semblent prendre ses affaires ''. Avril venu, Philippe recruta à Strasbourg une armée considérable ^. Albert de Mayence écrivait au lieutenant du Wurtemberg. Georges de Truchsess, (ju'au commencement du carême le Landgrave avait enjoint aux villes de Francfort, Strasbourg, Augsbourg et Ulm « d'avoir à se tenir en paix lors de son passage, et de ne point remuer ,). Albert croyait (juil commencerait par s'emparer de Mayence, et de là irait rétablir le duc Ulrich. Aussi suppliait-il Georges de Truchsess de prévenir ce dessein sans perdre un seul moment, el de lui envoyer immédiatement du secours. Georges lui promit son assistance, et de son côté se hâta de réclamer l'aide des évè(jues de Wurzbourg et de Band)erg^. Comme aux approches di- la l'eiilecôte on redoutait dans le Wurtemberg une attaque du côté (le la Suisse, on avait pourvu à toutes les charges militaires et di'-signé d'avance les points de jonction des troupes ".
Les plus étranges nnneurs circulaient. Le (> mai lolT. IJeriie annonvait aux coidëdérés, dans une assemblée tenue à Einsiediln, (|u"une arnu'-e Icvt'e par Ferdinand et les membres du Saint- Uiiqjire, et forte de cent trente mille hommes, allait envahir l'Argovie el le> paNs eii\ iroiinanls ^ pour s'emparer de Zurich
1 IIeyd. t. H, p. .{iti.
= Dans Satti.i:«, t. III, doc. 12. — Voy. Stai.in , t. IV. p. 3;Ul.
Voy. Wille, p. il-iS.
' /uifif/lii O/i]!., l. VI II. p. 3;».
'- Mucer Ji Zwingle. Ziii/n/Hi "///).. i VIII. p l'û. ' MuciiiioLT/., t. IV, p. OI<i. — llr.vi.. i. II. p. '.VX\.
• IIevi>, l. II. p. a^i.
* Eidtjennsaische Ahsc/iiedr, t. IV, .\lil/i. 1*. IHSV.
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e( contraindre la ville à revenir à l'ancienne religion *. Partout, soit au sud, soit au nord, la guerre semblait imminente. Ue tous côtés on armait, on se tenait sur la défensive.
Dans les premiers mois de 1.j27, les travaux de fortification étaient poursuivis avec tant d'ardeur, à Nuremberg, qu'au dire d'E^obau ifessus la ville « semblait imprenable '' ». Wittemberg aussi fut mise en un si bel état de défense que l'aspect de la cité en était totalement changé"-. « Une inimitié sourde, une aversiiMi inorelle, » écrit Jacques Grotsch à Zwingle, le 20 janvier lo28, «. excite les princes et seigneurs les uns contre les autres ; personne ne peut se lier à son voisin, et, pendant ce temps, le Turc s'arme en diligence, et ses redoutables armées s'avancent vers nous -K »
En février 1528, Philippe de liesse et le duc Ulrich parurent tout à coup à la cour de Weimar. Ils venaient informer l'Electeur (jii'nne ligue des plus redoutables se formait, et que Ferdinand et nombre de princes catholiques avaient juré la totale extermination de tous les membres de l'Empire attachés à « l'évangile;). Le docteur Otto Pack, chancelier du duc Georges de Saxe, avait fait à Gassel de secrètes communications au Landgrave, et lui avait promis de lui montrer les pièces originales du traité qui unissait entre eux, prétendait-il. les pouvoirs catholiques. Aussitôt. Philippe s'était rendu à Dresde, et là, il avait vu de ses propres yeux les pièces authentiques du traité, dûment revêtues des sceaux et signatures des princes ; avec l'autorisation de Pack, il en avait pris copie *.
(^ettc redoutable ligue, assurait-il, avait été signée à Breslau le 15 mai 1527. Ferdinand, lesÉlecteurs dcMayenceetde Brandebourg, l'arclievèque de Salzbourg, les évoques de Bamberg et de Wurzbourg, le duc Georges de Saxe et les ducs Guillaume et Louis de Bavière en étaient les chefs principaux. D'après les documents qu'il avait eus entre les mains, Philippe assurait que les alliés mettaientleurs forces
' Krause, t. II, p. GO-61.
- Lulher à Wenceslas Link, 28 août 1328. — Voyez de Wette, t. III, p. 126.
■' ZiiinrjUi 0pp., t. VIlI. p. 137.
' Mélanchlhon écrivait à Cnmérarius au sujet de Philippe (15 juillet 152S) .• « Is afürmabat, se archetypon vidisse, commemorabat a-s^zTC-^x; breviter mirabiliter incensus erat. » Corp. Reform., t. I, p. 987. —On voitaussi dans Seckendorf t. II. p. 95 que le Landgrave avait assuré à l'Electeur, ptMidaut son séjour à Weimar, que « foederis exemplum sigillatum et suscriptum se in manibus habuisse,» et qu'il avait promis ■■ aulographon se adepturum et exhibiturum esse ». Philippe, le 2.J juin l.">20, avouait bien au duc Georges n'avoir pas v u l'original du traité, mais soiiti'iiait encore qu'il en avait entre les mains l'exacte copie, « traversée de cor- <loiis de soie noire, scellée des sceaux de la chancellerie de Saxe, et portant l'empreinte de l'anneau ordinairement porté par le duc ». — Voy. Ha.nke. t. XI, p. 133. Park avait permis au secrétaire du Landgrave d'en prendre copie et pour ce bon office avait reçu quatre mille florins. — Pour plus de détails sur cette question, voy. NitVOLLEIt. p. 8:]-0ii.
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en commun pouii'extirpation des hérésies et le maintien de l'ancienne relii,M()ii. Leur premier s(3in devait étrr d'assurer à Ferdinand, par un secours important, la tranquille possession du royaume de H"!nj,'rie; ensuite ils étaient décid('S à tourner leurs armes contre la Saxe. Si, apr.''sen avoir étérequis, Jean relusait de livrer Lutlier et ses adhérents et de rétal)lir l'ancien culte, les catholiques alliés envahiraient aussitôt ses états, et, s'ils parvenaient à s'en emparer, seproposait de les partager entre eux. On procéderait de même envers le Landgrave; s'il persistait dans sa rébellion envers l'Église, on donnerait sa principauté au duc Georges; les pays que les alliés pourraient encore conqui'rir serai en tpai'lagf ''S entre les au très pri ne js catholiques. L'arclicvèque de Salzbourg et les ducs de Bavière(adversaires bien connus deFerdinand) devaient, conformémentà ce bizarre traité, i'oui'nir à la ligne toutes les ressources militaires dont ils pouvaient disposer, sans prétendre pour cela à aucune compensation ^
Philippe mit une ardeur passionnée à persuader l'Electeur de la nécessit('' urgente d'organiser promplemcnt une contre- ligue; il fallait, selon lui, surprendre les conjurés avant qu'ils aient encore commencé l'attaque, et se mettre en campagne avec des forces supérieures aux leurs. Par un traité signé le 9 mars 1528, les deux princes s'engagèrent à mettre sur pied une armée de vingt mille fantassins et de six mille cavaliers, et àréunir au plus vite une somme de 000.000 llorins pour subvenir aux frais de la guerre. On réclama l'appui des ducs de Mecklembourg, de Lunébourg et de Poméranie. Le duc de Prusse se chargea de décider le roi de Pologne à altafpier les possessions de Ferdinand et de l'Electeur de Brandebourg. Philippe, de son côté, promit de solliciter l'appui du roi de Danemark et des plus importantes villes libres faisant partie de la Ligue Souabe; grâce à toutes ces mesures, les complots desennemis de l'Evangile pourraient être <léjoués. On travaillerait eu même temps au nUablissement d'Ulrich.
(' Les princes forment de vastes conspirations, » écrivait Gapito à Zwingle le ITj avril. (( La liesse est venue récemment à Nuremberg, accom[)agnée de (juatorze cavaliers seulement. Il s'agissait, comme tu le devinesaisément, delacausc du duc de Wurtemberg, dontnous
' .'^u^ les caractères itiiprimcsilii pr/tprulti trailr, voy. Schw viiz. p. '27, n. 3. — Tous les historiens s'ac';onleiil iiiaiiitenaiil à recoiuiailre que l'acle avait été forgé. — Hanki;,!. III. p. )l2-33.dit à ce siij t :" l'ii acte plein île tant d'iiivraisemblances, préscnt(! par un homme aussi fourl)e et aussi suspect, doit cvidemmetit ôlre tenu pour apocryphe. » — " ()ue\ hoiuiiie (|ue ce l'acK ! (In trou\e dans les arfhi\es de Presdo des pièces qui mellent son caraclcre en |)lein relief, (hélait un tMie faux, dissolu, très |icu di^'ne de foi. en un mot un fori ni(!'prisal)le personnage. >> ScHOMUUiKiK. p. lu'» I'.) 1. — Sciiw Ah/,, |). -'».
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avons de bonsmotifsd'espérerlepromplrélablissemenl'. >)CraigDan( d'être surpris par l'armée du Landgrave, les chefs et conseillers de la Ligue Souabc, réunis à Ulm, demandèrent au Conseil de Uégence de Stuttgard do prompts secours pour le printemps '.
François I" ne tarda pas à entrer en scène. Par l'entremise du comte Sigismond de Hohenlohc, il lit de nouvelles ûfFi-es au duc Ulrich, qu'il soutenait depuis longtemps de son argent, et lui dicta les termes dans lesquels la guerre contre l'Empereur et Ferdinand devait être déclarée ^. Le 20 mars I5i8, il chargeait le même ambassadeur de se rendre auprès de Philippe, « son bicn-aimc ami et allié, » pour lui annoncer que de plusieurs côtés il avait été averti de son désir d'être élu roi des Romains, et pour lui dire qu'en ce cas, il pouvait compter sur la bonne volonté de la France et de l'Angleterre. Aussitôt ce message reçu, Philippe se hâta d'envoyer deux ambassadeurs à François I"", les chargeant de dire au roi de France que jamais il n'avait songé à la couronne romaine ; que son intention n'était pas non plus de se déclarer contre l'Empereur tant que celui-ci n'aurait pas rompu ouvertement la paix par quelque acte positif d'agression ; qu'à la vérité, il était « occupé de grands préparatifs de guerre », mais qu'il ne s'agissait que de prévenir un complot ourdi contre lui par Ferdinand et plusieurs princes calholi(iues. Avant quinze jours, ilespérait être en campagne et se porter avec de grandes forces contre le roi de Hongrie, pourvu que François lui fit parvenir promptoment l'argent nécessaire pour subvenir aux nécessités les plus pressantes : a A moi seul, » mandait-il au roi de France, « je dispose de quatre mille cavaliers et de dix mille fantassins; de plus, l'Electeur de Saxe m'a promis quinze cents chevaux et quatre mille hommes d'armes, sans compter l'artillerie ; pour l'entretien d'une telle armée, de grosses sommes me sont indispensables. 11 me faut de toute nécessité cent mille florins par mois; aussi suppliai-je Votre Majesté de m'en envoyer quatre cent raille le plus tôt possible. » Si François se récriait sur l'envoi de sommes aussi exhorbitantes, les délégués avaient ordre de se contenter de cent mille florins. L'argent devait être livré à Nancy. « Cette affaire, » dit Philippe à ses envoyés, « ne souffre aucun délai. Vous vous efforcerez aussi de bien faire entendre à Sa Majesté que la plupart des princes et villes me sont dévoués, et que par conséipient la petite noblesse et les paysans se rangeront à mon parti '•. »
' ZuingliiOpp.,t. MU, p 160.
« Stalin, t. IV, p. 336, note 3.
^ Heyi>. t. 11, p. 396.
* Vny. Varbe.vtrapp, Briefe Mela/iclilliurt's, p. 5-8.
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.Mais paiini cos paysans sur lescjucls Philippe croyait pouvoii compter, régnait, ciopuis l'i^/. une extrême airitation, et le due (ieorf(es de Saxe redoutait tous les jours l'explosion de nouveaux troubles'. On avait les m»- mes craintes en Saxe -. Dans l'Ortenau, le Hrisirau, l'Alsace, les populations des cami)aynes, travaillées par de sourdes excitations, n'attendaient qu'un signal pour se soulever. Les pays rhénans n'offraient pas plus de sécurité ^ Le 17 octobre 1527, les Electeurs de Mayence, de Cologne, de Trêves et du Palatinat jurèrent de se venir mutuellement en aide, craignant qu'à la laveur des troubles religieux une révolte populaire ne vint à éclater *.
« Il Faut nous attendre à une révolution générale, » écrivait Hucer le l" mai 1528 à Guillaume Farel ; « les gens du peuple se llatlent devoir approcher le moment oîi ils pourront se déchaîner contre le clergé; aussi se rendent-ils en loulc au camp du Landgrave ''. -
Pour obtenir des subsides, Philippe eut recours à Zapoli, le rival du roi Ferdinand en Hongrie.
Ferdinand venait de remporter eu Hongrie une victoire décisive, et, le)] novembre 1527. avait été couronné en grande pompeàStuhlweissembourg. Un grand nombre de magnats, jusque-là hostiles, avaient reconnu son autorité; son pouvoir se consolidait, et l'on pouvait enfin espérer pour la Hongrie, depuis si longtemps déchirée, un avenir plus heureux, une ère de sécurité et de paix. Zapoli. après avoir essuy('une nouvelle défaite près de Cassovie (janvier 1528), avait été contraint de chercher un reluge chez un prince polonais; toutefois, il ne renonçait point au trône, et ne songeait (pi'au moyen de renverser Ferdinand en s'appuya nt sur les Turcs. Par l'entremise de son ambassadeur Jérôme Lasky, « il mit la Hongrie aux pieds du Sultan de Constnntinople. v s'offrant, avec toutes les forces de son royaume, ses poNsessions hér«'-ditaires et sa personne à soutenir les .Musulmans contre tous leurs adversaires. Kn ('-change de ces offres, Lasky reçut du sultan lassusurance « (pi'il Taiderait de telle sorte contre T ■ aiitriihion " qu'il se verrait bientôt et pour toujours solidement rétabli dans ses
' Seckemioiii', t. il. p. 97.
- Voy. la lellre de C^apilo à '/.\\\n^\o. :2ia^ril lo28. '/.uiiKjHl Ojip.. t. VIII. p. ICO.
^ Voy. Stehn, lU'ffrsIcn, dans la Zcilsrhiift für die Cu-srli. ilcs Oherv/ieinx, t. XXIll, p. lü8iüU.
' Sri;HN. lU'ijcstfn, p. 190-!2(ll.
- " Tiinetiir iiigcns reruiii iicrinulatio. \ ulpns s| cral s.ncrificii«; maiiiiu iiitcnt.nri. idt'O luriii;itiin liessi castra peluiil. » Mans IIkiimi.njahi». t. Il, p i;ii-l;i.'l. — Le !."> juillet irjiH, .Mélaiulitliou écrivait U Camérurius ii propos des émeutes :« Vellonl. opinor, dilelos esse rtl»; «aT'.>-^iiTcv7.; iiria/.'.iTfj; . iorj). Itefon.i., t. I, p. 983.
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états ». Le 'A lévrier, dans une audience solennelle d'adieu, le sultan dit à Lasky : c Ton maître devrait prendre l'enj^agement de nous inlormer exacteiuent de toutes les entreprises grandes ou petites formées par les Chrétiens. C'est alors que notre amitié deviendrait \rainient forte et solide I Moi, de mon côté, je deviendrais l'ami et le tidèle allié de ton mailre; je lui serais entièrement dévoué et je le défendrais contre ses ennemis, avec toutes les forces dont je puis disposer. Oui, je le jure par le Prophète, par le i-rand et bien-aimé prophète Mahomet, et par mon glaive ! » « Ta Grandeur, » répondit Lasky, « sera exactement informée par mon maître et par moi des affaires les plus secrètes. .le jure aussi par le Dieu vivant et par notre Rédempteur Jésus, qui est un même Dieu avec lui, que mon roi et mon maître sera l'ami de tes amis et l'ennemi de tes ennemis. » Le 10 avril, Lasky informait Ferdinand qu'à la tête d'une armée de Turcs, de Moldaves, de Valaches et de Tartares, il n'attendait que les ordres de son maître pour ouvrir les hostilités. Le 13 avril, Zapoli avertissait les Electeurs d'Allemai^ne et les membres du Saint-Empire qu'il sepréparait à marcher contre Ferdinand, l'injuste usurpateur de son royaume, et que si la Chrétienté avait à en souffrir il déclarait, quant à lui, n'être en aucune faeon responsable de ce qui allait se passer ^
Peu de jours apiès,Otto Pack se rendait auprès de Zapoli. 11 venait, de la part du Landgrave, solliciter des secours contre Ferdinand qu'il s'agissait d'attaquer dans ses possessions d'Allemagne. Zapoli promit cent mille llorins et en outre vingt mille florins par mois, la moitié de la somme qu'il avait reçue delà France et de Venise. On espérait aussi obtenir de l'argent du roi de Pologne, Sigismond ; on se flattait de gaizner ceprinceen TinformantquePliilippe pouvait déjà compter sur sept mille cavaliers et vingt mille hommes de pied -, et que, de plus, il était bien fourni de grosse cavalerie. Le roi de Danemark, Frédéric, et le duc de Prusse, Albert, promirent aussi aide et secours aux alliés de Weimar, et le conseil d'LTm se déclara disposé« à prêter main-forte à la parole de Dieu ».promettant « de combattre pour elle à la vie à la mort ^». Nuremberg oflrit avec empressement à Philippe des troupes et des munitions, à la condition, toutefois, que la guerre ne serait dirigée ni contre l'Empereur ni contre la Ligue Souabe K Dans la Basse-Lusace, on craignait de
' l'our plus de détails, voy. Ecciiiioltz. t. lit. p. 224-228. 247 et suiv.
= RoMMCL, t. 1, p. 216, 1. 11. p. 2U3. — Ehses, Ceschlcfile der Puc/:'sc/ien Händel. p. 20-33. — SECKE.NDoni- . t. 11, p. 118.
'■' Secke.ndohf. t. 11, p. 97. — Hommki-, t. 1. p. 216. — Keim, Sc/nrïibiscfie /?<>fornialiunsfjesrh., p. 71.
* ScH\v.\nz.' 3'J-iO.
l^ij l-nÉTKNDUE LIGUE DK BUESLAU. Iü28.
{graves complications amenées par les intrigues de Philippe de Minckwitz, seigneur de Sonnenwalde, autrefois compagnon de rapines de Sickingen, qui, depuis la délaitc de celui-ci, s'efforçait de faire aboutir dans divers pays de lEmpire les plans que Sickitigen n'avait pu faire aboutir dans le Rlieingau '. Zapoli, auquel il avait oflert ses services, l'avait nonnnc gouverneur do la Hasse -Lusace - (17 août iri^T). Minckwitz se donnait pour un partisan zélé «du pur évangile », et pendant que Philippe se préparait à envahir Tarchevèché de Mayenec et les évécliés de Franconie, il levait un nombre considérable de mercenaires. On lui prêtait le dessein d'envahir les évêchésde Magdebourg et dllalberstadt; d'autres prétendaient qu'il se porterait d'aburd contre les états de Joachim de Brandebourg ou contre le duc Georges '^.
Cependant, lElecteur Jean de Saxe commençait à réfléchir, et ne voulait pas entendre parler d'une rupture ouverte de la Paix Publique.
Lors du séjour de Philippe à Weimar, il avait été convenu qu'on ne chercherait avec les princes catholiques ni paix ni explication, et qu'on hâterait les préparatifs de guerre, afin de les prendre au dépourvu ''. Contrairement à cette décision, l'Electeur, sur les vives instances de Luther et de Méianchlhon, voulut qu'avant de rien entreprendre on portât le complot de Breslau à la connaissance des princes catholiques, afin de leur laisser la possibilité de se justifier dans le cas où leurs intentions auraient été calonmiées. En même temps l'Electeur rappelait à Philippe qu'il lui avait prorais, à W^eiraar, de lui montrer l'original du traité ^. Or, Philippe n'était pas en état de le produire. Aussi, le 23 avril, la convention de Weimar fut-elle modifiée; on résolut d'interroger les princes et de se comporter d'après leur réponse ; en attendant, les armements eontinufrent.
Albert de Mayence, averti par la rumeur pubHque des intentions du Landgrave, lui envoya ses conseillers, et lui fit ofî'rir de s'en remettre, pour toutes les réclamations et prétentions (ju'il pourrait élever, à l'arl^itragc de lEnipereur, de la Chambre Inipiriale, du Conseil de Hégeuee et de la Ligue Souabe. I)i^ son coté. Richard, aichevêipic de Trêves, ('-crivait le 2 mai à Philippe que des l)ruits
' Voy. DrioYSEN, 2i., p. Wil'iï.
- Neumann, drsch. tlrr nii'drrhntsilz. Lumli' )/jlc, t. II. p. 19'i.
' Voy. Kalkg, Minc/cii'itz, p iM et sii'w.
* Voy. les lettres de Mclaiiclitlioti à CainérariiH (S juin et iS juillet 1528), «laus le (Jurp. Hcfarin., t. 1, p. 'JSJ 'J-i7. — Voy. Eiises, l.'in li/raf l'hilipp, p. 'Ji et suiv.
• Voy. l'instructiou de TKlecleur Jeau dans Nkudeckk«, Aclciisliiv/ic, p. 33 ï'). — NlEMÜl.LKIl, p 10 l'ù.
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alarmants pour lui se répandaient de tous côtés, et qu'il priait le Landgrave de réfléchir qu'attaquer sans aucnu motif son évêché serait violer la Paix-Publique, irriter juslcjneul l'Empereur et le roi Ferdinand, et risquer de bouleverser tout 1 Empire. Pour prévenir de si graves calamités, pour épargner terres et gens et ménager le sang chrétien, Richard se déclarait prêt à tous les sacrifices dans l'intérèi de la paix, et s'offrait à servir de médiateur» dans les contestations qui pourraient s'élever entre les princes. Mais Pliilippe repoussa toutes cesavances. Gefuteii vain queRichard, appuyé par l'Electeur Palatin Louis, l'exhorta une seconde fois, « en toute cordialité et fort paternellement » à renoncer à ses projets, offrar^t de réunir à Gelnhausen les princes ecclésiastiques de la prétendue ligue, et d'apaiser le différend du mieux qu'il se pourrait -.
Pour toute réponse, Philippe, malgré ce qui avait été convenu entre lui et lÉlecteur, concentra son armée, forte de quali-e mille cavaliers et de quatorze mille fantassins, à Herrenbreitungen, sur la Werra, et de là marcha contre les évêchés sans défense de Wurzbourg et de Bamberg 3. Le baron de Wildenfels, ambassadeur de Saxe, exprimait la crainte, le 22 mai, « que le Landgrave ne se lançât dans une aventure dont jamais il ne pourrait soutenir la légitimité ni devant Dieu ni devant les hommes». « Votre Grâce, > écrivait-il à Jean-Frédéric, « ne peut se faire une idée de l'audace de cet homme. Il n'est point de bête féroce qui ne me parût plus facile à dompter que lui '*. »
Le même jour, Philippe adressait à tous les membres de l'Empire un manifeste où la guerre de religion était ouvertement proclamée.
On le calomniait, prétendait-il, en l'accusant d'aspirer à la couronne romaine et de vouloir mettre le siège devant Francfort; il n'y songeait nullement, non plus qu'à se mettre au service du roi de France, à exciter une nouvelle révolte populaire, ou bien à soutenir les réclamations du duc Ulrich s. Il était tout simplement dans le cas de légitime défense ; il ne sedisposaitàla guerre que pour protéger les siens et se mettre à couvert d'une tyrannie impie. Des évêques. des
* Neüdeck£R, Urkunden, p. 3i-3G.
- Neudecker, p. 37-iU.
3 Sur les forces de celle armée, vov.— Ehses, Gesch. der Pack's'c/ifn llïntdel. p. 58, noie 3. ^
' Schwarz, p. 102, note., Yoy. Ehsis, Landf/rnf P/à/ipp, p. 101 et siiiv.
••A Weimar, un mouvement s'était d'abord produit en faveur Ullrich, il avait mêmeéié décidé que le duc prendrait part à la guerre. Philippe ne renonça provisoirement à son projet favori q;.e parce que iNuremberg menaça de lui retirer .«.ou appui s'il persistait dans ton dessein. — \oy. Eh:E>, Lwidyra/ J'hilipp, p. Oti-tj?. — ScuWAhz, p. 4U.
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moines iiisok'iils avaient tautet sibien intrigué (}u'il.s avaicntdécidé plusieurs {grands princes à se liguer avec eux contre la parule bénie du Dieu vivant, comme le prouvait suflisammont le document dont il publiait la copie. En présence d'une agression si injuste, il s'était vu lorcé de prendre les armes, et s'il ne pouvait obtenir une paix ebrétiennCjlui et ses alliés n'auraient plus qu'à s'en remettre à Dieu du succès de leur entreprise, dans un conliant espoir en la souveraine j)uissanee du Très-Haut. Ce <jui lui était le plus amer, écrivait-il à son beau-père Georges de Saxe, c'était de penser que le due, engagé contre lui dans un pareil complot, le tenait sans doute pour un dangereux mécréant, pour un perfide béréti(]ue. Se voyant en péril soit de renier la parole de Dieu (et par conséquent de se mettre au service du démon), soit de perdre sa terre et ses gens, il ne lui convenait pas de rester dans l'inaction et d'attendre en paix qu'on le vienne attaquer cbez lui. Il avait cru de sa dignité de prévenir ses ennemis, et de les contraindre à renoncer à leur mauvais dessein '.
Ain>i Pbilippe, qui parlait de paix cbrélienne, appelait « serviteurs du démon » les princes catlioli(pies, comme lui membres du Saint-Empire.
De même qu'autrefois Frantz de Sickingen, les cbevaliers révolutionnaires et après eux les paysans révoltés de la Souabe avaient inscrit le mot (v Évangile » sur leurs étendards, ainsi, en Allemagne^ et pour la jm-mière fois, un prince de l'Empire soulevait la guerre de religion pour Halter les passions popubiires, et donnait à des projets fondés sur une injuste violence la couleur d'une sainte et nécessaire entreprise-. Eide même que jadis chevaliers et paysans avaient dès l'abord dirigé leurs aUa(pies contre le clergé, Philippe, lui aussi, débutait par menacer les états des princes ecclésiasticjues, sarliant bien(|ue, chez eux, il trouverait moins de résistance et [)lus de butin (pie ])arlout ailleurs.
l'eu de semaines avant que le manifeste du Landgrave n'eût été pub!i<''. /.NNingle avait émis l'opinion (pie le massacre des évé(pies pourrail bien (ievenirabsolumentimlispensableà rélablissemenlde lévangile : (I Je suis pt rsuadé, » écrivait-il le 10 mai loiS, « (pie les t''vê(|ues ne cesseront d'intriguer, de ruser, decabaler, (]ue lors(prils aur(jnt rencontré un noiivrl lléli chargé de l'aire |)leu\oir les vengeances du Seigneur sur leiu's létes. Aussi loiigtem|)s (|ii(' la charité
' Voy. ces pièces dans II iiui.iîHKii, l'rsa''i 'ii. p. 77ï el siiiv. — Dans iiiiu letlrt' daléu (lit H uvril l.'iiH, l'liilip(>e, ii propus de l'iiilcrvciiiioii île L'illi.r duiis I ulT.iirc di; l'acli, parle cgitleiueiil de u cullo saluiiiqiie ». ix> suiiil-clir(>iiie eu us:ik(! <I:iiis l'K^'list; Cullioliqiie ckI appelé par lui ■• 1 uugtiuiil du diable u. — \ uv. lUiUMi.i., l. III, p. ii.— \oy. Kii^ES, l.diiiliirii/' l'/iHi/i/i, l. X, p. lùo.
' Jaui.kk. I.iiiiilf/ra/ l'/iili/iji, l. .\l\ , p. T-iH.
CONTRE IM4ILII'I'E DE HESSE. lo28. 131
chrétienne, dans un luuablesenlimcnt d'espérance, nous comman- ■dera de les épargner, il iaudra les laisser on paix.; mais lorsqu'au contraire cette même charité exigera leur extermination pour le salut général, il sera plus expédient d'arracher l'œil malade que de laisser périr tout le corps K »
Les troubles intérieurs qui déchiraient l'Empire, tant de matières combustibles accumulées Taisaient redouter avec raison l'explosion d'une guerre générale. « Si elle vient à éclater en ce moment, » disait un ambassadeur d'Angleterre présent à Nuremberg, « la ruine complète de l'Allemagne ne pourra plus être coiifurée -. »
Grands furent l'étonnement et l'indignation des princes de la prétendue ligue de Breslau, lors(iue « le conte mensonger » de leur complot imaginaire parvint à leur connaissance par le manifeste du Landgrave.
Joachim de Brandebourg écrivit à Philippe au reçu de cette nouvelle : V Nous regrettons que Votre Grâce se soit laissé duper par des rapports mensongers, méprisables et dénués de tout fondement, car une pareille erreur pouvait avoir pour conséquence la révolte, la ruine et la détresse de plus d'un pays. » — .Jamais il n'avait été question de guerre contre lui où contre l'Électeur de Saxe. L'auteur d'une pareille invention ne pouvait être qu'un misérable, un traître et un maudit. « Aussi bien, Votre Grâce aurait pu avoir la courtoisie de nous informer à temps de ses pensées et desseins par rapport à cette supposition mensongère, que démentait suffisamment notre foi jurée et le traité scellé et signé de notre main 3. » « Votre Grâce, » ajoutait l'Électeur en une autre missive, « eût été bien inspirée en ne prêtant son nom à une affaire si suspecte qu'après avoir mûrement réfléchi, car vous vous exposiez à exciter une révolte dans l'Empire contre Sa Majesté Impériale, notre très gracieux seigneur, et vous avez appelé les Allemands aux armes dans un manifeste rendu public, outrageant ainsi sans aucun motif, moi, le roi, les Électeurs et les princes ''. »
' Ziihv/lli 0pp., t. VII, p. 174-1 Si. — II s'appuie sur l'exemple du Christ chassant les vendeurs du temple, sureaux d'Kzechiaset de Josias; s'iiispirantde l'exemplede ces héros, raulonté devait abolir la messe... » Etiamst »ou,debeat istud, ut sacerdotes simul coiitrucidet, cum videlicet citra tam'cradeie factum coiisilium obtineri possit, siumiiius, jam uiiiil cuuctabimur exempla etiam ',durissima sequi... »
- « ... Si h;ei tempestas, ut iahorruerat, desiuvisset, nihil miuus fuerat quaou tolius Germanie;« natioiiis eversio. » Lawrence Stabbar à Wolsey, 18 août llii^, dans liuKWi-ii, Ib, 2UM, n" 4639.
' lluiiTLEDEH, Ui'nac/ieit, p. 78.J et suiv. — Ou trouvera même dans ce volume la protestation des autres princes. — Voy. Niesioli,er, p. 33 et suiv.
* .Nr:i:i)r;cKEn, l'i/cund-it, p. 61.
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Jamais, protestait de son côté Ferdinand il n'avait eu lu pensée d'une semblable ligue, bien éloigné de la conclure. Il portait pour cela un trop grand respect à la Paix-Publique, à la Ligue Souabe (^t aux. décisions de la Diète « En toute circonstance, » écrivait-il, K nous entendons nous comporter clirétiennement, et rester exempt de tout reproche comme il convient à un souverain équitable, et comme nos prédécesseurs, empereurs romains, rois et archiducs d'Autriche, nous en ont donné Te.xemple. » Le roi ordonnait en même temps au duc Georges de commencer une enquête sur toute cettre intrigue^ et de tâcher d'en découvrir la source cl l'auteur *.
.( Oue Voire Grâce, » écrivait Georges à son gendre, « veuille bien me désigner linventeur de celte calomnie, alin que désormais moi et les miens puissions nous mettre en garde contre sa perfidie. Et sachez que si vous ne le faites, je serai l'onde à croire que Voire Grâce a forgé elle-même ce conle, y cherchant un prétexte à de mauvais desseins contre un pauvre vieillard "-. » Lors(jue Philippe désigna enfin Olto Pack comme ayant affirmé rauthenticilé du contrat prétendu, Georges rappela à son gendre que jamais il ne lui avait donné la moindre raison de mettre en doute sa loyauté et franchise, et qu'il eût bien pu lui accorder au moins autant de créance qu'au parjure Pack. « Voire Grâce, » continuait Georges d'un ton plus sévère ï s'est permis de soustraire Otto Pack à mon service, de le tourner contre moi, bien qu'il eût siégé en mon conseil et fût mon vassal et mon sujet, et cela par de l'argent et des promesses ; cependant, je ne l'avais cédé à Votre Grâce, pour l'affaire de Nassau, que sur son instante demande. » Georges ne niait point son aversion pour la secte luthérienne, mais il écrivait à son gendre : « Puisque vous vous croyez autorisé par le recez de Spire à agir dans vos états selou voire bon plaisir et contrairement à l'édit impérial, il me semble (ju'en reslant calliolique, je puis à plus forte raison me croire libre, irréprochable, et à l'abri de dangereuses méfiances ■'. »
Tandis (|ue tous les jours on s'attendait à voir éclater la guerre, les Electeurs de Trêves et du Palatinal s'interposèrent une fois encore. On vit alors Philippe changer soudain d'altitude, et « baisser les ailes ». Plus tiud, lorscpie ses coreligionnaires lui reprochaient (lu'apn's avoir fornit' de grands projets il les avait abandomiés sous (lel'iitiles prétextes, Philippe répondait: << C'est (ju'au fond nous sentions bien que nous a\ ions été abusés, ^) [)arlanl de la prétendue
• Hankk.i. m. p. 3i, noie I.
I Nkidkckeii, Aili'i,sltirli>'. |). 43-4i,iiule. ' IJaus Neuuucklh, r//.i//i(/i//. \t. ü5 7i.
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ligue de Breslau 1. Néanmoins il est bien difficile d'admettre que ce motif ait été la principale cause du changement de résolution du Landgrave. 11 est plus vraisemblable de l'attribuer au refus de Jean de Saxe de commencer la campagne, au retard apporté par la France dans ses envois d'argent, enfin aux armements commencés de la Ligue Souabe.
Cependant Philippe enicndait bien ne pas se retirer « les mains vides,)), se promettant de suivre les exemples de Sickingen, qui avait eu pour constante habitude, après ses attentats à la Paix-Publique, de se faire indemniser de ses frais de guerre par ceux-là mêmes qu'il avait injustement attaqués. D'aprrs un traité dont les princes médiateurs posèrent les conditions le 5 juin, l'évêque de Bamberg promit de lui compter vingt mille florins et l'évêque de Wurzbourg, quarante mille. De plus, Philippe menaçait encore Mayence, et déjà s'était avancé jusqu'à Gelnhausen avec son armée, se promettant d'extorquer à l'archevêque «autre chose que de l'argent)). Cependant, il consentit à traiter avec lui le 14 juin, mais à la condition qu'Albert lui donnerait quarante mille florins d'indemnité, et renoncerait à sa juridiction épiscopale dans la Hesse et en Saxe jusqu'à ce que l'Empereur et le concile général aient pourvu à la réorganisation définitive des évêchés 2.
Pour s'excuser d'avoir si facilement ajouté foi au prétendu complot de Breslau, Philippe assurait avoir été frappé des prétentions élevées tout à coup par l'archevêque de Mayence, lequel, après s'être tenu coi pendant trois ans, s'était soudain avisé de vouloir exercer ses droits de juridiction 3. Mais après avoir si gratuitement porté atteinte à la paix jurée, le Landgrave put bientôt
' HoRTLEDER, Ursachen, p. S67.
* Kopp, Hessische Gerichtsverfassung, t. 1, p. i07 aux pièces justificatives, et p. 213. — Hassencamp (t. I, p. 125-i26et 166) tient les exactions de Philippe pour très légitimes. « Etant persuadé de l'existence du traité, » (nous venons de voir que Philippe ce l'était nullement, puisqu'il écrivait: « Nous sentions bien que nous avions été abusés), » Philippe ne voyait dans ses réclamations que la juste restitution des frais nécessités par la guerre. A son point de vue, il était évidemment dans son droit; l'intérêt de ses états, de ses sujets, lourdement grevés par les charges de la guerre, exigeait cette compensation. » Mais pourquoi les évêques devaient-ils supporter ces frais de guerre '■'! — Schwarz dit de son côté : « Bien que la conduite de Philippe et ses réclamations d'indemnités de guerre paraissent absolument justes je ne fais point difficulté d'avouer qu'il était inconséquent de sa part de s'en prendre exclusivement aux évêques. La prévision des embarras nombreux et compliqués que la poursuite d'un tel dessein devait entraîner avec elle explique cependant que Philippe ait renoncé à des exigences parfaitement légitimes à son point de vue. » Quelles injustices ne peut-on pas amnistier grâce au prétendu « point de vue », à la prétendue « conviction » des personnages qu'on a à cœur de justifier! Jarcke, avant moi, avait rapproché la conduite de Philippe de celle de Sickingen. — \'oy. Jarcke, Landgraf Philipp, t. XIV, p. 742.
^ Philippe au duc Georges de Saxe, 23 juin 1528. — Ranke, t. VI, p. 133.
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Sf sentir en parfaite sécurité, car l'archevêque lui promit« de ne plus jamais lui créer d'oi)stacles en ce qui concernait la parole divine ». L'Electeur de Saxe « tira aussi (jucUjue profit de l'aventure ». tout en n'abusant pas, comme Philippe, de la iaiblesse militaire des princes ecclésiastiques pour d'indignes réclamations d'argent ^
Albert, quelques années plus tard, se vantait de la pusillanimité dont il avait fait preuve. « Plusieurs ont été scandalisés de ma complaisance envers la Hesse, » disait-il aux délégués de Nuremberg pendant la Dièled'Augsbourg; « mais mon humeur, à moi, a toujours été pacilique ; à aucun prix je ne voulais la guerre ; je ne demande qu'à rester en paix et en un ion avec tout le monde ^. »
La faiblesse etla lâcheté des princes ecclésiastiques contribuaient à encourager l'audace de leurs adversaires.
Nickel de Minckwitz ayant pris à sa solde une partie des troupes licenciées par Philippe (quatre mille fantassins et mille cavaliers), envahit tout à coup Fürstenwalde, résidence de l'évéque de Lebus, Georges de Blumcnthal ; la ville et le château furent pris d'assaut, et les bourgeois, menacés d'un pillage général, furent contraints de payer rançon et deprèterhommageau vainqueur. I^essoldats pillèrent l'église cathédrale ainsi que l'hôtel de ville et les maisons des chanoines, se livrèrent à toutes sortes d'actes impies et grossiers, profanèrent les vases sacrés, les ornements d'église, et détruisirent les livres de redevances et les archives de l'évéque et du chapitre. Minckwitz lU charger sur des chariots toute l'orfèvrerie d'église, les ornements sacerdotaux, les objets de prix, puis rentra paisiblement, le 9 juillet, dans son château de Sonnenvalde. « Ils ont poussé l'audace jusqu'à porter leurs mains sacrilèges sur le Saint-Sacrement, ils ont volé le calice. » rapporte en gémissant l'évéque dans une relation adressée à Joachim de lirandebourg. Jamais, ajoutait-il, il n'avait vu Minekwitz, jamais il ne lui avait donné le moindre sujet de mécontentement.
' M('lanchtlion mandait le l.'J juilli'l It'dS h Camerarms que l'Klectenr n'avait demande aucune inJemiiité aux évoques ; « alter le Landgrave) sane odiose extorsil liecuniani nobis valde dissuadenlibus : aî^wi 'î cO/ 'a-jaOf, -/.E/.ir.u.Èvw "av<5'ct Mélanclilhon se montre inconsolable du tort fait à la cause de l'évangile par la faute de l'Iiilippe, C'irjj. hr/onn.. t. I. p. U9.S. — « La conduite inconsidérée et fou{jucu>e de l'iiilippe, >. dit Knstlin(iV'/r/'// Luther, t. 11. p. IJO). «eut pour les Évangéliquesce mauvais résultat qu'on put désormais les appeler à bon droit les j)erlurbateursde la paix et du droit commun. » Du côté catholique on s'cirori^ait d'excuser la faiblesse des évoques : « Malurrunt pecunia sccleratum niililom avertere, quam agroruni depopulalionem, oppidorum eversionem, aul suorum stragem videre. >■ — Latomds. p. ;■««. — a .M(,ius frat, <• dit tlociii.AKUs {(yoiiiiiicnt.. p. ISti . n nespeciosus verbi Dei praelexlus Kvanpeliique defendendi litulus tolam (iormaniam in tumultum cxcitaret. » — Voy. Kiisks, Oi-srli. dn- Pnriisrhcn llmulrl, p. '.t|-iO().
- Helalion des bourgeois de Nuremberg, iti inni j'j;{(). Cor ji. Ho form., t. Il, p. tiö.
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rifn lie pouvait justifiei' une conduite si inicjuc, si brutale. Il était du devoir de T'EIccteur, sous la protection duquel était placé 1 evéché, d'exiger la réparation de ce qui venait de se passer, la mise en liberté des prisonniers et le châtiment des coupables. Pour satisfaire à cette juste requête, Joachim s'apprêtait à marcher contre Sonnenvalde. lors que Ferdinand, craignant renvahissemeni de la Lusace, lui interdit formellement toute représaille, et promit d'accommoder le différend à Prague selon les lois du royaume de Bohême '•. Néanmoins la chose en demeura là. La violation de la paix, la campagne de pillage restèrent impunies, et dès l'aulomne de 1528, Minckwitz recommença à enrôler des troupes. On ne savait s'il comptait envahir le duché de Brandebourg ou se mettre aux ordres de Zapoli -.
Il avait été convenu, lors de la signature du traité entre Philippe, les évéques et la Ligue Souabe, qu'il ne serait plus reparlé du complot imaginaire de Breslau, et qu'on regarderait la chose « comme morte et non avenue » afin d'éviter de graves complications et déplaisirs ». Néanmoins de « graves complications et déplaisirs » ne tardèrent pas à survenir. Luther entama avec le duc Georges une véritable guerre de plume. Il sobstinait à nier que la ligue de Breslau eût été inventée à plaisir, et dans un écrit livré à la publicité, il en appelait à Dieu même de la déloyauté du duc Georges et de tous ceux de son parti.
«. Des lèvres perverses me déchirent, » s'écriait-il, « sous prétexte (juc les sectes, l'émeute;, l'effusion du sang provoqués par moi ont fait grand tort au royaume du Pape. 0 mon Seigneur et mon Dieu, prends ma défense contre ces tyrans! Ils savent assez qu'ils me calomnient, eux qui ne sont ([ue des homicides et des buveurs de sang ! Jusqu'à présent on les a beaucoup ménagés, mais ils ne veulent à aucun prix de la miséricorde. Montre-leur donc que ta colère est plus puissante que leur rage ; laisse-les se précipiter vers Vabime, se heurter, tomber, périr, et confirme ainsi la mission déjuge et d'apûtre que tu m'as confiée, et pour la(iuelle tu m'as envoyé ! » « Le Seigneur sera vite équipé, il va combattre contre eux, leur ruine est certaine; ils pc'-riront par le glaive, et des maux innombrables sont prêts à fondre sur eux. Oh! si nos tyrans et nos saints hypocrites pouvaient comprendre ce qui les attend! Mais non, rien ne les touche, ils veulent faire et ils feront
' Pour plus de drlails sur celte campagne de pillage et sur les négociations qui la suivirent, voy. Falke, Minckwitz, p. :29i-3iü. — Voy. aussi l'article de E. Philippi, dans la Zeitsc/nifl für prcussisclte. Gesch. und Landes/iiindi'. t. 111. p. 5U-">i>l.
- Luther à Spalalin, 20 oct. 1328.— Voy. de Wette, t. III, p. 3'JI.
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l'expérience dos cliùlimenls que Dieu leur réserve. Pour nous, nous les leur annonçons, parce que nous avons lacerliludc do lourapproclio, el nous disons : Amen, car ils n'ont pas voulu qu'il en lût autromcut '. »
' Sï'nimll. Wer/,!', t. XXXl. p. 2;)-27. << Une fois lu paix conclue, Luther recouiiriPiK^a la guerre à propos du Irailcde IJieslau, » dil l'Iaiick. t. 11. p. 43i. La querelle survenue entre le ddc Cnorfres et Luliicr, interessante au point de vue de la situation g"nérale, peut être résumée ain-^i qu'il suit : Kerivant 'a Venceslas Link, à Nuremberg (li juin lü2^J. Luther avait dil qu'en dépit des excuses fournies parles princes impies, il savait pertinemment que la ligiiede Breslau n'était pas une pure invention, un conte, une chimère, et qu'il regardait la froide dénégation du duc Giorge^ comme un aveu. Georj;es était fou entre les plus fous; comme Moab, il entreprenait toujours bien au dessus de ses forces; il lirait vanité de sa puissance, et avait toujours été bouffi d'orgueil, « Prions », disait-il, « pour ces princes homicides, et [)ardonnons â leurs crimes passés; si ä l'avenir ils osaient tramer quelque nouveau complol, nous aurions recours à Dieu, puis nous ferions appel à nos princes, afin que nos ad\ersaires soient per lus sans ressource, puisque ces insatiables vampires ont juré de ne se reposer qu'après avoir vu l'Allemagne nager dans le sang » De Wette, t. III, p. 34(1.^ — Link livra cette lettre à I impression; mais Cüchlaeus prétendit que Luther ne l'avait jamais écrite, el que Link ne l'avait publiée que pour attiser le ressenliment populaire contre les princes cllesévêques de la prétendue ligue. (Seidesia.nx, firlaiilrntngrn, p 13":).) — Mélanchlhon écrivait à ce sujet à Camerarius: « Sane violenter scii|)la, sed ego non tam auctori irascor, qui siii similis est, nunquam enim magnopere videre studuit, quid hominum judicio dcceat, idqu«-" certo quoilam consilio vel fato etiam, quam illi. qui talem epislolain non e.^t veritus istic ciicumferre el ostentare. » {('orp Refuni:., t.Lp-lOOl.') — Ceorg'S ayant reçu copie de la lettre à Link, interrogea Luth'r pour savoir s'il en était réellement l'auteur (Seideman.v, p. 1 i3.) — Lorsque Luther, le 31 octobre, lu' eût ré|)ondu négativement en jouant l'oflensé (de Weite, p. 397j, le duc l'accusa auprès de l'Klecle^jr de Saxe. Celui-ci somma Luther de s'expliquer, mais il n'en reeut d'autre réponse sinon qu'il s'en tenait à ce qu'il avait déjà écril au duc, auq :.el toutefois, si tel était son désir, il j.ourrail répondre beaucoup d'autres choses encore, ce qui ne serait peut-être pas opportun dans Ii s circonstances actuelles. (I)K Wette, 1. 111, p i'il.) — Vers le même temps, Luther fil paraître un nouvel écrit sur les deux e>-pèces da sacrement de I Eucharistie. Il y faisait allusion « aux complots et ligues perfides ourdis contre \e< p-inces luthériens ■>, et « dont les auteurs eux-mêmes semblaient honteux, comme on l'avait pu voir par l'exemple ds .Maycnce ». {Sdiniiill. \\>//.'', l. X.W, p. 378.) — Sur ce, Georgesse plaignilde nouveau à l'Kl'.ct( ur et publia contre Luther un écril où il l'appelle « mé|)risable parjure homme déloyal et vil ■.. a 11 nous qualifie tous de meurtrier«, d'insatiables bineurs de san.', » dit-il en rappelant la lettre à Link ; « il assure qu'il nous |dairail fo.l de voir couler le sang allemand. Mais, grâce à Dieu, lor-qie nous parcourons tous ses écrit- sanguinaires nous y trouvons d'amples motifs île nous convaincre que nous avons donné moins d" prise que lui h de semblables accusations! N'a-t-il pas encourage le-; princes ä no is proscrire lois saus mi>éri(orde .' Il nous est impossible de rcconnaiire en ces paroles le pacili(|uc évangile du Christ. Ce que nous y constatons, c'est bien plui6' la soif qu'a Luther de notre sang, cl de notre ruine; Dieu merci, il se sent trop faible pour nous perdr»*, .lussi, ne se b )rMant plus ù prier contre nous, comme il le faisait autrefois, il s'efTorce d'attirer plusieurs princes dans sa secle. Mais quels sont ctrs puissants seigneurs .' Il le sait mieux que nous. Kspérons qu'ils apprendront un jour :'i le coiinaiire cl .'i discerner ses mensonges Il ne p:irvienilra pas k nous inliinider par ses menacus, la peur ne nous fera |i.'is renoncer k notre entreprise et ne nous attirera po ni dans sa sccle. De p'js, nojs so.uiuies 1res convaincus que les priiic<'s ne se laisseront pas séduire cl cniraiuer li dus actes indignes d'eux p:ir ce menteur. Kt de noire côté,
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Lo 30 novembre io:28, l'Empereur, par l'organe de la Chambre liiipi''riaic, convoqua les États à Spire pour lo 21 février suivant. 11 se voyait empêché, disait-il, par suite de la guerre que lui avait si injustement déclarée le roi de France, do réaliser pour le moment son désir depuis longtemps caressé do venir en personne en Allemagne. Les adversaires delà foi catholique n'avaient pas peu contribué par leurs coupables intrigues et complots à attirer on Allemagne l'ennemi héréditaire : de la nation; le Turc s'approchait toujours plus des l'rontières. L'hérésie, les discordes religieuses continuaient à troubler les âmes, il en résultait des émeutes, des révoltes, d"iniques attentats contre la Paix-Publique. Aussi l'Empereur, avec les plus vives instances, suppliait-il les membres du Saint-Empire de se trouver tous réunis à Spire à répo(iue indiquée, alui qu'il fût possible de délibérer sur les mesures à prendre pour le refoulement des Turcs, l'extirpation des hérésies et le prompt rétablissement de la paix et de la justice '.
L'Empereur se flattait d'autant plus de voir ses efforts couronnes de succès, surtout par rapport à la religion, que de meilleurs rapports s'étaient établis entre lui et le Souverain Pontife, et que l'ouverture du concile général semblait proche.
avec la grâce de Dieu nous ne leur donnerons aucun sujet de cous haïr, et saurons nous conduire de telle sorte envers chacun qu'étant sans reproche à nos propres yeux nous puissions toujours, sur tous les points, nous justifier par la seule force de la vérité. »Hortleder, Ursachen, p. 806.)— En réponseàcet écrit, Luther fil paraître l'opuscule intitulé : De lettres volées et secrètes, suivi d'un pxaume paraphrasé contre Georges de Sa.ie. Là encore il n'avoue point la lettre qu'on lui reproche, et se répand en nouvelles invectives contre le duc. « El quand bien même, » s'écrie-l-il, « je ferais imprimer aujourd'hui ce que je pense, c'est-à-dire que je tiens Georges pour fou, et que malgré toutes ses excuses je ne le crois pas innocent de la ligue séditieuse, qu'en serait-il ? » 11 range le duc parmi ces hommes <■ qui non seulement se déchaînent avec rage contre la parole de Dieu et ses commandements, mais encore méprisent les lois du gouvernement temporel et leur propre serment, comme l'ont toujours fait les homicides, les séditieux et les rebelles ». a Qui pourrait me blâmer de dire ou d'écrire mon opinion sur le duc Georges, mon plus amer, mon plus arrogant et implacable ennemi? » — « Luther, » remarque ici Schomburgk [p. 211;, « traite avec une légèreté souverainement mopri.'-ante la question qu'il s'agissait de traiter; il la tranche comme il lui plait. » — t..e 18 janvier 15-9, l'Electeur le fit prier de ne rien faire imprimer à l'avenir contre le duc Georges sans qu'il en ait pris connaissance et avant qu'il n'ait donné le permis d'imprimer. Il l'avertissait en même temps que " dans les écrits où il aurait à traiter delà «doctrine chrétienne » il devait se diriger d'après l'ancienne ordon" nance de l'Elecle ir Frédéric. Rien ne devait être public sans avoir é;é préalablement examiné par le recteur de l'Université, et plusieurs autres savant? du même corps. UuhKii.vnDr, Lulher's Brlefu-cchsel, p. 153. ' Nuv. p. 291--2'.ti.
CIIAPITRi: Ml
GUERHE KT IIIT.ONCII.I ATION ENTUF. LE PAI'C ET l'eMPEREIH (1520). — DIÈTE DE SPIRE l'J^iM. — PROC.RÈS DU ZWINGUAMSME
Cli-int'Ut \ II avait fait saiicliouner par le sacré collège les articles de la ligucdc Cognac binais, dès le mois d'août l'j:2(), il envoyait un cardinal à l'Empereur pour s'entendre avec lui sur les conditions d'une paix générale "-. Gharles-Quint reçut avec joie ces ouvertures. Il brûlait d'envie, disait-il, « de prouver au monde, non seulement par des paroles mais par des actes, combien il avait à cœur le bien de la Chrétienté et quel iils dévoué, sincère et soumis l'Église avait en lui ». La paix était l'unicjue moyen de rendre la sécurité aux peuples chrétiens, de repousser les Turcs et d'extirper les hérésies. Pour le redressement des erreurs nouvelles, il se déclarait prêt, de concert avec le Pape et les princes allemands, à employer, soit les mesures pacifiques et les remontrances amicales, soit la force, disposé à sacrifier pour cette cause son sang et sa vie. Si le Pape d<-sirait qu'avant toute autre chose il s'occupât du refoulement des Turcs sans songer pour le moment à la question luthérienne (qu'on pourrait peut-être résoudre pacifiquement), aussitôt que Clément aurait proclamé la paix générale, il entreprendrait en personne la campagne. Quant au concile, il s'en remettait entièrement à la volonté du Souverain Pontife, sachant bien qu'il n'appartenait (ju'au chef de l'Eglise de convoquer en assemblée générale tous les évêcjues de l'Eglise chrétienne l'Empereur affirmait de nouveau ne revendiquer le duché de .Milan que pour le restituer à l'Empire. Personnellement, il n'y avait aueunt» prétention, non plus «pie .son frère Ferdinand. Il ne demandait pas mieux cpu' dentrer en pourparlers avec François P"- au sujet d'un nouveau traité de paix, et couq)tait ollrir au roi les conditions les plus modérées et lesj>lus é(juitables. Si le Saint-Père était d'avis qu'il si- rendit en Bourgogne et en Flandre pour y lairi' reconnaître juridicpiemeut ses droits,
' Voy. plut* liaul, \). H.
■ Hu<;nii(H,rz, l. III, p. 47 — Cumpeggio écrit à Wolscy le 28 seplcmbre IK*'» que, selon na coiiviclion. le l'ape « will use every effort for pe.Trc aiul an cxpcdilioii against ihc Turk» ... — Hiiewih, lii. Il2f;, n- i.'.ii
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s'il souliaitait en outre que Icî enfants do France fussent mis en liberté en échange d'une rançon et d'indemnités de guerre, il était tout prêt à souNcrire à ses désirs, pourvu qu'il eût de sûres garanties de la loyauté do François V^ que la paix, universelle pût enfin se conclure et qu'il devînt possible d'organiser la croisade générale des puissances chrétiennes pour l'expulsion des Turc» *.
Mais François, par des promesses souvent réitérées et l'envoi (io sommes d'argent considérables, eut l'art de faire échouer une fois encore tous les plans do l'Empereur. La guerre continua; mais au lieu de venir en aide aux alliés qu'il avait excités contre Charles-Quint, FrançoiS;, absorbé dans d'indignes plaisirs, perdait du temps et dilapidait les finances do son royaume -. Le 17 mars loi'7, le Papo signait un armistice de huit mois avec le vice-roi de Naples, Launoy, le chargé de pouvoirs de l'Empereur. Mais comme Launoy ne parvenait pas à on faire exécuter les conditions parce qu'à ccmomentleconnétable de Bourbon, devenu l'allié de Charles-Quint, marchait de Milan vers Rome à la tête de ses bandes indisciplinées, te Pape crut trouver sa sécurité dans unecombinaison nouvelle: Lo 26 avril il se tournait de nouveau contre l'Empereur et s'alliait avec la France, l'Angleterre et Venise. Mais il ne tarda pas à se repentir amèrement de cette mesure: Le 6 mai, Rome était prise d'assaut et mise à sac.
Charles de Bourbon, ayant conduit ses soldats devant Rome, fut tué d'un coup de mousquet en montant à l'assaut. Pénétrant dans la ville éternelle, son armée, composée de mercenaires espagnols et allemands, surpassa en cruautés, en rapines ignobles, tout ce dont avaient pu se rendre coupables en ce genre les hordes barbares tant de l'ois triomphantes en cotte même cité. Des centaines de prêtres ou de moines inoffensifs sont massacrés. Dans l'hôpital du Saint-Esprit, tous les malades sont passés au fil de l'épée; los couvents de religieuses deviennent le théâtre des plus horribles forfaits. Les lansquenets allemands proclament Luther pape 3, parcourent les rues atï'ublés d'ornements pontificaux, et tournent en dérision les cérémonies sacrées. Ils l'ont porter à un àne des habits ecclésiastiques, et martyrisent un prêtre qui refuse de donner l'Eucharistie à l'animal agenouillé *. Pendant huit jours, ces
' Voy. BuciinoLTZ, t. III, p. i'-oO.
* Haynald, ad a. 1520, n' 11 t. 17. — Robert Acciajuoli, ambassadeur vénitien à l'aris, se montre désespéré de l'iusouciance et de la légèreté française; il blâme surtout le roi, bien plus occupé de sa chasse et de ses plaisirs que d'affaires sérieuses. — Voyez Desjardi.vs, t. 11, p. 870, 88(3, 89i-893.
' Voy. ce récit dans Ü.\rthold, Hcory vun Friindyberij, p. 463.
' Voy. GnEfiORoviüs, t, VIII, p. oW.
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affreux excès se prolongent : les ciiefs-d'œuvre artistiques des (églises ou «les (Icrneuros parlieulirres sont pillés ou détruits ; les archives et les bibliothèques an.'-aiilics. A Saiiit-Pitrre, les tombeaux sont fouillés, et les bandes dévastatrices font pour plus de dix millions de butin. « Le plus pauvre lans(pienet, -) lit-on dans une relation contemporaine, « avait entre les tnains de trois à quatre mille ducats. )> «■ Nous venons de prendre Rome d'assaut, » écrivait froidement Sébastien Schärllin, l'un des chefs des lansquenets ; (. six mille liomiUi-s ont l'-lé massacrés, toute la ville saccagée ; dans les églises, dans la campagne, nous avons lait main basse sur tout ce que nous avons pu rencontrer; une bonne partie de la ville a éti- incendiée. En vérité nous avons mené une étrange vie ! Au château Saint-Ange, nous avons trouvé le Pape cl douze cardinaux ; ils se tenaient dans une salle basse. Clément a élc'- fait prisonnier. Lui et les siens se lamentaient piteusement et pleuraient beaucoup. Nous voilà tous riches * ! » « L'infection des cadavres est épouvantable, » rapjiortait un espaijnol un mois après le sac de Rome; « hommes et bétes ont la même fosse. Jai vu dans les églises des cadavres rongés par les chiens. Sur les places, les tables sont garnies de joueurs, et les ducats amoncelés sont livrés au hazard d'un coup de dé. Les blasphèmes emplissent lair. et les bons, quand il s'en trouve, souhaiteraient d'être sourds-. »
Lors(]ue la nouvelle des attentats commis à Home parvint en Allemagne, Thumanisle Eoban llessus s'en montra ravi. « Ne l'avais-jc pas prédit, » s'écria-t-il, « n'avais-je pas annoncé, alors que je défendais la cause de Luther, que le règne du b'roee tyran de Rome était tout près de finir? La bête est prise, lorgueillcuse Babel est tombée! Ü siècle de salut! C'est seulement aujourd'hui que je m'estime heureux dïtre né, c'est seulement maintenant (jue ce siècle m'est cher ^î » Mélanchthon, au contraire, ne dissimulait point la profonde douleur que lui causait le sac de Rome. « Comment ne pleurerions-nous pas? » dit-il en un discours prononcé à WiitiMiiliri -. ' I5itnie. la ville mère de tous les peuples, est tombée!
' Lehenshesc/iveibutif/,p 19. — Voy. aussire qiiedil lltnnERUKR, XlII.nLesLuth^rien.s donnërcnl ii tousdes preuves de leur re.s.srnlinieiit amer contre ri"."glise romaine elle l'ape ; ils rouillcrciil les lomlicaux des anciens [Kipcs. foulèrent aux pieds les reliipiesdes apôlres, firenl une écurie île la cliapeile du pape, il ininnl sous les pieds dtsclievaux des bulleseld :s induites d'indulgences.» description du sac de Itonic par W ùlgaiig de Derbissdorf. — Noy. Kiisir,. tifuinlinjischf AilclK/iiilnrif, t. III, p. 39- 4U — Vo>. Il' rata logue des livres hc r.ipporlanl au sac de Home. — V . Kkimoxt, t. 111, Ablli.2", p. HiO. — Onlitdans uncdepèilie daUe du i7 juin l.'ii" (l<rc\^cr,4ll, liöö, u'îiilHI, : ' It is no longer Home. Iiut Homes grave, non urbs, scd buslum urbts. »
* Voy. UAr»ic;\iiTi:.N, t. Il, p .'iil '>'fi.
' Khai'sk. l. H, p 01 üi
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En vérité, je ne ressens pas moins si dr- tresse (pie s'il s'agissait do ma propre patrie! Les hordes pillardes n'oiit été arrêtées ni par la majesté de la ville, ni par le souvenir de tout ce que ses lois, ses sciences et ses arts ont été pour le monde entier. Voilà le sujet de notre douleur. »
« Mais ce n'est pas l'Empereur, » ajoutait-il avec raison, i c'est l'armée seule qui est responsable de ces forfaits. Le sacde Rome s'est fait à l'insu de Charles-Quint. Par nature, il est enclin à la clémence, et son àme est trop élevée pour avoir jamais pu autoriser tant de cruautés et de dévastations ^ »
Le 30 juin, l'Empereur n'avait pas encore été informé « d'une manière positive ï des événements de Rome. Aussi, comme il l'écrivait à Launoy, ne savait-il (juel ambassadeur envoyer au Saint-Père pour lui témoigner sa douleur et se justifier envers lui. Enfin, vers le milieu de juillet, il chargea Pierre de Veyrede porter à Launoy une instruction où il lui mandait avoir appris avec le plus vif déplaisir la violence brutale qui venait d'attirer de si grandes calamités sur la ville sainte. Il n'avait, certes, jamais prémédité ni voulu pareil attentat. Mais puisque le fait était accompli et que le Pape était encore captif, l'Empereur devait croire que les derniers événements avaient été conduits par la main de Dieu et par sa divine Providence pour frayer la voie à une paix solide entre les princes chrétiens, pour le bien el la tranquillité de la Chrétienté, et afin que le concile, si nécessaire à la réforme de l'Eglise et à l'extirpation de l'hérésie de Luther, pût enfin se réunir'^. C'est à ces fins, non pour son avantage personnelni déterminé par des vues humaines, qu'il voulait faire servir la victoire que Dieu venait de permettre. « Nous sentons bien, » poursuivait Charles-Quint, ft que le meilleur parti à prendre en ce moment serait de partir immédiatement, de nous rendre auprès de Sa Sainteté, de baiser ses pieds et ses mains, de lui rendre sa pleine liberté et de le replacer nous-mêmes sur le trône de saint Pierre ; mais nous nesommes pas préparés à une telle expédition, et nous ignorons si nouspourrionsobtenu' des royaumes deSicileet de Na pies les galères ctl'argent nécessaires. Le Pape nous a souvent proposé de venir nous visiter en Espagne; plus que jamais nous souhaitons la réalisation de ce projet, car la paix de la Chrétienté deviendrait, grâce à Tin-
< Corp. ne form., t. IX, p. 130. — Voy. Scumidt, Mélanchtlion, p. 135.
- Même le cardinal Cajelan, que les lansquenets traînèreut dans les rues de Rome, coilTc d'un bouuel de meunier, lanlôt en le cliassant à coups de pied devant eux, tantôt en le partant, écrivait plus tard à propos du siège et du sac deUome : « Nos Ecclesi;c pr;clali Uomœ in pr;cdam direptionemque atque caplivilatem dati non iiifidelibus, sed Christauis juslissimo Dei judicio, quia, cum in sal terrx^ electi esseimis. evanuimus, ac ad uihilum utiles nisi ad exleruas cœreŒonias LXternaqiie l) )ua. » Voy. Gregorovus, l. YllI, u» 563.
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tervenlion de Sa SaiuLcté, beaucoup plus aisée à conclure, du moins celle piix enlie nous el le roi de rraiice qui est en ce moment à mes yeux la chose la plus importante pour tous.» Si Clément consentait à se mettre en roule, Launoy était charj^'é de prendre les mesures les mieux entendues pour la seeiirilé de son voya^^'e, et pour que le Souverain Pontife ne fut surpris ni par les Frauçaisnipar les Maures. 11 devait se garder de laisser supposer « (jue lu Pape ne venait pas en Espagn«' de son libre mouvement et (|u'il y était amené par contrainte ». Si le vice-roi ne croyait pas pouvoir garantir l'heureuse traversée du Pape, (Ùharles-Quint le chargeait, comme son représenlant en Italie, de remettre Clément en liberté et de le rétablir sur le trône. Mais avant de lui rendre cette liberté, « qui devait s'entendre seulement du libre exercice de son pouvoir spirituel, » Launoy avait ordre de se procurer toutes les garanties possibles, car l'Empereur entendait n'être pas abusé une seconde fois et, comme parle passé, ne recevoir ([ue dommage el mortiheatiousen échange de bienfaits.
Charles exigeait comme garantie la remise des places les plus importantes des États de l'Église; il ne les réclamait pas pour lui, mais uniquement pour en garder le gouvernement entre ses mains jus- (ju'à la signature de la paix universelle et la convocation du concile général, appelé à statuer sur toutes les affaires et réformes ecclésiaslicjues.
Au Pape personnellement, l'Empereur faisait exprimer la profonde douleur que lui avaient fait éprouver les abominations (jui venaient de se commettre; il le priait d'oul)lier les griefs passés pour ni' plus s'applicjuer qu'à guérir avec lui les plaies de l'Église. Il ('■tait vivement aflligé des dissensions des princes chrétiens, el surtout de la situation de l'Allemagne ([ui, par sa grande puissance, eut seule été en état de repousser les iulidèles, et, par le lait des nouvelles hérésies, se trouvait désunie, déchirée, impuissante et réduite à déplorer la ruine dt; tant d'églises, de monastères et de cités '.
Aussi l'Empereur souhaitail-il l'entière libertédeClémenldans toutes lesquestions spiiiluelles, etdésirail sincèrement la paix, sansprélendrequanta lui, a «le nouvelles coïKiuélesen Italie. lle>perail(iue le Pape, humilié comme souverain temporel, serait plus disposé à lever les obsla<'les(]ui s'opposaient encore à la convocation dueoneile. C'est pouiquoiil ne voulait pas lui rendre immi'ilialemeiil son autorité tem-
' \o). Ul'chii'ii.tz, t. 111, |). '.i7 lut — Avaiil de qiiilliT l'K.spaf^ne, l'Kiii|)ercur,ilaiis un (liHcours |iublic, avail dil : « t'rbi quoqiic Ituiiut- siiccurreiuiuui est, quae a noiilriH iiiililihus, iiic itiscio cl absente, direpla el uiiiiiibus u|iibus cl (urtuui» spoliala luit, ijuo (aciiiure Icütor Üeiiru (Ipl. .Mas. niliil niilii luolcsliu!» aul accrbius accidcre poiiiil. « Laumi.h /'*■ h ■-■/■■■■■'■ h ■ ','• p in il
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porcllc, craignant ({u'alléguanllcs mauvais traitements subis, il n'en lit le préte.Kte de nouvelles guerres *.
Pour bien prouver son bon vouloir, Charles-Quint déclara au.v ambassadeurs d'Angleterre et de France (septembre lij27j qu'il était prêt à accepter les propositions de François I^' par rapport à la IJourgogne et à la libération de ses fils en échange d'une rançon, pourvu ([ue le général français Lautrcc évacuât immédiatement ritalie et restituât les villes de Gênes, de Pavie et d'Ale.vaudrie ".
Mais la France et l'Angleterre, qui, le 18 août 1526, s'étaient de nouveau liguées contre l'Empereur, ne voulaient pas entendre parler de paix, et François la mit à des conditions si onéreuses qu'il l'ut impossible à Charles-Quint d'y souscrire. Le roi exigeait que le duc de Milan. Sforzc, (jui avait pris part à tant de ligues et de conspirations contre l'Empereur, lût, sans condition et sans en((uéte, rétabli immédiatement dans ses états, et (juc Charles-Quint libérât les princes français avant même que Lautrec n'eût été rappelé. De plus, il entendait faire reconnaître son autorité non seulement en Lombardie, mais à Naples.
En janvier 1528, Lautrec envahit le royaume de Naples et occupa la plupart de ses villes fortifiées. La capitale seule, et Gaëte, demeurèrent au pouvoir des Impériaux. Les Vénitiens s'emparèrent des ports d'Apulie, et Philippe Doria battit la Hotte impériale près d'Amalli; mais Charles parvint à attacher à ses intérêts le génois André Doria, en lui garantissant l'indépendance de Gênes. Peu après, la peste sévit avec une telle violence dans l'armée française campée devant Naples que sur vingt-cinq mille hommes, cinq mille seulement échappèrent au fléau. « Nous Times une sortie contre la ville, » ('crit Scharllin de Burtenbach; « nous n'avions qu'une méchante petite armée, et néanmoins nous battîmes notre ennemi à la merci de Dieu; nous lui prîmes son artillerie et tout ce qu'il possédait. » A Aversa, ,les Français furent mis en déroute « En somme, ce qui n'était pas massacré mourait de soi-même ^. C'est ainsi que
' Voy. liocHHOLTZ, t. III, p. iOo. — Le 7 octobre 1527, un ambassadeur anglais mandail de Home à Londres : « The gênerai of ihe Franciscau order came from Spain 10 Home, and told lUe l'ope, in ihe Emperor's name, lliat he should be liberated on condition of hoidin;^ a gênerai council for ihe reformaliou of the Church... The l'0|)e answered that he would agrée lo a council, but Christian princes uiust (irst agrée with each olher about the (dace where it shall be held. « Bkewek, iu, 1373, u- 3476.
- UucHuoLTZ, t. III,p. il i- Uli. — Dépêche de 1 Empereur du 3 février 1328 .^ N. Ftrrenoi, ambassadeur à Paris. — Voy. Lan/, t. I, p. 259-202.
■' L''ljrnht'sbi\^cliieihun(/,\).i5-iù. — Le 2J août löJS, Morone écrivait de NapI-'S à l'ambassadeur impérial près du Saial-Siége : Victoria, viclona, Victoria ! Li Fraucesi sooo dcbellaii et roii et alcuiie rcliquiese ne fugieuo verso Aversa. » Daus MoLixi, l)u,um,-„li ihsl^ria lluL, t. Il, p. 81.
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nous pûmes rostiliier ce pays à Sa Majesté l'Empereur. » Le 12 septembre André Doria délivrait sa pairie du joug des Français.
Clément Vil, en vertu d'un traité signé avec les plénipotentiaires de Charles-Quint (20 novembre 1527), recouvra non seulement le libre exercice de son pouvoir spirituel, mais eucore ses droits de souverain temporel. Charles ne gardait sous sa domination que quol(pies places Tories, et cela seulement juscpTà ce qiieClémeut eùl rempli loyalement ses engagements, «< autant, du moins, que cela lui serait possible ». Glémeut, assisté du sacrécollège, promettailde conclure la paix, et, pour la réforme de l'Eglise et l'extirpation de l'hérésie luthérienne, de convoquer le plus tôt possible le concile général. En vain les anciens alliés du Pape voulurent-ils l'entraîner dans une guerre contre l'Empereur, le Pape s'y refusa nettement. (( Nous sommes décidés à rester neutre, » écrivait-il le 6 mai 1528 au gouverneur de Plaisance. « Père commun de tous les fidèles, nous ne souhaitons que la paix. » Après le succès remporté devant Naples par les armes impériales, il rentra à Rome à linslante prière des ambassadeurs de Charles-Quint. Il écrivait à l'Empereur le 2'ir octobre 1528 : « Un horrible cadavre mutilé s'est offert à nos regards épouvantés, rien ne peut tempérer notre douleur, rien ne peut relever la malheureuse Rome et consoler l'Eglise, si ce n'est la perspective d'une paix solide et durable ^ »
Sur le désir de l'Empereur, le Pape promit d'envoyer un légat à la Diète de Spire.
La déclaration impériale, apportée à la connaissance des Etals le jour même de l'ouverture de la D^ète de Spire (2o mars 1329), portait en substance : « Les doctrines et pernicieuses hérésies qui se sont introduites en Allemagne, non seulement sont injurieuses aux saintes ordonnances et traditions du passé, mais encore deviennent la source de guerres funestes, d'insurrections, de calamités de tout genre et de rixes sanglantes; elles ne subsistent qu'au mépris manifeste des édits im[)ériaux et des décisions prises par les Etats. Le concile général, dont les Etats eux-mêmes ont réclamé la convocation, est sur le point de s'ouvrir. Le Pape, réconcilié avec l'Empereur, se déclare prêt à l'accorder à la Chrétienté dans un espace de temps très rapproché; on va pouvoir enfin travailler ellicacement à l'extirpation des hérésies, au rétablissement de la vraie
' Vu). vo.N Ukuhont, t. m, Abh 1'*. |. ils J32.
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foi. et tous pourront en paix demeurer ions chrétiens. Le désir et la volonté de l'Empereur, <|ui s'adressait dans ce but à tous les membres de la Diète, riaient donc (|ue, sous peine de perdre leurs droits régaliens et féodaux, leurs libertés et privilèges, sous peine aussi d'encourir d'autres châtiments également rigoureux, aucun prince séculier ou spirituel n'osât, jus(iu'au concile, faire violence à un autre prince ou pouvoir sous prétexte; de religion, soit par la conliscation ou l'interdiction de son autorité spirituelle ou civile, soit en le contraignant à professer une foi tronquée ou étrangère soit, enlin, en l'obligeant d'adhérer aux sectes nouvelles, comme cela s'était déjà passé en plusieurs lieux. Celui qui, au mépris do cet ordre, se rendrait coupable de quelque acte de ce genre, s'exposerait à se voir aussitôt frappé du ban d'Empire.
Cette déclaration condamnait formellement les actes tyranniques dont les Gatholi(jucs venaient d'être les victimes.
L'article du rece/ de la précédente Diète, portant que, dans la question de l'édit de Worms, tout membre de l'Empire, ainsi que ses subordonnés, serait libre, jusqu'au concile, de se comporter, d'ordonner et d'établir touchant la religion à l'intérieur de ses possessions, selon qu'il le jugerait bon, et comme il espérait pouvoir en porter la responsabilité devant Dieu et devant l'Empereur, « ayant été interprété et expliqué par plusieurs d'une façon arbitraire, il en éta.t résulté beaucoup de troubles et de malentendus par rapport à la foi, et de graves rebellions des sujets contre les autorités ».
Afin donc que ledit article ne fût plus à l'avenir interprété selon le caprice de chacun, l'Empereur, en vertu de la toute-puissance qui lui appait^^nait, le déclarait nul et non avenu, « l'anéantissant dans le passé et pour ,1e présent ». A cet article serait substitué purement et simplement l'ancienne formule approuvée par l'Empereur, lequel était bien résolu à faire respecter sa volonté parles Électeurs, princes et autres membres do l'Empire ' .
Mais les États ne reconnurent pas un tel pouvoir à l'Empereur sans y a[)porter des restrictions.
Une commission, nommée pour délibérer sur ce pjint, décida le 22 mars à une très forte majorité que l'article de la Diète de Spiie serait supprinii et l'article impérial inséré en son lieu et place, mais à la condition qu'on le présenterait à l'acceptation des États non dans sa forme primitive, mais « a louci » -. Le rapport de la commission portait: a II appartio.it à lEmpiroar, en
1 Proposition impériale. — Voy. les Frankfurter Reichslai/sacten, t. XLIil. fol. 61B-72. — .M \n.FA\, Historie coii der euauyeLStu/iJe Prülestatiu/i und ^.ippcllaiioii, p. a — et suiv.
» Voy. Nicv, p 127.
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sa qualité de tuU-iir suprême ol de eher temporel de la Clirélienté, de convoquer un concile libre et général dans le délai d'une année au plus; et ledit concile s'ouvrira au plus tard dans deux ans, à Metz, Cologne, Strasbourg ou louteaulrt- ville d'Allemagne. Mais si, ]jour un molilquelcontjuc, le concile ne pouvait se réunir, ce qu'à ])ieu ne plaise, l'Empereur serait tenu de convoquer eu assemblée générale les Etats de la nation germaui(|ue, et devrait y assisteà en personne. En outre, comme l'article de la Diète de Spire de lo2(j, a été cause de beaucoup de graves malentendus et a permis à dr nombreuses sectes et bérésics de se produire, les États déclarent que ceux qui jusqu'à ce jour se sont conformés à l'édit de Worms devront s'y tenir allacliés jusqu'au procbain concile, mais que les autres membres du Saint-Empire, dans les états desquels ces nouvelles doctrines se sont introduites et qui ne pourraient les en extirprr sans courir ris(jue de soulever des émeutes et des séditions, s'engageront, autant que la cbose sera possible, à interdire toute innovation dans la foi jusqu'au futurconciie; les doctrines, ou sectes opposées à la foi au Très Saint Sacrement du corps et du sang du Sauveur seront réprimées; la messe ne sera pas abolie, et personne, dans les lieux où la nouvelle doctrine prédomine, n'aura le droit de défendre qu'elle soit célébrée ou ouïe; d'autre part, personne ne sera contraint dy assister. Unédit sévèie sei a publié contre les Anabaptistes. Aucun membre ecclésiastique ou séculier du Saint- Empire ne i)Ourra en opprimer un autre, soit en usurpant son autorité, soit en eontisquant ses biens, rentes, redevances ou revenus, de quelque manière que ce soit. Et si un attentat de ce genre était commis, la Cliambre Impériale seraitautorisée à fra])perle coupable de proscription; les pouvoirs voisins sont menacés de la même peine dans le cas où ils oHriraient aide et protection au banni.
Assurément ces modilieations « adoucissaient » singulièrement la pcijsée de l'Empereur ; elles donnaient pleine liberté d'action aux autorités lutliéiiennes, et leur permettaient deprolesser leur religion en pleine sécurité juscju'aux décisions du futur concile. La commission ne demandait aux men)bres protestants de rEm])ire que de laisser aux (iatholiijiies la liberté de leur culte et la possession de leurs biens.
Cependant ils rejetèrent des propositions si modérées. AjJiès (lu'ellescuieiil ('te- ll^é^elll('■es à la Diète (,'J avril), le délégué de Francfort, Eur.sli ndterg, (( rivait à .son gouvernement (7 avril) : (( La [ilupait des cités .^onl liés aigiies au tujel de l'article sur la n'Iigion ; pour beaucoup de motifs, elles ne sont i)as d'avis de l'adcqjter, car on y a mêlé nue (piaiililé de c j)elils mots » (jue les
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villes, pour lesquelles, d'ailleurs, on se montre mal disposé, ne trouvciitni lolérablesni acceptables.il yest dit, parexemple, qu'il nescra lait violence à personne dans son autorité ou dans ses biens pour motif de religion. Or, si ce point est adopté, le clergé aura toute liberté d'élire ou de déposer les prédicants, de rétablir les abus et (le faire encore bien d'autres merveilles ^ »
Nuremberg, dès le 27 mars, proposait de protester énergiquemenl contre le retrait de l'article de Spire ^, et le délégué deMemmingcn trouvait le projet de la commission « inacceptable, romain et diabolique ■' ».
« Le roi et les commissaires impériaux, « écrit Furstemberg, (( virent bien que le recez de la Diète ne serait pas accepté par les villes » ; Ferdinand résolut donc de faire appel aux délégués de huit cités rhénanes et des huit villes souabes restées jusque-là fermement attachées à l'ancienne foi; il leur exprima sa gratitude pour l'obéissance qu'elles avaient jusque-là montrée aux ordres de l'Empereur^ les supplia de repousser à l'avenir avec la même fermeté tout changement, toute innovation dans la religion, et de s'employer avec zèle auprès des villes luthériennes pour qu'elles retournassent à l'unité chrétienne. Jl représenta ensuite aux délégués des vingt et une villes luthériennes, parmi lesquelles Strasbourg, Francfort, Nuremberg, Constance, Augsbourg et Ulm, que, rebelles envers les édits, elles avaient adopté beaucoup de doctrines plus capables de fomenter la révolte et la discorde que de procurer la gloire de Dieu. Il les conjura d'y renoncer, de ne plus s'occuper de controverse religieuse jusqu'à la convocation du prochain concile, et de se conduire de telle sorte, par rapport aux délibérations de la Diète, qu'une entente cordiale pût enfin s'établir sur la base de la déclaration inip(''riale. A ces ouvertures, Jacques Sturm, délégué de Strasbourg, répondit au nom de ses collègues beaucoup de paroles disertes et fleuries, assurant Ferdinand que si les villes avaient fait quelques innovations dans la religion, ce n'était point par esprit de rébellion, mais seulement pour obéir à leur conscience, et qu'elles n'auraient pu agir autrement sans compromettre la paix et l'union entre les citoyens ; les cités, plus encore que les princes, avaient en horreur les séditions et la guerre civile. Renoncer à l'œuvre commencée était contraire à leur conscience ; en ce (jui concernait la religion, elles n'obéiraient qu'à l'évangile, mais elles ne
» ReichslausucU'u, t. XLIil, fol. 81. — Ngy, p. 338.
« Ney. p. 143.
' Keim, Schwäbische ReformaÜonsgeschichle, p. 90.
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rerusiTait-nt piis df sc lai.ssi-r aviTlir. rcpicndiecl jj'nidtT paruii concile clirétien ' )).
Pour d(''('i(ler les villes à signer le reccz, pour leur faire accepter le passnge ([iii les rebutait le plus dans le piojcl de la couuuissiou : « [»ersonue ne sera in(|uiélé dans son autorité, tous pourront rester fidèles aux traditions du passé; » ll'^lecteur Palatin et le njaryrave de H.ide réunirent leurs ell'orts, et réussirent à faire adopter de nouvelles modili'.'ütions. Un prépara donc un second ]Mnj(t. dans le(|uol on eut soin d'éliininei- les mots " autorité » et (( tradition », et Ton remania l'article de la nianiàe suivante: «Aucun (uenibre temporel ou spirituel de l'Empire ne p(jurra. sous j)iélcxle de religion, opprimer, contraindre ou envahir les possessions d'un autre, ni confis(pier ses revenus, redevances ou biens. Aucun pouvoir ne pourra nonjtlus prendre sous sa protection les sujets d'un pouvoir voisin, sous peine d'encourir les cliàliments portés à Worms contre tout perturbateur de la Paix-l'ubli(iue -. »
Mais cet adoucissement ne parvint pas encore à satisfaire les Luthériens.
a Je crois, o écrivait Furstembcrg le 11 avril à propos de l'article adouci, « (jue les clercs redoutent un piège et que le préseul leur cause infiniment moins d'anxiété que l'avenir. Ils mettent tout leur zèle, toute leur (''uergie à conjurer les maux (pi'ils pressentent. Ils voudraient bien aussi recouvrer ce (ju'ils ont perdu ■'. »
Le 1^ avril, h-s l^^lecteurs et les [)rinces adoptaient à une grande niajoritt' les conclusions du rapport de la commission avec les moddicalions (jui y avaient été apportées. Avis en fut donné aux villes; vingt et une se tinrent pour satisfaites, mais dix-huit rerefusèrent leur adhé'sion. et s élevèrent avec chaleur, ainsi (jue les princes luthériens, contre les conclusions de la majorité '*.
pour liiu^ ces mécontents, le discours prtuioncé en séance solennelle par le légat <Ju Pape, Pic delà .Mu'andole, demeura sans ell'ct. Le Pape, avait d^t le légat, s'olFredc grand cieurà l'oiu'niraux Allemands des secours contre les Turcs; d ne désiie rii'u taiii (pie de travailler au rél:il»li>seinent de la paix entre I Kmpereur. le roi de l'raiice et les autres puissancis; il ^e propose de con\oquer l'été [)rochain un concile général, aliii que rAIIeraagne, en bonne inlelligencü avec
' 'i.ctlrc'le l"iirsie(iil)i!rK. " avril, 'laus les i'rau/ifurivr Ueichs(iijslaclcii,\.. Xl-lll. fol. H[, — et Nkv. \>. Iti.'ilTo, m: M'J. ' Nky, p. 170 17«.
•> nr!rlislitns,irl.;i. t. ,\L1II. fol. k:î. — Nkv, p. M)'i. ' i'uur plus (Je tlclail» itur ccmIi libc^raliou^-, voy. Ntv, p. I78cl suir.
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les autres nations rlir.''licnnes. puisse s'enteudre avec elles sur toutes les questions religiens.-s déhallucs '.
Depuis la violation de la Paix-1'ublique par Philippe de Hesse, la inéli.mce, les ressentiments, l'aigreur n'avaient cess«- de régner parmi les membres de la Diète. et les rancunes mutuelles s'y accentuaient toujours davantage. L'Électeur de Saxe écrivait à son iils qu'il n'avait encore reçu de visite d'aucun des membres du parti opposé au sien. « Le Palatinat ne connaît plus la Saxe, « ('-crivait le comte Albert de Mansfeld au prince Jean -, et Mélanchthon croyait lire sur le visage des princes ecclésiastiques, plus nombreux à Spire qu'aux Dittes précédentes, la haine violente qu'ils nourrissaient contre les Luthériens, et les projets hostiles dont leur esprit était agité ^. « Le Christ est encore une fois aux mains fie Gaïphe et de Pilate, » écrivait Jacques Sturm au conseil de Strasbourg '•. Le vendredi saint, au grand scandale des Catholiques, Philippe de Messe autorisait une chasse au loup, profanant ainsi ce jour, jusquelà sacré pour tous les chrétiens ".
De son côté, François V' n'oubliait rien pour semer les méfiances et pour exciter les membres de la Diète contre l'Empereur. « La [)lus extrême prudence était nécessaire, mandait-il à l'archevéquedeMayence, car le zèle religieux dont l'Empereur faisait montre était loin d'être pur; ce n'était qu'un manteau dont il se servait pour dissimuler son insatiable ambition. Il ne visait évidemment qu'à Fasservissenieut des princes allemands; ceux-ci devaient tout aulant se défier de son frère Ferdinand, qui ne donnait de bonnes paroles qu'afin d'obtenir l'argent nécessaire à l'entretien de son armée et àrafiérmissement de son pouvoir en Hongrie, buts qui n'intéressaient en rien la noble et puissante Allemagne ^. » Le 25 mars, François faisait part aux États du profond chagrin qu'il éprouvait de voir l'Allemagne opprimée par la maison d'Autriche, accablée de maux, cl soumise à la dure tyrannie de l'Empereur. Quant à lui, il aimait lAllemagno, il no voulait que la paix, et son plus grand désir était de marcher contre les Turcs avec les princes allemands. L'Empereur seul portait la responsabilité des invasions musulmanes.
' Ney, p. 207-20S.
* Voy. Flanck, t. II, p. 435-436.
^ Le 15 mars, à Camerarius, Corp. Reform., t. I, p. 1039.
* Voy. JuNO, Helchslag zu Speyer, Aclenslücke, 4.
" Voy. la chanson populaire contre Philippe, dans Liliencron, t. IV. p. 3a9.
A Spiro, aux yeux de tou«, Il a cliassole loup dao» la campagne, Par pure vanlfric, un vendiedi aini, Par ou il a élé l■au^c que plus d'un chietien N'a pas élé enlcndie la Passion.
" * Senckb.nberg, Ac'a el Pacta, p. 543.
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Au fond, la maison d'Autriche mi'-prisail rAllema^Mje, et sa trislf ainhit on n'avait d'autre visée (juc la possession derilalie, «ce bourbier, où venaient se réunir tous leslléaux de la terre et qui n'avait jatnaisapporté que misère et calamités à la noble Germanie* ».
A ce même moment, François, (jue l'ardent désir de posséder le « bourbicrde tous les lléaux de la terre » avait seul poussé à continuer la guerre, dirij^eait de nouvelles troupes vers l'Italie dans l'espoir de reprendre le Milanais à l'Empire en s'appuyant sur les Vénitiens.
A Spire, son chargé d'affaires avait ordre de nouer en sous main des relations secrètes avec les princes « bien intentionnés - ».
Opeiuianl, tandis que les Ktats délibéraient, les princes nouveaux croyants formaient entre eux des complots pour la défense à main armée delà « divine parole », et Philippe de Hesse déployait un zèle extrême dans l'organisation d'une ligue puissante, « destinée à la défense et à la diffusion de l'évangile ».
Le 4 avril, le jour même où Ferdinand parlementait avec les délégués des villes, le député d'Ulm. Besserer, mandait à son gouvernement que le Landgrave s'était entretenu avec lui du rétablissement du duc Ulrich, «lequel tenait bon pour l'évangile, » et qu'il avait ajouté: « Si le diable empurtait le margrave Joachim, l'Électeur de Brandebourg et mon beau-père le duc Georges de Saxe, C(; serait une bien bonne aubaine, car ils ont tous deux des fils bien <lisposés pour la bonne cause, et alors nous regarderions les curés d'un tel œil qu'ils ne demanderaient pas mieux que de nous laisser en paix! »Philippe ayant dit à Besserer que le conseil d'Ulm n'avait a attendre de lui que des preuves de sa bienveillance, Besserer répondit que« parmi le peuple d'Ulm le Landgrave était en grande laveur >.
Déjà le Landgrave s'était vanté de la popularité dont il jouissait lorsqu'en lo28 il était venu solliciter l'appui de la France •'.
Une armée de quatorze mille hommes suflirait pour faire baisser la tête à tous les ennemis de l'Évangile, assuiait Pliili|)pe aux délégués d'Ulm. Aussi ces derniers exprimèrent-ils à leur gouvernement le désir de voir Ulm entrer en relation avec Strasbourg et Nuremberg. Lindau et Constance seraient faciles à gagner, et par elles on pourrait donner la main à la Suisse, aflirmaient Philippe et le di'puté de Saint-(iall, zt-li- zwinglien. « Ft remaniucz (]u'en pareil <"is, non seulement les gens du pen|)le, mais les princes et les villes s'empresseraient d'riilrer (l.ins notre ligne, cai' les pouvoirs
' Jung, Heirhstafj :u Spp;/rr, Arlenslih l:t\ p. i(l 2J. — Weiss, t. I. p. l.'i.'l '«."iS. * Voy. les Aufzrirhiiiiiif/( II, p. 19, note 1. ' Voy. plus liaul.
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<jiii voudraient nous tourner le dos seraient chassés par Icnis sujets *. »
(yest ainsi ([ue le parti des nouveaux croyants ne craignait pas (le fonder leurs csprranccs sur un soulèvement populaire.
Donner la main à la Suisse par l'entremise de Constance semhiiiit, vn effet, chose aisée, car dopuislongtempscelte ville avait faitalliance avec les confédérés suisses. La première d'entre les cités impériales, die avait, redoutant l'Empereur et les princes catholiques voisins à cause <les violences et des persécutions dont elle avait accablé rancieii culte, cherché aide et protection du côté, de la Suisse et, parle fait de son entrée dans la confédération, avait rompu tous les liens (]ui l'attachaient l'Empire. Le jour de Noël 1S27, Constance et Zurich avaient signé entre elles cequ'clles appelaient «le traité de garantie chrétienne », c'est-à-dire une alliance offensive et défensive dans tous les périls qui pourraient survenir au sujet de la religion. D'après les conditions de ce traité, les citoyens des deux cités devaient réciproquement se traiter en frères ; leurs pouvoirs dirigeants étaient laissés libres d'agir sous leur propre responsabilité dans les affaires de religion. En cas d'attaque, les villes se promettaient un nuiluel appui. Outre cela, dans la prévision de succès militaires futurs, elles avaient stipulé que si des seigneuries, châteaux, terres ou domaines venaient à tomber en leur pouvoir, le pays concjuis appartiendrait à l'une aussi bien (ju'à l'autre cité, l'une n'y ayant pas plus de droit que l'autre. Aussitôt que ce contrat fut connu, la Régence d'Empire, la Ligue Souabc et le roi Ferdinand firent entendre de vives réclamations, et protestèrent hautement contre ce prétendu « traité de garantie chrétienne ». Us ne pouvaient admettre que la ville libre de Constance fût ainsi détachée de l'Empire, et rappelaient que lévéquc de la cité, injustement dépouillé de son autorité et de ses biens, était prince du Saint-Empire et, par •conséquent, sous la protection immédiate de l'Empereur. Mais ces protestations restèrent sans effet. Le 31 janvier 1528, Constance associait Berne au « traité de garantie chrétienne » ; puis vinrent d'autres conventions et alliances entre Zurich, Sainl-Gall, Biel. Mulhouse et Bàle. A l'instigation de Zwinglc, Zurich, au moment «lême où Philippe de Hesse s'apprêtait à envahir les états de l'archevêque de Mayence et les évéchés de Bamberg et de Wurzbourg, pressa le conseil de Berne de s'armer contre les cantons catholiques 2. « Pour nous, nous serions fort aises de rester en paix, » écrivait, de Lucerne, Thomas Murner à un ami de Strasbourg, « mais
' Keim, Ulm. p. lo'J-löO, et Schwäbische RefonnaLionsQeschichle, p. tl2. * Pour plus de détails, voy. Kourer, p. 4-9.
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la nouvelle rolif^ion a l'art de ne jamais rester en repos et de ne pas l;iisser la paix aux autres '. » Kii mai l'j:28. des négociations avaient déjà été entamées au sujetde l'admission de Strasbourg dans le« traité (k' garantie elirétienne - ». VA comme, à cause des violences cxcrcé.'s par le conseil contre les Callioliciucs, le député de Strasbourg, Jacques Sturm, était menacé de perdre le siège et la voix aux assemblées de la Diète. Slurni, tout en colère, s'écria un jour en pleine séance : « Si, pour avoir pris les intérêts de la gloire de Dieu, Strasbourg se voyait privée de ses droits, lEmpire n aurait plus rien à attendre d'elle à l'avenir! -> Plusieurs princes lui ayant alors demandé où donc Strasbourg comptait trouver aide et poteclion, Sturm répondit : « Depuis longtemps le roi de France nous presse de nous réunir à lui. Il nous oïïvc un revenu mensuel de plusieurs milliers de couronnes d'or; la Suisse désire aussi nous voir entrer dans sa confédération, à l'exemple de Bàle. » Jacques Sturm prêta l'oreille avec empressement aux propositions de Philippe de liesse, relativement à la formation d'une ligue entre les princes et les villes appartenant à la foi nouvelle, et le Landgrave ne tarda pas à joindre l'adhésion de Strasbourg à celles de Nuremberg et d'Ulm'^ Mathieu Pfarrer, autre délégué de Strasbourg, écrivait de Spire à son conseil, « qu il ne pouvait s'empêcher de plaindre les Catholiques, parce que, s'ils ne se convertissaient et ne laissaient toute liberté à un peuple altéré de vérité, ils périraient tous comme Pharaon et son armée avaient péri dans la mer Rouge '* ».
Dans une séance générale des liltats, et sur la proposition de la commission, les deux collèges princiers rédigèrent une adresse à l'Kmpereur. Ils y remerciaient Charles-Quint du zèle dont il avait fait preuv<' dans l'affaire du concile et le suppliaient d'eu hâter la convocation pour l'heureux apaisement des dissensions religieuses ; ils le conjuraient de se rendre le plus promptemcnt possible en Allemagne, pour y travailler au r(''lablissement delà paix entre les puissances chrétiennes.
Le 19 avril, les commissaires impé'riaux déclarèrent en séance générale des Ktats (|u'en vertu des pleins pouvoirs dont ils étaient r<'vêtus,au nom de rLnipereiu' et au leur propre, ils acceptaient, touchant la foi, la dédaralion de la majoriti' des membres delà Diète, etse proposaientde la publier sous forme de reeez. Quant au cahier de d(jléances pr<'senté ()ai' I l'Jecteiir de Saxe et autres j^ouvoirs hitlK--
' j:i,lf/eN',s.sic/i<- Ah.srliinlr, l. IV, .ihl/i. ll>, p. 7:1 - UoiiiiF.ii, p. Ht.
^Kkim, Scliw;i/jiiir/ie UrfunnaUonniji-srliirlilr. p. \\'.\. — Jun.;, Jh'ichsioff :u Spcir, Artenstilrke, p. .33. — Nrv, p. 218-219. * Ju.NO, Arlrnstii<-/;i-, p. 25.
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riens, ils le laissaient subsister tel quel, pTsuadés que les plaignants, selon l'ancienne et louable coutume du passi'*, ne refuseraient pas de signer le procès-verbal approuve par l'Empereur et accepté par l:i majorité '.
Ce recez. comme on Ta vu, garantissait aux pouvoirs luthériens le libre exercice de leur religion et de leur culte à l'intérieur de leurs possessions, cl se bornait à réclamer la tolérance pour les Catholiques restés fidèles à leur foi. Il ne nous nuit en rien, » avouait Mélanchthon ; « nous sommes, grâce aux conclusions de la Diète, mieux à l'abri que nousneTétions après la dernière assemblée de Spire -. »
Mais les princes et les villes, qui n'étaient parvenus à établir les nouvelles églises qu'au moyen de la persécution, entendaient maintenir le résultat obtenu au moyen de la môme intolérance.
fis protestèrent donc contre le recez qui leur faisait un devoir de la tolérance, et c'est à dater de ce jour que le nom de protestants leur fut appliqué.
Le 19 avril, .Jean de Saxe, Georges de Brandebourg-Culrabach, Philippe de liesse, les ducs Ernest et Frantz de Lunébourg et le prince Wolfang d'Anlialt présentèrent leur protestation. De graves raisons, d'impérieux motifs, prétendaient-ils, les empêchaient de souscrire à tous les articles du procès-verbal proposé, il avait évidemment été dressé en haine de Dieu, de sa sainte parole et du précédent recez de Spire. Ils déclaraient s'en tenir à la décision de celte dernière assemblée. Les efforts de leurs adversaires pour l'anéantir étaient vains; ils regardaient leur décision comme nulle, non avenue et ne les obligeant en rien. Au nom des villes qui partageaient cette manière de voir, Jacques Slurm se joignit à la protestation des princes.
Mélanchthon, dans une lettre confidentielle datée du 21 avril, appelle cette protestation « une mesure grosse de périls ».
(c Nous n'aurions rien à craindre, » écrit-il, « si les nôtres étaienplus maniables, plus habiles ou plus expérimentés, et, sur deux points, se montraient plus équitables, à savoir : quant au contingent à fournir pour la campagne contre les Turcs et quant à l'entretien de la Chambre Impériale ^. >)
Depuis qu'en Hongrie les affaires de Ferdinand avaient pris une mauvaise tournure, on s'attendait à chaque instant, en Allemagne, à l'invasion des Turcs.
» Ney, p. 215, 223-229.
- >( Arliculi enim ibi facti non gravant nos, imo plus tiientur nos. quam supcrioris conveiitus decrelum.» Corp. Reform., t. I. p. lüo9. — Voy. Nev. p. 2:21, note. » Letire à Camèrarius, Corp. Reform., t. f, p. loOn.
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Jérôme Lasky, le chargé de pouvoirs de Zapoli, avait remis au sulUui un plan de guerre où se trouvaient exposés dans le plus grand détail les moyens les plus sûrs de vaincre Ferdinand. A la vérité, le grand vizir, Ibrahim Pacha, n'avait pas donné son assentiment à toutes les parties de ce plan, mais cependant il avait consenti à fournir cincpianlu bombardes, et avait autorisé Lasky à échelonner les troupes de Zapoli en Moldavie et en Valachie. F.e sultan, avouait-il à Lasky, « brûlait d'envie d'aller altatpier Ferdinand au cœur de ses états ». Lors<iuc Ferdinand, au commencement do juin 1ü28, fit offrir la i)aix au sultan de Constanlinople par l'entremise de deux ambassadeurs, en revendiquant, toutefois, les forteresses et villes enlevées à la Hongrie, dût-il donner pour leur rachat des indemnités considérables, le grand vizir lui répondit : t Le jour où le cheval de mon maître touche de son sabot un coin de terre, celte terre lui appartient. Si Ferdinand veut la paix, il n'a (ju'un seul moyen de l'obtenir : qu'il renonce à la Hongrie et à Bude; nous verrons ensuite à traiter avec lui des affaires de l'Allemagne *. »
Les partisans do Zapoli, s'appuyant sur les promesses du sultan, recommençaient à se rassembler en Hongrie, et le voïvode leur envoyait des troupeset de l'argent. Vers la li;i de septembre, l'armée de Ferdinand subit un grave échec à Saros Pafak, et Zapoli rentra aussitôt en Hongrie. Les bandes turques se répandirent en Croatie, dans la Carniole, désolèrent tout le pays par le meurtre et l'incendie, et emmeurrent en caplivit('' trenti; mille prisonniers, hommes et femmes -. Le sultan se préparait à la guerre par un déploiement considérable de forces et signifiait comme il suit ses intentions à Ferdinand : « Tu peux t'atleiidre à recevoir sous peu notre visite, nous le jurons sur notre couronne. Nous entrerons à Vienne avec nolrearmée, riche des dépouilles de treize royaumes, et notre intention est de faire périr de la plus horrible mort (jne nous puissions inventer tous ceux (jui t'auront prêté secours. Attends-toi également à voir avant peu rAllemagno proprement tlite envahie et attacjuée, car nous avons juré ta perte et celle de ton fn're ^ ».
Ferdinand déclara aux Etats, réunis à Spire, *\\ie de sûres informations l'avaient averti de l'approche deSoliman ; (ju'il s'avançait à la tête d'une armée de trois cent mille hommes, et prétendait étendre sa domination jus(prà Cologne. Il eonjura les membres de rKmpire d'agir avec grande céN-rilé et énergie; il fallait à tout prix
' Kelalion île l'aiiibassade de llabordanoz et Weirh^elLerger, voy. Huchholtï,
t. III, [>. .'iu^-öo:;.
- LeUre deconvocalion de TKinpcreur, ;tü novtiiiLrc l."»'iS, dans Nkv, p. "iUi. ■■ .ifizfi</er fur Kuiulr der Uculschen Vurzril, |.s7('>, p. I 12.
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devancer «le coininiinciiiiemi )),se trouveraiix froiili»'' res avant lui, et l'empr-clier d'exercer sa fureur eu Allemagne. Ne serait-il pas houleux pour les Allemands, disait le roi, que Soliman, (jui avait à traverser tant de contrées désertes et sauvages, fût plus tot arrive au lieu du combut, avec sa formidable armée, fjue les princes allemands, qui avaient toute facilité, en descendant le Danube, d'être les premiers eu étal d'olTrir la bataille ? Oubliait-on que si les Turcs imposaient leur domination à lEmpire, ce serait un effroyable malheur pour le monde entier * ?
Néanmoins ce ne fut qu'après avoir appris que la flotte turque longeait les côtes de Sicile- que les États se décidèrent à agir. Malgré l'imminence du péril, les princes et villes protestantes refusèrent nettemeut de fournir aucun secours avant d'avoir obtenu ce qu'ils désiraient par rapport à la religion ^
Dans leur protestation du 19 avril, ils avaient annoncé leur intention de quitter Spire immédiatement, et de ne plus assister aux séances de la Diète. A leur requête, Ferdinand avait consenti à leur donner audience pour les entendre formuler « leurs griefs et leurs désirs «. Cependant les princes ne parurent point, et se bornèrent à faire remettre au roi, par l'entremise dequekiues-uns de leurs conseillers, une nouvelle protestation, plus étendue que la précédente.
ils y déclaraient de nouveau qu'ils ne pouvaient consentir ni à l'abrogation, ni aux prétendus adoucissements du reccz de Spire.
Jamais Charles-Quint n'avait sanctionné ce recez ; il en avait au contraire ordonné la suppression.
Et cependant, pour justifier leur conduite, les Luthériens en appelaient à l'Empereur, « Nous protestons, » dirent-ils, « surtout parce que nous tenons pour indubitable que Sa Majesté Impériale est un souverain chrétien juste et équitable, et que nous sommes certains qne la majorité des hauts et puissants seigneurs de la Diète n'est pas moins que nous inébranlable dans sa volonté de tenir, exécuter et accomplir loyalement ce qu'elle a une fois consenti, signé et scellé, et cela à la lettre, sans hésitation ni restriction. Il nous est impossible, devant Dieu et devant les hommes, d'adopter les conclusions de la majorité ; nous ne saurions prendre une telle responsabilité. Comment consentirions-nous à ce que ceux de nos sujets qui s'en sont tenus jusqu'ici à ledit de Worms soient autorisés à agir de même jusqu'au prochain concile? Nous ne serions en aucune manière excusables devant Dieu, si quel-
' bucHHOLTz, t. m, p. 2ö8--2tiO. — .\'ev, p. 1U3-101.
» LeUre de Mélancluhon, 4 avril 1329. Corp. Reform., t. 1, p. lui?.
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(|ii"iiii. pnr suilo do nolro adlii-sioii, s'écartait de ce <|iu' nous tenons polir diviDoinenl et clirétioiirioniont établi sur le témoi^'na^'e de Dieu médie, et si, routre notre eonscifiiec. nous devions le eonliaindrc à obéira ledit, car ce serait condamner nous-mêmes noire propre doctrine. «
Ils ne pouvaient pas da vantaire. comme on le leur dem indait. autoriser la célébration de la messe, leurs prédicants ayant combattu et réfuté l'instilution du saci'ilice catliolicpie au moyen des textes saints, divins, irrélulahles de la sainte l-]crilure, et en sa place établi^ d'après l'institution du (Christ ei l'usafre des Apôtres, la sainte et vén(''rable Cène du Hi'-demptenr et Siiuvenr. comrnunemeot appelée messe évangélitpie. Tolérer la messe catlioli(]ue serait condamner comme fausse la doctrine de leurs prédicants, et provoquer dans la nation, surtout parmi les amis vraiment zélés du nom et de la gloire de Dieu, les dissensions et 1 émeute.
Mais tandis qu'ils refusaient d'autoriser chez eux le culte catholique, les princes favorisaient une doctrine que Luther avait condamnc'c avec la dernière violence, allant jusqu'à jui^^er son auteur digne des sévères jugements de Dieu et des peines éternelles. Le recez de la Diète demandait (jue la doctrine et la secte opposées à la foi au très saint Sacrement du vrai Corps et du vrai Sang de Jésus- Christ fût interdite, et qu'il fût défendu de l'exposer en chaire. Néanmoins, par complaisance pour les villes zwingliennes, avec ]es(juelles il semblait important de rester en bons termes, les princes r.^fusèrcnt d'accepter cet article, prétendant que Sa Majesté Impériale ne s'était pas encore expliquée nettement sur ce point, et que les disciples do Zwingle n'avaient été jusque-là ni entendus ni examinés. S'agissait-il de la foi catholique, ils tranchaient d'eux-mêmes la (piestion, et rappelaient culte idolàlrique, ou même, avec Philippe dellossê, culte dial)oli(pie. S'agissait-il au contraire do la doctrine dejZwingIc surlKncharistie, ils déclaraient vouloir s'en remettre aux décisions du concile. « Si de si importantes question» sont tranchéesen dehors doTauforitédu fulurconcilc, pesons bien, » disaierilils, « les malentendus qui pourraient en résulter et quel tort serait fait parla à Sa Majesté Imp-rialc et à tous les membres de l'Etnpire. »
Le 21 avril, Ferdinand fit prier l'I^lecteur de Saxe, ainsi cpie les autres princes prolestants.de se rendre le jour suivant dans la sallo du conseil, où la Diète tenait'ordinaircment ses séances *. « Par écrit, » disait-il, « aucun bon résullal ne peut être obtenu. ^> Il se déclarait prêt à discuter avec eux au sujet de leur protestation et des conclu-
' Vov. Ne V, -lill-iiH, note.
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sions de la Dièto, dt'cidé à tout tenter poui' qu'on ne se quittât point dans un si pénible désaccord.
Mais les princes refusèrent de répondre en personne à cet appel. Par l'entremise de leurs conseillers, ils firent savoir au roi qu'ils ne croyaient point à l'utilité de discussions nouvelles, après avoir vu leurs précédentes représentations rester sans aucun etiet. D'ailleurs, ils avaient lait au duc Henri de Brunswick et au marf^iave Philippe de Bade, (pii étaient intervenus comme médiateurs, toutes les concessions (jui pouvaient s'accorder avec leur conscience.
Voici à quoi se réduisaient ces concessions. Ils ne consentaient à signer le recez qu'à la condition qu'on leur céderait sur les points suivants : Toute allusion à l'édit de Worms serait soigneusement évitée, parce qu'ils ne regardaient point cet édit comme légal; l'article de l'ancien recez de Spire subsisterait « avec la déclaration et la clause que les membres de l'Empire restés fidèles à l'ancien culte et aux cérémonies demeureraient dans l'ancien état de choses jus(ju'au prochain concile sans (|ue personne pût à ce sujet leur l'aire violence et leur porter préjudice en quehjue manière que ce fût ; même liberté serait laissée aux Protestants. » Les nouveautés et sectes qui pourraient se produire à l'avenir seraient, autant que cela était humainement possible, réprimées, et les autorités leur refuseraient leur sanction. La célébration et l'audition de la messe traditionnelle seraient tolérées, mais la messe nouvellement introduite par les Électeurs et princes serait également autorisée ; pour l'amour de la paix, l'un et l'autre parti se supporteraient mutuellement, de sorte que nul pouvoir, en dehors du cercle de sa juridiction temporelle, ne pourrait faire violence à un autre, et le contraindre soit à assister à son culte, soit à s'en abstenir.
Toutefois, les princes protestants ne s'engageaient point par là à tolérer le culte catholique à l'intérieur de leurs domaines.
Ils consentaient à retirer leur protestation sur l'article relatif à l'I^ucharistie, parce que, comme leur lit remar(juer Jacques Sturm, « à le prendre à la lettre, cet article ne condamnait pas positivement et nominalement la doctrine de Zwingle, et servirait plutôt à éviter les disputes inutiles (juà les faire nailre ; d'ailleurs les Zwingliens parviendraient peut-être à démontrer (\ue leur doctrine n'était pas contraire à la foi au très saint Sacrement du vrai Corps et du vrai Sang de Jésus-Christ.
Les princes firent savoir à Ferdinand que si leurs nouvelles [)rcpositions n'étaient point acceptées, ils s'en tiendraient au recez de Spire, conformément à 1( ur déclaration première. Ferdinand
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essava vainement <le leur faire cnU'ndiv qu'il avait à s'entretenir avec eux de choses iniporlautcs. intéressant le bien général ; ils refusèrent de paraître à la séance du 22 avril, et ce l'ut par l'entremise des princes médiateurs (ju'ils apprirent que la majorité avait délinitivemeiit rejeté leurs propositions. Le recez de la Diète^ sous sa l'orme primitive, fut adopté ce jour-là. Quatorze villes, parmi lesquelles plusieurs villes zwinf,Miennes, signèrent la protestation (les princes. Voici le nom de ces villes : Strasbourg, Nuremberg, Ulm, Constance. Lindau, Memmingen, Kempten, Nordlingen, lleilhronn. Heutlingeu, Isny, St-Gall. Wissembourg et Windsheira.
Comme les protestants avaient insisté pour (jue leur déclaration lut insérée au j)rocès-verbal, annon(;ant leur intention de la publier, Ferdinand et la majoritécatliolique leur firent savoir, le 28 avril, par une députalion de leurs conseillers les plus autorisés, qu'on ne pouvait leur concéder ce point; que ce serait aller contre toutes les traditions du passé et créer un grave précédent ; (jue dans le procèsverbal on avait eu soin de taire les noms des princes, et qu'on les suppliait de renoncer à publier une déclaration ollensanfe pour, l'Empereur et pouvant donner prétexte au roi et aux membres des États de rendre à leur tour leurblàmc public; de nouveaux et graves débats pouvaientètre lerésultat d'une telle faute. Ferdinand et la majorité assuraient aux princes protestants que s'ils consentaient à travailler avec eux au maintien delà paix religieuse, ils la respecteraient, de leur côté loyalement, car tout leur désir était de rester en bonne intelligence avec eux jusqu'au concile. Ils exprimaient l'espoir que tout finirait par bien tourner et que le concile rendrait la paix à la Chrétienté, ajoutant que pour le moment les princes devaient se contenter de voir leur protestation demeurer dans les archives de J'Ftat, bien quils fussent libres d'en donner connaissance à l'Empereur.
Les protestants s'obstinèrent. Il leur était impossii)le. répondirentils, de consentir à ce que leurs noms soient omis dans le recez et leur protestation passée sous silence. Leurs adversaires, ignorants de la manière dont les choses s'étaient passées, ne maïKjueraient pas de les accuser d'avoir, sans raison sérieuse et plausible, refuséde signer. Or, leur très juste opposition n'avait d'autre luit (pie la gloire de Dieu, la concorde et la paix <.
Le 2o avril ils di'e.ssèreiit un ikmincI acte dans leipiel ilsen appelaient de tous leurs griefs précédents el fulnrs à rKinpeieuf ef au prochain concile libre, aussi bien (|u";i un juge inij>artial eti-clairé; ils déclaraient que leur intention était d'eiivoyeicel acted'appellation
» Vu), pour plus lie dclails, Nky, p. iS3-20S. — Vo). Hlt.iihoi.t/. l. III. p. ;»'.»7-i(l(>.
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à l'Empereur par une ambassade particulière. Eu alteudant, ils se hâtôreul de publier dans leurs états et la protestatiou et l'appel, h; Landijrave le 5 uni, le 13.
A Spire, et dès le 22 avril, la Saxe, la liesse, Strasbourg, Ulm et rsuremberg avaient couclu « une étroite et secrète alliance ». Prévoyant les agressions de la Ligue Souabe, de la Gliambre Impériale et du Conseil de Uégence, les autorités de ces pays prenaient d'avance leurs mesures « pour la défense de la parole de Dieu » et s'engageaient à mettre sur pied en cas de pressant danger six mille hommes d'armes et deux, mille cavaliers. Dès à présent, les princes alliés offraient douze mille cavaliers et les villes trois mille lansquenets pourvus d'artillerie. Déplus amples pour])arlers sur les contingents^ ù fournir devaient avoir lieu à Rotacli le 0 juillet *. Philippe de Hesse, peu satisfait du résuUat de sa campagne de 1528, eût voulu recommencer les hoslilités dès le mois de janvier 1529 ^. Peu de temps avant l'ouverture de la Diète, il avait pris à sa solde le duc Otto de Brunswick-Lunébourg, lequel avait sous son commandement cent cavaliers bien équipés ^
Par le fait de leur protestation, les nouveaux croyants venaient de prendre pour la première fois une attitude franchement hostile. Désormais ils formaient dans l'Empire un camp retranché, une armée prête au combat. L'Empereur, les membres catholiques du corps germanique eurent dès lors à compter avec un parti politique menaçant et redoutable.
C'est de la Diète de Spire que date la véritable scission du peuple allemand.
Mélanchthon entrevit clairement et avec épouvante les conséquences qu'allaient avoir pour l'Empire et l'Eglise cette scission fatale et la formation de la ligue protestante.
« L'efiroi qui me saisit fut tel, » écrivait-il à un ami peu de temps après son retour de Spire, « que les premiers jours j'en étais comme écrasé. Toutes les tortures de l'enfer semblaient m'assaillir à la fois. » (( C'est là une grande détermination, et grosse de périls! Il esta craindre que ces prémices ne soient suivies d'une révolution complète dans l'Empire; mais ce n'est pas seulement l'Empire <iui est
' Keim, ^cfiuabisc/te Ue/urmalionsgesc/ticfile, p. 113. — Ney, p. ;ä7l)-271.
= .Mc-lauchlhoii écrivait le 23 janvier 15:29, au sujet de Philippe; «ApudnosUanquilla' res aJliuc sunt, seil iile, de quo iiuper, iioo quiescit. quem quidem nostri i>uiunia tJde conanlur relinere, » Corp. lie form., l. 1. p. 1U33
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menacé, c'est la religion elle-naême *. » « Les affaires de l'Église, >) disait-il avec l'accent de la plus vive douleur à son plus intime ami, Camérarius, « me causent de tels tourments que rien n'est capable de les adoucir. Il n'est point de jour où je ne désire quitter cette vie -. »
« A quoi bon se liguer, »('-crivait de sou côté Luther à l'Electeur de Saxe. « du coté des papistes nous n'avions rien à craindre. Ces sortes d'alliances ne sont bonnes qu'à donner à la partie adverse la pensée d'en former à son tour de semblables pour sa défense et sa protection, ce (jue peut-être elle n'eût osé faire sans cela. En outre, il est à craindre, et peut-être u'est-il déjà que trop certain, que le Landgrave, l'auteur de tout ceci;, ne sache point se tenir en repos. Ce prince est jeune et turbulent et, comme l'année dernière, il se peut qu'il trouve bientôt (pielque prétexte, non seulement pour protéger son parti, mais pour attaquer ses adversaires. *> « Le plus triste de lalfaire, c'est (juàcelle ligue sont mêlés des Zwinglicns, aussi opposés à Dieu et à l'Eucharistie que les pires ennemis du Seigneur et de sa parole, de sorte que nous serons obligés d'endosser leurs fautes et d'excuser leur impiété et perversité ^. »
Luther n'avait pas grande confiance dans les ressources que pourraient fournir les villes, en cas de péril, non plus que dans leur dé vouement à l'évangile. «Si l'Empereur jirenait l'initiative do l'attaque, >> ditil dans un mémoire rédigé pour l'Électeur,« on ferait bien vite, mais trop tard, l'expérience que les villes sont hors d'état de répondre d'ellesmêmes, et la ligue tomberait à rien, à notre grande confusion et dommage. N'avons-nous pas vu comment les choses sesont passées à Mulhouse, Nordhausen. Erfurt, Augsbourg, Nuremberg, Schwebisch-Hall et d'autres? Il semblait ([ue ces villes voulussent dévorer l'évangile, tant elles s'y disaient attachées, et soudain, et bien facilement, elles ont tourné casaque. Il est donc à craindre qu'il n'en soit de même à Ulm, à Strasbourg et ailleurs, parce ((ue là se trouvent encore beaucoup d'ennemis de l'évangile. 11 est fort possible qu'unoutleux hommes n'-solus, ([ui maintenant se taisent i-t souirrcnt, se (nontrent tout à coup, et lassent vn un instant chanj^erde sentiment à toute la ville. » Luther, en ce même rapport, démontre combien la ligue est
• Vov, ces leUres ilüiis le l'nrp. l{i'fi)riii..\..\. p lOiiS 1070. — 11 écrivail le 17 mai 13:29 'd Lazare Spi'iifjler, à Nur« iiiber^' : « l'aeiieexaniriialus siiinharuin reruui cogila- Uone. Kl est periculuin, De qua impirii rmilalio ex his principiis sequalur. iMagua res est et periculi pleiia. AJinoiuiiiiiiis eliain iiostros, scd quid facturi sint nescio. Ob^ecro vos propler Druin, ul hiijus rei curam pro vn>lra priiJeiilia et pietate suscipiatis. Non eiiim laiituin iinperiuoi, scd religio eliam p .riclilalur. »
'- Corp. licf'jnn., t. I. p. 1110.
3 Voy.de WtTTi:, t. III, p. '».Jl-löÜ.—Voj'. aussi Blhkhaudt, Luthcr's Brir/ucc/isi't p. IÜÜ.
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dangereuse, à cause de Pliilippc. «Si le Landgrave, comme il l'adt^jà fait, entreprend (juelquccoup de main, bouleverseévêchés et abbayes sans noire assentimenl, nous passerons pour ses complices et nous serons accusésd'avoireu part à tous sesactes.» « Baie et Strasbourg, » dit-il plus loin, «ont pris et gardé des évèchés sur lesquels elles n'avaient aucuu droit, et nous avons été obligés de prendre leur défense *. »
Au moment où Luther (mai lo^T) adressait ce mémoire à l'Electeur, la guerre religieuse menarait d'éclater en Suisse.
Les cantons catholiques se virent obligés d'opposer à la ligue zwinghenne une contre ligue défensive -. A Lucerne, où se tint leur assemblée (janvier irj20;,le conseil exposa l'état des choses aux cantons de Sclnvytz, Uri, Unterwald et Zug. Zurich et Berne, dit-il, enrôlent des troupes à l'intérieur et en dehors delà confédération, menacent la Thurgovie, le Rheinthal et vont cerner les villes cathohijues. Il faut donc, de toute nécessité, que nous formions une ligue pour notre défense, comme le roi Ferdinand nous y a plus dune fois invités, et cela non dans un but politique, mais uniquement poumons mettre à l'abri des agressions de nos adversaires.
Le 22 avril, la ligue était organisée. Les alliés s'engageaient, en présence des hérésies qui s'étaient produites, des troubles et d'S guerres survenus à leur sujet, de persévérer fidèlement dans la foi catholique et de poursuivre et punir à l'intérieur de leurs possessions tout agresseur de leur religion. Déplus, ils juraient de n'en treprendre aucune guerre contre les sectaires, si ce n'est en cas de nécessité absolue; alors ils se prêteraient un mutuel secours. La ligue n'était formée qu'en vue de la défense delà religion et n'avait aucun rapport, soit à la politique, soit à une revendication quelconque. Elle était ouverte à tous les catholiques animés des mêmes sentiments. On se proposait d'inviter les ducs de Lorraine et de Savoie, Tevecjue de Constance et les vilies d'Ueberliiigen, de Ravensburg, de Wangen, de Fribourg, de S jlcureet tout le district dj Valais, à en faire partie. Le oO avril, Ferdinand in formai lia Confédération de la ligue formée entre
' De WuTTE.t. m. p. 405- iü". Le "2 août loi», Luther écrivait à Jean Brismannau sujet de Pluli[),je de Hesse : « Juveais ille Ilassiac inqiiietus est et cojjitationibus îiesiual. Dominus servavit nos ipso bieanio a duobus ma.ximis iiiceuiliis, quibus lou Geruiania tlagrasset, nisi üeus iiosler miierlus poleiui et mirabili manu obstitisset et consilia lurbasset. lia undique aobis plus est periculi a noslris, q lam ab aJversariis. » De Wette, t. 111, p. 41)1.
^ Voy. plus haut, p. 151.
40» l.\ (.U.ltllE HEI.IGIKISK MKNACK 1» KÙI.ATKU KN SUISSE.
lui el It's ciiKj ^iIlt■s ralliolicjucs, insistant en nirnie lomps sur son caraclrrc purement défensil" '.
Longtemps auparavant, Zurieli convoitant la riche abbaye d'Empire (le Sainl-(iall et ses vastes j)OSS('ssions, avait songé à la transfitrnicr en domaine temporel. L'Abbé alors en charge, Kilian, avant pnbli<piement déclaré « (ju'ilne renoncerait jamais à la messe, et (juil était déridé, pour la défendre, à exposer son corps et ses biens », le conseil resolut de se saisir de sa personne. « Le genre de vie des moines impies est injnrienx à Dien et à sa divine parole, il est en abomination devant le Seigneur » écrivait le eonseil de Zurich à ceUii de (llaris. On a donc l'intention, puisqu'on a pris rengagement île proléger la parole de Dieu, de s'emparer de la maison de Saint-tiall, avec ses biens, terres, juridictions et appartenances, et de les remettre entre les mains des villes alliées-. Le conseil faisait appel à tous les« gens de bien ,) de Thnrgovie, du Rhein- Ihal. ileToggenliourg et de Sainl-Gall ipii, après Dieu, s'en remettaient à Zurich et la considéraient comme «l'interprète envers eux de la divine volonté ». Herne n'était pas d'avis de faire la guerre : » Nous savons assez, » disait son conseil. « (ju'au moyen des piques cl des hallebardes on ne saurait implanter la foi dans les cœurs; nous ne vovons donc aucun UiOtif de commencer les hostilités. » Mais Zwingle insista : « Ne craignez rien, » répétait-il, u la miséricorde de Dieu nous protège, noussommesbieu préparés, et nous conduirons l'enlieprise de telle manière (jue vous n'aurez point à rougir ni à regreller de vous être joints à nouS''. >>
Le ."i juin. Zurich lit avancer ses troupes dans les bailliages neutres; le iour suivant, ordre lui donné aux chefs mdilairesde choiiir (juatre cents soldats bien armés pour occuper la Tliurgovie et les environs de Sainl-tjall; ils devaient se saisir de la personne de l'Abbé, et faire jurer aux connnunes (pie désormais elK's regaideraieiil le conseil de Zurich« comnie leur aiilorin- souveraine et légitime, ayant |)lein pouvoir de les régir '' ». l.e S juin. Ziuicli enxovail une déclaration de gueire aux cin(| villes (•alholi<pies. Zwingle à cheval, armé dune pique, enllammait p;ir ses discours le courage des troupes. Après (lue les villes calholi(pics, coiiliaiiiles par la nécessité, Se furent mises en étal de défende, on ne songea plus des deux côtt'S (|u'à en venir aux njams.
» Yoy. ce< actes dans j I" 1/«7im'. für achweizrrisi/ie llfforuKitiitusfiescliichh', i. III, p. M7 el suiv. Eiiliimossisrlif .liac/iici/f, t. I\ , Ablli. lu. li()7 cl huiv. — Vov. Hi.iiiiKH. p. H-SI, et le» Hislor. jtuL lilnllir, l. LWII. p. i:>-l\-2.
- Vo)'. ces acles ilaiis les ICiJyn msischciiAOscfticde, l. IN, Abili. 1", p. .113, 101,
î .MoniKtiFEli, t. Il, p. liM-l.*in. — LiTiii. p. ii cl suiv.
♦ Lidiji-nusiisc/tc ACscliutlv, l. IV, purlic 1", p. ilU.
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Mais les Catholiques ('laienl luiii de^'aler leurs adversaires en noiiibrc.
Perdant toute espérance d'ol)tenir de l'Autriclir les secours demandés, ils se virent forcés, le 2o juin, de signer la paix de Cappel. h'jipnVs les articles decelte paix, ils s'engageaient h payer l'indemnité de guerre, à rompre le traité conclu avec Ferdinand, ponr adoj)ler en sa place le « traité de garantie chrétienne » qui unissait entre elles les \illesz\vingliennes. I)ansJes(juestions intéressant la foi, assurance leur fntdonnée (jue ni eux ni les leurs ne seraient persécutés ou in- (piiétés; Catholiques et Protestants promettaient c de ne se point opprimer, attaquer ni haïr ».
Ignorant encore que la paix de Cappel eût été signée, Philippe écrivait le l' juillet à Zwingle : « On m'assure que les villes évangéli(juesde la Couiédération se préparent à la guerre, (|ue peut-être on en viendra à l'attaque, et que de graves événements se préparent. S'il en était ainsi, et comme il est probable que vous rencontrerez une opiniâtre résistance, mon avis serait d'attendre quelque peu et devoir si Ton ne pourrait d'autre manière remédier au mal; car en vérité c'est triste chose que la ruine et dévastation d'un pays. Je ne doute point que, de votre côté, vous ne soyez disposé à attendre un peu, et ce délai vous serait très utile dans le cas où vous auriez à redouter quelque autre ennemi. A bon entendeur, salut *. »
Philippe formait à ce moment de nouveaux plans pour le n'-tablissement d'Ulrich de Wurtemberg. En mai 1521), il avait pi'onu's à Eck, le cupide chancelier de Bavière, quatre cents florins, et la même somme de la part d'Ulrich, s'il voulait s'employer à rendre les ducs favorables au proscrit. En retour il s'engageait à soutenir les intérêts du duc Guillaume dans la question de l'élection romaine-. François I'-"", entrant dans leurs vues, exciterait en Allemagne la discorde et les ressentiments ^.
En (( jouant à la guerre » avec les cantons catholiques, les Zwingliens avaient appris à connaître leur puissance. Zwingle, à dater de ce moment, ne songea plus qu'à triompher par la force de la résistance des cités catholiques. « Que dirais-tu, » demandait un jour un citoyen de Zurich à un Suisse des cantons calholi(|ues, c si Dous autres de Zurich nous étions un jour vos maîtres, et si notre
' Lenz, l'hllipp u>ul /irinr/li.p. 30-31.
*Les tiellJniai lô'JO. IIkyu, l. II, p.377-378.— En juillet 1ù"29, Mclanclitlioiiccrivail. parlant de IMiilippe : « Dicitur diniillere milites et mutasse consilium apparanili bellum ... Corp. Reform., t. 1, p. lUISU.
^ Voyez la lettre de .Mélanchthon à Camérarius. 20 juillet lo29 : « Omuiiio cerlum est pecuiiia exterua (üallica mullos iu Germania sollicilari. ut aliquid nioveant, sed (Christus respiciat uos et propler sui nomiuis gloiiam retineat pacem. » Corp. Ih-forin., t. 1. p. 1083.
it.i l'i.ANs M 1 1. IT \ I im:s iik l' Il 1 1. ii'I' (•: in: iii.ssk. l.'iiU.
Ulrich devenait le luul-puiäsaul protecteur de toute la Confédératitm ' .' »
Peu de scinainos apr's la paix dr Cap[)f'I. de nouveaux pourparlers avaient lieu p )ur ririeorporation de S.rasboui'g Jans « le trait«« de gjarantie chrétienne ». Les villes sou:d)es, Ulm, Memniingeii, Lindau, Kempten, Uilieraeh, Isny, c pour la proteetion de la foi et des iiilhvts s'v rattachant, » ne tardèrent pas à demander d'y être admises à leur tour. Comme Cunstmce, ces villes aspiraient à s'alfranchir peu à peu des liens qui les unissaient à l'Empire. Constance, le Ü!> juillet ir):*l),aj»|»uya leur reipiète, assurant i|ue leur exemple encourag:erait d'autres cités éj,'alenient dévouées à l'évangile et « prêles, c'ies aussi, à s'élever contre les enni-mis du Christ - ». Les membres du conseil secret di' Z irich s'expiimaieul en termes non uîoins éililiants. Us écrivaient le 31 juillet à leurs cunfrères de Herne au sujet de la pétition des villes: « Le Dieu de bonté nous donne, à nous, les amis de la divine véril('', la foiTC et la victoire sur les intrij^ues perfides des impies. » Les Bernois, répondant au désir qui leur était exprim«'', devaient se consid«''rer conune les instruments choisis de Uicu pour le maintien et la pioj)agation de sa divine gloire ^. Zwingle plaidant lui-même la cause des villeslibres. faisait ressortir les avantages matériels et poiilicpies qu'aurait une alliance avec elles. « Constance et Lindau, » écrivaii-il, h nous seraient, en cas de guerre, de la plus grande utilité, parce (pi'elles dominent le lac de Constance. Oue personne ne dédaigne Strasbourg, car avec e'Ie viendntnt à nous Schelestadt et Colmar, qui serviront en tout temps de r.ieile passage. Strasbourg deviendra aussi un rempart de defense pour ceux de Constance et de Lindau, car si l'Empereur veut les traiter en villes rebelles, elles s'abriteront aussitôt derrière Strasbourg, entrée commeelles dans nolrealliance. » « Mais à dire le vrai, » ajoutait Zwingle. (' rEmpereur^nesongeà attaruer jiers(tniie; si jamais l'idée lui en jn-enait, Strasbourg serait d'un si'cours merveilleux, car entre cette ville et nous, d n'y a (pie deux pays sans défense, le S.nidgau et l'.M-'ace; il nous serait aisé de nous en emparer, et de Ci'tl'' inani're, sur toute la rive du Mliin. il n'y aiiiail qu'un peuple, (pi une alliancr. D' > lors il (li-\ icnlrail iiiipos>il>lc, jtrndant les guerres, de faire maiclu-r contre nous une aianée considérable. Nous pourrions toujours envoyer deux corps d'.iruK'-es de «punze
» Voy S'ildl'a ChiDirli, Arrhir. filr nclircizen'srhr Ilcfotnnnlion^ijcsrhiclite, t I, p. 2H8. Voy p 217, i'-- — Surle fanatisme île Zwingle el des proieslanis do /uncli. voy. le!« delail» foirnis par I«; idiliviiMi l.ililn. p. X\ el suiv. •< La rconciliatiun ei la pnix seraient renlrt^cs d ins les e>prils si Zw mgle a^ail obicrvc ioyale- Dietit la paix de Cappcl, « |>. '>3
' IH'l ,rn:ssls,lu' Afiscfm-itf, t. iV, Ahlh. I». p. ."Kli.
» Eidf/en /Ä«m7»e Absnlticdf, l. 1\ , ALlh. 1», p. 3uü.
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mille hommes cliacun vers deux points dillérents. Tun en remontant le Khin, vers le Hegau et le lac; l'autre du coté du Sündgau et de l'Alsace; ou bien les envoyer tous deux contre une armée ennemie, ([u'ils atta'jujraient à la fois par d?rri're et par devant ♦. »
Au dire de Zwingle, rien n'était plus facile que d'envahir une grande partie de l'Allemagne. Le paysan, pendant ce temps, ferait bonne garde en Suisse -.
Philippe de liesse, très partisan de l'alliance des villes souahes avec la Suisse et fort d ;sircuK lui-môme, pour la réalisation de ses vastes i-Ians révolutionnaires, d'être admis dans le « traité de garantie chrétienne ■>. ne tarda pas à entier directement en pourparlers avec Zwingle.
Inilueneé par Luther et M-'-lanclithon, l'Electeur n'était plus disposé à s'allier auv villes zwingliennes. En vain le Landgrave lui répHait-il (ju'au sujet de l'Eucharistie les points controversés n'avaient pas une si grande importance (ju'd l'imaginait, iju'il no fallait pas se séparer pour si |ieu les ui:s des autres, que les sa\ants eux-mêmes ne s'accordaient point sur des ijuestions toujours sujettes à des controverses embrouillées, douteuses, problématiques, et que si l'on prenait trop à cœur ces détails, il y aurait tous les ans de nouvelles scissions. « Chaque jour, lui disait-il, les docteurs élèvent des diflieultés nouvelles sur des questions inutiles et controversables. Urjrter la re([uête des villes qui se donnent si volontiers à nous, serait les humilier et mépriser un sérieux avantage '. » « Nos prédicants nous ont souvent raconté, » écrit-il dans un mémoire relatif à Celte (|uestioii, « (|ue les Hob '-mes du temps jadis s'étaient brave:nent et légitimement défendus, et qu'ils avaient vaincu l'Empereur et I Empire. Pounjuui ne pourrions-nous pas nous défendre comme eux? Nous sommes, vis-à-vis de 1 Empereur, dins une situation toute semblable *. »
Depuis un grand nombre d'ann"'e^, le Landgrave, i|ui mettait la doL'triue de lTLuehar!stie au rang des qut;stions u douteus;'s et problématiques », n'avait pas reçu une seule fois la communion ■•.
Mais lEIecteur demeura inébranlable dans sa résolution, et Philippe rie songea p'us qu'à amener une entente entre Luthériens et Zwingliens au moyen d'une conférence religieuse dont il avait déjà été ([uestion à Spire. L'union une fois faite, il espérait pouvoir
' Zuinglii 0pp. -2c. 27. Eidgenössische Abschiede, t. IV, Ablti. 1«, p. 3U8-3U9. Voy. RoHRER, p. 28.
- Voy. Keim, S':Ii wabische Refirmalionsgeschichle, p. 118-tlO.
^ RoMMEL, Uikimdenband, p. ^fj-SI. — I^lan'ck, t. il. p. 4o3-4o9.
♦ RouMEL, t. II, p. -ils.
^Lettre Je Philippe à Lulher, o avril loi), daas Lenz, Briefwechsel Philipjj's mit Dutzci; p. 361.
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organiser entre tous les princes protestants « une ligue générale contre les papistes et leurs infâmes desseins ». Il invita donc les principaux représentants dos deux i)artis à se Irouver à Marbourg le l'-" octobre 1529.
Luther qui, dans le cours des années précédentes, avait écrit avec la dernière violence contre Zwingle, n'accepta celte proposition qu'avec répugnance, convaincu d'avance qu'il ne pourrait réconcilier ses adversaires à sa doctrine de l'Eucharistie. Zwingle, à l'entendre, s'était complètement séparé du Christ; ses livres étaient aussi dangereux que le poison de l'enfer; toute sa science n'était que bavardage et invectives. Il était incapable de discuter et de comprendre rien aux choses divines. Entre Zwingle et lui il ne pouvait être question de paix, de charité fraternelle, d'union chrétienne. « Nous aflîrmons, selon le témoignage du Christ, que le Corps et le Sang du Sauveur sont réellement présents dans l'Eucharistie. Or, admettonsquenouscroyionset prèchionsunc doctrine erronée : en ce cas, que faisons-nous?Nous mentons à Dieu, nous disons et prêchons ce que le Christ n'a point dit, et très assurément nous sommes des blasphémateurs, nous mentons au Saint-Esprit, nous trahissons le Christ, nous séduisons le monde. Nos adversaires affirment qu'il n'ya que du pain et du vin ordinaires dans lEucharislic; s'ils se trompent, qu'arrive-t-il? ce sont eux qui sont blasphémateurs, eux qui mentent au Saint-Esprit, (|ui trahissent leChristet séduisentlemonde. L'un de nous doit nécessairement être l'ennemi de Dieu et appartenir au diable, il n'y a pas de milieu. » Luther n'espérait pas la conversion de Zwingle : « On n'a pas encore entendu dire (|ue l'inventeur d'une fausse doctrine se soit jamais rétracté. Le Cbrist luimême n'a point converti les princes des prêtres, mais seulement leurs disciples *. )>
Mélanchtlion, lui aussi, voyait avec déplaisir la conférence de Marbourg; il eût voulu persuadera l'Électeur de Saxe de refuser l'autorisation du voyage. Mais Jean-Frédéric, au contraire, souhaitait
' Pour plus de détails sur les opinions de Zwinj^le à ce sujet, voy. Planck, t. Il p. V64-üUtJ. Dès octobre l')27, Luilicr avait dit, en réfutant ("iiéfjoircC.asel, que C>apito et bucer avaient envoyé à Witleniberg pour travailler à établir l'union sur la doctrine de l'Eucharistie : « Je considérerai toujours ceux qui affirment que le Corps de Jésus-Christ n'est pas présent, comme étant en deliors delà foi. » « Jésus Christ, au n;oment où il prononça Us paroles de l'institution, était dans son bon sens, il n'était pas pris de vin. » L'un des deux partis devait être celui de Satan ; il ne fallait pas confondre le Saint-Ksprit avec un avocat bavard : « l'eu importait que Capilo n'ait jamais cru à la présence réelle, » lit-on dans la relation de Casel, n Luther affirmait avoir eu souvent la preuve évidente de la présence réelle de Jésus- Christ dans l'Kucharislie, car fréquemment il avait eu des visions elTrayantes, des an"es lui étaient apparus, de sorte (|u'il avait été obliijé de s'abstenir de liire la messe. » Ilelation de Casel, 29 novembre lî>2o, dans Haum, p. 334-337.
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voir SCS théologiens soutenir la «lispute, de sortr que Lutlier '•! Mélanclillion furent ol»lii,'t''s d'acct'cler à son désir.
Les pn'dicants zwinj^liens, pour IcsiiulIs de graves intérêts politi<|ües rtaienten jeu, acceptèrent avec joio la proposition de Jean- Frédt'ric.
« De nouveaux plans polilitpies sont sur lo métier, »«'-erivait (faillit) à Zwin^'le au mois d'août 1529; aussi est-il à souhaiter (|ue le Laiidgrav«' IMiili|t|n*. destiné à devenir le ehefel l'àme de ces vastes (•nli»'[)riscs, s'entende avec Zwin^'Ie. alin (jue tous deux soient bien au fait de leurs intentions et desseins mutuels. Si seulement on pouvait f,'a{;ner le Land;^'rave à la vraie doctrine, on obtiendrait aisément, à cause de la grande dépendante où «'taiiMit IKleelcur <lo Saxeet le marfîrave G«*orf;es do Hrandebourg-Cuhnbach vis-à-vis de ce grand prince, l'adhé-sion de tous les autres, car l'influence île IMiilipiK- est grande. » c (îràce au crédit de ce « zélé serviteur de Dieu ». «'crivail ù son lnur Hucer. u on pourrait facilement mettre en meilleure voie tous ces chrétiens qui poussent trop loin le culte de Luther '. » Zuingle. lorsqu'il s'adiessail au Landk'rave, l'appelait « 1res saint |)rince ^ ».
Le colhtque de Marbourg n atteignit point sou but. Il hit impossible de s'entendre sur la doctrine de l'Kucharistie ; les esprits n'en devinrent que plus aigris, plus excités; lesdeux partiss'attribuèrent également la victoire et se vantèrent tous deux d'avoir triomphé de leurs adversaires.
Hucer, résumant la conférence, accuse surtout Melaiichllion du peu de résultats «pi elle a obtenu, et prétend que. plus (jue tous les autres, f il n"a cessé de jeter de l'huile sur le l'eu >. Luther était sur le point de reconnaitre les Zvvinglieus pour frères, lorsque Mélanclitlioii l'en avait t^ut à coup dissuadé. .\ cette conduite de Mélani lithon. Bucer cherchait une raison politique : < II a coutume de parler avec une grande bienveillaücc de l'Empereur et de Ferdinand, » disait-il. « il se met volontiers de leur parti '. »
« Pour terminer le dilVérend, » écrivait Mf'Ianchthon. rendant compte à lÉlecteur de la conférence do .Marbourg, * Zwingle et UEcolampade nousont beaucoup pressésdeles accepter pour frères;
' Le lire du i aoùl Ibi'J. /uiii'jltt 0/jp., t. Vill, p. 33iJ-3lO. « l'rinceps hic zeum I)ei haltet et valet judicio, ut ab eo partim peiideant, partim qucant in viam reduci parvo negotio, quicunque '.'.hrisùaiii Lullierum nimium adorant. »
* • Saiiolissime priiiceps. » Opp. VIII, p. 6ùi.
' Haum, p. iüi lui. Voy. la lettre de Uucerù Ambroise Illarcr. 12oct. I;'.i9 dans la Zcils, fir. fur kiii/ifii;/rsiliithli', t. IV. p. 015. — Voy. le juj^ement porti- par Zwingle sur .Mélanchthon. Opp. Vlll. p. 309. Juste Jonas approuvait (F.colainpade et lledio. mais non Zwingle et Hucer. >■ lu Uucero calliditas vulpina, perverse imltata prudentia et acumea. " Cy/y. li'-/'orin., t. I, p. 1097.
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maisjamais nous n'avons voulu y consenlir, et nous les avons repris sévèrement à ce sujet, nous étonnant que leur conscience leur permît de nous tenir pour frères, alors qu'ils nous traitent partout (1 liéréti(jues. Gomment pourraient-ils souffrir que dans leurs pays notre opinion fût enseignée, prècliée et défendue côte à côte avec la leur ? N'est-ce pas chose impossible, puis([ue nous nous sommes excommuniés mutuellement ' ? »
Hédio rapporte qu'à un banquet auquel il assistait, ainsi que Luther, Mélanchthon, Oslander, Jonas, Brenz, Myconius et le bailli d'Eisenacli. Luther, disant le fhuiedicile, avait pressé fortement ses mains l'une contre l'autre, au moment de la demande du Pater : « Que votre nom soit sanctilié, » et qu'il avait ajouté à haute et intelligible voix, et d'un ton irrité : « Et que le nôtre aille à tous les diables- ! »
Zwingle écrivait au conseil privé de Zurich : a Les théologiens de Wittemberg se sont tordus comme des anguilles sur l'herbe ; ils n'ont cessé de flotter d'une opinion à l'autre. » « Luther s'est montré plein de hauteur, et s'est tout le tempsexprimé avec arrogance; selon sa coutume, il prétendait imposer à tous sa manière de voir sans l'appuyer sur aucune raison solide. Parmi les gentilshommes et seigneurs présents à la conférence, on dit communément que Martin n'est pas bien vu, et n'a d'autre force que son orgueil. Plusieurs prédicants de Saxe se sont plaints amèrement de lui dans des lettres confidenllelles, disant qu'ilsn'osaient devant lui confesser la vérité, à causede ses violences et de ses emportements insensés >'. » Zwingle, écrivant à Vadian le jour même de sou retour, dit, au milieu de beaucoup de vives récriminations contre Luther: « Nous l'avons si bien battu que le Landgrave lui-même a passé de notre côté, tout en ne voulant pas en convenir publiquement, par égard pour([uel(pies princes. Parmiles personnages delà cour de Philippe, presque tous ont rompu avec Luther ''. » Il est certain que les Zwin-
• Corp. Reform., t. 1, p. 1101.
s Baim. p. 4fil.
' Keialioii des conseillers privés Je Zurich à leurs confrères de Borne. le 'l'i octobre lijâ'.t, dans les Eidg^n'issicheii Abachiede, l. IV, Ahlh., 1b, p. 417- il8. Le protestant Planck (l. Il, p. 508) porte sur Luther un jugementencore plus sévère: « l'ne maladie menaçait de mettre un terme à sa vie, et cette maladie ne venait évidemment que du refus de son corps d'être plus longtemps le réceptacle d'une àme depuis tant d'années en butte aux passions les plus violentes et les plus conlrailictoires. Pourtant il guérit, car la violence môme de ses ressentiments lui reiulaitdes forces; mais la sourde rage qui le minait entretenait dans son àme une niysanthropie sombre, qui de plus en plus se faisait jour dans son caractère, et, à celte époque se trahissait trop clairement, non seuIcmetU dans ses (■crits mais «ncore dans ses actes. Le controversiste aigri devint plus d'une fois, dans le cercle où s'étendait son influence, un véritable persécuteur. »
' Zui/t'jlii 0pp., t. VIII, p.;i7ti.
nxri'nociiEMENT km he Philippe de iiesse et zwinci.e. l.'i^O. ici
glii'Hs eurent l'avantage à Marbourg. Non seulement Philippe à dater de ce moment, autorisa la propagation des écrits do Zwingle dans ses états, mais encore il rappela les pr'dirants z^vingliens (ju'il avait chassés. « Ne doutez aucunement de moi, ») écrivait-il à Zwingle, c je serai fidèle à la vérité en dépit du Pa|)e, de l'Kinpereur, de Luther ou de Mélanchlhon. >
Ce «jui se lit de plus important à Marbourg, c'est l'entente entre Philippe et Zwingle et la mise en commun de leurs complots révolutionnaires, politi(pies et n-ligieux. Ils r«'-digèrent ensemble le (tlan d'un traité de € garantie chrétienne ■> pour l'union il«' la liesse à la Suisse (traité que plus tard Philippe ratitia, et convinrent que la plus urgente affaire pour li- inoment c'était le nHabli>sem<nl du du«- llrich de Wurtemberg'. Mais leurs regards portaient plus loin encore : «t Je liens pour certain devant Dieu, >> écrivait Zwingle :j Philippe à son ntour dv .Marbourg (i novembre loi'.)), « que le Se.grieuraélu Votre (iràce, etqu'ilen veut fain linslrumint de grandes choses. Ces choses, je les entrevois, mais jo n'osf 1rs dire. Il faut premièrement attacher le grelot au chat -. »
Il ne s'agissait ilc rien moins qui- de fond« r un Kujpire « évangéli<iue » sur les ruines de l'Empire romain de nation germanifpie. Ce but «levait être atteint avec lesccoursde l'étranger, et particuliènnit'ut de Venise cl de la l'ranci*; on fondait aussi de grandes espérances sur les Turcs.
' UcLLivr.Eri, t. II. p. i.lt'».— Sur le* premier» r-ipport« <lr Zwingle a»cc t irirh ilc WurttMiiberg. roy. lex pan «âge« cités dans l'ouvrage «ic Li:nz. l'hilip/j iiiid /.wingli, p. 50, not«. Voy. Lknz. p ii, W-50. Staliv, t. IV, p. VM. Hetd. t. Il, p. 3Ö0 etsuir.
' Lkxz. f'hilijtp und Zwingli, p. 3}.
CIIAPITIU: MU
I-ES TURCS DEVANT VlRNNi: RT LES « TURCS CHRÉTIENS ». — LES ZWIN- GLIE.NS LKIUI'S CONTRE l'eMPEREUR ET l'EMPIRB (lo29-1530).
Le 9 avril Io29, tandis que les États dt-librraient à Spire, Soliman ([uilfait Gouslantinople pour aller altacjucr au cœur de leurs états Charles- Quint et Ferdinand, et conquérir toute rAllemagne. Ecrivant à François I"*", il s'intitule orgueilleusement «le distributeur des couronnes de la terre, l'ombre de Dieu^ ». « Après Allah, notre maître est le souverain seigneur du monde, » disait à Jérôme Lasky, chargé de pouvoirs de Zapoli, Mustapiia, gendre du sultan: « De même qu'il n'y a (ju'un soleil au lirmament, il n'y a qu'un souverain sur la terre. »
Sur le champ de bataille de Mohacz, Zapoli s'était jeté aux pieds du sultan, et, lui baisant les mains, l'avait appelé le libérateur du monde, confessant ([ue les Chrétiens, aussi bien que les serviteurs du Prophète, lui devaient obéissance. Au nom de Soliman, il avait publié un édit ordonnant à tous les sujets do Ferdinand de reconnaître l'autorité du sultan. En cas de rébellion, il leur avait déclaré (jue le pays serait mis à feu et à sang et les réfractaires soumis aux châtiments les plus rigoureux. Le très puissant Empereur des Turcs avait juré d'exterminer tous les rebelles -.
i/approche des Turcs hâta la conclusion de la paix entre l'Empereur et le Pape. Elle fut signée à Barcelone le 'i\) juin 1529, deux mois après la publication du recez de Spire. François !•', « (jui d'aucun côté n'avait été en état de résister aux armes victorieuses de Charles-Quint, » se vit forcé d'en signer les articles (5 août 1529). Il renonça |)ar un sciinent solennel à tous ses droits en ritalie;mais, comme autrefois à Madrid, il déclara, dans une protestation secrète, (juela paix lui avait été imposée par la nc'cessilé. et (ju'il ne renoncerait jamais à Asti, à (Jenes ni à Milan.
Il resta en sous-main l'allié des Turcs, cl conclut, ic i""septembre, un traité avec Zapoli, d'après lequel le voïvode s'engageait à adopter
' Voy. (>iiAiiiiii;iiE, t. I, p. lH"'.
' Voy. Ht'ciiiioLTZ, l. m, p. iX'i l'I suiv.
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le duc d'Orléans, fils du roi, pour son fils et son successeur, et à donner plus tard en héritage à ce prince la couronne de Honsirie '.
Après (jue Bude fut tombée au pouvoir des Turcs, Soliman, le 8 septembre, donna ordre à son armée de marcher sur Vienne.
Sur sa route, toutes les villes et châteaux forts se rendirent au féroce vainqueur. Presbourg seule se défendit.
Le 21 septembre, les premiers éclaireurset incendiaires paraissaient aux portes de Vienne. Sur leur passage tout fut brûlé, pillé, dévasté. Les Viennois mirent d'eux-mêmes le feu aux faubourgs de la ville •et rasèrent le château de Kahlenberg, ancienne résidence des ducs d'Autriche. Leur garnison se montait à peine à douze mille hommes, cavaliers et fantassins '^. De l'armée d'Empire consentie par les États à Spire, cent cavaliers seulement et quatorze compagnies de lansquenets étaient sous les armes.
(( Lorsque le sultan arriva devant Vienne, » écrivait plus tard Ibrahim Pacha, « il n'y trouva point d'armée royale; alors, s'asseyant, il laissa s'échapper de son sein l'incendie, le pillage et tous les fléaux de la guerre, afin que l'univers put comprendre que le véritable Empereur était là, environné de toute sa puissance 3. » Soliman avait juré de ne prendre aucun repos avant que la prière du Prophète aitété annoncée du haut de Saint-Étienne et que toute la Chrétienté ait reçu sa loi. L'armée turque occupait seize camps; elle était forte de trois cent cin({uante mille hommes, et comptait ving-cinq mille tentes. Les assiégés, commandés par le comte Nicolas de Salm, tinrent bon pendant dix-huit jours. Indifférents à la mort, intrépides et ardents, ils faisaient chaque jour des sorties contre les assaillants ; bourgeois et soldats soutinrent héroïquement cinq furieux assauts. « Ces maudits, » rapportent les historiens turcs, " sortaient tous les jours do leurs retranchements et ne négligeaient aucun moyen de défense. Les méchants luttaient avec les justes; nos sabres étaient semblables à des lions en furie. Nos vaillants soldats, pleins de rage, arrachaient à la pointe de leurs lances des lambeaux de cœur aux idolâtres, puis ils les dévoraient. » Après le dernier et inutile assaut du 14 octobre, les janissaires brûlèrent vifs les prêtres et les paysans faits prisonniers, et firent une effroyable boucherie de plus de mille femmes et enfants. Néanmoins, leurs soldats mécontents se plaignaient de la rigueur de l'hiver. Le sultan fut contraint
' Dans CiiAiiniÈRE, t. I, p. ltJ2-160. — Sur les rapports secrets de François 1'^' avec les Turcs, voy. Menaggio délia pave di Bologna, dans ALiiÉiii, ser. Il, vol. 111, j). loü. — Voy. aussi le jugement porté par l'ambassadeur de France à Home sur la paix de Cambray, dans Dittwicu, Regesleii, p. 63, u" 2tö.
- [lépèche des gouverneurs de la Basse -Autriche au roi FerdinaïuJ. 50 septembre 1529, dans Bucuholtz, t. 111. p. 619. Voy. Uricundenband, p. lo^-loi.
3 Uelaiioa de Lamberg et Jurischitsch, dans Gevav, Zum Jahre 1530, p. 3ö, 80.
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de lever le siège (16 octobre lo21)) : « La volonté du Dieu toutpuissant remettait à un autre temps la conquête. »
Mais les liist'U'icns turcs eurent du moins plus d'un «haut fait » à relater : « Pojr recueillir tout le mîrite d'une guerre si sainte, le sultan qui dirige co siècleet gouverne l'univers a envoya devant lui ses (''claireurs, et le sol s'est eirondrésous le sabot des chevaux. Villes et bourgades, hameaux et villages ont été livrés aux flammes. Des monceaux de cendres marquent seuls la place où s'élevaient naguère des maisons et des palais. L'armée triomphante a traîné en captivité des prisonniers de tout âge, hommes et femmes. L'Autriche, jadis si i)iencultivée, est devenue semblable à l'empire des ténèbres. Sous les tentes, dans les marchés du camp, on vend publi(|uement de belles femmes, et le butin est immense *. »
Le sultan n'avait pu s'emparer du boulevard de l'Allemagne, la Chrétienté d'Occident n'était pas réduite en servitude, mais en revanche il régnait « en seigneur et en maitre » sur la Hongrie. « J'ai conquis la Hongrie, » écrivait-il le 10 novembre aux Vénitiens, « et j'ai permis à Zapoli de prendre la couronne tombée entre mes mains. »
Les Vénitiens, qui n'avaient cessé de rendre aux Turcs des services d'espionnage 2, se hâtèrent de féliciter le voïvode de son élévation au troue de par la grâce du sultan, et tirent tous leurs eflbrts pour décider Soliman à laisser une forte armée en Hongrie 3. Jérôme Lasky, que son maître Zapoli avait chargé de jeter les Turcs sur l'Autriche, mandait en novembre 1529 à Weissen felder, secrétaire du duc de Bavière : « Si lo roi Ferdinand ne cède de bonne grâce, les Turcs traiteront la Bohème comme l'Autriche. Quant aux autres princes d'Allemagne, ils n'ont rien à redouter pour leurs états, pourvu qu'ils promettent de ne point prendre fait et cause pour Ferdinand. Je me suis mis moi-même à l'abri par une semblable promesse *. )) Le 26 novembre, Zapoli envoyait à Munich le juif Lazare, dont les ducs de Bavière se servaient fn-quemment dans leurs négociations, et le chargeait, pour les princes, d'instructions secrètes ^. « Nous n'avons à choisir qu'entre deux partis, » disait-on dans lecercle des ennemis de Charles-Huint ; « ou nous aurons le sultan pour ami, ou nous
• Voy. BccHHOLTz, t. III, p. as.ö-aos.
- Voy. la (]é[)ôclie du voïvoJe datée de Bude << per le quali ringrazia questa republica di avère avvisale coiilinuameiite la Felice Porta de Signor Tuico degii avveuiiiieiiti e .successi cesarei da qaeste parti. » Maneqijio, dans ALoiini, ser. 11, vol. lit, p. 15-2.
' .M.WKGGio, p 159-100.
' MUKFAT, p. 70.
5 .Ml'ki'.\t, p. 71-7J. — Voy. sur Cît agent, aux pages 117, 123, 125, iOl, — Zapoli désirait entrer daii,s une alliance plus étroite et plus intime avec les ducs. Il prisait tort leur amitié, écrit Lasky. Voy. p. (30-02.
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obéirons à l'Empereur. » La république de Yenise, bien qu'elle eût tout récemment fait sa paix avec Charles-Quint, lit assurer Soliman, p ir une solennelle ambassade, « qu'à tout événement elle était décidée àr. ster toujours en alliance et bonne amitié avec le Grand Turc^ ». La paix entre Venise et l'Empereur, qui avait débarqué à Gènes au mois d'août suivi d'une nombreuse armée, fut signée à Bologne en d('cerabrelo29. Longtemps auparavant, Charless'élait réconciliéavec François Sforza, auquel il avait généreusement pardonné le passé et qui avait reçu de lui l'investiture du duché de Milan. Bientôt la paix de Bologne s'étendit aux autres états italiens; seule Florence, qui, d'après les articles de la paix de Barcelone, devait être restituée auxMédicis. ne put être soumise que par les armes.
Le Pape cl l'Empereur eurent une entrevue à Bologne, et pendant plusieurs semaines s'entretinrent en toute conliance et cordialité de la situation générale -. Le ;2i février looO, Charles reçut des mains de Clément VU la couronne de Lonibardie,et le 24, la couronne impériale; dès lors il ne songea plus qu'à hâter son départ pour l'Allemagne.
Une ambassade, par laquelle les membres protestants de la Diète tentèrent de justitier et de pallier la conduite qu'ils avaient tenue à Spire, fut, à Plaisance, assez mal reçue par Charles-Quint : « 11 nous eût été impossible, ))préte:idirent les délégués,« d'accepter le recezde Spire sans nous exposer à la colèredu Dieu tout-puissant, qui n'aurait pas manquéde punir un crime manifeste et dainnable. Quand il s'agit de la conscience, nul n'a de devoirs qu'envers le ciel et son propre honneur. Si on nous avait prouvé notre erreur en s'appuyant sur les textes de la parole divine, nous nous serions empressés de renoncer à notre sentiment; mais il n'en a pas été ainsi. Tout chrétien soucieux de son salut ne doit avoir ég:n'd ni au nombre, nia l'antiquité des usages, ni aux traditions reçues, mais uiii([uement à la pure parole de Dieu. »
Ce que les Protestants se gardaient bien d'ajouter, c'est quedans le
1 CI Seqtia ciô che si vuole, noi eravamo di cosiante animodi perseverare in
ogni tempo uuiti di amicizia e pace coii qr.ei signore. » Maxeggio, p. 16J, voy. les dèlibératioQS du Sénat du 8 décembre 1 d9, p. 210, 21-2. — Gradenico faisait au Sénat la remarque suivante: « Questo illusLrissimo stato, in ogui tempo che il Sigaor ïurco ha fatto qualche impressa e se ne ritorni a casa, suole mandargli un ambascialore per congralularsi s?co dei siiol prosperi avvenimenli. »
- Contarini, dans sa relation écrite à Venise, remarque, au sujet de la légation romaine, que le Pape depuis ses longues conférences avec l'Empereur, avait changé d'opinion sur son compte. « A me ha ella (sua Beatitudine, pià volte det;o con ogni asseveranza, che he cjmpreso cerlissimo essere in Cesare baonissimu intenzione e sommo desiderio délia conservazioue ■lella pace d'italia. >> Aibèri, ser. 11, t. 111, p. 2J6. Contarini lui-même dit au sujet de Charles : « Quanto alla intenzione sua a me parebaonissima, attende île massime alla coiiservaziane délia pace, » p. 270.
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rect'Z de Spire il n'avait jamais été (iiicstion de les iinjuiéter dans Iciir aiiprécialiun de ce (ju'ils appelaient c la pure parole de Dieu ». I/Enipereur le lit renianjuer aux députés ilans sa réponse du 14 octobi'e. « Lereeez de Spire, » leurdit-il.« n'avait danlreliut (pie d'interdiie à l'avenir tiuile innovation, et d'en)j)êeher (ju'aucune secte nouvelle, comme il s'en propai,'e tant el de si détestables, ne pût désormais se j)rodu ire. il ne visait (piau i établissement de la j)aix et de la concorde, et 1 électeur de Saxe el ses amis auraient dû s'y couronner. L'Empereur et les Catliolicpies attaclient tout autant d'importance (pie les l*rotestaiili. au salul de leur âme et à la voi.x de leur C(»nscience. Comme eux, ils désirent le concile j,M''néral, bien qu'un concile neùt pas été néces^airesi l'on eut exécuté lidèlemenL l'édil de Worms, autrefois publié avec l'assentiment des Etats, i « Or, coin m L', suivant les lois de TEmjiire, ce cpie la majorité avait une fois décidé ne pouvait jamais être annulé {»lus tard par le fait de l'opposition de la minorité, ri'mjx'reur ordonnait à l'Électeur di^ Saxcet à ses amis d'avoir à se conformer au iccez de Spire en vertu de l'obéissance (pi'ils lui devaient, lesavcrtissantipi'il se verrailforcé, en sa qualité de ebef suprême de l'Empire et pour l'exemple, d'user de l'iijueur envers eux en cas de non-obéissance *. »
Ciiarles-Quint ne désespérait i)oint de paeilicr les (juerelles religieuses et de restaurer l'unité de la loi el l'unité de l'Empire sans recouiir à la force; il lespérait d'autant plus ([ue le Pape venait de lui promettre de convoquer à bref délai le concile gi-néral.
Le 21 janvier l'iiJU, l'Empereur, de Bologne, convoqua les Etats à la Diète d'Aiit^sbour;,' j)Our le 8 avril. Dans sa lettre circulaire, il évite soigneusement tout ce ({ui eût été capable de faire naître (juchjue inquiétude dans les esprits; il se tait même sur les attentats commis sur les propriétés elles ]>ersonnes ecclésiastiipies, el peint sous de vives couleurs rimminenl péril de l'Allemagne, menacée à cha jue instant de l'invasion des Turcs. Il exhorte les j>rinccs et pouvoirs à j)rendrc des mesures ellicaces |)our proléger la Cbrétii'iité coiiti-e les agressions de v rennemi hérédilaii'e » ; il les presse de lui fournir les secour.-^ doni il lui est inij»ossible (lese passer, et leiii' annonce(prà Augsbourg il eom|)le traiter ainplement avec eux toutes ces graves (|ueslions.
l'dur le l'établissement de la concorde (laii> le Saint-Empire de n.dion germaniipie. il se projiose de di-libéier et de décider avec les l'Uals sur les points de loi controversés; aliu (pie la concorde
' l'our plu» de (ititails, voy. IIoiitledkii, l'rsarlini, p. 'i7 cl .suiv. Mulleii. Ilisliiiiv l'un (Il r viinti/-liscfifii Stuiulv l'ruU'staliuii, p. liSli el suiv. Walcii, I.u- //,(■/ >\\V//.r, t. .\VI, p. :.ii-Oil.
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puisse se faire, il les invite à mettre de côté toute aigreur, à sacriiier leurs rancunes personnelles, leurs antipathies, à renoncer à leurs iK'résies pour l'amour du divin Rédempteur, enfin à mettre la meilleure volonté possible à examiner les questions, à écouter calmement les raisons, les opinions de leurs opposants dans un esprit de charité et de conciliation. « Alors les arguments pourront être médités et compris, il deviendra possible de ramener tout à l'unité, i et de rectifier tout ce qui, des deux côtés, a pu être mal interprété. Une religion unique doit régir tous les chrétiens; tous, réunis sous l'étendard du Christ, doivent vivre en paix dans la même communion, la même unité, la même Eglise \ »
Pendant ce temps, Philippe de Hesse et Zvvingle réunissaient leurs efforts pour susciter à Charles-Quint de nouveaux ennemis dont les uns devaient l'attaquer ouvertement, et les autres lui fermer l'entrée de l'Allemagne. Un mémoire de Luther, adressé à l'Electeur vers la fin de 1529, cherche à le détourner de toute pensée d'agression et laisse entrevoir quels étaient les plans de Philippe, et ce à quoi il avait essayé d'entraîner le prince de Saxe. « Quand bien même, »dit ce mémoire, « l'Empereur songerait à combattre l'Evangile avant le concile et sans examen préalable, on ne pourrait être justifié devant sa conscience en prenant les armes contre lui. En voici la raison : D'abord un tel acte serait contraire à toute équité et blesserait le droit naturel, car déclarer la guerre et se préparer à la résistance n'est permis que lorsqu'il nous a été fait violence, ou bien dans un cas d'urgente nécessité. Mais présumer une attaque et s'armer d'avance pour la repousser ne pourra jamais passer pour un cas de légitime défense; c'est une provocation, c'est une bravade contre ceux qui se sont jusque-là tenus tranquilles et ne nous ont encore l'ait aucun mal. Or, il est évident que Sa Majesté Impériale^n'a pas encore publié d'édit contre les princes, et s'il eu a publié, ou se propose de le faire, la peine du ban n'a point été appliquée. C'est bien plutôt de
* Müller, p. 412-419, Forstemann, Urkundenbuch zum Belc/isfage von Augsburg, t. I, p. 7-9. « La modération de l'Empereur, » dit ChARLES-AocLPHE Menzel (t. 1, p. 1Ö8) au sujet de la lettre de convoc ttionaux Etats, « taxée à lort d'acte hypocrite par quelques historiens, et attribuée par eux au besoin d'abuser les Protestants sur la secrète intention qu'il aurait eue de les perdre, n'était, selon nous, que le résultat d'une méditation fréquente des périls delà situation et que la conséquence toute simple du désir que ressentait l'Empereur d'intervenir pour le bien commun de l'Empire etde l'Eglise. Après tant d'iraputalionsinjurieuses à sa mémoire, le devoir île la critique me parait être d3 déclarer qu'il r.'exisle aucun motif de mettre eu doute une bonne volonté si naturelle. »
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notre côté qu'est venue l'agression, el ce serait offenser injustement nos adversaircsel les princes de lEnipire si tout à coup, à cause de l'Empereur, on envahissait leurs états, au g^rand dommage de leurs malheureux sujets*. »
En décembre lo29, le conseil de Zurich chargea le professeur Rodolphe Collin, lami le plus intime de Zwingle, d'une mission secrète à Venise; il y devait solliciter alliance et protection contre l'Empereur, au nom de toutes les villes enlrres dans le a traité de garantie chrétienne », et déterminer la Uépublitpie à lermer à Charles-Quint les passages de l'Allemagne.
Collin, à Venise, entra en relations suivies avec le démagogue Michel Geismayr, celui-là même qui, en loi2o, s'était mis à la tête des Tyroliens pendant la révolution sociale de 1525, et, en 1526, avait été le chef des émeutiers de Salzbourg. Geismayr se préparait alors à envahir le Tyrol avec une armée de huit mille fantassins allemands appuyés par l'arlillerie et la cavalerie de Venise. Charles- (Juint, selon lui^ ne songeant qu'à armer les uns 'contre les autres les princes et les cités de rAllcmagiie, il fallait de toute nécessité i' déjouer ses complots ».
Dans ce but, Llrieli de AVurtemberg devait, au même moment, atla([uer l'Empereur dans ses propres états -.
Zwingle approuva les plans de Geismayr, et Philippe de Hesse prit vis-à-vis de Zwingle l'engagement de prêter main-forte à Ulrich aussitôt qu'il saurait exactement ce que les Vénitiens, Zurich, Berne et Bàle se proposaient de faire pour sa cause ^.
Venise, qui venait précisément de conclure un traité de paix avec lEmp^'reur, co;iim._'nea par repousser tout projet d'alliance, et prétendit ignorer les intentions hostiles de Charles-Quint vis-à-vis de la Coid'édération. Néanmoins, le doge avertit confidentiellement Collin (jue la Suisse pouvait compter sur la occrèle sympathie de Venise en cas d'agression, el (jue peut-être même la Republicjue lui
« Voy. deWettf.-Seidemaxn', t. VI, p. 10o-l(i8. Sur la date, voy. Hassencamp, i. I, p 213, noie, 5. « l'ersoime ne craint 1 Empereur, » écrit Lullier le 2'.» décembre lo^y à J. l'rob.-'t. •• Si enini vi aliquid praesuuipserii, periculum est, ut se el universos buos sacerdoles fi.ndilus perUat. Sunt eiiini consilia el auxiiia parala, nisi Ueus adverseliir, salis valida in peniicieni omnium collcgiorum et monasleriorum, quod non sit eis tutum conlemi)la pace et palientia noslrorumaliquid Untare.» Ue Wetpe, t. III, p. ü2i. — En avril l.i.'Jli, Lullier utiles repréACiitationsù l'iilecleur sur l'énorme quantité de inaisüiis qu'il faisait iléinolir j)our la forlifnalion du château de W'illeinberj^. Le tiers de la ville était en ruine. «L'Electeur, lui écrivait-il, devait avoir à cii'iir les cris et les plaintes des habitints. >> Ik'itKAhnr, Ihicfn-pclisel. p. 491-V.Ki.
= Sur Michel llei.sniajr voyez notée Isccond voluine, p. 470-478, üll, elc. ("olliu dit expressément dans une relation datée du i\S décembre liv.".) ; « iJaiis celte alTaire Michel Ueismayr m'a rendu de sérieux services. « LidijciiuSsische Abmh.cilc, t. IV, Abth. II., p. 487-488.
^ Lettre du ii février I.'i3 l dans /.iiiin/lit Oji/i., t. Vil!, p. j3i.
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enverrait secrètement des soldats, des vivres et de l'argent. Voilà pourquoi Philippe et Ulrich pressaient Zwingle d'amener les négociations avec les puissantes villes libres à des résultats précis. Il n'y avait p.is de temps à perdre, il fallait mettre à prolil le plus tùt possible l'utile bonne volonté de Venise*.
Les conjurés se tournèrent aussi vers la France, bien qu'il n'ignorassent pas quo François I'"", peu de mois auparavant, eût conclu la paix de Gimbrai.
Zwingle présenta au général français Lambert Meigret un projet d'alliance que le consc.l deZurich avaitapprouvé^. Les Suisses invitaient les Français à s'unir à eux pour la défense de la religion chrétienne; et les alliés, pendant les({uinze ou vingt ans quiallaient suivre, nedevaient avoir (|u"un but uniipie : abattrela puissance et la tyrannie de l'Empereur romain, auquel^ plus que tous les autres pays, la France et la Suisse avaient résisté vaillamment pour sauver leur indépendance. Acette ligue, Philippe de Hesse, « avec lequel, » disa:t Zwingle, ((nous pouvons presque tout^, » Ulrich de Wurtemberg, les villes de Strasbourg et de Constance allaient bient(3t se joindre '*. Zwingle espérait aussi décider plusieurs autres cités allemandes à embrasser la bonne cause, assurant avoir toujours exercé sur elles en toute occasion la plus grande influence.
Mais François I*^"" n^pondit que les choses ne lui paraissaient pas suftisamment mûres pour la réalisation d'un si grand projet ; que le sol n'était pas encore bien préparé à recevoir la bonne semence; qu'en outre, les princes français étant encore prisonniers à Madrid, leur délivrance pourrait être retardée si l'entreprise venait à s'ébruiter 2. Le roi préférait parler de l'avenir. L'amitié et l'union qui s'étaient établies entre lui et les Suisses lui étaient, disait-il, plus chères qu'il ne pouvait l'exprimer; quant à lui, il sacrifierait p'utôt tout ce qu'il possédait sur la terre qu'une alliance si précieuse (février lo30) 6.
C'est ainsi que fut déçu l'espoir longtemps caressé par le Landgrave:
' Voy. la déj.êche chilTrèe du 13 fév. Io3i). ZuinglU 0pp., t. VIII, p. 415.
- De foedere Galileo. Zwingiii 0pp., t. Ylll, p. 416-iiS. Voy. laleUrede Zwing^le à Jacques Sturm sur s^oq « Consiliutn de frangendu aul miuueuda poleslate Caesaris ». ï. Ylll, p. 4^-2.
^ « Apud eum possumus fere quicquid volumus. »
' « Argentoratum potens urbs est et ad infestandum Cue^arem opportimhsuna. ' Constantia vero velul clavi- est Helvetiae ad orlum spectantis :... proderit et regi et Helvetiis, si illa arcdus eliam quam solum rhri^llano fœdere ji.ngatur. »
' Lettres de Laiizprant (orator regius) et de Meigret, datées de février 1330. ZuliKjidOpp., t. VllI, p. 'i-ll-'ki'l . — Voy. Zwingle à Vad.an, p 443.
'' Eidgenössische Abschiede, t. IV, Abth^ Iß, p. 530.
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Zwingle n'avail pas it'-iissi à décidor le roi de Fiance « à faire |irompteiiient ce (ju'il voulait faire ^ ».
-Mais Philippe gardait du moins l'espoir d'organiser en Allemagne une puissante ligue contre l'Empereur.
« Jespère^tout de la divine Providence, » écrivait-il le 1" février 1330 à Zwingle. u Pharaon perdra bientôt de ses avantages, et il lui arrivera ce à (juoi il ne sattend guère, car toutes nos ad'aires semblent s'arranger pour le mieux. Dieu est admirable dans ses voies. >>
11 s'aifligeait de l'échec éprouvé par Soliman devant Vienne, mais il ne perdait pas pour cela couliance : « Que les Turcs aient été obligés de se retirer, ce n'est en vérité la laute de personne et ne peut être attribué qu'à la grande mortalité (jui s'est mise dans leur armée. On s"atlendà les voir revenir cet été-. » «J'ai de vastes espoirs, » écrit-il encore le 10 mars; « je voudrais voir le plus de monde possible se mêler à ce 'jeu, afin que la partie ne fùl pas perdue. Je n'ai pas négligé d'écrire à mes chargés d'all'aires à lîàle, les pressant de traiter avec la ville et avec Zurich. » Tout devait se tramer dans le plus profond mystère : « Vous connaissez ma main, une signature est inutile -K »
Pour décider les villes entrées dans le « traité de garantie chrétienne » à s'unir au Landgrave, le conseil de Zurich leur lit représenterft(|ue Philippe, rien que dans ses propresétats»,pouvailré(|uisitionner deux mille chevaux, « sans parler des secours fournis par d'autres princes et cilésavcc lesquels il était en bonne intelligence ». « Philippe, » ajoutait le conseil, « avait conclu des traités secrets avec le roi de Danemarck, les ducs de Gueldre, de Luncbourg, de Brunswick, de Deux-Ponts, de Brandebourg, de Friseet d'autres encore; ces princes étaient tous attachés à la doctrine évangéli(iue et résolus de la défendre. Si Strasbourg consentait à venir en aide aux bien inleiilionnés, il n'y aurait plus(in'une cause, un mutuel appui, une volonté, depuis la mer jus(prà notre pays. » Le Landgrave avait dit aux d( li'giiés de Zurich : « Si Strasbourg voulait éîre des nôtres, il me seml)lerait la voir deveniu' notre plus proche voisine, et piM'sonne, ahjrs, ne pourrait reinpècher. toutes les fois <|uc la nécessité s'en ferait sentir, d'accourir à notre secours '•. »
Philijqie, par une ambassade envoyée à Zurich. Berne et Bàle, insistait aussi près dr. ces villes pour ([u'elli's admissent dans leur alliance le duc l'lrii-li a pour la plus grande gloire de Dii-u, la
' Voy. ce qu'llricii ilc Wurleruber;; (•criv.iii à Zwiiijjlc au uoiu Je lMiili|>j)e. le i:i février loiW, Ziun;/lii Ofp., t. S lit, p. ii;J. ' Ziiin;/lii O/ip., t. vin, p. i(»:i-i(l(l. ■■> ZuimiUiOpp., l. VIII. p. Üli-ii?.
♦ ludijentiisuichc Abschiede, l. IV, .Vluh. I», p. ii) l.'l.
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diffusion et 1 etablissemorit de l'Église chrétienne * »,
Mais Berne, en drpit de toutes ces avances-, refusa de s'allier soit avec le Landgrave, soit avec Ulrich. Le 5juinlo30, elle cntraitdans une alliance particulière avec Zurich, Strasbourg et Bàle ^. « Strasbourg s'est liguée avec les confédérés suisses, » écrivait à Brenz le luthérien Lazare Spengler, « j'en suis réellementconsterné, et je crains fort qu'elle ne s'expose par là àdegrands malheurs ; en premier lieu, parce qu'elle abandonne les pouvoirs chrétiens pour s'allier aux fanatiques (les Zwingliens) ; en second lieu, parce que de telles alliances ont pour principal but l'extension de son abominable hérésie, et troisièmement parce qu'elle accepte l'appui, la protection et l'alliance de l'étranger pour s'opposer à son souverain légitime, l'Empereur ^. ))
Pour gagner le duc de Savoie, Berne, disait un prédicant, n'avait qu'à faire comprendre àce prince que, s'il recevait l'Évangile, la plus grande partie des biens de l'Église reviendrait au fisc ducal •"*.
Le Landgrave, très mécontent du refus de Berne d'admettre le duc Ulrich dans le « traité de garantie chrétienne )>, signa, le 3 avril 1530^ un traité secret avec le duc Henri de Brunswick, beau-frère d'Ulrich. Les deux princes, dans le cas où l'Empereur n'aurait pas réintégré le duc proscrit dans ses états à la date du 24 juin, s'engageaient à entrer en campagne le 2o juillet suivant, avec de grandes forces militaires, pour (c rétablir Ulrich*^». Le 13 avril, le roi Frédéric de Danemark, par un contrat signé à Gottorp, promit d'envoyer au Landgrave avant trois mois écoulés quatre cents cavaliers ^.
Mélanchllion, rempli d'anxiété au sujet des affaires religieuses, écrivait au vice-chancelier Frantz Burkhardt : « Les soucis et les tourments que me causent les embarras où nous sommes me consument, littéralement. Personne ne pense qu'Antiochus ( Philippe de Hesse) consente à assister à la Diète d'Augsbourg. Il parait à peu près sur qu'il est absorbé en ce moment par de grands préparatifs do guerre ^. » Au contraire, les prédicants Capito et Bueer expriment haulemcnt, dans leurs lettres à Zwingic, la vive satis-
' Eidgenössische Abschiede, p. 371.
- Voy. Zuinglii 0pp., t. II, p. 81.
'■' Eidf/enössische Abschiede, t. IV, Abth. i", p. iSS-iOJ.
' Voy. Hartmann u.\d Jager, t. I, p. 4o3-4üö.
» E. Perrot à P. Giron, le 3 février 133U, dans Hermi.njaku , t. 11, p. 238.
'' H'ORTLEDER, UrsachcN, 1U38-1UÖÜ. Le duc Henri, dans une assemblée tenue au Zapfenburg (voy. Wille, p. 40), avait déclaré dès ioid qu'il était préL à tout teuter pour rétablir son beau-frère.
' Voy. Stalin, t. IV, p. 337.
=> Yoy. ScuuuuiAciiER, Briefe und Acten, p. 372.
180 l.r.S ZWINGLIFAS CONSPIRENT CONinF l/KMPKnr.lR FCT i/eMPIRK. 1330.
faction que'leui' cause la résolution de Philippe : « Lui seul, » écrit Zwiuglc le !22 avril,« asouci des affaires publiques; les autres princes dorment; pour lui, il nnet tous ses soins à préparer l'expédition <. » (( Philippe, plein de zèle pour la cause du (Christ, » écrivait Bucer le 4 mai, « est tout enllammé de colère, non seulement contre les papistes, mais encore contre les Luthériens maladroits et mal avisés -.»
Zurich. Berne et Constance délibérèrent, dans une assemblée tenue à Bàle, sur les moyens de mottreles Luthériens «dans le jeu », qu'ils lo voulussent ou non. dans le cas où l'Emper-ur, les laissant en repos, ne songerait à combattre que les seuls Zwingliens. On convint de faire avertir secrètement François i*"" que Charles-Quint, selon toute probabilité, allait chercher à se rendre favorables les villes allemandes ; s'il y réussissait, les princes luthériens se verraient bientôt obligés de courber la tète sous le joug impérial. La France, alors, enclavée entre l'Allemagne et l'Espagne, aurait fort à souffrir; il lui deviendrait impossible d'enrôler des soldats allemands, et surtout des lansquenets ^.
Tel était l'état des choses au moment où s'ouvrit la Diète d'Augsbourg.
'. Zuinghl 0pp.. t. YIII, p. 446.
* «Nemo omnium Christi negotium majore et siuceritate et (.lexieritate curat, quapropter jam non papistarum taiitum, sed eliam maie consullorum Lutheranorum odio flagrat. » /uin>jln 0pp., l. VIII, p. 4i9.
^ Etats de Bàle, les 9 et 10 m;irs 1330. Euli/ui'jxaisc/te Absc/tiedc, t. IV, Abih. iB, p. 5C4.
CHAPITRE IX
DIÈTE d'aUGSBOURG. TENTATIVES DE PACIFICATION DE l'eMPERF.UR (^1530]. —FERDINAND ÉLU ROI DES ROMAINS (1S31).
Le 15 juin 1530, lEmpereur lit son entrée à Augsbourg. L'Électeur de Mayence prononça le discours de bienvenue.« Tout le temps qu'il parla] Sa Majesté Impériale est restée tête nue, les Électeurs et les princes se sont à peine inclinés, au lieu que Sa Majesté Impériale sest très profondément inclinée *. » Le lendemain, jour de la Fête- Dieu, l'Empereur, pour donner un témoignage public de sa foi, suivit à pied la procession solennelle du Saint Sacrement. « Sa Majesté Impériale a suivi le dais, » dit une relation contemporaine, « ainsi que le roi Ferdinand et beaucoup d'autres princes et seigneurs. Un grand nombre de comtes et de gentilshommes de la suite de Sa Majesté marchaient devant le Saint Sacrement, portant des cierges allumés. Ensuite venaient les joueurs d'instruments. L'archevêque de Mayence, Électeur, portait le Saint Sacrement sous le dais : à-sa droite se tenait Sa Majesté le roi de Hongrie, à sa gauche, le margrave Joachim, Électeur. Le dais était porté par six princes. Sa Majesté lEmpereur le suivait, à pied, vêtu d'un pourpoint de velours brun, et tenant à la main un cierge allumé; venaient ensuite quantité de princes, de seigneurs et une grande foule de peuple 2. »
Charles avait invité les princes protestants à suivre comme lui la procession « afin de rendre leurs hommages à la divine majesté» ; mais ceux-ci n'eurent aucun égard à sa demande, prétendant que cette « cérémonie » n'avait été prescrite ni parles livres prophétiques ni parles Apôtres. Tous les esprits "sensés, tous les gens instruits savaient parfaitement que le Fondateur de la religion chrétienne n'avait
1 Voy. cette relation dans Schirrmacher, Briefe und Acten, p. 35.
2 Von kayserl icher Majestät Einreiten auf dem Reichstag gen Atigspurg Augsbourg, lo30. Voy. cette relation dans May, t. Il, p. 136-158, et la relation de Juste Jonas, dans Kolde, p. 134-136. -Le légat Campeggio faitle plus grand éloge de l'attitude et de la conduitede l'Empereur pendant celte journée. LeUiedu löjuin, voy. Laemmer, Mon. Val., p. 40.
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mille part autorisé l'usage de présenter aux fidèles le sacrement de son Corps mutilé et incomplet ; « porter solennellement une partie sculomcnt du sacrement, le Corps, était contraire au commandement (lu Christ ; c'était un acte impie, une hardiesse inouïe, c'était mettre au-dessus de la parole de Dieu ce que les hommes avaient, imaginé. Pour eux, ils n'étaient point d'humeur à sanctionner par leur présence une pareille comédie ; semblahles inventions humaines devaient être totalement retranchées de l'Église de Dieu ^ »
Les princes protestants ne voulurent jamais convenir qu'un tel langage lût des plus injurieux à l'Empereur et aux princes catholifjues, leurs collègues.
Ils refusèrent aussi d'accéder au désir de l'Empereur, qui leur avait demandé^dinterdire la chaire à leurs prédicants pendant toute la durée de la Diète. Charles-Quint insistant sur ce point, le margrave Georges de Brandebourg-Cuimbach s'écria « qu'il était prêta donner sa tête plutôt que de renier son Dieu » ; sur quoi l'Empereur reprit doucement : « Cher prince, point de tête coupée! point de tête coupée 2! »
L'Empereur prescrivit alors à tous les prédicateurs, protestants ou catholiques, d'avoir à s'abstenir durant la Diète de tout discours public, ordonnant que ceux-là seuls à qui il en donnerait l'autorisation annonceraient la parole de Dieu, mais à la condition de garder un profond silence sur toutes les questions controversées 3.
Le 20 juin, jour de l'ouverture de la Diète, une messe solennelle fut célébrée à la cathédrale. Vincent Pimpinelli, nonce du Pape, accrédité près du roi Ferdinand, prononça un discours sur la nécessité de repousser les Turcs et sur l'unité de la foi, indispensable au bon succès de la guerre. « Il n'a pas prononcé le nom de Luther, » ditune relation protestante, « mais il a dit : « Là où l'on no veut plus honorer Saint Pierre et ses clefs, Saint Paul inlervient avec son glaive, et tranche la question. » « Après les orai-
« Walch, t. XVI, p. 876-878.
- Voy. ScninnuACHER. Briefe und Acten, p. 58-59, et May. Wiirzhiirgiscfum Hcichsiaf/sacfe 1, l. Il, p. 156. LeUre d'André (l.siîindcr du 21 juin ITiSO, voy. KiiAFFT, Uriefe und Docuvirn Ir, p. 67; voyez les variantes de cette anecdote dans KoLDE.p. 138. — L'année suivante It; margrave (ieorj^es, après qu'il se fut entendu avec Ferdinand au sujet de l'afriirc de Hatii)or et d'()p|)eiii, ne se montra plus si ardent pour la nouvelle doctrine. Il écrivait le 2.') août 1531 ;i Luther : « Comme maintenant on ne dit plus de messe quotidienne, les gens deviennent très grossiers. Aussi serais-je assez disposé h larétablir, sans la cnmmunion. >< Lang. lUiireuUi, t. Il, p. 2Ü-2H.
^. Voy. I'astoii, lii'unionsbnslrpbuntjrii. p. IS-ll). C'est ii tort qu'on a prétondu que Charles-Quint, dés le début et avant le refus des princes protestants, avait imposé fiilcnce à tous les prédicateurs, prolestants ou catholiques.
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sons. l'Empereur est allé à l'offrande, et l'Éiecteur de Saxe lui a tenu l'épée. Le roi a été ensuite à roiïrandc, ainsi que tous les Électeurs; mais les nôtres y sont allés en riant. Seul, le Landgrave Philippe de Hesse s'est abstenu, bien qu'il ait assisté à la messe*. »
Dans sa déclaration aux Etats, l'Empereur avait exprimi'- le désir de voir traiter en premier lieu la question de l'impôt pour la campagne contre les Turcs.
Mais les Protestants, résolus d'avance à faire dépendre leurs votes des concessions qui leur seraient faites par rapport à la religion, finirent par obtenir que les questions religieuses seraient premièrement débattues.
Alors Charles proposa « que les Électeurs princes et membres du Saint-Empire exposassent par écrit leurs vues, leurs opinions religieuses, en latin et en allemand, afin qu'on pût les examiner plus rapidement et plus aisément. On aviserait ensuite à la réforme des abus; l'ordre spirituel ferait connaître tous ses griefs contre l'ordre temporel ; le temporel en ferait de même pour le spirituel. Il ne resterait plus qu'à prendre des mesures efficaces pour qu'à l'avenir les deux ordres ne violassent plus les lois de l'équité, et que, de cette manière, la paix et la concorde chrétiennes puissent refleurir dans l'Empire 2.
Le24 juin, lelégat Gampeggio adressa aux États un discours plein d'indulgente bonté, les exhortant à ne pas se séparer de l'Eglise universelle à laquelle tous les rois, toutes les puissances chrétiennes devaient obéissance. Il engagea ceux qui avaient été entraînés dans les sectes à réfléchir sur leur conduite, et ceux qui étaient demeurés fidrles à l'Église à persévérer dans cette fidélité, rappelant que, pour avoir fait injure à la religion, beaucoup de royaumes jadis florissants avaient péri, ou perdu toute importance politique ^.
Les princes protestants avaient surtout à cœur de prouver que, loin de se séparer de l'Église universelle, ils n'avaient fait que revenir à la véritable interprétation des Apôtres et des Pères. Aussi, par l'organe du chancelier de Saxe, Brück, déclarèrent-ils en cette même séance « qu'ils savaient assez qu'on les avait calomniés et noircis auprès de l'Empereur; qu'on les accusait d'avoir réveillé d'anciennes hérésies et d'introduire de nouvelles et dangereusfis opinions; aussisuppliaient-ilsI'Erapereur et les princes deleur permettre de présenter 'par écrit à la Diète le résumé de leur doctrine. Là serait expliquée la manière dont ils entendaient la religion et les
' Voy. Schirrmacher, Briefe und Aden, p. 74. ä Voy. FöRSTEMANN, t. I, p. 388 et suiv.
■' Juste Jonas écrivait à Luther que le légat n'avait laissé échapper aucune parole amère ou malveillante contre les Luthériens. Voy. Schirhmacher, p. 3Ö2.
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traditions de rKj,dise: là cliarmi [»oiinail ju^ci' par soi-même de la manière dont llCvanfjÜe était pivclié dans leurs étals et possessions ».
Ka confession de loi des Troleslanls lut lue en présence de l'Empereur et lies États le ^.'i juin lo30. Copie en fut remise en latin et en allemand à Cliarles-Huint. L'Électeur Jean de Saxe, son fds Jean-Fr.'déric, U- n)ar;,Mave (îeor^es de Hrandebourg-Gulnibacli, les ducs Franiz et KiiksI de IJruuswick-Lunébourg, le Landgrave riiilippe de Hesse, le prince NVidl^'ang d"Anliall et les délégués des villes libres de Nuremberg et de lieullingen y avaient apposé leurs signatures.
Cette confession de foi était l'œuvre de Mélanclithon et avait reçu l'approbation de Lutliei'. Plus tard, sous le nom de Coufi^ssion d'Aii'jsbourg, elle passa pour le symbole autorisé de la foi prolestante *.
' Voy. ExGELHARDT, Die innere Genesis und der Ziisnmmcnhang der Marhurr/i^r Schuahacfierund Torijauer Artikel sowie der Augsli. Confession. — Voy. Nieder, Zfitsclirifl fin-hisior. T/teolof/ie, 1863, p. 513-629. K.vaaki;, LiiUier'sAnlheil uu der Augsburg. Confession, p. 1-30. — LaCûnfe.~sion,clabord appelée Apologie, fut élaborée par .M. ianchihon par tordre de lElecleur de Saxe d"api es différents mémoires et essais préliminaires. Mélaiichllion s'était mis ù l'œuvre avec répugnance. « D'autres théohtqiens, » écrit il à son frère, »s'éltiieiit proposi's pour rédiger la Confession, Plût à Dieu qu'on eût accédé à leur désir! Ils eussent sans doute mieux réussi que moi! Maintenant ils sont mécontents de mon travail et veulent le changer. L'un se récrie ici, l'autre là. Cependant je dois rester fidèle à moi-même et surtout éviter tout ce qui pourraitaigrir davantage les esprits. » NiEMi.VEit, .Mclanc/ithun iin Jahre der Augd, arger Confession (llallp, 18.3(1, p. 22). Voy Sciimiut. .U('/ft;u7////<ui. p.23i — IMus tard, Mélanchthon écrivait au contraire a qu'à Aiig->bourg il avait été obligé de dresser la Confession de l.'i.'JO, jiarce gue pi-rsonne n'ucail voulu se mettre ù la besogne, et que cependant 1 Empereur en avait réclamé une. (Corp. Reform., l. IX, p. 18(1.) Le 11 mai, l't^lecteur soumit le travailde Mélanchthon h l'examen de Luther. et le 13, celui-ci y ilonna son approbation. Jusqu au moment delà remise officielle de cette |)rofe-;siou de foi, plus tard regardée comme le symbole delà foi prote-^tanle, jes passages suivants, extraits des correpondances de ses auteurs, sont dignes d'ôtre étudiés. (Voy. I'astou, lirunionsbpsIrehungen.Y. 20, et son article sur la Confession d'.Augsbourg. dans le Kirclienlesieon de Wetzer et WELTE.deux. rd , I. I, p. Iüi2it'/«'.t.) — Le 22 mai Mélanchthon écrivait \\ Luther : « In Apologia quotidie niulta m itamus. Vellein |)ercurrisses articules fidei, in quibus si nihil pulaveris esse vilii, reliqua ulcunqie Iractabimus Subinde cnim mutandi sunt atque ad occasiones accomniodaïui. » Le 21 mai, les délégués de Nuremberg écrivent dans leurs déj è hes: ■■ Le projet sa.ron est revenu de chez le docteur Luther. Mais le docteur Pruck le chancelier de Saxe) doit encore y retoucher ç.i et là. » Le 28 mai les délégués mindent ai conseil que le chincelier de Saxe leura confi-» que les conseillers et les savants de la cour eleelorale -e réunissaient tous les jours p!)ur reviser la C.onfrssion et y faire des chargements et d<- amelioati-ns. Le 3 juirv, ils envoient l'ouvrage en y ajoutant celle remarque : « 11 manque h la fin un article ou deux, ainsi que la conclusion ; les théologiens de Saxey travaillent encore. Dé que tout sera terminé, on rtXjié. liera ii Vos Honneur-;. (J le h les predicants et les savants de Vos Honneurs, soit dans ce présenl ex|iosé, soit dans le travail qui leur sera cxpéiiié postérieurement, <lésirciit faire quclq les t h;ingemenls ou améliorations, Vos Honneurs voudront bien nois renvoyer le manuscrit. » Kl plus tard, le 8 juin : « Cotnnie la Coufess'îon de Saxe n'est présentée qu'au nom du prince
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Après une préface qui débute par un appel à un concile libre et général dans le cas où il serait impossible de s'entendre sur les points controversés, la Confession résume en vingt et un articles l'ensemble de la d3ctrine de Luther. La seconde partie, divisée en
Electeur et sous la forme de supplique, Vos Honneurs désireraient peut-être, outre la Confession susdite, prendre la responsabilité d'envoyer en leur propre nom un travail particulier à l'Empereur ; ou bien, de concert avec le margrave Georges, elles ne pourraient obtenir de l'Electeur que sa Grâce Electorale ne remette pas la Confession seulement en son nom, mais encore au nom du margrave Georges <le Vos Honneurs et d'autres princes et cités attachés à la bonne cause. » Le chancelier du margrave avait dit eu confidence aux députés de Nuremberg« que les prédicants et jurisconsultes deson maître travaillaient aus^si à l'Exposition et que son maître regrettaitcomme eux qu'elle dut être remise à l'Empereur au seul nom del'Electeur comme eux, il eût approuvé qu'on la présentât au nom de tous les princes et villes d'un même sentiment touchant la foi. attachés à Sa Grâce et h l'Electeur. » Après avoir reçu du conseil de Xure mberg l'ordre de suivre en tout l'Electeur de Saxe elle margrave Georges dans les questions de religion, il- écrivaient le 10 juin << que ces princes étaient tout disposés à agir de concert avecKurembergqvantatix intérêts de la foi ». La Confession, ajoutaient-ils, n'était pas encore terminée :« Philippe Mélanchthon donne à entendre que le travail définitif sera peut-être moins étendu, et qu'on le réduira sans doute à un abrégé plus concis. » Le 21 juin ils écrivent encore : « Sa Grâce l'Electeur, le margrave Georges, les conseillers de Hesse et de Lunébourg. travaillent toujours ensemble aux articles restés en suspens, pour les fixer et les condenser, et ce serait le désir de tous ces princes que le conseil de Nuremberg envoyât promptement ses prédicants et leur enjoignît d'aider à examiner lesdits articles et de conférer avec les t héologiens d'Augsbourg de tous les intérêts de la bonne cause. » Le 2o juin, j our de la remise solennelle de la Confession à l'Empereur, Mélanchthon écrit à Luther : « Hodie primum exhibebuntur nostrse Confessionis articuli .. Brentius assidebat haec scribenti, una lacrymans, » et à un autre ami : « Hic consumitur omne mihi tempus in lacrymis ac luctu. )• Le même jour les délégués de Nuremberg mandent à leur cité : « Aujourd'hui le travail doit être remis à l'Empereur. Selon le bruit général, en ce qui concerne les articles de foi, cetteExposition est presque semblable en son ensemble à celle qui a été envoyée précédemment à Vos Honneurs; à quelques endroit seulement elle a été améliorée, etengénéral adoucie, modérceà touségards, quoique cependant, ànotre avis, rien d'essentiel n'ait été omis. »Le 20 juin Mélanchlhon écrit à Camérarins que la veille la Confession avait été lue à haute voix à l'Assemblée. « Ego mutabam et refingebam pleraquequotidie, plura etiammutaturus, sinostricua^à'Sacjî; permisisseut, ac tautum abest, ut lenius justo scriptum fuisse judicem, ut verear etiam mirum in modum, ne qui sint oCfensi iibertale nostra. » Et le même jourà Luther : « Versamur hic in miserrimiscuris et plane perpetuis lacrymis. Ad has hodie mira consternatio animorum noslror um accessit, lectis Viti lileris, in quibus significat, te nobis ita irasci, ut nostras literas n e legere quidem velis. » o Cœsari es exhibita defensionostra, quam tibi mitto legendam, Satis est meo judicio vehemens- Nam monachos sic satis depexos videbis. » Corp. Ref., t. H, p. 57, 60, (ri, 71' «3-8i. 88, 112, 124, 12.5,126, 12 9. llO-lil.- H. Virck dit au sujet de la Confession d'Augsbourg ; <• Tout esprit impartial doit reconnaître qu'elle était bien plu'ôt un plan politique |)lein de hardiesse que la fidèle expression de la foi et de l'esprit évangéliques ; qu'elle faisait partie d'un nouveau code politique, et se rapportait à un but politique déterminé. » Brieggi:r, Zc//6r/(,-. für Kirchengcsi hi( lue, t. IN, p. 89. — « Luther. Mélanchthon et les Evangéliques de leur temps étaient bien éloignés de prendre la Confession d'Aug^ bcurgpour un credo obligeant la conscience. Chaque nouvelle édition de la Confession était le témoignage d'un progrès vivant,» dit Droysen, 2b, p. 382.
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scf)l cliapilrcs, traite des prétendus « al)us et lois humaines » qui se sont introduits dans l'Eglise. L'usage de communier sous une seule esp'co, lecf'Iibat dos prûlros, les mossos vénales et privées, la confession imposée sous peine do p'clié, les lois du jeûne et de l'abstinence et la juridiction épiscopaic sont au nombre des al)us signalés.
La première partie se termine par ces paroles : « Le fond de celte doctrine reposant sur les textes de la sainte I'>riture. co.nmo l'Eglise clir.'tictiiie , ou si Ton veut romaine, ainsi (ju'on le peut vérilier dans les écrits des Pères, n'y est nullement contredite, nous pensons (jue nos adversaires ne peuvent différer avec nous sur les points i]ue nous venons d'exposer. Par consé^iuent, ceux-là agissent avec précipitation, et contrairement à la concorde et à la cliarité chrétienne, qui nous excluent de lÉglise, nous traitent d"héréti(|ues, nous renient et nous évitent, nous reprennent et nous gourmandent, sans y avoir été autorisés par un commandement spécial de Dieu ou par des textes authentiques de lÉcriturc. Car l'erreur et les disputes ont surtout pour objet quehjues traditions et abus. Or. puisque dans les articles principaux de notre créance on ne peut découvrir ni erreur ni lacune, et que notre Confession est toute divine et chrétienne, il nous semblerait juste (jue les évê(|ues. en admettant même qu'il y eût chez nous (pielque omission regrettable par rapport aux traditions reçues, se montrassent plus accommodants, bien (|ue nous esj)érions convaincre tout le monde des motifs solides que nous avons eus de r('former quehjues abus et usages. »
Mais si l'on eût été réellement persuadé que lÉ-ïlise catholique romaine avait gardé la vraie doctrine dans les articles essentiels de la foi ; si l'on restait daccoi'd avec elle sur les points fondamentaux. j)Ourquoi. demandaient les Catholiques, avoir soulevé tant de tempêtes, pourquoi k's nouveaux croyants s'étaient-ils si fort insurgés, pourquoi la Pai)auté avait-elle été honnie et le Pape traité d'Antéchrist? Pourquoi usnrjier laulorilt' des ('vequos, et se poser en législateurs religi<'ux'.' (Juclles raisons alh'guer pour justilicr la persécution de tous ceux rjui «léclaraient vouloir s'en li-nir àlaloide leurs pères vl au culte de l'i^glise romaine* ? Etaitce simi)li'ment à cause d'usages (|ui s'étaient introduits d'euxmêmes avec le temps, ou bien (|ue la puissance des grands avait imposés à l'Egli.se? I,e> Protestants r.'claniaienl i'(''(|uité et lindiilgence des évêipies dans le cas où, par rapport à la tradition, il se trtMiverait,<laus l'exposition de leur foi, (|uelqueomission regrettable; mais enx. avaient-ils, de leur colé-, montré douceur et indulgence
' Contra l.utlicittnifminn, p. 42.
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j lorsqu'il s'était agi du respect dû à tant d'usages séculaires, ou bien de ces abus du culte extérieur dont ils s'obstinaient à l'aire peser toute la responsabilité sur l'Eglise *?
Mélanchthon essaya de soutenir, en présence même des légats, la parfaite conformité de la nouvelle doctrine avec la foi constante de l'Église catholique (6 juillet), a Nous n'avons point de dogme j différent des vôtres, » leur disait-il. « nous sommes prêts à nous soumettreà l'Eglise romaine, pourvu que, fidèle à la charité (ju'elle a constamment montrée à tous les peuples, elle veuille bien garderie silence ou tolérer ce que nous ne pourrions maintenant changer, même si nous le voulions. Nous avons le plus profond respect pour ; l'autorité du Pape de Rome et pour tout Tensemblc de la constitution ' de l'Église, et nous supplions le Souverain Pontife de ne pas nous repousser. Ce qui, en Allemagne, nous attire le plus de haine, c'est la fermeté avec laquelle nous soutenons les dogmes del'Église romaine. Nous persisterons dans cettefidélité envers le Christ et envers l'Église jusqu'à notre dernier soupir, même si vous refusiez de nous recevoir en grâce 2. »
Ce même jour, Luther, dans son Commentaire du Psaume II, opuscule dirigé contre l'archevêque de Mayence, écrivait au sujet du Pape et des Catholiques: « Je vous prie, mes seigneurs, de vous tenir sur vos gardes, et de ne pas vous imaginer que vous aviez affaire à de simples hommes lorsque vous traitez avec le Pape ou avec les siens; car ce sont de réels démons, et dans tous leurs actes on aperçoit les ruses du diable ; je vous en avertis 3. »
Mélanchthon lui-même, cinq semaines plus tard, dans un mémoire rédigé avec les théologiens de Saxe pour l'Électeur, appelait le Pape « l'Antéchrist ». « Sous son gouvernement, » disait-il, (c il faut nous résigner à vivre à peu près comme les .Juifs vivaient sous Pharaon, et plus tard sous Caïphe; mais à la condition que la vraie doctrine soit laissée libre ^. »
Les novateurs avaient constamment soutenu que la doctrine de Luther et de ses partisans touchant la justification par la foi seule n'avait rien de nouveau, et s'accordait de tous points avec l'enseignement de saint Augustin, le docteur le plus considérable de l'ancienne Église. Dans la Confession d'Augsbourg, Mélanchthon déclare« qu'on peutétablir par saint Augustin que, dans la doctrine de la foi, aucune nouveauté n'a été introduite, saint Augustin ayant traité à fond cette question, et, comme les Protestants, enseigné que
' Voy. Riffel, t. II. p. 390.
^Corp. Reform., t. 11, p. 160-171. ScHinRMACHER, Brirfeund Acten, p 13o-136.
ä Sâmmtl. Werice, t. LIV, p. 167-190.
* Le 15 août 1530. Corp. Reform., 1. 11, p. 284.
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nous ne sommes justifit-s que parla foi eu Jésus-Christ, et non par le mérite de nos bonnes œuvres ».
Mais il ressort d'une lettre confidentielle, écrite à. l'un de ses amis, qu'il se rendait fort bien compte de la contradiction manifeste qui existe entre la doctrine luthérienne et celle de l'évéque d'Hippone. « Augustin s'imagine, » écrit-il (mai lo31), « que nous serons justifiés par l'accomplissement de la loi, (jue le Saint-Esprit opère en nous. Je soutiens moi-même en toute occasion qu'Augustin est pleinement d'accord avec nous, à cause de la haute estime en la(juelle chacun tient ce docteur; mais il est très certain qu'il n'a jamais admis la justification par la foi seule. Crois-moi, ce point demeure obscur et ardu. Tu ne comprendras parfaitement la question qu'en détournant complètement ta pensée de la loi et de tout ce qu'Augustin s'est imaginé sur son accomplissement. Alors ton âme, dégagée de tout préjugé, s'attachera sans trouble à la promesse gratuitement accordée ^ »
Dans l'article de la justification par la foi seule, le mot « seule », sur lequel Luther avait toujours si vivement insisté;, était supprimé.
L'Empereur, au sujet de la Confession, fut d'avis que. la première chose à faire était de demander aux Protestants s'ils admettaient sa compétence en matière de foi, car dans le cas contraire il ne resterait plus à leur proposer pour éclaircir leurs doutes et fixer leurs croyances, que le suprême remède du concile général, à condition, toutefois, qu'ils renonçassent jusqu'à ce concile à toutes les nouveautés contraires à la sainte foi et à l'Eglise, ou consentissent du moins à obéir à ledit de Worms. Quant aux abus, il était de la plus haute importance (jue le Pape et ses légats y remédiassent le plus tôt possible, parce qu'en elle-même la réforme était juste, et que par elle le retour des cin(| princes à l'union serait grandement facilité. Pour décider les princes à adopter l'un de ces deux partis (l'intervention de l'Empereur ou les décisions du concile), Charles proposait d'cutamer avec eux des discussions amicales, d'employer les moyens de persuasion les plus capables de les toucher, de leur parler à la fois avec bienveillance, force et gravité, évitant tout ce qMi pDurrait aigrir les esprits. Ouel que fut le résultat de ces conférences, la Confession d'Augsbourg serait soumise à l'examen de juges compétents, éclairés et sages, capables
' Corp. Heforin , t. II, p. î)01, 502. « Aiiguslin, » écrivait Luther dans son cùmmeiilaire sur la preinièi'e , éi)îlre de Si Jean, « parle peu de la foi; JfTôine, point du tout. Aucun dodeur parmi les anciens n'est certain d'exposer la pure et véritable doctrine de '^ foi. Ils louent très fréquemment los vertus et les bünnns œuvres, mais très rare "ie"t '« foi. » Walcu, t. IX, p. i(l3i. — Voy. notre cinquième volume.
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de signaler aux princes leurs erreurs^ et de spécifier les points sur lesquels on restait d'accord. La vérité devait être prouvée et démontrée par des discours sages et solides, mesurés et civils, comme la sainteté de la question le réclamait, et toute l'affaire devait être conduite avec une telle modération que les Protestants fussent gagnés, et non point découragés et rendus plus opiniâtres. Que si néanmoins ils repoussaient tous les moyens proposés, ct^ malgré toutes les tentatives de conciliation, persistaient dans leurs erreurs, il faudrait essayer de la sévérité, et enfin, s'il ne restait aucun espoir de les ramener à l'unité, s'entendre sur les mesures à prendre pour venir à bout de leur obstination par la force.
Les Etats, par rapport au concile, se rattachèrent à l'opinion de l'Empereur et réclamèrent l'application de l'Edit do Worms pour les nombreuses sectes nouvelles « exécrables et antichrétiennes >) qui s'étaient introduites depuis sa publicatiosi.
Quant à la réfutation de la Confession luthérienne, il était urgent d'en presser la rédaction; il semblait convenable que Charles-Quint, en sa qualité^d'Empereur romain, de protecteur et de tuteur de lu foi chrétienne, la fît lire en présence dés cinq princes dissidents, et attendît ensuite leur réponse. Si, aprèsl'avoir entendue et examinée, les princes refusaient de renoncer à leurs opinions, l'Empereur nommerait une commission au sein de l'Assemblée et chargerait ses membres de conférer amicalement avec eux, afin que, de cette mani^'re et avec le secours de Dieu, on pût remédier aux erreurs et aux dissensions touchant la loi.
L'Empereur goûta fort ce conseil et le déclara dicté par des cœurs loyaux et fidèles. Il exprima 1 espoir de voir la plupart des erreurs nouvelles corrigées grâce à ces sages mesures, ajoutant que s'il restait quelques points douteux à éclaircir, la solution en serait remise au concile.
L'examen et la réfutation de la Confession luthérienne furent confiés à vingt théologiens, tous présents à Augsbourg à cette date, et dont les plus considérables étaient : Eck, Faber, Gochlœus, Barth^îlemi-Arnold de Usingen, Wimpinaet Dietenberger. Dès le 13 juillet, ces docteurs présentèrent leur travail à l'Empereur et aux membres catholiques do la Diète ; mais ils ne l'acceptèrent point, à cause de sa trop granle étendue et de son accent amer et tranchant. Lesthéologiens durent remanier leur travail jusqu'à cinq fois. Enfin, le 3 août, lecture en fut faite en séance générale dans la salle capifulaire du palais épiscopal, où déjà la Conlession luthérienne avait été lue *.
' Pour plus de détails sur ce sujet, voy. Lämmer, Die lorUidenlinisch-kalholische
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L'Empereur approuva hautement cette « Réponse » plus tard nommée « Gonfutalion » ; il supplia les Protestants de Taccepter, pour qu en vertu des devoirs que lui imposait sa charge de tuteur (le l'Église chrétienne, il ne se vit pas contraint de prendre vis-à-vis d'eux des mesures rigoureuses. Charles, à leur prière, leur remit une copie de la « Réponse » mais refusa d'avance toute nouvelle polémique dont elle pourrait devenir le sujet, demandant que l'écrit restât entre les mains des princes dissidents et ne lut point livré à l'inipiession. Les Protestants rel'usèrent de prendre aucun engagement à cet égard.
« De peur donc que les choses ne vinssent à s'embrouiller, » les membres catholiques de l'assemblée s'interposèrent; ils élurent, le 6 août, une commission composée de seize membres ecclésiastiques et laïques et les chargèrent de conférer à l'amiable avec les nouveaux croyants sur tous les points controversés.
Mais le même jour, Philippe de liesse, sans avoir obtenu le congé de l'Empereur et à l'insu de ses collègues, partit d'Augsbourg à h faveur d'un déguisement. « C'est éveiller dans le peuple toutes sortes de soupçons et prêter à mille médisances, » écrivait le conseiller de Nuremberg -, « c'est déserter l'évangile par dépit, et accréditer la rumeur publi(iue qui dit le Landgrave tout occupé de plans séditieux *. » « On craignait généralement qu'il n'allât rassembler une armée et, prolitant de l'impossibilité où l'Empereur était de se défendre, n'entamât immédiatement les hostilités par l'envahissement des évèchés; on disait de plus qu'il recevait en secret de l'argent de Suisse et de France, et tous ces bruits jetaient dans une grande épouvante Sa Grâce l'Électeur de Mayence et les autres évêqucs -. »
Une agitation cifrayantc régnait à Augsbourg parmi les nouveaux crovanls; on s'atlcndail à voir les paysans se jeter sur les papistes, (\u\ n'étaient venus à la Diète, prétendaient-ils, que pour persécuter la parole de Dieu. La vie de Dietenborg et celle des autres « confuta-
Theolo'j'ic, p. 33- lu. Wiedkuxns, Ec/c, p. 271-276. — Le2Sjuillet 1530, Jean Agiicola écrivait d'Augsbourg à Luther au sujet de la Coulessioii, qu'il appelle encure Apolo'jia fiele i : « Nonduni responderunt adversarii. Varie eniui afficiuiilut veibo^ (luod p<'i' os nosh-um lu(/iulur Dominus! » Voy. Kapi', t. 111, p. 3Ö1. — Daus la <i Coiifutalioii » on ne remontre ni des paroles injurieuses, ni expressions blessantes. Au contraire « l'Apulogie » de Mélanclilhou où la « Confulalion » est réfutée est remplie d'invectives. On y lit par e.vemple : « IJue Dieu confonde ce- Kopliistes impies, qui contournent si iionieuscnuMit la parole divine! »« (!e sont ties sophistes maudit-i, qui par malice dùlestajjle e.\pliqiientrEvungile selon leur fantaisie, » etc. \oy. LAMMi;it, p. î)3. \Vi:uiiWt;u, p. 131-13i\
' Uciiéclie du lu aoùl i.")3() dans V A nz^'i'/cr fur diu KitiuU'ih'r\ih'iil.^vh>'ii VuvzciL, 1>S73, p •îl'O. Hrenz ecriv;iit à prupo.-, du Laiidgrave : « Clam, cum panels equitibiis.alieno liabilu latens, urbem clapsus est. » Curp. Ik'funii.. t. 11. p. 277.
ï* Aufzeichnungen vom Auijsburyer licieksta'j, vo}'. pins haut p. l'J, note l.
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teurs » n'était plus en sûreté. Obligé de prendre des précautions contre rémeute, l'Empereur fit doubler les gardes de la ville, et, par son ordre, un détachement de cavalerie faisait chaque jour des reconnaissances aux environs d'Augsbourg. Le prédicant zwinglien Jean Schneid de Schongau fit un soir une peur eirroyablc au prince électoral de Saxe en lui portant une fausse nouvelle. Il vint l'avertir que l'Empereur avait résolu de s'emparer de sa personne et de celle de son père,luiconseillantdeprendreimmédiatementlafuite.Le prince rassembla àlahàte ses gcntilshûmmes,ses serviteurs, s'arma, ferma les portes et veilla toute la nuit, bien résolu à vendre chèrement sa vie et sa liberté ^. Martin Bucer qui, pendant quelque temps, se tint caché à Augsbourg, parlait déjà des persécutions de Dioclétien 2, et le conseil d'Ulm se demandait « si Dieu tolérerait encore longtemps les actes iniques qui se commettaient, et ne révélerait pas à [ses serviteurs le moyen d'échapper à la rage du démon 3 )>. Les gentilshommes de la suite de l'Empereur entendaient souvent parmi le peuple des murmures menaçants. Le Landgrave^, disait-on, saurait bien, à point nommé, faire cesser tout ce jeu, tout ce vain bavardage, et parler par le feu ; l'Empereur opprimait la parole divine et l'Évangile; il crucifiait de nouveau Jésus-Christ, mais jamais les Allemands ne toléreraient le gouvernement d'un tyran et d'un « Welche ^ ».
Bien loin d'accuser l'Empereur, le théologien luthérien Brenz écrivait d'Augsbourg: « L'Empereur est certainement le plus excellent de tous les hommes; c'est un prince accompli ; il a pour lui l'estime de tous les honnêtes gens ^ » « Son bonheur, qui ne s'est pas un instant démenti, » écrivait Mélanchthon à l'un de ses amis, « a de quoi nous émerveiller; mais ce qui est beaucoup plus digne d'admiration, c'est sa grande modestie après de si éclatants succès et quand tout lui réussit à souhait. Impossible de relever en lui une seule parole, le plus petit acte qui sorte des bornes de la modération. Quel roi, quel empereur, pourrais-tu me citer dans l'histoire dont la bonne fortune n'ait pas changé le naturel ? Mais jamais elle n'a pu faire perdre à Charles-Quint la possession do lui-même. En lui, pas l'ombre de passion, d'orgueil, de cruauté ; et, pour ne
Voy. la lettre de Mélanchtlitoii à Luther, 20 août l.j3ü, d;.ns le Corp. Reform. t. II, p. 299.
i Keim, Schirabische Reforinationsgeschic/ite, p. 188-190. -Keim, p. 190.
3 Keim, p. 188.
** Aufzeichnungen, voy. p. 19, note 1.
Corp, Reform., t. 11, p. 3(31 : « Mirum est quam omiies ardeant amore et favore Caesaris, » écrit Lnha- L à jiillet 1330 àllausmauu. Vov. de Wei fL-<EiDE.Ui.v\, t. VI, p. 110.
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parler (jue d'un seul lait, bien (iiic nos adversaires aient eniployé jusqu'ici tous les moyens imaginables pour l'indisposer contre nous, il a toujours accueilli les liomines de notre opinion avec la plus grande affabilité. Sa vie domestique est remplie des plus beaux, traits de retenue, de modération, de tempérance. Cette dignité de la vie privée, autrefois si en honneur parmi les princes allemands, ne se retrouve plus que dans l'entourage de l'Empereur K j
Le jour qui suivit le brusque départ de Philippede Hesse, Gliarlcs- Qumt se plaignit aux Protestants d'une conduite si « inopportune et si malséante ». Elle laissait assez deviner le mauvais vouloir du Landgrave et son désir évident de voir la Diète se dissoudre, Charles supplia les Électeurs, les princes, les villes de ne point se laisser égarer par cet exemple, et de continuer à lui être de fidèles auxiliaires, alin qu'il lût possible de se .mettre d'accord et d'apporter un prompt remède aux maux de l'Eglise. « Les Electeurs, les princes et les villes, » ré[)ondit au nom des Protestants le chancelier Brück, « ont appris avec grand déplaisir le dépait du Landgrave; il na point leur approbation, et s'ils en avaient été instruits, ils auraient très l'ranchement déconseillé au prince une semblable démarche "-. »
L'Empereur les fit prier « amiablement et débonnairement » de s'appiKpier aux afi'aires avec zèle, et de préparer des solutions « sages et prudentes, capables de rétablir la concorde ».
« Les Protestants avaient en la reine Marie, sœurde Charles-Quint, en secret favorableaux doctrinesnouvelles, une puissante avocate. A Augsbourg,où elle avait suivi son frère, elle entretenait des relations suivies avec les théologiens protestants, par l'entremise de son chapelain Henkel de Gommerstadl '^. Les Catholi(iues prétendirent plus tard (jue plusieurs eveijues totalement ignorants en matière théologique, quelques conseillers de l'Empereur traitant les questions religieuses comme des questions temporelles, mais surtout la reine Marie, avaient poussé l'Empereur à se poser en juge en matière de foi (ce qui en réalité ne lui appartenait point), lui persuad"ant qu'il triompherait aisément de toutes les difficultés au moyen des conlV-renees religieuses '*.
Le 1() août, ces conférences s'ouvrirent.
Eck, Wirapina et Coehiœus siégeaient du côté catholique ; Mélanchllioii, IJrenz et Schncpf représentaient !a théologie protestante. Les ditl'érents articles de la Cunfession d'Aiigsbouig furent successi-
« En octobre 1530. Corp. nr'form.. t. II. p. 430-131.
* Helalion des délégués de Nll^e^ll)el;,^ (.'yr/'. Urform., l. H, p. i(>i.
* Voy. Kawehau, A;/ric()lu, p. yj-lUO.
* U ((/'-'/• die VcrdcrbllchliCtt der L'ulluijnia, elc. (C.olniar, ITiiO). U\
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vement examinés ; dans beaucoup on ne trouva nulle différence entre le credo catholique et le credo protestant; d'autres présentaient une certaine conformité avec la doctrine catholique ; mais plusieurs s'en écartaient totalement ^.
L'union était impossible.
Car dans cette vaste querelle religieuse il ne s'agissait point de tel ou tel dogme, du maintien ou de laréforme de lelleoutelle loi disciplinaire, pas même de la juridiction des évèques telle que l'entendaient et l'admettaient les théologiens protestants. La discussion n'avait à proprement parler qu'un objet : l'admission ou le rejet de l'infaillible mission doctrinale de l'Église ; la reconnaissance ou la non-reconnaissance de cette Eglise, considérée comme institution divine et humain à la fois, reposant sur le dogme du sacrifice perpétuel et sur le sacerdoce.
Or les Protestants niaient cette mission doctrinale et infaillible, et concevaient l'Eglise à un point de vue tout différent. Ils rejetaient le sacrifice perpétuel, parce qu'il suppose un sacerdoce dont ils ne voulaient plus, se refusant à reconnaître au sein de l'Église l'existence de ces opérations surnaturelles dont Jésus-Christ est l'auteur, et sur lesquelles repose le véritable sacerdoce.
Aussi tous les efforts de réconciliation demeurèrent ils sans résultats. Plus tard, pour les mêmes raisons, les mêmes tentatives devaient également rester inutiles -.
' Le 17 août 1330 les délégués de Nuremberg mandaient au conseil de leur cité : « La partie adverse ne se montre pas trop hostile, elle semble au contraire conciliante et bien disposée. » Le 10 septembre, .Méhuichthon écrivait à un ami : << Ac fortasse pacem lacère possemus, si nostri essent paulo tractabiliores. » Corp. Reform., t. II, p. 288, 3Ö1. — Dans une lettre datée du 17 février 1339 et adressée aux prédicants de Nuremberg, Mélanchlhon écrit : « Au^rustae rem eo addux^rant (les tlièologiens catholiques), ut simul articulos conderemu- amblgico.". flexlloquos. » Corp. Reform., t. 111, p. 961. La lettre d'Eck à Mélanchlhon, datée du 23 août lc-30, estdignederemarque; «Jevous supplie, per amorem Christi, aidez Uermaniae et tous les princes ad concordiam, afin que unitas ecclesic-e se fasse, Pourquoi voulezvous introduire tant de rationes disputabiles ?... Remiltantur ad concilium. Que voulez-vous? De applicatione missae et opère operato. je m'en tiens pourtellemenlcertain que je mourrais pour les soutenir. Mais pro amore pacis je conseille à la Diète de laisser maintenant la question en paix usque ad futurum concilium. Et pour tant, j'aimerais traiter cette- question avec tous vos princes et seigneurs. Suivez donc mon exemple, vous, vos seigneurs et collègues. Sic fia bona pax et tranquillitas, et \enial gladiussuperTurcam. » Voy. Schikamacher, ß/v'(^/'e und Acteyi.p. 243 24i. — Voy. Corp. Reform., t. II, p. 316.
* A propos de l'inutilité des conférences religieuses, Eck écrivait : « Quodsi sancti patres eis afferantur testes, clamant eos que que homines fuisse; si ciientur canones, obganniunt statim frigida haec esse décréta; si eligendi forte sunt judices, récusant subito dicentes, verbum Dei non ferre judicem ; quod si allegentur concilia, clamitant ea saejàus errasse : atqui e sacris litteris etiam si afTeratur aliquid, et bas suo ingeuio tractant, suamque tautum exposilionem ralam haberi volunt, contradicente etiam uuiversa Ecclesia jam indea temporibus aposiolorum. » RAVNALD^ad a. 1530, u" 174.
11)4 TENTiTIVES DE CONCILIATION A LA DIÈTE d'aLGSBOURG. 1530.
Lullier^ proscrit par Tédit dr M'orms, n'osait se montrer à Augsboiirg; mais deCobourg.où il s'était établi, il exerçait une influence toute-puissante sur les membres protestants de la Diète et sur leurs théologiens. Il délinissait très justement l'état de la (juestion et la ramenait à deux points londamcntaux, disant à ses amis : « Aucune union n'est possible tant (|ue le Pape ne renoncera pas à la Papauté *; » et encore : « Si l'on admet le canon et la messe privée, il faut rejeter toute la doctrine prolestante, et revenir à la foi catholique. » « En vérité je crève presque de colère et de dépit, » é:rivait-il encore à ces mêmes amis; « au nom de Dieu, tranchez la question, cessez de tant ergoter, et revenez à la maison ^. »
La question de la juridiction des évêques joua un rôle important dans les essais de conciliation d'Augsbourg.
La confession des princes soutenait qu'il était urgent de séparer le gouvernement ecclesiasticjue du gouvernement séculier, parce que les évêques ne pouvaient se charger d'un emploi étranger à l-ur état, et que de grandes guerres et révoltes avaient ét<' la cons'quence de la confusion anormale des deux pouvoirs : (■ L'aulor té épi?copale est, selon l'Évangile, le pouvoir donné par Dieu de p'-êeher la divine parole, de remettre ou de retenir les péchés, d idministrer les sacrements, de décider sur la doctrine et de r.jeter celle qui est contraire à l'Évangile; de pluS; les évêques ont le devoir de retrancher de la communion chrétienne ceux dont l'impiété est notoire, le tout non en vertu d'un pouvoir humain, mais par la seule force de la parole de Dieu. En ces choses, les peuples sont obligés d'obéir aux évê([ues, conformément à cette parole de Jésus-Christ : Celui qui vous écoule, m'écoute. iMais dès (jue les évêques enseignent, établissent ou imposent une doctrine contraire à IVvangile, le devoir est d'obéir à Dieu, et de leur refuser lobéiss m ce. »
Mais qui serait appeh- à décider sur l'orthodoxie des évêques ? A (jiioi pouvail-on reconnaifre la saine interprétation du véritable évan-^iie et la séparer d'une doctrine d'erreur? C'est sur quoi la Confession des princes ne s'expliquait point. Du Pape, de sa mission, de ses droits, il n'était pas dit un seul mot.
C'est qu'en réalité les organes les plus autorisés du parti protestant n'envisageaient le pouvoir papal que comme une fable
' « Summü, mihi in totiim di^piicet IracUtus de doclriuae concordia. ut qiiae plans sit im[)Ossiljili.s, iiisi papa velil papalum suum aboleii. » Lettre à Mélauchllion, 2Ci août 1.>JU, de Wette, t. IV, p. 117.
' A Juste Jonas, 2(i sept. ITiäe, de Wette, t. IV. p. 170. — Voy. Hallisc/ilag gescUickl gige.i Aitysliurjk, dans ScuiHUMACHtii, p. -tlh-'ii^J.
MÉLANCHTHON SUR LA JURIDICTION D ES ÉVÊQUES
inventc'e à plaisir pour servir l'habile politique des érèques. Mélanchthon était d'avis de rendre aux évêques l'administration ecclésiastique, un certain pouvoir nécessaire au maintien de.l'ordre intérieur dans l'Église et la haute surveillance des mœurs du clergé. 11 appuyait son opinion sur d'excellents arguments. « Je ne prévois que trop, » écrivait-il à son ami Gamérarius, « quelle Église nous allons avoir lorsqu'une fois nous aurons aboli l'ancienne constitution ; l'avenir nous réserve unetyrannie bien autrement insupportable que celle du passé. En admettant même qu'il soit permis de renverser la hiérarchie, je doute que la mesure soit bonne ; Luther ne l'a jamais pensé, et cependant je m'aperçois que beaucoup ne le portent aux nues que parce qu'ils lui savent gré de les avoir affranchis de l'autorité des évêques, et de leur avoir donné une liberté qui sera difficilement avantageuse à nos descendants. Quelle sera leur situation dans la communauté chrétienne une fois que les anciens usages et coutumes auront été abolis et qu'il n'y aura plus, pour régir les peuples, de supérieurs ecclésiastiques bien déterminés i? » « Ce n'est point à nous à nous laisser influencer par les criailleries de la foule. Nous ne devons avoir égard qu'à la postérité et à la paix. Si la concorde pouvait être rétablie en Allemagne, ce serait un grand bonheur pour tous. Que deviendraient ceux qui nous suivront si le pouvoir des évêques était supprimé ? Les laïques ne se mettent en peine ni de la juridiction ecclésiastique, ni des intérêts de la religion. De plus, de trop grandes différences entre les Églises nuisent à la paix. Nous croyons donc qu'il serait utile de nous accommoder d'une manière quelconque avec les évêques, afin de n'avoir point la honte de nous entendre continuellement accuser d'avoir suscité un schisme -. »
Si Mélanchthon avait autrefois encouragé les princes à s'immiscer dans les affaires intérieures, de TEglisc et à décider sur la « saine doctrine 3 », maintenant, instruit par l'expérience, éclairé sur les bénéfices que l'Église pouvait retirer d'un tel principe, il tenait un langage tout différent : « Que prétendent donc les princes en
' 31 août 1630. Voy. Corp. Reform., t. II, p. 334. Voy. 341, 360.
- A Mathieu Alber, 23 août, Corp. Reform., t. Il, p. 3U2. Voy. Schmidt, Mélanchthon, p. i'33.
* Voy. notre second volume, p. 611. En septembre 1326, 'il avait ècrità Philippe de liesse au sujet des prédicants et de leurs dissensions religieuses : « Eas dissensioues, quantum fieri potest, studeat Vestra Celsitudo per praefectos coliiberi ita. ut, qui sanier videatur, solus doceat, alter laceat prorsus juxta Pauli regulam. » Corp. Reform., t. I, p. 821. — Dans une instruction rédigée pour TElecteur de Saxe, Mélanchthon avait dit « que la véritable mission d'un empereur, c'était de s'appliquer à maintenir la pureté de la docirine chrétienne. » 11 citait à l'appui de son opinion le texte suivant : « Josaphat constituit, qui docerent. Item, David et Salomou constituerunt summum sacerdotem. » Corp. Reform., t. II, p. 6o.
DÉI.IBKRATIONS SUR LA JURIDICTION DES ÉVÈQUES
s'ingérant dans ces questions auxquelles, au fond, ils nes'intéressenl nullement, et dont l'une leur est aussi indiflérente ([ue l'autre * ? » a Nous avons commis un grand péché en conduisant la théologie à la cour ^ » Brenz, qui partageait ses vues sur ce point, écrivait à un ami scandalisé des concessions faites aux évêques : « Tu ne saurais croire combien les prédicants honnêtes sont tyrannisés par les fonctionnaires de la cour et de l'Etat dans les pays évangéliques. Aucun homme sensé ne peut approuver que les affaires ecclésiastiques soient remises aux mains du pouvoir '■^. »
Pour rendre les prédicants indépendants de l'autorité temporelle, pour sauvegarder aussi les biens de l'Eglise, dilapidés par les princes et les conseils urbains, les théologiens influents proposaient de rendre aux évêques une partie de leurs anciens droits, mais à la condition qu'ils adoptassent « l'évangile » et conseniissent partout à sa libre diffusion. « Tu assures, » écrivait Brenz à Isenmann, « que les évéfjues sont de faux prophètes et des homicides. Je réponds : s'ils acceptent nos conditions, }) c'est-à-dire s'ils embras sent la doctrine luthérienne, « ils cesseront aussitôt d'être de faux prophètes et des homicides o.
Il est clair que les évêques ne pouvaient, sans apostasier, accepter de pareilles offres.
« Il n'y a pas à craindre, » dit Brenz, « que nos adversaires acceptent. » Et s'ouvrant franchement à son ami il en donne aussitôt la raison : « Si l'on examine attentivement la chose, on verra que nous ne leur avons fait ces avances que pour avoir l'air de céder sur quelque point, tandis qu'en réa ité nous ne faisions aucune espèce de conc(^ssion, et nos adversaires s'en aperçoivent fort bien '*. »
.Mélanchthon se rendait aussi très b.'en CDmpte du véritable «'tat de la (jiiestion. « Tout ce que nous avons concédé, « écrit-il à Camérarius. « comporte de si grandes restrictions «jue je crains bien que les évêques ne se plaigneut (ju'au lieu de faits nous ne leur donnons (jue des paroles dorées ■'. » « Dans les réserves de nos
< Corp. Urform., t. H, p. 268-270.
- « Val'Je peccamus, quod in aulam portanius 0;c>.c-i>.v , quare nihil iu vlta unquam arJenlius oplavi, quam ut me quam primum ex his aulicis deliberalionibus prorsus vel cum magno meo incommodo expediani. » 7 août 1530, Corp. Re/hnn., t. II, p. 259.
^11 sept. 1530,4 Isenmann. Corp. Reform., t. II. p. 3ü2.
*« ita proposuimus, ut ■ ideamur aliqiiid conttbsi.s.'-e, cum reipsa nihil plane
concessimus : idque ipsi probe intelliguut. » H sfpt. 1 53U. Co/'p. Reform., t. Il, p. 3(i2.
•' « ... Omnia quac largiti sumus habeut ejusmodi excepliones, ul hoc metu un ne episcopi existimcnl olTerri pvpaTz -vr; o/g^Tiov. Sid quid poUiimus aliud:' ■• Corp, Re/orm., t. 11. p. 33i. — Ujiis une 'eilit- adre.-sce plus 1; rd au.x prèdicauls
LA QUESTION DE LA JURIDICTION ÉPISCOPALE
Evangéliques, » écrivait Luther à Lazare Spengler qui le mettait en garde contre les ruses des Catholiques d'Augsbourg, « il y a bien d'autres finasseries, et les papistes peuvent à bon droit nous les reprocher. Mais que peut la prudence de l'homme contre la volonté de Dieu? Que votre cœur soit donc en repos : nous ne ferons aucune concession qui puisse nuire à l'évangile » (c'est-à-dire à la doctrine de Luther i). « Dès que nous aurons échappé à la violence et que la paix sera obtenue, » écri\dii-il à Mélanchthon pour le rassurer, nous réparerons aisément nos fautes et nos subterfuges -. )>
Mais les concessions faites aux évêques parles théologiens protestants semblaient inacceptables, exorbitantes, aux princes et surtout aux villes. C'était à qui les rejetterait avec le plus d'indignation, car les autorités entendaient bien ne pas céder la moindre parcelle du pouvoir qu'elles avaient usurpé, et tenaient par-dessus tout à rester entièrement libres de disposer des revenus du clergé.
Les villes surtout résistèrent. « Yous ne sauriez croire, » écrit Mélanchthon à Luther, « combien les Nurembourgeois et je ne sais combien d'autres avec eux me harcellent au sujet de la juridiction des évêques. Nos Evangéliques ne luttent que pour garder le pouvoir; au fond, l'évangile leur est fort indifférent. Habitués maintenant à la liberté et affranchis de l'autorité des évêques, ils ne tolèrent pas l'idée de reprendre l'ancien joug. Les villes libres, surtout, montrent contre les évêques un amer ressentiment. Elles ne se soucient nullement de religion : la seule chose dont elles aient cure, c'est de conserver le pouvoir, et d'échapper à la juridiction épiscopale 3, »
Mélanchthon, à cause de ses concessions et de ses compromis, était à peu près considéré comme un traître par ceux de son parti. 0 Dieu nous a fait une grâce singulière, » assurait Jérôme Baumgarten, l'un des délégués de Nuremberg, au secrétaire d'État Lazare Spengler, « en permettant que notre Confession ait été une bonne fois remise à l'Empereur ; sans cela, il y a longtemps que
de Nuremberg, Mélanchthon disait : « De episcoporum autoritate, jurisdictione et ordinatioue. . agi nihil potest, nisi prius vere conveniat de doctrina et de rebus necessariis. Si episcopi mordicos retinebunt errores et impias ceremonias, necesse est Paulinae regulae obtemperare : si quis aliud Evangelium docuerit, analhema sit. » Corp. Reform., t. 111, p. 964.
' 28 août 1520 ; de Wette, t.lV, p. 159. Voy. lu lettre à Spalatin, t. lY, p. 155, cil il est dit à la fin : « Porro in isto praesertim articule, in quo petitur, ut a legato et papa postulemus nobis coucedi, quae nobis permittere velint, obsecro te, ut Amsdorfice respondeas in aliquem angulum : que le Pape et le légat devraient nous lécher le... »
- « ... Si vim evaserimus, pace obtenta, dolos (voy. Riffel, t. Il, p. 422, note), ac lapsus nostros facile emendabimus. »De Wette, t. IV, p. 136. Corp. Reform., t. II, p. 328-336.
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nos théologiens en auraient composé une nouvelle, et ils l'eussont fait très volontiers si l'on avait voulu le leur permettre, bien qu'ils ne s'entendent pas entre eux. » Mélanchthon, au dire de Baunigarten, s'était montré dans toute l'aflaire « pins naïf qu'un petit enfant ». Brenz avait été non seulement maladroit, mais rude et grossier; aussi le margrave Georges do Brandebourg, qui n'agissait que sous rinfluence de ces deux docteurs, restait-il indécis et craintil'. L'Électeur, en cette circonstance, n'avait eu pour le seconder aucun homme intelligent, si ce n'est le docteur Bri^ick, et Brück, toujours hésitant, ne trouvait personne sur qui s'appuyer, car les théologiens de Saxe n'osent résister en face à Philippe, et celuici le prend de si haut qu'il disait dernièrement, en faisant allusion au chancelier de Lunébourg : « Celui qui ose dire que les mesures récemment prises sont anti-chrétiennes, ment comme un misérable. » A quoi ceux qui l'entouraient répondirent humblement : « Personne dit le contraire! » En même temps on ne cesse d'accabler d'injures ceux qui se montrent bons et courageux chrétiens. « Si la bouillie qu'on nous a cuite ne nous plaît pas, on se montre indigné, et les théologiens vont criant partout que nous ne voulons de la paix à aucun prix. »
« Durant cette Diète, nul, jusqu'à ce jour, n'a fait plus de tort à l'évangile que Philippe. Il en est venu à un tel excès d'arrogance et de présomption que non seulement il ne soufiFre point qu'on le contredise ou seulement qu'on le conseille, mais qu'il se laisse aller à jurer, à injurier les gens à tort et à travers, effarouchant ainsi toutle monde et affaiblissant le respect et la soumission qui lui sont dus ^ » Luther, auquel étaient rapportés ces propos, consolait son ami : « Ne te fais pas de chagrin des reproches qui te sont adressés. Laisse les gens dire ou écrire que tu fais trop de concessions aux papistes. Il faut bien qu'il y ait des faibles parmi nous; supporte leur façon d'agir et leurs ;léfauts; ils ne comprennent pas dans quelle mesure tu veux rendre aux évoques le pouvoir ni les restrictions que tu apportes à ce ^.ouvoir. Plût à Dieu que les évéques eussent accepté tes offres ! Mais dans leur propre cause, ils ont le nez fin 2. »
S'il en était ainsi, si les évoques, devenus clairvoyants, refusaient à bon droit de se laisser duper, Luther était-il excusable d'exciter contre eux, du haut de la chaire, l'indignation de ses auditeurs? (( Combien crois -tu qu'il y ait eu de diables l'an passé à la Diète d'Augsbourg? Eh bien, sache <[ue chaque ('vèqiu^ en a apporté avec
• T. II, p. 26:i-272. Voy. Kolde, p. 148-149. » U sepU 1530, DE Wette, t. IV, p. 1Ô3.
DISSENSIONS ENTRE LUTHÉRIENS ET ZWINGLIENS
lui autant qu'un chien a de puces dans sa peau à la St-Jean i. » — « Dieu, » disait-il plus tard, a fait perdre la tête aux évéques pen dant la Diète d'Augsbourg. Voulant les confondre, il leur a enlevé le sens commun et le jugement 2. »
Philippe de Hesse était, do tousies princes, celui qui en voulait le plus à Mélanclithon. « Que vous dirai-je? » écrivait-il à Zwingle, (( Mélanchthon recule comme une écrcvisse, et fait grand tort à l'évangile du Christ; avec'sa sotte timidité, il s'est fourvoyé de telle sorte qu'il ne peut plus sortir d'embarras, et pourtant, bien des gens ne jurent que par lui. « Mélanchthon, »dit-il ailleurs, « jouitd'un grand crédit ; Luther et Zwingle ne lui sont pas opposés pour le moment ?. » Mais il est avéré qu'à Augsbourg Mélanchthon n'a jamais fait allusion à sa communauté de sentiments avec Zwingle. Bien au contraire, il s'exprime sur son compte dans les termes les plus durs, recommandant à chacun de se méfier des « intrigues et des pièges » des Zwingliens.
(( Zwingle vient d'envoyer ici une confession de foi, » mando-t-il le 14 juillet à Luther. « En la lisant, on pourrait le croire devenu fou \ Sur le péché originel et les sacrements, il renouvelle les antiques hérésies; il parle un véritable jargon suisse, c'est-à-dire un patois barbare et incompréhensible; des cérémonies, il veut tout abolir; il soutient avec violence sa doctrine sur l'Eucharistie, et ne veut à aucun prix tolérer les évoques^ » « Notre cause ne serait pas si détestée, » écrit-il tristement à ses amis, « si les Zwingliens la compromettaient moins. Non seulement ils soutiennent d'intolérables doctrines, mais encore ils nourrissent des projets de révolte contre l'Empereur et se vantent qu'avant peu ils bouleverseront l'Empire. On ne peut attendre de leurs intrigues d'autres résultats que la ruine lamentable des églises et des autorités 6. » « Les partisans de Bucer, » écrit -il encore, a ont seuls mis obstacle à la réconciliation; si je n'ai pu l'obtenir, eux seuls en sont la cause, car nous avons ofïertà nos adversaires des conditions très équitables '^.)) De leur côté, Bucer et Jacques Sturm se plaignent dans leurs lettres à Zwingle de la fureur des Luthériens et de l'irréconciliable haine qu'ils portent aux Sacramentaires ».
« Sàmmll. Werke, t. XVII, p. 210.
'- Sàmmil Werke, t. LVII, p. 199-200.
3 Zuingld 0pp., t. VIU, p. 503.
* ■■' ... dicas simpliciter mente captum esse. »
* Corp. Reform., t. li, p. 193.
•■• Corp. Reform., t. il, p. 93. 103, et t. IV, p. 1038. Voy. ce qu'ildit des Strasbourgeois, t. II, p. 34.
' Corp. Reform., t. II, p. 389. Voy. Pastor, p. 57, note 3.
« Zutnglu 0pp., t VIII, p. 459-473. « Nihil potest fingi Lutheranorum in nos
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Tant de discussions, tant de malentendus parmi les nouveaux théolofiiens jusliliaient. il Tant Tavouer, bien la question que le princeélecteur Joachim de Brandebourg posait aux membres protestants d.' la Diète, en son nom comme au nom de la grande commission dont il était membre : Pouvait-on sans scrupule de conscience se séparer de l'Kglise et des lois de la religion chrétienne pour s'en remeltreauxprédicants? Ne voyait-on pasccs derniers, deleur propre autorité, rédiger des confessions de foi, édicter deslois, se contredire ]cs uns les autres pour se sé[)arer ensuite en de nombreuses sectes? Les Etats ne feraient-ils pas bien de réfléchir, et de se demander s'il fallait croire les prédicants, ou bien l'Église universelle, dont faisaient partie tant de prin?es, leurs parents et alliés, les membres catholiques de l'Empire et TEmpereur lui-même ? Les doctrines nouvelles avaient-elles jusqu'à ce jour produit d'autres fruits que de funestes séditions, des émeutes, des troubles, et toute sorte d'horribles et trop réelles calamités ' ?
Les théologiens de Saxe eux-mêmes ne faisaient nulle difficulté d'avouer que, depuis le commencement des troubles religieux, des maux affreux accablaient la nation, v. On ne s'aperçoit que trop, » dit un Mémoire présenté aux Électeurs et aux membres protestants de la Diète, « que ce schisme a contribué à troubler les esprits; les hérésies, les sectes, les séditions croissent tous les jours. Et que n'a-t-on pas à redouter en cas de guerre ? Ce malheureux schisme rend impossible l'établissement d'aucune discipline dans les écoles ou les p.aroisses. Chacun craint aujourd'hui de donner de l'instruction à son fds, et cela se conçoit : personne n'expose volontiers son enfant, et les étudiants sont certainement exposés à de grands périls aussi longtemps que dureront ces désordres. Ce qui n'Cït pas toléré en un pays l'est dans un autre; établir une règle quclconijuc est impossible. Il est fort à craindre que le peuple ne devienne tout à fait inculte et pnyen; il vaudrait mieux être juif, et comme tel vivre sous une règle précise, dussent quehjues-uns la transgresser, que d'être exposés à devenir de vrais payens. de \rais sauvages -. »
Les princes spirituels, de leur côté, représentaient aux pouvoirs protestants que le renversement de la constitution de l'ancienne Eglise, les moyens violents par les(iuels leurs doctrines s'intro-
odio ini|)!;icaljilius, nihil neqiiealrox et diniin. » —Le 17 juilicl lo;i(l, Uucer ccriv::il d'Aiig-houri,' au sujcl de .Müiaiiclithoii : « Audio liac nocle l'hilippum scripsisse cuidam : it'jii p(jsac paron rcslilui lii'nnaniac nis'i iiuhis intcniecioni ddlin." 15 lECG n, ZrUsrhrift fur Kircltcuf/rsrh., t. IV, p. 62J], note 3.
' .Mui.i.EH, p. 72i>. — Walcii, t. XYl, p. 1023, 1638. — Voy. Bucuholtz, t. 111, p. 480.
«Corp. l\,'f.,rm., t. 11. p 2SI. SciiinitM.\cii!;u, Uilcfi' und Arb-n, p. 287-288.
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duisaient avaient pour conséquence le mépris de la religion, la démoralisation du peuple, et ce dangereux esprit d'insubordination qui se faisait jour de tous côtés.
On lit dans le cahier de doléances présenté à la Diète par les princes ecclésiastiques : « Contrairement à la sainte Ecriture et à la loi chrétienne, les autorités temporelles et les potentats osent, au gré de leur caprice, à l'insu et sans l'assentiment des évéques, et malgré toutes les conventions, confier les paroisses et les chaires à des moines échappés delcur couvent et à d'autres personnages suspects. » Ces nouveaux venus se rient des commandements et des lois de l'Église et enseignent au peuple à les mépriser; la plupart du temps, leurs prédications ne tendent qu'à exciter les laïques contre les clercs. Ils répandent des pamphlets odieux contre le Pape, l'Empereur et le roi; ils outragent tous ceux qui ne partagent pas leurs opinions. Il est évident que de leurs prêches séditieux proviennent tant de discordes, de rebellions, de sang versé. Les partisans des nouveautés ont détruit un grand nombre d'églises et de monastères, et fait servir les pierres des autels, les débris des monuments funèbres, à la fortification des bastilles et des remparts. Ils ont supprimé les legs pieux, les messes anniversaires et autres saintes fondations, confisqué les revenus des couvents et vendu à l'encan les ostensoirs, les calices et les reliquaires; ils ont brisé et brûlé les images, les crucifix, et profané le Saint Sacrement. Dans les quelques villes où les églises et les couvents sont encore delx)ut, l'ancien culte est interdit; ceux qui y assistent sont punis; les magistrats permettent au peuple d'insulter les processions et de jeter aux prêtres de l'ordure et des" pierres. Les curés et pasteurs des âmes ne sont pas même en sécurité dans les rues lorsqu'ils portent aux mourants le très saint sacrement du Corps de Jésus-Christ.
« De hauts dignitaires temporels retiennent les monastères sous leur autorité et contraignent moines et religieuses à abandonner leurs biens. Ils les expulsent de leurs couvents, accaparent leurs dépouilles, et s'emparent des legs constitués par les dévotes gens du temps passé. Des couvents de femmes dont ils n'osent s'emparer, ils chassent les prêtres et les confesseurs, pour mettre en leur place des moines apostats; ils contraignent les pauvres sœurs à assister à leurs prêches, où ils ne cessent d'insuher notre sainte religion. Aussi les couvents désolés se changent-ils en déserts.
« Les pouvoirs temporels, do leur propre autorité, imposent au peuple des lois nouvelles concernant le culte et les charges ecclésiastiques; dans leurs territoires, ils forcent les prêtres à
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observer les nouveaux règlements, sous peine de perdre leurs prébendes et d'encourir toutes sortes de châtiments. En quelques localités, ils empêchent les mourants de se confesser et de recevoir la sainteEucharistie, etdéfendent auxCatholiques d'enterrer leurs morts en terre bénite. Ils suppriment la juridiction desévèquesetneveulent reconnaître personne au-dessus d'eux; ils interdisent les visites de paroisses et de couvents, défendent aux prêtres de recevoir les mandements de leurs évoques, et portent les affaires purement ecclésiastiques, en particulier les causes matrimoniales, devant les tribunaux civils; ils contraignent les curés à donner les sacrements aux excommuniés, soumettent les hôpitaux et autres fondations ecclésiastiques à la seule autorité et administration laïque, s'emparent de tout le bien d'Église, et pendant qu'eux-mêmes créent des impôts, dispensent ceux des leurs qui ont des biens immobiliers dans les évèchés de payer les redevances ou autres taxes à qui de droit; ils les dispensent également de partager les charges civiles des bourgeois qui habitent la même ville qu'eux. Et cependant lorsque, dans leurs (propres états, les princes ou autorités catholiques publient des règlements, ils ne sont pas observés par les sujets protestants du pays.
« De tout ceci il résulte non seulement un grand tort et préjudice fait au clergé, mais encore un notable amoindrissement et mépris de la puissance et de l'autorité temporelles *. »
Les évêques fournirent des explications et justifications au sujet des plaintes et griefs portés à la connaissance des États aux Diètes de Nuremberg et de Worms -, et maintenant formulés de nouveau par l'Ordre temporel, ils enrcjetèrent avec raison, comme non fondés, une partie considérable, et promirent d'apporter remède à ceux, dont ils reconnaissaient l'existence.
Mais sous le rapport « de l'exacte observance de la discipline cclcsiastique, du zèle actif pour l'amélioration des mœurs du clergé et pour sa digne formation », ce que l'évêque Galiriel d'Eischsiitt
'* Besh-erunriPH der gaisllichen Fürsten wider die veltlklipn, auf dem Beiscfisiaç/e zu Auf/sbi/rg iiberf/ehen anno ."iO. liesirerung die r/alsllic/ie Jurisdiction, etc., Ijelaiif/eiid. Fraiirfurter Reir/islar/sarlen, t. XLIV. fol. 106-130. Tiré en partie des actes des Diètes de Wurzbourg et de Bamberg, dans May, t. II, p. 496- 500. —L'Empereur ayant exprimé le désir devoir les membres du clergé présenter, comme les laïques, leur cahier de doléances, les prolats rédigèrent aussi leurs griefs, en prolestant toutefois de leur intention « de ne blesser ni injurier personne, ni de comprendre dans leurs récriniinations ceux que lesdites récriminations ne regardaient ni ne concernaient en rien ».
^- La constitution de l'Empire du 19 nov. 1530, entrant dans tous les détails du gouvernement, et comme alors, chercliant à apporter un remède efficace à tous les abus du clergé, à tous les griefs qui désunissaient le pouvoir temporel et le pouvoir spirituel, ne fut jamais publiée ù cause do l'opposition qu'y apportèrent quelques princes et Electeurs. (Huchholtz, t. Ilf, p. 636-661.)
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écrivait à Kilian Leib, prieur de Rebdorf, n'était malheureusement resté que trop vrai. « Je crains, » avait dit ce prélat, « que le Luthéranisme ne soit un fléau envoyé par le Seigneur pour punir notre incurie. Je me suis entretenu à Augsbourg des réformes nécessaires avec plusieurs évêques; mais avec eux rien ne peut aboutir, rien n'est prisa cœur ^. » Georges de Saxe, celui des princes temporels demeuré le plus loyalement et le plus généreusement fidèle à l'Église catholique, disait tristement : « Un jugement sévère sera porté un jour contre les gardiens du sanctuaire; on les dirait endormis, et cependant le loup fait de toute part irruption dans la bergerie. )) (c On ne redoute donc plus les jugements de Dieu ! » s'écriait-il un autre jour. « Il serait cependant nécessaire d"y songer, si l'on veut remédier aux nombreux abus et graves scandales qui se sont introduits dans les mœurs du clergé. Il faudrait abolir maintes superstitions, aviser au défaut toujours plus fâcheux de séminaires, donner au peuple de bons prédicateurs, et, surtout, obvier au concubinage des prêtres " .»
Pour remédier à ce dernier scandale, les Protestants voulaient que les clercs fussent autorisés au mariage et qu'à l'avenir les prêtres mariés fussent partout substitués aux prêtres célibataires, « le don de continence n'étant donné qu'au petit nombre ».
Au sein de la commission de théologie, la question du célibat des clercs fut l'objet de fréquentes discussions.
Les Catholiquesneniaientpoinllaterribleréalité de tropnombreux scandales; mais Gochlaeus, et avec lui tous les théologiens catholi([ues, loin d'en conclure « qu'il fallait transformer en femmes légitimes d'indignes concubines, insistaient pour que les prêtres coupables fussent punis selon toute la rigueur des canons, afin qu'on ne put dire qu'il leur avait été avantageux de pécher. « Leur concéder le mariage ne serait pa'=^ user d'indulgence, »disaient-ils, « mais manquer à un grave devoir; récompenser un prêtre dissolu qui, malgré son vœu et les lois de l'Église, a pris femme de sa propre autorité, c'est blesser la morale; il est clair qu'au lieu de l'approuver, son évêque doit le punir. Le verset de l'évangile allégué par les Protestants : « Tous n'entendent point cette parole, » ne justifie en aucune manière les prêtres mariés, car tous les hommes n'ont pas la vocation sacerdotale, et de même que tous ne sont pas faits pour le célibat, tous ne sont pas non plus appelés à la prêtrise. » « Quand les Protestants nous répètent qu'un commandement de Dieu ne peut être annulé par un commandement humain et par n'importe quel vœu,.
' SüTTNER, Beiträge, 1869, p. 177.
* * Senckenbebg, Acta und Pact^i, p. 569.
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ils disent une vérité que nul ne songe à contester; seulement, il s'agirait de nous prouver que Dieu a ordonné le mariage des prrtres; or. personne n'est en état de le démontrer. S'iisdisentque dans l'ancienne Église les prêtres se mariaient, se fondant sur ces paroles de saint Paul : « Que l'évèque n'ait eu qu'une seule femme, » cela n'excuse point leurs prédicants; chacun sait, en effet , que jadis ni les évêques ni les prêtres ne se mariaient une fois entrés dans les ordres, mais que les chrétiens aspirant au sacerdoce et déjà mariés pouvaient quelquefois recevoir les saints ordres. » a Interdire le mariageest assurément contraire à l'Ecriture, mais cequi n'est défendu nulle part c'est l'entrée dans les ordres d'un clerc qui renonce au mariage de sa propre volonté et fait vœu de chasteté. Qu'on y songe bien, le mariage des prêtres semblera toujours abominable au plus grande nombre des chrétiens. »
Faber écrivait à son tour : «On a maintes fois expliqué aux Protestants, pendant les débats religieux d'Augsbourg, qu'en concédant le mariage aux clercs etaux religieux on n'obvieraiten rien au mauvais effet produit dans le peuple par la vie scandaleuse des prêtres, car le peuple a tout aussi peu de respect pour le prêtre marié que pour le prêtre qui vit en concubinage. Si les Protestants euxmêmes se plaignent si fort du mépris dont ils sont l'objet, ce mépris ne vient-il pas, la plupart du temps, du mariage de leurs prédicants? » Luther lui-même laissait échapper cet aveu : « On refuse d'ajouter foi aux bonnes qualités des desservants qui vivent dans l'état du mariage-, ils sont insultés, poursuivis, exécrés; ils sont devenus les boucs émissaires, la cible des railleries et des injures du monde entier *. »
On s'efforçait de faire comprendre aux Protestants les immenses avantages qui résulteraient pour tous de l'unité chrétienne restaurée. Alors, leur disait-on, les forces seraient unies, on se mettrait à l'œuvre avec plus de courage et de chance de succès. Alors les scandales si regrettables qu'on nous signale seraient facilement réprimés, l'antique discipline ecclésiastique refleurirait, et l'on pourrait songer aux moyens de former un clergé vraiment digne du respect des peuples. Au lieu que si les dissentiments vont toujours grandissant entre le clergé cl les fidèles, si les princes s'élèvent les uns contre les autres, si, enfin, la guerre civile éclate, jamais les réformes nécessaires ne pourront s'effectuer, et avec les lois et les règlements ecclésiasticjues, périront les lois civiles. On offrait aux dissidents d'intervenir auprès du Pape et d'obtenir de lui qu'il
' Voy. sur ce sujet les plaintes iucessanles de Luther. Döllinger, Refonnation, t. I. p. 298 et suiv.
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tolérât le mariage des clercs jusqu'aux décisions du Concile, pourvu qu'avant ces décisions aucun ecclésiastique ne se permit de prendre femme. Mais les nouveaux croyants, sans rien retrancher de leurs exigences, continuèrent à réclamer purement et simplement la légitimation du mariage des prêtres , bien que, selon les lois alors en vigueur, de tels mariages^ de l'aveu même de leurs juristes, fussent illégitimes i.
En effet les juristes luthériens eux-mêmes enseignaient en pleine chaire de droit, à Wittemberg, que le mariage des clercs était nul, que les enfants nés de ces mariages étaient illégitimes, et, par conséquent, exclus de tout héritage ; leur sentiment à cet égard exaspérait Luther, qui s'en plaint amèrement dans ses lettres : « Jusqu'à présent, » dit-il, « je n'ai pas encore rencontré un seul juriste (jui consentit à prendre mon parti contre le Pape en de semblables questions, de sorte que mes pauvres enfants et ceux de tous les prêtres mariés se voient déshonorés et dépouillés de leur maigre patrimoine ^. » « Le droit canon est encore si profondément enracint' dans les esprits qu'il est malaisé de l'en arracher, comme nous le voyons et en faisons l'expérience tous les jours ^. » Excité par sa femme, Catherine de Bora^ qui tout naturellement désirait ardemment la légitimation de ses enfants et la reconnaissance de leur droit d'héritage, Luther en voulait si fort aux juristes qu'à l'exception de Brück, chancelier de Saxe, il les traitait tous d'impies, de payens, répétant « qu'il faudrait arracher la langue à ces pleutres, à ces bavards, à ces avocassiers insolents ^ ».
La question du « calice laïque » fut aussi fréquemment débattue à Augsl>ourg.
Du côté catholique, on reconnaissait que la commun ion sous les deux espèces pouvait être obtenue du Pape, qui jadis l'avait accordée aux deux Bohèmes lors du Concile deBàle, mais à la condition, toutefois, que les Protestants avouassent que jamais TEglise n'avait erré en donnant aux fidèles la communion sous une seule espèce et que la recevoir ainsi ne constituait aucun péché et ne contredisait en rien le commandement de Jésus-Christ : « Jusqu'à ce jour, nous nous
' Fabiîi Farragixes. p. 43, 43.
-o octobre 1536, au comte Albert deMansfelJ, voy. de Wette, t. V, p. iô. — Voy. t. V, p. 710.
=> Sammll. Werke, t. LXII. 240, 244 24.5.
' « Nunc totus ardet, » écrivait Cruciger en Veit Dietrich en parlant de Luther, « contra nostros vca'.x.cù;: et scis illum halbere ad multa qu;c eum iuflamment, facem domesticam. » Voy. HuxoESHACex, Beiträge, t. I, p. 433. — Voy. Köhler, Luther und die Juristen, p. 40-41.
* Säimntl. Werke, t. LXII. p. 238, 2.34,
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sommes vaillamment défendus, » écrit Brenz à la date du i21 août ; « mais je désespère de voir jamais un accommodement se faire, car Jésus-Christ n'a rien de commun avec Bélial ^ »
Jean-Frédéric de Saxe écrivait : « Jamais sans trahir l'évangile il n'eût été possible aux nôtres de concéder à l'Empereur et aux membres d'Empire catholiques (ju'une des deux opinions ne dût nécessairement anathématiser l'autre, de sorte que tous les plans d'union ont échoué ; car si l'on eût admis une seule espèce pour la communion des lidèles, c'eût été déclarer que la communion sous les deux espèces était laissée à la libre appréciation de chacun, ce qu'on ne pouvait concéder à aucun prix, puisque c'eût été mcntii' à Dieu et à la conscience -. »
Les princes de la nouvelle religion regardaient leur intolérance envers les Catholiques comme un strict devoir de conscience.
Non seulement dans les questions intéressant la foi, mais à propos de la contiscation des biens de l'Église, ils avaient continuellement à la bouche les mots d'Evangile et de conscience. Lorsque l'Empereur leur lit un devoir de restituer les biens du clergé, ils répondirent« qu'ils ne s'y croyaient pas obligés, parce que ceci était un cas de conscience où ne se trouvait point de possessoire». En vain l'Empereur leur répétait-il « que la parole divine, l'Evangile, le droit civil et le droit canon étaient d'accord pour interdire à tous les chrétiens de ravir à autrui ce qui lui appartient ^ ».
Les Catholiques trouvaient peu conforme à l'Evangile la conduite du margrave Ceorges de Brandebourg-Culmbach et celle, toute semblable, de tant d'autres princes. Georges, qui invO({uait si fièrement
' Corp. Reform., t. II, p. 317. « H y aurait remède au mal, » écrivait J. Grotus au duc Albert de Prusse, « si les Luthériens voulaient avoir quelqu'égard au seulimeut de l'Eglise, et renonçaient à injurier avec tant d'insolence les savants docteurs, les dignes et pieux personnages du passé; au lieu de cela, ils ne cessent de les insulter de la manière la plus grossière, comme s'ils n'eussent été que de idiots, des insensés. On devrait cependant respecter les sentences de l'Eglise, car sans cela tout sera mis en pièces, haché et anéanti. » Lettre du 3U août 1530, voy. Voigt, Briefwechsel, p. lC2-10i.
2 Ciirp. lie form., t. Il, p. 911.
^ Sciiiiiumache» , Briefe und Aden, p. 431-433. — Voy. Forslamann, t. 11. p. ü2?-ü:23. « C'est maintenant la coutume des Protestants, » écrivait Conrad hraun, assesseur à la Clianibre Impériale en l."J3'.l, » lie dire, tontes les fois qu'une objection leur dèplait, que nul discours, môme raisonnable, nulle considération ne peut les oMiger à faire ce qui est contraire à la parole de Dieu et à leur conscience. Or, c'est précisément là le moyeu de détruire toute foi, toute conscience, car il en résulte malheureusement que chacun suit les convoitises de son cœur, se trouve sage à ses propres yeux, s'abrile derrière la sainte Ecriture, et se prétend justifié par la parole de Dieu et sa conscience. C'est chose elTrayanle de convier et ^l'exécuter s ju péjhé au nom de la sainte parole, transformant ainsi ce qui est bieu on mal. » IIun-iLiiUEii, ifsac/icm., p. 11'.'.
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l'Evangile dès qu'il s'agissait de résister à l'Empereur, avait, peu de mois avant l'ouverture de la Diète, fait main basse, dans toutes les églises et couvents de ses états, sur les vases d or et d'argent, monstrauces, calices, tableaux, riches ornements d'église, perles et pierres précieuses, [et les avait fait vendre pour couvrir les dettes de jeu de son frère Casimir *.
Tous les essais de conciliation demeurèrent sans résultat.
L'accord aurait néanmoins pu se faire si les Protestants eussent consanti, comme l'Empereur le leur demandait, à garantir la sécurité des Catholiques établis dans leurs possessions.
Charles-Quint maintenait avec fermeté son titre de tuteur et de protecteur de tous ces catholiques. Il était de son droit et des devoirs de sa charge, affirmait-il, d'intervenir en faveur de ceux de ses sujets qui refusaient, soit d'adopter le nouvel évangile, soit de s'expatrier, entendant, sur le sol de la patrie, rester fidèle au culte de leurs pères, à la religion de leur jeunesse, il réclamait pour eux la liberté de conscience et la faculté de faire célébrer la messe. L'Électeur de Saxe demanda sur ce point l'avis de ses théologiens, et tous furent unanimes à répondre qu'il était impossible d'accéder au désir de l'Empereur. « Il ne suffit pas, » dirent-ils, « que nous prêchions contre la messe, nous autres prédicants. Les princes ne doivent pas la tolérer plus que nous; comme nous, ils sont obligés de l'interdire. »
C'était donner à entendre que la nouvelle doctrine ne pou-
1 Voy. Lang, t. I, p. 168, et t. II, p. 24, 47, 71. — ÜRoysEN, 2, B, p. 197. — Voigt, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 24. — Suttner, ElchsLätt Pastoraiblait, 1870, p. 132-138. Rien que dans les seuls couvents de Hof « duas truhas avexit auro et argento onustas, >■ écrit le chroniqueur luthérien E. Wiederaann, dans la Chron. Curiae. Yoy. Mencken, t. 111, p. 749. — De ses domaiues de Silesie, la margrave rapporta au château de Plassembourg des coffres entiers rempli d ornements sacerdoiau.x et de précieux trésors de sacristie. A propos du pillage des monaslères de Saxe, Luther écrivait à Spalatin le 1" janvier 1527 : « Séria sunt valde de rapina mouasteriorum, et crede, macérât res ista me vehementer. » ;De Wette, t. 111, p. 147. — « Quelques-uns ds nos soi-disant évangéliques, » avouait tristement Mélauchthon, « accaparent les biens du clergé qui ont été donnés aux paroisses, ch.iires, écoles et églises, et sans lesquels nous unissons par devenir payens. » Instruction de Mélanchlhon contre les doctrines anabaptistes, traduite en allemand par Juste Jouas. (Wittenberg. 1388.) Dlij.».
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vait se maintenir sans le secours de la puissance temporelle.
D'année en année, l'aversion (Jupeu[)le pour la doctrine protestante et pour ses npôlres avait été grandissant, même à Wittemberg, foyer et capitale des idées nouvelles.
Peu de mois avant la diète d'Augsbourg, le père de Luther était tombé gravement malade à .Mansfeld. Luther, très inquiet, consolait son vieux père, mais n'osait l'aller visiter, de crainte d'être assassiné en route. « Je serais venu à vous infiniment volontiers, » lui écrivait-il, « mais mes bons amis me d(''Conseillent le vovage;ils m'ont persuadé de rester ici, et moi je dois aussi penser qu'il ne faut pointtenter Dieu en m'exposantde la sorte, car vous savez quelles sont les dispositions des seigneurs et des paysans à mon égard. ->) Et s'expli(iuant plus nettement, il ajoutait : « Peutêtre me serait-il encore possible d'uUer jusqu'à vous, mais le retour chez moi serait dangereux K »
Le peuple avait tout aussi peu d'attachement pour la personne de Luther que pour sa doctrine. Lui-même écrivait un an avant la Diète d'Augsbourg : « On va sans cesse répétant : « Au temps jadis, les moines chantaient, faisaient de longues prières. jeùnaient,et tout cela pour la louange et la gloire de Dieu. » C'est que tous ces exercices extérieurs plaisent à l'homme du peuple, son esprit ne peut s'élever au delà -, il ne sait pas se tenir en é(iuilibre, et sans ces sortes de choses, il se décourage. » Mais Luther et ses disciples étaient l'objet de critiques plus sévères : « On nousaccuse, »écrit-il, « d'être des séditieux. On nous reproche d'avoir déchiré l'unité de l'Église; tout ce qui arrive de fâcheux, on le met aussitôt sur notre compte. » « On ne cesse de répéter : auparavant, sous le papisme, les choses n'allaient pas si mal; mais depuis l'apparition de ces docteurs, tous les maux ont fondu sur nous, la cherté des vivres, la guerre et le Turc. » « Beaucoup prétendent que la paix s'est enfuie loin de nous, ([uc le monde est sens dessus dessous, que les hommes sont troublés dans leur raisonet leur bon sens, que la religion succombe que le culte est bouleversé, que l'autorité légitime est dissoute. Quel bien avons-nous retiré de l'évangile? disent-ils ; autrefois, tout allaitbien mieux! « Le peuple, selon le propre témoignage de Luther, l'eût volontiers mis à la porte, lui et son évangile, et l'eût sans pitié laissé mourir de faim. L'attachement pour l'ancienne Église était encore si vif (juc Luther disait : « Si je voulais, il me serait très facile, à l'aide de deux ou trois sermons, de réinstaller mes gens dans lepapismc et de fonder de nouveau des pèlerinages et des
' Lellre du 15 février iooO. Voy. uji Wktti:, l. 111, p. iiöO.
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messes. Je tiens pour certain qu'on trouverait à peine dix personnes d'ici à Wittemberg que jenepuisse persuader, sijele voulais, de retourner aux pratiques auxquelles je me livrais moi-même du temps où j'étais papiste et moine ^. »
Seul, rÉlecteur Jeau-Frédéric, auquel Luther avait remis toute la direction de l'Église de Saxe et l'administration des biens du clergé, se montrait plein de zèle pour la nouvelle doctrine. Dans sa grande miséricorde, Dieu, disait Luther, lui avait prêté et préparé, à lui et aux autres prédicants, un abri assuré en la personne du prince de Saxe. « Mais quelque bien disposés, généreux et débonnaires que les princes puissent se montrer vis-à-vis de nous, tant d'exécrable haine, de mépris, d'aversions s'en prennent à nous parmi les nobles, les fonctionnaires, les bourgeois et les paysans, que, si cela était en leur pouvoir, je crois qu'ils nous auraient de grand cœur et dès longtemps chassés de cet asile. »
Ce n'était qu'en faisant cause commune, en se soutenant mutuelment, que les princes, les prédicants, les théologiens pouvaient espérer voir se maintenir la nouvelle religion imposée au peuple, et Luther allait répétant : « Si les princes et seigneurs ne nous viennent en aide, nous ne durerons pas longtemps ! Prions pour notre Électeur, afin qu'il conserve l'Eglise - ! »
Si l'Électeur tolérait la messe dans ses états, les prédicants, étant données les dispositions populaires, craignaient que bientôt la victoire ne revint à l'ancien culte. Silamesse estconcédée, disaient les théologiens de Saxe, 1 se trouvera dans les principautés environnantes beaucoup de gens disposés à recevoir les ordres ou bien à rétablir des prêtres, dût-il même leur en coûter beaucoup d'argent, pour le seul bonheur de voir reparaître le papisme et les innombrables messes privées. En Saxe même, il ne manquerait pas de clercs et de moines prêts à réclamer, en vertu de l'édit impérial, le droit de célébrer la messe jusqu'à l'ouverture du prochain concile. « On trouverait jusque dans les états de notre très gracieux seigneur des personnes qui, ayant fondé des messes, s'agiteraient sans relâche jusqu'à ce que les messes fussent rétablies. »
Donc, quand bien même, par une telle concession, la paix eût été possible, on ne pouvait songer à l'obtenir à un tel prix.
« Nous ne devons pas avoir égard au maintien de la paix temporelle, car Dieu nous punirait si nous aidions à faire revivre de si
' Sïimmtl. Werke, t. Yl, p. 280 ; t. XLIll, p. 63, 279, 316. — Voy. t. IX, p. 330 ; t. VI, p. 1Ü6.
- Laut^rbach, Tagebuch, p. 131, liS. — Walch, t. I, p. 2'iii.— Yo)'. la brochure : An meine Kiitikev, p. 117-124.
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farauds abus. Le Saint-Esprit condamne très sévèrement toutes ces idolâtries.
« Nous ne devons pas davantage nous fonder sur la beauté du rite quotidien de la messe et prétexter qu'elle porte les simples au recueillement, à la ferveur. Le culte do Béthel et de Béthaven était également édifiant et admirable, et pourtant les prophètes se sont élevés contre lui avec la dernière violence; sans aucun doute leurs contemporains leur reprochaient, comme on nous le reproche aujourd'hui, de troubler la paix. Il ne faut pas se laisser séduire par les pièges de Satan et consentir à l'abus intolérable et dangereux d'un acte qui outrage la majesté divine *. »
Luther, pendant la Diète, déclara donc que les princes ne toléreraient jamais dans leurs états, ni vœux nionasti(iues ni messes, (13 juillet). Pleins de respect envers l'adorable vérité de lEvangile, ils étaient convaincus que la messe et les vœux religieux étaient absolument opposés à la parole de Dieu. « On m'objectera peut-être que l'Empereur, de son côté, est persuadé de lorthodoxie de la doctrine catholique, mais à cela il me sera facile de répondre : nous savons que l'Empereur n'en est pas certain et qu'il ne peut en être certain, parce que nous savons (ju'il se trompe et qu'il résiste à l'Évangile. Nous ne sommes pas obligés de croire qu'il est certain, puisqu'il se passe de la parole de Dieu, tandis que nous en faisons l'unique règle de notre vie. L'Empereur est tenu d'obéir à l'Evangile et, comme nous,dele soutenir et protéger de tout son pouvoir. Un meurtrier ou un adultère ne saurait justifier ses actes en disant : J'ai raison; donc il te faut approuver ce que j'ai fait de mal, car je suis très assuré d avoir bien agi. II faut être en état de justifier ses actes en les appuyant sur la parole do Dieu '-. »
C'est par de tels arguments que les membres dEmpire protestants pensaient légitimer leur manière d'agir et justifier le renversement de l'antiquî religion. Ces raisonnements étaient censés prouver sans réplique que l'Empereur n'avait i)as le droit de soutenir et de défendre l'Eglise.
Tout aussi probants étaient les motifs que Luther mettait enavant pour démontrer (jue les mendjres catholiques de l'Empire qui s'opposaient à .sa doctrine dans leurs territoires étaient u possédés du démon ». Sa doctrine, alors comme autrefois, était, dans sa pensée, synonyme de parole de Dieu. Il écrivait à i)ropos de Georges de Saxe: (( (Juant à moi, je suis persuadé (jue n.a doclrineestlaparole de Dienet (ju'ellc é(iiiivaut à l'évangile; or c'est de cela (|ue le duc Georges
« Corj,. Hrfnrm., t. Il, p. .'](l4-31(). ^i^iuninii. Wnkc, l. LIV, p. 17'J-1.MÜ.
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enrage, lui, rennemi mortel de cette doctrine; aussi dois-je croire qu'il agit contre Dieu et contre son Christ. S'il tonne contre Dieu et le Christ, je dois croire, au fond de mon cœur, qu'il est possédé du démon; s'il est possédé du démon, je dois croire, au fond de mon cœur, qu'il nourrit les desseins les plus pervers *. );
Ce qui ressortait clairement de tout ceci, c'est qu'avec une telle manière de raisonner il ne pouvait être question de paix. Évidemment, les chrétiens divisés de croyance ne pouvaient demeurer paisiblement dans un même lieu, aussi longtemps que les Prolestants tiendraient le culte catholique pour une idolâtrie, et les Catholiques restés tidèles au dogme du sacrifice eucharistique pour des blasphémateurs.
Tous les chefs de la théologie protestante, bien que divisés entre eux, ne laissaient planer aucun doute dans leurs écrits et prédications sur leur dessein d'opprimer et d'anéantir radicalement lÉglise Catholique. Aussi toutes les fois qu'ils se croyaient sul'fisamraent forts, s'appuyant sur la puissance temporelle, ils persécutaient, ils renversaient Tancien culte. Tandis qu'ils réclamaient hautement pour eux-mêmes la liberté de conscience et, dès qu'on leur résistait, se plaignaient de la violence faite à leur foi et flétrissaient la tyrannie de leurs adversaires, ils exerçaient une intolérable contrainte sur tous ceux qui osaient penser autrement qu'eux. Pour le clergé, les princes, les magistrats catholiques et les simples fidèles, la question de fermer leur pays au Protestantisme, ou de l'en retrancher s'il s'y était introduit, s'imposait comme un devoir : la question même de leur existence y était attachée"-.
Jean Hoffmeister, prieur des Augustins de Colmar, écrivait à ce propos : (t L'exemplede l'Eleclorat deSaxe, de la Hesse, de tant d'autres principautés et de villes d'Empire, les faits qui se sont passés récemment en Suisse ne nous révèlent-ils pas clairementceà quoi les Catholiques devront s'attendre,le jour où les chefs de secte, spirituels et temporels, auront en main le pouvoir ? Ne voit-on pas qu'ils exécuteront alors en plein jour ce à quoi ils tendent depuis le début? Ils nous prennent églises, couvents, collégiales; ils s'emparent de nos établissements de charité, de nos hôpitaux, de nos écoles; ils oppriment le culte catholique; ils persécutent ceux qui osent le pratiquer, et vont même jusqu'à punir rigoureusement ceux qui se risquent, en dehors de leur territoire, à assister à la messe, à faire administrer le baptême à leurs enfants ou bien à recevoir les sacrements. Peut-on de meurer en paix avec des hommes de
» SUmmtl. Werke, t. XXXI, p. 20.
- Voj. DüLLiNGER, Kirche und Kirchen, p. G8-71.
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ce caractère? N'est-ce pas plutôt le devoir des gouvernants, s'ils veulent rester, eux et leurs subordomiés, dans Tunilé de TÉglise et fidèles à robservancc des anciens règlements ecclésiastiques, de résister avec i'crmeté à ceuK qui prétendent envahir le bercail des Catholiques? Beaucoup, parmi les sectaires dc^structrurs de l'ordre, n'aîTirment-ils pas qu'il faut à tout prix se défaire par le glaive et le feu des papistes, ces blasphémateurs idolâtres * ? «
Luther se bornait à réclamer la proscription des Catholiques. Mélanchth'^n, au contraire, voulait qu'on piocédàt contre eux par des châtiments exemplaires, disant que le devoir de l'autorité temporelle était non seulement de proclamer la loi divine, mais encore de veiller à son maintien -. Zwingle n'était pas éloigné de regarder le massacre des évéques et des prêtres comme voulu de Dieu ^. Martin Bucer, dans ses Dialoguc^^ se montre animé d'un fanatisme encore plus outré.
« Gomme le Pap.' et les évêques, » dit-il, « mènent droit à Satan et à la damnation éternelle des populations innombrables, leur idolâtrie et leurs blasphèmes (jui dépassent tout ce qui a jamais existé de plus odieux sur la terre, doivent être extirpés de tout l'Empire par la violence, avec l'aide des autorités. »
Les pouvoirs civils, selon Bucer, étaient les premiers pasteurs et les chefs de la religion; aussi l'Ecriture les appelait-elle des dieux et des christs. Ils avaient le droit de réformer l'Eglise, et ne devaient pas souffrir qu'à côté de la vraie doctrine évan- "^éli(iue la fausse religion, l'idolâtrie papiste fût tolérée. Si les voleurs les brigands et les meurtriers étaient condamnés à do rudes chàtim?nts, lesdiseiples d'une religion d'erreur devaient l'être bien davantage, car la falsiüeation de la loi est un crime incomparablement plus grave que tous les autres. L'autorité avait le droit de se débarrasser, par le feu et le glaive, des partisans d'une religion perverse, et même de faire égorger les femmes et les enfants appartenant à cette religion, comme Dieu l'avaitsouventordonné dans l'Ancien Testament. On objectait (jue jamais le Christ n'avait commandé de pareilles cruautés; mais cet argument était sans valeur, puisque, du temps du Christ, les autorités n'avaient pas encore adopté l'Evangile, et (jue, par conséquent, un tel commandement eût ét-^ sans objet.
A la vérité, on ne devait point d'iruire tou'.es les villes plongées
» fJicla rnemorahlUu (C.oloniae, 1513), p. 29. t 0,yp. Urform. . l. l.\. p. 77.
'■I Voy. plus Laut, p. i'M.
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dans Terreur papiste, de peur que l'Allemagne ne se couvrît de trop de ruines; mais lorsqu'une fois l'autorité, comme c'était son devoir, aurait aboli le faux culte, si quelqu'un osait tenter de rétablir l'ancienne église et retombait dans ses erreurs, il serait du devoir de l'autorité d'intervenir avec le glaive, parce qu'elle est obligée d'exécuter les sentences de Dieu, et de se comporter de telle sorte envers les contempteurs de la grâce divine que ceux-ci se souviennent de la colore du Seigneur, toujours suspendue sur leur tète 1.
Les conférences religieuses d'Augsbourg n'ayant pas amené l'heureux résultat qu'en avait attendu l'Empereur, il se décida, pour l'amourdela paix, à faire aux Protestants de nouvelles propositions par l'entremise de son conseiller Georges Truchsess de W'aldbourg, et du chancelier de Bade, Jérôme Wehe (10 septembre). Pour ce qui concernait les couvents, les Protestants étaient simplement requis de laisser en paix ceux qui existaient encore, et de faire administrer jusqu'au prochain concile, par les commissaires impériaux, les biens et revenus des monastères, de manière, à ce que les pauvres religieux expulsés fussent du moins pourvus sur leurs propriétés d'une rente viagère convenable, et ne manquassent point du nécessaire. L'Empereur réclamait de plus le maintien de la messe et des cérémonies traditionnelles ; touchant le mariage des prêtres etle « calice laïque » les princes et villes protestantes devaient signer la déclaration suivante : « Nous nous comporterons de telle sorte que notre conscience ne soit chargée d'aucun reproche, et que nous puissions en rendre bon témoignage à l'Empereur, au concile et avant tout à Dieu.)) Si, durant le concile, quelque prince protestant venait à être convaincu de n'être pas resté dans les limites prescrites et d'avoir agi d'une manière inique et peu chrétienne, le coupable, en prince obéissant, devrait se soumettre à la sentence que l'Empereur porterait sur sa conduite.
Charles exigeait en outre des pouvoirs protestants la promesse de n'apporter aucun changement dans les choses de la foi jusqu'aux décisions du concile, et de ne garantir leur appui, quant à la religion,
* Dialogi oder Gespräch von der Gemainsame und den Kirchcnühnnge7i der- Christen und was Jeder Oherkelt von Ampts wegen aus gültlichen Befelch an denselbigcn zu versehen und zu bessern gebäre. 1535.
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qu'à leurs propres sujets. S'ils donnaient les mains à ces propositions, on [^dresserait aussitôt les articles du recez, de manière à coque les points sur les^iucls on était tombé d'accord i'ussentclaireraent déunis etcoufirmés, et les points en litige abandonnés au jugemcntdu futur concile, afin que jusqu'à cette date les Catholiques l)ussent jouir de quelque sécurité, et que la liberté de leur culte leur fût garantie *.
Ces demandes, d'une si extrême modération, furent repoussées, sur l'avis de Luther, de Spalatin et d'autres théologiens influents. S'engager à ne rien innover, en matière de religion et de foi, c'était, selon Luther, mettre de nouveau le Christa mort, renier l'Evangile, entraver son cours ; n'élait-il pas écrit que la parole do Dieu ne doit jamais être enchaînée- ? Spalatin s'éleva contre les « cérémonies », contre les abominations impies de la doctrine papiste, et contre la duplicité et la malice dos Catholiques qui mettaient le démon au-dessus de Dieu, et préféraient Bélial à Jésus-Christ. 11 n'hésitait pas à prédire aux « tyrans impies » le sort de Sennachérib '\ Tolérer la messe dans les territoires évangéliques, y souffrir les moines, c'était, au dire des délégués de Nuremberg, faire acte d'impiété manifeste, et la chose était absolument inadmissible. Les conseillers de Philippe de Hesse et du duc Ernest de Lunébourg, demeurés à Augsbourg jusqu'à cemoment; refusèrent nettement d'entrer dans de plus amples pourparlers ^.
Pour gagner du moins Jean de Saxe, l'Empereur, le 11 septembre, chargea le comte palatin Frédéric et deux de ses conseillers d'aller parlementer avec lui, et ceux-ci, lisons-nous dans une relation du temps, « mirent tout le zèle et la bonne volonté imaginables à s'acquitter de leur mission ». Mais tout fut inutile, les Protestants demeurèrent inébranlables ■"'.
Le jour suivant, le prince de Saxe et le comte Albert de Mansfeld quittèrent Augsbourg; l'Electeur et le duc de Lunébourg voulaient aussi se retirer sans ea donner avis à personne; ce ne fut (ju'à la prière de l'Empereur, informé à temps de leur dessein, que Jean promit de rester encore quehiues jours; mais ce délai expiré il annonçait son départ pour certain, (jue l'Empereur y consentit ou non 0.
' MüLi,En, p. 80öet suiv. — Walch, t. XVI, p. 1823-18ii.- Forstemann, t. 11. p. 416-479. — Voy. Planck, t. III, p. 1ü6-103. » Voy. Walch, t. XYl, 18i'o.
' Walch, t. XVI, 183U.
* Curp. lie /unit., t. 11, p. 307.
* ScHiKiiMACUEn, Briefe und Ac/eu, p. 291.
' Voy. Pastüh, ReuHtuüisbesirebHnfjen, p. aj-öü.
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Il ne restait d'autre ressource à l'Empereurquo de rédiger le procès-verbal avec les membres catholiques.
Le 22 septembre, il en'prrseuta le projet aus Protestants. En voici les principaux articles : « Après avoir ouï la confession de foi des Protestants, après que ladite confession a été réfutée soigneusement d'après les textes des Évangiles et des Saintes Écritures, des conférences religieuses ont eu lieu ; on est arrivé à s'entendre sur plusieurs points. Sa Majesté, pour le bien et l'avantage du Saint-Empire de nation germanique, pour le maintien de la paix et de la concorde, pour donner une marque de sa bienveillance et de sa faveur spéciales à l'Électeur de Saxe et autres membres d'Empire protestants, leur accorde, jusqu'au lo avril prochain, le temps de conférer ensemble et de s'interroger sérieusement, pour savoir si, étant tombé d'accord sur ces quelques articles, il ne serait pas possible, pour les autres, de s'unir à l'Église chrétienne, au Pape, à Sa Majesté impériale, aux princes d'Empire et autres chefs chrétiens et membres de l'Église universelle, du moins jusqu'au moment où le concile fournirait sur tous les points non conciliés des explications doctrinales. Sa Majesté impériale, de son côté, emploierait le même espace de temps à rélléchir à ce qu'il lui conviendrait de faire. »
« Dans l'intervalle et jusqu'au terme fixé, les Protestants interdiraient dans leurs possessions tout nouvel écrit sur les questions de foi, et s'engageraient à n'attirer à leur secte, encore moins à forcer d'en faire partie ni leurs propres sujets, ni des étrangers ; à ne puuirni contraindreen aucune manière ceux de leurs subordonnés qui tiendraient à rester fidèles à l'ancienne foi dans leurs églises et couvents et à garder leur culte et leurs cérémonies. Ils s'abstiendraient de toute innovation, et s'uniraient à l'Empereur et autres pouvoirs catholiques pour réprimer les errements de tous ceux qui refusent de croire au Très- Saint Sacrement, y compris les Anabaptistes. » Mais les Protestants ne voulurent à aucun prix accepter ces avances. Leur Confession, alfirmèrent-ils aux Etatspar l'organe du chancelier Brück, n'avait point été réfutée; elle était solidement fondée sur l'Écriture, ilsespéraient pouvoiren soutenir l'orthodoxie jusqu'au dernier jugement. Pour lemieuxprouver,ils en remirent l'apologie au chancelier. Cette apologie, rédigée par Mélanchthon, était uncréponse à laConfutation; l'Empereurrefusad'en prendre connaissance. Quant aux autres points du rccez impérial, le chancelier éluda toute déclaration nette, et ne dit pas un seul mot de tolérance. Le 23 septembre, comme Charles, par l'entremise de Joachim de Brandebourg, présentait une dernière fois le recez à l'acceptation des Protestants, ajoutant cette grave parole : « L'Empereur et les Électeurs sauront
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bien, au besoin, faire respecter leur volonté, » les Protestants demeurèrent inébranlables, promettant néanmoins de réfléchir jusqu'au lîj avril pour savoir s'il leur était oui ou non possible d'accepter le recez. L'Empereur ayant déclaré « qu'il s'en tenait à ce qu'il avait décidé avec les princes et membres catholiques du Saint- Empire, et n'était point d'humeur à le modifier en rien, » les débats lurent clos.
(( Mon oncle, mon oncle, » dit l'Empereur au moment où l'Electeur de Saxe prenait congé de lui et en lui tendant la main, « je ne me serais jamais attendu à ceci de la part de Votre Grâce! » Mais l'Électeur, sans répondre un seul mot, quitta le palais, et partit le jour même.
A Augsbourg, Jean-Frédéric fit frapper des médailles où étaient gravées son effigie et celle de son fils avec cette inscription : « Confesseurs invincibles de l'Evangile ^. »
Une autre médaille, gravée à l'effigie de Luther, portait ces mots : (( Docteur Martin Luther, le prophète de r Allemagne ^. »
Luther, cette année-là. no fut en effet que trop l)on prophète.
Son avis lui ayant été demandé au sujet de la proposition impériale du 22 septembre, il développa, comme il suit, les raisons pour lesquelles il était absolument impossible de l'accepter.
On ne pouvait, disait-il, restreindre et entraver le libre cours de l'Evangile sans trahir le Christ, sans le crucifier de nouveau. La Confession d'Augsbourg subsisterait jusqu'au jour du jugement, elle était l'expression pure et sans tache de la parole de Dieu. On ne pouvait accepter le concile qu'à la condition d'affirmer paravance que la doctrine qui y était renfermée était la seule vraie, que le concile l'admît ou non. Un ange descendu tout exprès du ciel pour y apporter quelque changement ne pourrait être cru et devrait être maudit: combien, par conséquent, le Pape, l'Empereur elles évêques étaient-ils moins autorisés à la juger! L'Empereur demandait que les moines habitant encore leurs couvents fussent laissés eu paix jusqu'au concile et que la messe fût tolérée; or il était tout à l'ait impossible de satisfaire à une pareille exigence, puisqu'il est défendu d'agir contre sa conscience sous peine de prendre le chemin de l'enfer ; les vœux religieux et la célébration de la messe faisaient aux mérites et à la Passion de Jésus-
' n Evangelii confessores invictissimi. » Junkkr, p. 111,
* « Propheta Germaniae, » JuNKRri, p.l.'il. — llexisle une médaille frappée en 1Ö37 avec la même inscription, voy. p. i'M. Luther est aussi souvent appelé dans les lettres contemporaines o l'ropheta Domini ad (»ermanos i. Voy. la lettre de Myconius (15:29) litéc par Si:ii)i;m.\\n. — HiiiKGEn, Zcitsch. far Kirclienqpscliichlf, t. 111, p. 305.
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Christ la plus effroyable injure; la messe était un biasphrme exécrable, une abomination parmi toutes les abominations qui se peuvent imaginer. Abandonner à la conscience de chacun la liberté de communier sous une ou sous deux espèces était également inadmissible, car ce serait pour ainsi dire avouer que ceux-là ne pèchent point qui communient sous une seule espèce.
Dans tous ces articles, on ne devait pas céder de la largeur d'un cheveu, dût toute l'Allemagne périr.
« Quand bien même on nous convaincrait, » dit textuellement Luther, « des avantages et du profit que retireraient de notre adhésion tous les gens pieux, la nation allemande, le Saint-Empire romain et la foi chrétienne ; quand même, d'autre part, on mettrait en avant les intérêts de la paix, nous représentant les désastres, les calamités prêts à fondre sur nous, la guerre, les émeutes dont nous sommes menacés, alléguant qu'en un tel cataclysme la religion et la doctrine chrétiennes périraient infailliblement dans l'un et dans l'autre parti, et qu'un lamentable oubli de toute loi et discipline [en serait la suite inévitable ; si l'on ajoutait que les Turcs, les souverains et princes étrangers auraient alors trop aisément raison du peuple allemand divisé et affaibli, et que. pour l'amour de la paix, pour éviter de funestes dissensions, il faut de toute nécessité se garder de tout briser, de tout anéantir pour l'amour de quelques articles de foi, à tous ces raisonnements il n'y aurait qu'une seule chose à répondre : Ce qui est bien doit s'accomplir, quand même le monde entier devrait être broyé en mille morceaux ^ »
« J'affirme, » disait encore Luther, « que notredevoirest de repousser la paix jusqu'au plus profond des enfers, si nous la devons acheter au préjudice de l'évangile et de la foi. » Luther entend toujours par les mots foi et évangile ces deux doctrines fondamentales : la doctrine de la justification par la foi seule sans les bonnes œuvres, et la doctrine de la non-liberté de la volonté humaine.
Il persista toute sa vie dans cette manière de voir.
Sa doctrine, qui était l'évangile sans tache, pur de tout alliage, devait être préchée envers et contre tous, dût le monde entier s'effondrer. « Tout ceci est très effrayant, » disait-il, « mais il n'y a aucun remède ! On dit que si le Pape tombe, l'Allemagne tombera avec lui et se brisera en mille morceaux. Qu'y puis-je faire? Je ne saurais l'empêcher ! A qui la faute? Ils disent encore en leurs criailleries : Si l'on n'avait pas prêché l'Evangile, nous serions en paix à l'heure qu'il est ! Non, mes amis, les choses auraient étéde mal en pis,
» Walch, t. XLVI, 1853-1856.
NKGOCIATIONS AVEC LES VILLES PROTESTANTES
carie Christ a dit : « J'ai encore d'autres choses à vous révéler, » ce (jui vous prouve évidemment que vous devez laisser à la prédication ^00 libre cours, car sans cela pas une motte de terre ne demeurerait à sa place, et il ne resterait pas pierre sur pierre de tout ce qui est maintenant debout '. »
Les villes protestantes ne se montrèrent pas plus traitables que les princes.
Le 14 juillet, l'Empereur avait fait informer les délégués des cités « qu'il lui était impossible de démêler au juste à quelle créance chaque ville appartenait ou désirait appartenir. » demandant qu'on le lui fît clairement connaître -.
Dès l'ouverture de la Diète la discorde s'était mise entre le-s députés urbains.
« Personne ne sait derrière qui il est assis, » écrivaient ceux d'Ulm, (f les villes se comportent comme si elles n'avaient aucun lien les unes avec les autres. Chacune suspecte sa voisine au sujet <le la foi. Aucune ne veut franchement déclarer si, oui ou non, elle s'en remet au concile ou veut une assemblée nationale. Les villes protestantes sont divisées de sentiments; les luthériennes se séparent des zwingliennes, les zwingliennes ne s'accordent point entre elles; les prudents se querellent avec ceux qui veulent abolir la messe ; les neutres ont en horreur l'alliance suisse '•^. » Le conseil de Biberach donna Tordre à son délégué de se régler en tout, pour la foi et les sectes, sur la conduite du bourgmestre d'Ulra, Bernard Besserer. Si Ulm voulait revenir à la foi calholicjue, Biberach le voudrait aussi ; si au contraire Ulm adoptait la doctrine de Lutlier, ceux de Biberach la reconnaîtraient également pour véritable; enfin, si Ulm trouvait bon de se rallier à la confession de Zwingle, Biberach en ferait autant ^. Or, le bougmestre Besserer, dont l'opinion devait exercer une telle influence sur la religion que les bourgeois et le peuple de Biberach allaient adopter et regarder désormais comme le véritable
^Sùmmll. Werk,; t. XLVI, p. i'iö--22«). et t. XLVllI, p. 342-^43,338, t. LIX, p. 1297, et t. LX, p. 82.
' Lettre des députés de Nuremberg, lojjuillet 1530, dans Corp. Reform., U II, j). 199.
'■> Keim, Schwäbische Reformalionxqeschichte. p. 163-104.
« liefhrDtnliun zu Biberach , p. 24-25.
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évangile, prit, drs le début, une attitude louche. Yis-à-vis du conseil protestant d'Ulm, il invectivait le Pape, l'appelant « le plus déloyal des scélérats, et prétendant qu'il voulait faire de l'Empire une vaste mer de sang pour y noyer tous les Allemands' >); mais en même temps il avouait au secrétaire de Gampeggio « qu'il ne haïssait rien plus que les Luthériens, si ce n'étaient pourtant les Sacramentaires^ ». Quelque temps après, néanmoins, il se montrait le zélé défenseur et l'ardent disciple de ces derniers.
Peu de villes savaient nettement quelle confession de foi il convenait d'adopter. Les protestants de Reutlinger signèrent celle d'Augsbourg, bien qu'ils eussent apporté avec eux une confession particulière qui en différait dans les points essentiels. Les délégués nurembourgeois suivirent leurexemple,àla grande indignation de Besserer, qui leur donna à entendre que les villes lui semblaient mal inspirées dans leurs décisions, et que celles qui pensaient agir avec le plus de finesse et d'habileté auraient peut-être à se repentir plus que les autres. » Pour que l'Empereur ne se méprît pas sur leurs intentions, Heilbronn, Kempten, \\indsheim, Wissembourg, signèrent la Confession des princes. Ulm remit à Charles-Quint un écrit particulier ; il ne contenait pas une confession de foi nouvelle ^, mais insistait seulement sur lanécessité de réunir un concile général qui, par l'intermédiaire de savants docteurs, donnerait des éclaircissements précis sur toutes les questions débattues.
Strasbourg, Memmingen, Constance et Lindau dressèrent une confession de foi zwinglienne, comme plus tard sous le nom de Confession des quatre villes ou. Confession Tétrapolitaine . Elle avait été rédigée par Bucer et Capito. Brenz, dans une lettre à Isenmann (22 juillet), l'appelle « cauteleuse et hypocrite », et Bucer convenait lui-môme que la formule dont il s'était servi pour expliquer la doctrine de l'Eucharistie manquait de franchise ^
L'Empereur, après en avoir pris connaissance, exprima ainsi son opinion : « Il ressort de cette Confession, comme nous en avons été exactement informés, quclesdites quatre cités se séparent par la foi, non seulement de toutes les autres villes d'Empire, mais encore de toute la nation allemande, et même de la Chrétienté tout entière, qu elles ont adhéré à la criminelle hérésie qui ose rejeter le très saint sacrement, qu'elles ont donné leur assentiment à de nombreux
' ^^i)i, Schwäbische Reformationsgeschichte, p. 162. - Keim, p. 180.
^ Voy. Keim, Schwäbische Reformationsgeschichte, p. 183.— Keim, T/z/i. p. 183-
* Voy. Keim, Schwäbische Reformationsgeschicht-e, p. 170. « Articulus de eucharistia immulatus est, » etc.
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brisements d'images, laissant à de très grands scandales la liberté de se produire. Ces villes ont aussi autorisé beaucoup de sectes, et soutlert ({u'ellcs se répandissent parmi le peuple *. »
« L'Empereur, » rapportait Bucer, « a nettement déclaré qu'il aimerait mieux mourir que tolérer la désobéissance des quatre " villes -. » « On la entendu s'écrier. » écrivaient les délégués de Nuremberg, « qu'il voyait bien qu'on voulait lui enseigner une foi nouvelle, mais qu'elle ne serait pas établie par la prédication, qu'il y faudrait le poing, et qu'alors on verrait bien qui serait le plus fort^. »
Une réfutation de la Confession Tétrapolitaine, rédigée par ordre de l'Empereur, fut lue publiquement à la Diète. Elle se terminait par une menace à l'adresse des villes récalcitrantes,, dans le cas où elles refuseraient d'abandonner leurs coupables erreurs, et de rentrer dans le devoir et rol)éissance. L'Empereur déclara que, pour les soumettre, il « n'bésiterait pas à faire tout ce que sa charge exigeait de lui ».
Ouire les quatre villes zwingliennes et les six villes appartenant à la Confession d'Augsbourg, Francfort, Ulm, Hall et Augsbourg refusèrent de signer le recez impérial.
La question qui s'imposait maintenant aux réflexions de l'Empereur, la question d'un suprême intérêt pour l'avenir de l'Allemagne, était celle-ci : Quels moyens de répression employer contre les réfractaircs ?
Dans le traité de Barcelone, Charles-Quint avait promis au Saint- Père de tout faire pour ramener les égarés par la douceur, mais, dans lecasoi'i il ne les pourrait persuader, de ne'plus hésiter à réprimer par la force l'hérésie, cause de tant de révoltes et d'actes oppressifs. Pendant l'entrevue de Bologne, et durant le voyage de l'Empereur à Augsl)ourg, il avait été sérieusement question de déclarer la guerre aux Protestants rebelles '*.
Après donc qu'à Augsbourg tous les essais de conciliation eurent
' Voy. Neue Sammlunç/ (h'v lleichuihsrhlede, t. II, p. 3ü9, § 8.
- Keiv, Scho:ïbisché [{'forinnlionsfjesc'nc/ite, p. 181.
^Strobel, Misri'llancen, l. III, p. 200 — Voy. b'oiisTEMWX. t. Il, p. 710.
* BuciiiiOLTZ, t. III, p. 4H-ii.'). Lettre du cardinal Campeggio, datée du li juin, 1530. Campaggio avait accompagné l'Empereur en Allemagne en qualité de légat ; voy. dans L.vemmrh, Mon. Vat., p. 38, et Campeggio, Mémorial und Sunnnario über die in Deulacfila/id zu befuh/ende Politik vom Mai /.ï.?0.— Voy.MAüKENBRK- CHER, Karl V und die deutschen Protestanten : Aulianj, p. 3-16.
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échoué, on délibéra dans le conseil de l'Empereur sur l'opportunité et les moyens de s'opposer aux Protestants par la force et de prévenir leurs attaques K Le légat Campoggio était pour la guerre ; l'Empereur penchait aussi vers ce parti, ne voyant pas de meilleur remède à appliquer au mal ; mais il manquait des ressources nécessaires -, et d'autre part il reculait devant les conséquences d'une guerre civile. L'Allemagne était dans une telle effervescence au point de vue social et politique qu'une révolution générale y pouvait très facilement éclater, même dans les pays demeurés catholiques, éventualité doublement redoutable, à cause de l'imminente invasion des Turcs ^.
L'Empereur n'avait que bien peu de secours à attendre de la plupart des pouvoirs catholiques.
Parmi les princes laïques, deux seulement étaient pour les me- • sures de rigueur : le margrave Joachim de Brandebourg et le duc Georges de Saxe. « Ces princes, » disait-on dans l'entourage de Charles Quint, « tiennent pour vaines toutes les disputes sur la foi; (l'Empereur lui-même, au commencement, avait partagé leur manière de voir). Ils n'attendent de tant de pourparlers que des dissentiments plus graves et plus amers. Ils sont pour la répression vigoureuse, conforme aux lois de l'Empire, et demandent que ceux qui refusent obéissance à l'Empereur, abolissent le culte de l'Eglise, s'emparent des biens du clergé et des établissements de charité, soient traités comme ils le méritent. Depuis trop longtemps déjà, disent-ils, les Protestants s'emparent impunément des églises et des couvents; nousavons tranquillement laissé faire, et les violateurs delà Paix Publique restent impunis. Des hérésies de toute espèce se propagent en liberté; le pauvre peuple est troublé dans sa foi et tombe dans les vices les plus effroyables au milieu de dissensions et d'erreurs innombrables. Si l'on continue à rester l'indifiérent té-
* « Articuli aliqui notati quomodo et qualiter Caesar Rebelles infide punire possit. » Voy Maurenbrecher, An/ianr/,p- 16-^i. — « Secuudo et priucipaliter : si volumus expectare, qnod ipsi nos aggrediantur, vel nos ipsos, et quodcunque fiât, opus est quod Caesar silbene instractus cum omnibus oportuuis et necessariis ad uuam et ad alteram expeditionem. Quare imprimis sciendum est quid unusquisque ex islis principibus possit aut velit in alterutra {"•^rum expeditionum f^cere, et hoc clare dicat et faciat. Idem est facieudum cum civitatibus bonis et catholicis. » « Cogitet Caesar et Rex de personis suis, quod est principale et totum in toto. In fine et ante omnia Caesar studeat polius prevenire quam preveniri. »
^ Dépèche de l'Empereur du 4 septembre 1530 à Micer Mai, son ambassadeur à Rome. — Voy. Sa.ndoval, Historia de la vida >j liechos del emperador Carlos V
(Valladolid, 1(300), p. 103.
^ Réponse de l'Empereur à Campeggio. Voir la relation du légat, dans Laemmi n,
Mon. Vat, Ll. — Voyez encore l'opinion de Campeggio à cet rgard, dans Lanz ,
Staatspapiere, p. 48-49.
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moiii de tant de scandales, la ruine du Saint-Empire est imraineute, il ira s'afïaiblissant toujours davantage pour être enfin totalement détrait, selon Tinévitahle sort réservé à tout royaume divisé contre lui-même. »
(( Mais au conseil des princes, la majorité combattit vivement cet avis; les ducs de Bavière surtout s'y montrèrent très opposés. Bien qu'ils n'eussent point l'intention d'apostasier, ils étaient en secret jaloux de l'Empereur et de son frère et ne voulaient pas de Ferdinand pour roi romain. On connaissait fort bien leurs secrètes menées, et l'on n'ignorait point ({ue le duc Guillaume aspirait à la couronne romaine *. »
Les intrigues des ducs de Bavière avaient été si loin qu'en juillet 15:29, Albert de Mayence avait conclu avec le duc Guillaume un traité par lequel, en échange de certaines promesses, il s'était engagé à le servir dans l'affaire de l'élection d'un roi romain-. L'Electeur Palatin avait donné les mêmes assurances ; un manifeste en faveur du duc Guillaume avait même été préparé d'avance'^. AAugsbourg, des pourparlers avaient eu lieu entre les ducs de Bavière et l'Electeur de Saxe sur les moyens à employer pour entraver l'élection de Ferdinand ^.
Parmi les princes spirituels, les archevêques Albert de Mayence, Christophe d'Augsbourg, .Christophe de Stadion, Hermann de Cologne, inclinaient bienplutùtdu côté protestant que ducôtécalholique. Hermann passa franchement dans la suite dans le camp luthérien. « L'archevêque de Mayence est catholique un jour, le lendemain protestant; on ne sait jamais au juste de quel côté il tombera '; il penche fort du côté des honneurs mondains et du faste ; il est naturellement timide, et il a plus de dettes qu'aucun autre prince. L'archevêque de Cologne se laisse aisément influencer; quant à la foi, il en est fort ignorant, et surtout il est extrêmement poltron. L'archevêque d'Augsbourg est honnête homme, mais peu solide dans sa foi '^. » Une relation protestante s'exprime comme il suit
1 Aufzeicltnunf/en, voy. p. !•), note l.
- Voyez ce traité dans Stumpf, ürl{i(nih'nliucli,\). .">-12. —Albert toucha douze mille florins par avance, s'engageaut à les rendre au cas tle la non-réussite de l'élection. Cependant en 153» l'argent n'avait pas encore été entièrement renitooursé, Voy. Stu-mpf, p. îj'l, note 2.
» Stlmpf, p. ol, — Voy VVillk, p. 47 et suiv.
< Voy. ces lettres dans Küiistemann, t. Il, p. 7Ü8-820.
^ En {ii'À'l Albert agréa la dédicace que Melanclilhon lui fit de son commentaire sur l'Epllre au.x Uomains, et lui envova en récompense un gobelet rempli d'or ; un autre jour il fil un présent de vingt llorins à Caiherine de llofa. femme de Luther ; Luther les refusa. Seidema.vn, l.ul/icrs' (•rund/jcsilz, p. 477. — Kustlin, M. Luther, p. 417-418.
^ Au/zeic/ytuniji;n. Voy. plus haul|). l'J, note 1. L'Empereur disait de l'Arche-
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au sujet de ces trois prélats : c Ilssout à moitié évangéliques, eine seraient pas fâchés de devenir princes temporels. Si tous les évéques leur ressemblaient, on viendrait facilement à bout de Tépiscopat *. »
« Ce qu'on ne saurait trop regretter, » écrivait un fidèle sujet de l'Empereur, « c'est que Sa Majesté Impériale, qui a les meilleures intentions du monde et ne songe qu'à défendre la sainte foi et les mœurs chrétiennes, puisse si peu compter sur les premiers pasteurs du peuple. Qu'il y a peu d âmes généreuses! Que l'épiscopat ait ses apôtres, je ne voudrais pas le mettre en doute; mais aujugement de Dieu, on se demande si l'on en comptera douze, et s'il n'y aura parmi eux qu'un seul traître •. »
Les princes laïques, en élevant les grands seigneurs aux premières charges ecclésiastiques, avaient donné à l'Église le baiser de Judas. Briguant pour les cadets de leurs familles les sièges épiscopaux et les plus'grands honneurs de l'Église, jamais ils ne s'étaient demandé, disait Georges de Saxe, « si leurs fils entraient dans la bergerie par la porte ou par le toitô). Il en était résulté que les évêques se comportaient tout comme si leurs diocèses leur eussent appartenu par droit d'héritage^. La plupart étaient bien moins des évéques que des princes temporels décorés d'un vain titre ; ils rivalisaient avec les princes la'ïques en luxe, eu amour du bien-être, et n'étaient occupés que de chasse et de jeu. Beaucoup subissaient entièrement l'influence de leurs conseillers laïques, lesquels entretenaient des relations suivies avec les chefs du parti luthérien et « acceptaient d'eux force pots -de-vin ». D'autres donnaient ouvertement dans les idées nouvelles, et faisaient, sans vergogne, leur cour aux hommes influents, dans l'espoir de se voir un jour affranchis de toute dépendance de Rome et dispensés d'obéir au Saint-Siège '\ Ce que le légat Aléandre écrivait en 1321, lors de la Diète de Worms,
vêqae de Cologne qu'il était plutôt payen que catholique ou luthérien. Yoy. la dépèche de Campeggio, 26 nov. 1ö30. — Ehses, Landgraf Philipp, p. 18, note 1.
1 Lettre du 20 juillet 1330, dans îîassemcamp, t. i, p. 270, note I. —Juste Jonas écrivait d'Augsbourg à Luther à la fin de juin : « Dicitur episcopus Augustanus ia privatis colloquiis hujusmodi edidisse vocem : illa quae recitata sunt (la Confession d'Ausgbourg) vera sunt, sunt puraveritas; non possumus inficiari.» Corp. Reform., t. II, p. loi; voy. p. 241-242, et la lettre de Luther du 3 nov. 1530, DE Wette, t. VI, p. 190.
-Aufzeichnungen, voy. plus h Aut, p. 19, note 1.
^ Yoy. plus haut, p. 49.
■* Voici comment Tiepolo, l'an ^assadeur de Venise, jugeait, en 1332, l'épiscopat allemand : « E'un special desiderio in tutti li vescovi di Germania che vorriano »elle diocesi loro ognuno avère, si nel conferir di tutti li benefizj, corne nelle gindi/j, una potesta assoluta che non fosse in alcuu modo soggetta all'autorita pontificia, ni dipendesse da queila, anzi essi soli fosser come pontefici in tutti li luoghi soggeti alla loro chiesa, dicendo che l'autorilà ligandi et solvendi data da
22i se.\timi;m.s dks mk.mbres CATHOLioLES i)K i/emi>iri:. 15;)0.
resta trop longtemps véritable : « Les évèques tremblent et se laissent circonvenir comme des lapins. » Les appréciations de ce même Aléandre, et d'autres nonces très au fait de l'état religieux de TAllemagnc à cette époque, sont d'une justesse frappante : a. La conduite peu sacerdotale des évêques et du bas clergé, » disent-ils, « voilà la cause principale de la haine du peuple pour les pivtres * ; malgré lescruelles épreuves de l'Eglise, ils ne changent rien à leurs mœurs ; aussi les évêques ne peuvent-ils compter sur l'attachement de leurs sujets, et ce fait sullit pour explirjuer aux esprits quelque peu pénétrants leur attitude timide clleur lâcheté habituelle. De plus, ils sont divisés entre eux, alors qu'il serait si nécessaire de se soutenir les uns les autres contre les accusations, de rester unis et forts, et de s'appuyer sur l'Empereur "^. »
A Augsbourg, la division des membrescatholiques de l'Empire, l'effroi qui les dominait, se montrèrent au grand jour et servirent, naturellement, à rendre les Protestants plus hardis. Le jour où l'Empereur, par l'organe de l'Electeur Joachim de Brandebourg,réclama avec fermeté l'adoption du recez.ftquehjuesprinces et évoques montrèrent une si grande épouvante qu'on eût dit qu'il se fût agi d'approuver quelque grande ini(juité; ils se hâtèrent de faire offrir leurs excuses à leurs collègues luthériens^. Joachim, parlant au nom de 1 Empereur, avaitallirméqueladoetrinecontenuedans laConfession d'Augsbourg avait été réfutée par l'autorité de la sainte Ecriture; que les précédents conciles chrétiens l'avaient dès longtemps déclarée hereticjue et antichrétienne; que l'Empereur ne pouvait s'empêcher de trouver étrange qu'on parût suspecter l'intégrité de sa foi, et qu'on lui fît entendre ([ue lui et les autres Electeurs, princes et membres de l'Empire, étaient dans l'erreur. Les vénérés ancêtres de Sa Majesté, les empereurs et rois, aussi bien que les nobles ancêtres de l'Electeur de Saxe et autres princes, devaient-ils donc être regardés comme hérétiques? Sa Majesté n'admettait aucunement que la Confession d'Augsbourg fût basée sur l'Evangile. Cependant, c:)mme l'Empereur souhaitait extrêmement 'voir la paix rétablie dans l'Empire et en tous lieux, il avait, par une bonté toute
Christo a l'ietro fu accordula alli altri aposloli aiicoraet cosi non piii alla romana che ad alcuii' altra chiesa. Oueslo saiia il desiderio di tuUi. « Outre cela, plusieurs, dans leurs diocèses, vivent ea seigiiours leinporels et sonpfent à se marier, selon l'exemple que leur en a doiiia; leGraiid-Mailre de l'russe.— Voyrz celte relation dans Aliièhi, série 1, vol. 1, p. lii.
' Nous aurons souvent occasion, dans le courant de ce vohime.de citer de nombreux lémoif^nages analogues rendus par les légats sur les évoques de celte époque.
* Aiil'z('i(hiiitn<ifn, voy, p. 19, noie 1.
* Ai//':cic/i/iini;/cii, voy. plus haut. [). l'.i, note I.
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gratuite fait disposer le recez de raanièreà ce que lesProtestantspusseiit l'accepter; il les supplia de le signer, et de bien réfléchir que, s'ils ne s'y décidaient, ils attireraient sur l'Empire des calamités, des troubles funestes, dont ils auraient à porter toute la responsabilité devant Dieu. On ne voyait, dans aucun texte de l'ancien ou du nouveau testament, qu'il fût légitime de s'emparer par la violence du bien d'autrui pour prétendre ensuite que la conscience défendait de le restituer. Si le recez n'était adopté, l'Empereur était résolu à faire respecter sa volonté.
En outre, avait ajouté Joachim, les membres catholiques do l'Empire se faisaient un devoir de déclarer que si l'Electeur de Saxe et ceux de son parti refusaient de signer, eux s'étaient engagés visà-vis de l'Empereur, en princes obéissants, à exposer leur vie, leurs biens et tout ce qui leur appirtenait pour la restauration de l'ordre, et que l'Empereur, de son côté, leur avait donné les plus consolantes assurances, leur promettant de sacrifier tout ce qu'il possédait, son royaume et ses terres, pour la cause de la religion outragée, jurant de ne quitter l'Empire que lorsque la rébellion aurait été domptée ^.
Sur le refus répété des Protestants de signer, Joachim avait insisté avec plus de hauteur encore, disant que l'Empereur, si les Protestants persistaient dans leur détermination, prendrait conseil du Pape et des autres souverains chrétiens et aviserait avec eux aux moyens de maintenir la vraie foi chrétienne et d'extirper la nouvelle hérésie, décidé qu'il était à rendre à la nation allemande la paix et la concorde. L'Empereur exigeait aussi que les Abbés, les moines et religieux, chassés de leurs abbayes et couvents, fussent réintégrés dans leurs biens, car de nombreux suppliants demandaient chaque jour justice. L'Électeur avait ensuite reproché aux pouvoirs protestants de tolérer dans leurs cités certains prédicants séditieux, qui réveillaient chez les paysans des pensées de révolte etd'autres brouillons, non moins inexcusables, qui injuriaient publiquement jes Electou:-s et princes, au grand détriment de l'honneur de ces derniers -.
Immédiatement après la séance, l'arthevôque de Mayence se hâta de faire dire aux conseillers de Saxe et de Hesse encore présents à Augsbourg,que ce qu'avait avancé son frère Joachim n'était pas exact, et que jamais les Catholiques n'avaient pris d'engagement quant à la répres:sion des Protestants. Les conseillers de l'arche-
• Walch, t. XVI, 1865-1867.
ä Walch, t. XVI, 187-2-1873.
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vôque de Trêves et du duc de Clèves apporlèient les mêmes assurances, les mêmes excuses. Louis de Bavière déclara à son tour que Joachim de Brandebourg avait parlé « sans y être autorisé ». Le duc Henri de Brunswick, en secret d'intelligence avec Philippe de Hesse pour le rétablissement d'Ulrich (fût-ce même par la force et la violation de la Paix-Publi(]ue), dit ouvertement aux. conseillers de Saxe que, pour sa part, il trouvait le rcccz trop sévère, et qu'il irait un de ces jours visiter lEIccteuret l'aidcrà abattre un sanglier. Les conseillers de l'Electeur Palatin firent savoir à ceux de Saxe qu'ils s'étaient plaints du discours de Joachim à l'Empereur, et que celui-ci leur avait répondu : « Oui, il a eu tort, il a outrepassé son mandat K ;)
Et cela était vrai.
Aucune ligue entre l'Empcreuretles membres catholiques de l'assemblée n'avait été formée pour la répression des Protestants.
On ne s'était entretenu au conseil d'état que de l'organisation d'une ligue défensive au cas où les Protestants viendraient à attaquer ouvertement les Catholicjues -.
A la ([ueslion(|ui avait été posée par l'Empereur avant la proposition du recez à l'Assemblée « sur ce qu'il y aurait à faire si lo parti opposé, c'est-à-dire la Saxe et les autres pouvoirs prolestants, ne parvenait pas à s'entendre avec Sa xMajesté ou formait de nouveaux complots contre lui », les membres catholiques avaient répondu qu'à leur avis l'Empereur devrait alors faire publier un édit de religion sur les bases de l'édit de Worms et du recez postérieur correspondant à cet édit, avec ordre exprès pour tous d'avoir à s'y conformer.
Mais ils avaient ajouté qu'en réiléchissantà la gravité de la situation, il leur paraissait auparavant bien nécessaire de tenter par de sages conseils d'amener les Prolestants, ou du moins un certain nombre d'entre eux, à un accommodement. Que si néanmoins la Saxe et ses adhérents refusaient tout rapprochement, il serait opportun (pie l'Empereur, en sa qualité de protecteur et de tuteur de l'Eglise chrétienne, enjoignit aux rebelles de renoncer à leur entreprise, sous peine d'avoir à comparaître à un moment déterminé devant le tribunal compétent, pour entcndi-e prononcer contre eux la sentence du ban. Si la Saxe et ses alliés persistaient envers et contre tous dans leur résistance, Sa .Majesté devrait alors laisser à la justice son libre cours; et si, avant I exécution de l'arrêt, la Saxe
' Voy. ces lettres dans Föustkmann, t. M, p. ii|l-020, fdi, (iV"). — Voy. Sali«,
t, I, |)."3i:j-;jii.
- Voy. FiinsTiiMANN, t. II. p. 7.17 710.
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Oll ses alliés osaient prendre les armes contre Sa Majesté Impériale ou quelques gouvernants catholiques ou tentaient de leur nuire de quelque manière que ce iïït, il serait temps alors de prendre des mesures énergiques pour repousser ces desseins criminels *.
Cette réponse des membres catholiques concorde parfaitement avec ce que l'Empereur avait dit aux conseillers de Saxe : «. J'ai fait alliance avec les membres d'Empire attachés à l'ancienne religion, pour le cas où les nouveaux croyants tenteraient quelque agression à main armée ; mais cette alliance est purement défensive'. ))
Ce sont les termes mômes durecez du 19 novembre où l'Empereur déclare s'être cordialement entendu avec tous ceux quiyontapposé leur signature, et leur avoir donné l'assurance loyale « que nulle autoritélaïque ou ecclésiastique ne pourrait faire impunément violence à une autre autorité; la contraindre ou envahir ses états pour motif de religion ; l'opprimer dans sa juridiction, ses revenus, taxes, impôts et biens; soutenir, protéger ou suborner ses sujets ou alliés pour des motifs de foi ou sous tout autre prétexte, sous peine d'encourir les châtiments portés dans les articles de la Paix-Publique conclue à Worms ^ contre les perturbateurs de l'ordre ».
Il est évident que, pour eux et entre eux, les catholiques unis à l'Empereur pour le maintien de l'ancienne religion n'avaient aucun besoin de se faire la mutuelle promessede ne point se combattre et de ne se porter les uns envers les autres à aucun acte de violence. Cette mesure concernait uniquement les pouvoirs protestants, contre lesquels on se promettait de se liguer en cas de légitime défense.
Atin que dans « la pratique et exécution » rien ne fût laissé dans le vague, l'Empereur et les membres catholiques firent de nouveau serment que, pour la cause de la religion, ils se soutiendraient et défendraient loyalement les uns les autres. De plus, il fut stipulé que, si l'un d'eux formait le dessein d'envahir les états d'un autre pouvoir à main armée et par violence, la Chambre Impériale ordonnerait à l'agresseur, sous peine du ban, d'avoir à se désister de son entreprise et de faire accommoder son différend par le tribunal compétent ; dans le cas de non-obéissance, le réfractaire serait mis au ban et la sentence exécutée par les pouvoirs voisins. En résumé, pour le maintien de la paix et de la concorde et pour éviter toute guerre, il était expressément interdit à tout membre
1 BocHHOLTZ, t. III, p. 491-492.
* FÖRSTEMANN, t. II, p. 780, 785, 812.
* Neue Sammlung der RcicJisabschiede. t. Il, p. 316, | 65.
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du Saint-Empire de faire tort à un autre membre ou de l'attaquer dans ses étals *.
La requête des chargés de pouvoirs des princes protestants, réclamant pour leurs maîtres et tous les partisans de la nouvelle religion le droit de se regarder comme exempts, jusqu'au prochain Concile, de tout procès, de tout démêlé avec le fiscal ou avec la Chambre Impériale au sujet de la religion, fut repoussée par l'Empereur. Il déclara qu'il lui était impossible d'entraver le libre cours de la justice et de lui lier les niAins. Protéger le droit, lui laisser toute liberté d'action, c'était sa mission la plus haute, sa plus belle prérogative-.
Par rapport à la foi, voici le résumé du recez. Les articles proposés à l'acceptation des Protestants y étaient daborJ rappelés comme il suit : « L'Empereur, jusqu'au mois d'avril suivant, accorde aux Luthériens le temps de réfléchir aux moyens de se rapprocher de lui et des membres catholiques. Jusque-là ils devront s'engager à ne tolérer aucune innovation dans la religion, et garder la paix et la concorde avec les Catholiques comme ceux-ci les garderont avec eux; ils ne contraindront personne à entrer dans leurs sectes, garantiront à leurs sujets catholiques le libre exercicrde leur culte; rétabliront dans leurs biens les religieux et religieu-es expulsés; entin leur laisseront toute liberté au sujet delà messe, de la confession, de l'administration et de la réception de l'Eucharistie. M
« Tous ces articles, aussi bien que les ordres de l'Empereur touchant la répression des Zwingliens et des Anabaptistes, les princes et villes protestantes les avaient repoussés.
« Aussi, l'Empereur s'était-il uni aux membres obéissants de l'assemblée, dans la ferme résolution de demeurer fidèle à l'antique et véritable foi chrétienne et de la défendre contre tous ses ennemis. Les nombreuses sectes qui se sont élevées (le recez les énumère avec détail,) n'ont produit jusqu'ici dans l'Empire que les plus Iristes résultats, tels que le mépris de l'Eglise et de l'autorité, les divisions entre les simples fidèles, lu ruine de toute vraie piété, l'oubli de l'honneur, des bonnes mœurs, de la craiute de Dieu et de tout sincère ani).ir d'i p.-ochain. »
(Le recez, en s'exprimant ainsi, ne faisait que répéter ce qu'avaient dit, publicpiemonl ou en secret, sur les tristes conséquciifîes de la scission roligimise, Irs préilicanls do la nouvelle tloctrine.)
' \cne Saminlinig di'i' liiùclisahschl.'ilc, t. H, p. 31l3-317, § 60, 72.
- Voy. les délibérations à ce sujel Juiis FöiisriiMA.N.N, t. Il, p 78iet suiv.
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Le recez ajoutait: «L'antique religiou, l'ancien culte serontraiaintenusen dépit do toutesles innovations. Pour éviter que d'autreshérésies ne viennent à se produire, l'autorisation de prêcher ne sera accordée qu'à des prédicateurs dont la doctrine, les mœurs, la capacité ayan téléexaminées par les évêques auront été trouvées sans reproche; les prêtres mariés seront immédiatement dépouillés de leurs charges et bénéfices et déclarés indignes du sacerdoce; cependant s'ils renvoyaient leurs femmes et obtenaient du Pape l'absolution de leur péché, ils pourraient rentrcrdans leurs droits. Les prédicateurs, dans leurs sermons, éviteront avec soin tout ce qui pourrait donner prétexte à la révolte du peuple contre l'autorité, ou à l'animosité des chrétiens les uns contre les autres. Surtout ils s'abstiendront des discours séditieux que plusieurs d'entre eux n'ont pas rougi de tenir, affirmant que les Catholiques voulaient opprimer l'Evangile et la sainte parole de Dieu. Un tel dessein est bien éloigné de la pensée de l'Empereur et des membres catholiques du Saint-Empire. Bien au contraire, nous avons toujours eu la volonté et le soin de faire prêcher dignement la sainte parole de Dieu, pour l'accroissement de la charité chrétienne, de la crainte de Dieu, de la piété, des bonnes œuvres, et nous avons sévèrement défendu à nos prédicateurs de suivre l'exemple des nouveaux docteurs qui flattent les convoitises, l'envie, l'orgueil de leurs auditeurs, ou séduisent par de fausses doctrines les laïques ignorants. Nous sommes encore dans les mêmes intentions, désirant que les prédicateurs de l'Evangile prêchent et enseignent la sainte Ecriture d'après l'interprétation des docteurs approuvés et adoptés par l'Eglise uni verselle,et s'abstiennent de toucher aux points controversés, ce qui n'est propre qu'à fomenter les querelles, calomnies, blasphèmes et diffamations. Sur toutes les questions débattues, les prédicateurs attendront les décisions du Concile. Ils devront se garder de détourner les simples fidèles de l'assistance à la messe, de la prière et autres bonnes œuvres^ comme cela s'est malheureusement vu en beaucoup d'endroits. Au contraire, ils appuieront surla grande dévotion avec laquelle il faut ouïr la messe et les saints offices ; ils y porteront leurs auditeurs, leur recommandant d'offrir à Dieu de ferventes prières, d'avoir dévotement recours à la Vierge Marie et aux chers saints, d'observer les joui's de jeûne établis, d'éviter les mets défendus, selon la tradition de l'Eglise, de ne jamais détourner les religieuses et les personnes consacrées à Dieu de la fidélité à leurs vœux^ mais au contraire de leur enseigner la manière de les observer parfaitement, et de pratiquer les œuvres de miséricorde.
« Et comme la propagation de livres nuisibles et défendus a été
cause d'une foule de calamités, les imprimeurs et libraires seront soumis désormais à une exacte surveillance, afin que rien de nouveau, mais surtout nul écrit injurieux pour l'Église, nulle image ou pamphlet outrageant, ne soit à l'avenir imprimé, colporté, sans l'autorisation préalable des personnes désignées dans ce but par l'autorité ecclésiastique ou civile.
« Les évèchés ravagés à main armée, les couvents, les églises seront rétablis dans leur ancien état; lesévêques et prêtres, les moines, les religieuses injustement dépossédés et chassés de leurs propriétés et domaines par la violence, seront réintégrés dans leurs biens ; quant à ceux qui jusqu'ici ont été laissés en paix, défense expresse à tous, sous peine du ban, de les empêcher à l'avenir de pratiquer leur culte ; leurs biens devront être respectés, le droit impérial comme le droit ecclésiastique et le droit divin défendant expressément que personne ne s'empare de ce qui appartient à un autre arbitrairement et contre toute justice; à plus forte raison, lorsqu'il s'agit des biens légués à l'Église et à Dieu, car il est encore plus répréhensible de supprimer ou de dérober ce qui a été donné pour les pauvres et pour la gloire de Dieu.
« L'Empereur prend sous sa protection spéciale et sous celle de l'Empire, tous les bourgeois et habitants établis dans les états protestants restés fidèles à l'ancienne et véritable religion et étrangers aux doctrines séditieuses et séductrices; ordonnant qu'ils aient toute liberté d'émigrer, s'ils le jugent convenable, sans avoir à payer à l'état une taxe ou amende quelconque.
« La convocation du Concile est de la plus urgente nécessité. Un concile seul peut remédier aux abus qui se sont introduits dans la sainte Eglise et rétablir partout l'ordre et la paix. A la prière de tous les membres du Saint-Empire, tant catholiques que protestants, l'Empereur, résolu à la réforme et meilleure organisation du gouvernement ecclésiastique, se propose de supplier le Pape d'annoncer et de prescrire ce Concile dans l'espace de six mois à partir de la clôture de la Diète, et de l'ouvrirau plus tard un an après cette prescription. L'Empereur et les membres du Saint-Empire ont le consolant espoir que les souverains et princes chrétiens accueilleront avec joie le Concile et y paraîtront en personne, afin que l'ordre et la paix, par l'heureuse conclusion des affaires ecclésiastiques et temporelles, puissent refieurir dans la Chrétienté. »
Le Pape, à Bologne, avait accordé le Concile à l'Empereur à la condition qu'avant l'ouverture de l'assemblée les novateurs religieux seraient rentrés dans ]c giron de l'I^gHse. Charles s'était llatté d'obtenir ce résultat par le Diète d'Augsbourg.
Son attente avait été trompée, mais il n'en était pas moins persuadé de l'urgente nécessité du concile, et travaillait sans relâche à l'obtenir du Pape. Sans cesse il s'efforçait de convaincre le Saint-Père des « avantages infinis » qu'aurait le concile pour le retour des hérétiques à l'unité, la réforme des abus, l'honneur du Siège Apostolique, l'aff^ermissement de la foi catholique, enfin l'union des puissances chrétiennes pour le refoulement des Turcs. « Je manquerais à ce que je dois à Dieu et à Votre Sainteté, » écrivait-il à Clément YII, (I si je n'exprimais nettement et franchement mon sentiment à cet égard ^. »
Le Pape hésitait encore; il représentait à l'Empereur toute la difficulté de convoquer un concile et d'en poursuivre les séances; à son avis il était périlleux, de discuter une fois de plus avecles Protestants des erreurs si souvent condamnées. « Evidemment,» disaitil, « le futur concile sera repoussé par ceux qui, tant de fois, ont refusé d'accepter l'autorité des anciennes assemblées. La vieille dispute sur la véritable situation où le concile doit se maintenir vis-à-vis du Pape, renaîtra. Un schisme peut en sortir 2. »
Clément YII redoutait aussi des complications politiques. Il s'étonnait, disait-il à Loysa, confesseur de l'Empereur, que Charles ne parût point se douter de l'avantage que le roi di France allait tirer du Concile, car il ne manquerait pas d'en profiter pour exciter à la révolte les sujets de l'Empereur; n'était-ce pas à ses intrigues qu'il fallait attribuer le peu de succès des négociations d'Augsbourg ? Il était clair que le retour des novateurs à la vraie foi accroîtrait la puissance impériale, dont le roi était si jaloux, au lieu qu'il se flattait de voir l'Empire déchiré par la guerre civile si les Protestants persistaient dans leur obstination 3. Malgré tant d'hésita-
* Pour plus de détails, voy. Pastor, Reuinonsôestrehungen, p. 71-75.
2 Yoy. Pastor, p. 7ti-17.— Les lettres de Loysa, publiées par Heine (p. 393-394), prouvent clairement que le Pape s'opposa longtemps au Concile. — Yoy. Heine p. 27, 43, 50, 68.
^ Lettre de Loysa, du 30 nov. 1530, dans Heine, p. 393-394. — Voici ce passage : « Me dijo el Papa que si el Rey de Francia les ha soplado à las espaldas para, que conellosnon pudiesedesaprovechar en esta dieta de Augusta por sola envidia. que tiene ù vuestra prosperiJad, que se espanta como V. Md. no piensa que en el concilio les diri el mesmo calor y aun mas crescido para su obstinacion, pues que convertirse ellos â la fé, es magnifie.sta pujanca de vuestra autoridad y quedar hereges es necessario que V. Md. quede obligado à hacer guerra à sus vasallos y gastar sus dineros ea esta empresa que basta para que el francés se bàne en agua rosada. » L'ambassadeur d'Angleterre écrivait de France le 20 janvier 1531 à Henri VIH au sujet, de François 1". « The king your brother spake of the generali Councell. saying thas the Emperour could gett no'.hyiig of ihem in Almayne, tili they savv a gênerai Councel, soe that the Emperour procurys yt as myche as He may. „ Le roi lui avait dit : « Lett the Pope and the Emperour do
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lions et de craintes, à la fin de novembre 1530, en dépit de tous les ol)lacles,la résolution de convoquer le Concile fut adoptée à l'unanimilé par le Sacré-Collège. « Pleins de confiance en Charles-Quint, prince suscité par Dieu pour défendre l'Église en ses périls actuels, » les cardinaux en proclamèrent l'urgente nécessité. Loysa écrivait à Charles-Quint :« Les motifs que Votre Majesté Impériale a fait valoir en faveur du Concile ont presque complètement changé les vues du Sainl-Père, qui fait gr and cas de la droiture, delà fermeté d'àme, des intentions pures et loyales de Votre Majesté. » Le premier décembre, Clément VII, par un bref adressé à Ferdinand, annonçait que le Concile s'ouvrirait dans le plus bref délai possible,ajoutant qu'il le considérait comme l'unique remède aux maux de l'Église, et réclamait à ce sujet le concours zélé de tous les princes chrétiens ^
La Diète d'Augsbourg n'avait fait que mettre en une lumière plus évidente les dissensions qui déchiraient l'Empire; tous les efforts de Charles-Quint n'avaient même pu réussir à amener une paix apparente et extérieure. On avait reconnu l'impossibilité absolue d'en venir, en matière de foi, à un accommodement quelconque. Comme cela était facile à prévoir, les membres d'Empire protestants n'avaient pas voulu renoncer à leurs églises nationales, créées en dehors de tout droit ; ils avaient refusé de rendre à leurs légitimes possesseurs les biens d'Église spoliés, et de garantir aux catholiques établis dans leurs états le libre exercice de leur religion.
« Sa Majesté Impériale, » rapporte un gentilhomme attaché à la suite de l'Empereur, « était arrivée à Augsbourg dans les dispositions les plus bienveillantes et les plus débonnaires, espérant fermement que, sous le rapport religieux comme pour les intérêts politiques de l'Allemagne, les choses allaient prendre une heureuse tournure. Mais peu à peu l'humeur de Sa Majesté s'était assombrie. Elle se plaignait fréquemment que rien ne marchait, ne réussissait, qu'il ne se pourrait faire aucune entente ni sur le terrain religieux, ni pour la répression des Turcs, et que, dans l'Empire, ce qu'à Dieu ne plaise, la révolte et la guerre étaient imminentes*. »
Avhat ihey lyst, 1 \\y\ be the King iiiy brotliers freuJe ia spyte of them ail, in right «rwrong. » Relation de Bryaii dans le^ Slali'ptipers, t. Vil, p. 277-278.
' Dans Raynal'i, ad a. 1530, n" 173. — Huchiijltz, t. IX, p. 8'J-90.
- Aiifzeirhnuiif/en, voy plus haut, p. 19, note 1.
FE^,Dl'^A^D est couronné roi des romains. 1o30. -33
Pour éviter du moins que la couronne romaine ne devînt le prétexte d'une compétition sanglante. pour donner àrEmpire,àla place du Conseil de Réjence devenu totalement impuissant, un gouverneur investi d'un pouvoir fort et respecté, l'Empereur proposa aux Électeurs d'élire Ferdinand roi des Romains. Le o septembre, pendant la Diète, il donna à son frère, auquel huit ans auparavant il avait déjà abandonné les terres héréditaires de sa maison, l'investiture de ces mêmes terres, de la Souabe Autrichienne qui y attenait, et du duché de Wurtemberg.il repoussa la requête d'un grand nombre de princes venus pour le supplier de rétablir le duc Ulrich dans ses états, tout en se montrant disposé à entrer plus tard, soit avec Ulrich, soit avec son fils Christophe, dans un arrangement à l'amiable *.
Il fut convenu entre Charles-Quint et les Electeurs-, à l'exception de Jean-Frédéric, que l'élection de Ferdinand aurait lieu à Cologne et non à Francfort, où sévissait alors la peste et qui^ pour cause de religion, était alors en révolte ouverte avec l'Empereur. L'Electeur de Saxe fut invité à y prendre part; mais il ne parut point, et déposa une protestation en règle contre le vote de ses collègues. Ferdinand fut élu le o janvier, et Cologne célébra cet événement par de grandes réjouissances ^.
Le couronnement de Ferdinand eut lieu le 11 janvier, à Aix-la- Chapelle; il conclut avec les Electeurs une alliance de dix ans. Les princes s'engagèrent à se prêter mutuellement aide et secours, dans le cas où soit au sujet de l'élection, soit pour quelqu'intérêt s'y rattachant ou sous tout autre prétexte, l'un d'eux viendrait à être attaqué. En pareil cas, ils jurèrent d'unir leurs forces.
' BucHHOLTZ, t. II!, p. 577. — IIeyd, t. II, p. 373.
- Stumpf, Urkundonbuch, p. 12-13. — Voy. le Mémoire relatif aux moyens par lesquels rélectioa de Ferdinand pourra être obtenue, et parliculièrenaent sur la manière de gagner l'Electeur Albert ds Mayence, dans Lanz, Slaatspapiere, p. 40-33. — Sur les promesses faitesà chaque Electeur en particulier, voy. Ranke, t. III, p. 221. — François I'' prétendait savoir de bonne source (voy. sa lettre du 8 juillet 15.'30 dans Capefigce, François b' et la Renaissance, t. 111, p. 159, notei que l'Empereur n'avait proposé l'élection de Ferdinand que dans la prévision du refus des électeurs d'élire son fils Philippe, qu'il aurait voulu voir élever à la dignité de roi des Romains. Ils n'étaient pas satisfaits, cependant, de l'élection de Ferdinand, comme quelques-uns l'avouèrent à Tiepolo, l'ambassadeur vénitien. « ^'on poterono fare, » écrivait Tiepolo, « che a me ancora non scoprisse o l'indignazione che avevano di tal cosa coneeputa... infine che la grandezza sua era a tutta la Germania odiosa et pero tal elezione a niuno grata; di forma che espressamente rai dissero.che sebbene eiso fosse eletto, nondimeno non avrebbe l'obbedienza che si ricerca daU'Alemagna. » Dans Albéri, sér. I, vol. I, p 103.
^ A la grand'messe, environ quarante mille personnes reçurent la communion. Rapport du légat, 2.3 janvier 1331. — Laemmeb. Mantissa, p. 203.
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Dans le cas où Ferdinaüd se verrait contraint de punir les armes à la main quelque sujet rebelle, tous les Electeurs promirent de contribuer aux frais de la campagne ^
Au Conseil d'État, à Aix-la-Gliapelle, la grave question de savoir s'il convenait d'attendre que Jean de Saxe et ses adhérents déclarassent la guerre à l'Empereur. ou si l'on devait les prévenir, l'ut de nouveau débattue. Ou lit dans un mémoire rédigé à ce sujet: « L'Empereur pourrait déclarer aux Electeurs que Jean de Saxe, son fils, et d'autres princes infidèles à la religion ont fait preuve d'une extrême obstination, cherché toutes les occasions d'entraîner les autres dans leurs erreurs, et formé des ligues et des alliances, montrant ainsi très clairement qu'ils n'attendaient qu'un moment favorable pour s'armer contre l'Empire; qu'en présence de tels procédés lEmpcreur, le roi et les Electeurs feraient bien de s'entendre sur ce qu'il conviendrait de faire à tout événement, pour la défense de la foi, le maintien du respect dû à l'Empire et le salut de l'Allemagne. Qu'en conséquence, l'Empereur proposait aux Electeurs de s'unir à lui, non seulement pour s'opposer aux Protestants, mais encore pour prévenir leurs attaques en cas de nécessité -. »
Au moment où ces graves questions s'agitaient au Conseil d'Etat, la guerre contre l'Empereur et son frère était depuis longtemps résolue Jean-Frédéric hésitait encore, mais Philippe de Hesse et ses alliés étaient déjà sous les armes.
1 BocHHOLTZ, t. III, p. 390-591.
2 « Ce que semble, aaiilf ineillejir adrns, VEmpereur peut faire proposerauxEIectcurs » (à Aix). LASz,Slaa(spa])i''re,p. 57-59. — On ignore si Charle.s-Oiiiiit entra dans ce plan et si des pourparlers eurent lieu à ce sujet à Aix-la-Chapelle. En tout cas Lanz est dans l'erreur lorsqu'il dit : « L'Empereur songeait à prendre vis-à-vis des Protestants le parti de l'attaque, ce fut ce qui les poussa h s'opposer ouvertement à lui. »
CHAPITRE PREMIER
COMPLOTS DES PRINCES PROTESTANTS CONTRE l'EMPEREUR. — LA LIGUE DE SMALKALDE. — LE ZWLNGLIANISME EN SOUABE. — NOUVELLES TENTATIVES DE CONCILIATION DE l'eMPEREUR
Le 28 juillet lo30, pendant Icsdélibérations d'Augsbourg, Philippe de Hesse et le duc Henri de Brunswick avaient renouvelé leurs conventions secrètes au sujet du ivtablissement duduc Ulrich. Il avait été décidé entre les deux princes que, vers la Pentecôte de l'année suivante, leurs armées opéreraient une jonction à quatre ou cinq milles de Francfort, et marcheraient ensemble sur le Wurtemberg. En dehors d'unimminentpéril demort,riennedevaitdétournerlesdeux princes de leur entreprise, ni les ordres ou les défenses émanant de l'Erapereu;-,de syn gouvernement ou de la Chambre Impériale, ni les représentations de leurs propres vassaux i. Peu de jours après la signature do ce contrat, Philippe quittait secrètement Augsbourg. o. Le diable nous menace de terribles calamités, » avait dit longtemps auparavant le théologien luthérien Brenz, en parlant du Landgrave et de ses amis; « les Impériaux sont moins à redouter qu'Antiochus. Les ruses de cet homme et ses intrigues continuelles sont vraiment extraordinaires, et nous avons tout lieu de craindre qu'il ne répande tout autour de lui un mortel poison -. » Mélanchthon et Brenz s'efforcèrent de détourner le Landgrave de son dessein; ils lui disaient: « Les Zwingliens se vantent d'avoir eu leur pouvoir de l'argent et des hommes; ils se font gloire de l'appui des nations étrangères et s'entretiennent déjà du partage des évéchés; à les entendre, ils vont à la conquête de la liberté; mais s'ils possédaient en réalité la vraie
' M0..TLEDER, Ursachen, t. IV, p. 1031-1063.
- Corp. Reform , t. Il, p. 92. — Voy. Pasto.t, p. 38.
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doctrine, leur conduite, dont ils sont si fiers, leur paraîtrait antichrétienne, puisqu'elle ne peut avoir pour résultat (jue le pillage sacrilège des églises et la ruine totale de toute autorité'. »
(( Quand les prés refleuriront, » écrivait Philippe le 10 octobre 1338 à son ami Zwingle, « je reprendrai les armes et j'entrerai en campagne ^. » Le 19 octobre, il demandait au conseil de Zurich ^ de lever pour lui des troupes ; personne ne connaissant le moment où les adversaires se montreraient, Constance ordonnait à Zurich, le 24 octobre, d'enrôler des soldats, de pourvoir à tous les emplois militaires, de nommer des conseils de guerre, de mettre l'artillerie en état, tout comme s'il se fût agi de se mettre en campagne le lendemain \ Strasbourgs armait aussi en diligence.
Le 18 novembre, une « convention chrétienne » fût conclue entre le Landgrave et les villesde Zurich, de Bàle et de Strasbourg ^. Philippe désirait vivement voir leroideFranceentrcr dans ses plans; songeait à l'y inviter par une ambassade, mais ce projet fut abandonné, à cause de la réconciliation de François I" et de Çhar- Ics-Quint. D'ailleurs, en France, (.( l'évangile n'était pas prêché selon son véritable sens '^ ».
Pour « saper jusqu'en leurs racines toutes les abominations papistes », Zwingle et le conseil de Zurich (qui ne se dirigeait que d'après ses conseils) rêvaient l'organisation d'une ligue puissante. Il fallait à toutprix renverser l'antique constitution de l'Allemagne. Le 2(3 septembre 1530', Zwingle, réclamantavec emportement le complet aflranchissement des villes d'Empire de la Haute Allemagne et de la Souabe, écrivait à son ami Conrad Sam, prédicant à Ulm, que l'Empereur, sous prétexte de défendre l'Église, ne songeait, en réalité, qu'à opprimer les cités et à les dépouiller de leurs libertés et privilèges. « Hélas,je prêche à des sourds, » ajoutait-il, « je ne parle pas de toi, mais de votre population, qui vénère avec tant de superstition la domination romaine, c'est-à-dire étrangère. Je ne sais si l'on pourrait trouver un second peuple assez insensé pour se mettre ainsi de gaîté de cœur un tyran sur le dos, et qui plus est un tyran étranger. Qu'a donc l'Allemagne de commun avec Rome? Souviens-toi du dicton
1 Corp. lieforin., t. 11, p. 95.
ï Zniiujl. 0pp., t. VllI, p. 534.
^ Keim, Scltwählsclie Ke/'ormutionsfji'sck . , p. 248.
♦ Eidi^e/iiJsiisclie Ahsc/iicdc, t. IV, Ahl/i. 1". Voyez la dépêche des délégués de Strasbourg, p. 81G, u" 1.
'•' [•Aclf/enossic/te Ahsclticde 1". läll-lölO.
"' Délibérations de.s Etats de Unie, Itj uov. 1j3U. Lidf/CTii'i.ynisc/ie Absc/iiedc,
' Vuy. celte date daus .Mukikoi j;u, t. 11, p. 291.1. —Vo)-. Le.nz. /'/i/7/y^;j und Zivin- (jh, p. 47-48.
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populaire :1a Papauté et l'Empire viennent tous deux de Rome. » Au dire de Zwingle, Charles n'était qu'un enfant sans expérience, un Espagnol rempli de superstition, et son élévation à la dignité suprême avait été un grand malheur. Tolérer par faiblesse que l'Empire romain opprimât « la vraie religion », c'était se joindre à ceux qui la persécutaient et^ avec eux, apostasier et insulter la foi ^
« Le moment est venu de s'opposer ouvertement à l'Empereur, ;) déclarait le conseil de Zurich à ses alliés le 13 février 1531. « 11 n'est pas pour le moment en état de se défendre; il faut se dévouer à la bonne cause avec plus de résolution et de vaillance que par le passé, affaiblir la puissance impériale et triompher de ses pièges. Si vous laissez Charles en venir aux accommodements par écrit, il n'aura très certainement qu'une idée : vous perdre, vous dominer et vous persécuter. »
D'ailleursdéclarer la guerre à laPapauté c'était la déclarer àl'Empire.
« Car laPapauté et l'Empire sont tellement enchevêtrés l'un dans l'autre par des devoirs et des hens multiples et inextricables, que l'un ne peut subsister ni être détruit si l'autre ne partage son sort. Par conséquent, celui qui veut abolir le papisme s'oppose à l'Empereur, et celui qui laisse se fortifier la papauté sert et fortifie l'Empire 2. •»
C'est ainsi que Zurich prêchait la révolte ouverte contre Charles- Quint.
Vers la fin de mars 1531, l'ambassadeur de France Meigret, après avoir conféré avec un délégué de Zurich, s'offrit à solliciter auprès de François l^"", puisque toutes choses semblaient maintenant converger vers la guerre (ce qui n'était pas pour déplaire au roi), l'envoi secret à Zurich d'une forte somme d'argent, depuis longtemps promise ^.
Pour combattre l'Empereur, toutes les forces desEvangéliques devaient s'unir, et Philippe de Hesse mettait tout en œuvre pour amener un accommodement entre Luthériens et Zwingliens, dans l'es poir d'attirer par là l'Electeur de Saxe et ses alliés à son parti.
Jean-Frédéric, à son retour de la Diète d'Augsbourg, avait assuré à Wenceslas Link qu'il ne se porterait point contre l'Em-
' « Exemplum est, » ajoutait-il, « apud Jeremiam 15, ubi exterminiumcomminatur Deus Israeli, quod Manassea permisisseut impune esse pessimum. » Zui/t'jlu 0pp., t. YIII, p. 493, 388.
- Voy. BuLLiNGER, t. Il, p. 342.
■^ Eidrjen'ùssiche Abschiede, t. IV, Ablh. 1^, p. 93i.
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peivur, qu'il considérait toujours comme son légitime souverain '. Mais dès le mois de novembre 1530, il écrivait à Nuremberg que ses conseillers et docteurs étaient tous d'avis qu'on pouvait en toute sécurité de conscience s'armer contre Charles-Quint ^. Luther qui, autrefois, avait soutenu la thèse contraire, avait été converti à la doctrine de la résistance par Philippe de liesse. Selon le Landgrave, on ne devait se faire aucun scrupule de lever contre l'Empereur l'étendard de la révolte, du moment oîi il annonçait l'intention de rétablir « la doctrine du démon ». Charles avait prêté tout autant de serments que ses sujets, et d'ailleurs ce n'était pas seulement envers lui que ceux-ci avaient des devoirs, c'était envers l'Empire. L'Empereur, en violant ses promesses, était descendu au rang de simple citoyen, et ne devait plus être considéré comme souverain légitime, miis comme perturbateur de la piiix, d'autant plus qu'il n'avait point eu l'Empire par héritage, mais seulement par élection. L'Empereur, en matière de foi, n'avait aucune autorité; il jugeait toute chose d'une façon arbitraire; outre cela, le recez d'Augsbourg n'avait pas été signé du consentement de tous. On voyait clairement, dans l'Ecriture sainte, que Dieu n'abandonne jamais les siens. N'avait-il pas, dans le passé, protégé la révolte des Bohèmes et des Hussites contre un autre tyran, et ne leur avait-il pas accordé la victoire? Beaucoup d'autres faits historiques établissaient que Dieu était souvent venu en aide à des peuples soulevés contre leurs gouvernants, du moment où ceux-ci oubliaient envers eux les lois de l'é juité. Pour n'en citer qu'un seul exemple, on avait vu jadis quel(|ues Suisses courageux l'emporter sur des potentats autrichiens et sur plusieurs empereurs ^l
Le Landgrave ayant prié Luther d'adresser sur ce grave sujet une instruction à tous les chrétiens attachés à sa doctrine, Luther publia les deux écrits intitulés: « Avertissement à mes bien-aiinrs Allemands nu suji't du recez d'Augsbourg^el Gloses sur VE dit prétendu de VEmpereur. »
« 0 Diète ignominieuse, »s'écrie t-il dans le premier de ces écrits; <( dites-moi, en vit-on jamaisune semblable? Qui jamaisentendil parler d'une pareilleasscmblée,ct(]ui, dans l'avenir, la verra se renouveler ? Elle restera à jamiiis comme une lache honteuse pour l'honneur des princes et de; l'Empire. Nous autres Allemands nous sommes, à son sujet, remplis de confusion, rouges de houle, humiliés devant Dieu
' Voy. Planck, 3 ^/.,]i. IKI. note lu.
- Lellre de Veit Hiclricli ii Lullier, !'• iio\enibre loL^O. Juiis les Viisrlaildigcn Sdclirii.lih'n, 17 'iV, p. 46.").
■> al ocl. 15'IU. Voy. UuMU ;i., Vi/ciinden'ni h, p. 'ri-ii.
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et devant le monde entier. » « Qui désormais, sous le vaste ciel, pourrait avoir quelque considération pour nous, et nous tenir encore pour un peuple honnête et loyal? Que dira-t-on, lorsqu'on apprendra que nous nous sommes ainsi laissé bafouer par le Pape maudit et par ses fantoches, que nous sommes leurs dupes, et qu'ils nous ont traités comme des bûches et comme des souches ? » Les papistes, selon Luther, avaient contre eux le droit divin et le droit humain. Ils s'opposaient avec perfidie à toutes les lois du ciel et de la terre. Cela pouvait aisément se prouver, puisque les papistes, sachant parfaitement que la doctrine luthérienne était la seule vraie, ne songaient néanmoins qu'à l'anéantir. Luther prévoyait la guerre et la révolution, mais rien de ce qui pouvaitarriver ne trouhlait sa conscience « calme, pure et tranquille »; la conscience des papistes, au contraire, était «inquiète, infâme et souillée ». c Croyezmoi;, laissez joyeusement aller les choses, laissez les pires événements se produire, fût-ce même la guerre ou la rébellion ouverte; laissez la <:olère de Dieu trancher la question. » « Celui qui ne sait pas ce que c'est que de faire la guerre avec une mauvaise conscience, avec un cœur tremblant et lâche, eh bien, qu'il vienne en faire l'expérience ! Quand les papistes se mettront en campagne, ils passeront par où nos pères ont passé, le jour où ils ont voulu se mesurer avec les Bohèmes et Jean Ziska. » « Voici donc mon loyal conseil : si l'Empereur nous appelle aux armes contre notre propre cause pour plaire au Pape et combattre notre doctrine, comme maintenant les papistes nous en menacent avec force vanteries féroces, chacun, dans de telles circonstances, doit être bien averti ([u'il ne doit ni se laisser faire, ni se croire obligé d'obéir à l'Empereur, car Dieu lui défend sévèrement d'obéir; que celui qui songerait à se soumettre sache bien que, rebelle à Dieu, il perdrait dans cette guerre son corps et son àme pour l'éternité. En effet, l'Empereur n'agit pas seulement contre Dieu, contre le droit divin, mais contre son propre droit impérial, son serment, son devoir, son sceau et ses lettres. » Cependant, personnellement, Charles-Quint, selon Luther, n'était pas responsable de ses actes, il le représente comme l'instrument inconscient de misérables scélérats. Aussi personne ne devait se scandaliser ou s'indigner lorsque, sous le nom -de l'Empereur, paraissaient des lois ou des défenses contraires à la volonté de Dieu et à la justice. Tout ceci était l'ouvrage du premier scélérat de ce monde, du Pape, qui s'efforçait de perdre les Allemands par l'entremise de ses plats et hypocrites valets. « Si le Pape pouvait mettre un bain de sang au milieu de notre pays, il serait ravi de nous voir nous y précipiter. Le Pape et tous ses adhérents
sont des coquins endurcis, des homicides d'àmes, d'infâmes canailles. » {( Si ^(juchju'un me rcproclie d'user de trop 'grossières injures, et m'accuse de ne plus savoirquevomir l'outrage et l'invective, je lui répondrai que tant d'insultes sont encore bien faibles pour exprimer l'inexprimable perversité dont je parle. Est-ce donc insulter le diable que de l'appeler homicide, scélérat, traître, menteur et pervers ? Or, que sont les ânes- papes, sinon de véritables démons incarnés qui ne connaissent point la pénitence, et dont les cœurs, endurcis dans le crime, blasplu-mcnt publiquement et sciemment * ? »
Luther n'est pas moins violent dans les a Gloses sur le préiendu Edit impérial ». 11 termine par ces mots : « Puissent la perverse Papauté et tous ceux qui y adhérent tomber dans l'abîme de l'enfer, selon la vision de saint-Jean dans l'Apocalypse ! Amen. Que celui qui se prétend chrétien dise avec moi : Amen -! »
Il met sa gloire, son honneur à tonner contre les papistes, à les cribler d'injures et de malédictions. « Puis(}ue je ne peux plus prier, » s'écrie-t-il, « je veux du moins maudire^ ! »
A l'invitation de Jean-Frédéric de Saxe, les Etats de Smalkalde se réunirent vers la^lin de décembre 1530. L'Electeur, le Landgrave le duc Ernest de Brunswick, le prince Wolfgang d'Anhalt, les comtes de Mansfeld et les délégués de (|uinze villes libres y assistèrent. Il y fut décidé à l'unanimité qu'on demanderait à l'Empereur de suspendre les procès intentés aux nouveaux croyants par le fiscal ou par la Chambre Impériale, c'est-à-dire d'aunuler les décisions prises contre les Luthériens à la Diète d'Augsbourg. Si néanmoins le hscai ou la Chambre Impériale, se fondant sur le recez d'Augsbourg, poursuivaient les Protestants devant les tribunaux, les alliés s'engageaient à se i)réter mutuellement «. bon conseil et assistance ;». De plus ils résolurent de se joindre à la protestation de l'Electeur de Saxe contre l'élection de Ferdinand, et de tout faire pour gagner la France et l'Anglelcrj'e à leurs intérêts. Jean-Frédéric invita Zurich, Berne et Bàle à entrer dans la nouvelle ligue, à la condition toutelois »lue ces villes adopteraient sur la cène l'article de la confession de foi présentée à ri\inq)ereur par les délégués de Strasbourg •. Dans une nouvelle assemblée tenue à Smalkalde, en mars 1531,
* Sämmll. Werke, t. XXV, |). l-.'JO. Voy. la leltre de Luther à lElecteur Jean de Saxe, 10 avril 1531. — Ul Wi/ni;, l. IV, p. £3«-2il.
ï S.iiiiiJilL \Vei/ct; t. XXV, i). t)i-«8. a T. XXV, p. 1U7-1U8.
* \ o}'. Lenz, I'/tili]>/j und Zmhif/li, p. Î30. l'Iiilippe de liesse était d'avis de commencer irnmcdialenieiit les hoslililés. Le chancelier de Saxe, brück, écrit a Seckeiidorf (t. 111,3; : « IJis.suadebal aiile oiiiiiia, ne Lieclor Lamlgravio coiisenliret, qui uuielijt aggressioiieiii expeclare, .sed copias e.\Ua iirovmciam tduccre, ut belli buoitu/v aliquu ex parte lucraretur. »
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la Confession dite des Quatre- Villes fut, daus l'intérêt de la paix, reconnue à l'unanimité comme strictement conforme à la parole de Dieu.
Six princes, deux comtes et onze villes d'Empire formèrent la Ligue dite de Smalkalde. Elle ne devait pas durer plus de six ans. Les alliés s'engageaient, dans le cas où l'un d'eux viendrait à être attaqué ou persécuté à cause de la parole de Dieu, pour des motifs de religion ou sous un prétexte quelconque, à ressentir l'injure comme leur étant personnelle, et, à faire tous leurs efforts pour venir en aide à l'opprimé, sans attendre même le secours des autres, afin qu'il fût rétabli le plus vite possible ^ dans la paix et la sécurité.
Les membres de la ligue étaient : l'Électeur Jean de Saxe et son tils Jean-Frédéric, les ducs Philippe, Ernest et Franz de Brunswick- Lunébourg, le Landgrave Philippe de Hesse, le prince Wolfgang d'Anlialt, les comtes Gérard et Albert de iMansfeld, et les villes de Strasbourg, Ulm, Constance, Ueutlingen, Memmingen, Lindau, Biberacli, Isng, Lübeck, Magdebourg et Brème.
Les articles de cette nouvelle union n'avaient rien qui pût alarmer les Suisses, puisque, sous le terme vague de « parole de Dieu », chaque secte religieuse pouvait entendre tout ce qui lui plaisait, selon ses convictions particulières -. Mais ils eurent peur d'être un jour les victimes de la tyrannie des princes alliés.
« Bien que les^princes affichent un zèle ardent pour l'Evangile, » écrivait Zwingle à Sam, « il est clair qu'ils se retireront le jour où ils pourront craindre que notre liberté ne mette quelqu'entrave à leurs caprices 3. » Zwingle eût voulu voir les villes s'unir les unes avec les autres , et dans ces villes, l'élément populaire l'emporter sur l'aristocratie. Il espérait décider les cités souabcs à entrer dans la Confédération. « 11 est fort à craindre, » mandait à l'Empereur son ambassadeur Cornélius Sceppcr (3 juin 1511), (f qu'Ulm, Augsbourg et les autres villes souabes ne se joignent à la Suisse, et ne se détachent entièrement de l'Empire *. »
Dans les villes souabes, le Zwinglianisme l'avait emporté; la destruction violente et radicale de l'Eglise catholique suivit de près son triomphe.
» lIoHTLEDER, Urscicfien, p. 1500 et suiv. — Voy. Iveim, Schwäbische Reformations-fjes<:lüchle, p. :280-282. — Planck, 3% p. 101-200. =Voy. Lenz, p. 419-430.
Keim, Ulm, p. 216 et suiv.
' La.\z, Correspondcitz, t. I, p. 403.
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A la fin de lévrier 1531, dans un synode tenu à Memmingen, svnode auquel prirent part les prédicants et les députés du conseil d'ülin, de Biberacli, d'isny, de Memmingen, de Lindau et de Constance, il fut décidé à l'unanimité que la conformité dansles« cérémonies » n'était nullement indispensable à la communauté chrétienne, parce que l'Evangile s'était implanté dans les esprits avec une telle force, que la variété des cultes ne scandalisait point, et que l'unité ne gagnerait personne. Gharlemagne,pourcomplaire au Pape, avait, le premier, travaillé avec zèle, usant même de violence, à établir cette conformité; mais cette entreprise avait été funeste à la religion et n'était qu'un piège pour les consciences ». Jésus-Christ n'avait institué que deux « cérémonies », le baptême et la Cène, et ce n'était que pour l'administration de ces deux sacrements que la conformité était indispensable. Le baptême n'elfaçait point le péché originel ; néanmoins le conseil dUlm le retenait, comme svmbolisant heureusement l'adrhission de l'enfant dans lÉglise. Touchant le baptême des enfants, il n'existait point de précepte précis ; on était libre, soit de le conserver en souvenir de l'ancienne circoncision, soit de le supprimer. « La liberté que nous laissons sur ce sujet aux fidèles, dans un esprit de charité et de condescendance, adoucira quelque peu l'amertume des reproches que nous font les Anabaptistes, ou du moins leur fermera la bouche. » On se promit de n'user d'aucune rigueur envers ces derniers. Celui-là seulement qui propagerait l'hérésie et provoquerait des rassemblements serait banni. La même règle, selon la juste requête des Anabaptistes, devait être appliquée aux papistes i.
Dans la doctrine de la Cène, les conseillers des villes et leurs prédicants, « entièrement purifiés de tout levain papiste, » tenaient pour indubitable, avec Zwingle, que l'Eucharistie n'était autre chose qu'une « cérémonie ». Néanmoins, pour ne point scandaliser le gros des fidèles, il parut indispensable de paraître en tout du même avis que les Luthériens. Martin Bucer écrivait au prédicant d'Esslingen, Ambroise Blarer : « Il est important do nier énergiquement notre désaccord avec Luther. Ulm, Constauce, Esslingen doivent, autant que possible, soutenir hautement avec Strasbourg (|ue Luther et nous ne faisons qu'un -. »
Obéissant à l'esprit du c nouvel et pur évangile )),les habitants de Reutlingen avaient, d's le mois de février 1581, détruit et brisé les autels et les images dans leurs églises. D'autres villes ne lard''-
' Ki;iM, Scliwäbisclie Hefurinalion'igrsc/iichle, p. 2oa-2o'.i. — Ki:im, (Udi, p. fii el suiv.
« « ... Nihil viilelur cousuilius fore, quam ut forliur dissiüiulcinus, nobij noiidum per o niiia coiivenire. » Keim, Lnnliitgen, p. il7.
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rent pas à suivre cet exemple. Au mois d'avril, le conseil d'Ulm pria Bucer, Blarcr etOEcolampade, devenir dansleurcité établir la réformation, et l'espoir do Sam, le prédicant d'Uim, devoir la ville promptement délivrée de l'Antéchrist fut réalisé très rapidement, au moyen d'attentats sacrilèges commis dans les églises « an nom de la sainte parolede Dieu ». Depuis longtemps, le conseil avait Fait enlever des sacristies les précieux ouvrages d'or et d'argent qui y étaient renfermés 1; mais, vers la fin de juin, pour parler comme un contemporain nouveau croyant^, « on souilla la belle et noble cathédrale de façon à ce que jamais il ne fût possible de la rétablir en son ancien état ». Les taljleaux, les autel'*, au nombre d'environ cinquante, tout fut brisé, anéanti, pulvérisé; les statues des apôtres furent traînées par terre, puis emportées; même les magnifiques orgues de l'église furent brisées comme étant « œuvre du démon ». Tout ce qui ne put être enlevé fut « haché , mis en pièces, abîmé, lacéré », entre autres les belles stalles du chœur, chef-d'œuvre de maître Syrlin, et les ornements sculptés des portes de l'église. « Les images mêmes du Christ, » écritLéonard Widmann, « n'ont pas été épargnées; celles qui se trouvaient sous le clocher ont été emportées; on y a substitué un tableau représentant Abraham et Isaac, et comme l'église ne doit plus servir au culte, on en a fait un cellier ^. »
Tout cela se passait par ordre du conseil et sous les yeux des prédicants 3.
Le formulaire du conseil fut ensuite imposé à la population tout entière, et déclaré « évangile infaillible «. Ordre fut donné à tous d'avoir à s'y conformer.
Les prêtres furent avertis que s'ils osaient professer des opinions religieuses particulières, ils recevraient aussitôt leur congé ; « car il n'y a qu'un Evangile, » disaient les réformateurs iconoclastes, (( et il faut se déterminer à l'adopter sous la forme précise que nous avons fixée; même si un ange du ciel descendait pour nous en donner un autre, nous lui dirions anathème. »
• Hassler, Ulms Kunstgeschichte im Mittelalter, p. 116.
2 Widmann, p. 103 106. Keim, Ulm, p. 246. « Hs ont jeté bas les deux belles orgues sur un monceau de débris ; comme ils ne pouvaient venir à l'out de soulever le corps principal du grand orgue, ils y ont attaché des cordes et des chaînes auxquelles ils ont attelé des chevaux; ceux-ci, tirant fortement, ont enfin amené la chute de l'instrument, qui est tombé à terre avec fracas. » Relation du super» intendant Dieterich. — \oy .Sonderbare Fredic/len, t. 1, p. 2o3.
» Voy. les lettres d'OEcoîampade et de Gapito à Zvvingle, 22 juin et 4 juillet 1521, in Zuingl. 0pp., t. VIIl, p. 612-613, 618-619. « Ulmae nihil non ex sententiacessit, » écrit Gapito, « expurgata sunt omnino templa in urbe, in agro, quem am. plum habent, et omni eorum dilione similiter missa missionem inhonestam accipiet. »
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Toute doctrine différant en quelque point de la doctrine imposée était interdite, et devait être bannie môme des conversations *.
A dater de ce jour, les catiiolifjues d'Ulm se rendirent en troupe au couvent de Süllingen ou bien à Wiblingen, lieux où la messe était encore tolérée, bien que le conseil eût interdit le pèlerinage sous des peines sévères -. Les religieux restèrent tous fidèles à leurs vœux. « Dans les affaires civiles et temporelles, )> déclarèrent au conseil d'une commune voix les pères dominicains et franciscains, « ils étaient prêts à obéir à l'autorité comme c'était leur devoir ; mais dans les questions de conscience et de foi, ils ne devaient comptede leurs actes qu'à Dieu seul et à leurs supérieurs. Ils entendaient s'en tenirà l'Église chrétienneet au recez d'Augsbourg. ;) Tous les moyens tentés pour leur « conversion » restèrent inutiles. (( Des bommes armés, envoyés par le conseil, pénétrèrent cbez les dominicains, exigèrent les clefs du cloître et de l'église, s'emparèrent de tous les ornements sacerdotaux, calices, monstrances, vases sacrés, archives ; pénétrant dans l'infirmerie, ils arraclièrent de leurs lits les religieux malades, les vieillards infirmes, usant de paroles injurieuses et menaçantes pour les détourner de leur genre de vie et de leur religion. » N'étant plus en sécurité, les religieux se résignèrent à l'exil. Les franciscains, à leur tour, dans le couvent des({uels se passèrent des scènes affreuses de pillage, quittèrent presque tous la ville ^.
(^ En 1531, » rapporte en sa clironique Christian Löschenbrand, témoin oculairedeces faits, « la destructionde cin([uante-deux autels aeu raison del'idolàtrie dans l'église paroissiale. Chacun, alors, semontraitpleinde zèle. On espérait que, moines et prêtres une fois chassés, tout irait bien. Cependant lors(|ue ceux-ci furent loin et qu'on vint à parler de la charité que chacun doit témoigner à son frère, de la nécessite'' de l'aider, de le conseiller, de lui prêter au besoin de l'argent, on regarda derrière soi. Mais comme on dépouillait les prêtres de leurs bénéfices, qu'on chassait les religieux de leurs couvents et qu'on avait toute liberlé de mettre la main sur les revenus et les dîmes, l'Evangile semblait admirable à tous, et le riche faisait profession de l'aimer encore plus que les autres, car il convoitait les riches bénéfices. Lorscju'on l'avertissait queson devoir était de restituer
' Ki;iM, UlWy p. '■2'ti. (^epciulant le conseil ne satisfit pas à cette dernière exigence (les prédicaiits.
- KmM, p. 2Ö2. A GeissIinKen, en dépit de tous les elTorls du conseil, les Gaiholiques élaient encore en majorité en l.'illj. Voy.p. 251.
^ Keim, p. 5Jo.S-202.
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aux pauvres les richesses mal acquises^, il trouvait ce discours bien rude, et qui pouvait le comprendre i? » « Les seigneurs et les autorités, » écrit le président Conrad Sam deux ans après l'accomplissement de la révolution religieuse à Ulm, « n'ont plus d'autre préoccupation que le bien-être et le luxe : ils passent leur temps au jeu, se gorgent de bonne chèrC;, se soûlent de minuit à minuit, sans trêve, sans répit et sans se laisser une minute de réflexion. Les paysans font tout de même; ils n'ont, eux aussi, ni loyauté, ni charité, ni justice. Ils semblent avoir lait un pacte avec l'enfer et la mort ; ils nous disent: <( Nous en tendons faire bonne chère, bien boire, nous voulons faire tout ce que bon nous semble, jour et nuit; qui sait si nous vivrons demain? Rien de ce dont nous menace le prêtre ne peut nous atteindre! Si nous leur parlons du jugement et de la colère de Dieu, ils répondent: « Conduis doucement ta chèvre au marché, car je ne me laisserai pas berner facilement, le diable n'est pas si noir que tu le dépeins ! Parle-nous de paix, de mangeaille, de bien boire surtout, et alors nous louerons ton sermon 2, »
Très satisfaits du résultat de leur mission, libéralement récompensés par le conseil, Bucer, OEcolampade et Blarer quittèrent Ulm pour ■se rendre à Biberach et, là aussi, détruire « l'antechrist » sur l'invitation du conseil. Le 29 juin 1531, les images furent brisées immédiatement après le sermon. Des dix-huit autels de la paroisse, un seul fut épargné; on emporta tous les matériaux, l'orgue fut mis en pièces. Deux statues de la Vierge furent enlevées. De plus, on emporta de l'église: unechàsse d'argent contenant beaucoup de précieuses reliques; deux monstrances en argent, dont la plus grande avait coûté quatre cents livres ; cinq croix d'argent, dont deux dorées ; un encensoir en argent; des monstrances en vermeil, des pierres précieuses, des perles, neuf croix d'or et d'argent incrustées dans les chasubles, des chapes, des surplis, un grand nombre d'ornements sacerdotaux, t rente-sept calices ; un grandnorabre de missels, parmi lesquels huit avaient coûté trois cents livres, etqui tous furent déchirés. On brisa les verrières du chœur; quatre chapelles furent démolies, entre aures la chapelle de St-Wolgang, où l'on admirait une fresque représentant des traits de la vie du saint. La chapelle de St-Nicolas fut pillée et plus tard transformée en brasserie. Le charnier du cimeière devint une tuilerie. On détruisit dans une chapelle du cimetière trente-six tableaux représentant la Passion et dans la chapelle
1 WcvEBMANN, Ulmische Gelehrte (Ulm, i8i9),^t. II, p. 288. — Voy. Döllinger, Jie for mat ion, t. I, p. 222-223.
- Keim, Ulm, p. 312-313.
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de riiôpital, une série de peintures représentant la vie de Siiinte Marie-Madeleine; dans toutes les églises cl chapelles échappées à la destruction, un grand nombre de tableaux *.
(( Les idoles et la messe sont détruites, » écrivait Buccr de Biberach sur le ton le plus satisfait -. Il put bientôt s'applaudir, ainsi que ses confrères, d'un grand nombre de « hauts faits évangéhques » de ce genre, à Memmingen, Lindau, Isny et Esslingen.
« Un esprit sauvage et violent semblait s'être déchaîné parmi les hommes; rien ne leur était plus "sacré. Tout ce que leurs ancêtres avaient donné dans un esprit de piété, par amour pour l'art, et avec le concours des plus nobles artistes, pour la gloire de Dieu, de sa Mère bénie, des chers saints et pour nourrir la dévotion populaire, une génération brutale, à la grande horreur des chrétiens, l'a renversé, souillé, maudit, prétendant qu'ainsi le voulait l'Evangile, et que la gloire de Dieu était intéressée à leur destruction 3. »
Z\vingle,dès 1527, avaitattiré l'attention du conseil d'Esslingen sur les « trésors des sacristies ». Selon lui, c'était un devoir de s'en emparer, car on ne pouvait les abandonner plus longtemps aux moines et aux prêtres. Ces sacristies renfermaient tant de richesses qu'on en pourrait certainement retirer plus de cent fois cent mille ilorins^, « Songe, » écrivait Bucer à Ambroisc Blarerquele conseil d'Esslingen invitait à venir établir la réformation dans la ville, « qu'aussi loin que s'étend l'évêché de Constance, Dieu confie la Souabeà ton apostolat ^. » Tout aussi zélé pour la cause do Dieu que tant d'autres autorités éclairées par « la sainte lumière de l'Evangile » ,
' Verzeichniss dessen was bei der Bilderslürmerel zu Biherach am Tage Petri und Pauli theUs zerstört theils wegrjenommen wurde. Voy. Reformation zu Biberach, p. 129-1.31. — On estimeà environ 32.000 llorins les biens d'oglise confisqués par le conseil de Biberach elle produit de la vente des tableaux, pierres tombales, etc. Reformation zu Biberach, p.3i. — Comme le conseil avait interdit leculte catholique dans la ville, les fidèles allaient en secret à la messe à Warthausen. Plusieurs d'entre eux organisèrent dans le voisinage un tir aux oiseaux, afin de détourner les soupçons. Le conseil se donna beaucoup de peine pour décider, au moyen de remontrances amicales, les religieuses à changer de religion et à abandonner leur genre de vie. H les réunissaii, leur parlait en particulier, ou bien les faisait exhorter par les pasteurs, promettant une dot à celles qui consentiraient à se marier. Mais tout fut inutile. >< Nous sommes les opouses du Christ, » disaient-ellos avec fermeté, « il ne se pourrait faireque l'unede nous vouliit d'un autre opoux. » Alors ors h'ur relira leurs moyens d existence. Leurs revenus montaient environ ^ 1,13'«- florins. Comme les s<rurs refusaient île quitter l'habit et de recevoir aucun prédicant évangolique, on les contraignit enfin à quitter la ville (p. "2'.»). Sur l'introduction de la nouvelle doctrine i» lüberacli, voy. Fi-ciburjcr Diocesanarchiv, t. L\, p. 141 et suiv.
* Voy. sa leUre dans PiiEssEL.p. 192.
^ Curipune Sachrichten, p. 83.
♦ Lettre circulaire adressée aux Chrétiens d'p"sslingen, Zuingl. Opj).. 22c p. S, ' Keim, Esslingen, p, 40-41.
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le conseil d'Esslingen opprima par la violence le culte catholique, mit la main sur les trésors et les biens des églises, ordonna la destruction des autels et des tableaux; les stalles de chœur furent détruites et plusd'un riche ornement emporté, comme une facile proie, dans les maisons particulières. Les plaques de marbre portant des inscriptions funéraires, les pierres tombales des cimetières n'échappèrent même pas à la destruction. En présence de quelques amis du conseil, les images du Christ furent brisées, le couvent de Sainte-Glaire pillé. « Et c'est en plein jour, en pleine rue, en peu d'heures, sous les yeux des conseillers, » rapportent avec indignation les chanoines de Spire, « que de tels attentats ont pu se commettre ^ ! ;)
Le conseil menaça du cachot tout religieux qui persisterait à porter l'habit de son ordre ou à observer les lois du jeune. Un bourgeois d'Oberesslingen, ayant fait baptiser son enfant selon le rite catholique, fut jeté en prison pour huit jours et condamné à payer une amende de vingt florins 2.
Des vingt-trois prêtres séculiers de la ville, dix-huit déclarèrent vouloir demeurer enfants de la sainte Eglise et protestèrent contre la violence quileurétait faite. Aux environs, la plupart des religieux refusèrent également d'apostasier ^. Pour protéger le prédicant Ambroise Blarer delà colère du peuple, le conseil était obligé de le faire garder à vue : « Maître Ambroise, » lit-on dans une dépêche envoyée par le conseil àHeilbronn, a ne saurait, dans les circonstances actuelles, se rendre sans danger au milieu de vous par n'importe quel moyen de transport, car, même dans notre ville, à cause de ceux qui s'opposent encore à la parole de Dieu et vont et viennent par les rues, nous sommes obligés de veiller sur lui, non sans raille anxiétés; il serait donc très périlleux de le laisser voyager ou chevaucher jusqu'à Heilbronn ! »
En 1532, on réussit à renverser les idoles « jusque dans le conseil », selon l'expression d'un prédicant, c'est-à-dire à en évincer les conseillers catholiques ; mais il ne fut pas aussi facile de vaincre les résistances des habitants, tous très attachés à la Papauté. « Considérant les profondes racines que le papisme a jetées ici dans lésâmes, »ditun édit religieux daté de 153i, «nous avons jusqu'à présent, par lagràce de Dieu, observé la plus grande prudence, veillant àcequeles prédicants établis parmi nous annonçassent fidèlement la parolede Dieu, toutenusantde patience envers lesréfractaires. Mais
^KEUi,Essling';n, p. 61. — Voy. Wille, p. HM12. * Keim, p. 62, 73.
'Keim, p. 34-59, 62-63.
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pour éviter de plus grandes impiétés, il nous devient impossible daller plus loin dans les voies delà tolérance. » « Le commandement de Dieu nous oblige, non seulement à ttre les pères de son subordonnés dans le gouvernement temporel et ce qui concerne leurs corps et leurs biens, mais davantage encore en ce qui regarde le salut de leur âme, de manière à ce que toute fausse doctrine soit autant que possible extirpée, les blasphèmes retranchés, et que tous soient exhortés et pressés d'acquérir au plus vite la connaissance de la vérité. » Chaque famille fut par conséquent contrainte d'assister auprêche évangélique, d'y envoyer les enfants otles domestiques, et avertie qu'en cas de désobéissance les gens de police interviendraient. Person ne, sous peine de châtiment, ne devait, en public ou en secret, parler des choses de Dieu.de l'Evangile ou des règlements disciplinaires émanés de l'autorité, d'une façon légère ou injurieuse. Tout individu assez téméraire pour se montrer dans les rues les jours de fête abolies en habit de fête, témoignant ainsi qu'il entendait célébrer ce jour, malgré « la divine ordonnance du conseil », était passible de châtiment.
Sept ans plus tard, le conseil laissait échapper cet aveu: « L'expérience de tous les jours nous a prouvé que les lois disciplinaires sont absolument méprisées par nos bourgeois, sujets et voisins; presque aucun de nos édits n'est obéi. ^) « Les lois religieuses, la discipline, ;) disait Blarer, après six ans d'efforts, « sont, il est vrai, consignées par écrit, mais non mises en pratique; les maisons d'idoles sont détruites, le culte des faux dieux aboli, mais la gloire et le service de Dieu n'y ont rien gagné, en sorte qu'on a plutôt excité la colère du Seigneur qu'obtenu sa grâce et sa bénédiction». »
A Isny, où, dès lo27, les prédicants démagogues et la populace avaient impunément pratiqué une véritable chasse à courre contre les Catholiques ^, les prédicants zwingliens excitèrent le peuple à envahir le couvent des bénédictins le dimanche après la Saint-Ulrich (15.34). Armée de haches et de marteaux, une bande de furieux pénétra dans l'église pendant le service divin, et s'y livra aux sacrilèges accoutumés : les statues furent abattues, le grand crucifix détaché de la muraille : <.<. L'image de Notre-Seigneur fut découpéeen quatre morceaux, la tète fut arrachée du corps, et l'on eût dit (ju'il venait d'être écartelé par des bourreaux ^. »
' Keim, 77, 87-95.
* Voy. SCHAHFP, p. 39-40.
' ScuARPP, p. 59-61.
LA LIGUE DE SMALK.VLDE RECHERCHE DES ALLIANCES
lY
Les princes de la LiguedeSmalkalde,selon qu'ils en étaient convenus entre eux en décembre 1530, cherchèrent à attirer les rois de France et d'Angleterre à leur parti. Ils comptaient sur le concours empressé d'Henri Ylll qui, sur le point de répudier Catherine d'Aragon, tante de TEmpereur, pour contracter un second mariage avec Anne Boleyn, allait blesser profondément Charles-Quint et rompre avec l'Église Catholique. Sa sympathie semblait tout naturellement acquise aux Protestants ; mais ceux-ci attendaient du roi de France, en dépit de la paix récemment jurée, des secours immédiats autrement utiles, sachant bien que François saisirait avec avidité toute occasion qui se présenterait d'affaiblir la puissance impériale et d'exciter la guerre'civile en Allemagne.
Pendant que Luther pressait Jean-Frédéric de Saxe de reconnaître l'élection de Ferdinand. pour prévenir de grands malheurs et afin que l'Empire ne fût point déchiré ni l'Allemagne partagée*, Mélanchthon se voyait forcé, de par l'expresse volonté de l'Electeur (16 février lo31), de rédiger un message pour le roi de France portant que l'Electeur, pour le bien de l'Empire et le maintien des libertés de l'Allemagne, protestait hautement contre l'élection du roi des Romains, el se recommandait, comme par le passé, à la bienveillance souvent témoignée et toute particulière de François 1'% promettant de lui prouver sa reconnaissance par tous les moyens en son pouvoir 2.
Lemèmejour. Jean-Frédéric. Philippe deHesse, Georges deBrandebourg-Culmbach, Ernest de Brunswick et les villes de Strasbourg, de Nuremberg, d'Ulm et de xMagdebourg sollicitaient également l'appui des rois de France et d'Angleterre, en appelaient du recez d'Augsbourg à un concile libre et général, et pressaient Henri et François d'en hâter la convocation.
« La Confession d'Augsbourg, » affirmaient-ils, « était de tout point conforme à l'Evangile et à la foi de l'Eglise Catholique. On les calomniait en répandant le bruit qu'ils ne l'avaient adoptée que pour s'emparer des biens du clergé. Ces biens, dans leurs territoires, étaient de très peu d'importance; d'ailleurs ils étaientindispensables à l'entretien des paroisses, et les princes étaient tout disposés à les consacrer à tous les buts pieux que désignerait le con-
' Lettre à l'Electeur du 12 dèc. 1530. Voy. de Wette, t. IV, p. 201-203. - Corp. Reform., t. II, p. 478-480.
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cile ^. » Mélanchfhon, écrivant confidentielleraeiU à ses amis, exprime la crainte que les choses no tournent à la guerre dans le courant de l'été et que, « moins pour l'amour du Christ (ju'à cause des passions de certaines gens, la lutte ne vienne à s'engager - ».
Le2lavril,FrançoisI"faisaitconnaîtresaréponseauxaUiésdeSmalkalde.et,le 3 mai. celle d'Henri YIIlleurétaitcommuni(iuée. Les deux, souverains promettaient non seulement de s'employer à la prompte convocation du Concile,maisencorede rendre de bons offices à laLigue en toute rencontre. A dater do co jour, disait François, les princes et les sujets de l'Allemagne ont un refuge assuré en France. Le roi envoya aussitôt en Saxe l'un de ses chargés d'alfa i res, Gervais Yain, allemand de naissance, pour s'enquérir avec détail des plans, du crédit et des forces de la Ligue ^; il promit aux alliés, par l'entremise de son ambassadeur Guillaume du Bellay, des secours importants « pour la défense de la liberté germanique ». Henri VIII, de son côté, fit savoir, par l'entremise de son chargé de pouvoir, qu'il contribuerait volontiers aux frais de la guerre et prendrait sous sa protection le duc Ulrich do Wurtemberg '\
La campagne entreprise par Philippe pour le rétablissement d'Ulrich devait commencer « avec la première verdure du printemps ^), selon le désir du Landgrave'. Aussi n'était-il occupé « que d'enrôlements et de préparatifs militaires ». Le duc Henri de Brunswick n'était plus, à la vérité, d'humeur à le seconder comme il le lui avait promis, mais il s'olfraità avani:er douze mille florins
' Corp. Reform., t. II, p. 472-i77. — Voici le passage concernant les biens Je l'Eglise : « Et qnamquam bona illa ecciesiastica apiul nos, cum qiiidem vi.vmediocria sint (en d'autres circonstances on ne manquait pas de répéter qu'^ l'Eglise possédait d'immenses richesses), videantur parochiis nostris necessaria fore, quaî per incorporationesarrosie et compilât;« sunt, tarnen non recusamus ea in quoscundes que pios usus conferre, in quos auctoritate concilii collocata fueriut. » — A propos e.véqui's ils écrivent : « De ecclesiasticis pr;eiatis etiam testatur coi.fessio nostra, quod potestalem clavium et ministerium verbi religiöse veneremur, qiiodque etiam canonicam politiam ecclesiastici slatus probemus. » Corp. l\ef.,i.\\, p. 472-
* « Mihi quidem dubiumnon est, quin ad arma Ventura res sit magis propter certorum hominum cupiditatem, quam propter Christum. » — Fin de mars 1531. lettre i Haumgarten. Corp. Uefijrm. t. 11, p. 4'.l2. — Voy. p. 488, la lettre à Camerarius datée du 17 mars.
' Voy. HoMMEL, t. I. p. 289. — Planck, 3', p. l'.)7.
' Mémoires de (i. du Ih'llay, t. il, p. 190 l'JI, 196-107. « ... que quoique /<• ßo» d' An rj le terre ne se fût pas encore décido sur \r parti qu'il prendrait au sujet de la Ligue de Smalkalde l'on pouvait cependant espérer qu'il contribuerait volontiers aur frais de la guerre et que. quand môme ce prince ne serait pas dans ces dispositions, ils pouvaient hardiment compter sur le secours de la France, toujours prête à les assister, toutes les fois qu'il prendrait envie ù l'Empereur de violer les droits du corps germanique. » Sur Gervais Vain, originaire de Meminingen, voy. ScuELHOHN, Eryilzlirhlceileii, t. 1. p. 27U 29't.
'■" Voy. plus haut, p. %Y1 .
PLANS MILITAIRES DE PHILIPPE DE HESSE
d'or pour les frais de la campagne K Philippe pensait pouvoir compter encore sur d'autres auxiliaires.
Et d'abord sur la Suisse - :
« Ulrich reçoit beaucoup d'argentparla France ; pourleroi, comme pour les confédérés, il n'est point d'homme plus précieux. » Telle était, en Suisse, dès le mois de janvier 1531, l'opinion générale. Près d'Hohentweil, dans les environs d'Hilzingen, nombre de gens sans aveu, sorte de bravi, la plupart vendus au duc, commençaient à se rassembler, et parmi -les paysans du Hegau, le ferment révolutionnaire se ranimait. Plusieurs anciens chefs de bandes, entre autres « Bengle le brigand », accouraient. Le 14 janvier 1531, Jean de Füchstein, leconseiller, le zélé serviteur d'Ulrich, sccondépar des troupes suisses, assaillit à Timproviste le château de Staufen 3, domaine d'un grand feudataire autrichien. Vers le milieu d'avril, Philippe et Ulrich, unissant leurs forces, tentèrent de s'emparer de " la forteresse de Hohenasperg ; mais l'entreprise échoua, grâce à la vigilance du lieutenant-gouverneur du Wurtemberg^.
Il importait de décider lElecteur de Saxe à prendre part à l'expédition. Le Landgrave lui fit donc représenter que tous les Protestants seraient grandement consolés par le rétablissement du duc Ulrich; que cet heureux événement rendrait du cœur aux villes de rOberland, leur inspirerait le courage de protester, elles aussi, contre l'élection de Ferdinand et de soutenir avec énergie les intérêts de la Ligue. Le Wurtemberg pouvait fournir un grand nombre de soldats; les Suisses, dès longtemps travaillés par Ulrich, se montreraient d'utiles auxiliaires ; le moment était propice, vu l'embarras où les Turcs jetaient l'Empereur. Le Landgrave ne demandait à l'Electeur que mille chevaux et la promesse de protéger la Hesse pendant toute la durée de la campagne ; alors, avec une armée de dix mille fantassins et de deux mille cavaliers, il pourrait mener à bien la grande entreprise k
Mais Jean-Frédéric était t.-op honnête homme pour songer à exploiter, au profit des intérêts protestants et contre la Maison d'Autriche, le péril imminent de l'invasion musulmane. Une telle conduite lui paraîtrait antichrétienne, répondit-il le 15 février 1531 aux avances de Philippe ; la Ligue de Smalkalde ne s'était formée que dans un but de défense. D'ailleurs l'Electeur était mécontent
' Voy. V. Stalin, t. IV, p. 337.
- Lettre de Philippe à Zwingle, 25 janvier 1531, Ziungl. 0pp., t. VllI, p. 375 ^ Hevd, t. 11, p. 3Ü3.
' Heyd, t. 11, p. 3Ü(5-369, v. Stalin, t. IV, p. 339.
- Leduc Ulrich partit avec celle iustruclion pour la cour de Saxe. Heyd t 11 p. 393. ' '
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du Landgrave qui, selon lui, n'aurait pas dû se rapprocher des Suisses avant que l'article de la Cène n'eût (Hé concilié ^.
Philippe voyait la question d'un tout autre point de vue. Envoyant ses charges de pouvoirs aux États de la Ligue, à Francfort, il leur avait recommandé de faire tous leurs efforts pour décider les confédérés à entrer dans l'union protestante, quand bien même l'Électeur de Saxe serait d'un avis différent; car si tous les autres princes de Smalkalde se montraient disposés à s'entendre avec les confédérés, l'Électeur, disait-il, «serait bien forcé, à la longue, de se ranger à leur opinion ». Les villes outrées dans la Ligue devaient être exhortées à refuser l'obéissance à Ferdinand-. Enfin, « pour mettre les Evangéliqucs à l'abri de toute surprise, de tout affront, » Philippe, le 10 juillet, pressait le duc Ernest de Lunébourg de prendre l'initiative, et de commencer hardiment les hostilités ^. Le Landgrave savait assez que les bruits qui couraient sur les prétendus armements de l'Empereur étaient dénués de tout fondement;« il avouait qu'on était en pleine sécurité du côté de l'Empereur ' aussi bien que du côté de Ferdinand. Luther écrivait à Gerbellius, en juin 1531 :« Nous sommes convaincus que Ferdinand ne songe nullement à envahir la Hesse; c'est la Hesse, bien plutôt, qui est un péril pour lui ; d'ailleurs, il ne peut rien =^. » Philippe voyait tous les jours augmenter ses forces, et vers la fin de juillet, il se félicitait, avec l'un de ses amis, des nombreuses offres deservicequilui étaient faites : « Nous ne voulons pas que lu ignores qu'un puissant souverain, et d'autres très hauts personnages nous ont fait des propositions généreuses, de sorte ({u'il est maintenant avéré qu'ils se mettront de notre parti, et partagent nos vues ^ » Le 2'i juin, Frédéric, roi de Danemark, s'était déclaré prêt à conclure une alliance « pour la défense des intérêts temporels », avec le Landgrave, l'Électeur de Saxe et le duc de Lunébourg ".
Ces criminelles intrigues et ,1a complicité de la Bavière n'étaient
1 lli-YD, t. II, p. 39i. — Wille, p. 54-55. liistruclion pour le jour de la Trinité (4 juin 1531). Nel'decker, Urkunden p. 1Ü8-173.
^ Kümmel, t. 11, p. 271.
■' Le 4 juillet 1531, Capito écrivait de Strasbourg ùZwingle : « Antehcs nienses rumor fuit exercilus intentes a Ca'sare conscripli. Kou putavit rem negligendaiîi seiiatus. Sciscitalur Cattuni (rhiiippe de llcssf), qui consiliorum istorum arcaua explorata prope habet. Sed is repeiil oniiiia satis luta. » Ziiingl. 0pp., t. VUl, p. (J17. — Voy. la dépêche de Philippe à Zurich dans les Eidgenüssischen Abschieden, t. IV, partie l^*, p. Düi.
'•' De Wette, l. IV, 27->.
« KOMMEL, t. 11, p. 272.
Dépêche du roi Frédéric de Danemaik, 2i juin 1531, dans Neudecker, i'r/ninden, p. 17Ü-178.
l'empereur s'efforce de pacifier l'allemagine. 1331. 255
pas ignorés à la cour de Bruxelles. L'Empereur, pour épargner une guerre civile à l'Allemagne et dans l'espoir d'obtenir des secours contre les Turcs, « voulut tenter une fois encore de ramener les esprits à l'unité religieuse'». Le 8 juillet 1531, il donna l'ordre au fiscal de l'Empire de suspendre jusqu'à laprochaine Diète tous les procès intentés aux Protestants pour cause de religion et, jusque-là, de regarder le recez d'Augsbourg jcomme non avenu *. Le 10 juillet, il envoya les comtes Guillaume de Nassau et Guillaume de Neuenar en ambassade à Jean-Frédéric, et les chargea de déclarer à l'Electeur que l'Empereur ne pouvait tolérer ni admettre en aucune manière qu'en Saxe on agît contrairement aux dogmes essentiels de la sainte foi, et en particulier contre la foi au Saint Sacrement. Relativement aux articles définis et fixés par l'Église, l'Empereur exhortait les Protestants à revenir à l'obéissance envers le Saint-Siège, à songer à leur conscience, à leur honneur, aux scandales de tant d'innovations. Les biens du clergé devaient être restitués, et loin de les faire servir à leur propre et particulier avantage, les princes devaient, selon l'intention des donateurs primitifs, les employer aux besoins du culte,, à l'entretien des prêtres, aux aumônes et aux œuvres de miséricorde. L'Empereur n'entendait point tolérer les confiscations ou détentions des biens ecclésiastiques, car de tels actes ne pouvaient se justifier par aucun argument solide. Il espérait que ses délégués et les Électeurs de Mayence et du Palatinat, qui s'étaient offerts comme médiateurs, obtiendraient plus que par le passé et parviendraient à pacifier les esprits. Il les autorisait à faire pressentir aux Protestants qu'à la prochaine Diète, (f pour l'amour de la paix commune, » tous les procès intentés contreeuxseraientsuspendusjusqu'aux décisions du prochain concile. Quant aux points de foi sur lesquels ils refusaient de s'accorder avec laSainteÉglise, « ils devaient s'efforcer d'obtenir des princes protestants la promesse qu'ils n'attireraient point les autorités catholiques dans leurs erreurs, » et que dans leurs pays, villes et bourgades, ils laisseraient eu paix tous ceux qui entendaient rester fidèles aux anciennes traditions,
Charles était tout disposé à user de tolérance; il ne demandait aux Protestants qu'une tolérance égale.
Mais il se refusait absolument à supporter en Allemagne l'existence des sectes zwingliennes ou anabaptistes; pour venir à bout de ces pernicieuses hérésies. Luthériens et Catholiques devaient s'unir.
Il désirait que, dans toutes les questions intéressant la prospé-
* Bl'chholtz, t. IVj p. 9.
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rite générale de l'Empire et la répression des Turcs, les Protestants fissent cause commune avec les Catholiques, et se montrassent obéissants envers l'Empereur et Ferdinand, reconnaissant franchement l'élection de ce dernier. En revanche, il promettait à l'Électeur de Saxe que jamais Ferdinand ne porterait la moindre atteinte à sa juridiction ni à ses droits d'Électeur, qu'il le maintiendrait dans tous ses titres, prérogatives, droits régaliens, en un mot qu'il se comporterait en tout ce qui touchait aux intérêts de la Saxe, en Empereur clément et débonnaire K
Mais l'Électeur ne se montra pas disposé à accepter ces offres -. Les négociations entamées par Tarcheveque de Mayence et l'Électeur palatin aux Etats de Smalkalde, vers la fin d'août, n'aboutirent point. Philippe de Hesse avait encore moins envie de laisser échapper les avantages que la situation actuelle, et surtout le péril turc, semblaient lui offrir pour la réalisation de ses vastes plans militaires. Le gouverneur de Marl)Ourg, Adolphe Rau, et le chancelier Jean Feige, dont le Landgrave léclama l'avis en cette circonstance, le louèrent tous deux d'avoir fait aux avances de l'Empereur une réponse ambiguë; plus tard, lui disaient-ils, il serait aisé d'obtenir tout ce qu'on voudrait. L'Empereur mettait tout en œuvre pour accommoder les affaires de l'Allemagne; il se flattait d'arriver à la paix religieuse avant le printemps, pensant alors pouvoir diriger les efforts communs contre les Turcs. Si les Evangéliques reconnaissaient l'élection de Ferdinand, ils recevraient en échange l'assurance que leur religion serait tolérée. L'Empereur espérait qu'alors Catholiques et Protestants vivraient en paix à l'extérieur comme à l'intérieur, et s'imaginait pouvoir ainsi arriver à ses fins ; car, une fois la paix conclue, la Ligue de Smalkalde tombait d'elle-même, n'ayant plus de raison d'être, et il était clair que la cause « évangélique » n'aurait qu'à perdre à sa dissolution. Or, les Protestants ne devaient consentir à aucun accommodement, n'accepter aucune trêve avant que l'Empereur, le roi et les princes catholi([ues eussent donné leur plein assentiment à la libre diffusion de l'évangile, non seulement dans les possessions protestantes, mais encore dans les états catholi- (pies. En ajournant le plus possible les négociations, il y avait espoir (pie les k événements prévus », c'est-à-dire « le péril turc » liiiiraicnt par décider IT'mpenMir à leur donner complète satisl'action. Si les choses tournaient autrement et (|ue Cliarles-(Juint, Ferdinand, et peut-être les Turcs, tentassent d'imposer la concorde religieuse, les princes d'Autriche n'auraient pas beaucoup à s'en féli-
' Lanz, Correspondenz, l. I, p. .'Jl-'-olO. Yoy. BuciinoLZ, l. IV, p. 10-12.
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citer, car ils attireraient sur eux le mépris des Évangéliques, « et ne tarderaient pas à s'apercevoir du peu d'eflicacité d'un tel moyen ». L'Electeur était « dans la bonne voie ». 11 avait si énergiquement protesté contre lelection qu'il serait maintenant honteux à lui de se désister; sa réponse aux ambassadeurs français prouvait assez, du reste, qu'il était dans ce sentiment i.
Tandis que TEmpereur essayait en vain de ramener les Protestants à l'unité, le Landgrave, en août lo3l, faisait de nouveau supplier le roi de France, par l'entremise du conseil de Zurich, de venir au secours de leur commun allié, le duc Ulrich de ^Yurtemberg, et de l'aider à recouvrer son duché, (( ce qui serait extrêmement désavantageux aux ennemis de Sa Majesté très chrétienne, » c'est àdire à l'Empereur et au roi Ferdinand ^. Le 30 septembre, Philippe écrivait à Zwingle : « Dans peu, nous vous écrirons pour vous faire part de certaines choses que vous entendrez volontiers, et qui sont tout au désavantage de ceux dont vous êtes aussi bien que nous l'ennemi. Nous ne pouvons encore aujourd'hui les confier à la plume ^. »
Mais Philippe fut contraint de remettre à plus tard l'exécution de ses plans. Peu de jours après la démarche de Zurich auprès de François I«"", des événements « qui n'étaient point faits pour lui plaire » vinrent donner un tout autre aspect à la situation politique.
' Neudecker, Actenstucke, p. 60-63.
^Négociations et instructions diverses, dans les Eidgenössischen Abscfn'ede?}. t. IV. Abth. iR. 1116-1118. Voy.RoHRER, p. 31. — Letiz, Philippund Zwingli, p. 451-452. ' Zuingl. 0pp., t. Vlll, p. 647.
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Lorsque, dans les villes souabes, le Zwinglianisme avait été adopté comme religion d'État, Zwingle s'était llatté de les voir se réunir sans retarda la Confédération helvétique, et rompre définitivement tous les liens qui les rattachaient à l'Empire. Capito ^ assurait (jue bientôt Ulm allait demander à entrer dans la Ligue Evangélicjue, et Buccr entretenait Zwingle dans l'espoir qu'Augsbourg et Kempten - allaient en faire autant.
Aussi Zwingle avait-il trouvé nécessaire d'extirper de la Suisse tout vestige de Catholicisme. Tandis qu'il ne cessait de conspirer avec l'étranger, il reprochait aux. princes catholiques « leurs continuelles intrigues, » et pendant qu'il se répandait en invectives contre « l'idolâtrie papiste » et les « prêtres de Baal », il se plaignait hautement des propos injurieux tenus par quelques catholiqLes sur le compte des Zwingliens dans les anciens cantons, reprochant aux autorités locales de les tolérer, malgré les articles de la Paix- Publique ^.
Le conseil de Zurich usa de procédés si violents envers les cantons c;itholi({ues que Berne et les autres villes entrées dans la Ligue Evangéli([uc lui en lirent à plusieurs reprises de vifs reproches, lui représentant que cette manière d'agir violait le traité de Cappel.
On lit dans un Mémoire rédigé par les cantons catholi(]ues pour les étals. de Bade : >i Bien ne justifie les attentats de Zurich, ni son refus de se soumettre aux décisions de la majorité. » « Nous déplorons qu'on en soit venu, dans noire Confédération, à cequ'uncantou ne puisse plus obtenir justice contre un autre canton. Grâce aux belles inventions de nos avocats tracassiers, on contourne et dénature si bien les règlements et les articles de la Paix-l^ubli(|ue, qu'il n'est plus possibkï d'obtenir (juel([ue garantie contre un pouvoir arbitraire. Quanta la justice, ces nouvelles gloses, fabri(juées à la hàle i)ar les juristes, lui font grand tort^ et certainement onlélé
« Zuiîu/l. Opp-, t. VIII. p. tl-2'i.
* Zutiif/l. Opp., t. \ IJ, [). Olli.
^ Voy. Luiiii, [). ü:2-üO.
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inventées contrairement aux prescriptions de nos ancêtres et des vôtres, des princes et confédérés, |du temps jadis, pour lesquels les choses allaient assurément moins mal qu'elles ne vont, hélas! de nos jours ^. »
« Il faut à tout prix appliquer au mal un remède énergique et triompher de l'entêtement des villes catholiques, » s'écriait Zwingle le 30 avril, « et ce remède doit être assez fort, assez efficace pour entraîner l'établissement définitif delà parole de Dieu, l'abolition de la tyrannie et la ruine d'une absurde doctrine 2.» « Les habitants des cités catholiques sont pervers et impies, » déclarait le conseil de Zurich, « et très certainement Dieu ne peut permettre qu'on fasse la paix avec eux, à moins qu'ils ne consentent à laisser prêcher ouvertement, en toute sécurité, la parole de Dieu 3. » Puisqu'ils déclarent vouloir persister dans leurs erreurs, résistent à Dieu et refusent d'entendre sa parole, puisqu'ils annoncent l'intention de persécuter l'évangile, il convient de s'opposer à eux par les armes et de les réduire définitivement. « On ne peut, en tellematière, invoquer la Paix-Publique ou la tradition, » dit Zwingle dans une Instruction secrète où il reprend presque les arguments dont s'était servi autrefois Thomas Munzer, « car toute équité, liberté ou pouvoir, qu'ils découlent du droit divin ou du droit humain, sont renversés, abolis et anéantis du moment qu'on en abuse. » « C'est ainsi que, dans l'Écriture, nous voyons le Seigneur châtier, puis anéantir le peuple d'Israël, bien qu'il eût autrefois conclu avec ce peuple une alliance éternelle. Le Seigneur n'a-t-il pas dit : Faites périr par le feu le méchant qui est au milieu de vous ^? »
Les cités catholiques, après que les Zwingliens leur eurent enlevé, jusqu'aux moyens d'existence, implorèrent inutilement le secours de l'Empereur et de Ferdinand (30 août 1531). Leurs ennemis, écrivaient-ils au roi de Hongrie voulaient les contraindre à apostasier : « Depuis le saint jour de la Pentecôte, ils nous ont retranché tout ce qui est nécessaire à la vie, ils ont supprimé tout commerce, et empêché qu'aucune marchandise ne pénétrât chez nous. Tout ceci n'a lieu qu'à cause de la foi, car dès qu'il s'agit d'autres intérêts, ils sont prêts à nous écouter, pourvu que nous leur cédions en ce qui concerne la religion, et que nous consentions à laisser parler et prêcher librement ce qu'ils appellent ce la parole de Dieu ^ ».
* Archiv, ßr Schweizerisf/ie Reformathmsgeschlcldc, t. II, p. 157-158. - EUlf/enössischeu Abschiede, t. IV, Abt/i. 1 b, p. v63.
'* Déclaration de Zurich à l'ambassade frauçaise (mai 1531}. Eidgenössischen Abschiede, t. IV, Abth. l b. p 990, 99iJ-997.
* Délibérations secrètes contre les cinq viltes. Zuinr/t. 0pp., 2 c, p. loi, 105. ^ Eidrjenöisichen Abschiede, t. IV, Abth. 1 b , p. 11-27.— Voy. Roiiher, p. 33.
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Pour sauver leur relii^'iou, leurs libertés, leur oxistcuce nirme, les cil<''S eatliuli(iues se viri'iit obligées de recourir aux armes.
Le 11 octobre 1531, le combat de Cappel fut livré. L'armée de Zurieh, uiise en pleine déroute, subit des pertes considérables. La bataille fut ardente : « Ceux de Zurich insultaient les Catholiques, qu'ils appelaient mangeurs de Dieu, anabaptistes impies, serviteurs d'idoles, rustres grossiers » et autres noms plus injurieux encore. De leur côté, les Calholi(iucsappelaient ceux de Zurich archi-hérétiques maudits, voleurs de calices, de sorte que des deux côtés il y avait grande rage et grand acharnement *. » Beaucoup des bourgeois de Zurich, et les plus considérés, restèrent sur le champ de bataille, entre autres vingt-six membres du grand et du petit conseil et sept prédicants. Zwingle lui-même, qui avait pris une ardente part au combat, périt en cette journée, « Les Catholiques, pleins de joie, remercièrent Dieu, en voyant étendu à terre et baigné dans le sang le cadavre du véritable auteur et de la cause première de leurs maux, calamités, misères et angoisses. Après l'avoir écartelé, on le brûla, en juste punition de ses crimes 2. »
Luther crut reconnaître dans la victoire des Catholiques ud jugement porté par Dieu même. « Zwingle, » écrivait-il^ « est mort en blasphémateur, tout chargé du poids de ses nombreux péchés et blasphèmes. Dans son dernier ouvrage, non seulement il a osé attaquer la doctrine du Saint-Sacrement, mais encore il s'est expriméen véritable payen ^. »
Grande fut la joie des Catholiques. Ferdinand, écrivant à l'Emi ereur, célèbre ce grand événement, le premier qui se fût produit, après tant de revers, en laveur de la foi et de l'Eglise •*. Lorsqu'il eut recula nouvelle d'autres avantages, successivement remportés, il pressa Charles-Quint avec les plus vives instances de .soutenir les Suisses restés fidèles à l'ancienne religion, comme le voulait son titre de protecteur de la foi, lui repré'sentantle grand bénéfice que l'Eglise recevrait de son appui après avoir tant soulFcrt de la défection des Suisses. Selonlui, l'Empereur ne pouvait trouver une meilleure occasion d'ac(iuérir de la gloire. d'autant plus que cette entreprise tournerait aussi à l'honneur do la Maison d'Autriche. « La Suisse, »
* KcssENRERG, Clironik, voy. Arc/iiv. fur Schu:eizerisc/ic Ri'funnatlonsijcsihicldr,
t. 111, p. 4rii.
' Salât, ('livonik. Voy. — Archiv, für F^rlnreizcrlsctie V.ofunnaliimaqrüchichlr, t. I, p. 310-312. Sur los poésies poléinisics de Salai après la bataille de Clappci, voy. noire sixième vol. « i,a mori lie /uiii;;!e et de tant de pasteurs de S;ilsccle fui également considérée par N's Héfornus cotnine un ctuUimenl du ciel. » l.iUlii. p. 74.
^ S;,>,nnll. Werki', t. XX.Xil, p. 3'.i'J-lU). —Voy. A. Knir.iisoN, Zwiiu/li's Teil und (Jessen licitrl/ieilurif/ ilurch Zri/r/mosscn. Strasbourg, 1881.
* 15 cet. Voy. Lanz, Correspondenz, l. I, p. t)53.
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ajoutait-il, « est à la fête du Protestantisme allemand; elle en est l'àme; sans elle, les sectes seraient faïbles et impuissantes. La soumettre, c'est le vrai moyen de se rendre maître de l'Allemagne et d'y rétablir la paix religieuse ^. »
L'Empereur goûtait assez l'avis de son frère.
Il réclamait pour les Suisses Catholiques la protection du Saint- Père; mais, en ce qui le concernait, il ne trouvait ni opportun ni nécessaire d'intervenir directement dans les affaires de la Confédération, craignant; non seulement de mettre obstacle aux négociations de paix entamées avec les princes protestants, mais encore de soulever en Allemagne des luttes intestines, desquelles, par la secrète connivence de la France et de l'Angleterre, une guerre européenne eût facilement pu sortir^.
Clément VII souhaitait la paix, et ne désespérait pas de ramener les dissidents par la douceur. A plusieurs reprises, il avait exhorté les vieux cantons à la patience. « Même après la victoire, » écrivait de Rome à l'Empereur, le 24 octobre, Garcia de Loaysa, évèque d'Osma, « Sa Sainteté continue à engager les Suisses à ne pas pousser plus loin les choses. Que si les cantons protestants faisaient mine de vouloir prendre leur revanche, alors seulement le pape serait d'avis de leur envoyer des secours 3. » Le 10 décembre, il félicitait les cantons de la paix obtenue, exprimant l'espoir de voir bientôt revenir les égarés à l'unité de l'Église '■".
D'après les articles de cette paix, Zurich renonçait au « traité de garantie chrétienne » dans les villes suisses comme dans les villes d'Allemagne, s'engageait à réparer le tort fait aux propriétés ecclésiastiques, et garantissait les droits des cantons catholiques dans les territoires mixtes : «Nous jurons, » disait le traité, « de laisser ànos chers et féaux confédérés des cinq villes, ainsi qu'à leurs concitoyens et compatriotes du Yalaiscomme à tous leurs alliés, le libre exercice de leur foi chrétienne, authentique et indiscutée, maintenant, dans l'avenir, dans leurs villes, terres, possessions, domaines et seigneuries, sans aucune contestation ni dispute. » En revanche, les Zwingliens réclamaient pour eux et les leurs une égale tolérance. Peu de temps après, Berne concluait la paix à peu près aux mêmes conditions.
' Lettres du 24 oct. et des 1 et 8 nov. lo3î. Voy. Lanz,!. I, p. 5(33, 574, 382, 586.
* Lettre de Charles-Quint à Ferdinand, les 21, 24 et 31 oct. et les 2et 13 nov. Lanz, t. 1, p. 363, 071, 575, 383, 588. — Voy. Lanz, Staatspapiere, p. 73-78.
^ Heine, p. 176-177. — Voy. les lettres du Pape aux Confédérés, 23 et 29 oct. 1531. — Voy. Archiv, fur schweizerische Rpformationsgeschichte,\. II, p. 17-18.
' Archiv. W, p. 18-19.
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A Zurich, après le revers de Cappel, on maudissait Zwingle et ses partisaus.
i^ 11 ne faudrait pasgrand 'chose pour faire rentrer ceux de Zurich dans le giron de l'ancienne Eglise, » écrivait le prédicateur Myconius, « ils craignent encore un peu la populace, mais le conseil est gaf,Mié. » Dans un mémoire présenté au conseil, un nouveau croyant énumère les fautes des prédicants zwingliens : « Qu'on prenne la peine d'examiner, » dit-il,« la manière dont nosevocjues et prophètes d'aujourd'hui entendent leur charge de pasteurs. Saint Paul leur avait tracé leur devoir par ses actes aussi bien que par ses paroles, car lesapùtrcs ne furentjamaisà charge à personne, quant au traitement. Ils souhaitaient la paix aux familles qui leur donnaient l'hospitalité; ils apaisaient les différends... Ils ne commençaient point par réclamer un salaire ; ils n'avaient point de maisons fastueuses; ils n'appartenaient à aucun parti, ils ne se faisaient pas suivre de^ hâbleurs turbulents et insidieux, ils ne briguaient pas auprès des seigneurs l'emploi de conseiller intime, et ne faisaient pas destituer les membres des conseils au gré de leur caprice. Les nôtres, au contraire, disposent de tous les bénéfices. Quiconque est de leur parti doit aussitôt siéger au conseil, au tribunal, et prétendre aux plus hautes charges. Dès qu'en leur adressant la parole on les a appelés « Votre Grâce » ou « Monseigneur », on a compris la vraie parole de Dieu, l'Evangile sans tache. Etre évanglique, c'est encore s'asseoir surles premiers bancs pendant le prêche, et crier bienfort. Tout homme dénigrant ces dévots personnages du temps passé qui. par rapport à la foi, n'étaient peut-être pas encore bien éclairés, mais qui certes faisaient plus de bien, répandaient plus d'aumônes que ces vantards, est un homme solide, un bon chrétien, un évangélique parfait, digne d'être élevé aux honneurs et aux emplois. L'homme sage s'aperçoit aisément qu'il ne pourra rien obtenir, et qu'il ne ferait que se compromettre en désapprouvant ce qui se passe ; aussi garde-t-il le silence, de peur d'être décrié en pleine chaire et désigné aux rancunes p:)i)ulaires. Je crains fort que ce ne soit que pour notre propre intérêt, alléchés par les biens ecclésiasti<iues et les richesses des couvents (|uc nous avons embrassé l'Evangile du Christ ^ »
Dans un traité crmelu avec les États de Zurich, le conseil, entre aulies choses, promit (]u'à l'avenir il se tiendra en garde contre les (( conseillers intimes, les prêtres apostats et vagabonds, les séditieux, les braillards et los Souabes », etiiu'on defemh-a aux prédicants «de cribler de sarcasmes et d'injures, en |)l(ini' ehaire, d'une
' MöniKopi;«, t. II, p. 452.
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manière inconvenante, impie, perverse et par des accusations attentant à l'honneur, les Catlioliques demeurés fidèles à leur foi ».
« Le Dieu tout-puissant, pour punir nos offenses, » déclarent les conseillers, « a permis que nous fussions entraînés dans une guerre funeste et onéreuse, poussés à une révolte regrettable contrenos frères des cinq villes. La faute en doit être attribuée à quelques hommes inquiets et turbulents, amis de Témeute, laïques ou ecclésiastiques, venus de la ville et de la campagne, et n'ayant jamais franchement accepté la précédente paix deCappel. K »
On désirait, à Zurich, rester fidèle à « l'Evangile »; néanmoins « on en trouvait les fruits si amers qu'on en était épouvanté - »v
Le synode de 1532 supplie « les gracieux seigneurs du conseil » de veiller, pour l'amour de Dieu, à ce que les règlements disciplinaires soient observés avec pi us d'exactitude, afin que le débordement des vices soit arrêté. Il ajoute : « Si, loin d'être réprimés, les excès dans le boire et le manger, le jeu, le luxe, la débauche continuent à rester impunis, le mal ne fera que croître, et il est fort à craindre que nous ne tombions alors dans une triste décadence, que les fortunes ne soient dilapidées, que notre misère ne nous rende incapables de payer nos dettes et ne nous induise à des actes malhonnêtes, enfin que nos querelles quotidiennes, nos perpétuelles séditions, ne causent notre ruine. )) « Les mœurs extravagantes des prédicants leur attirent le mépris général. Quand les pasteurs sont partout décriés pour leur intempérance, leur mauvaise vie, leurs médisances, leurs manières indécentes, leurs costumes ridicules, leurs armes, toutes choses qui attestent leur orgueil et leur vanité, le prêche perd toute influence et l'Eglise de Dieu souffre de ces scandales ; aussi le synode croit-il de son devoir d'avertir les prédicants, afin qu'ilsse corrigent. >> « En chaire, on doit
1 MöRiKOFER,t. II, p. 454-457. — Egli, Acien.mjnmlung,^" 768-770 (1797], n" 805- 807 (1864). Archiv für die schweizerisc/ie Beformationsgescltichte, i. I, p. 33J-3iO. — La vie religieuse et politique de Zurich après la bataille de Cappel est très fidèlement retracée dans les Mémoires de Werner Beil, historiographe réformé delà ville de Zurich. \oy. Arcliiv., III, p. 647-677.
- Les édits pénaux portés contre les criminels par le Conseil de 1527 à lo31 montrent jusqu'où allait à cette époque la dépravation des mœurs et la barbarie. On y trouve des jugements rendus contre des jeunes gens qui s'étaient rendus tout nus à la kermesse ou à la noce; contre les auteurs de meurtres abominables et infâmes commis soit à la ville, soit à la campagne; contre les blasphémateurs, toujours plus nombreux ; contre les danses impudiques.« et l'atroce cautume qu'ont les hommes de s'ccorcher le visage etc.» Egli, Aclensammlung . « Ce qu'il y a de plus lamentable, c'est la déplorable et honteuse façon dont la jeunesse est élevée. » écrivait H. \S'olff à Zwingle (o août 1.529). « En somme, tous les vices sont ici dans le plus grand honneur. > Un synode de Zurich du 11 sept. 1529 se plaint de l'ivrognerie qui n'a plus de bornes, des mauvais lieux, dont le nombre augmente tous les. jours, etc. —Egli, Actensatnmlung, 1595, lti04.
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flétrir les abus, la superstition, les vices, mais s'abstenir de paroles grossières, ignobles, d'injures et de plaisanteries indécentes *. »
L'année suivante, les prédicants sont de nouveau exhortés à s'habiller avec plus de modestie, à renoncera leurs accoutrements bizarres, jaunes, verts ou rouges, à ne plus porter d'épée; <s car ce (jui doit distinguer un instituteur du peuple, ce ne sont pas les bravades, la gloriole, les coups et les horions donnés ou reçus, mais la pratique de la charité et le pardon des injures - ».
Les cantons catlioliques usèrent de la victoire avec une grande modération. Us ne se crurent pas obligés d'interdire aux nouveaux, croyants, qui jadis avaient proscrit et interdit leur culte sous des peines sévères, l'exercice de leur religion; surtout ils ne se mêlèrent en rien des affaires intérieures des cantons zwingliens 3.
Luther déplorait cette modération : «A dire le vrai, » écrit-il, «. la victoire des Suisses sur les Zwingliens n'a pas de quoi nous réjouir beaucoup, elle ne vaut pas la peine d'être si fort vantée, car les Catholiques tolèrent la créance zwinglienne, comme ils l'appellent, et ne condamnent point une hérésie si manifeste; à cùté de leur foi, qu'ils déclarent infaillible, ils en souffrent une autre, ce qui doit évidemment consoler et raffermir les Sacramentaires •*. »
A partir de ce moment, il ne fut plus question de faire entrer les villes Ubres de Souabe dans la Confédération Helvétique. En Allemagne, le parti zwinglien ne se fortifia point. Privées de leur soutien naturel, les cités souabes se joignirent à la Ligue de Smalkalde, et aux Etats de Francfort (décembre 1531) se virent obligées d'accepter tout ce que les princes alliés décidèrent sur l'organisation de la Ligue ^.
Tout lien fut rompu avec la Suisse.
La ligue des princes, dite Ligue de Smalkalde, vit chaque année accroître son importance. Philippe de liesse en était l'ànie. En novembre 1531, l'Electeur de Saxe le fit assurer (|u'il ne rétracterait jamais sa protestation contre l'élection de Ferdinand, et neconscntiiait à fournir des secours contre les Turcs (|ue dans le cas où l'Empereur proposerait une paix « acceptable '^ ». Dans un traité conclu le 22 février 1532 avec Christian de Danemark, l'Electeur et le Landgrave rerurent de ce prince la promesse d'un secours de deux
« Egli, Actensammlung, 629-663, nM899.
* Egli, Actcnsainmluiu/, K7K, ii° 1988.
^ Voy. HiKFEi., t. III, p. Ü8U el suiv. On y verra plus amplement rapportées les preuves de la lùléraucedes cauluns catholiques au moment de la paix de Ca{)pel.
* Voy. DE Wette, t. IV, p. 31'.».
'" Voy. Lenz, Philip}) und /miny/i, p. 454-437. « Voy. l'L.\.\cK. 3 a, p. 2I->--Ml.
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cents cavaliers et de mille lansquenets, clans le cas où ils se verraient attaqués par l'Empereur pour avoir refusé de reconnaître l'élection de Ferdinand i.
Les pouvoirs protestants, grâce surtout au zèle déployé par Philippe, étaient de plus en plus soutenus dans leur résistance par les potentats étrangers. « Les Turcs et Zapoli de Hongrie, le servile valet des Infidèles, » écrit un contemporain , « rendirent de grands services en cette affaire, non sans recevoir, pour leurs peines, de libérales récompenses des ducs catholiques de Bavière qui, en pleine Diète, se faisaient gloire et se félicitaient tout haut de leur alliance avec les Luthériens et les Turcs contre la Maison d'Autriche "-. >)
1 Waitz, t. I, p. 327-330. Les princes promirent au roi Frédéric la même assistance s'il venait à être assailli par le roi proscrit Christian, ou par quelqu'autre.
2 ' Aufzeichnungen, voy. p. 19, note 1.
CHAPITRE III
ALLIANCE DES PRINCES ALLEMANDS AVEC l'ÉTRANGRR. — INVASION
Des TURCS. 1532.
Soliman, en quittant l'Allemagne, avait donné la couronne de Hongrie au voïvode Zapoli, et s'intitulant « roi des rois, distributeur des couronnes », avait solennellement juré de toujours protéger son serviteur contre tout péril et toute agression, dussent, pour cette cause, périr tous ses royaumes. « Zapoli n'est pas roi de Hongrie, » disait le grand visir Ibraïm à l'ambassadeur de Ferdinand; « il n'est que le serviteur très humble du sultan, qui lui fournit de l'argent et des hommes autant qu'il lui en faut pour administrer le pays conquis. » « A l'arrivée de notre Empereur en Hongrie. » mandait Ibraïm, le 25 novembre, à Ferdinand, v Zapoli s'est prosterné devant lui la face contre terre, et lui a fait hommage de sa liberté. Zapoli n'est autre chose que l'esclave du sultan *. )> « La Hongrie m'appartient, » écrivait le même jour Soliman à Ferdinand, «car je l'ai conquise à la pointe de mon glaive; à moi appartiennent aussi de droit les pays que vous possédez en Allemagne, parce que je les ai visités en personne et que ma face les a contemplés. Sachez que je suis un homme juste, et que je ne puis tolérer l'iniquité -. »
Soliman préparait une nouvelle expédition contre l'Allemagne. « Le sultan, » écrivait au roi de Pologne Sigismond, Louis Gritti, gouverneur de Hongrie (décembre 1530), « se propose d'envahir l'Allemagne avec des forces colossales; il ne veut rentrer à Constantinople qu'après avoir mis la Germanie à feu et à sang et s'être emparé de l'Italie. Point de paix à espérer de lui tant que Ferdinand no renoncera pas à la Hongrie, conquise par Soliman, et placée par lui sous la tutelle de Zapuli -K » Ferdinand suppliait l'Empereur do venir au secours de la Hongrie et de l'arracher à la domi-
' ■• I^rocidens in faciem suam coram Cesare et liumiliando se obtulerit César et scrviluli ejus... deiiide receiisel .se esse inancipium Cesaris. » ' Gkvav, lierichle und liriefe zum Jalirp 1330, p. 47, Sü-DÜ, 93-94. =• Mui-FAT, p. 81-84. — Voy. aussi p. 88-92.
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nation des Infidèles. « La Hongrie, » lui écrivait-il, c'est la clef de l'Allemagne et de l'Europe ^ » En même temps il travaillait à conclure un armistice avec Soliman, et s'efforçait, en se rapprochant de Zapoli, de détacher celui-ci de l'alliance turque 2.
Ce fut précisément à ce moment que les princes protestants, formant entre eux la Ligue de Smalkaîde, s'érigèrent dans l'Empire en puissance ennemie. Le 4 avril lo31, ils refusaient nettement de fournir aucun secours contre les Turcs, avant que les procès intentés contre eux par la Chambre Impériale n'eussent ^ été abrogés ^.
De son côté, la Bavière ne voyait qu'une chose dans l'imminent péril qui menaçait la nation : l'espoir de voir bientôt l'Empereur etFerdinand humiliés. Le chancelier Eck se réjouissait d'avance ^, comme en 1527, à la pensée des malheurs qui menaçaient Ferdinand.
Dès janvier L530, Eck s'était empressé d'indiquer à Zapoli les meilleures mesures à prendre pour soustraire la Hongrie à la domination de Ferdinand et pour se mettre en même temps à l'abri des revendications de l'Allemagne. Il lui avait conseillé de persuader aux membres des États, alors sur le point de se réunir, qu'il avait la Hongrie entre les mains, qu'après tout les Turcs n'étaient pas si redoutables; que ce n'était pas lui qui avait poussé le sultan à la guerre, mais que Soliman, mécontent de Ferdmand, ayant envahi la Hongrie à la tête de son armée, lui en avait remis le gouvernement après la conquête^, ce qui pouvait être très utile aux intérêts de la Chrétienté. Les ducs de Bavière conseillaient dans le même sens le voïvode, et cependant ils n'ignoraient point la manière dont les choses s'étaient passées relativement à l'envahissement de la Hongrie, puisque, l'année suivante, ils faisaient dire à Zapoli qu'il n'était ni politique ni équitable de sa part de pousser une seconde fois les Turcs vers l'Allemagne, et qu'une telle conduite le rendait odieux à tout l'Empire ^
Vers la fin de janvier 1531, les ducs, par l'entremise de leur ambassadeur Michel Kresdorfer, apprirent que Zapoli s'employait activement auprès du sultan pour enobtenir lapromesse qu'il n'envahirait que les possessions de Ferdinand dans la campagne qu'il allait
' Gevay, Zum Jahre fö3'l,p. 97-103.
^ Pour plus de détails, voy. Bdchholtz, t. IV, p. S8 et suiv, 3 BOCHHOLTZ, t. IX. p. i9--20.
* Voy. plus haut, p. d6.
= Lettre du o janvier 1530 à Jérôme Lasky. ; Voy. Müffat. p. 71-73. •= Instruction des ducs de Bavière (la partie importante est écrite de la main de Eck). — Voy. MuFFAT, p. 84-88.
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entreprendre, et qu'il épargnerait le reste de TAllemagne. Le confidenL le plus intime dcZapoli, Nickel de Minckwitz, faisant part de ces nouvelles au délégué de la Bavirre, le charge de demander aux. ducs s'ils ne seraient pas disposés, unis à d'autres princes «dignes de toute confiance », à s'entendre avec la Bohême, la Misnie et la Silésie pour expulser définitivement Ferdinand de l'Allemagne. Une fois ce résultat obtenu, on élirait un nouveau roi des Romains avec l'assentiment des Turcs, et les deux frères pourraient aisément obtenir de ces derniers la garantie d'une paix durable, car au fond les Turcs n'avaient qu'un but : abattre l'orgueil de Ferdinand ^. Sur cette ouverture, lesducs entrèrent en relation intimeavecMinkwitz"-. Le voïvode leur ayant exprimé le désir de voir la Bavière laisser tranquillement s'opérer la campagne entreprise par Ulrich de Wurtemberg pour le recouvrement de son duché ■', en reçut la cordiale assurance qu'ils étaient prêts aie servir de tout leur cœur et n'épargneraient rien pour la défense de la« liberté allemande »; déjà « ils étaient en très bons termes avec Ulrich, et Ferdinand pouvait s'attendre à les voir lui refuser toute obéissance ^ w.
Les alliés se proposaient d'expulser Ferdinand, non seulement de la Hongrie, mais encore de la Bohême et du Wurtemberg; en cas de besoin^ ils comptaient sur l'assistance des Turcs.
Vers la fin de 1531, des négociations furent entamées entre les ducs et Zapoh pour la conclusion d'un traité positif, fixant avec exactitude le contingent que les parties seraient tenues de fournir lorsque le moment serait venu de marcher contre l'Empereur ou contre Ferdinand. Za poli offrait d'attaquer premièrement fAutriche et se faisait fort de décider le sultan à envahir la Garinthie et la Croatie. « La moitié des pays conquis par les Turcs serait abandonnée à la Bavière. Si les Turcs se décidaient à envahir l'Allemagne, on obtiendrait d eux la promesse qu'ils ne s'approcheraient pas de plus de trois lieues des frontières de la Bavière. Zapoli pro-
» LeUredu 31 janv. 1531. Voy. Muffat, p. 112-115.
* Voy. Muffat, p. 110-121. Le 10 janvier 1531, L. Griui accrédita Nickel de Minckwitz: auprès des ducs, afin qu'il les mil au courant des desseins de Soiiinau. — Muffat, p. 94-95. Le l" juillet 1531, Zapoli donna des instructions h Minckwitz touchant une alliance à conclureentre la France, la Saxe et la liesse; il lui recommandait aussi d'avoir l'œil à l'alliance turque. — Falke, Minckwitz, p. 41"2. Le 24 sept. 1531, Minckwitz demandait à Eck une audience secrète. Déjà il avait mis l'Electeur de Sa.xe et le Landgrave << au courant de la question turque et de diverses autres affaires ». — Muffat, p. 13Ü.
'■> Jérôme Lasky au secrétaire de 15avière Weissenfelder, 16 juin 1531. Muffat, p. lt>3.
' Wei.ssenfeldcr à Lasky, 3 août 1,'J.ll, Muffat, p. 125-127. « Volo non latere magiiificeniiam vestram, principes jain esse cum praafato duce (Ulricli) in tractatu conco.die. »
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mettait de venir au secours des ducs avec une armée de cent mille hommes, dans le cas où ils auraient à redouter les représailles de l'Empereur ^.
Pour décider les Etats de Bavière à adopter des plans si manifestement contraires aux intérêts de la patrie, les ducs affirmaient que si l'on voulait sauver l'Allemagne il fallait, de toute nécessité, se mettre à couvert de Ferdinand ; que si Ferdinand était élu roi des Romains sans qu'on eût rien l'ait pour l'empêcher, les Electeurs ne manqueraient pas de leur donner un maître, ainsi qu'aux autres maisons princièrcs; à moins que l'Empereur et son frère, gardant tout le pouvoir entre leurs mains, ne fissent peser sur eux un joug tyrannique. Dès lors, les princes, leurs terres et sujets perdraient toute indépendance et comme de vils esclaves seraient obligés, sans répliquer, d'exécuter et de fournir tout ce qu'exigeraient leurs maîtres. L'Empereur et son frère n'avaient d'autre but que d'asservir l'Empire. D'ailleurs il fallait songer à protéger la Bavière de l'invasion. Si les États consentaient à s'entendre avec la Saxe et ses alliés, on pourrait vivre en sécurité, car dans le cas où l'Empereur et le roi viendraient à attaquer la Bavière, Zapoli et les Turcs, établis dans les pays autrichiens, s'empresseraient de voler à son secours; les autres princes joindraient leurs forces aux leurs, et les souverains étrangers, fourniraient des troupes et de l'argent 2.
Pour s'entendre avec la Saxe au sujet de l'élection de Ferdinand, Eck se rendit au mois d'août 1531 à Giessen, auprès du Landgrave. Dans cette entrevue la question religieuse fut aussi traitée. Il fut convenu que si le Pape tardait à réunir le Concile, on supplierait l'Empereur de le convoquer de sa propre autorité; si Charles-Quint, pour une raison ou pour une autre, tardait à donner satisfaction à cette requête, les Etats se réuniraient pour statuer entre eux aussi bien sur les points de foi que sur la réforme des abus 3. Ainsi donc les membres du Saint-Empire d'Allemagne se proposaient, du consentement de la Bavière, de se constituer en tribunal ecclésiastique indépendant du Siège Apostolique, et se déclaraient compétents en matière de foi.
Le 2't octobre, à Saalfeld, les ducs Guillaume et Louis s'unirent aux princes de Smalkalde contre Ferdinand. «Pour des motifs équitables et chrétiens, » dit le traité de Saalfeld, « l'Electeur de Saxe,
» Evidemment une armée turque. — Projet d'alliance entre le roi Jean et les ducs, nov. 1331. Voy. Muffat, p. 142-143. — Voy. Stumpf, p. 73-75. — Buchholtz, t. IV, p. 159-lßO.
2 Voy. Stumpf, p. 67-72.
^ Voy. Ranke, t. III, p. 302; tiré de diverses correspondances conservées aux archives de Weimar.
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afin d'éviter de plus lonj^ucs dissensions dans la Clirélienlé et dans la nation allemande, et aussi pour la défense des libertés de l'Lnipire, proteste contre l'élection de Ferdinand. D'accord avec la Saxe, les alliés déclarent, en celteopposition,nerormer (ju'unseul homme et ne vouloir jamais se séparer; aucun d'eux, sans la connaissance et la volonté de tous les autres, ne pourra poursuivre un but particulier, conclure la paix ou terminer un dilîérend. Si, au sujet de leur union ou de leur refus d'obéissance, les princes étaientinquii'-tés ou menacés par quelque adversaire, ils s'engagent à se venir mutuellement en aide et à mettre loyalement en commun terres, gens et biens. »
Il s'agissait maintenant de rendre les pouvoirs étrangers favorables à cette ligue, en apparence formée pour le maintien de la religion, et la pour libt-rlé de la patrie.
Dans ce but, Bonaventure Kurss, délégué par laBavière, se rendit à la eour de France, et Nicolas Meyer, conseiller de Hesse, partit pour l'Angleterre. Tous deux avaient mission d'inviter les souverains de ces pays à entrer dans les plans des princes protestants, et à l'ournir, pour l'organisation de la ligue, une somme d'environ trois cent mille llorins. La France serait priée d'user de son inlluence auprès de Venise, de la Suisse, de la Lorraine et du duché de Guelcire, et de décider ces états à s'unir aux alliés; le Landgrave et le duc Guillaume promirent de solliciter l'appui du duc de Gueldre; Philippe se chargeait de gagner le roi de Danemarck Frédéric *. Par l'entremise de son ambassadeur particulier, le comte Guillaume de Fiirslenberg, il s'ellorca de démontrer à François L"" (novembre 1532) qu'il était de son intérêt d'empêcher Ferdinand d'obtenir pour lui et ses descendants la couronne impériale et (lu'il devait sans h«''siter fournir aux alliés ia somme demandée. 11 l'enga.i^eait aussi à envoyer un plénipotentiaire aux Etats de la ligue, (pii allaient s'ouvrir à Lübeck. En inrnic temps, le i'(''lal)lissenient du duc Finch de Wurleinbgrg lui était inslaminciit recommandé -. Le 18 novembre. Eck écrivait au Landgrave (|ue, selon lui, à la Diète <|ue rEm[ier(!iir \enait de convo(pier à Uatisbonne, les princes et membres derEm[)ire feraient bien de paraître environnés d'un imposant appareil militaire. La Bavière avec mille cavaliers, la S:i\e, lu Hesse et autres piineiijaulés avec cini] cents. Iles troupes camperaient (mi face de Hati-^bonne, sur le territou'e bavarois; on coiijterail les ponts du Daiiulie, et l'Empeieiir. le roi Ferdinand et les
' Vov . sur les ilcci.siüiis prises à Saaifeltl, SriMir;'. p. ül üi, el L'ikim- •denhuch. p. 1Ü-2Ü.
«UüM^i;i., t. 1, p. 2yi)-2'Jl, et l. 11. p. 200-201 .
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Electeurs se trouvant cernés de tous côtés, « il serait très facile de les amener à de bonnes résolutions * ».
A Lübeck les conditions d'une alliance entre Zapoli et les princes signataires du traité de Saalfeld ^ furent arrêtées. Nickel de Minckwitz, qui y vint au nom de Zapoli (janvier 1532), demanda pour son maître non seulement l'envoi de troupes danoises, mais encore de cavaliers allemands. A ce sujet, les ducs écrivirent à Zapoli au mois de mars : « Nous sommes tout disposés à satisfaire Votre Majesté Royale en tout ce qui pourra contribuer à sa gloire et à ses intérêts. » Ils contribuèrent à l'équipement des cavaliers, comme ils l'avaient déjà promis aux ambassadeurs de Saxe et de Hesse .
Afin d'entraver autant qu'ils le pourraient les efforts tentés par l'Empereur pour amener une réconciliation entre Ferdinand et Zapoli, ils mandaient à ce dernier : « Nous savons do source certaine que la puissance de Ferdinand n'a rien de bien redoutable; il est tellement ruiné qu'il ne sait plus comment sortir d'embarras. Nous ne négligerons rien pour en fournir les preuves à Votre Majesté Royale, afin que, bien éclairée, elle puisse prendre le parti le meilleur 3, »
« Maintenant ou jamais, » disait Eck, « le moment est venu de se débarrasser du joug welclie, » Mais il fallait commencer par fournir à Zapoli les moyens de se défendre. « En somme, » écrivait le chancelier au duc Guillaume (21 avril 1531), (( si la Saxe, la Hesse et Votre Grâce sont vraiment décidées à mener l'affaire à bonne fin et persistent dans leur résolution, la première chose à faire c'est de maintenir le voïvode en Hongrie, car à lui seul il peut être d'un plus grand secours à Votre Grâce que tous les autres souverains chrétiens mis ensemble^. » Le duc Louis n'oubliait rien pour dissuader les Bohèmes d'aider Ferdinand à refouler les Turcs. « Ferdinand, » leur répétait-il, « a peu de crédit dans l'Empire : d'ailleurs il est tellement ruiné que tout l'argent que nous pourrions lui fournir ne lui serait d'aucune utilité. Vous le donneriez sans pouvoir en espérer aucun bénéfice, et pour toute récompense, vous seriez tournés en ridicule. Vous feriez bien de répondre à Ferdinand que vous êtes très décidés à ne rien accorder avant d'être exactement informés des intentions du Saint-Empire ; qu'alors
1 Wille, p. 67.
*Yoy la dépêche adressée par Eck aux ducs de Bavière, et le procès-verbal de l'a-semblée de Nuremberg, daté du 2G sept., daus Muffat, p. 131-137. •* Muffat, p. 164-lt)tj.
^Muffat, p. 198. —Voy. p 203-204.
272 POLITIQUE DE FRANÇOIS I^r. 1Ö32.
seulement vous verrez ce que vos ressources vous permettront de faire. De cette manière, vous garderez votre argent, et pourrez utilement l'employer pour les besoins de la Bohême *. »
François l''"' se montrait maintenant plein d'ardeur. Jérôme Lasky, son ambassadeur, informa le Landgrave à Giessen, au commencement de mai 1532, qu'il avait donné ordre d'empêcher par tous les moyens Ferdinand etZapoIi de se rapprocher et de s'entendre ^. De Giessen, Laski donnait aux ducs les détails les plus circonstanciés sur la mission qui lui avait été confiée par François I". Le roi désirait vivement conclure avec eux une étroite alliance, et songeait à leur envoyer un ambassadeur; les rois d'Angleterre et de Danemark, Zapoli et le duc de Prusse entreraient dans la ligue. La cause d'Ulrich de Wurtemberg fournissait un excellent prétexte à la guerre contre la maison d'Autriche; les ducs devaient se hâter de se réconcilier avec Ulrich, et soutenir les intérêts de son fils 3. Grâce à tout ce que lui avait dit le Landgrave, le roi comprenait maintenant à merveille l'importance qu'aurait pour la France le rétablissement du proscrit. Le Wurtemberg était en état de fournir aux Français les plus excellentes troupes, et, par Ulrich, tout l'Oberland allemand leur serait ouvert •*.
Ne négligeant rien pour nuire, même en de petites choses, à la Maison Impériale, le roi de France, allié aux princes allemands pour la liberté de la Germanie, soufflait la discorde dans le Palatinat et encourageait le comte Otto Henri de Neubourg, dès cette époque protecteur zélé de la nouvelle doctrine ^, à solliciter le titre d'électeur Palatin. On espérait ainsi diviser d'intérêts la Maison Palatine, restée jusque-là fidèle à l'Empire ^. François désirait que la guerre ne commençât qu'après le départ de l'Empereur, car aussi longtemps que Charles aurait le pied en Allemagne on ne pouvait, disait-il, faire aucun fonds sur les promesses des villes impériales. Fort du traité conclu avec Zapoli, il fit défendre à celui-ci par Lasy d'entrer dans aucun arrangement avec Ferdinand, Lasky était également chargé, comme il l'écrivait aux ducs, de faire en sorte que le Turc n'envahît point l'Autriche cette année-là, mais se contentât d'aider François 1" de son argent.
' Inslriiclion du duc Louis de Davière pour Gaspard Lochmair aux seigneurs de Schwiliau, mars isy-i. Voy. Mukiat, p. 181-183.
- Lettre du 1" mai lii'M, Muffat, p. 211.
^ LcUre du 1" mai lo3"i, Muffat, p. :20i-207.
' Instruction envoyée de liesse à François I", 23 mars lo3'2, Willr, p. 2ü'i-257.
^ Vo}. Gkmeiniîk. p. 71 .
"« ... ul iuducatur l'alalinus Reni Otto Honricus répéter electoratum. quem intellexit esse in Fridtricum Iranslatum, ul per hue dlycurdia inlcr ralaiiiios Hnii suscHefur. »
ALLIANCE DES PRINCES ALLEMANDS AVEC LA FRANCE
Zapoli était disposé à s'unir aux princes protestants, mais il était évident qu'il ne renoncerait jamais à cause d'eux à son alliance avec les Turcs; aussi était-ii superflu de le lui demander *.
Le 26 mai lo32, un traité signé à l'abbaye de Scheyern, en Bavière, unit la France, la Saxe, la Hesse et la Bavière. Le nombre de fantassins et de cavaliers qu'aurait à fournir chacun des alliés fut exactement déterminé. François I^"" s'engagea à déposer à Munich cent mille couronnes, pour couvrir les frais de la guerre -.
Il avait coutumededire : « Avec de l'argent, les princes allemands et leurs conseillersdcviennent tous traitables; moi et mes prédécesseurs, en avons constamment fait l'expérience 3. » Néanmoins, quand il s'agit d'acheter Georges de Saxe, il trouva la chose moins aisée qu'il ne se l'était ligure. Lui ayant fait offrir une pension de plus de cinq mille florins, il reçut de hii cette lîrre réponse: a J'entends n'être lié qu'envers un seul maître, l'Empereur, et, avant l'Empereur, j'obéis à Ditu^ »
Ainsi qu'ils s'y étaient engagés, les ducs de Bavière laissèrent les Français lever des soldats sur leur territoire (lo32j. Le duc Louis espérait qu'eu égard à son alliance avec la France le sultan, en envahissant l'Allemagne, épargnerait ses états ■>.
Exactement informé des immenses préparatifs de guerre de Soliman, instruit d'autre part par Zapoli des alliances du sultan avec la France et avec les princes allemands, Ferdinand se résigna, du consentement de l'Empereur et pour sauver l'Autriche et l'Allemagne d'une invasionde barbares, à céder toute la Hongrie auvoïvode, à la condition, toutefois, ([uece royaume lui reviendrait après la mort de Zapuli (novembre 1531). H lit donc offrir la paix à Soliman; mais celui-ci n'en voulut point entendre parler. H tenait à combattre l'Empereur, qu'il n'appelait jamais autrement « (jue le roi
' Lettre du 1" mai ioo2, Muffat, p. 204-207.
* Voy. Stumpf, p. 93-98, et le protocole des délibérations de Scheyrn, Urkundenbuch. p. 28-3i. Jusqu'à la fin de la guerre de Trente ans, on se faisait gloire, à la cour de Bavière, de l'amitié du roi de I^'rauce. François 1"' {1532-1534) appelait les ducs de Bavière« ses amis et ses alliés ». « 11 les honore de ses messages directs par l'entreaiise des ministres frani;ais les plus en possession de sa confiance, il leur promet formellement, tous les secours nécessaires non seulement pour le maintien de la puissance et de la liberté de l'Empire, mais encore pour l'augmentation et accroissement de leur propre fortune; à ces fins, il leur a déjà envoyé 100,000 couronnes. »Instruction pour le comte Gronsfeld et le docteur Krebs (1647). Voy. Arejis, Baijei-Jis Aitswurtige Ver/ialtnisse, Documents relatifs au premier chap., p. 3-4.
^ Relations secrètes, p. 19.
' Falke, MinckicUz, p. 4013-407, note.
'•' A Jérôme Lasky. Voy. .Muffat, p. _23.
LES TURCS EN HONGRIE ET EN AUTRICHE
d'Espagne, )) et par sa défaite, il rêvait de mettre le coml)le à la gloire du Croissant. « Apprenez, »écrivait-il le lo novembre 1;)32 à Ferdinand, « que je suis parti de ma capitale avec la bénédiction de Dieu et du Prophète, escorté de mes meilleurs esclaves et d'une innombrable armée, pour aller à la rencontre du roi dEspajinc. Par la grâce de Dieu, je le combattrai; s'il a le cœur haut placé, il m'attendra sur le champ de bataille, et Dieu décidera entre nous. Que s'il refuse de m'attendre, il se verra contraint de payer tribut à mon impériale majesté \ »
Soliman, pour le succès de son entreprise, comptait beaucoup sur les dissensions religieuses qui déchiraient l'Allemagne. Un jour que l'ambassadeur de Ferdinand vantait à Ibrahim Pacha les forces considérables de l'Empereur, l'amour et l'obéissance de ses sujets, le grand vizir,rinterrompant soudain, lui dit : « De quelle obéissance peut-il se vanter? A-t-il donc fait sa paix avec Martin Luther '-? »
L'armée turque, forte d'environ 250,000 hommes, envahit la Hongrie au mois de juin eten traversa toute la partie orientale, jusquelà épargnée. Dix-huit mille cavaliers, commandés par Gasim-Bey, pénétrèrent en Autriche, la mirent à feu et à sang, et saccagèrent toutela contrée jusqu'à l'Enns. «Une fois encore, «écrivait Schärtlin de Burtenbach, « les Turcs ont massacré ou traîné en esclavage des milliers de chrétiens, hommes, femmes et enfants 3. » Zapoli, à la tête d'une armée de Valaclies, marcha sur la Moravie et la Silésie, et livra ces contrées au pillage et à l'incendie, « pour empêcher le roi romain et toute la Chrétienté de recevoir aucun secours de Bohême^». Les janissaires désiraient ardemment conquérir Vienne ^ et se proposaient de surprendre Ratisbonne, oii l'Empereur, à ce même moment, s'elforvait d'obtenir des membres de TEmpire les subsides indispensables à la résistance.
' Gevay, zum Jahre 1532, p. 87-88.
- (jEvay, zum Jalire 15SS, p- 31.
^ Lehensheschreibung, p. 32.
^ Heiation du 14 juin 1532, dans IIcnnERGER, XXI.
'•' Le 28 août lo32, les Turcs n'étaient plus qu'à deux milles de Vienne. Ltllre de riînipereur à .sa sœur ]\larie, Lanz, Correspondciiz, t. 11, p. 3.
CHAPITRE IV
DIÈTE DE RATISBONNE. — PAIX RELIGIEUSE DE NUREMBERG. — GUERRE CONTRE LES TURCS.
La Diète, convoquée à Ratisbonne par l'Empereur « pour le redressement des hérésies, le rétablissement de l'unité de la foi, les mesures à prendre pour le refoulement des Turcs, le maintien de la paix et du droit et la prospérité générale de la nation germanique », devait s'ouvrir le 6 janvier 1532; mais, comme à lordinaire, elle ne put commencer ses séances que beaucoup plus tard, à cause des retards apportés par les membres de l'assemblée. Lorsque Charles-Quint, le 28 février, lit son entrée à Ratisbonne, personne n'était encore arrivé i. Très peu de princes assistèrent, le 17 avril, à l'ouverture solennelle des États; aucun des Electeurs n'y parut.
Ferdinand commença par déclarer que, d'après toutes les informations reçues, les Turcs se préparaient à envahir l'Allemagne avec des forces considérables ; il fallait donc, de toute nécessité, réunir, pour résister à l'ennemi du nom chrétien, une armée d'au moins 90,000 hommes. Le roi se chargeait pour son compte de rassembler 25,000 fantassins et 5,000 cavaliers; mais il invitait l'Empire à fournir 50,000 hommes de pied et 10,000 cavaliers 2.
Le 28 mai, plusieurs membres des Etats se rendirent chez l'Empereur pour traiter avec lui plus à fond la question des secours à livrer.
c On nous introduisit dans la chambre à coucher de Sa Majesté Impériale, » écrit Fürstenberg, le député de Francfort; « Sa
1 Voyez la description de son entrée à Ratisbonne da^s Widmanx, Chronik, p. lOS-109.
s Fürstensberg au conseil de Francfort, 21 mai lo.'2 (mardi après la Pencôte). Frankfurter Reiclistagsuclen, l. XLV, fol. 16.
DÉLIBÉRATIONS SLR LA GUERRE COMRE LES TURCS
Majesté était en un appareil si nfiodestc (}iie j'ai peine à croire que le plus humble de ses sujets puisse être plus simple en ses habitudes. Sa ^Jajesté n'avait sur elle qu'un petit justaucorps tout ordinaire; elle était assise sur un escabeau sans coussin; point de meuble ou d'habillement de soie, près ou sur Sa .Majesté. L'Empereur tenait en main un méchant petit éventad on paille de riz, dont il se servait pour chasser les mouches. »Charles informa les députés (ju'il avait eu avis de l'approche des Turcs, il insista sur la nécessité urgente d'agir sans retard ; si l'on mettait des lenteurs, do l'apathie, dans les préparalil's de résistance, il ne lui resterait d'autre ressource, les choses venant à mal tourner, que de protester qu'il n'avait pas tenu à lui, et que ni son zèle, ni son dévouement n'avaient fait défaut à l'Empire.
Le jour suivant, les Etats, les membres du Saint-Empire, à l'exception de l'Electeur de Saxe tt de ses alliés, votèrent les secours demandés. Bien qu'ils n'atteignissent pasà beaucoup près les chiffres posés par Ferdinand, néanmoins quarante mille hommes de pied et huit mille cavaliers étaient garantis pour la défense ^. L'Empereur se déclara satisfait (31 mai); mais il insista pour que la levée des troupes s'effectuât avec ja plus grande célérité, afin que l'armée pût se réunira Ratisbonne au plus tard le 31 juillet. H pria les membres d'Empire présents à la séance de veiller à l'obéissance di) l'Electeur de Saxe et de ceux de son parti, ajoutant qu'il ne doutait point de leur empressement à le satisfaire, ne leur ayant jamais donné aucun sujet de mécontentement-. » Los Etats, le 2 juin, proposèrent Vienne au lieu de Ratisbonne comme point de ralliement des troupes, et il fut décidé que le 15 août l'armée s'y rassemblerait. Quanta la nomination du général en chef, à la question des vivres et autres graves intérêts, les membres d'Empire soumirent à Chirles-Quint des plans détaillés; craignant quel([ue surpiise des Protestants durant la campagne, ils s'efforcèrent de persuader à l'Empereur (jue, si l'on voulait réussir dans la guerre extérieure, il fallait avant tout assurer la paix à l'intérieur. « Sur ce point, »dit le procès-verbal, « les Electeurs, les princes, les villes, tout le monde s'est trouvé d'accord, persuadé que si l'on veut se meltre pour de bon à la besogne, il fallait (jue tous comprissent l'urgente nécessité de la concorde; chacun devait savoir exactement dans
' * Le 1" juin (saiiiciU après le Corporis Ciiristi), l^'ürstenberg mamleà Francfort que le mardi précédent (28 mai) les membres de la Dièle .-e soûl reiulus prés Je l'Einpercur et q.ip, le même jour, l'Empereur a lu sa déclaration; le ccnscntement des b-lals fut donné le jour suivant. Ili^ic/inlafjsacten, t. .\L.\', loi. {'2.
' ' Le 31 mai (vendredi après la Trinité). IxelcksUujaavlcn, t. XLV, fol. 20.
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quelle position il se trouvait vis-à-vis de son voisin et, durant la campagne, n'avoir à redouter chez lui aucune agression ^ ».
Des nouvelles sinistres circulaient. Déjà, mandait le député de Francfort le 11 juin, on signale à Belgrade 1 arrivée d'innombrables troupes; environ 40.000 Tartares campent à Bude.« Et cependant, » ajoutait-il avec douleur, « on met une telle lenteur à préparer la d(''l"ense qu'il me semble voir la colère de Dieu, appesantie sur nos têtes, permettre que nous restions aveugles les yeux ouverts. » « Chacun ne songe qu'à retourner à la maison -, »
Au lieu de songer à défendre les frontières, les Etats perdaient le temps à exposer à l'Empereur leurs griefs personnels contre les seigneurs de sa cour, lui reprochant l'extrême lenteur apportée à l'expédition des affaires, les grandes charges données à des étrangers, se plaignant que des fonctions qui n'appartenaient qu'à un maréchal d'Empire, comme par exemp'e la pourvoyance des relais militaires, fussent confiées à des fourriers espagnols. On faisait aussi un crime à Charles-Quint d'avoir exempté beau-^oup de territoires et de principautés, comme le Wurtemberg, Maestricht, Utrecht, etc., des poursu'tes de la Chand)re Impériale. « Et tout cela, » remarque Fürstenberg, « lui est jeté à la tète avec force paroles mordantes. Bien que ces gi'iefs soient en eux-mêmes fondés, il est à craindre que Sa Majesté ne finisse par s'irriter de tant de récriminations, lui qui, pour le bien de l'Empire, a quitié son épouse, ses enfants, sa terre et ses gens; lui, qui ne reçoit rien de l'Empire, joue ici un si grand personnage, et s'ofire à fournir, pour le salut de notre nation allemande, de siimportantssecours ^. »
Pour décider la Saxo et ses alliés à contribuer aux frais de la guerre, pour établir en même temps, autant que possible, dans l'Empire la paix sincèrement souhaitée par les Catholiques, l'Empereur, même après avoir vu ses premières avances repoussées ^ faisait sans cesse agir auprès des membres protestants /lu Saint- Empire les arbitres ((u'il avait élus pour travailler à la concorde, les Electeurs de Mayence et du Palatinat. « La Saxe, la Hesse et leurs alliés, » lit-on dans un mémoire adressé par ces princes à l'Empereur, (( se préparent depuis de longues années à la guerre. Non seulement ils sont déjà pourvus des munitions nécessaires, mais encore ils peuvent compter sur de puissantes alliances, recherchées de longue main. Les princes catholiques, au con-
* * D;m. 2 juin 1532. R^ich^frig^r/cten, t. XLV. fol. 6,
^* Fürstenberg le 11 j lin (mardi après St-Médardi lo32. Reich'^tag'^acten, t. XLV, p. 10.
^ ■ Fürstenberg, le 19 j )in 1532. PieicJistagsacien, XLV, p. 29. ^ Voy. plus haut p. 2ülj.
DÉLIBÉRATIONS SUR LES CONDITIONS DE LA PAIX RELIGIEUSE
contraire, et surtout les princes ecclésiastiques, ne sont pas prêts. De plus, la faveur populaire s'attache aux Protestants ([ui, depuis longtemps, se servent des mots « Évangile, parole de Dieu », pour couvrir et exécuter une foule de choses totalement étrangères à ces intérêts sacrés. Si donc la guerre doit avoir lieu, il nous faut bien réfléchir à ce que ceux de l'ancienne religion pourront fournir et procurer, non seulement pour leurs propres sujets, mais encore pour le paiement de leurs troupes. Rappelons-nous les malentendus qui plus d'une fois, lors de la révolte des paysans, ont menacé de tout perdre , et songeons , qu'une guerre civile ferait à la nation un incalculable tort, un irréparable mal. »
Pour tous ces motifs, les princes médiateurs ne voyaient qu'un parti à prendre : conclure une trêve entre les partis, et bien y stipuler que la Saxe, la Hesse et leurs alliés seraient laissés libres de garder leur foi et leur doctrine, sans avoir à redouter aucune violence faite à leur conscience, jusqu'au prochain concile, auquel seul appartenait de décider en matière de foi; jusque-là, aucune innovation ne serait introduite; Catholiques et Protestants s'engageraient à respecter mutuellement les propriétés les uns des autres et les deux partis, conformément aux articles de la Paix-Publique, se maintiendraient dans une cordiale et pacilique entente ^
L'Empereur était d'autant plus disposé à suivre ce conseil qu'il craignait que les Protestants non seulement refusasseu t de rien donner pour la défense, maisencore, pendant la guerre qui allait s'ouvrir, ne courussent sus aux Catholiques, comme à plusieurs reprises ils avaient menacé de le faire 2. Le Pape lui-même (mars 1532) l'engagea à ne pas rompre les négociations de paix, k Si l'on ne peut obtenir tout ce qu'on souhaite, il faut, » lui écrivait-il, « se contenter du peu qui sera concédé, atin que les Turcs, arrivant en Allemagne, y rencontrent du moins quel(|ue préparatif de résistance. et que les discordes intérieures ne mettent point obstacle à la pressante nécessité de refouler l'ennemi. Si les récalcitrants sont luthériens, n'oublions point (pi'ils sont néanmoins toujours chrétiens ^. »
' Hl-chiioltz, t. IV, p. 1(3-1^^.
* Lettres d'AIéaruIre.lS juin 1332, Voy. Larmmer, 3/o7i. Val., p. l:M-13ö. « Ne son per ho ili qiieila siispizioiie, quai pare clie Sua Macstà habii (ut dixitÜraiulvelle), che gii heretici occiipalis noi)i.s contra Turcas non suscipiant arma in nos. »
^ " Ce sont les propres ex pressions du Pape, » écrit à Charles-Quint Musceltola, l'un des ch;irj,'és d'affaires do l'Kmpereur à Home (12 mars lo:}2).— Voy. Hkine, p. 237. — Pastou, licunionsbestrebunijen, p. 80.
NÉGOCIATIONS RELATIVES A LA PAIX RELIGIEUSE
Les négociations relatives à la paix avec la Saxe et ses alliés eurent lieu à Scliweinfurt, puis à Nuremberg sous la présidence des princes médiateurs, au profond dépit de François I'^'', qui travaillait depuis longtemps à empêcher tout rapprochement entre les Prolestants et l'Empereur ^. Eck en fut également très mécontent, car il ne souhaitait rien tant que la guerre, et avait mis obstacle à tous les efforts de Charles-Quint pour pacifier en Bavière les querelles religieuses. « Aux yeux de l'Empereur et du roi, je suis le plus grand misérable qui existe, et je prévois le moment où je serai obligé de me sauver d'ici, » écrivait-il de Ratisbonne au duc Guillaume 2.
Luther et iMélanchthon, redoutant l'alliance du Landgrave avec les Zwingliens,les projets hostiles et les appuis étrangers de ce prince, donnaient à l'Electeur ^ les conseils les plus modérés.
Les juristes saxons, d'accord avec Philippe de Hesse*, mettaient comme condition expresse à la trêve proposée, que non seulement les signataires actuels de la Confession d'Augsbourg, mais encore tous ceux qui, dans l'avenir, voudraient y adhérer, fussent compris dans la trêve, et que les pouvoirs catholiques s'engageassent, dans leurs possessions, à laisser librement prêcher les doctrines nouvelles. Mais Luther et Mélanchthon ne voulaient point que ces exigences fissent échouer les négociations de paix.
« Il est clair,» écrivait Luther à l'Electeur,« que nos adversaires ne consentiront jamais à nous concéder le premier point; donc, à quoi bon alors discuter là-dessus, et rompre à ce propos toute la négociation? Sans blesser la conscience, on peut ne pas insister sur ce sujet. Il suffit de proposer « l'Evangile» à nos adversaires; à eux de l'embrasser ensuite à leurs risques et périls, comme l'ont déjà fait les princes et les cités de notre Confession. Exiger davantage, c'est accréditer l'opinion que nous ne songeons qu'à pousser les sujets à la rébellion pour soustraire l'Empire tout entier à l'autorité de Charles-Quint. » Quant à la seconde condition, Luther écrivait : « Il n'est jamais permis de faire à autrui ce que nous ne voudrions pas qu'il nous fît. Si aucune autorité luthérienne ne peut admettre qu'un prince voisin ait le droit de le con-
' Voy. plus haut, p. 271-272. Seckendorf, t. III, p. 27; Aléandre, 2 juillet 1332, dans Laemmer,Mo«. Vat., p. 141.
- Voy. MuFFAT. p. 211-213. Sur les efforts de l'Empereur pour se rapprocher de la Bavière, voy. Stumpf, p. 66-80, 100-116. — Bochholtz, t. IV, p. 167-184. — En mars 1532, le duc Louis laissait échapper cet aveu : « L'Empereur jusqu'ici s'est toujours montré très indulgent envers nous, » parlant des difficultés survenues au sujet de Ferdinand. Voy. Muffat, p. 181.
ä Voy. les lettres de Mélanchthon à Brenz et à Gamérarius, 19 mai et 24 juin 1532, dans le Corp. Reform., t. 11, p. 590-598.
280 PAIX REMGIEUSE DE NUREMBERG. l^>3r^
traindre à laisser à ses sujets la liberté de demourer dans Tancienne religion, on ne peut non pkisforcer les pi-inces catholiques à tolérer le nouveau cultn dans leurs états *. »
L'Electeur se rendit à cet avis.
Le 23 juin, un traité de paix, n'intéressant que les adhérents actuels de la Confession dAugsbourg, fut signé à Nuremberg. Voici quels en étaient les principaux articles ;. « .Jusqu'au concile libre, universel et chrétien, réclamé et promis à la Diète de Nuremberg, la paix entre les pouvoirs catholiques et protestants demeurera inviolable, et personne, sous prétexte de religion ou piur tout autre motif, ne poui'ra envahir ou opprimer d"une façon quelconque un membre du parti opposé au sien. L'Empereur fera tous ses efforts pour que, dans un délai de six mois au plus, le concile soit convoqué et puisse s'ouvrir au bout d'un an-, si cependant ce dessein présentait d'insurmontables difficultés, l'Empereur inviterait les membres de l'Empire à se réunir à lui en un lieu convenable, pour y conférer sur les mesures à prendre touchant le concile et autres questions urgentes. Tous les procès intentés par le fiscal imp'rialou autres officiers d'Empire, actuellemont ou à l'avenir, contre l'Electeur de Saxe ou ses adhérents, sont suspendus jusqu'au concile, ou jusqu'à l'assemblée devant s'ouvrir en son lieu et place. Miis l'Empereur veut être consulté pour ch:iqu3 cause en particulier 2. .)
Les articles conciliés à Nuremberg furent soumis une seconde fois par l'Empereur à la Diète de Ratisbonne (2 juillet). Mais l'assemblée refusa de les accepter ; « pour tout ce qui touchait à la religion, elle entendait s'en tenir au recez d'Augsbourg. » En vain l'Empereur supplia-t-il les membres d'Empire de considérer qu'il était absolument nécessaire de rester en bonne intelligence avec la Saxe et ses alliés, quî cette entante faciliterait la levée des contributions destinées à la camp ign^. turq'ie et aiderait au rétablissement de la paix et de la sécurité : il ne put rien obtenir.
« Notre résoluiion ne peut être en rien préjudiciable aux intérêts de Votre Majesté Impériale, » écrivait à Charles-Quint le délégué de Francfort; « les cités connaissent si bien les bonnes dispositions, le cœur débonnaire de Votre Majesté, qu'elles ne manqueront pas de
' Voy. ces dépêches dans de Whttk. t. IV, p. 3ti9-374, 380-385.
- Pour plus de détails, voy. Huchiioi.tz, t. IV, p. 23-47. i'rkiauh'nhaïKl.p. 23-37. — Voy. Wi.NKiiLMAN.v, p. dOi), iiote. Strasbourg était dès lors à la tôle des pouvoirs protestants dans ses efforts pour faire récuser la Ciliambre Impériale par tous les iiu'inbrtsde rKmjjire, »et cela ])our Jes raisons bien faciles à ileviner». Dépêche à llmduG nov. 1531, et à Phili|)pe de liesse du 12 nov. dans Wi.nckulmann, p. 174, n" 107. p. 17G, n» 169.
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lui fournir en troupes et en argent tous les secours qui lui seront nécessaires '. »
Néanmoins parmi les membres présents, plusieurs, malgré toutes leurs promesses antérieures, «prirent une attitude si singulière, » que l'Empereur finit par exiger qu'ils lui fissent savoir s'ils é aient réellement décidés à fourni ries secours promis, car il ne voulait pas se voir entraîné, pour le salut de l'Allemagne, à des dépenses exorbitantes et peut-être inutiles. « Ainsi, «écrit Furstenberg, « tout est à recommencer -. »
i( Les princes, à l'exception de deux ou trois, sont tous partis, » écrit-il encore le 7 juillet; « l'Empereur et la Diète se chamaillent ; les membres d'Empire écrivent à l'Empereur d'une manière dont eux-mêmes reconnaissent l'inconvenance » •'.
« On ne s'aperçoit que trop de l'influence funeste qu'exerce le chancelier de Bavière sur l'assemblée; cet hypocrite serpent conspire en secret avec les Protestants, la France et le voïvode turc de Hongrie, ce qui ne l'empêche pas d'insinuer aux Catholiques que Charles-Quint trahit la foi, et qu'il vaudrait mieux perdre les biens et la vie que rien concéder à cet hérétique '*. »
Les Catholiques réclamaient à grands cris le concile, et reprochaient ouvertement à l'Empereur d'être, en dépit de ses promesses et de ses assurances réitérées, la cause principale des retards apportés à cette grande affaire. (.< Si quelque révolte ou accident survient, du moins tenons-nous à protester devant Dieu et devant le monde entier que nous n'en sommes point responsables; que l'Empereur sache bien que si nos sujets se révoltent, il nous sera impossible de fournir les secours promis. » Charles mit sous leurs yeux les preuves évidentes de son z'-le et leur répétant qu'il n'était en rien coupable, et qu'eux seuls étaient la cause de tant de délais. Que de fois ne les avait-il pas suppliés, comme il le faisait une fois encore, d'envoyer une ambassade solennelle au Pape ? Le Saint-Père, pour des motifs de la plus haute importance, tenait, lui aussi, à la prompte ouverture du concile et, plus que personne, il pourrait témoigner du zèle que l'Empereur avait mis à le préparer. Aussi les récriminations, les reproches des Catholiques étaient-ils tout à fait intempestifs et inconsidérés. Au reste il savait assez de qui partaient de semblibles traits. « Et tout cela, » ajoute Furstenberg, «accompagné de mainte parole amère et blessante ^ »
' " Furstenberg, 2 juillet 1332, Voy. Reiclistaqsacien, t. XLV, fol. 27.
* ' Reichstagsacfen, t. XLV. fol. 29.
3 'Fürstenberg, 7 juillet 1.532. Rflchttagsactcn, t. XLX, fol. 29.
* * Aufzeichnungen, etz. — Voy. Willk, PiUpp der Grossmüthige, p. 67-68. » ' Reichstagsactev, t. XLV, fol. 29.
282 l'empereur et le concile. 1532.
Perdant entièrement de vue les intérêts de la foi, les Catholiques allèrent jusqu'à vouloir arracher à l'Empereur la promesse que, dans le cas où le Pape refuserait d'ouvrir le Concile dans un très bref délai, lui-même, « au nom de sa haute mission, et de par son autorité impériale, >> convotiuerait un concile national allemand [^. Cette démarche avait du reste été préparée d'avance dans les secrètes entrevues du chancelier Eck et du Landgrave 2 ,
Mais, sur ce point, l'Empereur était décidé à nepasse laisser faire. Jamais, déclara-t-il à l'Électeur Joachim de Brandebourg (prince si zélé pour la foi), il ne donnerait les mains à ce qui pourrait toucher aux prérogatives du Saint-Siège, et blesser l'obéissance qui lui était due^.
Le Pape, dit-il à l'Assemblée, ne devait pas être rendu responsable des retards apportés au concile; le roi de France en était la seule cause ; en dépit de tant de messages et d'ambassades, François avait toujours refusé de se prononcer nettement sur cette question '*. Mais il allait faire tous ses efforts pour obtenir du Saint Père que le Concile pût être annoncé dans six mois et réuni au bout d'un an. S'il n'y réussissait pas, il convoquerait une nouvelle Diète où il exposerait les raisons de tant de délais, et aviserait avec les membres d'Empire aux moyens de pourvoir aux besoins généraux de la nation allemande, soit par un concile national, soit par toute autre mesure, « afin que l'Allemagne, enfin revenue à l'unité de foi, pût vivre en paix, réconciliée avec Dieu et la sainte Église, Mère vénérée de tous les chrétiens ^. »
' Recez delà Diète de Ratisbonne, dans la Neue Sammlung der Reichsabschiede, t. II, p. 3ö5, I 5.
- Voy. plus haut, p. :260.
'•' Aléandre, 2:2 juin 1332. Dans Lakmmer, Mon. Vat., p. 137. L'Electeur Joachim, dit Aléandre, « è veramente per ogni conto héros quidem christianus ». p. 132.
' La politique française, qui's'efïorc^ait de mettre obstacle à tout ce qui aurait pu aider à la paix religieuse en Allemagne, apportait à la réunion d'un Concile toutes les entraves imaginables. Voy. Pastor, Iteunionsheslrehungeti, p. 74 et suiv. «La jalousie de la France et l'insouciance de l'Angleterre » (la euvidia di Francia y la liviandad de Inglaterra han sido la cosa) ont empêché le (Concile de se réunir jusqu'à ce jour, » disait Clément Yll au confesseur de l'Empereur, Garcia de Loysa, et il affirma à plusieurs reprises et par serment, qu'il n'était pas en secret d'intelligence avec la France, comme le bruit en courait ii Rome. — Voy. ces lettres dans IIei.vi:, p. 114, note. Lettre de Garcia du 14 avril 1531, dans Heine, p. 115, 417. — Voy. aussi p. 171-172, et la lettre du Pape à l'Empereur, p. ;i08-3U9, o39.
^ Sammlung der lieirhsuhsrliiedc. t. Il, p. 350, ^ G. — « Perniente Sua Maestà ha voluto,» écrit Aléandre le 27 juillet l."»32, « che si mette in la conclusion che essis tessa habbii ad intemar il Concilia, corne hanno |)iü volle Ira loro concluso questi priucipi e Stati. » — Laümmki», Mon. Val., p. 143.
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La paix signée à Nuremberg avec l'Electeur de Saxe et ses alliés fut ensuite officiellement proclamée. Mais, par égard pour les membres catholiques qui voulaient que toutes les affaires intentées par la Chambre Impériale fussent réglées conformément au recezd'Augsbourg, la suspension des procès pour cause de religion, concédée par l'Empereur aux Protestants, ne fut pas insérée dans le recez officiel, mais leur fut seulement garantie par une promesse particulière i.
Le recez signé de tous portait expressément (point de la plus grande importance pour la future interprétation des articles de Nuremberg) que cette suspension n'était applicable qu'aux procès intentés pour cause de religion, et non, comme l'avaient demandé les Protestants^ à toutes les affaires pouvant indirectement s'y rapporter "-.
(( Encore devons-nous considérer commeun grand bonheurpour le Saint-Empire romain et pour toute la Chrétienté que le recez de Ratisbonne ait enfin pu être signé, bien que sans aucune démonstration de joie (27 juillet), car sans cela il n'y aurait eu aucun moyen de résister au barbare ennemi du nom chrétien ; tout en n'obtenant pas, à beaucoup près, les secours promis, l'Empereur put mettre sur pied une armée considérable ^. »
Au lieu des quarante mille hommes de pied et des huit mille cavaliers votés par l'Empire, Charles-Quint n'obtint, en effet, que vingt mille fantassins et quatre mille cavaliers ^, auxquels vinrent se joindre, l'Empereur fournissant plus qu'il n'avait promis, quarante-cinq mille lansquenets, et sept mille cavaliers, pris dans les armées impériales et royales de Bohème, d'Italie et d'Espagne \ Clément Ylf, à la grande joie des Allemands, « offrit cent mille florins d'or pour la solde de dix mille Hongrois, et confia à son neveu, Hippolyte de Médicis, le commandement de troupes expérimentées '. »
* « .. Assurance particulière de non-procéder (à cause de la religion) par édit Sscal. »
* Voy. BucHHOLTZ, t. IV, p. 46-47. Urkimdenhand, p. 3-2-33.
' * Laurent Truchsess, voy. p. 19, note 1. —«Les troupes n'offraient guère l'aspect d'une armée chrétienne. » In hoc Christianorum exercitu quot putas milia fiiere, qui vina plus, quam pecudum ritu non bibunt, sed maledicto compotationisscelere vorant, vomuntque, perduntque nefando nimis flagitio. — Kil. Leib, Annales p. o80.
* ScHARTLi.v, Lebensbeschreibung, p. 3-2.
* ScHARTLiN, Lehe?isbeschreibunr/, p. 32.
Voy. la dépêche d'Aléandre, 7 juillet 13 }2, dans Laemmsr, Mon. Vat..p. l't±—
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A la lin de septembre, l'Etripereur passa la k grande armée » en revue au camp de Vienne.
Mais aucun combat important ne fut livré. Soliman, dont le plan de campagne venait d"étre anéanti par l'inutile siège dcGùns, héroïquement soutenu par Nicolas Jurischitz, n'osa point livrer bataille à une armée si considérable, et fit retraite par la Styrie, livran t les pays qu'il traversait à d'horribles dévastations.
(f Si les Turcs, au lieu de marcher vers l'Autriche, se fussent dirigés versla Bohême, »écrivait le bourgmestre de Görlitz .IcanHass, « sans aucun doute nous serions tous turcs à l'heure qu'il est ; l'Empire ne se serait guère soucié de la Bohùme ^. » L'armée de Casim Bey, commandant en chef de l'armée turque, fut « si complètement écrasée dans la forêt de Vienne que pas un homme n'échappa. Louis Gritti, général tout dévoué à Zapoli, qui assiégeait par terre la ville de Gran, tandis qu'une flotte turque l'attaquait par mer, se vit contraint de lever le siège, tant fut énergique la résistance de la garnison allemande. A ce même moment, l'Empereur reçut des nouvelles satifaisantes d'André Doria, lequel était parvenu à chasser les Musulmans de la mer Ionienne, et avait reconquis Patras, Coron et les Dardanelles de Morée.
Si l'on eût su mettre ces heureux événements à profit, il eût été facile, alors, de détrôner Zapoli et de délivrer la Hongrie du joug avilissant des Turcs.
« La moitié de notre armée, » écrivait Schärtlin de Burtenbach, (( eût suffi pour conquérir la Hongrie. » Mécontent de la manière dont la guerre était conduite, il ajoutait : «Nous guerroyons comme notre Empereur a toujours aimé à le faire; nous imitons le bœuf, qui, lorsqu'il se voit placé dans un gras pâturage, s'accroupit, mange et rumine, puis, aussitôt (jue la faim recommence aie presser, avance pas à pas pour se procurer une nouvelle pâture"-. » L'armée impériale se débanda; d'ab )rd, parce que les troupes n'avaient été levées que pour combattre les Turcs, ensuite parce que l'Empereur lui même la licencia.
A la grande douleur de Ferdinaml, Charles-Qiint, au lieu de contiimer la guerre, voulut aller immédiatement traiter avec le Pape
Ce n'était qu'avec la plus grande difficullo qu'il était parvenu à trouver 100. 000 florins il'or, écrivait le Pape, néanmoins, il les donnait de bon cœ ir, pour laraour de l'Kmpereur. du roi Ferdinand, et aussi de la nation allemande, de laquelle il avait toujours espéré voir sortir un jour le salut général. Hui'.iiiioltz, t. IV. p. I(l4.
' K.iMMIM., p. J()3-ltJi-.
' Voy. IIdhuehckh, p. 2i>, 32. — Voy. les lettres de Ferdinand, du 30 oct. lo32, dans La\z. Correspoii'i'nz. t. Il, p. Il), et celle du 31 octobro à la reine Marie. danstiEV.w, t. Il, p, 54-85.
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la question du concile pour retourner ensuite en Espagne. 11 ne laissa à la solde de son tVère que quelques bandes de soldats italiens, environ huit mille hommes, qui ne tardèrent pas à constituer un véritable fléau pour la Hongrie.
Ferdinand était inconsolable.
« Les Moravcs et les Bohèmes hésitent à venir à mon secours » écrivait-il le 2 octobre à sa sœur Marie; « l'Empire refuse de me secourir, de sorte que je n'ai d'autres ressources que les soldats italiens ([ue l'Empereur m'a laissés, et mille hommes de pied, enrôlés dans les comtés du Tyrol et de Pfyrdt. » Bien que payés suffisamment, les Italiens, proraptement mutinés, battirent en retraite, brûlant, saccageant tout sur leur passage.
« Vous pouvez vous imaginer, chère sœur, » écrivait tristement Ferdinand, le 21 octobre, à sa sœur, « la situation dans laquelle je me trouve actuellement. Vous savez également en quel état sont 1rs affaires de l'Empire, tant en Bavière (|ue dans les autres pays allemands. En vérité tout marche de telle manière ({ue l'avenir est encore plus à redouter que le présent *. »
En dehors de la situation toujours si critique de la Bohême, la reconnaissance de l'élection de Ferdinand restait, pour l'avenir de l'Empire aussi bien que pour la cause catholique, une question grosse de périls, et le retour de l'Empereur en Espagne donnait peu d'espoir de la voir se résoudre.
Le nonce du pape Aléandre n'ignorait pas la souveraine importance de ces deux questions, aussi suivait- il avec anxiété toutes les démarches des ducs de Bavière.
Relativement à la religion, au témoignage d'Aléandre, la disposition générale du peuple allemand était beaucoup plus favorable au catholicisme qu'elle ne l'était onze ans auparavant, lors de son premier séjour en Allemagne. On souhaitait avec ardeur la répression dessi nombreuses hérésies qui s'étaient produites. Assurément, le désir de s'approprier les biens ecclésiastiques était encore ardent, la haine, en grande partie méritée, ressentie pour le clergé, n'était pas moindre; néanmoins, si quel([ues abus pouvaient être retranchés et si les Gatholi([ues faisaient leur devoir, Aléandre assurait qu'il ne fallait pas désespérer du retour des Allemands à l'unité de l'Eglise 2.
* Gevay, t H. p. Sl-oi. — « Oultre tout cesy saves en quel bon estât que demeurent les afeies île leuipire tant avecques Baviùre que aullres, que est à laveiiaut (Je sorte que est plus à craindre ladvenir que nest encoires le présent. » — Noy. la lettre de KerJniand a lEiaperear, S) ocldbce 153:2, dans Laxz, Cn-i-espondenz, t. 11, p. 19.
- Dépèchesdu 17 avril, da 31 mai et Ju 11 juin 1532, dans Laem.m.:r, Mon. Vat., p. IJU, 114, 130.
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« Une chose très digne de remarque, » écrit-il dans sa dépêche du 14 mars lo32 datée de Ratisbonne, « c'est que les sujets des princes luthériens, après avoir été entraînés dans l'iiérésie par l'appât d'avantages temporels, se trouvent maintenant déçus et plus opprimés qu'autrefois, du temps où, grâce au clergé catholique, beaucoup de leurs misères étaient adoucies. Maintenant ils voudiaient pouvoir revenir en arrière, il en va de même, bien que pour de tout autres motifs, dans les villes libres. Ceux qui, au commencement, dirigeaientle mouvement, voyant leurcrédit baisserparmilepeuple, se repentent de leur défection, et reviendraient volontiers à l'Eglise romaine, s'ils ne craignaient les émeutes. D'autre part, les sujets des princes catholiques sont plus que jamais opprimés, les uns par la tyrannie des princes, les autres en punition de leur révolte. Les plébéiens, dans les villes libres catholiques, voient avec une extrême jalousie grandir la puissance des Protestants ; à leur tour, ils sont possédés d'un esprit d'insubordination, de sorte que cette nation est suspendue sur le bord d'un abîme. » Cependant Aléandrenevoyaitpas les choses à un point de vue aussi désespéré (pi'en 1521, à l'époque de la diète de Worms. « Aujourd'hui, » écrit-il, « les hérésies ont pris une telle extension qu'elles menacent d'anéantir tout gouvernement divin ou humain. Aussi suis-je convaincu qu'elles prendront lin dans un temps peu éloigné, soit que l'Empereur se décide à venir habiter définitivement l'Allemagne, soit que l'élection universellement reconnue de Ferdinand permette d'accommoder les affaires de Hongrie. » « L'absence de l'Empereur, la triste situation de la Hongrie, ces deux obstacles, » ajoute Aléandre, « nuisent plus à la cause catholique que l'hérésie elle-même, et comme le malin esprit ne l'ignore pas et sait aussi que l'obéissance rendue à Ferdinand serait le meilleur moyen de ramener les Luthériens à la vérité par la douceur ou par la force, il a mis au cœur des frères de Bavière, Guillaume et Louis, bien que tous deux catholiques et les plus proches parents du roi, une ardente jalousie contre lui. Envieux de la grandeur et de la puissance de ce prince, les deux frères vont jusqu'à refuser de lui obéir, et par là se rattachent au parti des princes luthériens. Par un reste de pudeur ou pour quelque autre motif, ils n'ont pas encore apostasie, mais on craint fort qu'ils ne laissent bientôt à leurs sujets la liberté de changer de religion, et surtout (ju'ils ne soutiennent en secret la cause protestante K »
hnpériaux et Catholiques étaient unanimes à détester les intri-
• Lmîmuiîii, .l/ü/i. Val., p. 103-101. — Yoy. Vxsron, Rcuiiionsbcstrcbun^cn, p. 79, 17U-171.
ALÉANDRE SUR LA SITUATION DE l'eMPIRE. J532. 287
gues du chancelier Eck, le favori seul écouté du duc Guillaume. (( Eck le bavarois, » écrivait Laurent Truchsetz, « a de laides actions sur la conscience. C'est un tel fauteur de trahison que la chose ne se peut exprimer. Dès qu'il le peut, il accepte des pots-de-vin, et sème partout la discorde. C'est lui qui a soulevé contre les membres d'Empire protestants une guerre sanglante; c'est encore lui qui a l'ait alliance avec ces mêmes Protestants, et tout bas leur insinue que l'Empereur est sur le point de tourner contre eux sa puissance, sans tenir aucun compte de ses anciennes promesses \ »
1 * Aufzeichnungen, voy. plus haut, p. 19, note l.
SOUABE. — INTRODUCTION DU PROTESTANTISME DANS LE DUCHÉ
DE WURTEMBERG. 1532- loo4.
A peine Philippe, le 13 août 1532, eut-il signé la paix religieuse de Nuremberg, que le chancelier de Bavière s'attacha à raviver ses défiances contre Charles-Quint. « Si l'Empereur, » lui écrivait-il, « obtient ce qu'il désire et triomphe des Turcs, ne doutez point qu'il ne marche aussitôt sur la Saxe et la Hesse ::Ous prétexte de religion, ou bien qu'il n'entreprenne quelque chose contre la Saxe, la Bavière et la Hesse à propos de l'élection de Ferdinand, le tout pour agrandir sa renommée, et pour éblouir de l'éclat de sa puissance les populations allemandes et welches. » Eck conscillantà Philippe de prendre immédiatementà sa solde les cincimille fantassins i que lui avait offerts le roi de Danemark Frédéric, ^ (août 1532) Philippe répondit que, quant à lui, il ne pouvait croire que l'Empereur, sous prétexte de religion, voulût violer lapaixétablie par ses propres efforts, parce que ce serait là agir d'une façon indigne d'un souverain et d'un homme d'honneur. Il lui semblait également peu vraisemblable (juc Charles et Ferdinand, à propos de l'affaire de l'élection, et bien (ju'ils désirassent extrêmement la voir se terminer selon leurs désirs, entreprissent tout à coup la guerre. « L'Empereur avant d'agir, » disait-il , « prendra certainement l'avis des membres d'Empire, et il en recevi'ci vraisemblablement une réponse fort alambicjuée. A supposer même qu'il remporte sur les Turcs la victoire ([u'il souhaite si ardem-
' Voy. la IcUre Ju LaiKl;3'rave aux ducs de Bavière, 27 juillet [IVM. Muifat, p. -2-\l-i'i-2.
* La de|,èche tielick ne nous est couuue «jue par la réj)Ou.se île IMiiliiipe, citée dans lu iioie suivunle.
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ment, il ne serait pas pour cela tiré d'embarras, car la conquête de la Hongrie dema:iderait beaucoup plus d'efforts. Que s'il parvenait à terminer à sa satisfaction la question hongroise, évidemment les prévisions de Eck pourraient se réaliser; Philippe alors se déciderait à suivre son conseil, et prendrait à sa solde les lansquenets danois ; mais il craignait fort que TElecteur Jean de Saxe, qui venait de succéder à son p'-re Frédéric (18 août), n'approuvât point ce dessein. « Ce prince, » disait Philippe, « croit si sincèrement à la solidité de la paix récemment conclue qu'il vit dans une entière sécurité. » Néanmoins le Landgrave ne refusait pas de lui envoyer un ambassadeur chargé d'agir auprès de lui dans le sens souhaité par la Bavière i.
Pour régler enfin les affaires de Hongrie, Ferdinand, après la retraite de Soliman, « se donna toutes les peines imaginables pour gagner Zapoli ». Il avait donné de telles instructions à ses chargés de pouvoir, écrivait-il à sa sœur Marie que, pour peu que le voïvode eût du bon sens, on pouvait espérer une heureuse issue delà négociation. Pour lui, il était prêt à faire plus que son devoir pour obtenir enfin la paix ^.
Mais c'était justement cette heureuse issue que la Bavière, la Hesse etleur alliée, la France, cherchaient de toutes leurs forces à empêcher. Vers la fin denovembre.lanouvelleserépandilàlacourde Bavière que Zapoli, soutenu par le sultan, occupait Bude et s'apprêtait à marcher sur la Transylvanie; du côté des Turcs, les alFaircs avaient été si bien réglées que les ducs pouvaient être sans aucune inquiétude ^. Eck conseilla alors à ses maîtres de persuader à Zapoli que Ferdinand était pou à redouter, du moins pour le prochain hiver; que beaucoup de ses lansquenets avaient déserté, que les autres avaient été licenciés, et qu'il était de son intérêt de ne conclure un traité avec Ferdinand que par l'intermédiaire des princes d'Allemagne et du roi de Pologne. Si Zapoli se décidait à attaquer le roi de Hongrie, désormais dépouillé de tout prestige et de toute puissance, on déciderait facilement quelques Electeurs et princes à se déclarer ouvertement contre lui, et bientôt il se verrait forcé d'abdiquer. Les populations autrichiennes entreraient sans difficulté dans ce plan, et Ferdinand, privé de tout appui non seulement du côté des membres de l'Empire, mais encore dans ses propres états, serait incapable de résister ^ S'il paraissait tant désirer la paix, affirmaientles ducs à Zapoli en une longue missive (10 fïvrierlo33;, c'est que sa posi-
' Voy. McFFAT, p. 2i7-:2oO.
* BUCHHOLTZ, t. IV, p. 129-130.
3 C. Winzerer aux ducs, 21 nov. 1532. — Voy. Muffat, p. 2.')l-2i5.
* Voy. le rapport de Eck, 28 nov. 1532. — Muffat, p. 250-237.
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tion était des plus critiques. Abandonné de l'Empereur, détesté de SCS sujets, il se voyait à la fois menacé par les princes allemands, qui refusaient de reconnaître son élection, et par Ulrich de Wurtemberg ; sa ruine était certaine *. Zapoli ne devait, sous aucun prétexte, accepter ses avances. Des ambassadeurs, envoyés par François I'' et les princes allemands, lui expliqueraient avec détail comment la guerre devait être conduite -.
Les ducs, le 21 mars 1533, assurèrent à un ambassadeur français venu à Munich pour y attiser de nouveau la haine contre la Maison d'Autriche, qu'ils étaient tout prêts à se joindre aux puissances alliées si elles se décidaient à la guerre, mais qu'on ne pouvait se passer du concours du roi d'Angleterre, dont on attendait 100,000 couronnes. Les ducs, pour complaire à la Franco, ets'exposant à la disgrâce impériale, s'étaient rapprochés des princes protestants, c'était maintenant à François à montrer la sincérité de ses promesses, et pour cela il devait obtenir d'Henri VIII un indispensable secours d'argent. Aussitôt qu'il serait arrivé, on déclarerait la guerre à l'Empereur et à Ferdinand. L'attaque aurait lieu sur plusieurs points à la fois : Zapoli envahirait la basse Autriche à la tète de 20,000 cavaliers; la moitié des troupes alliées marcherait sur la Bohême et la haute Autriche ; la France se chargerait d'attaquer les Pays-Bas, l'Italie et l'Espagne, et l'Empereur, ayant tant d'ennemis sur les bras, ne pourrait venir au secours de son frère. François [déciderait les Grisons à faire une irruption en Tyrol, occuperait, endormirait les Electeurs du Rhin, enfin soutiendrait les revendications du prince Christophe de Wurtemberg et enverrait à ce prince dix mille hommes de pied et deux mille cavaliers. Les ducs souhaitaient si passionnément l'humiliation de la Maison d'Autriche, qu'ils allèrent jusqu'à promettre, dans le cas où les alliés ne voudraient pas se décider à une guerre offensive, de se mettre seuls en campagne, et de fournir vingt mille lansfjuenets, cin(| mille cavaliers et cent arquebuses pourvu ([ue la France consentît à payer tous les mois la moitié des Irais de guerre ^.
L'ambassadeur français ayant objecté ([ue son maître et lo roi d'Angleterre avaient conçu (juehjuesoupcon surla sincérité de leurs intentions et (jue le bruit avaitcouru (pi'ils étaient en secret d'intelligence avec l'Empereur, lesdeux frères répondirent « (jue ce bruit
« ... << liolla (liversis jam ex parlihus parontiir, iiipro ciiietiiqiie liabeaiiLiir qnibii.s Ferdiiiandi vires omni procul dubio spcratur ipsis ulliiiiis e raJicibus esse deieti'las. »
î Mil FAT, p. 27 1-2' .3.
» Stuiipi', p. 123-121. — Voy. Wille, Philipp der Grossmùllùr,o, p. 95 97.
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était sans aucun fondement, et que lui accorder quel(jue importance o'était toucher à leur honneur i. »
Tous deux, à ce même moment, accablaient l'Empereur de protestations de fidélité et de dévouement, l'assuraient de leur fidèle obéissance, et juraient d'employer tout leur zèle à traiter avec les princes la question de l'élection. Ils disaient avoir invité l'Electeur do Saxe et ses alliés à se réunir à Nuremberg pour conférer avec €ux sur cette grave afïaire -.
Or à cette réunionne Nuremberg, les ducs, l'Electeur de Saxe et le Landgrave signèrent, le 3 avril, un traité où furent arrêtés les plans de campagne ci-dessus rapportés ^. Le 3 avril , ces princes promettaient à l'ambassadeur de France, par un acte revêtu de leurs signatures, d'employer les subsides fournis par François I"" avec (( une libéralité toute gratuite* » comme ils en étaient convenus dans les conventions ultérieures; ce qui ne servirait pas aux alliés serait loyalement restitué au roi ^. Deux jours plus tard, ils mandaient à Zapoli, qu'en Allemagne, dans le courant de l'année, une guerre éclaterait certainement, et pourrait servir très heureusement ses intérêts ^.
Et lorsqu'après cette réunion un délégué de l'Empereur se présenta à la cour de Bavière pour connaître les résultats de la conférence de Nuremberg, il reçut des deux frères l'assurance formelle (jue « tout ce qui s'y était fait ne pourrait qu'être très agréable à l'Empereur, (fu'il y pourrait reconnaître leur immuable dévouement et combien ils étaient dignes de la confiance de leur seigneur, car en vérité ils étaient disposés à se prêter à tout ce que l'Empereur souhaitait ^ ». Eck dit en propres termes au délégué de Charles-Quint : « Ne manquez pas de dire à votre maître : Eck luimême nous a répété que les princes de Bavière vénèrent Sa Majesté
1 Stumpf, p. 124.
* Voy. Stumpf, p. 110-112. — Buciiuoltz, t. IV, p. 175-171).— Les ducs dirent à l'envoyé impérial Gottschalk Erikso» : « Quo maturius lioc negotium exequi posseiit super approbatioue electionis régis Homauorum, se evocasse Norimbergara Saxoiiie ducem electorem, ut cum illo et suis adherentibus uuauimifer iu liac causa nd voluntutcin cesaree rnajeslatis passent concludere. » Les ducs dissuadèrent les délégués de l'Empereur d'aller eu Saxe conférer avec l'Electeur sur la reconnaissance de Ferdinand, comme ses instructions le [jortaient. Cette entrevue, as-^uraient-ils, ne pourrait qu'entraver leurs nobles ilesseins. Rapport d'iirikson, voy. Lanz, Staatspapiere, p. 111.
^ Stumpf, Urkundeiibuch, p. 40-44.
* « Ex ingeauina benevolenlia. »
^ Stumpf, Urkundenbuc/i, p. 45-46.
•^ Instruction des princes de la Ligue à Zapoli, 7 avril 1533. Voy. Mqffat, p. 281-282.
' « ... Nam se perpetuo velle facere et observare, quecunrjue cesaree majestati futura essent grata. »
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Impériale à l'épiai de leur Dieu, etqu'ils exposeraient avec joie, pour son service, leur vie et tous leurs biens *. »
Eck désirait vivement traiter avec Zapoli; mais l'Électeur de Saxe ne voulait pas entendre parler de cette alliance. Le Landgrave trouvait comme lui la chose « scabreuse » ; cependant, écrivant à Eck (4 septembre L^43), il se déclare prêt, par amitié pour la Bavière, à conclure l'alliance tant désirée, il ofïre donc à Zapoli de payer pendant trois mois la solde de deux cents cavaliers, pourvu que le voïvode, de son côté, promette de lui venir en aide dans le cas où il aurait besoin de son assistance, pour sa propre défense ou celle de quelqu'un de ses amis, comme par exemple pour le duc Ulrich de Wurtemberg 2.
Philippe n'épargna rien pour décider l'Electeur de Saxe, qu'il vint trouver à cet effet à Eisenach, à s'allieravec Zapoli. En même temps il s'efforça de vaincre ses scrupules au sujet d'une alliance avec les Turcs. Il lit part à Eck des arguments dont il s'était servi. Puisque Ferdinand lui-même avait traité avec les Infidèles, et que ce roi p:issait pour très chrétien, pourquoi l'Electeur hésiterait-il à suivre son exemple, et en quoi serait-il plus à blâmer ^ ?
Les ducs recevaient des Turcs des nouvelles fort satisfaisantes. Leur agentGaspardWinzerer leur manda, le 27 septembre, de Cinq-Eglises, « que le sultan venait d'équiper deux cents galères; qu'il avait acheté et payé comptant trois cents navires marchands de Venise, de Gènes et d'autres villes d'Italie et qu'il avait fait savoir à François I""', par un ambassadeur, qu'il voulait obliger l'Empereur à restituer à la couronne de France tout ce qu'il lui avait ravi par la force pendant la captivité du roi, et que si François aspirait à l'Empire, Soliman lui enverrait des troupes en nombre suffisant. « Z:ipoli, ;) ajoutait Winzcrer, « a de son côté reçu de bonnes nouvelles de France ^\ »
Les choses paraissaient vraiment prendre « une tri' s heureuse tournure ».
Winzerer et Weinmeinster furent chargés par les princes de Bavière de faire comprendre à Zapoli, avec toutelhabileté possible, que, s'il voulait enfin se mettrehors de périlel voirlachutedélinitive de Ferdinand, le meilleur moyen serait desoulever en Allemagneune guerre formidable; mais que, pour cela, il fallait obtenir de l'argent, (.<. soit par les Turcs, soit par d'autres puissances ):^. Ferdinand de-
' « .. DiC coiislanler (]esari, quoi Kckius dixerit, principes siii cosareain niajestatem ul deum suuin veiieraiitur et pro ejus majeslale aniiiiaiii alque lürlunas omnes expoiieiil. » - Voy. Lanz, Suai a papier c, p. li:3-ll.j.
* VOV. MUKKAT, p. 298.
8 Mun-AT, p. 2'.t'.l-;} r2.
* Mui-FAT, p ÜU'J ;jiu.
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vait être attaqué de deux côtés à la fois, et les frais nécessités par deux armées s'élevaient environ, pour six mois, à un million deux cent mille florins. « Si Zapoli, » écrivaient les dues le 26 décembre 1533, dans une lettre autographe adressée au voïvode, « obtenait des Turcs l'argent nécessaire, le vieux ou le jeune duc de Wurtemberg se chargerait de soulever contre Ferdinand une tempête si violente que celui-ci, sans aucun doute, se verrait forcé, non seulement de renoncer à la Hongrie, mais encore de s'enfuir de ses propres états. Quant aux conditions d'un traité avec Zapoli, les députés délégués par la Bavière, la Saxe et la Hesse, comptaient en conférer prochainement à Augsbourg i. »
Au commencement de décembre dS33, les Etats de la Ligue Souabe se réunirent à Augsbourg. Leur assemblée avait pour principaux objets la question de la dissolution de la Ligue et les mesures à prendre pour empêcher le duché de Wurtemberg de retourner à ses anciens maîtres.
La Ligue Souabe -, depuis sa création (1487), avait été comme la clef de voûte de la vie politique dans l'Allemagne du sud. C'est à sa forte organisation que l'Empire, avait dii, en 1525, la ruine du parti révolutionnaire. Elle avait été alors la terreur de tous ces « gentilshommes batailleurs et pillards », héros des anciennes guerres privées. Jusqu'en 1532, les villes entrées dans son alliance, malgré leurs nombreux griefs contre elle, avouaient que, grâce à sa protection, la liberté de leur commerce, leur indépendance, leurs revenus, rentes et impôts ^ avaient été garantis ou défendus. La Ligue était le ferme rempart de l'Eglise, le soutien fidèle de l'autoritéde l'Empereur. C'est grâce à elle que la maison d' Autriche conservait encore le Wurtemberg; aussi Charles-Quint et son frère faisaieni-ils tous leurs cfiorts pour la fortifier et prolonger son existence, tandis que leurs ennemis, et surtout la France et la Hesse, eussent voulu hâter sa dissolution. « La
' Voy. ces dépêches et iustructions dans Muffat, p. 307-308,332-333.— Les ducs ne voulaient des Turcs que leur argent, ils ne désiraient plus, comme aulrefois, voir Zapoli pousser les Infidèles vers l'Occident, car, à ce moment, c'eût été meure toute la Germanie sur pied, et ils savaient fort bien qu'en fait de courage militaire, de prudence, de science stratégique, les Allemands, alors comme autrefois, étaient de beaucoup supérieurs aux populations asiatiques et grecques. Mais ils étaient convaincus que, sans les Turcs, Zapoli ne pourrait réussir, aussi l'engageaient-ils à se tourner vers Constanlinople pour en obtenir de l'argent.
^ Voy. notre premier volume, p. 431, et notre second volume, p. 507.
3 Datt, De pace publica, p. 268.
DISSOLUTION DE LA LKJUE SOUABE
Ligue une fois abolie, François I"" et ses alliés d'Allemagne se flattaient de voir enlin réussir tous leurs complots ^. »
Philippe, qui ne pouvait oublier qu'en lo38 sa campagne contre les évêques avait surtout dû son insuccès à la résistance de la Ligue, travaillait sans relâche à en détacher les cités protestantes, prétendant qu'une telle institution constituait un grave péril pour la religion. En novembre, les villes de la Ligue de Smalkalde, Ulm, Constance, Esslingen, lleutlingen, Memmingen, Lindau, Biberach etisny, ne consentirent à prolonger ses pouvoirs qu'à la condition expresse qu'en dehors d'elle leur propre ligue serait reconnue, car (c avec les impies et les idolâtres », disait le conseil d'Esslingen, « il est défendu de sallier 2 ». Philippe obtint même de quelques autorités catholiques^ Mayence, le Palatinat, Wurzbourg, qui « dans leur triste aveuglement ne savaient ce qu'elles faisaient^, » une déclaration en forme de traité, portant que les soussignés ne pourraient, sans la connaissance et la volonté les uns des autres, favoriser de quelque manière que ce soit la prolongation de la Ligue Souabe *. Mais ce fut près des ducs de Bavière que le Landgrave trouva le plus d'appui. Aussi Eck fut-il récompensé en bon argent français du dévouement montré par lui en cette circonstance ^. Grâce à son zèle et à celui de Philippe, un ambassadeur français, Guillaume du Bellay, se rendit à Augsbourg, chargé par son souverain de travailler avant toutes choses et par tous les moyens à dissoudre la Ligue ^.
La Ligue fut dissoute.
A partir de ce moment, les complots formés contre la Maison d'Autriche eurent pleine liberté de se développer.
Philippe se hâta d'informer Zapoli de l'heureuse nouvelle. Il lui assurait, en même temps^ que l'occasion était on ne peut plus favorable, et qu'il était de son intérêt desedéclarer immédiatement contre Ferdinand. La conquête du Wurtemberg était maintenant chose aisée et, pour cette entreprise, le Landgrave et beaucoup de princes et de souverains étrangers donneraient leurs
1 Relations secrèlcs, p. 27.
* Voy. ces citations dans v. Stalix, t. IV, p. iJöi, noie 4, et p. 336, note 2. •' • Dit Laurent Truchsess dans ses Aufzeichnungen (voy. p. 19, note 1).
* Mayence et le Palatinat doclarèrent même ouvertement leur intention de ne pas consentir h un renouvellement des pouvoirs de la Ligue. Lanz, Correspondenz, t. Il, p. Hii. Le bourgmestre d'Ulm, jiesseier accusait le Landgrave Philippe d'être le véritable instigateur et instrument de la ligne de conduite de ces princes. HoMMEL, t. Il, p. 287, et t. III, p. ;}20.
■• Voyez les propos tenus par Philippe sur Ulrich de Wurtemberg, dans IIeyd, t. III, p. i'S, note 22.
'■ Du Bem.ay, Mémoires, t. Il, p. 317:118. — Lauze, t. I., p. 231. — Voy. Wille. Philipp der Grosmälhige, p. 107-147.
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meilleures troupes : « Une armée si considérable allait être levée que jamais l'Allemagne n'en aurait vu de semblable *.»
Au sujet du rétablissement d'Ulrich, Philippe, en lo31 et lo32, avait entretenu une active correspondance avec les ducs de Bavière et le chancelier. Les ducs demandaient, en échange de leur coopération, qu'Ulrich cédât Heidenheim à la Bavière, prît à sa charge les irais de la campagne et promît de maintenir la religion catholique dans ses états. Ulrich fit quelque difficulté avant de souscrire à des conditions si onéreuses ; mais Philippe lui conseilla de promettre tout ce qu'on lui demandait , lui persuadant qu'en des temps meilleurs et une fois la victoire obtenue, il lui serait facile de ne pas remplir ses engagements. « Que d'empereurs, de rois, de princes, » lui écrivait-il, « se sont vus forcés d'accepter des conditions autrement dures! Ils s'y sont résignés, cependant, se souvenant de ce dicton : Un serment arraché par la force déplaît au Seigneur. Ulrich devait se souvenir de Samson qui avait attendu que ses cheveux fussent repoussés pour attaquer les Philistins. Quant à la religion, il ferait bien, pour le moment, de laisser les choses dans l'état où elles étaient, sauf à attendre avec prudence le moment propice, « et abandonnant le reste à Dieu ^ )>.
A Augsbourg, une autre question se présente : En cas de conquête, le \\'urtemberg serait-il restitué au duc Ulrich ou à soû fils Christophe ? Les intérêts d'Ulrich furent défendus par Philippe. Eck, au nom de ses souverains, soutint les droits de Christophe. L'ambassadeur de France, qui avait le premier rang dans les débats, prononça en latin un discours ampoulé où il s'efforça de faire valoir les prétentions de ce dernier. Eck le remercia chaleureusement de la sympathie témoignée par la France à la nation allemande. Un des commissaires de Ferdinand, prcïsent à cette séance, écrivait au conseil de régence du AVurtemberg, le 12 janvier 1544: « Tant d'intrigues, en partie formées au grand jour, s'ourdissent ici contre Sa Majesté Royale, que c'est chose vraiment surprenante. Le Français est jusqu'au cou dans l'affaire; il est à croire qu'il verrait volontierséclater la guerre, et, s'il ne fournit pas ouvertement des secours, il répand du moins son argent à pleines mains pour fomenter la discorde parmi nous. Nous avons engagé Sa Majesté de la manière la plus pressante à s'armer, à se
' Dépêche des agents de Bavière, Gaspard Winzerer elGeorges Weinmeister, aux ducs Guillaume et Louis, 24 avril lo3i, dans Moffat, p. 3)1-363. — Dès le 7 août 4ö33, l'ambassadeur d'Angletterre, Mont, écrivait de Nuremberg à Henri VlU : « Si dissolula fiierit;liga Suevica), multorum opiuio est, ducem Wirtembergensem ia suum ducatum restitutum iri. » Slate-Papers, t. VII, p. 5J0.
* Dépêche datée de Friedewald, 17 avril 1332. \oy. Heyd, t. II, p. 383.
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disposer à la défense, car maintenant il ne s'agit plus seulement du Wurtemberg, mais des propres états de Sa Majesté ^. »
Pendant les négociations d'Augsbourg, Philippe s'était rendu à Bar le-Duc auprès de François P"" et, le 27 janvier, avait conclu avec ce prince un traité secret en laveur d'Ulrich. Gomme François, dans les articles de la paix récemment signée^ avait solennellement promis à l'Empereur, et à plusieurs reprises, de ne jamais soutenir contre laMaison d'Autriche les prétentionsdu duc de Wurtemberg, il fallut sarranger pouraider en sous main leproscrit-. Ulrich venditau roi le comté do Montbéliard, bien qu'il appartînt à l'Empire, puis la seigneurie de Blamond et les trois fiefs bourguignons de Granges, Glerval et Passavcnt, le tout pour la somme de cent vingt-cinq mille couronnes. En cas de prolongation de guerre, François I'''' s'engagea de plus à remettre à Ulrich quinze mille couronnes, à titre de présent gratuit. Les deux parties, était-il expressément stipulé dans le traité, ne pourraient, sans la connaissance l'une de l'autre, se rapprocher de l'ennemi commun. Il fut décidé que huit jours après Pâques, Philippe entrerait en campagne. A sa grande satisfaction, il reçut à ce même moment du roi de France, par rapport au concile, une déclaration conforme à ses désirs ^.
Plein de reconnaissance envers Philippe, qui avait plaidé sa cause avec tant de succès auprès de François I^"", Ulrich assura le Landgrave de sa lidélité, de sa gratitude et promit de lui rembourser les cont'ibutionsde guerre, aussitôt après la conquête. « Ets'il advenait, » lit-on dans une lettre reversale remise par lui au Landgrave, s qu'en dehors du duché nous fissions encore quelque bonne prise, château, ville, seigneurie ou terre, il est bien entendu que nous et nos héritiers communs y aurons un droit égal ^ ».
François espérait bien, en effet, qu'on ne s'en tiendrait pas au Wurtemberg et que la guerre serait portée d'abord dans les terres héi'éditaircs d'Autriche, ensuite en Lombardie ^. Il était plein d'espoir. La Ligue Souabe était dissoute, disait-il le matin de Pâques à un chargé d'affaires de Zapoli; il avait répandu de l'or en profusion en Allemagne, beaucoup de ses amis et alliés étaient déjà sous
' IIeyd, t. II, p. 420, 424 425. —Pour plus de détails, voy. Wille, Philipp der Crossmüthige, p. 127 et suiv.
* Ce point avait déjà été discuté en Allemagne. Voy. à ce sujet le rapport d'un agent français, dans Capekigue, ü'lsI. de la lirforme, t. I, p. lo6-157, noie.
ä RoMMEL, t. I, p. 33ö-3i2, et t. II, p. 298-302; au sujet du concile, voy. t. II, p. 302, et t. III, p. 54.
* Traité et lettre reversale d'Ulrich, 16 mars I.j31, dans 1{ommi::l, t. III, p. ü6-G1. ^ Voy. ces citations dans v. Stalin, t. IV, p. 358, note 2.
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les armes, et il ne doutait pas que bientôt Zapoli n'obtînt la paix aux conditions souhaitées '.
Le 28 janvier, lendemain de la signature du traité de Bar-le-Duc, l'alliance projetée à Scheyern par le roi de France et les députés des princes de la Ligue de Smalkalde fut conclue. Le Dieu tout-puissant invoqué,« sans l'ordre et la volonté duquel rien ne peut ni bien commencer ni dignement finir, »les conjurés déclaraient avoir été obligés en conscience à se mettre en garde tous ensemble « contre les entreprises de ces personnages avides qui veulent tout accaparera leur profit, ettiennent pour bon et équitable d'assujettir le monde entier à leur autorité tyrannique ». François I«"" promettait, en cas de guerre, et « pour la défense etle maintien de la liberté allemande«, de protéger ses alliés, de demander aide et secours au roi d'Angleterre et, d'accord avec lui, de couvrir la moitié ou du moins le tiers des frais de la campagne; si l'Angleterre s'abstenait, il paierait néanmoins le tiers; en revanche, si le roi venait à être attaqué dans ses états ou dans son autorité, les princes, à sa requête, lèveraient une armée pour lui venir en aide. La Bavière et la Hesse signèrent ce traité, mais l'Electeur Jean-Frédéric s'obstina à garder la neutralité. En vain Philippe essaya-t-il de lui faire comprendre de quelles bonnes intentions le roi de France était animé envers « l'Empire romain de nation germanique» et combien il souhaitait le voir recouvrer son antique gloire, ses libertés, ses splendeurs, TEIecteur ne voulut jamais se rapprocher de la France, et ne consentit pas davantage à prendre part à la campagne du Wurtemberg, engageant le Landgrave à bien réfléchir avant de rompre la Paix Publique. Luther et Mélanchthon le supplièrent également de ne pas imprimer une tache honteuse à l'Évangile par un attentat injuste et contraire à tous ses engagements précédents. Philippe, à ces représentations, devint rouge de colère. Il en croyait à peine l'Electeur ; « Non, » répétait-il, « Votre Grâce ne sera pas sage à ce point! Vous finirez bien par vous mettre de la partie ! Si j'échoue, Votre Grâce en retirera peu de profit ! » « L'Electeur n'est pas belliqueux, » écrivit-il peu après aux ducs de Bavière. « Il aime mieux aider ses amis avec des mots qu'avec des armes '. »
* Voy. Ranke, t. IIJ, p. 326.
^ BücHHOLTz,t. IV, p. 196-197. — RoMMEL, t. I,p. 331-332; t. II, p. 291, et t. III, p. 55. — Luther, Sä?n??7/Z. Werke, t. LXI, p. 332. On y trouvera le récit d'une entrevue qui eut lieu à Weimar entre Philippe et Jean-Frédéric. Luther et Mélanchthon y assistaient. Philippe , écrivant à Ulrich et racontant cette réunion, ajoute ce détail intime : « Item, je veux raconter à Votre Grâce que ce jour-là j'ai solidement bu, mais j'ai fait bonne contenance et n'ai fait que rendre raison à l'Electeur, qui a gagné la porte avec peine pour aller se !:0u-
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Tandis qu'en Allemagne tout se mettait en mouvement pour le rélahlissement d'Ulrich, les ducs de Bavière se tournaient de nouveau vers Zapolije pressant d'attaquer sans relard le roi Ferdinand qui, pour le moment, était sans argent, sans ressources d'aucun genre. L'iiistanl était donc on ne peiil plus favorable, il fallait à tout prix oblcnirdel'ai'genl desTurcs,alin (ju'on pùtallcr vite en besogne^ Un chargé d'affaires de Zapoli ne tarda pas à informer les deux frères, à It'iir grande satisfaction, « querAiigielerre, elle aussi, étaitrenneraie déclarée de Gliarles-Quint » et c qu'elle était prête à tous les sacrifices pour que l'Empereur eût à souffrir honte et dommage de la guerre projetée ». Les ducs devaient se hâter d'envoyer sans retard un ambassadeur à Henri Ylli, sûrs d'avance d'en obtenir tout ce qu'ils pourraient souhaiter. Le Landgrave, de son côté, était en pourparlers avec la France et l'Angleterre au sujet de grosses sommes d'argent indispensables à la construction de trois forts. 11 fit dire au roi de France par deux ambassadeurs qu'il pressait à tort les princes de Bavière de s'emparer de Kufstein et autres places du Tyrol; que les ducs n'étaient pas maîtres de leursparlements comme lui du sien, et ne pouvaient, sans l'assentiment de leurs Etats, entreprendre aucune guerre; c'était à lui de mettre tout en train*.
Pour les frais de la guerre. Eck remit au Landgrave trente mille couronnes, prélevées sur les cent mille couronnes qui lui avaient été données par François P"" à Munich. Mais il réclama cinq cents couronnes pour son salaire. Une fois en possession de cet argent, il promit à Philippe une fidélité à toute épreuve ^.
François I*" avait plus que tout autre donné, aussi était-il naturel que la plupart des généraux et soldats de l'armée du Landgrave, comme le constatait l'Empereur, fussent des dévoués serviteurs de la France '*. Henri A'III, Christian de llolsteiu
lagpr dehors. Ilrin,]e m'en suis bien repenti dopiiis, car je ne suis pas encore remi-i el demei:re fort dolent. » — llEVD,t. Il, p. 39."i, note 47, voy. aussi IIassencamp.I. I, p. '6'.iH, 3iü. rius tard l'hilippe accusait l'Klecteur de Saxe d'avoir eu le dessein d'(!nvahir se; états en son absence, pendant qu'avec le duc Georjjes il était engagé dans la campagne du Wurtemberg. Lettre de l'hilippe à Hucer, 24 juillet do4Ü, \oy. Lenz, liviefii'n-.hsel zwischen l'Jiilipp und lii/lzer, p. 204.
' Mars ou avril 1531. Voy. .Mukkat, p. 354-355.
' Isidore Zegliaso aux ducs. Voy. Muikat, p. 3GS-3G8.
' Ulrich demanda plus tard au duc Guill.iume de lui restituer la somme que Kck. '< ce fripon sans pudeur, » avait touchée, car la France la lui réclamait. I.,orsqneKck, ()Ourse justilier, écrivit qu'l'lrich n'avait qu'.*! s'adresser au Landgrave, qui lui avait bel et bien fait j)résent de cet argent, l'Irich l'appela ■< menteur, traître, aventurier cujiide. » — \'oy. Sti.mck, p. Sii.'i-iiilt). »
■ Dépêche de l'Em|)crcur, l'J mai l.').'ii, dans ^viu.yiuonv. lU'i/i.<trit»i II!, p. -26.
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et plusieurs autres princes d'Allemagne ^ firent des avances d'argent considérables, de sorte que, sous prétexte de marcher contre les Anabaptistes de Munster 2, Philippe n'eut pas de peine à rassembler enpeudetemps une armée de mille fantassins et de quatre à cinq mille cavaliers. Le comte Guillaume de Fürstenberg lui amena en outre plusieurs milliers de lansquenets, anciens soldats de la Ligue Souabe. Le roi de France et le duc de Lorraine envoyèrent de leur côté quelques compagnies. Vingt mille fantassins bien équipés, fournis de vivres et de munitions, se trouvèrent en peu de temps sous les armes. Jamais, écrivait Philippe au roi deFrance^ on n'avait vu en Allemagne une armée aussi considérable rassemblée si proraptement ^. Georges de Saxe, beau-père de Philippe, écrivait à sa fille la Landgravine de Hesse, au commencement de la campagne : « Celui qui a conseillé au prince de Hesse de former une telle entreprise contre son souverain légitime en s'appuyant sur le pire ennemi de notre nation, le roi de France, celui-là n'attirera ni honneur ni profit aux états et aux sujets de Philippe ^))
Le Landgrave donnait à sa rébellion la couleur d'une guerre religieuse. A l'entendre, il ne s'armait que pour la « défense de la foi évangélique ». Il faisait assurer les villes de l'Oberland qu'elles auraient en Ulrich un « protccteurpuissant)), etqu'ilétabliraitl'Evangile en Souabe ^. Des sentences bibliques ornaient les bannières de l'armée ; ^une chanson militaire célébrait ainsi le prince de Wurtemberg :
Pour la parole du Christ et pour sa doctrine, Tu as rassemblé une grande armée.
Tu chasseras le loup du pays " !
Pensant justifier leur révolte, Philippe et Ulrich, avant d'entrer en campagne, publièrent un manifeste où ils déclaraient tous deux ne prendre les armes que pour restituera Ulrich le duché dont lui et son lils avaient été injustement dépouilles, sans jugement ni sentence; ils annonçaient les intentions les plus pacifiques et ne voulaient nuire à personne en quoi que ce soit; ajoutant néanmoins que si quelqu'un osait entraver leur juste entreprise ou leur
1 RoMMEL, t. I, p. 3i3-344, v. Stülin, t. IV, p. 360-362. — Wille, Philipp der Grossmüthige, p. 152 et suiv.
* Voy. la Comision secreta dada por el rey de Romanos , diu s, Döllinger, Documente, p. 9. — KiL Leib, p. 585.
^ Wille, Philipp der Grossmüthige, p. 170.
< Voy, Wille. PhUipp^der Grossmüthige, p. loO-lol.
^ Rommel, t. II, p. 304.
" Voy. L1LIENKR0N, t. 1\', p. 91, vers 18. Voy. le recueil des Chansons milita ressur Ulrich et la conquêts du Wurtemberg, au t. IV, p. 70-9o.
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suscitait quelque embarras, il aurait à supporter les conséquences de ses actes, et pourrait se repentir d'avoir voulu s'opposer à eux
Ferdinand, le 29 avril, répondit à ce manifeste par une lettre-circulaire datée de Prague. Il y soutenait que la Ligue Souabe, dont l'Empereur avait approuvé l'intervention, était restée dans la stricte légalité en déposant Ulricb et en transportant à lEmpereur les droits du proscrit. Charles-Quint, en donnant à son frère l'investiture du duché, avait également agi selon l'équité. Toutefois, pour que ni Ulrich ni aucun de ses alliés ne pût lui reprocher de retenir injustement le Wurtemberg et parce qu'il n'était nullement d'humeur à faire à qui que ce soit le moindre tort, Ferdinand invitait le duc à comparaître devant l'Empereur et les princes d'Empire, devant l'Electeur palatin Louis et le duc Georges de Saxe. Ces princes, juges impartiaux, seraient constitués arbitres en cette afïaire, et le différend serait accommodé à l'amiable. En attendant, il était évident pour tous que ni le duc ni le Landgrave n'étaient en état de justifier leur conduite, et que nul motif ne les autorisait à se faire juges en leur propre cause et à exécuter eux-mêmes leur sentence. Chacun, et le Landgrave en premier lieu, devait apprécier en sa conscience si Philippe, comme prince d'Empire, pouvait se croire innocent en attentant audacieusementà la Paix Publique, et en se déclarant l'auxiliaire et l'ami d'un prince mis au ban de l'Empire *.
Philippe et Ulrich avaient enfreint la défense que l'Empereur avait faite aux membres de l'Empire de « rien entreprendre contre lui ou contre son frère » ; ils ne firent pas plus de cas des menaces de la Chambre Impériale. A Gassel, un des messagers du tribunal suprême, envoyé pour publier dans tout le pays les ordres de l'Empereur, fut, avec toutes ses dépêches, retenu si longtemps sous bonne garde que le Landgrave eut tout le loisir d'entrer en campagne, avant que les ordres de Charles n'eussent été portés à la connai.ssance de tous. A Strasbourg, le comte Guillaume de Fürstenberg menaça de la corde ce même envoyé, porteur des mêmes dépêches, s'il osait répandre ses lettres dans l'armée. Ulrich prétendit ignorer l'acte de proscription lancé contre lui, aflirmant qu'en tout cas cet acte illégal était nul. Les deux princes alliés ne répondirent à Ferdinand (ju'une fois la guerre commencée. A les entendre, tous les articles de la déclaration royale avaient été depuis longtemps réfutés; aussi n'étaienl-ils pas disposés à entrer dans de plus amples explications et n'accepteraient-ils l'enquête proposée que lorsqu'UIrich aurait été réintégré dans ses états. Philippe,
' BucHHoLTz, l. IV, p. 232-233.
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depuis longtemps, avait pris pour règle de conscience Jes arguments que lui fournissaient ses prédicants et ses juristes, aux yeux desquels la campagne de Wuitemberg, entreprise pour le rétablissement d'Ulrich, était juste, ne portait aucune atteinte à la Paix-Publique et était absolument irrépréliensible.
Au reste, le moment était on nepeut plus favorable à l'entreprise.
L'Empereur, à la vérité, était bien résolu de réprimer avec énero-ie l'attentat criminel du Landgrave et de ses alliés; il entendait ^e châtier de telle sorte, dans l'intérêt de la sécurité et de la prospérité de l'Empire, qu'à l'avenir d'autres en prissent exemple; « mais il était en Espagne, et hors d'état de frapper un coup décisif. » Cent mille couronnes, envoyées àFerdinand par un change rapide, arrivèrent trop tard K
Quant à Ferdinand, menacé à la fois par les Turcs et par Zapoli, il n'avait en effet « ni ressources, ni argent ». Le conseil de régence du Wurtemberg était incapable de lui fournir aucun secours et ne pouvait opposer à l'ennemi (^ qu'une très faible résistance •. » Ses soldats, àgrand'peine rassemblés, étaient de moitié moins nombreux que ceux des princes rebelles ; en réalité, les quatre ou cinq mille cavaliers de Philippe n'avaient pour adversaires que quatre ou cinq cents combattants 3.
Le résultat de la bataille était donc à peine douteux.
Le 23 avril lo34, Philippe etUlrich quittèrent CasseL A Pfungstadt, dans rOdcnwald, leur armée rejoignit celle de Fürstenberg et, après une marche rapide, les princes pénétrèrent au cœur du Wurtemberg. A Laufen, sur le Neckar, l'armée autrichienne fut mise en déroute (30 mai). Dès son premier engagement avec
' Yoy. la dépêche de l'Empereur, dans Büchholtz, t. IV, p. 2G3. — D'ailleurs l'Euipereur et Ferdinand avaient été informés à temps des complots formés au sujet du ^Vurlemberg. Voy. la dépêche de l'ambassadeur de Charles V, Lambert de Briarde, dans Lanz, Staalspapiere, p. 107, —Clément Vil demanda à Sanchez, ambassadeur du roi Ferdinand, qui, au nom de sou souverain, sollicitait en vain un secours d'argent (juin 1534) : « quid nunc faceret imperator, aut quare non mature providisset vestre majestati, quum jam diu per Sanctitatem suam ac plures alios de bis motibus lantgravii futiiris satis esset certificatus. » Rapport de Sanchez, (15 (?) juillet lo34),dans Büchholtz, Urkundfnibaiid.^.'iöi.Le rapport énumère en détail les raisons pour lesquelles le Pape, abusé par François sur le caractère de la guerre, refusait des secours. Les partisans du roi de France dans le sacré collège apportèrent toutes sortes d'obstacles à l'envoi des subsides. Voy. la dépêche de François V' à Philippe et à Ulrich (8 juillet lo34), dans Heyd, t. 11, p. 49l, note.
^ A plusieurs reprises et de la manière la plus pressante. le conseil de régence du Wurtemberg supplia le roi « pour le maintien dé sa réputation, de sa couronne de ses pays héréditaires et de ses provinces, et pour la défense de la religion chrétienne, de tenir ses engagements et d'envoyer du secours.» Voy. Heyd, t.ll, p. 443.
^ Voy. Wille, Philipp der Grossmütliige, p. 175-176.
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l'avant-garde hessoiso, elle ne chercha qu'à couvrir sa retraite, et les soldats se dohandèrent avant même que le Landgrave et sa redoutable armrc se lussent montrés. Une partie des troupes royales se retira en assez bon ordre, « bannière déployée ^ » mais le reste prit la fuite dans la plus lamentable confusion. Cet uni(iue revers décida du sort du Wurtemberg : le 15 juin, tout le pays était au pouvoir du vainqueur. Le chevalier Jean Fuchsstein, ancien serviteur d'Ulrich, avait prédit qu'à l'approche de son seigneur la population se mettrait avec énergie en devoir de lui résister, ou bien que les bons s'expatrieraient, et que la moitié du pays se changerait en désert -. Mais ces prévisions ne se réalisèrent point. L'effroi domina tout autre sentiment, etde tous côtés le peuple accourut pour jurer loi et hommage à son ancien maître.
Bide, bido bomp,
Dei' Herzog Ulricli kommt !
chantaient les enfants dans les rues.
11 est tout prés, là, dans nos champs, Il apporte un gros sac d'argent!
Philippe pénétra jusqu'à Daugendorf, sur la frontière autrichienne; les villes du Tyrol et les petits pays appartenant à la maison de Habsbourg, craignant d'être envahis, s'empressèrent de lui envoyer des députés pour demander grâce et merci ^.
Avant ces événements, Luther et Mélanchthon, augurant mal de cette campagne, l'avaient fortement déconseillée à Philippe, le suppliant de ne pas imprimer« une tache déshonorante à l'Évangile, et de respecter la Paix-Publique ■* ». Mais une fois la victoire obtenue, l'un et l'autre oublièrent « la tache déshonorante » et la rupture de la paix pour ne songer qu'à glorifier le succès. Le 14 juillet 1534, Luther écrivait : « Le doigt de Dieu est dans cet événement ^. » Mélanchthon qui, avant la guerre, avait énergi({uement blâmé le Landgrave '^, engagea lîloban Hessus à célébrer en vers les hauts faits de
* Wille, p. 180-1X1. « 0» a voulu donner ;i riuiidcnl de Laufen les pro|)orlious d'une bataille qu'il ne comporte nullemeut. Le Landgrave lui-uiônie ne le regarda jamais comme un eiigaj;einenl sérieux, » p. lSI-182.
- Lettre aux ducs de Bavière (iloct. 1ü33), voy. Mui'KAr, p. 311-313. ■' Voy. V. Stülin, t. IV, p. 371.
* Voy. plus haut, p. 2'J7.
■■> Voy. de WKrrK, t. IV, p. -'«51.
" Voy. les lettres du 27 janv. et du 5 févr. I.")3l et une lettre non tlalce adressée h Cauierar, Corj). liffonn., t. II, p. 700. 7o3, 70li, 708, 728. Voy. la lettre du li mai dans le Corp. lie/'unn., t. Il, p. 72'J. — Voy. aussi la brocliurc : A/i meine Kl ili/cer, p. 15j.
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Philippe *. Eoban se mit aussitôt à l'œuvre et éleva jusqu'aux nues cette facile conquête, qu'il appelle (( l'un des plus glorieux exploits de tous les temps » .
« Le messager de la victoire a paru parmi nous, un frisson d'admiration a parcouru l'Allemagne ! C'est l'hommage rendu à Philippe, ce noble héros. La déesse Victoire déploie en ce moment ses joyeuses ailes ! Gomment pourrais-je te louer comme tu le mérites illustre héros, même si la voix du barde immortel de l'antiquité m'étaitpourun raomentprêtée?Tu mérites autant de louanges qu'Hercule,qui, dès sonberceau, luttait avec le serpent et ne devait terminer sa course glorieuse que sur le bûcher enflammé de l'.Etna ! » Eoban compare les triomphes du Landgrave aux victoires d'Alexandre et d'Annibal : « Comme un autre Annibal, tu franchis les monts, tu gravis les rochers les plus inaccessibles, tu traverses la forêt d'Olhon -. Le Neckar a roulé des flotsplusensanglantésquenele furent jamais ceux du Simoïs et duScamandre. Et pourtant un pareil triomphe ne te coûte pas un seul guerrier ! » Mais la générosité de Philippe était plus admirable encore que sa vaillance. Son àmc magnanime l'égalait aux Scipion, aux César. Sa gloire ne devait jamais périrai
Aussitôt que l'Empereur eut appris la défaite de Laufen, il envoya en Allemagne un ambassadeur et, sans reculer devant aucun sacrifice d'argent, le chargea de rassembler sans perdre de temps une armée capable de châtier comme il le méritait le violateur de la paix. Mais Ferdinand, exactement instruit des forces de ses ennemis, informé de toutes leurs alliances, et en particulier de leur entente avec la France et le Sultan, ne voulut pas s'exposer, par une démarche imprudente, à perdre à la fois la Hongrie et ses terres héréditaires. La rumeur publique prêtait à Philippe l'mtention de protester contre l'élection de Ferdinand les armes à la main et, s'il triomphait, de monter sur le trône de Hongrie ou d'y placer soit le dauphin de France, soit le duc Guillaume de Bavière. On disait encore qu'il se proposait de donner la main aux Anabaptistes, et de soulever l'Allemagne entière cor:tre Charles- Quint *.
» Le 20 sept., Eoban écrivait à Camerar : « Ego in scribendo poemate de Hessi Victoria sum occupatus, jubeate ac cogeute Philippo, non llesso, sed illonoslro. » Krause, t. II, p. i76.
* L'Odenwald !
Krause, t. Il, p. 178-182. Eoban, en récompense de son poème qu'il remit lui-même au Landgrave à Cassel, reçut un riche présent, et d,i plus la promesse detre promplement pourvu d'une charge. En VV3à, il était nommé professeur à 1 Université de Marbourg. Kuause, t. Il, p. 183-19U.
* Yoy. Comision sécréta dada par el rej de Romanos. Döllixger, Documenle, p. lu. ' '
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Ferdinand se décida donc à écouter les proposition s de paix de l'Electeur do Sixoetdes princes alliés. Dans ce dessein, il se rendit à Ciidan, en Bohême où la question de sa reconnaissance, comme roi romain, devait aussi être tranchée. Le 29 juin, un traité fut conclu. La paix religieuse de Nuremberg (1533) y était ratifiée ; les procès intentés aux. princes rebelles, annulés; d'après les articles du traité, ces princes étaient autorisés à conserver leur loi et leur doctrine; néanmoins, de nouveaux changements dans la religion étaient interdits. On convint d'arrêter les progrès des Sacramentaires el des Anabaptistes. En revanche, l'Electeur de Saxe et ses alliés consentirent à reconnailre^Ferdinand pour roi romain. Ferdinand ne voulut jamais renoncer à ses droits sur le Wurtemberg, dont Gharlcs-Quint lui avait donné l'investiture. Cependant il finit par abandonnera Ulrich la régencedu duché, à titre d'arrière-vassal de l'Autriche ; en cette qualité, le duc conserva le droit de siéger et de voter aux diètes de l'Empire. Le Landgrave et Ulrich s'engagèrent à aller implorer à genoux et en personne le pardon de l'Empereur. Même formalité devait être remplie, mais par l'entremise d'ambassadeurs, auprès de Ferdinand. Déplus, les princes promirentderestituer à leurs légitimes possesseurs les lieux et domaines qui ne faisaient partie du Wurtemberg que depuis la conquête. Le traité portait encore: « Tout seigneur, y compris les princes-abbèsétablis à l'intérieur ou au dehors du duché, jouissant de leurs droits régaliens particuliers et n'étant pas soumis à la juridiction du duc, seront laissés libres, eux, leurs vassaux ou sujets, de professer leur foi et religion; ils pourront jouir en paix de leurs rentes et revenus, selon le texte et le sens du recez d'Empire. »
Ulrich hésita longtemps à accepter ces conditions. 11 se plaignit amèrement du Landgrave à François 1*"'' ; il eût voulu, avec l'aide de la France, de Zapoli, des Vénitiens, soulever un nouveau Bundschuh ; les plus graves dissentiments menacèrent d'éclater entre les deux princes. xMais Philippe déclara qu'il lui serait impossible, à l'avenir, de soutenir les prétentions d'Ulrich s'il refusait designerle traité. Il lui représeiila (jue ses vassaux, déjà mécontents, ne consentiraient jamais à le suivre dans une entreprise très périlleuse, et que personne ne se soucierait de l'aider. La France ne cherchait <|ue son propre intérêt; Zipoli, à son exemple, ne pensait qu'à lui-même ; les Vénitiens, selon (ju'on l'entendait dire en tous lieux, étaient rusés et faux, et le Landgrave avait résolu de ne se laisser entraîner par eux dans aucune aventure. Ulrich, ne j)Ouvait pas davantage compter sur ses paysans ; mettre son espérance en un nouveau Buiulschuch, c'eût été s'cxpo-
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ser à être massacré par les rustres, lui et bien d'autres avec lui *. Contraint par la nécessité, Ulrich se résigna. Le 15 février 1535, il signait le traité de Gadan.
ni
Le duché du Wurtemberg n'eut jamais de nouvelle du « sac d'argent »célébré dans la chanson populaire. Il fallut d'abord acquitter les grosses dettes contractées pendant les quinze ans qu'avait duré le bannissement dUlrich. Le paiement de ces dettes, joint à la restitution obligée de plus de 200.000 florins d'indemnités de guerre au Landgrave -, la construction de nouvelles forteresses, l'enrôlement de troupes et les prodigalités de la cour ducale firent peser des charges écrasantes sur le peuple.« Les pauvres gens sont accablés de taxes sans nombre, exigées avec dureté et barbarie par les agents du duc ; la détresse, la souffrance sont le pain quotidien du peuple ■*. »
Les articles de religion mal définis du Iraité de Gadan ne tardèrent pas à faire naître des dissentiments entre Ferdinand et Ulrich. D'après la lettre de ce traité, Ferdinand soutenait qu'Ulrich s'était engagé à laisser chacun libre de suivre sa religion à l'intérieur et à l'extérieur de ses états, et se plaignait qu'au mépris de cette clause Ulrich laissât le Luthéranisme pousser de profondes racines dans le Wurtemberg, où des prédicants établis par lui et attachés aux sectes séditieuses détournaient tous les jours le peuple chrétien de la vraie foi '*. Le duc, l'Electeur et le Land-
' RoMMEL, t. II, p. 334. « Les ambassadeurs llessois apportèrent cette réponse eu toute hâte, tous bottés et éperonnés. » Rojimei., t. 1, p. 380. — Dans une lettre de Philippe â Ulrich, on lit : « Nous souhaitons beaucoup de bonheur à Votre Grâce, nous désirons qu'Elle soit éclairée par la lumière divine, afin qu'elle puisse conserver la terre conquise sans l'aide et la défense des paysans, et puissiez-vous régner en paix. » Rommel, t. II, p. 333.
- Aussitôt après la conquête, les deux amis eurent maille à partir au sujet du remboursement des frais de guerre. Ulrich adressait de vifs reproches au Landgrave (31 juillet 1514) : » La liesse, » disait-il, » avait été cause de sa première expulsion en ne lui envoyant pas en temps opportun quatre cents cavaliers ; le Landgrave, sans motif, ne lui avait pas tenu parole, et n'avait rien fait pour le rétablir dans sa terre. Lorsqu'enfin Philippe s'était mis en campagne, ce n'avait été quepour obtenir la paix pour lui-même, etparce qu'il redoutaitd'être attaqué dans ses propres états. Philippe lui répondit, le 5 août, qu'au su de tout le monde il avait été chassé de son duché par ses propres sujets; que ce n'était point de peur d'une surprise mais par pure amitié pour lui qu'il l'avait soutenu ; que s'il avançait là quelque chose de contraire à la vérité, « il demandait à Dieu de le faire mourir cette nuit même, et de le livrer au diable», etc. Heyp, t. III, p. 7-8.
^ Das Kaiserliche Interim in Wuriernherg, B-. — Voy. Voigt, Briefwechsel, p. 152.
* Dépêche de Ferdinand à l'archevêque Albert de .Mayence et au duc Georges de
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grave, au contraire, affirmaient que l'article en question ne se rapportait nullement aux. sujets et vassaux du duc, mais seulemcntaux princes, aux seigneurs étrangers qui s'y étaient établis, ainsi qu'aux princes-abbésplacésdanslesmêmesconditions. «L'Electeur de Saxe,» disait Ulrich, <r m'a fait entendre par son maréchal Jean de Dolzig que, pour le maintien de la foi et pour que notre conscience demeurât sans reproche, nous avions le devoir de faire prêcher le saint évangile et d'implanter la nouvelle constitution chrétienne parmi nos sujets, sans nous croire aucunement liés par le traité K » Quoi qu'il en soit, c'était àcoupsùrallerà l'encontre du traité que
Saxe, 18 août d83l, voy. Sattler, t. III, p. 122-123. App. 17. L'ambassadeur de Charles-Quint, Jean de Weeze, ancien archevêque de Lund, mandait à l'Empereur le 1"' oct. et le 12 nov. lo3i : « Ulricus dux jam contravenit pactus concordie (de Cadan) ac Lutheranismum et, ut alicjui dicunt, Zuiiiglii opiuiouem publice pi;cdicari facit... » « Dux articulum religionem concernentem non observât, sicuti in tractalu Cadensi conveutum est. » DansLANZ, Correspondeiiz, t. H, p. 129, 143.
1 Dépêches d'Ulrich à l'archevêque de Mayence et au duc üeorges de Saxe, à l'Electeur de Saxe et au Landgrave, voy. Sattler, t. III, p. 123-125. IJoc. 18- 20. Philippe répondit au duc le lU nov. 1534 que lo traité, en ce qui concernait la religion, ne pouvait être interprété au sens de Ferdinand, « car si ledit article comportait de telles obligations et avait un pareil sens, il eût été imp jssible à l'Electeur de Saxe, en sa qualité de prince évangélique, d'y souscrire et de l'accepter. 11 signifiait seulement qu'Ulrich devait ne contraindre personne à embrasser le nouvel évangile, ce qui évidemment serait agir contre le traité. » Sattleu, t. 111, p. 123-12j. — Philippe écrivait le même jourà l'Electeur de Saxe « Si le duc commettait la faute de ne pas faire publier et prêcher dans ses états l'évaugile et la doctrine de Luther, ce serait vraiment une conduite honteuse de sa part, ua acte anti-chrétien, et nous considérerions tous la chose de cette manière. Si le traitéavait eu réellement cette sigailication et eût comportéde pareilles obligations, nous aurions à appréhender d'avoir été dupés, et ne pourrions jouir de la paix, car nous ne saurions comment nous diriger, pourquoi, comment il nous faudrait agir ; aussi supplions-nous Votre Grâce de vouloir bien nous communiquer sa pensée à ce sujet. Comment faut-il interpréter ce traité, car si les choses sont telles que nous le craignons, le duc Ulrich y fera d'autant plus d'opposition qu'il lui serait très difficile de l'exécuter, vu qu'il entend bien ne renier en aucune façon l'Evangile et ne point s oler le droit de le faire prêcher parmi les feieus. » Mille, Religionsarlilcel, p. 5Ö. Dès le 12 nov. 1534, l'Electeur de Saxe avait écrit à Ferdinand : « Si moi ou mes conseillers avions soupçonné à Saint- Annabcrg ou à Cadan que l'article sur la religion pût être interprété au sens de Ferdinand, jamais et à aucun prix je n'y aurais souscrit. » « Les termes de cet article signifient seulement que l'Evangile se doit étendre à tous les sujets du duc dans le Wurtemberg ; sans cela il eût été inutile d'ujouler des paroles comme celles-ci : » Ceux qui sunt établis dans le pays, et y ont des droits régaliens particuliers et n'appartiennent pas à la Principauté poniront demeurer dans leurs sentiments.» «Sil'oncût voulu m'ordonner de laisser ù tous mes sujets, nobles, bourgeois ou paysans, la liberléde reslei dans leur religi"n, lesAbbés, plus que tous les autres, eussent été imi)liqués dans celte clause, et il n'eût pas été besoin d'ajouter les niotsque j'ai cités.» » Pendant les négociations de Cadan, on avait proposé un article en vertu duquel Ulrich se seraitengagé à laisser chacun dans la conviction religieuse ou il le trouverait à son arrivée; mais cet article avait été repoussé par ses conseillers qui s'étaient même refusés de L' soumettre aux Kleclcurs. » u 11 lut donc .supprimé; on convint qu'il n'en serait pas fait mciilion, mais quand lien mémo on J eût laissé subsister, il n'aurait jamais pu signifier que le prince de Wurtemberg n'avait pas le droit de faire prêcher chez lui la parole de Dieu d'après ma coufes-
de permettre au prédicant Arabroise Blarer ^ d'introduire dans le Haut Wurtemberg, comme une forme nouvelle de religion, le Zwinglianisme, sévèrement interdit par le traité de Gadan dans tout l'Empire. Le 12 décembre 1534, Ferdinand écrivait à l'Electeur et au Landgrave« qu'il avait appris de source certaine que le duc avait établi dans les paroisses des prédicants attachés aux sectes zwinglienneS; et que ces prédicants cherchaient à faire des prosélytes parmi des seigneurs établis dans la principauté, et y jouissant de leurs droits régaliens sans appartenir au duché "^ ».
MaisUlrichprétendait que pour témoigner à Dieu sa gratitude de son heureux rétablissement, il était d'obligé en conscience d'implanter parmi son peuple la nouvelle religion en faveur de laquelle Dieu venait de se déclarer 3. Il avait d'ailleurs ',bien soin de répandre le bruit que le changement de culte s'effectuait à la connaissance et avec l'approbation de Ferdinand, desorte que celui-ci se vit contraint de démentir publiquement « ces propos sans fondements, ces fables imaginées à plaisir, « et d'exhorter ses vassaux d'Hohenberg » à persévérer dans l'antique, véritable et chrétienne religion ^, ». Ulrich persécuta durement les Catlioliqucs. Il ferma les couvents, chassa les moines et les religieuses de leurs monastères, et établit partout ^
sion et celle de mes alliés et selon le vrai sens chrétien, mais seulement qu'il ne devait contraindre personne à embrasser l'Evangile. » (Sattler, t. 'III, p. 127-130, doc. 22.) La persécution du culte catholique, l'expulsion des prêtres, des moines, des religieuses, la clôture des écoles de haut et moyen enseignement, la confiscation des biens d'église, des fondations charitables, les punitions infligées à tous ceux qui refusaient d'assister au prêche, tous ces actes arbitraires les Protestants refusaient d")' voir des manières de contraindrelesCatholiquesà changer dereligion.
' Le 26 juillet 1340, Ulrich réclamait l'assistance des habitants de Zurich «comme faisant partie de son Eglise ». — Pf.^ff, Geschichte von Württemberg, t. 2a , p. 699.
- Wille, Religionsartikel , p. 6G. — Dans cette dépêche, il n'est pas dit qu'Ulrich ne soit pas autorisé à faire prêcher à ses sujets la doctrine de la confession d'Augsbourg. — Voy. la réponse de l'Electeur du 2 janv. 1o3d, dans Wille, p.53- 57. — D'après les passages cités par Bossert, p. 178 {voy. p. 118, note 2 ; la Régence autrichienne d'Inspruck, dans son interprétation du traité de Cadan, ne contestait pas au duc le droit de protestautiser ses états.
^' Heyd, l. 111, p 84. Pas un district, pas une commune ne furent consultés sur la question du changement de religion.
* Dépêche de Ferdinand au comte Joachim de Zollern (lu déc. 1533). Yoy. ^^'EECH, Kloster Herrenalb, p. 324-325.
■" Au sujet de Blarer, l'agent de Bavière Ilans ^^'erner, à la vérité violent adversaire d'Ulrich, écrit le 21 janvier 1333 au chancelier Eck : « Blarer a les bonnes grâces du prince; il est du parti et de la secte zvvinglienne, et s'est fi.xé à Tubingen ; il prêche tous les jours, mais l'on ne voit accourir à son prêche aucun personnage considéré; il n'est suivi que par la populace « populns communis » etc.. gens qui embrassent volontiers l'évangile « meum tuum », etc. I/em, ce Blarer fait tout ce qui lui plaît, dicte ses ordres à tort et à travers, destitue çà et là prévôt, chanoine, vicaire, curé, prêtre, et les expulsedu pays sur l'orJre du duc Ulrich ; à leur place il met des polissons vagabonds, des zwingliens et luthériens étrangers au pays, de sorle que nul ne connaît plusses ouailles; tous ces nouveaux venus doivent avoir
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des prédicaiits. Parlant de la façon dont les religieux étaient traités dans le Wurtemberg, Hans Werner, délégué de Havière, écrivait le 14 janvier lo30 au chancelier Eck : « Un cri d indignation s'élèveà Augsbourg, à Ulm, ainsi que parmi toute la noblesse. Quand bien même, répète-t-on, les moines elles religieuses seraient des démons et non des hommes, le duc Ulrich n'aurait pas le droit de les traiter d'une l'avon aussi impie, aussi inhumaine et tyrannique. »
femme et enfant, et si par hasard il reste un prêtre dans le pays, on le contraiut à p.eiidre femme. » Wille, AnalckLen, p. :293-2ü4. — Le 14 février looo, Werne écrit encore « qu'actuellement, parmi la genl zvvinglieaiie et luthérienue, la révolte fermente comme la pâle dans la huche d'un boulanger, et que déjà le peuple des campagnes fait entendre et comprendre que bientôt il n'y aura plus ni seigneur ui autorité, ni dîme, ni laxe, ni redevance, etc., mais que tout sera libre et commun, et cela avant peu, » Wille, p. 2ö7. — « Les nobles de toute la province, les spirituels comme les laïques, redoutent l'attitude et la conduite de oion gracieux seigneur le duc Ulrich, car il a absolument la même lê:e qu'autrefois, le même caractère, féroce el brutal; il ressemble à un lion rugissant et il ne fait pas bjn poser la main sur un vieux chien accoutumé à mordre. » Wille, p. 293. — Sur les actes du duc avant son expulsion, les ambassadeurs et délégués des douze villes et bailliages du Wurtemberg, assemblés à Calw le lumli après la saint i éonard (1520), avaient jadis écrit à la Confédération :« Depuis le commencement de son règne, Ulrich, en dilapidant sa fortune, en ne s'en rapportant pour le gouvernement qu'à son propre sens, en se conduisant en prodigue imprudent, a fait pesercharge sur charge sur le pays et imposé à ses sujets d'intolérables taxes. A force d'accumuler des dettes, il a réduitsa terre à la détresse.» « Les Etats du Wunemberg. dans un ecouvention passée avec lui à Tubingen et confirmée par l'Empereur, avaient pris à leur charge pour l'acquittement de ses dettes la somme de huit cent mille florins. Mais Ulrich, malgré cela n'a rien changé à son genre de vie, accoutumé qu'il est à ne se diriger que par ses caprices, grevant de plus en plus sa terre de redevances et de dettes écrasantes, et menant uu tel train de maison qie. dans l'espace de quinze ans, en dehors de tous les revenus réguliers du pavs, il a jeté par les fenêtres onze cent mille florins. El lorsqu'à ce sujet il s'est aperçu du grand mécontentement des Etats, il a fait emprisonner quelques digne< et honorables personnes d'entre les conseillers, fonctionnaires el membres des Etats qui s'ét-iieut attiré sa méfî uice pour l'avoir contredit, et il les a fait torturer d'une manière atroce et jusque-là inou'ïe , par exemple : l'un d'eux, étendu sur des charbons ardents, a eu les bras et les pieds brûlés, après quoi on a versé sur ses plaies tle l'eau-de vie enflammée; un autre, de crainte de la torture, s'est donné la mort ; uu troisièm '.après avoir clé déshabillé quarante fois (pour subir la torture), est mort au milieu des lourmeuls, sans confession ni viatique. Ouclques-uns, après avoir subi trenle-huii fois la torture, ont été réduits à un lel désespoir qu'ils ont avoué malgré eux s'être rendus coupables île trahison, de mCLirtre, d'incendie et d'autres crimes; el bien qu'ensuite ils se soient rétractés, ces malheureux oui été coudami:és malgré leur innocence manifeste; ils ont péri sur le bûcher uu bien ont été écarlelés, uu soumis à quelqu'autre supplice. A quelques-uns. pour de simj)Ies délits de chasse, Ulrich a fait cnver les yeux. Par tous ces actes il inspirait une si grande terreur aux dignes membres des Etats, qu'ils n'osaient plus faire aucune rclK-xion sur ses crimes et ses erreurs. Il les a ainsi amenés peu à peu à exécuter ses ordres el à le laisser faire sans le contredire dans tout ce qu'il souhaitait. Aussi lorsque les Etats ont reçu la nouvelle que peut-être le ■ uc Ulrich, grâce à l'assistance et au concour.'i des alliés, allait recouvrer le gouverneinenl du Wurtemberg, ils supplièrent avec l«^s plus vives instances les allies, l)our l'amour de Dieu, du la justice, de tout ce qui esl ('(iiitable, de vouloir bien les deli\rer d'Ulrich, car plutôt que d'avoir encoie à supporter son gouvernement féroce ils aimcra'.tnt m. eux, disaii nt ils, se refuser vuloiiUiiremeuL toute nouiii-
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Le gouvernement « chrétien et divin » qu'Ulrich avait promis à son peuple débuta par le pillage des églises. « La confiscation des biens ecclésiastiques, » disait-il, « est un devoir rigoureux attaché à ma charge; ce devoir intéresse ma conscience. » En aucun pays protestant on ne fit main basse sur le bien d'Eglise avec moins de scrupule. Bucer lui même se plaignait que le duc, dans sa cupidité aveugle, semblât n'avoir d'autre but que le pillage des sacristies ^, et Myconius redoutaitpour lui le châtiment de Balthazar, massacré pour avoir profané les vases du temple ^. Le prédicant Erhard Schnepf qui, dans le bas Wurtemberg, propageait avec zèle la doctrine de Luther, fut accusé par ses coreligionnaires d'encourager Ulrich à s'emparer des biens du clergé pour les dépenser ensuite en d'extravagantes folies. Dans une conférence religieuse qui eut lieu à Worms, ils exigèrent que Schnepf leur rendît des comptes ^. Le prédicant obtint quelque délai, mais àla grande honte et confusion de tous les Evangéliques, il ne trouva d'autre moyen de se disculper que d'échapper à ses accusateurs par la fuite ^
Ulrich lit enlever des églises tous les objets précieux qu'il y put trouver ; il employa même la violence pour s'emparer des biens monastiques. C'est ainsi qu'il procéda pour Alpirsbach, Herrenalb et Saint-Georges, près Villingen. A l'abbaye d'Herrenalb (octobre 1535), une trentaine de cavaliers et quatre-vingts fantassins armés de pied en cap ; se présentent tout à coup comme s'il s'agissait de soutenir un combat en règle; ils déchargent leurs arquebuses devant le couvent et dans la cour du couvent, puis font main basse sur les précieux ornements d'église, monstrances en or et en argent,
ture et mourir dans leur libre détresse. Köhler, Historisch'; Milnzgheluatigiing, t. IX, p. 221- '•ni.
* De Bussière, Développement i, p. 209.
* Heyi), t. m, p. 218, note 33. «... iN'escio, si alictibi taliiim bonorum abusus non sit , verumtamen hic magis horrenda soleo percif)ere. . . » Le 1" septembre 1339, à Schnepf. — Deux cent mille florins d'or, affi;mait Myconius, glissèrent, comme il l'avait appris de bonne soiTce. des irésors de l'Eglise dans la bourse d'Ulrich, et le tout fut déplorablement gaspillé. — Le duc Christophe estimait la somme que son père avait extorquée au cl-^rgé à cent mille florins, l'évêque de Modène, Jean de iMurone, à plus de 2UO.00U florins par an. — Voy. SiauiN, t. IV, p. 398 et suiv. Laemmer, Mon. Vat., p. 326. — Yoy. Mossert, p. 142-143.
^ « ... Explicet. quanamscripturarum auctoritate ducera sunm instruxerit ad diripiendas opes ecclesiasticas, quanamratione animum ejus induxisset, qiiod irrueret in sacerdotum possessiones tam ferociter. »
* HEYD.t.lIl, p. 224, note 53. Schnepf, lui aussi, entendait bien avoir sa part du butin,et prit possession, à Stuttgard, d'un jardin de couvent; une lettre anonyme fut le même jour clouée à sa porte. On y lisait : « Ce jardin a été donné pour l'amour de Dieu au couvent. On vous souhaite la torture, la passion, les plaies, la croix et toutes les calamités imaginables, car vous venez de porter à l'uvangile un rude coup. » Heyd, t. m, p. 78-79, note. — Voy. comment Bossert s'efforce de disculper Schnepf (p. 1.37-138).
calices, croix, et sur (ont ce (jue renferme la sacristie. « Ces objets bruits et consacrés à Dieu, >) dit une relation du temps, « rassemblés à la hâte, abîmés, bosselés, furent, comme une vile marchandise, entassés dans des sacs que les soldats chargèrent sur leur dos. L'oflice divin fut interdit dans le couvent, les biens coiifisqués, les moines forcés d'abandonner l'abbaye. Ulrich, sous prétexte que l'Abbé avait caché de grosses sommes d'argent, le fit jeter en prison, où il mourut après une longue détention Y mars 153()). A Saint-Georges, la crypte fut forcée, les objets de prix emportés, les moines « congédiés ». On ne leur permit même pas d'emporler les matelas qu'à leur entrée dans la maison ils avaient apportés avec eux. Chassés eu pleine campagne par un froid rigoureux, obligés de traverser un pays couvert de neige, ces malheureux se rendirent processionncllement à Rottweil ^. Les couvents de femmes furent encore plus maltraités. Les Clarisses, par ordre d'Ulrich, subirent, pendant plus de onze ans, les visites continuelles des prédicants qui les pressaient d'embrasser « l'Evangile. » On les obligea à prêter serment au duc « comme à leur chef spirituel, ayant droit sur leurs vies et sur leurs âmes ». Tous les jours, elles étaient condamnées à entendre et à soufïrir les outrages, les railleries, les sarcasmes, les paroles grossières, les quolibets, les mépris, les rires indécents des Luthériens installés dans leur couvent. Leur chapelle fut détruite; pendant onze ans, elles furent privées de la sainte messe, des sacrements, de tout livre de piété ; beaucoup moururent sans pouvoir obtenir les consolations de la religion. Néanmoins, parmi tant d'épreuves et de privations, pas une no consentit à abjurer "-. Presque toutes les autres religieuses du duché restèrent également fidèles à leur vœux. « De ces femmes entêtées et aveugles, il n'y a rien à espérer, » disaient avec dépit les prédicants envoyés pour les « convertir ^ ».
« On no saurait nier, » rapportaient au Landgrave de Hesse les délégués des villes protestantes de l'Allemagne du Sud en mai lo3ö, « que le duc, dans son duché, ne se comporte d'une fa^on brutale et criminelle; il n'écoute ni les remontrances ni les conseils, lise mêle mal à propos de religion et viole en beaucoup de
' (Besold) Documcnlii, Albae Dom. docum., p. ;228 233. — IIeyd. t. 111, p. lUi- 115. — ViEnoiiDT, p. 300-31(6. — Lhisloire ilu couvent d'Ilerreiialb est raconicc eu délai! dans Wercii, p. i'J7-.j3.S. Uesold, bien que converti, n'allc-re nulle p.irt les documents qui lui ont été comniuiiiquos. — Yoy. Quellcit/jrriclitc bei Hol lu- ■ n/i-iuslrr, Sliin<lli<t/tii/l:('it der (illiriirl'^inbiH'tjischeu Klosterfrauen im l\eformaliunszcilallrr. Slutl^jard, iHS'i.
» Gaude.vtius, p. 300-302.
•' Pour pIuH de détails sur los traiteniants in(lig''s aux reli.^'ieuses, voy. Hesoi-Pi Documenta, Vlrrj. mcrar. Mjion., p. GJ-313. — Voy. IIevd, t. III, p. 118 etsuiv.
points la paix de Nuremberg ; une telle conduite l'expose être à une seconde fois expulsé '. » « Personnen'est pour Ulrich, personne ne lui est dévoué, » mandaient dix ans plus |tard les délégués d'Esslingen avec lesquels Ulrich était en contestation ; a tout le monde lui jette la pierre, et il nous semble que le temps de son expulsion et de sa ruine approche. Dieu veuille que nous ne nous trompions pas ^ ! »
Gomme la plupart des princes de son temps, Ulrich n'était occupé que de plaisir et de chasses ^. « Les biens du clergé, les richesses énormes qu'il s'est appropriés par la violence n'ont étéd'aucune utilité pour le pays, tout a passé en orgies, en bombances, tout a été englouti*. )) D'année en année, ses dettes grandissaient, et montèrent enfin jusqu'à vingt-cinq ou trente millions de marcs, d'après la valeur actuelle de l'argent '".
L'abandon des anciens règlements et de la discipline ecclésiastique eut pour résultat, dans le Wurtemberg comme partout ailleurs, ia croissante dépravation des mœurs.
Le duc avait imposé à son peuple la doctrine et le culte protestants ; il avait sévèrement puni les rebelles 6, mais, en dépit de ses efforts, les prédicants qui affluaient de tous côtés, ou qu'il appelait lui-même dans son duché, étaient pour la plupart mal accueillis par la population. Georges Distel, prédicant suisse, venu pour exercer à Entringen les fonctions pastorales, se plaignait des résistances qu'il rencontrait de tous côtés. « On me crible d'injures, et il en est ainsi de presque tous mes confrères 7, »écrit-il. «Beaucoup de prédicateurs
* Keim, Ulm, p. 319.
ä Heyd, t. III, p. 313.
^ « Princeps vehementer ab omni lectione abhorret, » écrivait A. Blarer à Bullinger le 23 mars lo4o : « Nihil aliud quam venalur aliaque id genus, digna principe scilicet,agit. » Heyd, t. III, p. 182. — Calvin, comme nous le verrons plus tard, jugeait tout aussi sévèrement Ulrich.
* Das kaiserliche Inier im in Wurtlemberg, B-.
' Les dettes d'Ulrich, à sa mort (looO), se montaient en tout à 1.600.000 florins, ce qui nécessitait la levée annuelle d'un impôt de 80.00Û florins. — Kugler, t. I, p. 291. — Sur la misère croissante du Wurtemberg à dater de la mort d'Ulrich, .nous donnerons des détails plus amples dans notre septième volume.
'' A Stuttgard, au printemps de lo3G, le crieur public annonçait sur la place du ■marché : « II y a obligation pour tous de fréquenter le prêche protestant tous les dimanches et jours de fêle au moins une fois le jour, sous peine de 10 schillings d'amende pour la première contravention, et pour la seconde, d'un florin, et ainsi desuite,ou bien pour chaque florin quatre jours et quatre nuits de cachot, au pain et à l'eau. » Ceux qui assistaient à la messe en d'autres localités étaient passibles des mêmes peines. — Heyd, t. III, p. 176. Cependant, en 1537 et lo38,les magistrats de Stuttgart et de Gahv étaient encore en grande partie catholiques. — ScHNURRER, Erläuterungen, p. 176. Dans la prévôté de Tubingue, sur 19 curés, sept passèrent à la nouvelle religion. Ces sept transfuges étaient, du reste, gens d'assez mince capacité. — Heyd, t. III, p. 89, note. Heyd, t. 111, p. 89.
de la parole, ainsi (jue leurs femmes, » écrivait Myconius en 15:^9, « sont cause, par leur conduite scandaleuse, des exécrables mo^.urs actuelles. Chez nous lesblasplf'mes, l'ivrognerie, l'impudicité n'ont p'usde bornes*. » Trente ansplustard,un témoin très digne de loi, le célèbre théologien Jacques André, prévôt de Tubiiigue et chancelier d(! l'Université, décrivait ainsi l'état moral du Wurtemberg : « Quant à Tamélioration des mœurs que la prédication évangélicpie aurait dû produire, on n'en voit nulle trace. On mène une vie absolument bestiale, épicurienne et grossière. Ou fait ripaille, on s'enivre, on est avare, on blasphème, on est tout bouffi de pré.'iomption et d'orgueil. La plupirt de nos gens répètent : « Ne nous avczvous pas enseigné que nous ne pouvions e.spi'rer le salut que par notre foi en Jésus-Christ et que sa mort a payé pour nos crimes ? Laissez-nous donc en paix, et ne nous parlez pas de bonnes œuvres, puisque nous pouvons aller au ciel rien qu'en espérant dans le Christ!» Et afin que tout le monde soit bien convaincu qu'ils n'appartiennent pas au papisme et ne se confient point en leurs propres mérites, ils ne pratiquent aucune bonne œuvre. Au lieu de jeûner, ils se livrent à la bonne chère, ils sont saouls toute la journée ; au lieu de faire l'aumône, ils jurent et blasphèment le nom de Dieu, et si horriblement qu'ils semblent vouloir renchérir sur les Turcs. Et tout cela passe pour évangélique ! » « En même temps, ces pauvres gens se persuadent qu'ils ont au cœur une foi robuste; ils répètent que leur Dieu est plein de miséricorde, et qu'ils sont bien meilleurs que les papistes superstitieux. La passion pour la bonne chère et le funeste vice de l'ivrognerie vont toujours en croissant. » « Nos bien-aimés ancêtres, au temps du papisme, comme les vieillards me l'ont dit et si souvent raconté, se gardaient bien de faire travailler les ivrognes et les mauvais garnements, ils les fuyaient, ils les évitaient, au contraire, et pourtant, la lumière de l'Evangile ne les avait pas encore pleinement éclairés. Mais aujourd'hui, chez nous, l'ivrognerie ne passe plus pour un vice honteux, ni chez les grands ni chez les personnes
« « ... Inde popuhisagil tam petulanter ac impie, ut iiec blasphemiis, nec licen tiae bibendi, libidiiiaiidi et fe"ociendi modus positus sil. » — Voy. Hßvn, l. 111, p. 8'J, note. En Wi'.), les fonclionnaires ecclésiastiques et laïques de Tui)ingue, ainsi que les professeurs de l'Université, organisèrent une fête le mercredi des cendres à rHôtel-de-Ville, « dans le dessein exprès de faire gias, de boire, de sinteret de danser ». Défense fut faite aux citoyens d'observer le jeune. « A l'Université, il était de mode de s'enivrer. » De l'automne irjiO jusqu'au carême de 15'il, 400 personnes, à Tubingue, moururiMit d'excès de boisson. — Sattlich. t. III, fjijc. 148. — ScHNORRBn, Erl;'itilr)'un;;nn, p. 178. — Voi.z, Wih-llcm/x'rg Jabrhücher, 18Ö2, p. 179. — IloiiAwrTZ, p. 31. Sur l'Université de Tubingue au seiîième siècle, voy. notre brochure : « Ans di'm deulschi^ii UniversU.itsleben des tecfiszehnlen Jahrhunderts'. » Francfort, 1886, p. 2i>-31.
d'une moindre condition, et ceux qui, par leurs bons exemples et avec unejuste sévérité, devraient travailler à la détruire, sont ceuxlà mêmesqui s'y livrentavec le plus depassioii. Déplus, l'horrible vice du blasphème est commun aux grands aux bourgeois, aux femmes, aux hommes, aux jeunes, aux vieux, même aux petits enfants qui ne peuvent encore bien s'exprimer ; certes, les jurons qu'on entend maintenant étaient inconnus à nos pères! Autrefois, lorsque quelqu'un se laissait aller à ce vice, quoiqued'une manière bien modérée, on le mettait au cachot, à la torture. » André voyait l'avenir sous de sombres couleurs : « Nous sommes malheureusement tombés si bas que, pour notre malheur, nous serons tous bons prophèt s. Là où deux ou trois personnes sont réunies et se lamentent sur l'état actuel de ce monde, et surtout sur l'état déplorable de notre Allemagne, aussitijt le trio réprte : Cela ne peut durer longtemps ! une catastrophe va se produire, la chose ne peut manquer, notre état ne peut empirer : il n'y a plus de crainte de Dieu, peu ou point de loyauté, d'honneur. L'iniquité a pris le dessus, et il faut de toute nécessite que le châtiment de Dieu nous atteigne, nous n'avons rien d'autre à attendre ^ ! »
* Erinnerung nach dem Lauf der Planeten gestellt (Tubingue, 1568), p. 22, 49, liO, 146, 181, 191, 202. — Dreizehn Predigten vom Türken (Tubingen, 15(39), p. 106 et suiv. — Voy. Döllinger, Reformation, t. II, p. 375-378.
CHAPITRE VI
ALLEMANDS-FRANÇAIS, FRANÇAIS-TURCS CONJÜRKS CONTRE l'eMPEREDR
ET l'empire (1o34-1537).
François 1«'", le sultan, les ducs de Bavière, étaient également mécontents de la paix de Gadan.
Malgré l'article du traité do Bar-lc-Duc, stipulant « qu'aucun des alliés, sans l'assentiment des autres, ne pourrait se rapprocher de Tennemi commun », Philippe avait signé ce traité sans en avertir le roi de France, qui souhaitait vivement voir se continuer la guerre contre les pays héréditaires de Ferdinand, et pressait le chef de corsaires, Chérédin, et le voïvode, Zapoli, de commencer la campagne. Au mois d'août 1534, Philippe exposa longuement à François I*"" les motifs de sa conduite : « Je ne puis assez dire à Votre Majesté avec quelles instances, quelle force, les princes, les Electeurs du Saint-Empire m'ont déconseillé cette campagne, dont le plan était déjà arrêté dans mon esprit. Nous étions environnés de tant d'intrigues que jamais nous n'eussions pu conserver la paix dans nos propres territoires, si nous nous étions mêlés des affaires des autres, et si nous avions ahandonné, pour une expédition lointaine, nos états et nos sujets; c'eût été nous mettre, à la fois, sur les bras l'Empereur, la maison de Bourgogne, la ligue d'Italie et un fort grand nombre de princes et de souverains, ce qui nous aurait forcés, outre le danger d'entreprendre une guerre périlleuse, d'entretenir encore pendant notre absence une armée considérable pour la déftMise de notre patrie. Or cela n'eût été possible (ju'à la ('ondition d'être soutenus par d'importants secours. Nous avions espéré (|uo la Saxe et la Bavière se joindraient à nous, mais elles ont allégué (juantité de prétextes pour ne nous point venir eu aide, et nous ont durement reprochi'^ ([ue, non contents des succèsobtenus, nous voulions encore
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pousser plus avant nos conquêtes, ce qui, à leur sens, serait leur faire grand tort ^ »
François I*^" « ne parlait du Landgrave et de ses alliés qu'avec le plus profond dédain » ; à sa cour, on ne leur épargnait pas les épigrammes. « Les princes allemands, » disait- on, '< ont trompé le roi pour obtenir son argent] ; ils ont conquis un pays avec lor de l'étranger.» Ces paroles furent rapportées à la cour de Zapoli par un ambassadeur français, en présence de beaucoup de magnats de Hongrie et du chargé d'affaires des ducs de Bavière, Weinmeister. Celui-ci, saisi d'effroi, se hâta de les rapporter à ses maîtres, ajoutant, pour les rassurer, que Zapoli avait pris aussitôt la défense des ducs, et avait dit à l'ambassadeur français : « Si la Hesse a traité avec Ferdinand, ce n'est pas la faute de la Bavière;, car les ducs prennent toujours le chemin le plus droit, et j'ai plus de confiance en eux qu'en n'importe quel souverain ou prince de la Chrétienté. » « A quoi je me suis empressé d'ajouter, » écrit Weinraeister, « que je me tenais pour très assuré que le roi de France serait parfaitement satisfait de Vos Grâces dès que ses ambassadeurs auraient eu le loisir de s'entretenir avec elles -. »
« Le sultan, » à en croire l'agent de Zapoli, Isidore de Zegliaso, « était tout aussi mécontent de Philippe de Hesse et des ducs que pouvait l'être François P""; il se plaignait qu'endépitde loutce qu'on avait été en droit d'espérer après la conquête du Wurtemberg, les alliés n'eussent pas même songé à marcher contre l'Autriche 3. »
Les ducs de Bavière, de leur côté, en voulaient à Zapoli de son inaction. « Le Wurtemberg ayant été si heureusement conquis, » lui écrivaient-ils le 30 mai lo34, « c'eût été pour vous le vrai moment d'attaquer Ferdinand '*. » La paix de Cadan étant, à leur extrême déplaisir, un fait accompli, et la Saxe et la Hesse ayant reconnu l'élection de Ferdinand, il leur devenait impossible de garder plus longtemps vis-à-vis de ce dernier une attitude hostile. Aussi, cédant aux instances réitérées de l'Empereur, s'étaient-ils résignés à se rapprocher du roi de Hongrie « à des conditions honorables ».
Mais c'est ici qu'allait être mise en pleine lumière « la loyauté bavaroise. »
Pendant que s'ouvraient à Linz les préliminaires de la paix, conduits,du côté de la Bavière, par Eck et le conseiller politique le plus intime du duc Louis, Hans Weissenfelder, ce dernier mandait à son
' Voy. RoMMEL, t. III, p. 61-6(5.
* Voy. MuFFAT, p. 461-470.
ä ßüCHHOLTz, t. IV, p. 272-273.
^ MuFFAT, p. 303.
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maître ce que lui et Eck avaient cru pouvoir conclure des propos tenus par rarchevêquo de Lund, déh'gué de l'Empereur : Charles songeait à porter la guerre en France, et Ferdinand était décidé, coûte que coûte, à défendre ses droits en Hongrie ; dès lors, les princes d'Autriche étaient naturellement très désireux de s'entendre avec les ducs, afin que ceux-ci s'abstinssent de toute alliance soit avec la France soit avec la Hongrie. Eck. et Weissenfelder étaient d'avis d'informer le roi de France de tout ce qui se passait à Lii.z; toute méliancc devait lui être ôtée, et il importait de lui persuader que le moment de tenter un coup décisif était venu. Zapoli aussi devait être averti, mais dans le plus grand mystère, <' car Vos Grâces peuvent imaginer la belle ligure que nou.s ferions si l'on venait à avoir connaissance de nos projets * ». Philippe de Hesse, malgré le traité deCadan, désirait aussi vivement voir entretenue la bonne volonté de la France et de la Hongrie ; il promettait d'examiner les offres de Zapoli, et d'en conférer avec la Bavière '-.
Et malgré tous ces pourparlers, le 11 septembre lo3i, un traité unissait l'Autriche et la Bavière. D'après ce traité, la paix allait unir les deux pays, et le mariage du prince de Bavière, Albert, avec lune des filles de Feidinand devait en être le gage. Les ducs reconnaissaient l'élection de Ferdinand, ce qui ne les empêchait point de comploter avec la Hesse, et de soulever secrètement les populations contre Charles-Quint et contre son frère.
Peu de jours après la signature de la paix de Linz, Eck écrivait au Landgrave : « Dans le cas où Votre Grâce aurait quelque envie, en dépit de tous les traités, de conserver une bonne perspective pour l'avenir et désirerait ne pas renoncer au secours età l'appui de l'étranger, je pourrais disposer m3s gracieux seigneurs à s'entendre en toute confiance et dans le plus grand secret avec Votre Grâce, par le canal de conseillers sûrs et discrets ^. » Les ducs, de leur côté (25 septembre), informaient François I"'' qu'ils faisaient tous leurs efforts pour conclure avec le Landgrave et d'autres princes allemands une ligue avantageuse pour la couronne de Franco ^. Trois mois après, le jour de Noël, ils renouvelaient leurs offres, assurant le roi que si le Landgrave et Ulrich de Wurtemberg pouvaient obtenir de l'argent des Turcs ou de quebpie autre puissance, ils étaient tout disposés à comiuenoer la guerre contre Ferdinand. Ils pressaient François I'-' de favoriser cette entreprise ^ . Georges Franck,
« MuFFAT, p. .393-39 1.
- MOFFAT, p. 'i[i").
' Lettre du 22 au i.'î sept. 1531, dans Muffat, p. U3-411. ' Voy. Stomi'k, p. 107.
=• Stumpf, p. 1Ö7.
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capitaine bavarois qui faisait en Allemagne des levées pour la France, se chargea de faire parvenir aux ducs la réponse du roi. Elle était teile qu'ils la pouvaient désirer. François désirait de tout son cœur entrer dans la ligue des princes allemands; il en voulait être le protecteur, et tiendrait à sa disposition, aux frontières de son rovaurae, mille hommes de pied. Il proposait d'avancer l'argent nécessaire- il insistait pour que ses offres fussent acceptées, assurant qu'elles rapporteraient à la Bavirre plus de cent mille couronnes. Si l'on parvenait à empêcher le mariage du duc Albert, il s'engageait à donner à ce prince la plus Jeune de ses filles en mariage. Il serait bon, ajjutait-il, d'exclure pour le moment Nuremberg de la ligue- il saurait si bien mener les choses qu'elle se verrait forcée de payer quatre cent mille florins de contributions et néanmoins entrerait dans la ligue par la suite. Du reste, François assurait qu'il n'aurait de repos que le jour où le duc Guillaume serait élu roi des Romains. Levant la main droite, il avait dit : « Je n'ai jamais rencontré dans tout le cours de ma vie de princes plus fidèles à leurs en'^agements ni plus dignes de foi que les deux frères de Bavière. Aussi suis-je prêt à exposer pour leurs intérêts mon âme et ma vie ^ » Comme lui, Zapoli était tout disposé à exposer « son àme et sa vie » pour les ducs. Malheureusement, mandaient les princes de Bavière au voïvode, la Saxe et la Hesse s'étaient rapprochées de Ferdinand et avaient abandonné la Bavièi'e 2. Eux aussi avaient conclu un traité avec l'Autriche, mais à des conditions « merveilleusement avantageuses et honorables, » de sorte qu'ils n'étaient gênés en rien pour rester en bonne intelligence avec Zapoli et autres seigneurs et amis, sur l'appui desquels ils pouvaient toujours compter. Ils se proposaient, par l'entremise de Philippe de Hesse, de s'entendre avec les autres alliés, ce qui, parla suite, pourrait être t-ès utile au voïvode 3. Philippe ne refusa pas de s'allier avec Zapoli (octobre lo34), mais il fit part à celui-ci de son étonnement en apprenant l'armistice qu'il venait de conclure avec Ferdinand ^ En janvier I080, les ducs se déclarèrent prêts à fournir à Zapoli des tioupes contre le roi de Hongrie s. Zapoli leur
' Stcmpf, p. 167-169.
- Voy. la dépêche des ducs à Weinmeister, dans Muffat, p. 433.
^Dépêche du ib sept. lo3i, Muffat, p. 414-413.
* Dépêche de Gaspard Wiuzerer, agent de Zapoli, entré en pourparlers avec Pliilippe à llersfeld le 16 octobre 1334. Voy. Muffat, p. 4-20. Philippe chargea ce délégué d'un message secret pour le duc Louis de Bavière, p. 418-419.
^ Dépêche des ducs à Georges Weiumester, 5o janv. 1333. Voy. la lettre de ce dernier datée du 20 février, dans Muffat, p. 434-439. — Eck vivait dans la peipetuelle anxiété de voir Ferdinand informé de ses « intrigues et pratiques secrètes » tremblant qu'il ne les révélât à l'Empereur et aux membres des Etats. Voy. les lettres de Eck datées de septembre 1334 et de janvier 1336, dans Muffat, p. 483
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lilsavoir, en février, que quarante mille soldats turcs venaient d'être mis à sa disposition et (jue, si les ducs et leurs alliés avaient toujours l'intention de se porter contre Ferdinand, lui, de son côté, marcherait avec toutes ses forces sur l'Autriche, la Moravie et la Silésic. Si Ferdinand mettait le siège devant Bude, Zapoli laisserait à Pesth les armées turques de terre et de mer; l'armée autrichienne en serait nuit et jour harassée et, pendant ce temps, à la tête de ses propres troupes, il marcherait vers les pays héréditaires de Ferdinand en ravageant tout sur son passage *.
Lorsque, le mois suivant, le Pape, par l'entremise d'un légat, fit supplier Zapoli de se réconcilier avec Ferdinand, pour que, la paix unissant tous les princes chrétiens, le concile pût enfin se réunir -, le Yoïvode écrivit aux ducs qu'en présence d'une telle requête il s'étaitvu forcé d'envoyer un ambassadeur à Vienne, où le légat allait se rendre '^. Néanmoins, ni alors ni l'année suivante, Zapoli n'eut jamais sérieusement la pensée de conclure la paix et, malgré les négociations de ses délégués avec le Pape et l'Empereur, il resta décidé (comme il le fit savoir sous le sceau du plus profond secret aux ducs, à leur très grande consolation), à attaquer le plus tôt possible Ferdinand. 11 fit savoir à François l«"" que, s'il voulait lui accorder cinq mille hommes de pied ou des subsides équivalents, il repousserait sans hésitation toute proposition de paix. Le chargé d'affaires de la Bavière, Weinmeister, mandant toutes ces nouvelles aux ducs, ajoutait : « Le Turc fait de grands préparatifs, et se dispose à marcher sur jN'aples, la Sicile et la Moldavie^. »
Après la conquête du Wurtemberg, François V^, voyant qu'il ne parvenait pas à décider ses alliés allemands à attaquer Ferdinand, répandit ses agents en Allemagne dans les derniers mois de looli. et leur recom.manda d'y soulever partout le peuple contre lEuipereur, d'exciter contre lui les[ressentiments des Protestants, etdeleur persuader que Cliarles-Quint voulait les ramener de force à l'an-
433. Plus tard, au milieu d'un bnnquet, les complots de la liavièie furent ilécouverts à l'archevêque d(^ Lund par un prcvùt de Uude. \ oy. la leUic de C. Lochmair ('27 novembre lo3S|, dans Mlitat, p. 483.
• Lettre de Georges Weinmcsler du "20 février 1ü3ö. Voy. Miiiat, p. 137-439. - VVeinnicister aux. ducs, i" avril 1535. — Voy. Mltfat, p. 4'«'.'.
'^ Mui I AT, J). iüÖ.
* Weinmeistcr, 19 mars lf)3C, dans Mufiat, p. 493 494.
ALLEMANDS-FRANÇAIS, FRANÇAIS ET TURCS CONTRE L EMPEREUR. 3l9
cicnne religion et châtier sévrrement leur apostasie. « Le roi mon maître, » disait l'un d'euxau conseil de Memraingen, « ne peut tolérer la tyrannie dont vous êtes victimes; il désire s'allier aux cités allemandes, et serait disposé à les soutenir dans leur résistance i. »François levait des troupes en Allemagne, se servant surtout en cette affaire du comte Guillaume de Fürstenberg, auquel il faisait parvenir de grosses sommes d'argent -. En même temps, il réclamait le secoursdes Turcs et les pressait d'envahir l'Empire par terre et par mer. « Personne plus que le roi de France, » écrivait au sultan le roi « très chrétien » (février 1535) , « n'est en position de nuire à l'Empereur; ses états sont florissants, ses armées considérables, ses places fortes nombreuses; il peut compter sur l'appui des rois d'Angleterre, d'Ecosse, de Danemark, sur les Suisses, le duc de Gueldre et beaucoup d'autres princes allemands, mais surtout sur son ami Ulrich de Wurtemberg, qu'il a récemment réintégré dans son duché et dont les états lui fournissent les meilleures troupes de l'Allemagne. Dans le duché de Gueldre, il fait déjà enrôler des soldats 3.» François traça pour le sultan tout un plan de campagne, au moyen duquel il pourrait « frapper l'Empereur au cœur^ ». Les Suisses lui avaient aussi promis aide et assistance ^, et le duc Ulrich avait mis tout son peuple en état de se bien défendre ^. Philippe de Hesse, de son côté, écrivait à François P'" que sou intention, en dépit du traité de Gadan, était de continuer avec lui « les bons et loyaux
1 Voy. ces lettres dans Lanz, Correspondenz, t. II, p. 144, lo2. ^ Voy. la dépêche de l'archevêque de Lund (16 décembre 1534), dans Lanz, Correspondenz, t. II, p. 135-156. — « Majestas vestra, »écrit l'archevêque à l'Empereur, « Germanorum mililum consuetudinem optima novit, eo se divertereabsque uilo respectu et ratione, ubi primum pecuuia datur. » Sur la vie privée du comte uuillaume de Fiirstenberg, « qui fut en son temps un merveilleux satyre, la chronique de Zimmer (t. 111, p. 416) rapporte des choses extrêmement scandaleuses. « Les services qu'il rendit à François 1" dans sa lulte contre l'Empereui", y est-il dit (t. IIL p. 418, lui rapportèrent lOO.OOOcouionnes, mais ileut la même aventure que tant de princes allemands-français, lesquels ont péri de iiiale mort, ou dont la lortune s'eo est allée en fumée et n'est point parvenue aux légitimes héritiers. » " Pour beaucoup d'Allemands, ce que le connétable de Montmorency disait jadis eu parlant d'eux s'est réalisé : En dépit de certaines et particulières bonnes qualités, le meilleur allemand peut toujours être séduit et gagné par de l'argent. » (Voy. t. m, p. 427.)
'■ Instruction du sieur de la Forest, allant en ambassade devers le Grant Sekjnenr, Paris, le li février 1534 (c'est-à-dire 1535), dans Charriére, t. I, p. 269- 2G2.
^ En allant en Hongrie, le sultan risquait de déterminer les Allemands à s'unir à l'Empereur pour le combattre, aussi devait-il plutôt se diriger vers Naples, la Sicile, la Sardaigne et l'Espagne : « Ce sera le toucher au vif, et entreprinse aysée à mectre à chef, actendu mesmement que les Allemans ne se mouveront pour le péril de l'Italie, comme Ion scait et veoit par l'expérience. » Voy. Cuariuèue, t. I, p. 262, à la tin de llnstruction. Voir la note précédente.
^ Voy. Lanz, Correspondenz, t. II, p. loU.
^ L.\.\z, t. II, p. Ii3-144, 147, 150.
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rapports du passé )). « Nous ne pouvons célcrà Votre Majesté qu'hier et d'autres fois nous sont venues nouvelles que nous pouvons vous ùssurer d'avoir une partie des gens de guerre de tous les meilleurs capitaines qu'eut jamais l'Empereur, dont il s'est aidé à l'encontre de votre dite Majesté, tellement que grâce à Dieu on en doit bien espérer *. » Marino Giustiniano, ambassadeur de Venise à la cour de France, écrivait à son gouvernement, que François I", comme on l'entendait dire de tous côtés, attendait du Wurtemberg et de la Hesse environseizemille lansquenets. L'ambassadeurexprimc sa surprise de voir le roi, endépildetantdeprotestationsd'amitié, intriguer avec les princes allemands, a Carcesprinces, ))ajoute-t-il(ülrichetPhilippe), « sont au fond de fort vilains personnages, et ce n'est que grâce à la France qu'ils se maintiennent en rang et réputation 2. »
François était aussi d'intelligence avec Chérédin, surnommé Barberousse, le fameux chef de corsaires établi à Alger, et proclamé par Soliman « calife de Rome et dominateur de la mer ». Excité et soutenu par la France, Barberousse, en 1534, s'était emparé de Tunis, après avoir ravagé les C(Mes d'Italie s. En septembre, les ducs de Bavière apprirent par Weinmeister, leur chargé d'affaires en Hongrie, qu'un ambassadeur turc s'était présentée la cour de Zapoli pour lui apprendre que Barberousse avait fait éprouver une grande défaite sur mer à Sa Majesté Impériale, et que soixante-cinq galères remplies de prisonniers chrétiens avaient été dirigées sur Constantinople. L'ambassadeur turc avait ordonné à Zajwli de témoigner sa satisfaction d'un si heureux événement, et celui-ci avait été forcé de célébrer par des feux de joie la captivité de milliers de chrétiens ''.
L'Empereur, pressé de tous côtés par ses ennemis, pénétré de douleur à la pensée de tant de malheureuses populations accablées par le Déau de la guerre, ne négligeait rien pour incliner François à la paix et le décider à renoncer à ses alliances avec les
' Capefigck, Ilist. (le la Iléfonne, t. 1, p. lo7. Au vice-chancelier Naves Phili|'|.e affirmait au contraire qu'il était faux qu'il eût amené au roi de France des lansquenets; que le contraire seul était vrai, et qu'il avait em|)èché, autant qu'il l'avait pu, que personne, en traversant ses états, allât s'ollrir à servir ledit roi! » — Lan;:, SUiatxpa/'iere, p. 25Ü.
' Albeki, vol. 1, p. 160-180. « Vittenberg;h e lanj^ravio d'Assia, li quali iii effetto sono mali nomini, e lemono di Cesare per le moite querele avute e clie potriano avère, non |ioniio fare. tlie seniper non aderiscano al re di fraiicia, corne quello che li mantienc in stato e rp|nitatione. »
^ Voy. (jiAriHii:uE. t. 1. |). Slfi-i'iO. L'Kinpcreur mandait le 29 août 1534 au comte Henri de iNassau qu'il avait reçu de divers côtés la r.ouveile certaine que l'armée de Uarbcrousse « estait venue à la poursuite, considération et faveur du dit rov de France, et à la sollicitation d'unp; aiiiliassatleur qu'il avait expressément devers le Turc... par qiioy pouvez entendre tint plus, si j'ai occasion de me ressentir du dit s' roy ». Dans W'kiss, t. Il, p. 170-171.
* Voy. .MuiKAT, p. 476-178.
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princes allemands et avec le sultan, <( l'ennemi héréditaire du nom chrétien ». Il lui fit représenter par ses ambassadeurs que ses alliances avec Ulrich et Philippe allaient à rencontre deslraités; qu'il n'avait, en aucune façon, le droit de conspirer contre lui avec les princes d'Allemagne et de fomenter la guerre civile dans l'Empire; que son alliance avec Cliérédin était indigne d'un roi chrétien et qu'il ferait bien mieux d'unir sa flatte à la sienne et de l'aider à repousser les armées dévastatrices des barbares. Malgré les torts du roi de France, il se déclarait tout disposé à conclure avec lui une étroite alliance. Le roi n'avait qu'à s'ouvrir à lui en toute confiance et sincérité sur la manière d'amener à bien un si désirable projet. En tout ce qui ne p3rterait pas atteinte à son honneur, il se montrerait conciliant.il proposait un double mariage entre ses enfants et ceux du roi, offrant àFrançoispour le ducd'Orléans, son fils, une pension de soixante raille thalers, prélevée sur les revenus du duché de Milan. Quant à ce duché, l'Empereur, dans l'instruction remise à son ambassadeur le comte Henri de Nassau, déclarait ne le pouvoir céder, François n'y ayant aucun titre, ni par sa naissance ni par droit féodal. Y renoncer serait annuler les traités de Madrid et de Cambrai et compromettre la sécurité de l'Italie aussi bien que la paix générale. D'ailleurs, l'intérêt de tous exigeait que le duché n'appartînt ni à la France, ni à l'Autriche ^
Mais François, décidé à exploiter à son profit l'effroi inspiré par l'invasion turque et les ressentiments de ses alliés d'Allemagne, revendiqua, au mois d'août lo3i, non seulement Milan (en échange d'un revenu annuel de vingt à vingt-cinq mille thalers qu'il offrait de servir à François Sforze), mais encore Gênes et Asti-. Néanmoins, « pour prouver son extrême modération, » dit-il àl'ambassadeur de Charles-Quint, et comme « dernière réponse et résolution », il se déclarerait satisfait, pourvu que l'Empereur lui cédât immédiatement le marquisat de Montferrat, les villes d'Alexandrie, de Gènes et d'Asti et autres places fortes, lui garantît la paix, et promît qu'aussitôt la mort de Sforze le duché do Milan lui serait
* Yoy. ces documents dans Weiss, t. II, p. 107, 109, 118, 122, 137 157. Iîaumer, Briefe aus Paris, t. I, p. 261-2öi.
* Le 4 sept. 153i, l'Empereur écrivait au comte de Nassau : « MaiiUeiiant le roy retourne déjà à conjoindre la seignorie deGennes avec Milan et Ast, de laq;ielle il n'a jamais faict semblant ne mention quelconque .. il est tout évident, qne par raison, honnesteté, équité et bonne conscience ne luy en puis satisfaire. » Yoy. Weiss, t. II, p. 182, 183. Voy. les articles de l'aa.bassadeur français de Vely, p. l'.U-19l. Dans un mémoire envoyé par Granvelle on lit : « 11 persiste d'avoir ledit Gennes, dont il n'avait jamais fait semblant jusques à la venue dudit Barbarossa, que con- ■^ientaux propos qie icelLiy Barbarossa en a tenu et ce que l'on a sceu du cousli I de Constantinobîe, » p. 212.
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restitué *. Mais en réalité il était si peu disposé à renoncer à l'alliance tunjue (ju'il avouait un jour à Clément VII avoir plus envie do provo(iuor une nouvelle invasion musulmane que de la repousser -.
Pour détruire les nids do pirates des côtes africaines, continuel effroi de l'Europe, pour consoler tant de chrétiens traînés en esclavage a comme un vil bétail », l'Empereur, en juin lo3o, résolut d'aller lui-même, avec une Hotte considérable, disperser ces bandes de corsaires. Son entreprise fut couronnée de succès; il réussit à s'emparer du fort de la Goulette. un trouva parmi les pièces d'artillerie abandonnées par l'ennemi plusieurs canons marqués aux lys de France. Tunis tomba au pouvoir de Charles-Quint , fut restitué à son léijjitime souverain Mulcy Hassan, et devint fief de la couronne d'Espagne. Dix-huit à vingt mille esclaves recouvrèrent leur liberté. Charles-Quint, àce momentdc sa vie, connut« des jours de triomphe et des joies sans mélange ». Et pourtant c'est alors que, pour la première fois, se fit jour en sou àme la pensée de renoncer à toute la gloire de ce monde pour aller s'ensevelir dans un cloître ^.
Il écrivait, le 16 août, à son ambassadeur à la cour de France : « Nous allons rétablir l'ordre et la paix dans nos royaumes de Sicile et de Naples, car nous voulons mettre notre puissance au service de Dieu, pour le triomphe de notre sainte foi et le repos de la république chrétienne, buts que nous avons constamment poursuivis et qui ont été les véritables motifs de la présente campagne '*. ') Après le brillant succès de Tunis, l'Empereur, l'été suivant, se proposait d'attaquer Alger, puis, si la chose était possible, il voulait aller tenter en personne la concjuétc do Constanlinople, alin de délivrer à jamais la Chrétienté du joug des Infidèles.
' Finale response el rcs'tlulion du roi ilu 20 au 2i octobre l.j3i,dans, Weiss t. Il, p. 20y. — GraDvelIe, clans l'un de ses rapports (p. 20(3 -':2i), liémonlre trc^s bien quelles conséquences auraient eues pour rAllL!iuag;iie, l'Italie cl la liberté du Saiut- Sié^j'c les exigences exa^crées du roi. Kranrois I"' se vantait « d'èlreeu son royaume entièrement libre, et du tout en tout ii son ai>pclit otjcy ». NVt'iss, t. il, p. 211.
« Voy. Hankk, t. IV, p. 9-iO.
' Voy. .MiGNKT, pièces justificatives, p. rt-7.
* Voy. La.nz, Corrrsyoïideiiz, t. Il, p. 'JUl.
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A ce moment, François l"" reprit son rôle de « mauvais génie ».
Le duc Sforze étant mort, Charles, sur la proposition de la reine Eleonore de France, se montra disposé à donner l'investiture du duché de Milan au troisième lils du roi, le duc d'Angoulême. Par là, il espérait satisfaire François I'^'" et obtenir son concours pour la guerre contre les Turcs, la convocation duGoûcile, l'exécution de ses décrets et le rétablissement de l'unité catholique i. Mais François exigea que le Milanais fût remis à son second fils, le duc d'Orléans, et qu'aussitôt, et pour toute sa vie, l'usufruit lui en fût abandonné. En même temps, il élevait des prétentions sur le Piémont et la Savoie, ces clefs de l'Italie. Pendant qu'il faisait solennellement assurer à l'Empereur que rien ne serait tenté contre la Savoie ^, il envahissait Turin en pleine paix, à l'improviste, attirant à son parti les princes et les villes d'Italie, enrôlant sans cesse des troupes en Allemagne et dans la péninsule. Les ducs de Bavière eux-mêmes ne se faisaient point scrupule de le laisser lever des soldats dans leurs états 3 ; et tout cela n'empêchait point le roi de dénoncer partout l'Empereur et son frère comme les ennemis irréconciliables delà paix.
« Le roi de France, » écrivait Charles-Quint, « cherche à persuader au Pape et aux cardinaux que moi et mon frère, poursuivant égoïstementnosvues ambitieuses, sommeslesseuls auteurs de tous lesmaux qui accablent la Chrétienté. Ilnous rend responsables des dissensions religieusescomme du péril turc; il prétendque nous aimons lagucrre avec passion et ne voulons à aucun prixentendro parler de paix. On répète sans cesse que je rêve d'asservir le monde entier, quoique tous mes actes, dans le passé comme dans le présent, démentent aux yeux de tous un pareil dessein^. Je crois de mon devoir de me justifier ^. ))
» Wkiss, t. II, p. 395.
* «... Promit très expressémaat sur sa foy et sur son honneur, disant avoir charge ainsi le faire, que ledit s' roy son m.iistrene mouvroit iiy feroit riens alencontre dudit s'' duc de Savoye. » Charles à llanuart, voy. L\.\z, Correspondeiiz, t. II, p. 22Ö.
^ Un ambassadeur français, mandait le comte palatin Frédéric'à l'Empereur au, piinlemps de 1?36, s'était rendu à Muaich à la cojr du duc Guillaume, « lequel luy a consenti de lever et faire le\'ev par le comte Guillaume de Furstenberg, secièlement, certain bon nombre de piétons, et l'on doiiie aux dicli piétons grand nombre d'escuz et llorius d'or sur la main ». Lanz, S'aatsp'ipierc, p. "ÀOS.
*... « Pareillement afin denous justifier en ce, comme avions fait de tout le passé, de la monarchie que l'on nous avait cy-devant voulu imputer, comme eacoires aucuns faisaient, bien que noz œuvres eussent toutes ouverteme.it tesmoingue (et faisaient continuellement) le contraire. »
' L'Empereur àllaanart, les 17 et 18 avril loJj, voy. L.v.vz, t. 11, p. 222-239.
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L'Empereur, dans un discours prononcé à Rome, le hindi do Pàiiucs 17 avril, en prcscnci'. de Paul 111 et du Sacré C)il^'ge, cliercha en edel à se disculper de toutes les accusations portées
contre lui.
H commença par remercier le Pape du zèle apporté par lui dans la question du Concile. 11 en réclama la convocation de toute l'ardeur de son cœur, répétant qu'à son avis il était de nécessité urgente pour le bien général de la Chrétienté. Pour l'amour de ce bien général, il souhaitait depuis Ion-temps avec une égale ardeur, mais en vain, gagner l'amitié et la conliance de François 1". Mais le roi mamiuait continuellement à ses engagements; tout récemment encore il avait, au méprisdu traitéde Cambrai, ourdi des complots en Allemagne, comme on en avait acquis la certitude pendant la guerre du ^Vurtembl•rg, et maintenant, en dépit de toutes ses promesses, il venait d'envahir rilalic et d'attaquer à l'improviste la Savoie, lief impérial, annonçant l'inteutioii détendre plus avant ses con luêtes. Nju content de la perspective que l'Empereur lui ouvrait sur Milan en laveur de l'un de ses fils, il réclamait pour lui-même la possession immédiate et les revenus du duché. (( Et néanmoins, aujourd'hui encore, » ajouta l'Empereur, a je lui oHVe la paix. Unis, nous pourrions travailler de concert au bonheur de la Chrétienté et lui donmr le repos auquel elle aspire. Je suis tout disposé, maintenant encore, à donner l'investiture de Milan au duc d'Angoulême sous garantie sufiisante. Je serais désespéré de voir échouer tous mes eilbrls. en sorte que le roi et moi soYOus obligés de risquer le tout pour le tout, car ce serait la ruine de l'un ou de l'autre, et le vainqueur payerait clièrementsa victoire. L"S ue.iples chrétiens auraient à expier cruellement nos querelles, et seraient exposés à tondjcr sous le joug des Turcs ou d'autres barbares. » « Si je propose la paix, ce n'est point par défiance de mes lorces; j'ai des sujets fidèles et des ressources sulfisantes. Je ne suis louché que de rmtérêt général de la Chrétienté Si le roi veut absolument la guerre, le mieux serait, il me seud)le, que personnelle^nent, d'iiomme à homnK\, nous coniballions l'un contre l'aune en chauq) clos pour trancher tous nos dillérenJs; par là, de gran les calamités seraient éjiargnées à nos peupK;s. Autrefois, pour é>itcr ou terminer des guerres, on a vu des pruices recourir a ce moyen. »
S luvtenant le lendemain avec Ic'^ délégués français, Charles s'ellnça de les persuader des avantages qu'aurai! la eonelusion d'un/ [nix solide entre lui el François P"", e: tout le |)rolit (jui en rcMfU irait à l'É^li^«-'- Cràee à la pa'X,. les Tu:cs j)0uri'aienl être
CAMPAGNE DE FRANCE. 1 o36. ;if5
repoussés, le Concile réuni, le retour des dissidents à l'unité obtenu; tandis que l'inimitié permanente des deux chefs delà Chrétienté bouleversait toutes les affaires politiques, et finirait par les ruiner; si la guerre recommençait, les sujets finiraient par se soulever contre leurs maîtres, l'Église perdrait peu à peu toute autorité, la foi et la crainte de Dieu disparaîtraient entièrement de ce monde *.
Le Pape, dans sa réponse, éleva jusqu'aux nues les efforts de l'Empereur pour obtenir la paix, et promit, quant à lui, d'y travailler de toutes ses forces.
Mais François voulait à tout prix la guerre. Il repoussa les propositions de Cliarles, quant à l'investiture du Milanais en faveur du duc d'Angoulême, et refusa d'évacuer le Piémont et la Savoie, il conclut aussi un nouveau traité avec le sultan contre Charles-Quint. Les Turcs, dès le mois de mars 1536, s'étaient fortement préparés à la guerre, et se disposaient à attaquer Naples, la Sicile et la Moldavie 2. Au mois d'août, sur l'ordre du sultan, une armée de dix-huit mille hommes envahit tout à coup la Slavonie, bientôt horriblement ravagée ^.
Forcé de renoncer à la paix, l'Empereur résolut d'attaquer le roi dans son propre royaume de deux côtés à la fois, au sud et au nord. Con mandée par le comte Henri de Nassau, une armée levée dans les Pays-Bas pénétra en France durant l'été de 1536, et s'emi ara de Guise. Charles, à la tête d'une seconde armée forte d'environ cinquante mille hommes (dont vingt mille Allemands), se dirigea vers la Provence, et vint asseoir son campdans les environs d'Aix. « Mais le vent nous fut constamment contraire, »'écrit Schartlinde Burtcnbach, qui servait sous les ordres de Gaspard de Fruûdsberg, « la flotte ne pouvait avancer. Nous restâmes deux mois devant Marseille et Aix. Presque la moitié de nos soldats moururent de faim; nous avons laissé derrière nous douze lui lié fantassins allemands, un grand nombre de chevaux, d'arme§, de bagages. Cette campagne fut désastreuse à cause de la famine. Pas' une seule fois nous n'avons vu l'ennemi '*. »
L'armée française, commandée par Montmorency, évitait systématiquement toute bataille. François avait donné ordre aux habitants
' r.elalion de l'Empereur, voy. Lanz, t. II. p. 223-228. — Lettre collective de Dodieu de Vèly et de févêque de AJâcon à François I", voy. Charrière, t. I, p. 295-309, où l'on trouvera aussi la belle réponse du Pape. — Yoy. Bücholtz, t. III, p. 306-316.
* Weinmeister aux ducs de Bavière, 19 mars 1536, voy. Muffat, p. 4S4.
' L'archevêque de Lund à l'Empereur, 20 août lo.SO, voy. Lanz, Correspondeîiz, t. II, p. 247.
* Lehensheschreihung , p. 43-44.
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(l'abandonner le pays plat, d'emj)orlcr les vivres, do brûler les moulins, et d'emmener au loin les paysans avec tout ce qu'ils possédaient *.Lc prince Cliristopiie de Wurtemberg, pensionné par le roi, se réjouissait fort des revers essuyés par l'Empereur. « Les événements militaires, » écrit-il de Lyon en septembre 1536, a ont eu, cette fois encore, d'heureux résultats pour nous, avec de grandes pertes du côté de nos ennemis, en Provence comme en Picardie 2. » Charles fut contraint d'opérer sa retraite, et l'armée des Pays-Bas, après l'inutile siège de Péronne, dut évacuer le sol français ^.
Enorgueilli par ce succès^ François réclamait maintenant « la remise immédiate » de Milan et dAsti, et prétendait de plus avoir droit de suzerdineté sur l'Artois et sur la Flandre; pénétrant dans les Pays-Bas (mars 1537), il s'em.para d'Hesdin.
« Je sacrifie tout à la paix, » écrivait l'Empereur à sa sœur Marie, gouvernante des Pays-Bas (27 avril lo3G), « mais le roi de France repousse toutes mes offres. Il se vante d'être en état de recommencer la guerre eu Italie, et s'appuie sur les Infidèles '\ »
Au printemps 1537, Glissa, la plus importante place forte de Ferdinand en Croatie, fut emportée d'assaut par les Turcs, et le général hongrois Kazianer éprouva devant Essck, en Slavonie, une défaite décisive. Les Turcs furent également heureux en Italie. En juillet 1537, ils débarquèrent en Apulie, conquirent Castro, ravagèrent les côtes, et traînèrent des milliers de chrétiens en esclavage. Les îles de l'Archipel, possessions vénitiennes, tombèrent en leur pouvoir. Aux environs de Corfou, cent quarante villages furent détruits.
En même temps, les Français envahissaient le Piémont. Leur armée était en très grande partie composée de soldats allemands. Le comte Guillaume de Furstcnberg commandait un corps d'infanterie allemande, et Christophe de Wurtemberg servait le roi de France à la tête de vingt-trois compagniesde lansquenets, recrutées, pour combattre l'Empereur, sur le sol de la pairie. Christophe avait demandé au duc Ulrich, son père, d'autoriser ces enrôlements, déclarant que, quant à lui, « il était le dévoué serviteur de la France, et que s'il pouvait la servir en quelque chose, ni lettre impériale, ni message d'ambassadeur ne serait capable de l'ar-
' I.ettre de l'Empereur ;i Henri de Nassau, li sept. 1,'k{i'), voy. Lanz.I. H, p. 249. - Ilr.vi), t. I, p. .S7Ü. — Ki.GLRn, t. I, p. 32, noie 39.
» Los lellres de Marie, gouvernante des l'ays-Uas, offrent un triste tableau de l'état des l'ays-Uas à celle date. Voy. Lanz, t. Il, p. 068-609. * Lanz, t. Jl, p. i;73.
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rêter *. » Et ce ne furent pas seulement les princes du sud de l'Allemagne qui facilitèrent à l'ennemi la levée de troupes sur le sol allemand : jusque dans le marquisat de Brandebourg;, toute liberté fut laissée à la noblesse d'entrer au service de l'étranger ^. « Pour le plus grand malheur de l'Empereur et de la Chrétienté, » écrit un contemporain, « les Allemands-Français prêtèrent secours au violateur de la paix, à l'astucieux roi de France, contre Sa Majesté Impériale et contre le Saint Empire romain de nation germanique. Et toutes les fois que le débonnaire et pacifique Empereur essayait de ramener les Allemands à l'unité de religion, s' efforçant de les détourner des funestes pièges de la France (toujours unie aux Turcs, à la honte du nom chrétien), rien ne lui réussissait. Les Français, les Allemands-Français et les Turcs se sont donné la main pour troubler la sainte Chrétienté et rendre les dissensions religieuses toujours plus graves et plus irrémédiables, car le Concile a toujours été ajourné. Chaque année grandissaient les haines réciproques des heretifjues et, pendant plusieurs années, on a pu craindre que les sectes anabaptistes ne finissent par amener une révolution générale, en établissant la communauté des femmes et le partage des biens ^. »
• Herminjard, t. IV, p. 83, note 10. — Barthold, t. I, p. 20-21. — Kugler, t. I, p. 34-37.
* Voy. la lettre reversale du margrave Joachim II, citée parßARTHOLD, 1. 1, p. 20, note 2. « J'iguore, » disait François 1" en 1337, pendant une revue, au comte palatin Frédéric, son hôte, « si c'est par la faute du peu d'énergie de mes prédécesseurs ou s'ils ont cherché d'eux-mêmes un tel résultat, mais le peuple français, jadis si batailleur, est tellement dégénéré qu'il ne peut plus supporter de guerre au dehors sans le secours de mercenaires étrangers ». Hab. Leodü, lib. X, p. 202.
^ * Aufzeichnungen, voy. plus haut, p. 19, note 1.
CHAPITRE Yll
l'aNABAPTISME a munster. — l'évangile a LÜBECK
En dépit de toutes les persécutions et des châtiments les plus rigoureux, les sectes anabaptistes avaient fait de rapides progrès, et comptaient des adeptes jusc^ue^dans les classes élevées.
Depuis (ju'en Suisse et dans les villes de la haute Allemagne ^, SL'rtout à Augsbourg, « le mouvement fanatique avait été réprimé par les cachots, le bûcher, les supplices, » Strasbourg était devenu le foyer principal de l'Anabaptisme en Allemagne. La ville donuait asilcsans distinction aux représentants, aux amis de tous les nouveaux partis religieux, les([uels, divisés sur toutle reste, nes'entendaicnt (|ue pour détruire les derniers vestiges de l'Église Catholique. (Vêtait parmi euxia guerre de tousconlre tous. Les prédicants Bucer, Capito, Hédio et Zell étaient d'opinions différentes; (( quand ils prêchaient, les églises restaient vides ». « Chez nous, » écrit Bucer, « il n'y a pour ainsi dire plus d'églises, plus de respect pour la parole; on ne s'approche plus des sacrements. » « Par la faute des sectaires, la parole de Dieu est tombée dans uu tel mépris ([u'elle est mise au niveau des fables anli((ues, et semble elFacée. » Les prédicants avouaient en plein conseil ([ue le lamentable oubli de la loi de Dieu et de tout ce qui est digne de respect, les extravagances les plus inouïes, les erreurs les plus bizarres n'étaient nulle j);irt [)lus répandus (ju'à Strasbourg 2.
En 152!), ungenlilhommedn Schleswig, Gaspard de Schwenckeld, arrivait à Strasbourg, et y était reçu avec sympathie, surtout par Capito. Ce dernier écrivait àZwingle: « Sclnvcnckfeld est toutrem-
' Voy. [.lus liaut, p. 100 IIO.
*Voy. IIÜ1II1ICH, Slraabut'f/i.sc/tc Wieder tînt fer, p. 4 et suiv.,p. ()l-62. — Dollinoh.H, Ueformutiun, p. i, 3 et suiv. — UiiHüKur, p. I elsuiv., p. 100 et buiv.
PROPHETES ANABAPTISTES A STRASBOURG
pli de l'esprit du Christ; c'est un témoin ('■minent de l'Évangile. » Ce nouveau docteur ne tarda pas à prêcher contre «le culte idolàtrique rendu à l'humanité du Christ». Il niait la nécessité du culte, la vertu et l'efficacité des sacrements, et rejetait toute « cérémonie ». Selon lui,« en tombant dans l'hérésie du culte extéiieiM', les Catholiques avaient interrompu le cours normal et régulier des grâces de Dieu, car l'Église était un royaume purement spirituel et invisible 1 ».
La même année arrivait aussi à Strasbourg le pelletier Melchior Hofmann, originaire de Souabe, « zélé prédicant de l'Évangile en Livonie, en Suède, en Danemark et dans le Holstein. Jusqu'en 1528, il était resté en d'excellents termes avec Luther; mais, dès son arrivée à Strasbourg, Bucer avait salué en lui l'ardent et heureux adversaire de la doctrine luthérienne, « entachée de magie ». Hofraann se lia intimement avec Schvvenckeld et, lui aussi, se mit à propager une doctrine toute nouvelle sur l'incarnation. Le Sauveur, selon ces nouveaux apôtres, n'avait pas pris un corps dans le sein de Marie; le Verbe s'était fait chair sans s'unir à l'humaine nature. Le Christ n'avait qu'une seule nature, la nature divine; prétendre le contraire était lui attribuer une chair de péché, la chair du vieil Adam.
Après avoir reçu un second baptême (15H0), Hofmann devint un anabaptiste fervent. Le baptênr^e des enfants, selon lui, était une invention du démon, un acte antichrétien. 11 se regardait comme spécialement chargé par Dieu de« l'interprétation prophétique de l'Écriture », et surtout de l'Apocalypse. Il prétendait recevoir du ciel des révélations mystérieuses ; il se donnait pour un prophète favorisé de grâces extraordinaires, exaltant l'imagination de ses nombreux disciples par l'espoir du règne de mille ans. « Voici venir le moment, » écrivait-il, « où le Seigneur va rassembler ses élus, le peuple de toute race et de toute langue. » « C'est maintenant comme au temps des Apôtres; Dieu répand son esprit sur toute chair; les fils et les filles prophétisent, les vieillards ont des ré\élations et des songes. »
A son exemple, des« prophètes », des « prophétcsses », quile regardaient comme un apôtre, annonçaient le prochain avènement du Seigneur; Hofmann était un second Elie, Strasbourg la nouvelle Jérusalem, la ville choisie de Dieu, d'où les quarantemillequatre cents élus de l'Apocalypse devaient partir pour aller prêcher une dernière fois au monde la parole de Dieu. Mais Hofmann avait prédit
* DöLLiN'GER, t. I, p. 226 et suiv. — Gerbert, p. 132 et su'.v. — Erbkam, p. 357 et suiv.
I>E PROTESTANTISME A MUNSTER
qu'avant que les messagers du vériluble évangile, remplis de l'esprit de la Pentecôte, eussent quitté Strasbourg pour aller établir en tous lieux, par des signes et des miracles, le véritable baptême, les sept anges apocalyptiques delà colère divine accompliraient leur œuvre : « La destruction de Babylone précédera le nouvel ordre de choses, la race des prêtres sera premièrement exterminée. » Ces événements étaient annoncés pour 1ü33.
Au commencement de cette année, Hofmann qui, dans l'intervalle, avaitété prêcher dans les Pays-Bas, revint à Strasbourg, et parla ouvertement de l'accomplissement des promesses. Dans une conférence religieuse qui eut lieu en présence du conseil entre lui et les prédicants, il soutint que le règne du Christ avait déjà commencé, et déclara (ju'il attendrait à Strasbourg, soit libre soit enchaîné, laréjlisation de ses espérances. Le conseil le lit enfermer dans un des donjons de la ville et, comme il trouvait encore moyen ds prêcher à ses coreligionnaires assemblés sous ses fenêtres, il fut transféré dans un étroit cachot.
Mais le courage du (( prophète Melchior »n'en fut nullement abattu. « 0 vous, chers saints de Dieu, pieux membres du Christ, » écrivait-il de sa prison à ses disciples les Melchioristes des Pays-Bas, ((élevez vos têtes, voscœurs, vos yeux, ouvrez vos oreilles, car voici venir letempsdela rédemption. Les plaies d'Égyptesont finies; nous n'avons plus à attendre que le septième ange des vengeances et, dès qu'il aura accompli sa mission, quand le premier né d'Egypte aura été précipité et mis à mort, quand le royaume de Babylone et de Sodomeaura pris fin, le joyeux alléluia retentira, le Samson spirituel et Jonas paraîtront, et Joseph et Salomon régneront de nouveau dans la force de Dieu sur toute la surface de la terre *. »
Le « royaume de Sion », qui n'avait pu s'établir à Strasbourg, allait être inauijjuré à Munster.
De bonne heure, grâce surtout au zèle de Philipp3 de Hesse, le Protestantisme avait pénétré eu Weslphalie, dans les comtés de Tecklenbourg, de Lingen,(le Wittgenstein, de Siegen, dans l'abfmyo impériale de Corvey, et ailleurs. Le Landgrave avait donné en mariage à Conrad de Tekienbourg sa sœur Mathilde, religieuse depuis
' Sur Hofmann, son influence etses ])arti.sans, voy. CoiiNiairs, Mii/iflerischer Aufruhr, t. il, p. 65-%. 218-228. — HiiuEucii, p. 22 el suiv., 50 et suiv., Ü7-70, 78. — K&LLEu, p. m el suiv. — ÜEIIUE11T, p. ill-lol, loti et suiv.
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trente-trois ans au couvent de "Weissenstein, Le prince-évêque Erich de Paderborn et d'Osnabruck avait servi de témoin au mariage^ célébré en grande pompe, marquant par un acte aussi public la nouvelle attitude que devaient prendre les évéques ^ A ce même Erich qui, à la Diète de Spire, avait apostasie, l'évêque de Munster, Frédéric de Wied, avait vendu son évêchépour quarante mille florins par l'entremise de l'archevêque de Cologne, Hermann de Wied, et de l'Electeur de Saxe 2. On comprend que la foi du peuple pût aisément s'égarer lorsque ses premiers pasteurs méritaient le surnom de « nouveaux Judas ».
Munster, après avoir traversé tous les périls de la révolution sociale, passait encore, en 1529, pour un des plus fermes remparts de la foi catholique. Cependant, dès cette époque, à Saint-Maurice, tout près de la ville, le chapelain Bernard Rothmann, en secret soutenu par l'évêque, excitait le peuple contre l'ancienne religion et contre le clergé. Dans la nuit du jeudi au vendredi saint 1531, la populace envahit tout à coup l'église Saint-Maurice, y détruisit les autels et les images et s'y livra à toutes sortes d'abominations. Rolhmann enseignait, après Luther, « que ce n'est que par la foi que l'homme peut être justifié, » et voici la conséquence qu'il tirait de ce principe : « Tout ce qu'on appelle culte ne vient point de Dieu, mais du démon. C'est le démon qui a prescrit les jours fériés et interdit le travail du dimanche; c'est encore le démon qui a établi des différences entre lesaliments, c'estluiqui inspire le goût des pèlerinages et des édifices religieux. Si vous vous attachez à ces œuvres extérieures, vous deviendrez semblables aux payens. » Rothmann trouva de nombreux partisans à Munster, où beaucoup de gens criblés de dettes « l'honoraient comme un dieu, dans fespérance de pouvoir prochainement mettre la main sur la propriété d'autrui, car tout bien d'église étant déclaré n'appartenir à personne était une proie facile ». Rothmann comptait aussi des adeptes parmi des familles respectables et considérées. Le plus hardi, le plus entreprenant de tous ses disciples, c'était le tondeur de drap Bernard KnipperdoUing.
L'évêque Érich étant mort subitement à la fin de mai, l'émeute éclata simultanément à Munster, à Osnabrück et à Paderborn. A Munster, le peuple pénétra tumultueusement dans les églises et s'empara de tout ce qu'il y put trouver de précieux, môme des calices renfermés dans le tabernacle. Dans les rues, les prêtres
* Pour plus de détails sur rélablissement du Protestantisme en Westphalie, voy. Kaupfschulte, p. 94 et suiv.
* Cornelius, t. 1, p. 124-125.
332 LE PROTESTAiMI.SME A MUNSTER.
furent assaillis et rrailrailës. Le conseil ne parvint pas à maîtriser rc'nrdite. Des prédicants fuient installés dans les paroistes. En vain le C( mte Fiançois de Waldeek, aulrefois administrateur de l'évéché de Minden et d(puis élu évêque en remplacement dÉrich, essaya-t-il de létaLlir l'oidreet de se faire obéir.
Ce nouvel évêque, égak ment évêqucd■0^nabruck,n'étaithIi-mc•me « qu'un seigneur laïque»; il n'élait pas même diacre, il était connu pour ses mauvaises n.œurs, et entièrement sous rinfluence de Frédéric de Twiste, gentilhcn me de Waldeek, tiès zélé pour les nouvelles doctrines.
A Munster, Knipperdolling fit élire par les corporations un comité composé de trente-six membres auquel il confia la mission « d'assurer dans la ville le triemphe de 1 Évangile ». Les prédicants exigèrent (iue le conseil !brçàt les Catholiques à renoncer à leurs « cérémonies impies ». Leur cuite était un blasphème, et Dieu l'ayant en abomination, il convenait que l'autorité fît sentir aux endurcis, aux blasphémateurs, la rigueur de la loi, car ce n'était pas en vain qu'elle tenait en main le glaive de la justice. Le bourgmestre et plusieurs conseillers se hâtèrent de quitter la ville. Les bourgeois et les religieux mirent leurs papiers et leurs valeurs en sûreté. L'évêqup, décidé en apparence aux mesures les plus énergiques, coupa les vi\res aux habitants. Mais tout à coup, sans doute infiucncé par Philijipe de Hesse, il consentit à traiter avec les rebelles. S'étant rendu à Telgtc avec son chapitre et son conseil pour recevoir des Étals le serment d'hommage accoutumé, il se déclara prêt à parlementer avec les émeutiers par l'entremise d'arbitres de son choix. Des messagers allaient et venaient entre Telgte et Munster. Tout à coup, les chefs de l'émeute se décident à tenter un hardi coup de main. Dans la nuit du iO décembre 1532, vingt mille hommes armés partent de Munster dans le plus grand secret et marchent sur^Telgte. f a petite ville, surprise, est incapable de résister, et les insurgés font prisonniers la plupart des nobles, des prêtres, des seigneurs fonciers, venus à Telgte pour prêter serment. Quelques ehanoiries seulement parviennent à s'échapper, et l'évcque, paili la veille pour Ibuig, ne doit son salut ([u'à ce hasard. Les piisonniers sont C(nduits à Munster au milieu des transports (le joie de la populace. « Nous vous ramenons les bœufs, » criait Kippenbroick, « entendez-vous comme ils beuglent? »
On s'attendait, après ces événements, à voir Teveijue et la ville entrer en lutte. Mais, grâce à l'intervention du Landgrave, dont l'évêquc s'était assuré la protection, la paix fut signée (février 1533). Les nouveaux croyants conservèriwit les bix paroisses de
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Munster; en revanche le libre exercice de la religion catholique fut garanti à levêque, au chapitre et aux maîtres des collèges ecclésiastiques ^
Peu de temps auparavant, Philippe, en sa qualité d'ami zélé de l'Évangile, avait, malgré les autorités civiles et la résistance du chapitre de la cathédrale, introduit de force le Protestantisme à Höxter. Dans l'église collégiale de Saint-Pierre, les images avaient été brisées -2.
Lesprédicants de Munster ayant dressé une nouvelle confession de foi, le conseil de la ville la fit remettre au Landgrave, en le priant de la faire examiner par ses conseillers et docteurs, « afin qu'ils y fissent les additions ou retranchements nécessaires ^ )■>.
Mais il devenait impossible de diriger les prédicants. Bernard Kolhmann, dont lu doctrine avait été déclarée par le comité des bourgeois « parfaitement conforme à l'Évangile », la remaniait lous les jours. « Sa doctrine est singulièrement mobile, »écrivait au Landgrave le nouveau syndic ds la ville (novembre 1533). « Il a tellement varié, enseignant aujourd'hui noir, demain blanc, que nu! homme de bon sens ne peut plus ajouter foi à ses paroles ni à son enseignement. Il se fait suivre d'une troupe de misérables, de gens sans aveu ; je ne connais personne, parmi ses partisans, qui soit en état de réunir deux cents florins; tous sont criblés de dettes^ » A la même date, le conseil se plaignait au Landgrave de la c<)nduite des prédicants; parleurs discours inconvenants contre h's deux sacrements et les mystères les plus sacrés de la religion, ils scandalisaient le peuple et faisaient grand tort à l'Évangile k Au commencement, Rothmann s'était servi pour la communion de petits pains ronds et de vin versé dans une grande écuelle, permettant à tous d'en prendre tour à tour; plus lard, il distribuait aux assistants des pains d'hosties (jue, pour mieux faire comprendre sa doctrine^ il partageait quelquefois en deux et jetait à terre, en disant : «Voyez! cherchez ici de la chair et du sang! Si ce pain était Dieu, ne saurait-il pas bien aller se poser de lui-même sur l'aulclG ? ); Le Langrave envoya deux prédicants, Lenning et Fabricius, pour évangéliser Munster, et comme l'évéque protestait contre cette intervention, Philippe prétendit qu'il se sentait obligé d'obéir
' Pour plus de détail-, \ov. Cornelius, t. I, p. 12o-213.
- COH.NELIUS, I. 11, p. ICO. — K.\MPFSCHCLTE, p. lU^.
^ Cor >elius, t. 11, p. 143.
* CoH.NKLlUS.t. 11, p.37U.
* CoR.NKLlUS, t. 11, p. 361.
« DoKPius, Wahrha/fti^e Historie, w'e das Evangelium zu Münster angefan-
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à sa conscience; il voulait bien, disait-il, que chacun conservât sa religion, pourvu qu'obéissance fût montrée à l'autorité^. L'un des deux prédicants hessois fut un jour traîné hors de sa chaire par les partisans de Rothraann.
Pendant ce temps, des émeutes éclataient simultanément dans plusieurs villes de l'évôché. A Warendorf, Alen et Beckum, les églises furent assaillies (l«"" juin 1533), les images, les tabernacles brisés, de précieux joyaux et toute l'orfèvrerie d'église, pillés!^.
A Munster, le parti radical, politique et religieux tout ensemble, prit la haute main et persécuta violemment les Catholiques, malgré la résistance du parti modéré.
« Le nombre des apostats de Munster, » écrit Kerssenbroick, l'historien des Anabaptistes, (( fut surtout grossi par des gens qui avaient ^dissipé leur patrimoine, et n'avaient jamais pu se suffire par leur travail. Paresseux et oisifs depuis leur enfance, vivant d'emprunt, fatigués de manquer de tout, ils attendaient impatiemment le moment du pillage. Ils en voulaient plus au clergé qu'à la religion, avides qu'ils étaient d'établir la communauté de biens. Après que l'émeute eut quelque temps frayé avec ce vil rebut (le la populace, elle produisit un effioyable enfant qui, nourri du lait de l'impudeur, grandit rapidement, et devint enfin un monstre horrible et maudit, l'Anabaptisme. »
Jusqu'en 1532, Rothmann avait été l'ennemi déclaré des doctrines anabaptistes ; mais pendant l'été de cette même année, de nombreux partisans de Melchior Hofmann étant venus de Hollande et do Frise à Munster, il se rapprocha d'eux, et bientôt après entra dans la secte. Il ne tarda pas à devenir l'apùtre ardent de Jean Mathys, boulanger d'Harlem. Ce nouveau « prophète » se donnait pour l'Enoch promis aux temps nouveaux et, se fondant sur de prétendues révélations, faisait prêcher sa doctrine par ses « apùti'es )). Le temps do la persécution des saints était passé, le moment de la moisson était venu. Dieu allait prendre en main la défense de son peuple, le délivrer et lui donner la victoire sur tous ses ennemis. Mais, pour protéger aussi bien cpie pour exterminer les impies, l'emploi de la force était nécessaiic. Gouvernés par le Christ, les élus mèneraient une vie toute céleste, les biens seraient communs, et il n'y aurait plus ni lois, ni autorité, ni mariage.
' LeUre du 21 dccenibrc looi?, vo^ca Cokneliuï, t. II, p. ü7j. » CüK.NELIUS, t. U, p. 18'J-1V7.
A Munster, ces nouveaux apôtres, parmi lesquels l'éloquent et hardi Jean de Leyde^, ancien tailleur, se faisait surtout remarquer, recrutèrent tant de partisans dans les classes pauvres comme chez les gens cultivés, qu'en l'espace de peu de mois «. ils considéraient déjà la ville comme leur appartenant » , et demandaient à leur prophète d'Amsterdam de venir les joindre pour assister avec eux au triomphe des saints. Jean Mathys arriva donc à Munster. Les Melchioristes des Pays-Bas savaient par révélation que le Seigneur avait rejeté Strasbourg à cause de son incrédulité, et qu'à sa place Munster était destinée à devenir la nouvelle Jérusalem 2.
Le 23 février lo32, Knipperdolling, qui avait joué un rôle important dans tout ce mouvement révolutionnaire, et son fervent disciple Kippenbroick, furent élus bourgmestres. Munster appartint dès lors aux nouveaux prophètes. Tandis que les habitants quittaient la ville en grand nombre, une foule de nouveaux frères accouraient de Coesfeld, do Schoppingcn, de Warendorf et d'autres Heux, répondant à l'appel de Rothmann et de Knipperdolling. « Dieu, » leur avait écrit Rothmann, « vient de susciter à Munster un saint prophète. Ce prophète annonce la parole de Dieu avec une incomparable force, avec une onction toute divine, sans nul mélange de sagesse humaine. Si les frères ont leur salut à cœur, qu'ils s'empressent de venir à nous avec leurs femmes et leurs enfants, afin d'aider, dans la sainte Sion, à l'établissement du nouveau temple de Salomon et du véritable culte. » (( Venez, » avaient écrit les « convertis » à leurs parents et amis éloignés, « car ici tous vos désirs seront satisfaits. Les plus pauvres dentre nous, autrefois méprisés comme des mendiants, vont maintenant aussi richement vêtus que les plus hauts et les plus puissants personnages de chez vous ou de chez nous. Oui, parla grâce de Dieu^ les pauvres sont devenus aussi riches que des bourgmestres, et même que les plus huppés de la ville ^. » « A cet appel, » écrit Gresbeck, « Hollandais, Frisons, vauriens do tous pays, tous ceux, en un mot, qui ne pouvaient demeurer nulle part, accoururent enfouie. «
Dès le lendemain do l'élection des nouveaux bourgmestres, le pillage commence; les églises et les couvents deviennent le théâtre d'horribles profanations. L'horloge de la cathédrale, admirable chefd'œuvre, est mise en pièces à coup de hache et de marteau ; des tableaux précieux, de magnififjues vitraux sont détruits ; les saintes espèces, jetées sur le sol, sont foulées aux pieds ^. Quan-
' Son vrai nom était Beuckelszoon.
-Cornelius, t. II. p. 2"28-239.
^Keller, p. 147-li8, 152.
* On lit dans un libelle du temps : <* Le tableau du Fière Franz de Sudfeld, qui
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lilé de monnmenls de l'art et de la science périssent en cette funeste journée;: l'incendie des arcliivcs et des bibliülli"(iücs dure huit jours entiers. Gomme selon la lettre de l'Écriture, tout ce qui est élevé doit être abaissé, et tout ce qui est abaissé élevé, on prend, ai bout de quelques jours, la résolution de raser les églises; beaucoup sont complètement détruites, d'autres perdent leurs coupoles. L;i splendide église collégiale de Saint-Maurice, où Rolhmann avait commencé son œuvre de destruction, n'est bientôt plus qu'un monceau de cendres. Pour anéantir tous les souvenirs du passé, on va jusqu'à supprimer les divisions de l'année chrétienne; le dimanche et les jours delête sont abolis; le mot église disparaît du langage usuel; une église s'appelle désormais « une carrière». La cathédrale prend le nom de « grande carrière » ; la cour delà cathédrale devient la a montagne de Sion ». Un jour, dans le dôme, on parodie^les cérémonies de la messe; des chats^ des chiens, des rats, des chauves-souris sont offerts sur l'autel parmi les huées et les applaudissements de la populace. Rothmaun monte en chaire, et explique à l'assistance que cette farce vaut toutes les messes du monde.
Le 27 février, le régime de la terreur est inauguré par la proclamation suivante : « Les habitants de Munster sont sommés, ou de recevoir le nouveau baptême ou de s'expatrier. » Des bandes armées vocifèn-nt dans les rues : c. Hors de chez nous, les impies! iJi 'u se lève, et va les punir ! » « Les Anabaptistes, » écrivait l'évê- «|ue,(' ont chassé de leurs maisons et de notre ville, pir leurs féroces menaces, tous les bourgeois honnêtes, hommes, femmes, enfants, réduits aujourd'hui à la plus extrême détresse; ils ont établi ceux de l.'ur secte et des nouveaux venus dans les demeures et biens des ecch^■^iastiques et des la'iques expulsés; des malades, des femmes eneeiutes, des inlinnes, hommes et femmes, chassés de Munster, en proie à une mortelle angoisse, ont si tristement péri qu'on n'a jamais entendu parler, en n'importe quel pays, d'aucun peuple iniidèle, turc ou^payen, traité avec une cruauté plus barbare. Les Anabaptistes ont fait des biens des expulsés un plus triste et plus délesta')le usage quo s'il se fût agide biens d'ennemis ou devoleurs: ils se sonl|)artagé toutes ces richesses, ilsen ontalmsé, tandis que quanlilé de pieuses et honorables gens, dépouillés de tout leur avoir, chassés
r.'présenlait les saMIIcs, a éié alTreusen:eiit aLîmr, et, devant le cliœiir, les slaturs tu boi.s scul|il(' du Sauveur cl de sa sainte Mère ont clé sci( es comme du bois vulgaire. Ou .s'en est servi pour construire ties lieux d'aisance. Ou i.e peut ass(z lli'lrir la conduite qu'ils ont tenue. » Zcilachr. des BerghclWn Ccschichlsverein, i I, p. 329 Ü3U.
de leurs propriétés, erraient dans des lieux étrangers, accablés de douleur, et clierchantçà et là abri etsubsistance. »
Tous ceux qui refusèrent de quitter Munster rcçurentun nouveau baptême. Le 2 mars, « la ville sainte était épurée; nul impie ne s'y trouvait plus ». « Les merveilles du Seigneur sont grandes et merveilleuses, » mandait Rollimann aux Anabaptistes des environs; « le Seigneur s'est tenu à nos côtés et nous a délivrés de la main de nos ennemis; saisis d'une terreur panique, ils se sont précipités en masse hors de la cité. Mais, selon les paroles du prophète, tous les saints doivent se réunir à Munster ; aussi m'est-il ordonné de vous écrire : Ilàtcz-vous de nous joindre avec tous vos frères, apportez votre or, votre argent, en un mot tout ce que vous possédez. »
Pour établir « le saint royaume parmi les enfants de Dieu », les prophètes, les prédicants et le conseil décidèrent que tous les biens seraient mis en commun, et que chacun apporterait aux chefs de la cité son argent et son or. Tous rapportèrent en effet. Le prophète Jean Mathys se chargea de garder la propriété commune, et, <( depuis ce jour, fut plus obéi que le bourgmestre ».
Dès la fin de février, l'évêque et ses hommes de guerre avaient commencé à cerner Munster. Mais les assiégeants manquaient de tout, de munitions, d'artillerie, d'argent. Faute de poudre, ils ne pouvaient tirer plus de douze fois en deux jours K Les rebelles, au contraire, bien protégés derrière leurs solides remparts, étaient abondamment pourvus de vivres. «Outre cela, les enfants de Dieu, appuyés sur sa force, étaient pleins de confiance, comptaient sur le secours de leurs frères éloignés, et, bien que peu nombreux, préparaient le massacre général de tous les impies. »
Le Ü avril, le prophète Mathys fut tué dans une sortie follement audacieuse dont il avait pris l'initiative. Jean de Leyde lui succéda, et le surpassa. Sur sa proposition, l'ancienne constitution de Munster fut abolie, et la ville sainte, à l'exemple de l'antique Israël, élit douze juges, établis législateurs souverains dans toutes les affaires civiles et ecclésiastiques. Maîtres absolus, ces juges avaient droit de vie et de mort sur leurs sujets. « Tout ce que la Sainte Écriture condamne ou ordonne, » lisons-nous dans les «nouvelles tables delà loi », « les membres du nouvel Israël devront s'y conformer sans aucune iiésitation. »
Au nombre de ces commandements de l'Écriture, le prophète, les « anciens », les prédicants mettaient la pluralité des femmes. Le 23 juillet, Rotiimann fit connaître au peuple la volonté du Seigneur. Quiconque voulait être vraiment chrétien devait de toute
' Kellsü, p. 243-2ii.
nécessité avoir plusieurs femmes. Sous peine de subir le dernier supplice, les femmes, et même de toutes jeunes lilles, furent contraintes au mariage. Chacun eut autant de femmes qu'il en voulut prendre; Rotlimann en choisit quatre, Jean de Leyde, seize.
Tousceux qui s'élevèrent contre « le véritable évangile de la communauté des biens et de la pluralité des femmes » furent traités avec la dernière rigueur. Les crimes les plus effroyables ne tardèrent pas à se produire *. « L'exaltation religieuse, la volupté, la férocité se donnaient la main. »
« Les nouveaux enfants de Dieu, hommes et femmes, jeunes et vieux, saisis d'une sorte de délire ou vraiment possédés du démon, commencèrent à prophétiser. » Les femmes surtout semblaient hors d'elles-mêmes. » « Quelques-unes, » rapportent des témoins oculaires, « couraient par les rues en habits débraillés. D'autres s'élevaient du sol par bonds furieux, comme si elles eussent voulu voler. Plusieurs se roulaient dans l'ordure. D'autres avaient l'écume à la bouche : quelques-unes s'écriaient qu'elles voyaient Dieu le Père entouré de milliers d'anges, tenant une verge en sa main, et s'apprêtant à chàiier les impies ; d'autres se prosternaient devant un coq de cuivre servant de girouette et tout éclairé des rayons du soleil, prétendant que Dieu le l^ère était descendu en personne sur la maison. On les voyait parcourirles chemins semblables à des furies, annonçant l'avènement tout proche du Christ. Knipperdolling s'écria un jour, en présence de tout le peuple, qu'il sentait le démon s'emparer de son être; là-dessus il se jette à terre et se met à fouiller le sol avec son visage, comme un porc. Un autre jour, il tombe sur le sol l'écume à la bouche, et s'écrie à haute voix qu'il \a mourir, ou bien se lever pour aller rendre la vue aux aveugles, car telle est la volonté du Père 2. »
Après un brillant succès remporté sur les assiégeants, un nouveau prophèie, l'ortèvre Dusentschur, de Warendorf,convü(pia les habitants sur la place du marché (^septembre 153Ö), et leur annonça que le Père céleste venait de lui révéler sa volonté : Jean de Leyde, le saint, le prophète de Dieu, devait être élu roi de toute la terre et régner sur les empereurs, les rois, les princes et les puissants du monde enti«'r. Le trône et le sceptre de son père David lui seraient remis jusqu'à ce (|u'il plût au Seigneur de les lui retirer. « Alors Jean de Leyde s'écria qu'il avait eu la même révélation, mais qu'il remerciait son Père céleste d'avoir fait con-
1 VoY. GuESBiXK, dans Cobnelius, Miliislcrische GcschichIsqiieUcn , i. Il,
- \oY. CoiiNELius, t. Il, p. '-jQ. — UuciioLTZ, Uf liundcnbuud , p. 30U.
naître sa volonté à ses frères par l'entremise de Dusenstchur. Ensuite il supplia le Seigneur de lui accorder la sagesse et l'intelligence, et Dusenstchur tendit à l'élu du Seigneur l'épée que les douze anciens lui avaient confiée, oignit sa tête d'une huile parfumée, puis, au nom du Très-Haut, le sacra roi de la nouvelle Sion. Les prédicants se déclarèrent pour lui. Tous les rois et princes de la terre, affirmait Rothmann, lui seraient un jour assujettis.
Le tailleur hollandais réunit entre ses mains toute autorité, aussi bien spirituelle que temporelle; il signait ses édits : « Jean le Juste, roi du Temple nouveau, serviteur du Dieu très saint *. » H fit frapper des monnaies portant cette inscription : « Un roi juste pour régner sur tous ; un Dieu, une foi, un baptême. » il choisit Knipperdolling pour son ministre, Rothmann pour son orateur et son avocat, et composa son conseil de prédicants et de laïques. Lo nouveau « dominateur de la terre » s'entourait d'une pompe royale. Comme insignes de ses dignités, il portait deux couronnes d'or très pur artistement ciselé, l'une royale, l'autre impériale 2, Dans son harem, disposé à la mode de l'Orient, la reine Divora, veuve du prophète Mathys, avait la première place et vivait dans le faste et la magnificence. L'une des femmes du roi, dégoûtée de la vie révoltante du harem, rapporta un jour à Jean ses présents et, se prosternant à ses pieds, le supplia de lui permettre de quitter Munster. Le roi la conduisit aussitôt sur la place du marché, et là, en présence de tout le peuple, lui trancha la tête de ses propres mains. Pendant ce temps, un chœur de femmes chantait : « A Dieu seul appartient la gloire au plus haut des cieux! »Le roi, avec toute sa cour, dansa autour du cadavre sanglant.
Un jour, Jean le Juste fit assembler toute la population sur la montagne de Sion (c'est-à-dire sur la place de la cathédrale), à l'exception descinq cents hommes chargés de veiller aux remparts; il y avait là seize cents hommes valides, quatre cents vieillards et adolescents, et quatre mille femmes. Un grand le^^lin réunitlous les frères. Le roi et la première reine parurent avec leur suite, et se
* Voy. BüCHOLTZ, Urkundenhand, p. 3öi-3ü6.
* « Eiifii), M rapporte Kerssenbroick, « les choses allèrent si loin qu'il s'entoura d'un appareil royal, et revêlit des habits de roi II avait fait faire deux couronnes de l'or le plus pur, ornées de pierres précieuses; l'une était surmontée d'une lour, comme le sont généralement les couronnes royalt s, l'autre imitait la couronne impériale, car au diadème s'adaptaient des lames d'or, qui remontaient plus haut que la tète et venaient aboutir a une croix, le tout ciselé avec tant d'art et d'habileté que le travail et la patience de l'ouvrier étaient encore plus dignes d'admiration que la pureté du métal. Le roi ne tarda pasà se persuader qu'il régnerait dans l'avenir non seulement sur une partie du monde, mais sur tous les empires de la terre » Voy. Nokdhoff, dans la Zeilschr. für Bildende Kunst de V. Lüztow, X, p. 84.
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mirent en devoir de servir les assistants. Le roi;, apercevant un étranger parmi les convives, s'approcha de lui et lui dcinandi: <.< A quelle foi appartiens-tu, et conjment oses-tu le présenter dans la salle du festin sans avoir la robe nuptiale? » Ayant prononcé ces mots, il lui trancha la tète, se rassit à table, et plaisanta du meurtre qu'il venait de commettre, allirmant que l'inconnu était un Judas qui s'était fourvoyé parmi les Irères avec de mauvais desseins. Après le repas, il distribua à tous des gâteaux ronds et blancs, et la reine servit du vin, tandis que tous deux en même temps prononçaient les paroles de l'institution de l'Eucharistie.
C'était par Tordre de Dieu, disait Jean, qu'il avait en main le glaive de la justice. Roi du peuple choisi, il était obligé d'avoir une cour magnifique; aucun de ses actes n'avait pour mobile l'ostentation, l'amour du faste. Son unique but était de procurer à Dieu la gloire qui lui est due, car pour lui il était mort à la chair; dans peu de temps, on le verrait environné d'un éclat autrement éblouissant, et tout le peuple d'Israël, assis sur de riches trônes, mangerait dans de la vaisselle d'argent; l'heure était proche, et bientôt il allait partir pour entreprendre la conquête de tous les pays de la terre.
Pour préparer cette grande expédition, douze ducs, élus avec l'assentiment du peuple, reçurent en expectative les principautés, les domaines ecclésiastiques ou laïques qu'il se proposait de conquérir aussitôt après le siège; les souverains de tous ces pays allaient être exterminés.
Le seul Philippe de Hesse devait'êtreépargnéet conserver ses étals; car bien qu'il eiît envoyé à Tevetjue de Munster quelques compagnies de lansquenets, les Anabaptistes espéraient le voir devenir un jour le zél('^ protecteur de la « vérité ». Le mauvais état de sa santé, un peu de crainte humaine, le retenaient encore. « Que les Papistes, les Babyloniens, s'opposent à nous et nous persécutent, leur culte les y autorise, et cela est naturel; mais que les Évangéliques, qui se donnent pour les fervents amis de la vérité et pour les vrais disciples de Jésus-Christ, approuvent et aident les chrétiens menteurs, comment qualifier une pareille conduite?» Les Anabaptistes avaient demandé aux prétendus Évangéliques s'intitulant Luthériens ou Zvvingliens de leur prouver la fausseté de leur doctrine, l'illégalité de leurs actes : « Mais jusqu'à ce jour, nous n'avons reçu d'eux aucune réponse sensée ; les Évangélicjues se contentent de nous traiter d'hérétiques. Si quelqu'un peut nous prouver que nous avons lorl, nous sommes tout prêts à donner satisfaction à la loi divine. » « Ce que nous souffrons, nous le soullrons pour la justice, aussi nr^ sommes-nous nullement abattus. » « Notre ori^uleestun feu cpie Dieu même attise, et toutes
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les eaux delà terre ne parviendraient pas à lY'teindre. Que le monde en pleure ou s'en raille, peu importe; !a petite pierre n'en deviendra pas moins grande montagne, et cette montagne dominera un jour la terre entière. »
« Cher Lips, » écrivait le « roi de la nouvelle Sion » au Landgrave Philippe, « tu n'ignores pas que le Christ a annoncé et que les prophètes ont rendu témoignage que les écrits prophétiques auraient tous leur accomplissement. Pierre a dit lui-môme, dans les Actes des Apôtres, qu'au temps de la restitution, qui a commencé le jour où la lumière de l'Évangile a pénétré dans la prison babylonienne, tout ce que Dieu a révélé par la bouche de ses prophètes s'accomplirait. » Jean de Leide conseillait au Landgrave de scruter attentivement les livres de l'xVncien et du Nouveau Testament et de s'instruire à fond du traitement que Dieu réservait aux Babyloniens, tandis que le peu[»le de Dieu, dans l'univers entier, parviendrait à l'empire souverain et à la gloire. Cette étude lui prouverait surabondamment que le roi de Munster n'avait point usurpé la couronne, et qu'il était vraiment l'élu du Seigneur *.
A cette lettre était jointe une confession de foi rédigée par Rolhmann et intitulée : « Delà Restitution, doctrine très orthodoxe de delà sainte foi et delà vie chrétienne. » Un y lisait : « C'est maintenant que le monde, corrompu par le péché, va être réparé. Par Érasme, Luther et Zwingle, la vérité a commencé à se faire jour. Mais elle va se manifester dans tous son éclat par le ministère de trois nouveaux prophètes que le monde jusqu'à ce jour a tenus pour de parfaits ignorants : Melchior Holmann, Jean Mathys et Jean de Leyde. » Après ce préambule, Rolhmann expose les articles de sa croyance et cherche éprouver, par des textes de l'Écriture, que la polygamie, que la communauté de biens et l'extermination des impies par le glaive des autorités sont ordonnées parla loi divine 2.
Philippe entreprit de réfuter cet écrit. Selon lui, la vraie doctrine avait d'abord été bien comprise à Munster, mais déjà les choses semblaient y prendre une mauvaise tournure; les Anabaptistes avaient trahi leur devoir; leur conduite envers les habitants de Munster était répréhensible. Leur doctrine de la foi et de la liberté de la volonté humaine était erronée. Le libre arbitre était une chimère, l'homme était réservé à un jugement qu'il n'était pas en son pouvoir de changer. (.( Si quelques-uns n'étaient destinés à un éternel châtiment, comment les autres pourraient-ils faire l'expérience de l'infinie miséricorde du Seigneur? » « Cessez-donc de
' Voy. Bdcholtz, t. V, p. 597 et suiv. — Rommel, t. II. p. .3.37, 339. - Voy. Keller, p. i4'J-l.jU. •
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raisonner, laissez à Dieu sa toute-puissance et n'empiétez point sur ses droits. Quant au baptême des enfants, jamais Dieu ne l'a défendu. » Les doctrines des Anabaptistes sur la communauté de biens et la polygamie étaient choses révoltantes. Et à ce sujet le Landgrave se servait d'arguments qu'on devait lui opposer à lui-même peu de temps après : « Nous ne pouvons vous louer de prendre plusieurs femmes; nous sommes obligés de vous dire que vous vivez dans le pécbé et causez du scandale, car nulle part nous ne voyons que les Apôtres aient autorisé la polygamie. Au contraire^ Saint Paul a dit : « Que tout homme prenne une femme. » Si vous vous appuyez sur ce texte : a Croissez et multipliez, » respectez premièrement l'ordre que Dieu a établi, c'est-à-dire un seul mari, une seule femme. Ne fût-ce que par respect pour l'Évangile, abandonnez une doctrine si grossière; eussiez-vous raison, ce qui n'est pas, respectez l'Évangile, car chacun voit assez combien il souffre de vos scandales. » L'élection du roi de Munster était illégale et ne pouvait être l'œuvre de l'Esprit-Saint : « Il fallait d abord nous dire sur quel texte de l'Écriture vous vous fondiez et témoigner par des miracles suffisamment établis la légitimité de vos actes *. »
La « Restitution », depuis le commencement d'octobre, avait été répandue à profusion de tous côtés. On espérait attirer à la nouvelle Sion une foule de frères qui, du dehors, aideraient les assiégés, pour aller avec eux, après la victoire, étendre au loin le royaume de Dieu. Rothmann séduisait le peuple ou lui persuadait que tout ce qui avait servi à l'égoïsme, à la propriété privée, reviendrait un jour de droit, par la seule force de la charité, aux Anabaptistes : « Dieu veut l'abolition de la propriété, elle est abominable à ses yeux; aussi aimerions-nous mieux mourir que d'y retourner jamais, car nous savons qu'on plaît au Seigneur par le sacrifice de ses biens. » Dieu, par d'éclatants miracles, était venu en aide aux frères, il avait vengé l'honneur de son nom, et son intervention faisait bien voir qu'il était permis aux Chrétiens de se servir du glaive contre les pouvoirs impies -.
De tous côtés accouraient de nouveaux frères prêts à soutenir la révolution.
Tant que subsista le royaume de Munster, les communautés anal)aptistcs se multiplièrent dans tous les pays environnants, à Coesfeld, Warendorf, Osnabrück, Ihuiuii et d;mslout lecomtéde LaMark. A Hamm (avril lo32), un anabaptiste s'écria un jour au milieu d'un cimetière : « Si l'évêfjue, la prêlraille de son chapitre et tous ceux
' Voy. BcciioLTz, t. V, p. 597-G03. — Rommei., t. I, p. 388 et suiv. 3 Keller, p. l'itM.'lO.
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qui les soutiennent ont résolu la perte de la noble cité de Munster, Hamm, d'autres cités avec elle et tous les paysans de l'évêché de Munster et du comté de La Mark se lèveront en masse pour chasser le vampire! Nous regorgerons, lui et les siens, afin qu'il ne soit plus jamais parlé de ces sortes de gens ^ ! »
« Dans presque toutes les villes et villages du Bas-Rhin, le nombre des Anabaptistes séditieux était considérable. » A Cologne, l'influent démagogue Gérard Westerburg, le même qui avait joué un si grand rôle pendant la révolution sociale de 1525, était à leur tête. L'archevêque redoutait un soulèvement populaire. Westerburg était également très influent dans les environs, surtout à Mors; un de ses disciples prêchait entre Königswinter et Beuel. A Essen, les Anabaptistes étaient deux cents ; à Aix-la-Ghapelie, ils s'étaient afhliés à ceux de Liège et de Maëstricht '^. Des émissaires envoyés par Cologne, Aix-la-Chapelle, Wesel, parvenaient à s'introduire secrètement à Munster, rassuraient les frères, et leur persuadaient que les souverains de France et d'Angleterre s'apprêtaient à venir à leur secours ^. Jean de Leyde fondait sur Wesel une particulière espérance *, car les Anabaptistes de cette ville comptaient dans leurs rangs des bourgeois considérés et influents, et même des membres du conseil. Ils se préparaient à la lutte, et voulaient, en toutes choses, marcher sur les traces de leurs frères de Munster •».
Mais c'était surtout au nord des Pays-Bas que les frères étaient nombreux. En Hollande, en Frise, dans l'Over-Ysscl et le Brabant, les plus grandes villes étaient des foyers d'anabaptisme. A peine eût-on pu trouver dans ces contrées, surtout en Hollande, écrivait d'Anvers Érasme Schétus le 6 février 1535, une bourgade, une ville où ne couvât sous la cendre le feu de la sédition. «: Comme les Anabaptistes prêchent la communauté de biens, » dit-il, « ils ■attirent à eux tous les dépossédés ^. » Amsterdam devait être la seconde capitale des enfants de Dieu; là flotterait bientôt « la bannière de la justice », c'est-à-dire l'étendard de la révolte. En novembre 1534, la ville courut grand danger de tomber au pouvoir des Anabaptistes '.
' Cornelius, Münslerische GeschlchlsquelLen, t. II, p, 227.
*Voy. Kellek, p. 133 et suiv.
^ Cornelius, Munsterische Geschichtsguellen, t. Il, p. 293.
* Voy. BüCHOLTZ, Urkundenhand, p 36iJ.
•' Keller, p. lo7-lS8. La très curieuse liste des Anabaptistes, dressée à München. Gladbach et dans les environs, prouve combien la secte était florissante dans le Bas-Rhin, même à une époque postérieure. On y trouve les noms et professions de 131 personnes. Communiqué par Ferber, dans la feuille hebdomadaire du «Nieder rheitin, 1878. n"^ 13-19.
^ Cornelius, Münsterische Geschichtsquellen, t. II, p. 315.
' Cornelius, Niederländische Wiedertäufer, p. 11-12, 16. —A Amsterdam, des
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Entre les « saints » de Munster et ceux de Wesfplmlie, du Bas- Rhin, (les Pays-Bas, d'activés communications s'étaiimt établies. Dès lo3i, les frères dos Pays-Bis tentèrent d'aller au secours de Munster. Des environs d'Amsterdam pirtircnt un jour trente vaisseaux de guerre bien éffuipi^s. Dans le duché do Gièves et ailleurs, les Anabaptistes se groupaient, s'organisaient. Heureusement tous leurs complots furent déjoués.
« En loS'i et lo'îo, on eiît dit qu'un mot d'ordre eût été donné aux populations de la Westphalie, des pays rhénans, de la Hollande et de tout le nord de l'AUemigne. Un soulèvement gé néral semblait imminent; le massacre, la proscription du clergé, de la noblesse, de tous ceux qui possédaient, paraissait inévitable, ainsi que, le renversement de toute discipline chrétienne et le partage des biens. Les attroupements populaires semblaient encore plus etfrayants qu'au temps de la révolte des paysans; comme alors tous les .vols, crimes et pillages passaient pour la manifestation du zèle le plus pur. »
A Brème, lors de l'établissement delà nouvelle doctrine, la populace avait contraint une première foislesconscillers et lesprédicants à quitter la ville, et ce n'avait été qu'après une lutte sanglante que la paix avait pu être rétablie, au moins extérieurement. Mais la révolte fermentait au-dedans. En 1534, le conseil édicta des peines sévères contre tous ceux qui oseraient répandre« le poison anabaptiste et propager les écrits et livres séditieux venus de Munster et autres lieux infectés d'hérésie. » Même état do choses à Lunébourg, Brunswick et Rostock. Wismir menaçait de d'îvenir un second Munster. Mais nulle part le péril ne fut plus grave qu a Lübeck, à dater du jour oli le parti révolutionnaire eut réuni tout le pouvoir entre ses mains .
Le2't mai lo3't, on apprenait au camp de Munster que fort probablement Lübeck allait embrassm- les doctrines anabaptistes *.
Jus(}u'en L'r2î), le conseil dcLubci^k avait été l'un des plus terms s()utiens de la foi catholique dans l'Allemagne du Nord. Mais la levée
Anabaptistes, hommes et femmes, couraient tout nus ilans les nies, criant « qu'ils (•taient envoyés de Oiou pour annoncer aux simples la vérité toute nue ». « ("est chose élran;^e, » écrivait d'Amsterdam, en février l.'):5;i, un ,çenlilliomme attaché ;i la cour de Hollande, << de voir ces gens tout nus faire des bonds de sauvages. Il est fort à craindre que la plupart ne soient possédés du démon ; bien qu'ils s'expriment en bon langage et semblent avoir leur bon sens , ils disent des choses extravaga ries, et inouïes, qu'il serait trop long de ra|)parler. » (^onxiîi.ius, p. 19-21. ' • Auf'zeichnunfjen , voy. plus haut, p. l'.i, note I.
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de nouveaux impôts ayant irrité la population, une émeute éclata (29 juin 1530). Les insurgés réclamaient à grands cris la confiscation des biens du clergé, la mise en vigueur d'une nouvelle constitution religieuse et lelectiondejuges assermentés, élusparmi lepeuple, et préposés à l'administration des paroisses. Le pillage des églises fournit un riche butin; rorfèvrerie, les objets précieux enlevés aux sacristies donnèrent plus do quatre-vingt-seize quintaux de métal, sans compter quantité de calices en or, de croix et d'autres objets de prix K Lorsqu'on demandait plus tard à ceux qui alors étaientau pouvoir : « Qu'avez-vous fait des trésors de nos églises, du bien des religieuses, des moines et des clercs? Où sont les ornements de nos églises et les chefs-d'œuvre artistiques de nos abbayes? Que sont devenus l'argent, les rentes des religieux, dont si souvent ils nous faisaient profiter^ ? » Ils ne savaient que répondre. Tout avait disparu. Quelques chapelles furent détruites de fond en comble, les autels brisés ^.
Dans cette « destruction de l'ancienne idolâtrie ». Georges Wul- Icnweber, marchand étranger auquel le conseil avait autrefois refusé droit de bourgeoisie à cause de ses dettes se distingua particulièrement. « C'était un homme méchant et retors, » dit à son sujet Lambert de Dalben; « il rassemblait autour de lui la plus vile populace, et se croyait tout permis. 11 attira sur la malheureuse cité de Lübeck de grandes calamités, et fut cause de beaucoup de calamités et d'humiliants revers '*. »
Sous l'inspiration de Wuilenweber, un comité, auquel avait été remis le pouvoir exécutif et l'administration des revenus de la ville autorisa la persécution des Catholiques et l'abolition de la constitution. Au reçu d'un édit impérial exigeant le rétablissement de l'ancien culte et des anciens règlements, le conseil écrivit à l'Empereur (octobre 1530) pour l'assurer du bon vouloir de la ville : Elle désirait lui obéir en tout ce qui était compatible avec la parole de Dieu et l'intérêt de la cité, mais l'avertissait, en même temps^,
1 Keller, Wiederl'àufer, p. 192.
- Waitz, t. I, p. 43-60. — Voy. le catalogue de ces objets dans la Zeltschivft für lühische Geschichle, t. II, p. 133-ii5. 80 croix d'argent et de vermeil, 316 calices d'argent et de vermeil, .58 ostensoirs, 102 images enchâssées dans l'argent furent emportés. On lit dans une chanson du temps :
Certes ils ont pu traire à leur aise,
Ils n'ont pas épargné la vache !
Us ont bu dans les calices d'or ;
Ils s'en sont donné à cœur joie ,
Ils ont fait jouer les marteaux, les tenailles, etc.
3 Waitz, t. Il, p. 138 etsuiv. et p. 347. * Waitz, t. 111, p. 350-351.
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que, s'il faisait violoncc aux liabilanls, ceux-ci cherchcraioul ailleurs aide et protection *. Eu septembre 1531, les maisons patriciennes des chefs de corporations furent assaillies par la populace, pillées et détruites -. Grâce à l'intervention du duc Ernest de Lunébour^, la ville entra dans la Ligue de Smalkalde; pour payer la contribution usitée en pareil cas, elle se servit d'une partie des richesses pillées dans les sacristies. Wullenweber avoue s'être adjugé vingt mille llorins d or fondu et monnayé, provenant des trésors des églises ^.
En mai 153l{, Wullenweber fut élu bourgmestre; dès lors, assisté de ses deux plus intimes amis, le docteur Oldcndorp et le capitaine Marc Meyer, tous deux originaires de Hambourg, il régna en souverain dans Lübeck. Oldcndorp était un homme « éminent en savoir, mais de mœurs corrompues et d'un caractère turbulent ». Meyer, jadis forgeron, ne se plaisait, comme tous les parvenus, que dans le luxe et l'ostentation, et s'était rendu célèbre, non seulement par ses mauvaises mœurs, mais encore par d'audacieux coups de main '*.
Ces trois hommes poursuivaient un môme but : l'avènement du pouvoir populaire dans l'Allemagne du Nord, et la propagation de « lÉvaogilc ».
La couronne élective du Danemark devint le premier objet de leur ambition. Depuis la mort du roi Frédéric (10 avril 1533), le Danemark était en proie à l'anarchie. Ils prétendirent avoir le droit de trancher la question de succession, et mirent tout en œuvre pour empêcher l'élection d'un prince dévoué à l'Empereur et à la foi cathorKiue. « Plutôt que de tolérer l'élévation d'un ami de nos adversaires et d'un ennemi de l'Évangile, »déclaraient Wullenweber et Oldcndorp, « nous verrions avec joie notre ville détruite de fond en comble; si nous sommes trop faibles pour l'empêcher, nous demanderons aide et secours à la France, à l'Angleterre et, s'il le faut, aux Turcs ^. » En effet, ils conclurent une alliance avec François 1''" et Henri VIll. Ce dernier avait persuadé à son allié le roi de France que, puisqu'ils avaient tous deux favorisé la restauration du duc Ulrich de Wurtemberg, ils devaient ne pas ménager davantage leur argent dans la (|ueslion du Danemarck, car il s'agissait également d'abaisser la Maison Impériale *^. Henri Vlll commença par
' Waitz, t. I, p. GO-83, 289-202.
'- Waitz, t. 1, p. lUï.
»Waitz. t. 1!I, p. 476.
* Voy. SciiLözKit, p. 190 et suiv. — Waitz, t. I. p. 292 et siiiv. i Waitz, l. Il, p. 50.
* liislruciioii pour lonl HocheforJ. Voy. \es St(ilc-l'a])rr.t, t. VU, p.oOH. — Vers
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prêter, contre de sûres garanties, vingt mille florins aux délégués de Lübeck. Depuis lors, il avait coutume d'appeler Wullcnweber sonvassal et son serviteur*.
A Lübeck, des levées considérables s'effectuaient, les vaisseaux de guerre étaient mis en état. Les villes wendes, qu'Oldendorp avait excitées à abolir leurs anciennesconstitutions, faisaientalliance avec les bourgeois de Lübeck, offraient des galères et des hommes d'armes ; toutes s'engageaient à protéger la parole de Dieu, à empêcher la propagation de toute fausse doctrine, et à faire servir les biens et revenus des paroisses aux intérêts des communes. Tous les éléments révolutionnaires de l'Allemagne du Nord s'agitaient en faveur du parti qui dominait à Lübeck. Peu de temps auparavant, revenant de la diète d'Augsbourg, le duc Ernest de Lunébourg s'était applaudi de voir qu'à Lübeck et aux environs on se souciât fort peu de plaire ou de déplaire à l'Empereur. « En ce moment, » avait-il écrit, « la parole de Dieu est prêchée et propagée dans tout ce pays avec plus d'ardeur que jamais 2. » Maintenant il appréciait tout différemment le zèle qu'il avait d'abord loué. « Les villes lèvent la tête, elles prennent exemple sur Lübeck, elles veulent en imposer à leurs gouvernants, » écrivait-il à l'Électeur de Saxe ; « si Votre Grâce savait avec quelle insolence nous traitent nos sujets de Lunébourg et ce que mon frère et moi avons à supporter d'eux, je suis très certain que Votre Grâce aurait pour nous la plus affectueuse compassion. « L'esprit des villes de ce pays, » mandaient les délégués de Sa.\e à leur maître, « est presque tout entier renfermé dans cet axiome : Au moyen du seigneur Omnes (le peuple) nous voulons devenir les princes et les maîtres. En Danemark et ailleurs s'ourdissent toutes sortes de complots contre les autorités et contre la noblesse; un soulèvement général est à craindre. » On avait peur qu'excités en sous main par Lübeck les paysans du littoral ne levassent l'étendard de la révolte ^. Au rapport de Marc Meyer, ou ne parlait de rien moins en Danemark et dans le Holstein « que du massacre général de tous les nobles ». Les bourgeois seraient tous égaux, les pouvoirs seraient abolis, voilà, de l'aveu de Wullenvvebcr,
ia (in de 1533, François I" chercha à se rapprocher du bourgmestre WuIIenweber, el lui fit dire que, si la ville se mettait sous sa protection pour vingt ou trente ans, il la soutiendrait de son argent, et avec ses troupes et vaisseaux. Waitz, t. II, p. 6-7.
Waitz, t. II, p. 112-113, 319-323. — Schlözer, p. 193 et suiv.
3 Lettre à l'Electeur Jean de Saxe, 17 cet. 1530. — Ranke, t. III, p. 278, note 2.
" Waitz, t. II, p. 256-2ü7.
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quelles ét;iient les secrètes espérances de Lübeck, de Copenhague et d'Elnbogen '.
En mai 153't,au moment où Philippe de liesse marchait sur le Wurtemberg pour y rétablir Ulrich et pour « étendre le règne de l'Évangile », Lübeck déclarait la guerre au Danemark et au du c Christian de Holstein, leprétendant à la couronne. En Dancmarck aussi, il fallait combattre pour l'Évangile, mais non d'après les vues des princes de la maison régnante. Tandis que le duc et la noblesse entendaient garder pour eux seuls les biens du clergé, Wullenweber, lui, voulait, après avoir confisqué les propriétés ecclésiastiques , placer levcche sous l'autoritéde Lübeck, et parce moyen s'attribuer des droits féodaux, sur le Holstein. L'armée de Lübeck y entra en triomphe, pillant et dévastant sur son passage châteaux et couvents. En Danemark, dès l'arrivée de la tlotte, la révolte popu laire, de longue main préparée, éclata. Le 16 juillet, Copenhague ouvrit ses portes « et, de par la toute-puissance populaire », les îles du Danemark tombèrent au pouvoir de Lübeck. En même temps, à Schoonen, l'émeute prenait la haute main, et les paysans du Jtilland, se soulevant à leur tour, l'emportaient sur l'aristocratie.
Ainsi les plans du triumvirat de Lübeck pour la complète transformation politique et sociale du nord de l'Allemagne semblaient triompher, et ceite révolution s'effectuait tout entière au profit de l'Anabaptisme.
WuUenw^eber avait été gagné à la secte, mais il n'était pas à la tête du mouvement; à en croire son témoignage souvent répété, le docteur Oldcndorp était le véritable inspirateur, le chef suprême des Anabaptistes. « On s'était proposé, » écrit-il, « de faire triompher l'Anabaptisme, d'abord à Lübeck, puis à Hambourg, à Brème et dans toutes les villes avoisinantes. Ensuite on se serait uni, cl nous serions devenus très puissants. » Wullenweber entretenait d'étroites relations avec ses coreligionnaires les plus influants des villes avoisinantes. On n'avait pas encore osé faire le dernier pas et prêcher ouvertement la communauté de biens. « Sans cette faute, » (lit-il, « cité après cité eût été gagnée-, o
Wullenweber envoya un émissaire à Munster pour s'informer exactement de l'état des choses, et pour offrir l'appui de Lübeck à la ville assiégée ^.
' Waitz, t. ir, p. 2:i7. et 1. III, p. i7fi. « Voy. Waitz, l. III, p. ii't, 102. — Kicllkr. p. 180-191.
■' Déclaration de Jean de IJhecilc, dans Coiini;mus, Miiiixterisc/ie Geschichlsquellen, t. II, p. 2ÜÜ, 2Ü1.
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Au commencement d'octobre lo34, vingt-sept « apôtres » étaient partis de Munster pour aller annoncer à tout l'univers l'arrivée du roi de Sion qui, sous pou, allait se meltre en marche pour établir sur toute la surface de la terre le trône de sa puissance. Partoutoù ils eurent liberté d'agir, les Anabaptistes furent accueillis avec enthousiasme. A Warendorf, non seulement le peuple, mais le conseil luimême se laissa séduire, et ce ne fut qu'après une répression sanglante que l'évèque parvint à empêcher les habitants révoltés de suivre de point en point l'exemple de Munster. Ailleurs, dés leur arrivée, les « apôtres » furent jetés en prison.
Cet appel direct à la révolution ayant échoué, les Anabaptistes résolurent d'agir avec plus de mystère, et mirent un zèle encore plus ardent à leur propagande occulte. En décembre. Rothmann écrivit un libelle incendiaire qu'il intitula : De la vengeance.
I La vengeance aura son accomplissement, »écrivait-il; « les puissants du jour ne l'éprouveront que trop et, quand elle sera consommée, un nouveau ciel, une terre nouvelle apparaîtront aux regards du peuple de Dieu.
« Dieu donnera à son peuple des serres dairain et des cornes de fer. Le peuple, en guise d'épées et de lances, saisira les socs de charrue et leshoyaux.il fera choix d'un chef, son étendard sera déployé, la trompette retentira. Le Seigneur suscitera contre Babylone un peuple farouche et sans pitié, et Babylone expiera tous ses crimes passés; elle les expiera jusqu'à deux fois.
« Donc, frères bien-aimés, armez-vous pour le combat, non seulement avec les humbles armes des Apôtres, pour souffrir ; mais avec la glorieuse armure de David, pour la vengeance. Soutenus par la force d'en haut, détruisez la puissance babylonienne, la race impie. Pour celte cause sacrée, n'hésitez pas à exposer vos biens, renoncez à vos épouses, à vos enfants, à votre vie ^ »
Le 24 décembre^ des messagers porteurs de mille exemplaires de ce manifeste, et abondamment munis d'argent,, se mirent en route pour les Pays Bas, et traversèrent sans accident les lignes ennemies. D'autres les suivirent deprès; ils allaient « rassembler les frères ».Le 2 janvier lo3o, paraissaient les « Institutions et articles édictés par Dieu et le roi Jean le Juste, et relatifs à la grande expédition contre les impies >>. Tout allait être réorganisé d'après l'Écriture. « Us ne
' tvELL^.R, p. 131-132. — CoR.NELiUj, Wiedirlutidische Wiedertäufer, p. li-lo.
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voulaient point (K; mal aux pouvoirs payons qui n'avaient jamais entendu j)ailer de rÉvaugilo, mais com[)laient frapper sans merci « les prêtres, les moines, les enlants de Babylonc (jui retenaient injustement captive la justice de Dieu ' ».
(( Dieu nousordonne de massacrer les moines, les prêtres et toutes les autorités, » entendait-on répéter parmi les AnabaptislesdesPays- Bas, « car il n'y a (ju'un seul pouvoir légitime, celui de notre roi. » Vers la fin de lo3't. Deventer l'aillit tomber au pouvoir des Anabaptistes, à la tête desquels s'était mis le propre fils du bourgmestre. A Leiden , en iuliri, un comj)lot l'ut découvert. Les « élus » avaient préparé l'incendie de la cité cl pensaientensuite s'y établir en maîtres. Aux environs de Groningen, au mois de janvier, environ mille hommes, qui s'étaient réunis pour aller au secours de Munster, furent dispersés par les troupes du duc Charles de Gucldre. Parmi les prisonniers se trouvait le « prophète » Schumacher, qui se faisait passer pour le lils de Dieu. Les Anabaptistes s'étaient vantés f|u'au mois de mars leurs bannières flotteraient aux quatre coins de TAllemagne : la première près d'Eschenbruch, sur la Maas, dans le duché de Juliers-, la seconde en Hollande et en Zélande; la troisième entre Macstricht, Aix la-Chapelle et le Limbourg; la quatrième en Frise, non loin de Groningen. Au signal donné, les frères devaient accourir avec des armes et de l'argent, se rendre en un lieu désigné, et y attendre le roi de Sion, qui de Munster viendrait les rejoindre. Vers la fin de mars, huit cents Anabaptistes s'emparèrent d'Olden, abbaye de la Frise occidentale, et s'abritèrent si bien derrière ses remparts et ses fossés que, pour les en chasser, il fallut ordonner une levée en masse. Un lieutenant d'Empire mit le siège devant l'abbaye, et l'assaut dura dix jours. Aux environs de Deventer, le duc de Gueldrc fit couler à fond plusieurs vaisseaux appartenante la secte et chargés de munitions. Un rassemblement de frères fut aussi dispersé par le jeune gentilhomme Charles de Gueldre, près de l'abbaye de Warfum. En mai, un coup de main était tenté à Amsterdam, ville que les frères regardaient connue leur appartenant. Jean de Geel, l'un des « apôtres )) envoyés j)ar Munster, avait soulevé la pojjulation, l'excitant à prendre possession de la ville au nom du « roi de Sion ». 11 avait espéré entraîner les I']vangéli(|ueseteom[)taitsur leur appui.« Venez, courons sus aux |)rêlres! » criaient les Anabaj)listesdans les rues d'Amsterdam. Le soir du 11 mai environ cin(| cents d'entre eux pénétrèrent dans l'hùU'ldc! ville, massacrèrent l'un des bourgmestres, et se disposèrent à se défendre. Mais les louigeois coururent aux armes et. après un
» IkciioLTZ, il /;utul(nhanil, p. J5i-3o0.
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combat acharné, l'émeute fut vaincue. On arracha le cœur des prisonniers, on le leur jeta à la ilgure, après quoi on leur trancha la tête , et leurs cadavres écartelés furent exposés sur des piques *.
A Lübeck et dans le nord de l'Allemagne, les choses prenaient aussi une fâcheuse tournure pour « les élus ». Appuyé par les chefs de la Ligue de Smalkalde, par la noblesse danoise et par le vaillant Gustave Wasa, le duc Christian de Holstein avait recouvré ses états. A la tête de son armée victorieuse, il parut tout à coup aux portes de Lübeck. Dans un péril si imminent, une réaction violente s'opéra ; les bourgeois abandonnèrent Wullenweber et sou parti, traitèrent avec Christian, et lui restituèrent la portion du Holstein que la ville détenait encore.
11 ne fut plus question désormais de soutenir l'Anabaptisme.
A l'assemblée religieuse d'Hambourg (avril lo.35}, Lübeck, Brème, Hambourg, Lunébourg, Stralsund, Rostock et Wismar prirent contre la secte les mesures les plus énergiques. L'expulsion des Catholiques y fut en même temps décrétée -. A Hanovre, parurent des édits condamnant les Anabaptistes à la peine capitale; les Gatholi(iues et les Zwingliens, après avoir subi la flagellation, eurent « toute liberté de s'expatrier pour toujours ^ ».
Cependant le siège de Munster se poursuivait sans amener de résultat déhnilif. Les cercles d'Empire voisins ne s'estimaient pas assez forts pour l'attaquer et tenter.de la réduire ^. Ils réclamèrent donc l'assistance de l'Empire Les États se réunirent à Worms au commencement d"avril, mais les secours qu'ils votèrent ne s'élevèrent pas à plus de cent cinq mille florins. Celte somme était in^ullisante pour l'énergique etïbrt qu'il s'agissait de tenter. Toutefois elle permit de continuer et do renforcer le blocus. On parvint à couper entièrement les vivres aux assiégés.
(f La plus effroyable famine » ne tarda pas à décimer les assiégés. En avrd, un messager, envoyé par le « roi de Sion » aux frères éloignés ayant été fait prisonnier, raconta l'aflreuse détresse de Munster. « Le pauvre peuple, les enf;ints, les femmes souffrent ci'uellementdola l'aim et de mille autre maux; dans les rues, ils demandent à grands cris du pain. Us se nourrissent d'herbes, et le roi prétend que les herbes remplacent fort bien le pain. On mange du cheval,
' Keller, p. 270-279. — Cornelius, Niederländische Wiedertäufer, p. 16-24.
- Waitz, t. m, p. 11-12. — WiGGErts, p. 1U7-1Ü8. — Voy. chins Gallois (l. H, p. 79b) avec quelle libéralité le conseil de llaaibourg « tiaita les seize ou vingt prédicaiiis présents à l'assemblée religieuse».
3 Schlegel, p. 77-78.
* Voy. les délibéralious sur les secours à fournir, daus Kellen, p. 2oi et suiv.
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et même dis semelles de bulles bouillies; on racle le plaire doa murailles, et 011 le mêle à l'eau Souvent on dépose dans la même fosse six, huit ou dix mallieiiieusis viclimes. Pendant ce temps, le roi ne niampic de rien. Il a fait provision dr vivres pour toute une ajinée , il a de bon vin, dV-xceilcnte bière, lui et sa cour ont de tout en abondance. » Voyant l'extrême misère où la [copulation était réduite, Jtaii, craif^'nant une révolte, et que la ville ne fit sa soumission à reveujue, inaugura le régime de la terreur : il déclara (pie (piieonque ferait entendre une plainte serait immédiatement mis à mort. Le 3 juin, il n'y eut pas moins de ciiuiuanle et une exécutions à Munster, vingt les jours suivants. Le roi lit couper en douze morceaux le corps de Nicolas Norlliorn, convaincu d'avoir conspiré et prémédité la reddition de la ville à l'évêque. Le cœur et le foie de Norlliorn lurent cuits et dévorés par un prédieant*.
Au moment où tout espoir de secours semblerait perdu, Jean avait donné Tordre de mettre le feu aux (piatre coins de la ville, espérant (]ue. les assiégés se frayant un passage à travers les retrancluiuenls ennemis, ils pourraient gagner la Hollande.
Mais avant (juc cette résolution pût être exécutée, Tevecjue réussit, dans la nuit du 24 au 2o juin, à s'emparer de Munster, non par un assaut plus hardi ni par l'cllVl d'une savante mesure stratégi(|ue, mais par surprise.
Des traîtres étaient venus lui indu|uer les endroits où l'assaut des murailles pouvait être tenté sans danger. Après s'être défendus avec le courage du désespoir, les Anabaptist(is s'avouèrent vaincus. On les traita avec la dernière barbarie.
Après une réclusion longue et douloureuse, le roi, son ministre Knipperdolling et son chancelier Krecliting furent tenaillés avec des pincesdeleu sur la placedu marclié, aiimême endroit oùJean avait pris possession du pou\oir On pKtiigea dans le cœur des condamnés une épée rougie an feu ; |>uis kurs cadavres, attachés dans des cages de fer, furent susjtendns à la tour de Saint-Lambert, pour ravertissemcnt et l'eHroi de lonte la popul.iliou -.
Dans la ville déserte el dévastée, k- prince-évêquo sévit avec rigueur. L<s bourgeois abattus et treiidtlants ne lin-nl aucune résistance. Instruits Mir le- ri'Miltal.s de la iiouNclle d( cirine par l'horrible expérience «pi'ds \en.iieiil de faire, ils jurèrent une in- Niolable lidélité à raiiti(pie foi de leurs pères. Le culte calliolitpie
' Voy. CiiBNELlus, MiinHerim-he Ci'nhir/ilst/nrllcii. t. Il, p. 38. lli, ;i:{."i, 31.1- 3'iî. — Kia.i.k:ii. p. 280. — Nii:si^:iit. l rlintulrnsannitluitg, t. il, p. 4'.i'.(.
' Sur les .\iiul>upiiste.s après |j clitiii* ilu roYiniiiie du .M iiistcr, v.iv. KKLi.Kn, W'cst-
dri,lu/ifii Z,ils</tr. fur (UscliiclUc und hu isl, !'• .imiic JSSi;, p. ii'J iOb.
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fut rétabli dans toutes les églises. Ce n'était pas pour protéger cette religion, mais uniquement pourdéfendre sa principauté, que Franz de Waldeck avait aJDattu larébellion, il ne cachait pointsesopinions protestantes ; mais, lorsque plus tard il voulut iiitroduirclc Luthéranisme à Munster, il rencontra dans la population une invincible opposition.
Avant même que Munster n'eût été prise, la révolution avait été vaincue à Lübeck. Le duc Christian de Holstein, élu roi de Danemark par la noblesse danoise, voyant que la ville prenait parti pour Christian II, le souverain proscrit, défendit ses droits les armes à la main. Aidé de Gustave Wasa, du duc Albert de Prusse et du Landgrave Philippe, il s'empara d'Aalborg (décembre 1534) et soumil tout le Jutland. Ses troupes occupèrent aussi la Fionie et les îles adjacentes. Le 11 juin 1535, un combat décisif fut livré à Oxnebirg,et l'armée de Lübeck subit une complète défaite. Presque en même temps, près de Bornholm, sa flotte était dispersée, et la plupart de ses vaisseaux capturés. A Lübeck , après la chute de Wullenweber, l'ancien conseil reprit ses fonctions ^. Les princes de la ligue de Smalkalde étant intervenus^ Christian III offrit la paix à la cité (février 1536). Cette paix, en apparence avantageuse pour Lübeck, portait en réalité un coup mortel à la Hanse. La puissante association perdit dès lors toute influence politique, et peu à peu toute puissance. La ruine de Lübeck fut en même temps la ruine de la prépondérance de rAUemagne à l'intérieur comme à l'extérieur ^.
Les efforts de l'Empereur pour élever sur le trône de Danemark le prince allemand Frédéric, comte palatin, gendre de Christian II et dévoué à la maison d'Autriche, demeurèrent sans résultat. Partageant les passions des princes de Smalkalde, le Danemark resta vis-à-vis de l'Empire dans une attitude hostile ; les Allemands cessèrent
'Wullenweber fut pris sur le territoire de l'archevêque de Brème et livré au duc Henri de Brunswick, frère de l'archevêque. Après avoir été mis à la question, accusé à la fois par les délégués de Lübeck et par Christian 111, il fut décapité le 24 septembre 1337 sur la place des exécutions à Wolfetibuttel.et son cadavre fut écartelé. « Cet exemple, » dit le superintendant de Lübeck, Hermann Bonnus. a doit être bien médité par les autorités, et principalement par les bourgmestres, afin qu'ils soient bien avertis de prendre à temps le conseil de ceux qui ont été régulièrement élus pour les assister dans toutes les choses concernant le gouvernement, et ne se laissent plus séduire par des gens dépravés, sans principe, étrangers au conseil, comme l'a fuit Marc Meyer avec \\'ullen\vpber, carde telles imprudences et mesures illégales ne peuvent produire de bons fruits. » Schlozer, p. 203, 206.
^ Waitz, t. 111, p. 330-332.
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d'être les maîtres du Sund. Le 6 août, Christian III fit son entrée à Copenhague. Son premier soin fut d'exploiter les douanes du Sund, qu'il appelait ses « mines d or ». Il persécuta les Catholiques. Les évoques furent jetés en prison, et le roi mit la main sur les biens monastiques. Il était soutenu par la noblesse qui prenait part à la curée et, comme cela s'était vu si souvent en Allemagne, courbait les paysans sous un joug avilissant. On vit les enfants des prédicants subir comme les autres le servage*. Sans le secours des armées allemandes, Christian sentait bien qu'il lui serait impossible de se maintenir ou de se défendre, soit en Danemark, soit dans ses possessions héréditaires 2. Aussi, en 1538, cntra-t-il dans la Ligue de Smalkalde.
1 Voy. Barthold, Geschichte von Rügen und Pomman, 4b, 294. « Les chefs de la Li"-ae de Smalkalde, désirant faire entrer le Danemarck dans leur alliamce, se décla'rèrent pour Christian III. « Le nord fut révolutionné. Christian 111 monta sur le trône, le Luthiranisme s'établit ; mais la bourgeoisie continuait à gémir sous le joug militaire ; les paysans jadis libres subissaient l'abrutissant servage imposé parla noblesse. La puissance maritime allemande et la grandeur des villes hanséatiques étaient à jamais détruites. » Barthold, Gcschic/ile fier deutschen Seemacht. —Yoy. Raumer, Uistor Jaliatjrch, 3' suite, 3'' année, t. II, p. 99, 100. — « Les habitants des grandes propriétés ecclésiastiques, » dit l'historien protestant Allen {Geschichte Dänemarks,) « échangèrent la douce domination de l'Eglise contre le joug accablant de la noblesse. L'agriculture tomba bien au-dessous du degré de prospérité qu'elle avait atteint au moyen âge, la population diminua, un grand nombre de fermes furent abandonnées. » Dès la première année qui suivit l'introduction du Luthéranisme en Danemark, les plus cruelles lois de chasse furent mises en vigueur. Pour avoir arrêté un chien de chasse un paysan avait les yeux crevés et souvent même perdait la vie. Voy. Dollinger, Kirchs und Kirchen, p. 97-98.
2 Ecrivait Stephan Ilopfensteiner, le 17 oct. 1342. Voij. Waitz, t. III, p. 560.
CHAPITRE VIII
puissance de la ligue de smalkalde. — états de la ligue. 1537.
l'évèque d'augsbourg est chassé.
établissement du protestantisme a augsboürg.
La puissance politique et religieuse de la Ligue de Smalkalde n'avait cessé de grandir à dater du jour où^ violant audacieusement la Paix Publique, Philippe de Hesse avait remporté dans le Wurtemberg son facile triomphe. « Philippe vainqueur de Ferdinand, » écrivait Georges Wizel, v est l'objet d'un enthousiasme général, et sa victoire a tellement fortifié la nouvelle Église que désormais elle ne redoute personne. Mille écrits de Luther n'auraient pu rendre un meilleur service à la cause protestante que cet unique exploit du Landgrave. La plupart des princes et seigneurs de la jeune noblesse sont aujourd'hui luthériens de cœur, bien qu'à Tinsu de leurs pères ^. »
La Ligue de Smalkalde, plus forte d'année en année, absorba peu à peu tous les éléments séparatistes en fermentation dans l'Empire, soit en se les assimilant, soit en leur accordantses sympathies. En même temps, elle devenait le point de ralliement naturel et le puissant levier de tous les complots et intrigues politiques ourdis par les ennemis extérieurs de Charles-Quint.
Dèsavrill535, les membres d'Empire catholiques avaient de bons motifs de craindre que TÉlecteur de Saxe, se posant en champion du Luthéranisme, ne voulût se faire élire roi de tous les Protestants. Déjà, affirmait Georges de Saxe, s'imprimaient des livres destinés à exciter à cet effet les passions populaires. L'archevêque de Lund, écrivant à l'Empereur, semble cependant ne pas regarder
* Epist. Qq. a. Voy. Dollinger, t. I, p. 41.
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comme probable un semblable coup d\'tat, à cause de la rivalité jalouse qui existait entre l'Electeur de Saxe et le Landgrave de Hesse K Ferdinand, presque désespéré, mandait à Charles-Quint en Uli dépeignant le déplorable état de l'Allemagne (décembre 1535) : « De tous côtés on n'entend parler que d'hérésies, de crimes, de séditions; les Catholiques et tous les fidèles sujets de l'Empereur n'ont à prévoir que'.catastrophes; si l'Empereur ne se hâte d'accourir, si, par de sages mesures, par le prestige de son autorité, il ne réussit à détourner promptement les malheurs qui nous menacent, l'effondrement de l'Allemagne est inévitable; la ruine de tous les citoyens, la destruction de tout ordre social est proche -. »
Mais Charles-Quint, à la fois menacé par les Turcs et par laFrance, ne pouvait rien.
Aux Etats de la Ligue de Smalkaldc (décembre 1535), les princes alliés renouvelèrent pour dix ans leur union, et décidèrent la levée d'une armée de dix mille fantassins et de deux mille cavaliers ; selon l'occasion et la gravité du péril, les généraux et conseillers militaires étaient autorisés à doubler ces chiffres. Tout membre de la Ligue, frappé, pour cause de religion, par quelque arrêt ou condamnation de la Chambre Impériale aurait droit à la protection de ses alliés. Relativement à l'adoption de nouveaux membres, les deux chefs de la Ligue, les princes de Hesse et de Saxe, avaient été longtemps divisés de sentiment. L'Electeur trouvait inutile et coupable de violer la Paix de Nuremberg 3. Philippe était d'avis contraire, et son opinion prévalut. L'assemblée décida que la Ligue, « pour accroître son pouvoir et consoler tous ceux qui demandaient et demanderaient à l'avenir à en faire partie, chrétiens confessant Dieu et dévoués à l'Évangile pur et sans alliage, aimant la paix, et se comportant en gens honorables et pieux » admettrait tous ceux qui se présenteraient à l'avenir, pourvu qu'ils promissent d'adhérer à la Confession d'Augsbourg et de se conformer de tous points aux décisions des anciens.
« Obéissant aux articles de Nuremberg, » dit le recez des États, « nous nous engageons à respecter la paix et l'armistice élabhs par l'Empereur, à ne dépouiller personne de ses biens, à ne
'Rapport tle l'archevêque de Luiul à l'Empereur, 8 avril lo35. Voy. Lanz, Carrespondetiz, t. II, p. 17o-17'i. « Quantum ego res Germanie intelligo, de hoc tumulte nunc nihil limeo, quoniam laiidgravius Saxouieducem electorem pro rege ferre non potcsl. »
î Voy. HrcHOLTz, t. V, p. 32i-327.
3 « Dubitabat nun solum de jure, an liceal novos socios adscissere post pacem Norimheryensem, sed et de utilitate, quse i)\de sperari posset.» Mai, 1534, Sucken- DOUF, t. 111, p. 75.
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faire violence à qui que ce soit. » « Cependant, pour ce qui a rapport à l'autorité du Pape et des évoques, aux cérémonies et abus, à l'abolition desdits abus et autres questions religieuses avec toutes leurs appartenances , les membres d'Empire protestants réunis entendent ne point s'y soumettre; chacun d'eux se réserve le droit de faire selon son gré des réformes en ses domaines, et entend se conduire, en ces sortes d'affaires, conformément aux règlements établis dans leur société. Si, pour ce fait, la Chambre Impériale ou autres tribunaux intentaient des procès aux membres anciens ou nouveaux de la Ligue, s'ils se voyaient inquiétés ou attaqués par quelque adversaire, tous ensemble se décideraient à agir et aviseraient aux mesures à prendre pour leur défense, conformément aux lois qui régissent leur société, le tout avec loyauté et prudence. »
Ce que voulaient les Alliés de Smalkaldc, c'était la pleine liberté d'abolir le culte catholique, de supprimer les établissements d'enseignement ecclésiastique, de confisquer les biens du clergé, d'avoir leurs coudées franches pour l'érection de ces Églises d'État (]ui no laissaient d'autre alternative aux Catholiques que l'apostasie ou l'exil. C'est pour conquérir cette liberté qu'ils se promettaient les uns aux autres un mutuel appui, s'engageant, dans le cas où leurs actes arbitraires les exposeraient aux arrêts et condamnations de la Chambre Impériale, à résister les armes à la main. Et cependant, lorsque les Catholiques s'armaient pour la défense de leurs droits, de leurs propriétés, de leur culte, les Protestants les appelaient rebelles, et se disaient autorisés à des représailles.
Ce n'était qu'en ce sens que la Ligue deSmalkalde pouvait s'inli- 1er (( ligue défensive. »
Car, en réalité, elle ne s'était formée que pour attaquer sans trêve ni relâche le droit établi et la propriété existante.
L'Empereur, à diverses reprises, fit représenter aux Protestants que jamais, comme on cherchait à le leur persuader, il n'avait eu l'intention d'envahir leurs états ou de les punir d'avoir déserté l'Église. Il assurait avoir fait jusque-là tout ce qui était en son pouvoir pour pacifier l'Empire, sans recourir aux mesures extrêmes; il était fermement résolu à maintenir la paix de Nuremberg. 11 disait avoir appris avec grand déplaisir que la confiscation des biens des Catholiques continuait et que, lorsqu'ils étaient accusés pour cas de spoliation devant la Chambre Impériale, les Protestants, invoquant le rccez de Nuremberg, refusaient de comparaître. Or jamais il n'était entré dans ses vues de leur faire de si amples concessions. Nul dans l'Empire n'avait droit d'user de violence contre un adversaire. L'obéissance aux arrêts de la Chambre
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Impériale était le strict devoir de tout membre du Saint-Empire. L'Empereur avait été également surpris d'entendre dire que, de tous côtés, les Alliés se préparaient à la guerre et conspiraient avec les souverains étrangers contre son frère et contre lui 1.
A une nouvelle assemblée des États de Smalkalde,à Franfort-surle-Mein (avril 1536), les ducs Ulrich de Wurtemberg, Barnim et Philippe de Poméranie, les princes Jean, Georges et Joachim d' Anhalt-Dessau, les villes d'Augsbourg, de Francfort, de Kempten, de Hambourg et de Hanovre, furent reçus dans la Ligue. Pour fournir la contribution exigée en pareil cas, le conseil de Hambourg vendit les objets précieux dérobés aux églises 2.
Francfort ne s'était décidée qu'avec répugnance à violer la paix de Nuremberg; mais redoutant les poursuites de la Chambre Impériale et les représailles de l'Empereur, « souverain justicier de l'Empire )) au sujet des attentats commis envers les Catholiques, la ville avait songé à se mettre- à l'abri. Malgré les ordres formels de Charles- Quint et l'édit porté par la Chambre Impériale, elle avait proscrit l'ancien culte, prétendant obéir « à une inspiration toute sainte et toute divine ^ », La persécution des Catholiques avait été si loin que les bourgeois appartenant à l'ancienne religion n'osaient même plus aller entendre la messe à Mayence,, pour ne point s'exposer à de rigoureux châtiments, aussi bien qu'aux huées de la populace qui, dans les rues, jetait souvent des pierres et des ordures aux papistes*. Un bourgeois^ ayant eu la hardiesse de faire baptiser son enfant selon le rite catholique à Höchst, bourgade toute proche de Francfort, dut payer cent florins d'amende, et le prédicant Limberger,« moine apostat, » le traita en pleine chaire de scélérat de parjure, que ses crimes envers Dieu et envers le conseil rendaient digne d'être expulsé de la ville ^. Au reste, des faits analogues se passaient dans quantité d'autres cités ; mais ce qui
1 Voy. les lettres de Charles-Quint, datées du 30 nov. 1535 et du 28 janv. lo36, dans Schirrmacher, Briefe und Acten, p. 3i0-341, — Neüdecker, Actenstiicke, p. H2-H3. — MEiNARDUs,p. 127-t-29. « InCœsare nihil crudele, nihil alienum a natura Ausiriacorum esse fertur; ea una spes est, ut inter humaua, pacis, » écrivait Alélanchthon le 2G oct. Iö35. Corp. Reform., t. II, p. 960.
- Gallois, t. II, p. 773, 776. — Le tapissier Bernard Beseckese fit faire des habits avec les riches ornements d'église provenant du couvent de Sainte-Marie-Madeleine, et il se pavanait dans les rues avec ce costume, une épée au côté. Gallois, t. II, p. 786. — La peste qui sévit à Hambourg en 1537, et de laquelle trois mille personnes moururent Lappenbekg {Chroiii/cen, p. 311,321), fut considérée par les Catholiques comme une punition du ciel pour les vols sacrilèges commis dans les églises.
^ liiTTER, Evangelisches Denknutl, p. 171, 170.
' Relation de Nicolas Heimholt, 3 août 1530, dans Senckenberg, Acta et Pacta>p. 591.
^ Königstein, p. 19ü-196.
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en faisait davantage ressortir l'injustice, c'est la tolérance exceptionnelle accordée aux juifs, traitéssi souvent ailleurs avec cruauté, et laissés complètement libres, à Francfort, de suivre leur religion. « N'est-il pas surprenant et odieux, » écrivait Cochlaeus au conseil, « que vous, qui vous dites chrétiens, permettiez aux juifs établis parmi vous le libreexercice de leur culte, tandis que vous interdisez aux prêtres de la religion chrétienne les cérémonies en usage dans notre pays depuis six ou sept siècles, cérémonies que vous abolissez contre toute justice, et sans qu'une science suffisante vous y autorise? Vous auriez bien sujet de craindre le châtiment dont Isaïe menace de la part de Dieu ceux qui s'emparent du bien d'autrui î «Malheur a vous qui dérobez! » Encore est-il à craindre que vosprédicants ne s'en tiennent pas là, et ne mènent bientôt en laisse le respectable conseil i. » Sans tenir aucun compte de ces avertissements, le conseil continua à agir d'après les avis du prédicant démagogue Dyonisius Mélander, et de quelques conseillers (( dont personne dans la ville n'aurait pu louer la conduite honorable, vu qu'ils étaient au su de tout le monde plus riches de dettes que d'honneur - ». Dans ses prédications, Mélander ne cessait d'exciter le peuple au pillage des églises, et le pressait d'achever ce que, selon lui, le conseil n'avait fait qu'imparfaitement. Un jour de grande fête il s'écria en pleine chaire: « Si le conseil refuse d'obéir à l'ordre de Dieu, le peuple lui rappellera le châtiment dont la parole divine menace les autorités oublieuses de leur devoir ! s A plusieurs reprises les images furent brisées dans les églises, les autels renversés et profanés. Mélander lui-même terrassa un jour un chanoine dans la collégiale de Saint-Barthélémy ; une autre fois, i| maltraita publiquement unévêque. En chaire, il condamnait au ban le Pape et les prêtres. Personne ne devait avoir rien de commun avec les papistes, « ni dans les achats, ni dans les ventes, ni dans le manger, ni dans le boire ». Delà beaucoup de rixes et de querelles pa rmi les bourgeois qui se battaient, et se prenaient aux cheveux en pleine rue. Le conseiller Nicolas Scheit proposait « de pendre tous les prêtres aux murailles »; il offrait d'aider lui-même à l'exécution assurant que, quant à lui, il n'en aurait aucune pitié 3,
* Ritter, Evangelisches Denkmal, p. 180-181. Dresde, le 8 juillet 1.533 L'ori ginai se trouve dans les archives de Francfort. Acfa (Questions relatives à l'his. toire religieuse et ecclésiastique), t. 11, p. 32. » * Relation de Nicolas Helmholt, voy. à la p. précédente, note 4. Ko.xisGTEix, p.183-193, 219-220.-Ritter, p. 162, 170.-Les prédicants n'osaient quelquefois se rendre a Teglise qu'accompagnés de leurs gens, portant des torches- Apres SIX ans de prédication, tous les membres de la nouvelle Eglise ayant été nvites pour la première fois .'i recevoir la Cène, cinquante personnes seulement se présentèrent. Le fruit de la prédication évangélique n'était donc pas considérable-
Aux États de la Ligue, à Francfort, les Alliés cherchèrent à pallier les procédés dont les Catholiques avaient été victimes en prétendant que la paix de Nuremberg défendait, à la vérité, à tout individu d'attaquer ou de dépouiller un adversaire sous prétexte de religion ou pour tout autre motif, mais qu'elle n'interdisait point l'adoption dé certaines innovations dans les cérémonies ou usages de l'Église. Quant aux arrêts de la Chambre Impériale, i< ils n'étaient bons qu'à récuser et à casser », Les Alliés se réservaient de décider euxmêmes, dans les cas douteux, quelles affaires étaient du ressort religieux, quelles du ressort civil. Mais comme pour les nouveaux venus on ne pouvait invoquer les articles de la paix de Nuremberg touchant la « récusation, » les Alliés promettaient d'étudier attentivement cette question, et de décider ensuite, assistés de docteurs savants et compétents, les mesures qu'il conviendrait de prendre pour annuler les poursuites du tribunal suprême contre les membres nouvellement admis *.
Ces mesures, « les savants » se réservaient de les indiquer aux prochains États de la Ligue qui devaient s'ouvrir à Smalkalde, au mois de février 1537.
« Les nouveaux, brillants et magnifiques États de la Ligue de Smalkalde manifestèrent aux yeux de tous la puissance que les membres d'Empire évangéliques avaient conquise. 11 fut évident pour tous que désormais ils n'avaient plus à redouter ni Empereur, ni roi. » Etaient présents. l'Électeur Jean-Frédéric de Saxe et le Landgrave Philippede Hesse, les deux chefs de la Ligue; les ducs de Brunswick.- Grubenhagen,Erncstet François de Brunswick- Lunébourg, Philippe de Poméranie, Ulrich de Wurtemberg, les trois princes d'Anhalt, les comtes de Mansfeld, de Schwarzbourg, d'Hennebcrg et de Nassau- 'Sarrcbruck;les ambassadeurs du roi de Danemark, du duc Henri de Mecklembourg, de Frédéric de Liegnitz, de Robert de Deux-Ponts, des margraves Georges et Hans de Brandebourg ; les délégués ou représentants de vingt-neuf villes libres : Nuremberg, Wlssembourg, Winsheim , Strasbourg , Augsbourg, Ulm, Francfort, Memmingen, Esslingen, Hambourg, Brunswick, Minden, Soest,
Aussi les prodicauls se plaignaient-ils du peu de résultats de leurs efforts. Ritter, p. t.')2, 162, 202.
' Verhand/unr/en des Tages 1536. Archives de Francfort, Religions-Aynigung, p. 32-Gl. « Die Acla und Handlung dex Tages » (du 2i avril au 11 mai). Archives de Strasbourg. Voy. Wi\ckelm.\nn, n" 373, p. 3o7-308.
Nordhausen, Constance, Kempten, Reutlingen, Lindau. Isny, Biberach, Heilbronn, Schwabisch-Hall, Brème, Magdebourg. Lübeck, Hanovre, Goslar, Gœttingue et Einbeck; plus de quarante théologiens et professeurs accompagnaient les princes: parmi eux brillaient au premier rang Luther, Mélanchthon, Bugenhagen, Spalatin, Juste Jonas, Agricola, Amsdorf. Le Landgrave avait amené avec lui ses théologiens^ son chapelain Dyonisius Mélander *, l'ancien agitateur de Francfort, et l'humaniste EobanHessus. Les membres de l'assemblée étaient pleins d'espoir et menaient joyeuse vie. « Par la grâce de Dieu, » écrivait Eoban, « nous sommes ici en fort bon point, nous buvons ferme et nous sommes sages 2, »
Mathieu Held, vice-chancelier impérial et chargé de pouvoirs de Charles-Quint, représenta aux membres de la Ligue, dans sa harangue du 15 février, que leurs actes étaient contraires au recez de Nuremberg ^, et qu'en s'atfranchissant des poursuites de la Chambre Impériale dans la question des biens du clergé, ils créaient un péril permanent pour la sécurité publique. L'Empereur ne leur avait-il pas suffisamment prouvé à toutes les Diètes précédentes que, dans les affaires de religion comme dans toutes les autres, il préférait la paix à la guerre, fût-ce à son propre détriment? Maintenant encore il était prêt à maintenir les articles de la paix de Nuremberg; mais il était contraire à sa conscience et à celle des membres do l'Empire qui s'étaient engagés à défendre la religion catholique, de souffrir qu'impunément et malgré tant de promesses, de signatures et d'engagements positifs, des membres du Saint-Empire quittassent l'ancienne foi pour adopter les doctrines nouvelles et se joindre à la Ligue de Smalkalde.
A ce discours, les Alliés répondirent qu'une pouvait appartenir à la Chambre Impériale, comme l'Empereur le prétendait, de décider si telle ou telle affaire était oui ou non du ressort ecclésiastique, parce que cette décision était réservée au futur Concile. Que pouvaient-ils faire lorsque, dans leurs possessions, quelques religieux d'un couvent, éclairés par la parole de Dieu, ne voyaient plus que péché et scandale dans les vœux religieux, et désiraient quitter un
* Voy. plus haut p. 89, 360. Mélander n'avait pas laissé une bonne réputation à Francfort. Sa conduite était scandaleuse. Entre autres choses, Ritter lui reproche d'avoir abandonné sa femme légitime {Evangelisches Denkmal, p. 86,. En 1536, il célébra publiquement de nouvelles noces à Francfort avec une personne qu'il avait connue dans la Hesse.
*Kr.\cse, t. Il, p. 2-21-222.
^ Meinardus a prouvé (p. 608 et suiv.) que Held, dans ses négociations, ne dépassa point les instructions qu'il avait reçues de l'Empereur. Voy. l'article de €. Heide, dans les Ilistor. polit. Blattern (1888), t. CH, p. 726 et suiv.
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genre de vie criminel; tandis que Jeurs compagnons, assez obstinés pour persister dans leur erreur, entendaient demeurer au couvent et disposer à leur gré des revenus de la communauté? Les Alliés pouvaient-ils approuver ces derniers? Non, la chose eût trop blessé leur conscience. 11 leur était impossible d'approuver un culte opposé à la Confession d'Augsbourg et qui était la cause de dissensions sans cesse renouvelées.
Ainsi donc, à cause de ces « quelques religieux », tous les autres devaient perdre leurs droits à la propriété commune, et renoncer au libre exercice de leur religion.
« Si les moines réfractaires, » poursuivaient les Alliés,« pouvaient, après avoir été expulsés de leur couvent, se croire dans la légalité en revenant plus tard à leur ancienne erreur, à leurs cérémonies, prébendes et dîmes, pourrions-nous les laisser faire? Non, car cela serait admettre que leur prétendue doctrine et religion est la vraie, tandis que nous sommes persuadés du contraire. Ainsi par exemple, pour ce qui a rapport aux revenus, il est clair qu'ils ne leur ont été donnés que pour le maintien de la vraie religion. Or, les Protestants, ayant abjuré la religion catholique, ne peuvent et ne doivent restituer les revenus des couvents que lorsque le Concile général aura décidé quelle est la vraie doctrine. Car si le Concile reconnaît, comme il ne peut manquer de le faire, que notre doctrine et notre culte sont seuls orthodoxes, il est évident que les revenus des couvents cesseront d'appartenir à nos adversaires et que, par conséquent, nous ne leur aurons fait aucune injustice en les confisquant. Outre cela, personne n'ignore que^ dans de telles questions, on ne saurait invoquer ni la possession préalable, ni le devoir de la restitution, puisqu'il s'agit de la conscience et de la parole de Dieu.» Pour tous ces motifs, les Protestants se regardaient comme parfaitement autorisés à nier la compétence de la Chambre Impériale. Ils trouvaient leurs arguments « clairs et évidents », et, s'appuyant sur eux, demandaient à l'Empereur de décréter qu'à l'avenir, dans les cas désignés, la justice restât muette, parce qu'on ne lui reconnaissait point le droit d'intervenir ni d'apporter son contrôle en ces sortes d'affaires.
Cette réponse « claire et évidente » concordait parfaitement, du reste, avec un mémoire rédigé pour la circonstance par Mélanchtiion, Juste Jonas, Bugenhagen, Bucer et autres [théologiens influents. Nous y lisons: « Premièrement on ne peut mettre en doute qu'à l'intérieur de ses états l'autorité n'ait le devoir d'abolir lo faux culte et détablir la vraie religion, d'ériger des paroisses et des écoles, et de procurer aux serviteurs de Dieu la subsistance nécessaire. Lorsqu'un curé ou prédicateur indigne a été destitué et que sa charge a
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été donnée à un plus digne, le salaire doit suivre le bon pasteur et non demeurer attaché à l'indigne. Aussi nos princes et pouvoirs ont-ils fort bien fait d'abolir, dans leurs territoires, le faux culte enraciné dans les abbayes et couvents placés sous leur juridiction; ils ont parfaitement le droit de confisquer les revenus de ces monastères. » « Quant à ce qui concerne les chapitres des grandes villes, les cités ont raison de rejeter de leur sein les prêtres idolâtres et les persécuteurs de la véritable doctrine. Les conseils de ville ont le droit de s'emparer, dans l'intérêt de la religion, de tout ce qui est nécessaire à son maintien. Mais on objectera que l'Empereur est seul maître en ces matières ; que c'est à lui d'ordonner sur ces biens et d'en disposer selon la justice. A cela il y a une courte réponse à faire. Du moment que l'Empereur prend sous sa protection et établit dans les biens ecclésiastiques des personnes indignes, les Églises ne peuvent plus s'en rapporter à lui, et ne sont plus obligées d'exécuter ses ordres ou ses commandements. Exemple : l'empereur Dèce ordonne à Laurent de lui remettre le trésor de l'Église, (ci on aurait pu alléguer, comme on le fait de nos jours, le devoir d'obéir à César. Néanmoins Laurent refuse de se soumettre. On ne peut laisser les serpents de la Chambre Impériale libres de lancer leur venin ; or ils refusent d'admettre que la question des biens du clergé soit du ressort ecclésiastique. D'ailleurs, il est de foi, et c'est parmi nous un point de doctrine, que les prêtres et moines papistes sont établis sur les biens de l'Église comme des voleurs et des bandits sur des richesses dérobées K »
Relativement aux membres reçus dans la Ligue depuis la paix de Nuremberg, les Alliés déclarèrentau vice-chancelier Held « qu'il leur était impossible, en conscience, d'empêcher personne de venir à eux». En admettant de nouveaux membres , ils n'avaient rien fait de répréhensible, rien qui fût contraire à la paix de Nuremberg. Aussi Gharles-Quiut, connu et célébré en tous lieux comme empereur très débonnaire, devait-il se tranquilliser sous ce rapport et permettre à tous ceux qui se joindraient à eux à l'avenir de bénéficier de la paix et de la trêve de Nuremberg.
Conseillés par les « savants », c'est-à-dire par les juristes, dont ils avaient réclamé l'avis après leur première assemblée, les Alliés ajoutaient : « S'il ne nous est pas permis de faire profiter les nouveaux venus du recez de Nuremberg, il n'en reste pas moins vrai que la Chambre Impériale et les autres tribunaux ne sont nullement autorisés à procéder contre nous dans les affaires de religion^, car il n'appartient qu'au Concile de décider en
* NEunECKER, Urkunden, p. 310-315.
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dci-nier ressort sur ces questions. Par conséquent, lesdits tribunaux en nous condamnant, en usant de violence, nous donnent le droit de nous défendre et de cliercher à nous mettre à l'abri. La haute intelligence de l'Empereur peut aisément comprendre les désordres auxquels donneraient lieu les arrêts du souverain tribunal. Quant à nous, nous restons en paix. L'Empereur serait donc bien inspiré en arrêtant une fois pour joutes les poursuites de ce genre, et cela dans l'intérêt de la concorde, et pour que, des deux côtés^ on puisse vivre dans une pleine sécurité. »
Néanmoins le vice-chancelier persistait à douter qu'il fût dans l'intérêt de la tranquillité et de la concorde de s'emparer arbitrairement de la propriété d'autrui. « Pour ma part, » disait-il, « jene puis admettre qu'il soit permis de dépouiller quelqu'un de ses biens en employant la force; un tel procédé blesse toute notion de justice, et je le condamne, de quelque parti qu'il émane. C'est pour empêcher de semblables attentats et spoliations que l'Empereur a signé le recezde Nuremberg et que la paix religieuse a été proclamée dans tout l'Empire; chacun doit s'y tenir attaché, et ne songer qu'à l'observer.» « Selon mon appréciation personnelle, »ajoutait-il, «les affaires religieuses en litige seraient accommodées avec bien moins de peine et de difficulté, plus amiablement et pacifiquement, si l'on n'avait l'audace d^ s'approprier avec tant d'avidité le bien qui appartient à autrui, et si l'on s'abstenait de tout acte de violence. Quant aux nouveaux membres de la Ligue, l'Empereur ignorait jusqu'à leurs noms. La liste devait lui en être remise, les règlements de la Ligue lui être soumis. Alors il verrait ce qu'il avait à faire, mais jusqu'à sa réponse les Alliés devaient se conformer au recez de Nuremberg. Dans les affaires douteuses regardées par les Protestants comme religieuses et par les Catholiques comme civiles, la Chambre hupériale déciderait après enquête suffisante.
Mais toujours plus hardis, toujours plus violents, les Protestants répondirent qu'il leur était impossible d'admettre l'autorité de la Chambre Impériale, parce que ses membres étaient « pour la plus grande partie papistes, et s'étaient engagés par serment à rendre la justice aussi bien d'après le droit canon que d'après le droit civil ». Or ils ne reconnaissaient plus le droit canon. « Lorsque nous retenons aux moines, aux prêtres qui persistent dans leur obstination, leurs nnenus, leurs redevances ou bénéfices, nous sommes absolument dans notre droite car ces biens ne leur ont été donnés que pour le maintien de la vraie religion ; or, les moines et prêtres s'enlêleiit à repousser un culte reconnu pour seul véritable, orthodoxe et chrétien. »
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Us ne pouvaient d'aucune manière accorder'aux Catholiques, dans leurs possessions, la tolérance qu'ils réclamaient ; « car, » disaientils, « si, après avoir établi dans nos états le vrai culte, nous pouvions souffrir que les prêtres et les moines continuassent à célébrer leurs messes privées et à maintenir leurs abus, nous aurions la responsabilité de tous les scandales et blasphèmes qui se commettraient^ au grand préjudice de nos âmes et de notre conscience. Ce serait là véritablement renier la vérité divine, et nous ne pouvons tolérer chez nous de telles abominations; car on ne renie pas seulement le Christ par les lèvres, on le renonce encore en tolérant une religion fausse, comme le reconnaît le droit canon lui-même. »
Quand il s'agissait de justifier leur tyrannie sans exemple, les Protestants ne se faisaient point scrupule d'invoquer le droit canon.
« Lors donc, » continuaient-ils, « que des séducteurs impies refusent d'embrasser la vraie foi et prétendent détenir le bien de l'Église, ils sont visiblement dans leur tort, et la cupidité seule les inspire. Qu'ils cessent de réclamer ces biens en disant qu'ils en ont joui autrefois, car ils n'ont aucun droit de détenir ce qui ne leur appartient plus. »
« De ces vérités il ressort que comme nous ne pouvons ni ne devons souffrir leur culte impie à côté de la véritable religion sans blesser nos âmes et notre conscience, et parce que nous savons que ce (|ui est fait contre la conscience entraîne avec soi la réprobation éternelle, tous ceux qui voudront réfléchir sur cette question, avec impartialité, seront obligés de reconnaître que la race cupide n'a point le droit de se plaindre et de réclamer restitution, comme s'il n'y avait dans cette affaire qu'une question d'intérêt temporel. Le clergé ne peut invoquer ici l'ancienneté de la propriété ; car les droits de la vérité divine s'imposent d'eux-mêmes : usage, tradition , prescription , tout s'efface devant elle. D'où chacun peut conclure que notre manière d'agir, quant à ces biens, non seulement ne blesse eu rien la Paix Publique, les lois du Saint-Empire ou le droit commun, mais encore est strictement chrétienne, honorable, équitable, fondée sur l Évangile et sur la sainteÉcriture et doit, avec la grâce de Dieu, prévaloir et subsister toujours. Si donc la Chambre Impériale persiste à vouloir décider dans des questions que nous tenons pour religieuses et continue à rendre ses iniques arrêts, nous ne pourrons, par raison de conscience, lui obéir, car nous sommes très certains d'avoir pour nous la vérité divine, et l'intérêt de la foi ne nous permet pas de faire la moindre concession. Et si, à cause de celte résolution, quelqu'un voulait nous persécuter, employer vis-à-vis de nous des
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voies de fait, nous ne pourrions, dans ce cas do légitime défense, nous abstenir de représailles. Aussi doit-on se garder d'entamor de semblables procès, d'où peuvent naître si aisément la révolte, les troubles et le scandale i. )i
Le vice-chancelier tfeld fut chargé de transmettre cette réponse à Charles Quint, dont la religion était accusée de « séduire les âmes, de renier le Christ et de blasphémer Dieu »,
Peu de semaines auparavant, le « véritable culte chrétien » avait été introduit à Augsbourg.
Le 18 janvier loli7, le conseil avait informé l'évêque et son chapitre que le culte catholique, étant abominable devant Dieu, allait être aboli ; aucun prêtre, sous peine de châtiment, ne pourrait plus à l'avenir célébrer la messe ni les autres cérémonies du culte catholique ; le clergé serait soumis à l'autorité laïque, et tout individu refusant de se soumettre à cet ordre « chrétien, juste et raisonnable », devrait dans un délai de huit jours au plus avoir quitté Augsbourg. Quiconque se permettrait d'écrire, de parler ou d'agir contrairement à la volonté du conseil, qu'il fût de haute ou de basse condition, laïque ou ecclésiastique, s'exposait à être châtié rigoureusement dans son honneur, son corps ou ses biens.
Bucer avait dicté lui-même ces mesures. « Le conseil, » affirmait-il sans tenir aucun compte des lois encore en vigueur dans l'Empire, (( exerce un pouvoir sans limite; il lui appartient de donner des lois aux citoyens. Il a le droit de commander, dinterdire, de statuer, sans avoir recours aux autorités supérieures. Investi d'une telle autorité, il est obligé de prévenir et do détruire tous les germes du vice, et de punir chacun dans la mesure du délit dont il s'est rendu coupable. Or aucun crime, meurtre, incendie, aucun forfait do l'ordre naturel, ne doit être puni plus rigoureusement que l'attachement à une doctrine d'erreur et l'exercice d'un culte impie. » Et lorsqu'on objectait à Bucer que l'Empereur considérait les évêchés comme lui appartenant, et,
' Voy. les délibérations des Etats de, la Ligue, dans Hortlkder, Ursnrhcn, p. li-10-lW2, archives de Fritncforl, RpHrilons-Ayntguixj.lol.lS-Vi'l. — Voy. la relation du delfgué de Strasbourg, Malliieu i^farrer, sur les Etats de Smaikaldi, dans WiNCKiiLMANN, II" W), p. 'HV-3:2K. — Voy. les rapports rédigés en français pour les négociations entre lleld et les Alliés, dans Lanz, Slaalspapiere, p, 23l-2ai. Ils sont très peu fidèles et très incomplets.
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par do nombreux rescrits, avait défendu d'attenter en quoi que -ce soit à leurs droits et prérogatives, il pensait réfuter suffisamment rarguracnten raisonnant comme il suit :
a Tout citoyen ayant vraiment confiance en Sa Majesté Impériale doit être bien convaincu que FEmpereur tiendra quelque jour à se rendre agréable à Dieu, qu'il recherchera la vérité et tiendra la promesse qu'il nous a faite de laisser chacun jouiren paix du droit commun et d'accroître nos libertés et nos droits, bien loin de les restreindre. L'Empereur sait qu'il est homme comme nous; comme nous, sujet à se tromper; par conséquent il nous saura gré un jour de lui avoir désobéi, puisque ses ordres étaient contraires à la gloire de Dieu et au droit commun. L'Empereur est comme nous l'enfant de Dieu, l'Esprit de Dieu le conduit et l'éclairé, de sorte qu'il ne peut manquer de reconnaître bientôt les abus de l'Église romaine; alors il nous félicitera de nous être conformés au pur et «aint Évangile du Christ dans toute l'étendue du Saint Empire. »
Bucer motivait la grande confiance qu'il fallait avoir en Charles- <3uint par ce remarquable aveu : « Dieu tout puissant, qu'a donc jusqu'à présent entrepris contre nous Sa Majesté ? En quoi nous a-t-elle persécutés? L'Empereur ne s'est-il pas sans cesse appliqué à nous montrer son bon vouloir, n'a-t-il pas franchement blâmé les abus? Quand s'est-11 jamais cru ledroit d'opprimer notre conscience? Sa conduite, envers nous, nous a souvent fait comprendre avec quelle admirable miséricorde Dieu nous traite, et Sa Majesté Impériale nous est apparue comme l'instrument de sa bonté. Néanmoins supposons si l'on veut tout le contraire : Qui donc jusqu'à présent nous a attaqués * ? ))
Le conseil d'Augsbourg suivit les conseils de Bucer et publia une lettre- circulaire - où il cherchait à justifier les changements opérés dans la religion, « en vertu de sa mission et du pouvoir dont il était revêtu. » Par l'abolition du « papisme », il affirmait n'avoir attenté en rien à l'autorité de l'évêque et n'avoir fait qu'exercer ses droits; « car il avait en main le glaive de la justice, et tout chrétien, ecclésiastique ou laïque, lui devait obéissance. Le clergé n'était composé que d'hommes vicieux qui dépravaient le peuple, ruinaient les cités, excitaient les troubles et ne songeaient qu'à mettre des entraves à l'autorité. Eux seuls étaient cause de toutes les humiliations d'Augsbourg; si tant de sang avait été injustc-
' Dialog, feuille V Z^. Dans ce travail, Bucer adonné plus qu'en aucun autre de ses écrits la mesure de son habileté d'argumentation subtile.
* Ausschreiben an die Römischen Kaiserliche-et Königliche Majestäten, etc. 1S37, feuille 18, in-K
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ment répanda, ils en étaient seuls responsables. D'ailleurs le conseil ne forçait personne à adopter « la loi chrétienne ;) ; celui qui ne lui était point ami avait toute liberté de s'expatrier, et ne serait pas pour cela privé de ses biens; mais tout citoyen désireux do rester à Augsbourg devait tenir la « réformation » pour légale et juste, car la ville ne pouvait réchauffer un serpent dans son sein ; le droit naturel et le droit écrit le lui défendaient également. Leconseil n'avait en vue que la gloire de Dieu et la concorde générale. Aussi l'Empereur et roi, les membres du Saint-Empire et tous les pieux, chrétiens devaient-ils approuver ses actes et refuser toute confiance à ses adversaires.
Les accusations du conseil furent sigulièrcment amères à l'évêque Christophe de Stadion, qui pendant de longues années s'était montré tolérant pour les nouvelles doctrines. Connu pour ses opinions érasmiennes, il appartenait au parti modéré ^
Les troubles religieux, le mépris où était tombé tout ce qui jadisavait été l'objet du respect populaire, avaient eu pour résultat, à Ausgbourg comme partout ailleurs, une effroyable corruption des mœurs. Le conseil avait été obligé d'édicter un « règlement de police » très rigoureux, contre des vices devenus trop communs : le blasphème, les imprécations, les parjures, la débauche, l'adultère, le viol, le meurtre, la banqueroute frauduleuse. Mais au milieu de tant de crimes, la résistance à « l'Église chrétienne d'Augsbourg », le dévouement à l'Église catholique étaient considérés par lui comme le plus exécrable des forfaits. « Tout homme assez infâme, » disait le nouveau règlement , .) pour mépriser l'Évangile du Christ et h forme de culte établie, tout individu qui ose les renier, les désapprouver, écrire contre eux, s'en écarter ou chercher à faire revivre les scandaleux abus abolis, sera châtié dans son corps, sa vie, son honneur ou ses biens, dans la mesure de son délit 2. »
Le conseil s'empara par la violence de la cathédrale, des églises, des couvents, des collégiales ; il ordonna la destruction des autels et des tableaux. « Les prêtres, les moines et les religieux, » dit Sehi'utlin de Burlenbach, dans ses Mémoires, « ont été expulsés le jour de la Chandeleur (1537), et tous les autels et figures
' Voy. les lettres de l'évcque à Erasn.e, et l'introduclion à ces lettres (p. 392- 31)7), publiées par A. IIouawitz, dans les comptes rendus des séances de l'Académie impf;riale des sciences, »lasse de [jhdosophie et d'histoire iVienne, 1878), t. XC, p. 440 et suiv. L'évéque avait prévu depuis longtemps le sort qui l'attendait. Le 4 avril 1533, il écrivait à Erasme : « Timendum est, ne expcliaiit missam et imagines una cum toto clero »
' Ains erhera liais der Sladl Aiujspurg Zuchl und Policcij-Ord/iuiig, 1537, 16 bl in-4o.
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de pierre ou de bois ont été enlevés. En cette circonstance, et pour éviter tout désordre, j'ai eu sous mes ordres deux cents lansquenets 1. ï
Le conseil avait évidemment craint la résistance à main armée de la bourgeoisie.
Dans un mémoire écrit avec mesure et dignité, l'évêque et son chapitre exposèrent à l'Empereur et aux États les faits qui venaient de se passer. Ils rappelaient que le conseil, lors de la Diète d'Augsbourg, s'était formellement engagé vis-à-vis de l'Empereur à ne contraindre personne à changer de religion et à laisser chacun libre de professer sa foi. Contrairement à cette promesse et à la paix de Nuremberg, qui interdisait toute innovation en matière religieuse le conseil avait aboli le culte catholique, il s'était emparé des églises et les avait dépouillées. « Les tableaux, qu'il eût fallu respecter rien que par égard pour leur antiquité et pour l'amour de l'art, » avaient été en grande partie détruits ou détériorés. D'autres pieux souvenirs du passé, épitaphes, mausolées de nobles et de roturiers, respectés alors que tous les chrétiens n'avaient qu'une même croyance, avaient été renversés, profanésou emportés. Pour justilier de semblables attentats, le conseil accusait les prêtres d'idolâtrie. Or
1 Lebensbeschreibinig, p. 45-46. En 1539, le prédicant Ambroise Blarer demandait au conseil une loi de proscription, et le pressait d'établir la réforme dans la cité et dans tout son territoire. Le conseil avait nettement repoussé sa requête, disant qu'une telle mesure pourrait causer à Augsbouigde graves désordres, qu'un bourgeois, pour un mince grief, pourrait en faire expulser un autre; que les riches surtout auraient à soutïrir, car, pour s'emparer de leurs biens, les pauvres les forceraient à s'expatrier, de sorte qu'Augsbourg couirail grand risque de devenir un second Munster. La « réforme » des villages voisins exciterait la haine, les ressentiments, parce que la noblesse en serait indignée, et les prédicants envoyés pour évangéliser les c>.mpagnes pourraient fort bien être ri.assacrés ou pendus. Voy. Keim, A. Blarer, p. 101. — « Nos conseils de ville, » écrit Blarer le 18 nov. 1541 à Bucer, <i ne font que ce qui leur plaît; leur bon plai-ir fait loi; nous n'avons pointde discipline, nulledirection. » «Tout ce qui estdinstitution humaine, » écrit-il le 20 nov. à Bullinger, « menace de s'effondrer. Nulle part on n'aperçoitla moindre petite lueur d'espoir. » Kelm, p. 109. 114-115. Jérôme Sailer, médecin prolestant d'Augsbourg. attribuait tout le mal aux prédicants, « qui nulle part ne pouvaient s'entendre ». 11 écrit le 18 janv. 1540 à Philippe de Hesse : « Bien que les Zvvingliens et les Luthériens aient quelque peu renoncé à leurs amères ré-riminations, les haines sont toujours ^ivaces; les uns et les autres veulent dominer, onne voit que ruses, impostures, scandales. On est surtout choqué de voir nos prédicants se mêler d'intérêts temporels, établir et abolir le gouvernement des grandes villes, s'occuper de contrats de mariage ou de testaments. On a voulu réduire le culte au prêche. Après le prêche, les prédicants sont priés à dîner chez les grands seigneurs, ils sont fort bons convives et propagent les dissensions et les querelles parmi leurs hôtes. A Augsbourg, l'amour de nos prédicants pour la bonne chère fait le plus grand tort à l'Evangile. Par les bons repas, les riches se les attachent, et piesque chaque famille prend parti pour tel ou tel. Dans les églises, ni discipline ni ordre. En somme les prédicants gouvernent le peuple, et l'autorité légitime ne peut contrel-'alancer leur influence ». Lenz, Briefwechsel p. 4ül-io2.
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ce reproche était dénué de sens : « Jamais nous n'avons adoré ni les cliers saints ni les images qui les représentent; jamais nous n'avons enseigné au peuple à le faire. Et qui donc serait assez insensé pour adorer réellement les images des saints, comme si elles avaient par elles-mêmes le pouvoir de dispenser des grâces?Quel homme de bon sens pourrait attendre quelque soulagement à ses infirmités corporelles, pour ne point parler de grâces ou de faveurs surnaturelles, en se prosternant devant des images de pierre ou de bois? Mais nous tenons avec toute l'Église chrétienne qu'il n'est ni repréhensible ni scandaleux d'honorer les images des saints, parce qu'elles nous remettent en mémoire les exemples qu'ils nous ont légués. Aussi nous ne pouvons nous empêcher de blâmer la conduite des bourgeois d'Augsbourg, qui ont fait enlever de la fontaine de la ville la statue du saint évèque Ulrich, depuis si longtemps l'ornement de la place de Berlech, pour placer en son lieu et place la statue d'un dieu payen. »
« Pour avoir refusé d'aspotasier l'antique foi, nous nous sommes vus forcés, évêque, doyen, chanoines, chapitre et clergé, en l'espace de huit jours et au plus gros de l'hiver, d'abandonner notre cathédrale, les collégiales, maisons et châteaux à nous appartenant, et de fuir Augsbourg. »
(( Ceux de la nouvelle Gonlcssion soutiennent qu'en matière de foi ils ne sont pas obligés d'obéir aux autorités suprêmes, à l'Empereur et au roi, comme on leur en a si souvent fait un devoir, et cependant ils exigent des bourgeois une soumission absolue et vont jusqu'à vouloir l'imposer à l'évêque, qui est prince spirituel, et membre du Saint -Empire. Lorsque le conseil affirme avoir introduit les nouveautés religieuses du consentement des citoyens, il ne dit pas la vérité, car jamais il n'a demandé l'avis des corporations, et c'est là, pourtant, oij réside la véritable commune; ils n'ont fait appel, dans chaque corporation, qu'à une douzaine dliomnies, appartenant pour la plupart à leur secte; avec eux, et en dehors du reste de la commune, ils ont délibéré, puis ils ont voté CCS lois iniques. Douze hommes représentent-ils la majorité dans une corporation composée de six, sept ou huit cents membres? Je laisse à tout esprit impartial le soin de me répondre. »
Lorsque le conseil rendait l'évêque el son chapitre responsables des calamités publiques, ce reproche était sans aucun fondement. Jamais ils n'avaient prali(]ué l'usure, ou tout autre trafic déshonnête. La vérité, c'est que leurs prédécesseurs, évéques, et prêtres, avaient élevé pour leurs frères l'hôpital d'Ausbourg et que, grâce aux dons pieux, aux aumônes recueillies, ils l'avaient mis en état
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d'assurer des secours à des milliers de misérables. Tous les ans, l'évêque, à prix modique, avait cédé aux bourgeois ses céréales ; il avait toujours exactement payé ses ouvriers , dépensant à Augsbourg le revenu, non seulement de son évêché, mais encore de ses propriétés du dehors; ainsi il avait largement contribué au bienêtre des bourgeois, sans jamais les inquiéter en quoi que ce soit. La population d'Augsbourg pouvait sous ce rapport lui rendre justice.
Tout aussi dénuée de fondement était l'accusation portée contre J'évèque et son chapitre d'avoir, en chaire, excité le peuple à la sédition, et d'avoir « outragé la parole de Dieu ».
« Quels sont les auteurs des révoltes, des séditions qui depuis quelques années désolent notre ville ? Chacun le sait, et cela est si évident, si manifeste que nous n'éprouvons pas le besoin de nous justifier. Personne n'ignore que les citoyens d'Augsbourg, du temps où ils recevaient notre enseignement, étaient pacifiques, unis entre eux, amis de la sainte parole. Mais depuis qu'on a permis à des gens ignorants, et surtout à un certain valet dont tous savent le nom, de prêcher publiquement et en secret, les émeutes, la discorde, les ressentiments , les méfiances ont commencé. Un carme apostat a soulevé le peuple. Il n'y a pas longtemps, sur la place publique, on a pu voir des prédicants annoncer la parole de Dieu revêtus de cuirasses, armés de longues piques ou d'arquebuses ^ . »
Les Alliés de Smalkalde furent informés des événements d'Augsbourg par Held, qui fit sentir aux Protestants combien la conduite du conseil était repréhensible.Sans même attendre les instructions que l'Empereur avait promis de donner relativement aux affaires de religion, il avait pris l'initiative au mépris des ordres de Sa Majesté Impériale. Aussi le vice-chancelier refusa-t-il d'entendre ses explications.
« Cette affaire cause beaucoup de mécontentement aux Alliés, » écrivait Mélanchthon de Smalkalde à Juste Jonas. « Mais personne ne parle de réparer le mal -. » Bien éloignés d'une telle pensée, les Protestants répondirent au vice-chancelier « que les conseillers d'Augsbourg leur avaient donné de suffisantes explications de leur conduite, et qu'ils ne pouvaient ni les désapprouver ni
* Wahrhaffle Veraniworlurif/, etc., 1537, feuille 20, in-4.
- Corp. Reform., t. 111, p. 298. Le 2 mars 1537, .Mélanchthon éciivait à Milichius au sujet des affaires d'Augsbourg : « Augustana causa, ut metuo, eril classicum belli. Petiverunta canonicis cives, ut seuatui jurarenl aut ex urbe discederent. Ita illi discesserunt. PeU'Uur e media sapientia, vi geritur res, » Corp. Reform., t. 111, p. 296.
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rompre avec eux. Ils inscrivirent au procès-verbal leur résolution de prêter aide et secours à la ville, dans le cas où, pour cause de religion, elle se verrait exposée à quelque mesure oppressive.
Ils ne désapprouvèrent pas davantage leurs coreligionnaires dEinbeck bien qu'en cette ville« la parole divine et le saint Évangile eussent été introduits par un tel abus de pouvoir que tout homme d équité et d'honneur en eût dû pour le moins roug'r ». Les religieuses Augustines d'Einbek ayant refusé d'apostasier et de renier leurs vœux, le conseil ne trouva d'autre moyen deles réduire que de les affamer. On leur fit subir un véritable siège. Les vivi'es ne pénétrèrent dans le couvent que le jour où le premier cercueil eut été descendu le long des murs.
Hcld vit toutes ses demandes repoussées. Lorsque, selon la mission qu'il avait reçue de l'Empereur, il demanda aux Alliés de fournir des secours à l'Empire contre les Turcs, ceux-ci prétendirent qu'une affaire si grave ne pouvait être traitée que dans une assemblée générale des membres du Saint-Empire. D'ailleurs on ne pouvait voter des secours avant d'avoir été informé par une voie sûre de l'approche des ennemis. Puis ils ne pouvaient rien promettre avant d'avoir reçu satisfaction au sujet des procès intentés par la Chambre Impériale, puisque cette question n'était pas pour eux d'une moindre importance, ni moins grosse de périls, que celle de l'invasion turque : « On vajusqu'à nous menacer du ban, » direntils, (( elle ban une fois prononcé, nos vies et nos biens sont à la merci de chacun. En telle occurrence, nous nous trouverions vis-à-vis de nos adversaires dans la même situation qu'en présence des Turcs, et à la vérité plus malheureux encore, car nous redoutons plus nos ennemis du dedans que les Turcs *. »
Le recez de l'assemblée, publié le 6 mars 1537, portait que ceux d'entre les Alliés qui auraientdéjà fourni leur contingent pour l'expédition contre les Infidèles devaient au plus tôt en exiger la restitution. Lorsqu'il auraitété bien prouvé que le Turc se disposait réellement à envahir l'Allemagne, alors seulement, et dans une nouvelle assemblée, on déciderait ce que chacun aurait à faire 2,
Un articledu procès-verbal relatif aux ducs Philippe et Barnim do Poméranie prouve bien que les États delà Ligue s'attendaient à la très prochaine explosion de la guerrecivile en Allemagne. Ces princes se déclarent prêts à fournir 20,000 florins le2ü juin pour la cotisation
* HuRTLEDEu, U isac/ioi , ]). iWt-143i.
* ' Hecez deLi Diète de Smalkalde ea loo7 (mardi aprca Ocull], 6 mars. Archives de i<>ancforl, lue. ai , fol. 218-232.
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exigée à l'entrée dans la Ligue, et ajoutent que si la guerre vient à éclater avant cette date, ils enverront aussitôt la somme promise *. Le Pape et lEmpereur avaient fait demander aux Alliés quelle attitude ils comptaient prendre vis-à-vis du Concile. La réponse à cette question fut le principal objet des discussions des États de Smalkalde.
1 * Voy. la note précédente.
CHAPITRE IX
LA LIGUE DE SMALKALDE REJETTE LE CONCILE. — QUESTION d'un CONCILE NATIONAL. — CONCORDE DE WiTTEMBERG.
Dans l'entrevue qui avait eu lieu à Bologne entre le Pape et l'Empereur (24 février 1533), Gliarles-Quint et Paul III s'étaient réciproquement engagés à tout faire pour hâter la réuniondu Concile. Le Pape avait promis de réclamer au plus tut le concours des souverains chrétiens et d'envoyer ses nonces en Allemagnei.
Le2juinde cette même année, HugesRangone,évêque de Beggïo, nonce du Saint-Siège, accompagné d'un orateur impérial, se présentait à la cour de Jean-Frédéric de Saxe, à Weimar. Dans la lettre qu'il était chargé de remettre à l'Electeur, le Pape lui donnait le nom de « fils bien-aimé ». Il évitait toute allusion aux dissensions religieuses, toute récrimination sur le passé, et lui annonçait que sans attendre l'assentiment des souverains chrétiens, impatient qu'il était de voir le plus tôt possible la paix religieuse rétablie, il envoyait en Allemagne l'évêque de Reggio pour préparer les voies à la sainte entreprise et pour écarter tous les obstacles qui pourraient s'y opposer.
Clément YII ajoutait : « Le Concile sera libre, universel, semblable de tout point aux anciennes assemblées de l'Église chrétienne. Ceux qui y prendront part devront s'engager d'avance à se soumettre à ses décisions, puisque sans cette promesse il ne servirait de rien de promulguer des dogmes et de décider sur des points de doctrine. Les princes qui ne pourront y assister enverront leurs chargés de pouvoirs; jusqu'à sa clôture, toute innovation
' Voy. Weiss, t. II, p. d-7. — Voy. \e.Memorinle Aleandrianum. dans Laemmer, Munlissa, p. 139-143. Pour le rétablissement de la paix en Italie, le Pape, l'Empereur, les ducs de iMilan, de Ferrare, de Manloue et les républiques de Gênes, de Sienne et de Lucques, concluront, le 27 février 1533, ä Bologne, une ligue défensive. Weiss, t. 11, p. 7-19.
dans la religion sera interdite. Comme lieu de réunion, nous proposons Mantoue, Plaisance ou Bologne. Si quelque prince, par mépris, refuse de venir, le Concile n'en aura pas moins lieu. Si quelqu'un veut y mettre obstacle par la violence, TEmpereur et autres princes catholiques prêteront main forte au Pape pour le faire respecter. Six mois après avoir reçu l'assentiment des puissances chrétiennes, le Pape annoncera le Concile au monde chrétien, et l'ouvrira l'année suivante K »
L'Électeurrépondit au nonce et à l'orateur impérial qu'avant d'accepter cette invitation il voulait en référer à ceux de sa religion et réclama l'avis des théologiens de Saxe les plus influents : Luther, Juste Jonas, Bugenhagen et Mélanchthon. Tous ces docteurs, au début de la révolution religieuse, avaient réclamé à grands cris le Concile ; mais maintenant qu'il leur était présenté par le Pape et l'Empereur, ils le rejetèrent, par cela seul qu'il devait être organisé selon les traditions de l'antiquité chrétienne. « Accepter ces propositions. » dirent-ils, « serait rétracter d'avance, détruire et déshonorer notre Confession, l'Apologie, l'ensemble de notre doctrine et la conduite que nous avons tenue jusqu'à présent; ce serait en même temps approuver et adopter toutes les abominations papistes. » Luther, selon son usage, ne se servait, en parlant du Pape, que des épithètes de « menteur, d'homicide et de vampire » : « Le Pape ne veut écouter personne, ni Dieu, ni l'Empereur, ni l'Empire, ni nous, il veut être et rester dieu, en dépit de tous les Chrétiens de l'univers; il entend ne faire, ne permettre que ce qui lui plaît. » « Au Concile, la parole de Dieu doit être le seul juge. Mais régler d'avance et in specie comment ce grand procès doit être conduit, s'engager à trouver et à élire des juges impartiaux, il est difficile de "s'engager d'avance sur ces points. Nous ferons mieux de nous en rapporter à l'Empereur in génère. A lui d'avoir l'œil ouvert, de veiller à ce que tout se passe équitablement et chrétiennement. Si l'Empereur manque à ce devoir, ne nous étant engagés à rien, nous n'aurons de responsabilité ni devant Dieu ni devant les hommes'. » Mélanchthon avouait que le droit de convoquer le Concile et la primauté dans l'assemblée appartenaient au Pape, mais il refusait, lui aussi, d'accepter d'avance les décisions de l'Église. Quant aux membres protestants de l'Empire, ils donnèrent leur réponse sous une forme blessante à la fois pour le Pape et l'Empereur. Ils ne pouvaient, dirent-ils, obéir à la lettre papale. L'Écriture, au Concile, devait seule primer et décider. Si le
î Raynald, ad a. 1533, n" 7-8. — Pallavicino, lib.III, cap. XIII. - LvTUER, Sammtl. Werke, t. IV, p. 14-20.
Concile devait être organisé selon les vues astucieuses du Pape, ils ne refuseraient pas de s'y rendre, pourvu qu'il se tînt en Allemagne, et qu'il ait la gloire de Dieu pour objet. Mais ils entendaient rester libres d'accepter ou de repousser ses décisions, selon qu'ils les trouveraient oui ou non conformes à la sainte Écriture i.
Le Concile fut ajourné et cela, au dire de Clément, par égard pour le roi de France qui était d'avis que l'état troublé de la Chrétienté ne permettait pas de le réunir ^. Mais en réalité le Pape redoutait le Concile '^. II s'était encore une fois rapproché de François \^% avec lequel il avait eu une entrevue à Marseille et s'était laissé séduire par ses belles et trompeuses promesses ''. Peu de temps avant de mourir. Clément reconnut ;, mais trop tard, que le véritable soutien de l'Église c'était l'Empereur et non le roi de France. Le 23 septembre 1534, il remerciait Charles-Quint de tout ce qu'il avait fait pour pacifier l'Italie et la Chrétienté et de tous les services qu'il avait rendus au Saint-Siège : « Parvenu à la dernière heure de ma vie, » lui écrivait-il, « je conjure Votre Majesté, par le Cœur de Nôtre-Seigneur Jésus-Christ, de garder toujours ses bonnes dipositions envers la Sainte Église, et de rester aussi zélé pour le bien de la Chrétienté, la dignité du Saint-Siège et la paix de l'Italie qu'elle l'a été jusqu'à ce jour, car tous ces intérêts sont remis à sa puissance et à sa loyauté ». »
1 Walch, t. XVI, p. 2281-2289. Voy. Bucholtz, t. IV, p. 294-293. —Pastor Rcunion sbeslrehungen, p. 88-89.
- Cléraent VII à Ferdinand, 20 mars 1534, dans Laemmer, Maiitlssa, p. 144-140, Voy. Bucholtz, t. IV, p. 296-297. Le duc deSaxe, George le Barbu, parla à Vergérius avec une amertume bien naturelle des délais apportés au Concile par le Pape, trop ami de la France : « Vellem quidem sanctiss. Dom. uti boni pastoris consilio, qui animam suam pro ovibus posuit et errabundam ovem ad nonaginta uovem oves reportavit, sicque se non vanis gallicis persuasionibus occuparet. Nam cum Franciscus semper nostro imperio malum machinatus sit, quomodo poterit bonum inire consilium deque statu Germania; aliud proponere, nisi quam favillas Germania; per flatum suum in flammam excitet, spretaque aquila summum pontificem insultet et ltali;e post noviter adeptam tranquillitatem iterum incendium praeparet, etc. » Voy. Gess, p. 48-30.
^ L'ambassadeur vénitien Antonio Soriano, très au courant de ces affaires, ècrivaitde Romeen 1533 au sujet de Clément VII et du Concile : « Dal canto di Clémente esso fu fugalo contutli i mezzi et con tutte le vie possibili e la paura di quelio, piu che ogn' altra cosa, vessoTanimo di Sua Santilà, di sorte che per tal causa Ella perdelte l'amicizia che avea con Cesare et con altri e finaimente le vita propria. » Albéiu, ser. II, vol. III, p. 312.
* Vers la fin de mai 13lil, Oswald Myconius écrivait de Bàle à Joachim Vadiau après s'être entretenu avec l'ambassadeur de France Guillaume de lieliay au sujet de l'entrevue de Marseille : « Habe persuasum tibi, Papa; apud RIassiliam egregia data verba esse, neque ulli seni magisuUa in fabula illusuni. Si lubet, amicis istbaec concredito, sed fidis, omuia enira coricaeis plena. » IIerminjard, t. III, p. 183-186.
' Raynald, ad annum 1534, n" 67.
Clément VII expira le 25 décembre lo3o. Le 13 octobre, à la joie générale, le cardinal Alexandre FarnAse, âgé de soixante-sept ans, fut élevé au pontificat suprême à l'unanimité des suffrages *. Il prit le nom de Paul III, et travailla avec le zèle le plus sincère, du moins au commencement de son pontificat , à la réunion du Concile. Comme les Protestants, rejetant la tradition et les développements historiques de l'Église, voulaient que la lettre morte et si diversement interprétée de l'Écriture fût l'unique règle des décisions du Concile, et qu'ils entendaient n'accepter ses décrets qu'autant qu'ils leur paraîtraient conformes à leur manière de voir, on ne pouvait guère s'attendre à la restauration de l'ancienne concorde, au retour à l'unité; mais on voulait espérer « contre toute espérance », et d'ailleurs, en dehors de la question protestante, on soupirait après la répression si nécessaire des abus, on attendait du Concile la réforme des mœurs, le relèvement de la discipline, et surtout cette entente entre les puissances chrétiennes, grâce à laquelle il deviendrait possible, en s'unissant,de repousser l'ennemi héréditaire du nom chrétien.
Paul III expédia donc de pressants messages à l'Empereur et à Ferdinand, puis il envoya ses légats réclamer le concours énergique des princes chrétiens, afin que le concile pût se réunir le plus tôt possible.
Pour l'Allemagne, son choix tomba sur l'évêque de Capo d'Istria, Pierre-Paul Vergérius, déjà nonce sous Clément VII à la cour de Ferdinand. «J'affirme, »écrivait Vergérius le 29 août lo3o à un se-
* Le 1Ö oct. 1531, G. de Casale écrivait de Rome à Norfolk, à propos de l'éleclion de Paul 111: « Hujus quidam creationis ingens in urbe gaudimn est. Is enimboDus vir et integer omnium opinione existimatur. Anlequam hue accederet, dicebat se, si unquam licuerit, Concilium indicturum ; suiqueeum in eadem opinione perseverare affirmant. Çerle nulla unquam Pontificiselectio sincerior et sanctior extitit. » Voy. Stale-Papers, t. Vil, p. 573. Le 4 nov. 1534, Gilbert Cousin écrivait à Boniface Amerbach : « Uicitur esse nobilis.doctus et doctorumbominum amans, moribus sobriis ac philosophicis. » Hermixjard, t. lll,p. 221, note 10. — Le Pape signala son avènement au trône en élevant à la dignité cardinalice des hommes vraiment supérieurs. Voy. Raxke, Päpste, t. I, p. 147, 243 et suiv. Riffel t. 11, p. 505. De Redmont, t. 111, partie, 2b, p. 491. — Le 7 avril 1537, Hosius écrivant à Reginadl Pole, lui dit, parlant de Paul 111 : « Si quis cognoscere cupiat qui vir Sit. qua prudentia intelligentiaqne, quibus moribus praeditus, non aliunde facilius et rectius conjecturam fieri posse.quam ex iis quos in consilium suum adhibendos atque in amplissimo istodignitatis gradu ponendos pulavit. » Voy. Hipler t. 1, p. 44. Le Consilium delectorum Cardinalium et aliorum Prjelatorum de emendanda Ecclesia. Voy. Le Plat , t. 11, p. 596, et suiv. Voy. le discours de Sadolet dans Laemmer, Mantissa, p. 204, écrit et publié vers le mois de novembre 1536.. Voy. la remarque de üittrich dans Vllistor. Jahrbuch der Gürres-Gesellschaft (1882), t. 111, p. 687, note. — Consilium quatuor delectorum a Paulo 111, super reformatione s. Romanae Ecclesias; Dittrich, Regesten, p. 279-288, vers juillet 1537 , Toy. p. 102, n" 245.— Dans sa jeunesse, la conduite d'Alexandre Farnèse n'avait pas été sans reproche. 11 avait un fils et une fille naturels, reconnus de lui.
LE CHANCELIER ECK ET LA QUESTION DU CONCILE
crétairc du Pape « que, dans l'intention de Paul III, pontife vraiment saint et excellent, j'ai été envoyé en Allemagne, non seulement pour prévenir la révolution, mais encore pour préparer les esprits, loyalement et en toute droiture, au Concile projeté 1 » .
AMunich, Vergérius rencontra les premiers obstacles à son entreprise. LechancelierEck,en cette occasion, joua son personnage ordinaire. Affectant un grand zèle pour l'Église, il éleva des prétentions dures et inacceptables. Son but était d'empêcher la réconciliation de Charles-Quint et des membres protestants de l'Empire, réconciliation qu'il savait devoir fortifier la puissance impériale. Le duc Guillaume, qui ne voyait que par ses yeux, dit au légat que le Pape avant de songer à réunir le Concile, devait exiger de Charles-Quint la promesse que les décrets de la sainte assemblée seraient obéis en Allemagne comme partout ailleurs, i"allût-il, pour obtenir cette obéissance, mettre au service de la religion les puissantes armées de l'Empereur: « Une fois en possession de cette promesse, le Pape, pourrait, sans plus longs préambules, ouvrir le Concile dans une ville d'Italie avec les Électeurs et princes, et se passer des Allemands, s'ils ne se présentaient point dès la première invitation^ Plus tard, sa main vigoureuse saurait bien les contraindre à accepter les décisions du Concile. » Vergérius répondit qu'une telle manière de faire était impraticable, que la nation allemande était puissante, que l'hérésie y avait poussé de profondes racines, et que l'Empereur, par nature, n'était point disposé à la sévérité envers les princes allemands : « Jamais il ne consentira à soutenir par les armes l'autorité du Concile surtout, si nous voulions réunir entre nous un concile en Italie, sans paraître nous soucier de ceux dont l'obstination, la haine contre la religion et contre le nom italien n'en deviendrait par là que plus forte et plus enracinée. » Néanmoins sur la question du lieu de réuniondu Concile, l'Empereur était disposé à soumettre son sentiment aux vues des Electeurs et princes. Mais le légat ne parvint qu'à peine à modifier l'opinion du duc. Il démêlait fort bien les motifs de son conseiller. « Je suis convaincu, » écrivait-il, « que Eck n'a pas une intention droite en faisant tant d'objections. Les ducs de Bavière sont, depuis des siècles, les ennemis de la Maison d'Autriche, etbien que de temps en temps ils fassent mine de se rapprocherd'elle, la jalousie, le vieux ferment de haine demeure caché au fond des cœurs. Aussi le chancelier trouve-t-il de bon jeu de mettre l'Empereur et le roi dans
« BuciioLTZ, t. IV, p. 301.
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une situation difiîcile, et les pousse-t-il, sous prétexte de Concile, de conscience et de foi^ à s'armer un jour contre une Allemagne unie 1. »
Mais François préparait au légat des embarras autrement graves. Alors comme de tout temps, il était opposé au Concile. «Gomme les querelles religieuses ont été cause de l'esprit de rébellion qui s'est manifesté chez les Allemands contre l'Empereur, » écrivait un ambassadeur vénitien, « le roi de France craint que, l'unité de foi étant rétablie au moment du Concile^, l'Empereur n'en profite pour devenir en Allemagne un maître tout-puissant et obéi 2. » A Rome, François, du vivant même de Clément Vil, s'était vanté, dans ses entretiens avec le Pape, que les chefs des sectes luthériennes, l'Électeur de Saxe, le duc de Wurtemberg et autres princes prolestants, n'agissaient que sous son influence 3, disant qu'il se faisait fort de leur faire accepter un Concile conforme de tous points aux anciennes assemblées de l'Église^. Mais il tenait un tout autre langage au Landgrave : il lui répétait qu'il ne consentirait jamais au Concile tel que l'entendait le Pape , et qu'il exigerait son entière liberté ^. Tandis qu'en France, malgré les sévères avertissements de Paul III 6, il se montrait impitoyable pour les Huguenots, il se donnait vis-à-vis des membres d'Empire protestants pour leur protecteur et leur ami, se disant à moitié séduit par leurs doctrines. Par l'entremise de son ambassadeur, Guillaume du Bellay, il
1 Vergérius au secrétaire intime du Pape, Ricalcato,le 30 mai 1533, dans Laemmer, Monian.Vulic, p. 175-176.
■' « Perché cosi corne le diverse opinioni délia fede hanno fatto che li ereticipoco obbedivano a Cesare, cosi con iltentareil concilio, il quale puo unire econcordare le opinioni, terni che non unisca anco li Germani ail' obbedienzasua. » Rapport de JNlarius Giustiniani (lo3o). Voy. Albèri, sér. 1, vol. 1, p. lo9.
ä « Il rè cristianissimo avendo fatto credere a Clémente cite da lei dipendessero <juei prtncipali sif/iwrl e capi délia fazione luteraiia, il duce de Sassonia, di Virteniberge gli altri, fece che sua Santilà collocô le speranze sue in Francia, » mande Antonio Soriano de Rome (1533). Voy. Ai-bèri, sér. II, vol. 3, p. 304.
* Le Pape lui ayaut exposé ses désirs à ce sujet : « promise egli (François 1") a Sua Santità di far in questo tutle quelle parti che la sua pontificia dignità esigeva, € tutti quegli sforzi, ai quali i suoi cenni l'obligavano. » Rossi, Meynorie storiche, t. IV, p. 124.
■' Philippe de Hesse à l'Electeur de Saxe, 8 févr. lo3i, voy. Rommel, Urkiindenbuch, p. 54.
"« Omiiino iniprobat, »écrivait Jacques Sturm le 9 juillet 1533 à Mélanchthon. « illam suppliciorum crudelitatem, et de hac re dicitur misisse (literas ad regem). » On lit dans le Journal d'un boiirç/eois de Paris {io'So) : « Le Pape priaitet requérait le Roy par ses lettres, vouloir appaiser sa fureur et rigueur de justice en leur faisant grâce et pardon (aux huguenots) Parquoy... (le Roy) se modéra et manda à la cour de Parlement de non plus y procéder en telle rigueur. » IlEp.MixjARn, 1. 111 p. 311-312. Les Huguenots étaient très nombreux en France dès 1531, surtout en Normandie. Voy. Floquet, Hist. du Parlement de Normandie (5 vol. Rouen, 1840-1842), t. II, p. 224.
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persuadait aux princes protestants, au moment même où Vergérius visitait les cours d'Allemagne, qu'ils ne devaient consentir à aucun prix à un Concile général, et que, s'il avait lieu, c'en serait fait de la cause protestante, car tout y serait décidé à la majorité des voix, la plupart des États chrétiens étant actuellement du côté du Pape et de Charles-Quint. Du Bellay était chargé de pousser à la réunion de conciles nationaux en France et en Angleterre *. Mélanchthon présumait avec raison que les Français, dans la question du concile, travaillaient dans un sens tout opposé à celui de l'Empereur, et cherchaient à brouiller les cartes pour décider Charles-Quint à prendre les armes contre les princes luthériens -.
François feignait d'être sérieusement occupé de questions théologiques. L'entretien de sa cour fastueuse et dissolue coûtait à son peuple, au rapport d'un ambassadeur vénitien, plus d'un million et demi d'écus. Il passait sa vie « eu liesse et divertissements, et fatiguait peu son esprit par la réflexion, car réfléchir l'oppressait plus quetoute autre chose du monde ^ ». Au grand scandale de ses sujets, il vivait publiquement avec sa maîtresse, Anne de Pisseleu, créée par lui duchesse d'Étampes ^. Anne protégeait et aimait les Protestants , dont plus tard elle embrassa les doctrines ■'•. Obéissant au désir de la toute-puissante favorite o, François écrivit une
» L'ambas^adeurd'Angleterre, Mont, écrivaitdeChàlonsIeoseptembre à Henri VIIl qu3 l'ambassadeur de France, Laiigius (Guillaume du Bel'ay^ lui avait dit : « Se omnibus modis, tum lilteris tum adhortutionibus, egisse apud fiermanos.acturumque. ne ullo modo in generale concilium consentiat (s/r) : quia, si concilium hoc tempore haberi contigerit perimperatorem et pontificem, actum esse decaussa Lutlieranorum, cum in concilio celebrando omnia agi soleant vocum et suffragiorum pluritate, longeque plures provinciashoc îemporeconsentire cum cesareetpontifice.» Il travaillait à la réunion de conciles nationaux en Allemagne, eu France et ea Anglelerre. Yoy. Statc-Papers, t. VII, p. 626.
ä Corp. Reform, t. II, p. 950, 952.
a Voy. le rapport de Marino Cavalli dans Albéri, t. I,p. 240. — Raumer, Briefe, t. I, p. 2G7, 268.
* Voy. la relation envoyée par Bryan à Henri VIH, 23 mars I53I, Slaie-Papers, t. Vil, p: 291.
•■' Voy. SuGENHEiM, Frankreichs Elnßusx, 1. 1. p. 93. —Sur« le libertinage » à la courde François I", voy. Capeflîue, ///s-/, de la Réforme, t. I,p. 196 et suiv. C'est surlout dans les œuvres de Clément Marot, le porte de la Cour, <iu'on apprend à connaître les mœurs de cette cour, où se voyait un si choquant mélange de prétendue dévotion et de licence. « Le roi peint le temple de Cupido, dont il compare les rites d'amour et les cérémonies galantes aux pompes de l'Kglise; il parle des messes d'amour, des Requiem de Cupido... » — Capeligue cite ce passage d'une lettre du roi ù son trésorier : < Nous mandons que des deniers de no;? espargnes vous bailliez comptant à Cccilede Viefville, dame des filles de joie suivant notre cour, la somme de o't livres tournois, que nous lui avons fait et faisons dons, tant pour elle que pour les autres femmes et filles de sa maison. » Combien, d'après les témoignages unanimes des ambassadeurs vénitiens, la cour de Charles-Ouint était dilïérente!
"...., « la petite bande de Madame d'Kstampes gouverne; Alexandre voit les femmes quand il n'a point d'affaires^ François voit les afiaires, quand il n'a plus
LUTHER ET LE LÉGAT VERGÉRIUS
lettre flatteuse à Mélanchthon pour l'inviter à venir le voir à Paris*. En même temps_, il assurait les Luthériens, par l'entremise de du Bellay, qu'il partageait leurs opinions sur la plupart des points disputés, et que les doctrines de la justification, du libre arbitre et de l'Eucharistie lui agréaient particulièrement. A la vérité, les théologiens français soutenaient avec énergie le dogme de la transsubstantiation, mais, disait du Bellay, le roi est seul maître en son royaume -, et parfois il montre quelque velléité de suivre l'exemple d'Henri VllI et de se déclarer le maître absolu des consciences et l'arbitre snprême de la foi. Quant au Pape, François était d'avis qu'il n'avait la prééminence sur les autres évèques que de par le droit humain et point du toutdepar le droit divin 3. L'ambassadeur français, au nom de son maître, pria les Alliés d>? Smalkalde denerien décider au sujet du Concile avant d'en avoir délibéré avec lui et avec le roi d'Angleterre.
Mais sans avoir besoin de ces insinuations, les membres d'Empire Protestants et leurs théologiens étaient décidés d'avance à repousser les avances de Rome. Luther dit à Yergérius qui était venu l'entretenir à Wittcmberg : « Nous sommes maintenant éclairés sur toutes les vérités de la foi par la lumière directe du Saint-Esprit, et par conséquent nous n'avons aucunement besoin de Concile. Cependaut je ne le repousse pas, et je veux mourir si je n'y défends mesprincipes contre lemonde entier; ce qui sort de mes lèvres n'est pas ma propre indiguation, c'estcellede Dieu 3. » De son
de femmes. » Mémoires de Tavannes, t. XXIII, p. 217. — Voy. le mémoire de Tornabuoni daté du 24 avril lo39, dans Desjardins, t. III, p. 16-17.
*■ Dans la lettre par laquelle du Bellay presse Mélanchthon d'accepter l'invitation du roi, il dit en pariant de François l"' : « Inlelliges, eum neque a te, neque a dogmatis vesiris maximopere esse alienum. » Seckendouf, t. III, p. 109.— Voy. a lettre de Mont à Henri \"111, Slale-Papers, t. Vil, p. 626. — Henri VlH fit tout ce qu'il put pour empêcher le voyage de Mélanchthon. Mont ù Cromwell, 7 sept. 1535, Stale-Papers, t. VU, p. 629.
^ « ... esse enim solum, qui in regno suo imperet. >< Déclaration de l'ambassadeur de France du Bellay à Smalkalde, 20 déc. 1333. Coiy. Reform., t. Il, p. 1014-1018.
^ Voy. la note précédente. Le clergé français pensait autrementi. « Ce clergé, » écrivaient Heynes et Mont de Heims le 7 août 1533 à Henri VIII, était d'après tout ce qu'ils voyaient et entendaient, « whoUi dedicat to the Bischop of "Rome and highly estemilh his autorite ». Slate-Papers, t. VII, p. 623.
* Walch, t. XVI, p. 2296 et suiv. — Voy. la relation de Vergérius(12 nov. 1333) dans Laemmer, Analecta Homana, p. 128-136, Bucholtz, t. IV, p.3U2-303. — Luther fut prié à dîner chez le nonce : « Il revêtit ses plus beaux habits, suspendit à son cou une chaîne d'or, se fit raser, et mit un grand soin à l'arrangement de sa chevelure: puis il dit à son barbier étonné qu'il voulait paraître jeune à l'envoyé du Pape, afin que celui-ci vît bien qu'il avait encore la force d'entreprendre de grandes choses. Le barbier objecta qu'il allait scandaliser les seigneurs romains; à quoi Luther répondit qu'il en avait bien
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côté, rÉlecteur de Saxe assurait au légat que la doctrine luthérienne navait rien emprunté à la sagesse ou à l'imagination des hommes; ce qui était humain, était sujet à l'erreur, au lieu que la nouvelle doctrine était fondée sur l'inébranlable rocher de la parole de Dieu, et n'avait besoin, par la grâce de Dieu, ni des censures, ni de l'approbation do Rome. Dans leur réponse au légat, les Alliés de Smalkalde repoussaient « tout concile dont le Pape aurait tracé d'avance le programme », et annonçaient l'intention d'élire parmi toutes les classes de la société des juges doctes et impartiaux, chargés par eux de prononcer sur les points controversés en se conformant strictement à la parole de Dieu *.
Luther enseignait au peuple que « l'Église du Pape était l'école de Satan et que Satan y enseignait publiquement l'iniquité. « Celui qui a l'audace de dire au Christ : Tu es un hérétique et ta doctrine est celle du démon, tout en sachant fort bien que Jésus-Christ est l'unique Maître et Seigneur, celui qui ose ainsi injurier en face le Sauveur du monde, est sans doute possédé non par sept démons mais par soixante-dix-sept tonnes de démons. Voilà pourtant le crime que commet l'Église du Pape, avec une savante astuce - ! »
C'est par de pareilles assertions qu'on s'efforçait de justifier aux yeux du peuple qui, las des dissensions religieuses et de leurs déplorables conséquences, soupirait après le Concile, la résolution qu'on avait prise de le rejeter.
Le 2 juin 1536, Paul 111, malgré la querelle survenue entre l'Empereur et le roi de France, publiait une lettre-circulaire invitant les nations chrétiennes au Concile général qui devait
l'iulenlion, ayant élé assez scandalisé, lui et les siens, par ces beaux messieurs et que c'était ainsi qu'il fallait agir avec les renards et les serpents. Là-dessus le baiLier souhaita que Dieu lût avec lui et convertit par sa bouclie les seigneurs de Rome. Mais Luther répondit : « Je ne les convertirai poinl, seulement il se peut laire que je les chapitre de la bonne sorte avant de les laisser aller. » Lorsqu'il eut prit plaça avec Lfugenhagen dans la voiture qui devait les conduire chez Ycrgérius, il s écria en riant : « Voilà le carrosse du pape allemand et du cardinal i^oméranus, les deux instruments du Seigneur ! » — Köstlin, t. II, p. 1573.
1 Corp. Reform., t. H, p. '.182-989. o Un synode comme celui que réclamaient les Prolestants, » dit Hiifel (t. 11, p. 495), « aurait de beaucoup dépasse dans son étrange bigarrure, dans ses proportions énormes, l'assemblée de la Convention nationale eu France. »
- Eliiche Sprüche widcr chis Conciinnn Obslanliense, etc., voy. Sammtl. \\'erlce, t. XXXI, p. 392-411, — Aussclireilen eines lieiligen freien c/irisilic/ien Concils, 1535, p. 411-41Ü.
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s'ouvrir à Mantoue au mois de mai de l'année suivante. Cette lettre se taisait absolument sur la forme du futur concile, et ne faisait aucune allusion aux anciennes assemblées de l'Église, pour ne point réveiller les susceptibilités protestantes. Par des dépêches particulières, Je Pape informa les princes chrétiens du Concile, les exhortant à conserver ou à rétablir dans leurs États la concorde et lunion. Pierre van der Vorst, évêquc d'Acqui, fut envoyé aux princes allemands des Pays-Bas. A Vienne et près des Catholiques allemands ce même prélat fut accueilli avec de grandes marques de respect. Au contraire, les princes protestants, alors réunis à Sraalkalde, le reçurent avec l'intention évidente de le mortifier (février 1537).
Jean-Frédéric ne voulait pas lui donner audience; puis, étant revenu sur sa décision, il refusa de lire la bulle et les deux brefs du Pape. Le Landgrave de Hesse et les ducs de AYurtemberg, de Poméranie et de Lunébourg firent savoir au légat qu'il pouvait s'épargner la peine de venir les visiter. L'attitude du prélat resta calme et digue, fleld, le vice-chancelier de l'Empereur, rencontra, au sujet du Concile, la même résistance obstinée. En vain rappelait-il aux Protestants tout ce que l'Empereur avait fait pour obtenir du Saint-Siège la réalisation de sa promesse : «La plupartdesnations chrétiennes et la plus grande partie des membres du Saint-Empire, » leur disait-il, « prendront part au Concile; il ne vous sied point de vous croire un meilleur jugement, un zèle plus éclairé que toutlereste de la Chrétienté. Le Pape vous offre le Concile sans fixer d'avance les points sur lesquels porteront les débats, sans TOUS poser aucune condition. 11 veut le réunir sinon en Allemagne, dumoins dans un pays inféodé à l'Empire, ou dans une ville proche de la frontière. Et quel autre moyen voyez-vous de restaurer l'unité de l'Église et de rétablir la paix? La patrie, au lieu d'être un bercail paisible, ressemble de plus en plus à un antre de bêtes féroces prêtes à s'entredévorer. Seul le Concile peut ramener entre les peuples chrétiens la concorde sans laquelle nous ne pourrons triompher de nos ennemis. »
Ce moment fut aussi décisifpour les destinées du peuple allemand que celui où le Pape Adrien Yl, en 1523, s'adressant plein de confiance à ses concitoyens , les avait suppliés de travailler avec lui à la pacification de l'Église et au maintien de la constitution de l'Empire. Comme au temps d'Adrien, le Saint- Siège était alors sincèrement résolu à apporter aux abus ecclésiastiques des réformes radicales aussi bien qu'à restaurer l'antique discipline, et le Concile, alors comme autrefois, lui semblait le meilleur remède à appliquer aux maux dont gémissait l'Église.
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Si les Protestants le repoussaient, le légat prévoyait qu'il deviendrait bien diflicile de rétablir l'unité, et qu'il laudrait renoncer à l'espoir de travailler en commun aux réformes nécessaires, aussi bien dans l'ordre temporel que dans l'ordre spirituel *.
Mélanchthon s'effrayait, lui aussi, des irrémédiables conséquences dune scission définitive. « Je suis très allligé des malheurs que je pressens, » écrivait-il à son ami Camérarius ; « la haine religieuse menace de se perpétuer de génération en génération ; elle sera sans doute la cause d'un déplorable retour à la barbarie, de la ruine des arts et de toute civilisation. Dès maintenant, cette barbarie réjouit ceux-là mêmes qui auraient le plus de raisons pour en arrêter les progrès"-. ;)
Aussi, à Smalkalde, Mélanchthon s'efforça-t-il une fois encore de faire prévaloir ses vues modérées, et de convaincre les princes qu'il était imprudent à eux de rejeter de prime abord l'invitation du Pape. Quand il serait vrai, disait-il, qu'il n'ait pas le droit de s'en établir l'arbitre, on ne peut nier qu'il ne lui appartienne de le convoquer.
Les princes étaient d'opinion différente; or, euxseuls décidaient 3.
Ce fut Mélanchthon lui-môme qu'ils chargèrent de justifier leur al)Stention. « La douleur me consume, » écrivaitce dernier. Cependant, il se soumit, dans la pensée qu'il aggraverait encore le mal et causerait du scandale en rompant avec les chefs du parti protestant ^. Le malheureux se plaignait de son sort. « En vérité, » disait-il, « je suis né pour l'esclavage, et pour un rude esclavage! ^ »
Répondant au légat au nom des Protestants, il dit que le Pape, en appelant leur doctrine hérétique, l'avait condamnée avant même que le Concile ne fùl réuni; et que si, à leur
' l'ubii Furragines, fol. 71. Du côté catlioIiqiieJe nombreux travaux préliminaires préparèrent le Concile. — Voyez les mémoires remis au Pape par le cardinal Contarini, dans DirTiucH, Gasparo Contarini., p. 333-339. — l^our les rapports rédigés pour le Saint-Siège par l'archevêque de Vienue Jean l'^aber, voy. Hav.n.^ld, ad ado3ü, n» 37, et l'instruction papale de 1537, dans I'astou, Rcimiuiislje&trebungeny p. 481-482. i.,es Protestants ayant répandu le bruit que le Pape n'était pas sérieusement drcidé au Concile, iMélanclitlion écrivit le 0 décembre 1536 à Brenz : « Etsi enini im|)criti hoinines propler Gallici belli fa.iiam securi rident mentionem Sydoiii la men sciunt principes, mirilice incumbere in hanc curaui adversarios, ut quam priinum coëat Sylonus, quod quo consilio tautopere cupiant, vari;« sunt ojjiniones. » Corp , Hcjhrin. t. 111, |). 2U1. 2 Corp. Reform, t. 111, p. 21)3.
^ Nuremberg avait cliargé ses ambassadeurs de faire tous leurs efforts pour qu'à Smalkalde le Concile ne iùt pas rejeté. Soden, Ik'Uraijr, p. 4*4.
* Le 3 mars i'/il , il écrivait à Juste Jonas : « Moeslilia et dul^re conlicior. » Le L'i mars à Camérar : « quia sine scuidaio non possuu me avellere. » Curji. Reform., t. III, p. 2'J8-327.
^ Le 5 février 1530, il écrivait ä Camerar : « Vides me aJ servitulcm natum esse, et quidem difüoilem » Curp. Reform., t. 111, p. 35.
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tour, les Protestants l'accusaient de soutenir une doctrine impie, le Pape s'attribuerait le droit de les condamner, d'intelligence avec ses évêques, qu'attachait à sa cause un serment sacré. De plus, il allégua que les princes ne regardaient pas Mantoue comme un lieu propice à la réunion d'un Concile, le duc régnant leur étant suspect; puis il leur était impossible d'envoyer au Concile leurs théologiens et prédicateurs dont ils ne pouvaient se passer chez eux. D'ailleurs ils étaient persuadés do la parfaite orthodoxie de leur doctrine; elle était, sans aucun doute possible, la pure et vraie doctrine de l'Église catholique, de l'Église de Jésus-Christ. Ils n'avaient proposé aucun nouveau dogme; ils s'étaient bornés à expliquer et à remettre en lumière la doctrine delà véritable Église. Ils n'étaient pas responsables de la scission actuelle, étant fermement résolus à ne jamais se séparer de l'unité catholique *.
Telle fut la réponse que firent au légat et au vice-chancelier de l'Empereur les Alliés de Smalkalde par l'organe de Mélanchthon.
Dans le recez de leur assemblée (6 mars 1337), ils s'engagèrent, pour tout ce qui concernait le Concile, à se prêter les uns aux autres un mutuel appui : « Car nous et nos prédicants pourrons être inquiétés de bien des manières. Aussi, sans la décision de tous, aucun de nous ne pourra-t-il accepter le Concile, quand bien même le Pape, usant à notre égard d'une feinte indulgence, offrirait d'accorder aux membres laïques de l'Empire voix délibérative au Concile, et promettrait de trancher les questions débattues en recourant aux textes mêmes delà sainte Écriture; car un jour peut-être le Pape nous fera des propositions sem'olables, sûr d'avoir toujours la majorité pour lui. ^ Les Alliés s'engageaient aussi à s'abstenir, dans le cas où le Concile leur offrirait de traiter avec eux « cordialement et chrétiennement » sur les points débattus, tout en exigeant d'eux la promesse de se soumettre d'avance à ses décrets '^.
Aléandre et Campcggio avaient eu raison de dire à maintes reprises dès le début de la révolution religieuse : « Lorsqu'ils en appellent à un concile général, les Protestants ne sont pas sincères. ))
• Pastor, Reunionshesirehungen, p. 93 et suiv.
^ Recez des Etats de Smalkalde (mardi apèrs Oculi), G mars 1537, Archives de Francfort, Religions- Aynigung, fol. 218. « On se demande, » dit Preger (FI. lllyrirus, t. I, p. 114), «ce qui serait arrivé si, le Concile ayantété réuni dans les conditions que désiraient les Protestants, la Confession d'Augsbourg y eût étécondamnéi', et que l'on eût donné une autre interprétation à l'Ecriture. La réponse est simple : 12n cî cas les Evangéliqties n'eussent pas oljji à leur propre concile. »
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L'Électeur et le Landgrave ne se contentèrent pas de repousser \o Concile offert par le Pape. Pliilippe, par l'orfiane do ses théologiens et de son vicc-cliancelier Ferrarius,uc larda pas à proposer la réunion d'un « concile national évangélique». Les Grecs et les Bohèmes^ disail-il, avaient donné l'exemple de semblables assemblées ; aux conciles de Rome, ils avaient opposé les leurs *. Depuis longtemps, l'Électeur regardait comme une mesure de nécessité urgente la publication d'une sorte de formulaire où Luther résumci-ait les articles de foi enseignés et prêches par lui jusqu'à ce jour, et voulait qu'assisté « de ses évoques coadjuteurs et de ses ecclésiastcs » Xprédicants), il réunisse « un concile libre, universel et chrétien ».
Accédant au désir de l'Électeur, Luther rédigea les Arlicles de Smalkalde, où il s'écartait on plusieurs points essentiels de la Confession d'Augsbourg 2 ^ et s'élevait avec une violence de langage incomparable contre la messe et contre le Pape. « La messe,)) disait-il, « c'est une abomination exécrable, uue comète monsirueuse , traînant après elle d'innombrables abus, engendrant et propageant la vermine et les ordures de l'idolâtrie, et avant tout le purgatoire qui, malgré ses chimériques opouvanles, ses messes privées et ses trafics, n'est pas plus à redouter que le fantôme du diable. Le Pape, c'est le véritable Antéchrist ; il se met au-dessus de tous les évêques, il usurpe la place de Dieu et du divin Rédempteur, ce que n'ont jamais osé faire les Turcs ni les Tartaros. Pour tout dire, en un mot, le Pape c'est le démon en personne ; il répand ses mensonges impies au moyen des messes, du purgatoire, des vœux religieux, du mérite des œuvres; il gouverne les hommes comme s'il était au-dessus de Dieu ; il s'élève contre Dieu môme, condamnant, torturant, exterminant tons les chrétiens (\m n'exaltent point son exécrable autorité et ne le mettent point au-dessus de tout. Aussi, de même que nous ne devons pas adorer Satan et l'appeler maître et seigneur, nous ne pouvons pas davantage accepter la loi de son apôtre, le Pape ou l'Antéchrist do Rome. Nous refusons do le considérer comme notre chef et notre maître, car le propre de son pouvoir c'est le mensonge, c'est la ruine des corps et des âmes.
< ROUHGL, t. I, p. 417.
* Voy. IIei'PE, Die confessionnel Ir IJnhricLlini;/, p. 80 et siiiv. « Les Jésuites de Dilliiifj^en avaient raison de soutenir que les arlicles de Sinaii<alde contredisaient la (confession d'Augsbourg. » (p. 88, note 1.)
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Bien éloignés d'aller lui baiser les pieds en l'appelant « très g-racieiix seigneur », nous lui envoyons ce salut que. selon Zacharie, l'ange adresse au démon : « Que Dieu te confonde, Satan * I »
L'Electeur se déclara entièrement satisfait des Articles de Smalkalde. Il était fermement convaincu que tout ce que Luther enseignait était divin, et que tous devaient se soumettre à sa doctrine, sous peine d'encourir la terrible sentence du Christ : « Celui qui me reniera devant les hommes, je le renierai devant mon Père céleste.» Lesthéologiensprotestantsréunis à Smalkalde furent invités à signer les Articles et durent promettre d'en faire toujours profession. Tous signèrent et promirent -.
Quant au « libre concile chrétien » que devait convoquer Luther « assisté de ses évêques coadjuteurs et de sesecclésiastes», l'Électeur voulait qu'il eût lieu dans certaines conditions : « Au sein de la libre assemblée rien ne sera proposéàla discussion qui n'ait son fondement bien établi dans la sainte Écriture. Les maximes humaines, les lois, les écrits du passé n'y auront plus pour les consciences la moindre valeur, la moindre autorité. On imposera silence à celui qui parlerait des décisions des anciens conciles. On écrira à l'Empereur pour l'informer respectueusement de la réunion de l'Assemblée chrétienne qui s'ouvrira à Augsbourg, atîn qu'il ait plus de facilité pour s'y rendre. » Ainsi l'Électeur allait jusqu'à présumer que l'Empereur consentirait à assistera un concile présidé par Luther.
Pour protéger le synode protestant, une armée d'au moins quinze mille fantassins et trois mille chevaux cernerait Augsbourg. Et pour lui donner « quelque peu de prestige », deux cent cinquante prédicants et juristes au moins s'y réuniraient 3.
Mais un premier et grave obstacle vint contrarier tous ces plans. Peu de temps après son arrivée à Smalkalde, Luther eut une si violente attaque de son mal (la pierre) que l'on craignit un moment pour sa vie. Sur son lit de douleur, il composait des vers
' Sânmifl. Werke, t. XXV, p. 109-146. Les pamphlets anonymes les plus haineux dirigés contre le Concile (Voy. Voiot, Prt.<;r/uJ/Ze (418-429) n'égalent pas à beaucoup près Lutlier en violence de langage.
* Mélanchthon seul eut le courage d'ajouter ces mots au bas de sa formule d'adhésion :
« Je tiens que nous devrions concéder au Pape la primauté sur les évêques, primauté qui lui a toujours été attribuée y?o-e /annono, pourvu qu'il consente à tolérer l'Evangile ; et cela pour l'amour de la paix et de la concorde, et à cause du grand nombre de chrétiens qui lui sont soumis ou le seront dans l'avenir. » Sänuy^fl. ^^e1kp, t. XXV, p. 144. — Voy. Köllner, p. 447-451. Dans les éditions suivantes de» Articles de Smalkalde, la déclaration de Mélanchthon fut retranchée.
' Corp. Reform., t. 111, p. 139-144. — Voy. Pastor, Réunion hestrebitnf/en, p. 95.
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contre les démons et le Pape, « ces scélérats ». « Je voudrais vivre jusqu'à la Pentecôte, » disait-il, « pour flétrir à la face du monde entier la Bête romaine et son royaume maudit; je le ferai très certainement, si Dieu me prête vie ; aucun diable ne m'empêchera de le faire. » « Lorsque le mal le pressait avec violence, » rapporte un de ses panégyristes, « il s'écriait: « Oli! si seulement il y avait ici un Turc pour m'achever! Mais je vois bien qu'il me faudra mourir tandis que mon corps est encore sain et robuste. Et cependant je mourrais sans regret, si ce légat du diable n'était à Smalkalde, tout prêt à crier sur les toits que je suis mort dans les angoisses et dans l'effroi! » Luther fut obligé de quitter Smalkalde. En retournant chez lui, il fit son testament. Il léguait à ses amis les prédicants l'exécration du Pape. Jusqu'à leur dernier soupir, ils devaient se montrer les ennemis acharnés de l'idolâtrie papiste, car Dieu ayant déjà condamné l'Antéchrist, il était défendu à tous de soutenir son exécrable autorité, soit par la plume, soit par les armes *.
Eu proie à de cruelles tortures, il ne pouvait songer à convoquer l'anti-concile ; mais la maladie ne fut pas le seul motif qui le contraignit à y renoncer.
Lorsqu'en 1533 il avait été question pour la première fois de réunir un concile protestant, les théologiens de Saxe s'étaient montrés peu favorables à ce projet. « Une assemblée de ce genre, » avaient-ils dit, « n'aurait aucune autorité, parce qu'on ne tarderait pas à s'apercevoir qu'il n'y a point d'union entre nous. Avant tout, il faut songer à nous mettre d'accord 2. »
Or, depuis cette époque, la désunion des prédicants, la confusion, les malentendus n'avaient fait qu'empirer 3.
* Voy. Keil, Luthers Lebensumstände, t. III, p. 92, 105. « Au temps où Luther altribuait ses souffrances au diable qui, prétendait-il, lui faisait expier chèrement la victoire roniporlée sur le royaumedu Pape, l'idée que le démon et le Pape s'étaient ligués pour le perdre prit dans son esprit une force singulière. Les mots : pape et diable finirent par se confondre totalement dans sa pensée, et toute crise nouvelle de son mal augmentait en lui la haine contre leurs auteurs prétendus. Kn quittant Smalkalde, il dit aux prédicants qui l'accompagnaient : « Que Dieu vous remplisse tous de haine contre le Pape ! » souhait vraiment superflu, adressé à des hommes dont l'opinion du maître et l'applaudissement des puissants réglaient entièrement les croyances. Fiers de s'être affranchis de l'obéissance envers les hommes, ils se courrouçaient contre ce qu'ils appelaient << les maximes humaines », sans s'apercevoir qu'ils se renfermaient de plus en plus dans le cercle étroit de ces formules, de ces définitions dogmatiques qu'un homme, doué d'un génie supérieur, avait détachées du vaste domaine des idées religieuses, et déclorait représenter seules le véritable Christianisme. Jamais l'esprit de parti ne fut plus violent qu'à celte époque. » Voy. Ch. Menziîi., t. 1, p. 283-284.
» Lnllier's ^dmmtl. Werke, t. LV, p. 20.
^ L'ambassadeur de Venise, Nicolas Tiepolo, écrivait à sou retour d'Allemagne
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« Ce qui me fait le plus de mal, » écrivait Mélanchthon en 1536, « ce sont les dissensions religieuses qui déchirent les Églises et les états ^. » « Les consciences faibles sont troublées, » écrit-il ailleurs. « on ne sait quelle secte suivre. Dans ce bouleversement général, les âmes se prennent à douter de tout -. » « On écoute avec avidité ces prédicanls démagogues qui semblent ouvrir toutes grandes les portes de la liberté, et donnent libre carrière à toutes les passions humaines. Dans leurs prêches, plus cyniques que chrétiens, ces hâbleurs vont criantpartoutqu'ona tort d'en revenir à lanécessité des bonnes œuvres. La postérité s'étonnera sans doute qu'il ait existé un siècle aussi en délire que le nôtre, et dans lequel tant de folies diverses aient pu trouver du crédit ^. » L'anarchie religieuse menaçait de s'établir en Allemagne et Mélanchthon le prévoyait avec douleur.
A son retour d'un voyage dans le Palatinat et en Souabe, il écrivait à Myconius (novembre 1336) : « Si tu avais été des nôtres, si tu avais vu comme nous le lamentable état où sont les églises, ruinées, dépouillées en tant de localités, comme nous, lu souhaiterais sans aucun doute avec ardeur, avec larmes et soupirs, que les princes et les savants songeassent enfin aux moyens de venir en aide aux paroisses '\ » L'année suivante^ il écrivait à son ami Veit Dietrich « Vois combien est partout affreuse la détresse des Églises, et comme il est difficile de les administrer! Partout nos confrères se querellent, partout ils fomentent des troubles et des séditions. Nous vivons comme des peuplades nomades ; personne n'obéit en n'importe quoi à n'importe qui ^. v
Dans de telles circonstances, quels bons résultats pouvait-on se promettre de la réunion d'un concile luthérien?
en 1512 ; « la somma a taiita licenza per che siano venuti in alcun luogo questi popoli, che a ognuno vogliono che sia lecito parlare e predicare délia fede, e levar uuove selte, secondo il libito loro, la quai cosa pona estrema confusioiie la ogui luogo. Ogûi bassa e vil per!^oua, ogui lemiua vuol dispulare dellEvaugeliu e délie epistole di sau Paulo et délia fede... et uou solameiite l'una cilla daU'allia, ma inuiia medisima casa le persona si laciano ira se di t'ede diverse, ed andaiido poi di tempo iu tempo di maie in peggio, si perda del tutlo ogni religioue, e si lorna alla fierezza aiilica di vivere. » Daus les pays où rancieiice loi subsistait encore, le peuple était attiré« a qualcuua di queste sctle per la licenza del vivere più libero e secondo incliiiazione dell' appelilo proprio e libertà maggiore che ciascheduna gli concède ». i^'Allemagne entière, ajoutait liepolo, semblait pencher vers l'abime, et des guerres civiles étaient à craindre. Voy. Albéui, ser. 1, vol. 1, p. 128-129.
^Corp. Reform.,\. 111, p. 178.
- a Infirmae conscientiae perturbantur, uesciunt ulram sectam sequi debeant. In eo errore incipiunt de tota religione dubitare. » Corp. Reform., t. 111, p. 2oU.
^ Crop. Reform., t. IU, p. 337.— Voy. 488. \)ohi.ïSuï:n, Reforvialion, t. l,p. 373.
* Corp. Reform., t. 111, p. 187.
* Corp. Reform., t. 111, p. 4G0, 488. « La Germanie est divisée en beaucouj) de
TENTATIVES DE CONCILIATION ENTRE LUTHÉRIENS ET ZWINGLIENS
Mais il était du moins un malentendu, cause d'innombrables calamités, de cruelles angoisses de conscience, qui pouvaitétre retranché ou dissimulé, c'était ce dissentiment au sujet de la Gène qui, depuis si longtemps, divisait Luihérieiis et Zwingliens. Ce dissentiment une fois écarté, rien n'empêcherait plus les Suisses d'adhérer à la Confession d'Augsbourg et alors, redevenus frères, Suisses et Allemands pourraient combattre ensemble les papistes et leur infernale doctrine. Martin Bucer douta longtemps qu'on pût trouver une formule capable de satisfaire les deux partis. Partisan de cette « philosophie de la dissimulation » ((u'avait jadis prônée Mélanchthon , il avait constamment cherché à nier les dissidences qui subsistaient au fond des cœurs. Le prédicant Ambroise Blarer était comme lui pour la dissimulation, disant que si jamais elle pouvait être excusable, c'était en cette affaire K Mais eniin Bucer, toujours ingéniuux à trouver des faux-fuyants, crut avoir découvert une détinition capable de réunir les deux partis. Il en parla d'abord à Mélanchthon sur les vives instances du Landgrave qui, dirigé surtout par des vues politiques, avait toujours regardé comme « peu importantes » les disputes sur l'Eucharistie. Alin que« les buveurs de sang, les papistes homicides », ne triomphassent point de la désunion des nouveaux croyants, Luther, oubliant les anathèmes lancés jadis par lui contre les sacramentaires, se déclara disposé à la conciliation 2. H remit à Mélanchthon, alors à Gassel, une instruction où, pour la doctrine de l'Eucharistie, il s'appuyait non seulement sur l'Écriture Sainte, mais aussi« sur la perpétuelle croyance de l'Église universelle », et faisait remarquer qu'il serait témérairede s'imaginer « que l'Église aitpu errersurcette matière durant tant de siècleset dans toute la Chrétienté ». « Mais, » ajoutait-il,« comme sesadversaires étaient sansdoutedebonne foi en restant attachés à l'opinion contraire, » il consentait à tolérer leur manière de voir 3. 11 se déclara donc satisfait de l'habile définition
sectes et de croyances diverses, x écrit Sébastien Franck; « de telle sorte que jusqu'ici on en compte bien dix principales, et l'on n'eu voit pas la un. » « Chaque secte a ses docteurs, ses chefs, ses pasteurs, et personne maintenant ne pourrait donner de renseignements exacts sur la religion des Allemands; un volume enliar ne suffirait pas pour énumérer toutes les sectes et les sectes des sectes. » Cusmof/raphii;, 44* et 44 b. » Le monde veut et doit avoir un Pape, » dit plus loin Franck; « dût-il le voler ou ledéterrer, il lui eu faut un et si on lui en donnait un tous les jours à choisir, il eu cherclierait encore un autre. » Cosinorjraphie, 103*.
' Voy. les lettres de Bucer et de blarer des 12 et 23 dèc. 1531, dans Fhüssei., p. 2:12-233.
ä Lettre du 17 oct. 1534 à Philippe de liesse. Voy. de W'iirri:, l. IV, p. Äiy-«GO.
■■i Voy. i->E WiiTTE, t. iV. p. 570-572.
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de Bucer que Mélanchtliou lui avait apportée de Cassel ; il écrivit des lettres cordiales aux Zwingliens d'Augsbourg et de Strasbourg, et leur assura (\iie rien désormais ne s'opposait plus à la parfaite concorde de tous les Protestants. Pour sceller la réconciliation, Bucer et plusieurs prédlcants de l'Oberland se réunirent au mois de mai 1536 à Wittemberg.
Mais ils se trouvèrent en présence d'un tout autre homme que celui qu'ils s'étaient attendus à rencontrer. Peu de temps avant leur arrivée, l'Électcurde Saxe avait enjoint àLuther de se tenir inébranlablement attaché aux articles de la Confession d'Augs bourg et à l'Apologie, et de ne pas faire la plus petite concession aux prédicants suisses*. Luther, aussitôt, était entré dans ses vues, ce qui ne l'empêchait pointde reprocher aux prédicants do l'Oberland d'étredans une dépendance servile do leurs gouvernants pour les affaires religieuses. A force de ruses et de duplicité, on pensait, dit-il, se rapprocher de lui. On se proposait de le duper, lui et ses amis, mais il n'en serait pas ainsi; il sommait ses adversaires de rétracter publiquement ladoctriiie qu'ilsavaienttenue jusque-là pour orthodoxe, d'en reconnaître franchement l'erreur, et de se souineltre à la formule qu'il avait lui-même donnée, la seule vraic^ la seule admissible, et à laquelle rien d'étranger ne devait se mêler 2.
A cette déclaration imprévue, le prédicant d'Augsbourg, Wolfgang Musculus, s'écria dans sapremière surprise : « Hélas! qu'est-ce que cette vie? Il nous faut maintenant implorerla clémence de Lutheret tomber à ses pieds comme s'il était un second pape! Nous allons donc avoir une papauté nouvelle? » Mais le luthérien Schradin lui répondit avec beaucoup de bon sens : « De quoi vous plaignez-vous? Quel démon vous a poussé à venir ici? Pourquoi avcz-vous apporté vous-même votre hommage?Luther ne vous avait pas prié de venir! Ecoutez-moi, seigneur Souris, attendez-vous à des choses plus merveilleuses encore ; nous saurons et apprendrons bientôt lequel des deux est le plus habile^ ou de Bucer ou du docteur Luther 3. »
On ne tarda pas à le comprendre.
Bucer, subjugué par la hauteur et l'énergique attitude de Luther, s'expliqua avec embarras, prétexta d'anciens malentendus, et finit par répéter mot pour mot les propres te-rmes dont Luther s'était servi, avouant « que le vrai Corps de Jésus-Christ est reçu avec la bouche et dans le cœur, non seulement parles justes et pour leur salut, mais encore par les indignes, bien que pour leur condam-
1 Pour plus de détails, voy. Planck, t. III, p. 360-372. * Voy. Planck, t. III, p. 376etsuiv.
^ Voy. Keim, Esslingen, p. 123.
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nation. » Les autres prédicants sc conformèrent comme lui à la doctrine luthérienne.
Une formule concordataire rédigée par Mélanchthon fut signée par les chefs des deux partis (25 mai 1536). Elle niait la transsubstantiation et la présence de Jésus-Christ hors de « l'usage », avouant toutefois que la vertu et l'eflicacité du sacrement ne dépend point delà dignité ou dcrindignité du ministre qui le confère, non plus que de la dignité ou de l'indignité de celui qui le reçoit.
Luther remporta donc une grande victoire sur les prédicants de rOberland. Qu'importait cequeles Zwingliens pensaient au fond du cœur? Ils n'en avaient pas moins signé, rétractant tout leur enseignement précédent, reconnaissant verbalement et signant de leur propre main l'aveu que le vrai Corps du Christ, dans le sacrement, est reçu par les indignes comme par les dignes et que, par conséquent, Jésus-Christ est réellement présent dans l'Eucharistie, comme il l'avait toujours enseigné.
Le Landgrave donna immédiatement son adhésion à la Concorde de Wittemberg. Jusque-là il avait fait prêcher la doctrine de l'Eucharistie d'après une délinition dont il était l'auteur; mais, à partir de ce jour, il enjoignit à ses prédicants de ne plus enseigner que dans le sens de Luther i. Dans les villes de l'überland, au contraire, surtout à Ulm et à Constance, la Concorde rencontra d'abord une vive opposition. Plusieurs cités allèrent même jusqu'à demander que les Etats des villes libres se réunissent pour protester solennellement contre ce qui venait de se conclure. Mais comme ces villes ne pouvaient trouver d'appui contre l'Empereur que dans la Ligue de Smalkalde, elles cédèrent par raison politique, etadoptèrcnt la formule luthérienne. Après que les magistrats de Memmingen, de Kempten, d'Esslingcn,de Reutlingen, d'Augsbourg et de Francfort se lurent, de leur côté, déclarés prêts à l'accepter, Ulm se soumit à son tour, et informa Luther de son adhésion.
Mais les bourgeois des villes de l'Oberland ne se montrèrent pas aussi accommodants que leurs magistrats. On avait espéré pouvoir leur cacher les termes précis de l'article de Wittemberg, « queles prédicants et les autorités avaient seuls besoin de connaitre; ;) mais il iallui bientôt s'avouer que cette dissimulation était impossible. Le peuple, instruit de la vérité, s'en scandalisa foi't, ainsi que de la soumission montrée à Luther dans toute cette allaire. A Ulm, le prédicant Jean Frecht fut publiquement insulté. Dans des lettres anonymes, on le menaça de lapotence. Ses collègues et lui eurent beau
' IJASsLNCAMI', I, II. p. i)iO.
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répéter « que le Conseil, en adoptant la nouvelle formule, s'était réservé le droit d'y apporter des modifications, » cette réponse singulière ne réussit point à calmer les esprits. Les trois quarts de la population seséparèrent desprédicants. A Memmingen, Kempten, Lindau et Isny, la soumission des premiers magistrats à Luther devint la source d'intarissables querelles*.
Bucer et les théologiens disposés comme lui à la conciliation rencontrèrent des résistances encore plus vives chez les Suisses, qui n'avaient aucun ménagement à garder envers la Ligue de Smalkalde. Pour les apaiser, Bucer découvrit une ingénieuse manière de tourner la difficulté. Grâce à son interprétation subtile, le nouveau dogme s'accordait merveilleusement bien avec l'enseignement de Zwingle et d'OEcolampade, et ne contenait pas un seul mot contraire à leur confession de foi.
Mais les Suisses, voulant acquérir une entière certitude à cet égard, se tournèrent vers Luther lui-même, lui demandant de déclarer nettement s'il reconnaissait pour vraiment orthodoxe la définition de Bucer. Afin de rendre tout malentendu impossible, ils lui en envoyèrent un exemplaire, signé de la propre main de Buct et accompagné d'une nouvelle exposition de leur doctrine. Os y déclaraient en termes exprès qu'il leur était impossible d'admettre dans l'Eucharistie autre chose qu'une réception toute spirituelle du Corps de Jésus-Christ; (ju'ils ne croyaient pointa la manducation du Corps du Seigneur, parcs que Jésus-Christ, en tant qu'homme, c'est-à-dire selon le corps, ne peut être qu'au ciel. Ils ajoutaient qu'ils ne souscriraient à la formule de Wittemberg qu'autant qu'elle se rapprocherait de leur manière de voir. Bucer, porteur de cette lettre et de cette déclaration, se rendit au mois de février 1537 aux États de Smalkalde.
Là encore ce fut l'autorité civile qui trancha le ditterend, mais dans un tout autre sens que l'année précédente.
L'Electeur de Saxe regardait comme indispensable, étant donnée la situation où l'on se trouvait actuellement vis-à-vis du Pape et de l'Empereur, de faire quelques concessions aux Suisses, un se décida donc à leur faciliter l'acceptation du dogme eucharistique. Feignant d'être satisfait de leur lettre et de leurs explications, on sappliqua àleur ôler toute méfiance"-. Luther, audébut, désapprouva cette conduite ; « Il serait bien préférable, » disait-il à Bucer, « que les vôtres s'instruisissent à fond de notre doctrine, et qu'ils vinssent ensuite nous dire en toute loyauté et franchise : Chers amis, Dieu a permis
* Keim, E.^slingen, p. 124-126. — Keim, Ulm, p. 348-349. — Uassencamp, t. 11. p. 153-155.
^ Pour plus de délails, voy. Planck, t. 111, p. 387-389.
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notre chute, nous nous sommes trompés ; nous avons enseigné une doctrine d'erreur; souffrez que, devenus plus sages, nous ayons recours à vos lumières K »Mais après que l'Électeur eut manifesté sa volonté, Luther tint un autre langage. Le l'"" décembre 1537 _, il écrivit à Zurich, Berne, Bàle, Schaffouse, Saint-Gall, Mulhouse et Biel. On se serait attendu à le voir rejeter l'explication amhiguë de Bucer, puisque les Suisses lui avaient demandé à ce sujet une déclaration nette et précise. Mais loin de le blâmer, il loue son zèle pour la paix, disant quesi les Suisses n'entendent pas encore parfaitement sa doctrine, lui et Gapito sauraient bien concilier et éclaircir toutes choses. « Je m'en remets absolument à eux, sur qu'ils s'acquitteront de leur mission avec tout le zèle et la loyauté possibles, car j'ai toujours reconnu en eux ces qualités. » Relativementàla doctrinedc l'Eucharistie, il se contente de dire « que lui non plus ne peut admettre que Jésus-Christ descendit du ciel visiblement pour se tenir présent dans l'Eucharistie; mais qu'il s'en rapporte, pour un miracle si grand, à la toute-puissance divine ». Do la présence réelle ou de la participation des indignes à l'Eucharistie, il ne dit pas un seul mot, et terminait en disant : « Quand bien même nous ne nous entendrions pas complètement sur ce mystère, ce que nous avons de mieux à faire, c'est de conserver la paix entre nous, entretenant en nos coeurs des sentiments mutuels de charité, jusqu'à ce que l'impureté descende une fois encore au fond du vase, et que l'eau retrouve toute sa limpidité 2. »
Ainsi donc les Suisses étaient désormais en possession d'un documentpositif parlc([uel Luther déclarait no point s'opposer à ce ([u'ils n'acceptassent la Concorde de Wittemberg qu'en y faisant les réserves qu'ils jugeraient convenables. Ils pouvaient même conclure de sa lettre qu'il avait complètement abandonné la formule qui les avait d'abord séparés de lui 3.
De même qu'au moment de la Concorde de Wittemberg les Luthériens s'étaient vantés d'avoir triomphé de leurs adversaires, les Zvvingliens, maintenant, se regardaient comme ayant remporté l'avantage. A l'assemblée de Zurich, quelques prodicants allèrent jusqu'à dire « que Luther devait publiquement rétracter tout ce qu'il avaitenseigné dans ses premiers écrits contre Zwingle et Carlstadt ».
Du moment (ju'il était admis que clia([ue parti pouvait interpréter à sa guise la Concorde, les Suisses ne tirent plus difiiculté d'y sou.scrire. Pour leur complaire, Mélanchthon, sous les
» Sdmmll Werke, t. LXV, p. 93-94.
-De WETTiî.t. V, p. 83-8G.
^ Voy. Planck, t. III, p. ^US et suiv.
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yeux de Luther (1540), supprima, dans une nouvelle édition du texte latin delà Confession d'Augsbourg, la condamnation formelle portée dans le dixième article de la première édition contre tous ceux qui penseraient différemment sur le sacrement de l'Eucharistie, et changea l'article primitif : « le corps et le sang de Jésus Christ sont véritablement présents dans l'Eucharistie et réellement distribués aux fidèles, » en cette nouvelle définition ; « Avec le pain et le vin, le Corps et le Sang de Jésus-Christ sont véritablement présentés^. »
Quelle était, au fond, la vraie pensée de Mélanchthon? Luther luimême n'aurait pu le dire, n'ayant jamais pu découvrir, comme il l'avouait au chancelier de Saxe Bruclv, où Philippe en était réellement par rapport au sacrement, car il ne le nommait'jamais autrement, et semblait ne considérer la Cène que comme uno^cérémonie bonne à retrancher. Luther disait ne l'avoir pas vu recevoir la communion depuis fort longtemps-.
Les Zvvingliens se montraient particulièrement scandalisésde l'élévation de l'hostie et du calice pendant la messe, rites quiavaientété maintenus jusque-là dans les églises luthériennes. En effet, bien que Luther eût rejeté la doctrine catholiquedu sacrifice perpétuel et delà transsubstantiation, la clochette de l'enfant de chœur se faisait toujours entendre à la consécration et à l'élévation, et les assistants, se mettant à genoux, se frappaient alors la poitrine 3. Plus avait été ardente dans toutes les classes du peuple la dévotion envers le Saint Sacrement, plus Luther avait cru devoir apporter de ménagements aux réformes introduites. Dès sa première campagne contre la doctrine du sacrifice eucharistique, il s'était montré désireux d'abolir l'élévation : « Mais », parce que notre doctrine était alors nouvelle et causait un extrême scandale dans le monde entier, il me fallut prendre de très grandes précautions, devenues maintenant inutiles. Je laissai donc au commencement subsister l'élévation, parce qu'elle pouvait avoir une bonne influence, qu'elle n'était qu'une ancienne coutume empruntée à Moïse, et avait été constamment en usage chez les premiers chrétiens^. » Parmi leschré-
* Déjà, en 1537, Luther, dans le premier' projet des articles de Smalkalde, s'était servi de la définition de Mélanchthon. Mais Amsdorf, Agricole et Spalatin, qui, sur l'ordre de l'Electeur, avaient examiné son travail, le contraignirent à la rejeter. Voy. Heppe. Geschichte der deutschen Protestantismus, t. I, p. 1(37, et aussi « KöLLNER, p. 443, note 4. » — « Examiné dans tous ses détails, VAugustnna de 1540 révèle l'effort de Mélanchthon jmur nier aussi complètement que possible le principe catholique. »Heppe, Die confessionnelle Entwicklung, p. 111-115.
- Corp. Reform., t. III. p. 427.
* Voy. Hassencamp, t. Il, p. 178-180.
^Sdmmtl. Werke, t. XXXIl. Ce n'étaient certainement pas ees antiques souve-
SUPPRESSION DE L'ÉLÉVATION DANS LES ÉGLISES LUTHÉRIENNES
tiens dont Luther trouvait nécessaire de ménager la faiblesse, se trouvaient, de l'aveu même de Mélanchthon, les docteurs en droit canon de Wittern berg K Même à l'époque de la Concorde, les théologiens de Saxe avaient trouvé prudent de conserver l'élévation, les ornements sacerdotaux, les cierges, craignant, en les retranchant, d'exciter un soulèvement populaire ^. Mais ce qu'ils n'avaient pu faire, le Landgrave de Hesse l'exécuta; à force de patients efforts, il réussit à supprimer l'élévation dans tout l'Électorat de Saxe, et s'attribuait avec complaisance tout le mérite de cette « réforme » 3. Plein de soumission envers le pouvoir, Luther céda sur la question de l'élévation, comme il l'avait fait jadis sur la question de la « messe allemande^ ».
uirs qui faisaient plier les genoux du « faible peuple » au moment de l'élévation.
* Voy. Henry, t. I, p. 251 .
' Hassencaup, t. II, p. 185 et suiv.
' Voy. Hassencamp, t. II, p. 183-187. Jusqu'en 1565, et même jusqu'en 1657, oa eut de la peine à obtenir la suppression de l'élévation en Saxe et dans le Brunswick-Lunébourg. Dans le Ilolslein, elle fut tolérée ju&qu'à la fin du xviiP siècle (p. 188, noie 1).
* Voy. plus haut, p. 71.
CHAPITRE X
ALLIANCES DE LA LIGUE DE SMALKALDE AVEC l'ÉTRANGER. — CONTRE-LIGUE CATHOLIQUE. — TRÊVE DE FRANCFORT.
Si les princes de la Ligue de Smalkalde rejetaient avec tant d'arrogance le Concile proposé par le Pape et l'Empereur, c'est qu'ils avaient le sentiment de leur force, et la certitude d'être aidés à l'heure du péril par l'Angleterre, la France et d'autres puissances étrangères.
A peine organisée, la Ligue s'était tournée vers la France et l'Angleterre; le Landgrave et l'Électeur avaient fait alliance avec François I^r i.
A dater de 1335, ils entretinrent avec l'Angleterre des relations suivies. Henri \Ul les ayant informés, par l'entremise de ses délégués, « qu'il n'était pas éloigné d'entrer dans l'alliance chrétienne des Électeurs et princes protestants 2, » ils lui odrirent le titre de protecteur et de président, et lui demandèrent de déposer entre leurs mains une somme de cent mille couronnes pour le soutien de la cause protestante. Si la guerre défensive devenait inévitable, ils se serviraient de cet argent pour couvrir la moitié des frais de la campagne, et l'autre moitié serait fournie par les Alliés. Dans le cas où, la guerre venant à se prolonger, ces premiers secours seraient insuffisants, le roi fournirait une seconde fois cent mille couronnes 3 ». Henri "VHI accepta ces propositions, mais à la condition que les Alliés, si lui et son royaume venaient à être assaillis pour cause de religion, lui garantiraient à leur tour l'envoi de cinq cents chevaux bien équipés ou fourniraient, à leur défaut, dix vaisseaux de guerre entretenus à leurs frais pendant quatre mois. Ces réclamations dépassaient de beaucoup les ressources des Protestants; aussi envoyèrent-ils une ambas-
' Voy. plus haut, p. 251.
*Acta cvm legatis Ajiglici^. Voy. Corp. Reform., t. II, p. 108.
* Archives de Francfort, « Bündnisse und Ger/enbündnisse von 1535 bis io3C, » fol. 25. Responsum ad legalos Anglicos. Voy. Corp. Reform., t, II ,p. 1032-10.36. Le 23 déc. Iö3b, l'Electeur de Saxe et le Landgrave de Hesse s'employèrent auprès d'Henri VIII pour en obtenir des secours en faveur de Christian 111, roi de Danemarck, « disciple de la sainte parole et promoteur ardent, en Danemarck, des doctrines de Luther ». State-Papers, t. Yll, p. 638-63.
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sade à Henri, pour le supplier de;ne point exiger la promesse de contre-secours, ou du moins de vouloir bien se contenter à moins. S'ils n'étaient pas eux-mêmes engagés dans quelque guerre au moment où le roi leur demanderait de tenir leurs engagements, ils promettaient de fournir six cents chevaux et deux mille fantassins à leurs risques et périls, et mêraedeles conduire en un lieu désigné d'avance, « où Sa Majesté pourrait les prendre à sa solde et paye, et en faire tel usage qu'il lui plairait y. Mais en cas de guerre, ils ne pourraient le satisfaire. Au reste, l'alliance ne scraitconclue que si Henri VIII consentait à faire cause commune avec eux dans la question de religion ^.
A son tour François I", qui se préparait alors à envahir la Savoie, Informa les Étals de Smalkalde (décembre 153o) qu'il était tout disposé à faire partie de la Ligue -; mais on répondit alors évasivement à ses avances ^.
Ce ne fut qu'après avoir rejeté le Concile que les Alliés implorèrent l'appui doFrançois, pour la protection delà liberté allemande, car ce n'était pas seulement, disaient-ils, dans l'intérêt de l'Église, mais pour l'amour de cette liberté qu'ils avaient repoussé les offres du Pape. Le roi avait sou vent prouvé son dévouement à la cause de l'indépendance de la Germanie et son désir de venir en aide à tous ceux qui la voulaient défendre en toutes choses justes; aussi ne refuserait-il pasde les assister ^.
François I"" devait la plupart de ses victoires d'Italie aux lansquenets allemands •'. Néanmoins « l'outrecuidance française n'avait pas de bornes ». Le 10 décembre 1537,1e roi, assistant avec toute sa cour à une séance solennelle du parlement de Paris', déclara publiquement, par l'organe de Cappel, son avocat, « que l'Empereur, en attaquant la Flandre, l'Artois et Charleroi, s'était rendu coupable du crime de félonie envers son souverain légitime le roi de France,» et que pour ce crime il allait être traité en rebelle et condamné à
'^ llesponsio legati régis Angl'ie. Actum Wilienbergae in dominica Beminis- ■zereii"! mars) 1336. — Voy. aussi la lettre de l'Electeur de Saxe à Philippe de Hesse d'Kylenbiirgk l.o36 (lundi après OrnU\, 20 mars. Archives de Francfort, Biindnissp i/nd 0('geiihiind"isse von 1335 bis i5:iß. Appendice du Recez de la Diète do Francfort, dd. 1536 (mardi après J^/Zn/a^e), 9 mai. Arch. de Francfort, in-folio « Religions Aynigxing » fol. 50-58. Les négociations se rompirent. Voy. Planck, t. 111, p. 326-332.
î Voy. Corp. Reform., i. II, p. 1009-1014.
^L'Electeur de Saxe mandait au comte de Neuenar qu'à Smalkalde on n'avait '( rien décidé » avec les ambassadeurs de France et d'Angleterre : « mais seulement ontétédespeschiés avec espoir et bonnes paroles. » Lanz, Slnalspapicre, p. lOti.
* « ... Saepe ostendit nobis U. 0. V. ac re quoque declaravit, se Germanicae libertati optime velle nec defuturum esse iis qui ipsam in causis justistuerenlur.» Corp. Reform, t. III, p. loO-lia.
Voy. plus haut, p. 326.
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perdre tous ses biens. Entièrement soumis aux volontés du roi, le parlement invita l'Empereur à venir se justifier, et comme celui-ci refusait de comparaître, il le déclara, par un arrêt qui fut crié dans les rues de Paris, traître et parjure envers la France. Les comtés de Flandre, d'Artois et de Gharleroi furent annexés aux terres héréditaires des ducs de Bourgogne^. François rêvait d'humilier son ennemi plus que jamais aucun de ses prédécesseurs ne l'avait été. Pour le vaincre, pour l'anéantir, il parlait d'appeler à son aide« tous les Turcs et tous les diables ^ ».
Mais la France, à la suite de tant de guerres ^, était complètement épuisée, et force fut au roi d'accepter^ la trêve de Nice dont Clément VII se constitua l'arbitre ^. Le 14 juillet 1538, les deux souverains eurent une entrevueà Aigues-Mortes. François fit présent à Charles-Quint d'un anneau enrichi de diamants, et jura qu'il ne ferait plus désormais la guerre « au plus grand monarque de son temps ; qu'il serait l'ami de ses amis et l'ennemi de ses ennemis ^ ». « Nous nous sommes mutuellement promis, » écrivait l'Empereur le 18 juillet à sa sœur Marie, « d'être à l'avenir vrais frères, amis et alliés, etde no rien faire qui nous puisse nuire l'un à l'autre. La trêve de dix ans peut dès maintenant être considérée comme la paix définitive; les difficultés qui restent encoreà aplanir entre nous seront aisément levées par nos ministres et ambassadeurs. » Les deux princes se promirent d'organiser en commun une puissante expédition contre les Turcs, non plus seulement pour les repousser, mais pour les attaquer dans leur propre pays. Ensemble ils voulaient travailler à la réconciliation sincère des Catholiques et des Protestants. François promit de déclarer aux membres
* R''gis()'e du Parlement. Voy. Gapefioce, Franpors I et la Renaissance, t. IX, p.7i-73.
^ Relations secrètes, p. 76. —Le 10 juillet 1537, l'Empereur fit représenter aux Confédérés par l'entremise d'un délégué que l'approche des Turcs était certaine et que le roi de France n'avait point honte de dire publiquement qu'il en était satisfait, qu'il en était fier, tout ainsi que ses serviteurs, et se proposait d'unir sa flotte à l'armée turque, à Marseille. Les Confédérés devaient interroger leur conscience et voir s'il était compatible avec leur honneur et la prospérité de leur patrie, de laisser, en un pareil moment, leurs compatriotes et leurs sujets s'unir aux Français. Eidgenössische Abschiede, t. IV, Abtli. t', p. 867.
=> Voy. Räumer, /7/s/or. Taschenbuch, i8'd6, p. 490. — Sugenheim, Frankreichs Einfluss, t. I, p. 78.
* Sur les efforts multipliés de Paul III pour la réconciliation de François I" et de Charles Quint, voy. Raynald, ad a. 1537, n<" 48-39, etadn. 1338, n'' 8-13. — Weiss, t. II, p. 513-518. — Pour plus dedétails sur la convention de Nice, voy. Venetianischen Depeschen, t. IX et suiv.
"^ Helation de Pietro iMocenigo, 22 avril 1538, Venelicmiscken Depeschen, p. 189.
NÉGOCIATIONS DES ALLIÉS AVEC FRANÇOIS I
du Saiût-Empire qu'il s'était réconcilié pour tout de bon avec l'Empereur, et qu'il les engageait vivement à reconnaître l'autorité spirituelle du Pape 1.
Charles avait donc lieu d'espérer que rien désormais ne mettrait plus obstacle à la pacification religieuse -.
Aussitôt que les chefs de la Ligue eurent été informés de ces négociations, ils envoyèrent des ambassadeurs à François (25 janvier 1538). Jusqu'alors, dirent-ils au roi, les princes n'avaient pas voulu, par déférence pour l'Empereur, accepter les avances de la France; mais voyant qu'ils ne pouvaient rien obtenir de Charles-Quint, apprenant qu'il était question d'un rapprochement entre lui et le roi, ils suppliaient ce dernier de leur dire nettement ce qu'ils avaient à craindre ou à espérer. Pour eux, ils étaient fermement résolus à défendre la « liberté allemande » contre la tyrannie de l'Empereur; or le salut de la France était attaché au maintien de cette liberté 2, qui ne pouvait être sauvée que si le roi renonçait à une alliance contraire à tous les intérêts protestants, et découvrait aux Alliés les secrets desseins de leur ennemi. En ce cas, ils seraient heureux de former avec lui une ligue défensive.
11 leur fut répondu que jamais le roi de France n'avait eu l'intention de les sacrifiera l'Empereur; qu'il était toujours décidé à rejeter le Concileetà entrerdans leur alliance. Malgré la trêve signéeàNice, François jura que ses précédents rapports d'amitié avec les princes protestants ne seraient en rien modifiés. Recevant à Marseille, le 30 juin, une seconde ambassade de la Ligue, il affirma de nouveau sur « sa
1 ... « Persuader aux desroyez de notre ancienne religion de se réduire et accorder amyablement et par ledit sieur roy et moi yiar ensemble y tienchont la main, et que par traicte de notre dit saint père la chose s'appoincte » Et plus loin au sujet du roi : « Et tiens pour certain qu'il fera bien entendre aux dits dévoyez ceste notre vraye et parfaite amitié, et les fera induire et persuader, et tiendra main envers eulx, qui se réduisent et appoinctent comme dit est. Et à la vérité, ce sera bien le plus convenable de ce quay désire se fait. » « 11 est aussi advise, que tout ce, non seulement qui concernera les affaires publiques, mais les particulières, sera toujours avec la participation, comme il convient à l'honneur et auclorité, de notre dit saint père, selon qu'il convient à noz devoirs, et mérite la sainte, bonne et honneste voulonté et office qu'il a fait pour parvenir à ceste paix amitié, n Voy. Lanz, Correxpoiidenz, t. Il, p. 286-288.
- Le 15 sept. 1329, l'Empereur écrivait à propos de l'engagement pris par le roi à Aigues-Mortes : « Se ha voluntariemente offrecido de enviar a Alemania una buena persona cspresa, para que tenga jiiiitamenle la mano en la dicha reduccion y para enteuder segun la exigencia en lo demas para el dicho concilio. >> Respuesla, du 15 sept. 1539, voy. Döllingkr, Docu7)ipnle, p. ^3. Aadéhul delà « Ras yiieala n (p. 22), on lit : « trimeramcnte teuer por maxima para con todos, asi cou los catolicos como con los desviados. que la intencion del Emperador ha sidosiempre y es de reducir benigiia y clementemente la dicha Germania en union cristiana i pacificarla y entreleuerla en buena juslicia y policia. »
^ « Salutcm Galliaî a conservatione libertatis Germanicae dependere. »
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foi de gentilhomme » que les membres protestants du Saint- Empire étaient compris dans la trêve de Nice^ et qu'il n'avait point donné son assentiment au Concile, bien que le Pape et TEmpereur l'en eussent instamment prié, allant jusqu'à lui promettre, s'il y adhérait, la remise immédiate du Milanais. Les choses étaient maintenant en voie de pacification ; il avait reçu les nouvelles les plus satisfaisantes, mais rien ne l'empêcherait d'entrer dans la Ligue de Sinalkalde. Les négociations commencèrent. François P'" promit de ne reconnaître le Concile que du consentement des princes. Dans le cas où l'on voudrait imposer à ceuxci les décisions de Rome, il s'engagea à prendre leur défense. En revanche, les Alliés promirent de ne protéger en aucun cas les ennemis du roi, et lui accordèrent le droit de lever des troupes dans les territoires allemands. Mais lorsque les ambassadeurs demandèrent que les sommes considérables que François avait offertes précédemment fussent déposées dans une ville d'Allemagne pour servir à l'enrôlement de troupes dont la Ligue conserverait la libre disposition, le chargé de pouvoirs français réclama pour son souverain des avantages é({uivalents, et cette exigence amena la rupture des négociations. Après l'entrevue d'Aigues-Mortes, François, le 2 août, fit assurer de nouveau les princes protestants qu'il les avait compris dans la trêve de Nice ; que désormais il les considérait comme ses amis et leur garderait foi et amitié. Aussi l'ambassadeur de France, de Fosse, informa-t-il aussitôt le Landgrave ^ que le roi était pour tout de bon résolu à défendre « la liberté germanique 2 ».
Pendant que les Alliés négociaient avec la France, ils traitaient aussi avec le Danemark.
A la sollicitation de l'Électeur Jean de Saxe et de Philippe de Hesse, Christian avait envoyé ses ambassadeurs aux États de Smalkalde pour solliciter son admission dans la Ligue (février L^S?), et les princes protestants avaient appuyé sa requête près des délégués des villes. Christian, avaient-ils dit, venait d'abolir danssesétats la doctrine papiste; il avait ôté aux évêques leurs évêchés et leur juridiction ; la pure et divine doctrine était prêchée en Danemark, et lesévèquesy suscitaient au roi de gros embarras. D'autre part, il avait à souffrir les persécutions iniques des « Bourguignons », c'est- à-
* Secke.vdorf, t. m, p. 177-179. Relativement au Concile le négociateur français déclarait maintenant que, cette question touchant à la religion, le roi ne pouvait en aucune façon s'engager par un traité positif. A la vérité, il était fermement résolu à n'y donner son assentiment que si ses membres devaient être libres et s'il était organisé de manière à produire de bous résultats; mais il l li serait impossible défaire prévaloir son opinion si le reste du monde chrétien entrait dans les vues du Pape.
* 25 juillet 153S. Foi/. Ro.\imel, t. Il, p. 394.
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dire des Impériaux, qui s'efforçaient de faire passer la couronne de Danemark sur la tête du comte palatin Frédéric. S'ils y réussissaient, c'en était fait de l'Évangile en Danemark, car l'heureuse situation de ce pays offrait aux papistes de grands avantages pour combattre les pouvoirs chrétiens et nuire à leur commerce ; donc il était sage et selon Dieu d'admettre Christian dans la Ligue; au lieu d'avoir à redouter l'hostilité du Danemark, de la Norwège et des principautés du Schleswig et du Holstein, on pourrait au contraire en attendre des secours et, dans l'affaire du Concile, la cause protestante pourrait compter sur l'appui d'un puissant monarque *. Persuadées par ces raisons, les villes consentirent à l'admission du roi 2, et le 9 avril 1538, une alliance de neuf ans fut conclue entre le Danemark et la Ligue aux États de Brunswick où Christian III se rendit en personne.
Cl Pour la cause de la religion, ce qui en dépendait ou pourrait en dépendre, » Christian promit de lever pour trois mois et d'équiper à ses frais trois mille fantassins, ou bien de donner quarante raille florins. Les Alliés signùrent une promesse équivalente. Dans cette même assemblée, les princes de Saxe, de Hesse, de Lunébourg, d'Anhalt et le comte de Mansfeld conclurent un traité particulier avec Christian, d'après lequel le secours réciproque était également garanti « dans toutes les affaires temporelles qui pourraient survenir ». Une puissante ligue défensive était donc formée. Hambourg et Brème entrèrent pour neuf ans dans ce dernier contrat ^.
Par ce traité, la Ligue prenait une nouvelle importance et, passant les bornes des frontières allemandes, étendait son influence jusque dans la politique générale de l'Europe. Ses membres, à l'unanimité, assuraient à Christian la protection de ses deux puissants chefs contre l'agression des Catholiques persécutés dans leur foi et chassés de leurs domaines, dans tous les cas, sans restriction, où ils se verraient menacés, fût-ce par l'Empereur lui-même.
En Allemagne aussi la puissance de la Ligue ne cessait de s'accroître.
1 Archives de Francfort. Tag zu Smallsalden t5S7,M. 142. Voy. Waitz, t. III, p. 562.
^ Voy. ces lettres aux Archives de Francfort.
3 HonTLEDER, Ursuchen , IM7 -ibW.— W AiTz, t. 111, p. 326-329, 364-366. D'après le recez de l'assemblée, daté du 16 avril (Archives de FfdncioTt,Aynigitnr/s- Vervandlen Handlung zu Bruiiswygk and Esalingen a. /338 ergangen, fol. 77), les Etals qui n'avaient point donné leurs pleins pouvoirs à la Ligue relativement aux affaires temporelles devaient communiquer leur réponse à ce sujet le 24 juin, et les chefs de la Ligue devaient alors aviser au moyen de conclure ce nouvel arrangement. Far conséquent les alliés n'avaient eu jusque-là aucune connaissance de la convenliou particulière conclue dès lu 9 avril.
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Henri de Saxe, frère du duc Georges, et son fils Maurice, y furent reçus en juillet 1537 ^; aux Etats de Brunswick, le margrave Jean de Brandebourg-Custrin y fut également admis. Ce dernier avait solennellement promis à son père, l'Électeur Joachim I^'' (mort en 1535), (( sur son honneur de prince et sur sa parole, équivalente à un serment, » de maintenir dans ses États la religion catholique. Mais dès 1537 il déclarait à son peuple « qu'intérieurement éclairé par lagràce du Tout-Puissant », il était parvenu « à la connaissance delà parole de Dieu et delà pure doctrine ». Tout aussitôt, malgré la résistance de révêque deLcbus, il commença à persécuter les Catholiques, et opéra dans le Neumark la révolution religieuse qu'il souhaitait 2. Philippe de Hesse avait appuyé près des membres de la Ligue la demande d'admission du margrave, enfaisantobserverqu'il était d'une sage politique de le séparer à la fois du papisme et de son beau-père Henri de Brunswick ; Jean pourrait attirer d'autres princes dans l'alhance protestante 3,. et Philippe espérait quen premier lieu l'Électeur Joachim H, frère aîné du margrave, ne tarderait pas à suivre l'exemple qui lui était donné.
Au mois d'août 1538, la Ligue de Smalkalde vit encore grandir son influence par l'adhésion de la duchesse Elisabeth de Rocli'itz et celle du comte Conrad de Tccklembourg. Pour l'admission de Schv^^äbisch Hall et d'Heilbronn, les conseils d'Augsbourg et d'UIm se proposaient de faire sous peu les démarches nécessaires^.
L'année 1538 fut particulièrement favorable aux Protestants.
Dans le Haut-Palatinat, la plupart des grandes villes installèrent des prédicants dans les paroisses et organisèrent leurs nouvelles églises d'après le règlement ecclésiastique de Nuremberg s. Le 17 novembre 1538, le comte Georges de Wurtemberg publia, au nom de son frère Ulrich, un édit ordonnant l'abolition de la messe et des « cérémonies » dans toutes les villes et villages du comté de Montbéliard. Le duc Ulrich, disait l'édit, agissait en prince souverain, et suivait l'exemple des pieux rois de l'Ancien Testament*^ ». Les chanoines de Montbéliard ayant déclaré que, laissant aux autres toute hberté en matière de religion, ils entendaient rester fidèles à la foi
1 V. Langenn, Morilz, t. II, p. 177-181.
2 Seckendouf. t. III, p. 234. — Voy. Droysen, 2b, p. 162, 175.
3 Lettre de Philippe aux conseillers intimes de Strasbourg, Ulm et Augsbourg 8nov. 1537, Archives de Francfort.
* 'Abschied des Tages zu Eisenach vom S August 1338 . Archivesde Francfort. Tag zu Eisenack 1538, b ^ Alting, Eist, ecclés. Paint, p. 155.
"> Herminjard, t. V, p. 182-1^3.
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catholique, furent jetés en prison. En vain le comte leur offrit-il de leur laisser la jouissance de leurs bénéfices s'ils voulaient « recevoir »l'Évangile, tous préférrrcnt renoncer à leurs biens et s'expatrier. L'assistance à la messe en dehors du comté fut sévèrement punie. A l'intérieur, dans les villes, dans les campagnes, les autels et images furent brisés ^.
La destruction des autels et des images continuait aussi dans le Wurtemberg.
A Urach, dans une assemblée composée de prédicants et de conseillers du duc, Brenz se lit un devoir de conscience d'insister pour que les saintes images, en elles-mêmes inoffensives, fussent épargnées. Leur destruction, dit-il, sert de prétexte à la licence populaire. « Déjà^ les dix commandements, prescrits par Dieu même, ne sont plus expliqués nulle part. Si vous détruisez les images, ce sera bien pis, rien n'avertira plus le peuple du devoir qu'il a de les observer. Actuellement, dans les églises, les jeunes gens se tiennent devant les jeunes filles comme devant des idoles vivantes, ce qui cause un fort grand scandale.» Ambroise Blarer,au contraire, approuva et réclama la suppression des images, assurant, lui aussi, y être poussé par sa conscience. La destruction des images était, selon lui, le seul moyen de témoigner à Dieu « la chrétienne reconnaissance qui lui était due ». Les images n'étaient bonnes que dans les auberges et autres lieux profanes. Dans les églises, elles ne servaient à rien 2. Le duc Ulrich, se rangeant à l'avis de Blarer, ordonna qu'elles fussent aussitôt enlevées des églises etvendues. D'anciens et splendides chefsd'œuvre furent mis en pièces après qu'on en eut retiré l'or ^.
Pour avoir voulu défendre les images, Blarer encourut la disgrâce du duc et fut destitué. «0 barbarie trois fois maudite! »écrivaitBucer àce sujet (juin 1538), « je m'attendais, il est vrai, à quelque malheur, à cause de certains brouillons qui ne plaisent tant au duc que parce qu'ils flattent sa cupidité en lui conseillant le pillage des églises; mais néanmoins qui aurait pu s'attendre, dans l'exécution , à une brutalité si odieuse'^? « Ulrich avait besoin, pour payer ses plaisirs, des trésors des sacristies; il lui fallait aussi de l'argent pour fournir sa con-
' IIeyd, t. III, p. li 0-147. <( On abattit dans tous les lieux les images et les autels. » IIniiMiNJAitD, t. V, p. 183, note 3.
ä « Le jour des idoles ii Urach, » sept. ITiST. (Besold). Docum. Rediviva. Virg. Sacr. Monlm.,p. 88-i)7. — Voy. Iliovn, t. III, p. 176-179.— Pugssel, p. 409-410.
3 IIeyd, t. 111, p. 180. A Ueutlingcu uu nouveau brisement d'images eut également lieu. Voy. Hartmann, Mathaus Albev (Tubinguc, 1803), p. 128. « Les briseurs d'ini.'igcs, » écrit Hrenz, «instruits par l'expérience, ne mirent pas en pièces tous les tableaux ou statues, ll.s détruisaient celles de bois et de pierre, mais gardaient pour eux «elles d'ar^'ciilet d'or, prétendant suivre en cela l'exemple de iMoïsc. »Uautaiann u.\D Jagcii, t. H, p. Ci.
* PnESSEL, p. 441.
LES ALLIÉS SE PRÉPARENT A LA GUERRE
tribution à la Ligue; enfia il avait à cœur la construction de nouveaux forts. La démolition des églises lui fournissait des pierres ; les cloches, des métaux pour son artillerie ^.
Tous les membres de la Ligue se préparaient avec ardeur à la guerre.
A Gobourg, où les Alliés se réunirent au mois d'août 1537 « pour établir et organiser le gouvernement militaire )),les conseils de guerre de divers pays décidèrent que l'Électeur et le Landgrave, en leur qualité de chefs de la Ligue et pour empêcher l'exécution des arrêts delà Chambre Impériale, pourraient exiger des Alliés le doubledes secours votés, et seraient chargés d'enrôlerdes troupes de tous côtés 2. Les cités de l'Oberland donnèrent leur assentiment à ces mesures dans une de leurs assemblées (octobre 1537); toutefois elles exprimèrent le vœu que la nouvelle artillerie qu'on allait fondre, ainsi que les munitions de guerre, ne fussent pas toutes réservéesaux armées des deux princes, etquelequart en fùtdéposé à Augsbourg ou à Esslingen 3. Philippe de Hesse protesta, et pour lui complaire Ulm s'efforça d'apaiser Strasbourg, alléguant qu'il ne fallait pas compromettre les intérêts de la Liguepour une question aussi secondaire, car la victoire et le salut dépendaient entièrement de la bonne organisation de la campagne ''. A Brunswick, les décisions de Gobourg furent adoptées à l'unanimité. Les Alliés s'engagèrent à fournir leur contribution avant la Pentecôte pour hâter l'achat des armes et des munitions ^. En 1537, l'Électeur et le Landgrave avaient déjà, dans les différents pays allemands, plus de trente généraux ayant chacun sous ses ordres cinq cents hommes de pied, et quatorze chefs d'escadron, conduisant chacun trois cents cavaliers ^\ Philippe ayant entendu dire que la Bavière se préparait de son côté à la guerre , ordonna au conseil d'Augsbourg, dans le cas où il acquerrait la certitude que ces préparatifs étaient dirigés contre la Ligue^ de charger l'habile général Schärtlin de Burtenbach d'exciter une émeute parmi les lansquenets bavarois, chose d'autant plus aisée, disait-il, que certainement, parmi eux, beaucoup, au fond du cœur, étaient tout dévouésà« l'Evangile ».Philippeautorisait Augs-
1 HEYD.t. HT, p. 302-303.
' * Abschied von Coburg, am. 22 août 1337. Archives de Francfort, « Coburyer und Esslinger Abschied 133~ ».
■'* Abschied zuEslingen (jeudi après la St-Michel), 4 octobre. Archives de Francfort, voy. la note 2.
' ' Dépêche du 28 nov. 1S37. Archives de Francfort.
'■> ' Abschied zu Brauîischweig vom i 6 avril ^.5.?6f, Archives deFrancfort, »Aynigungs-Vericandten Handlung zu. Brunswygk », fol. 77 et s "•'.
^ Seckendorf, t. m, p. 161.
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bourg à dépenser dans ce but jusqu'à dix mille florins, que la Ligue se chargeait de rembourser plus tard. Mais lorsqu'on eut appris que l'armée bavaroise n'avait été réunie que pour combattre les Turcs, on renonça à se servir de Schärtlin pour révolutionner le pays de son légitime seigneur et maître K
Pour commencer la guerreà la(iuello ils s'étaient si bien préparés, les Alliés n'attendaient qu'un signal. Dès que la Chambre Impériale mettrait au ban, pour cause de religion, un prince, un membre de l'Empire, une ville faisant partie de leur Ligue; dès qu'un pouvoir catholique quelconque oserait vouloir exécuter un arrêt porté par le tribunal d'Empire, la guerre devait éclater. La Chambre Impériale devait « laisser faire » toutes les fois qu'il s'agissait d'intérêts déclarés par la Ligue du domaine religieux. Ecrivant confidentiellement à Bucer, Philippe de Hesse avoue franchement qu'il est assez plaisant d'obliger l'Empereur à suspendre les procès intentés contre les Protestants, empêchant ainsi la justice d'avoir son cours : « Car, à dire le vrai, nous avons toute une kyrielle de procès religieux qui riment aussi bien à religion que chien à trompette 2. »
Mais le Landgrave tenait un tout autre langage lorsqu'il s'adressait au vice-chancelierimpérial Jean deNaves. « A Smalkalde, »luidisait- 11, « Held a pris ladéfense de la Chambre Impériale et s'estefforcé de prouver que les pouvoirs protestants appelaient affaires religieuses beaucoup de causes qui n'ont absolument rien de commun avec la religion. Or cela est complètement faux. Held a tellement défiguré les faits qu'en l'écoutant nous avons d'abord été saisis d'effroi, comme gens qui s'attendent à recevoir un violent coup sur la tête, car nous nous étionsaltendus àdes procédés plus doux, espérant que l'Empereur tiendrait à éta!)lir une paix solide, et qu'il abrogerait tous les procès intentés par la Chambre Impériale 3. »
Aux Etats de Brunswick et d'Eisenach (avril et juin 1538), quelques membres de la Ligue proposèrent de « récuser en bloc, purement et simplement, tous les arrêts du souverain tribunal ». Mais, dans les deux assemblées, on ne parvint pas à s'entendre sur ce point ^; on se borna à récuser quehjues causes particulières. Parmiles pouvoirs protestants soi-disantpersécutés, le conseil d'Isny se plaignit « qu'ayant aboli la messepapiste »et les« abus pernicieux » au couvent de Saint-Georges, le baron de Waldbourg, patron et tuteur du monastère, eût obtenu contre lui un arrêt ordonnant
» IlEnBEIlGEU. t. LVI-LVU.
» 24 juin 1539, dans Lknz, Briefwcchael Philipp's mit Buizer, t. I, p. 87. > Relation de Naves ii la reine Marie, 1538, Lanz, Slaalxpapiere,ç. 203. * ■ .VxiikiuL zu Itrunsc/iioei'j vum 16 April und zu Eisenach vom 8 Aurjitst ir>:SH. Archives de Francfort.
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de rendre à l'Abbé et à ses religieux le droit de célébrer le sacrifice catholique et de garder les cérémonies. Bien que le conseil eût écrit à la Chambre Impériale, invoquant la « récusation générale prononcée pour tous les procès concernant la religion », il avait été mis au ban, et la sentence allait être exécutée. De plus, l'Abbé refusait de payer le traitement des pasteurs et des ecclésiastiques installés récemment dans les paroisses, prétendant que c'était à la ville à subvenir à leur entretien. Enfin l'Abbé et ses religieux avaient l'audace de célébrer la messe papiste en dehors de la ville, (( allant et venant à cheval pour se rendre à leurs offices, au grand scandale des bonnes gens ». L'assemblée d'Eisenach déclara ces griefs très fondés et très légitimes. « Le conseil d'Isny, » lit-on dans le procès-verbal, « ne peut sans grand scandalp tolérer le papisme soit à l'intérieur soit en dehors de la ville. Si les religieux refusen de renoncer à la messe, le conseil peut et doit les expulser. Quant à l'Abbé, il est obligé de payer les traitements des nouveaux pré dicants et ecclésiastiques protestants. Si le conseil, pour avoir sou tenu ses droits, est mis au ban par la Chambre Impériale et persécuté, la Ligue, selon les lois de sa constitution, lui prêtera secours et assistance . »
Aux yeux des Alliés, opprimer les Catholiques était chose absolument légitime, « conforme de tous poins à la divine parole et au Saint Évangile * ». Lorsque la Chambre Impériale prenait le parti des faibles, elle était aussitôt « récusée », et tous lui reprochaient de mettre la désunion dans l'Empire et d'y susciter des troubles et des émeutes.
« L'Empereur a déclaré dans la convention récemment signée, » écrivait en io39 Conrad Braun, assesseur à la Chambre Impériale, v( que personne, sans attenter à la Paix Publique, ne pourrait désormais opprimer qui que ce soit dans son corps, ses biens, ou de toute autre manière, pour motif de religion. Or comme les pouvoirs protestants et leurs adhérents dépouillent les églises et leurs desservants,comme ils ontégalement faittort à plusieurs laïques dans leurs corps et leurs vies, les Catholiques, invoquant la paix de Nuremberg font appel au droit et demandent justice; cependant, comme je l'entends dire de tous côtés, on nomme, dans ce peuple égaré, un si juste recours à l'Empereur, guerre privéa, violation de la paix, appelant blanc ce qui est noir comme du charbon, la lumière ténèbres, et le droit iniquité. » « N'est-ce pas raisonner et conclure d'une façon
* Eisenacher Nebenahschied vom S August 1538, Archives de Francfort « Tag 3î< Eisenach ».
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absurde? Les Protestauts violent la paix établie par l'Empereur; la Chambre Impériale, selon qu'elle en a la charge, fait agir la justice contre les coupables; elle exécute loyalement l'édit impérial et les articles de la paix de Ratisbonno. l*]t l'on en conclut qu'elle désobéit à l'édit et viole la paix! C'est là, en vérité^, mettre en action la fable du loup et de l'agneau. Le loup se tient au-dessus du courant, l'agneau au-dessous ; l'eau se trouble, et c'est la faute de l'agneau. C'est presque la même logique. Où est la différence? Les Catholiques accusent les Protestants de violer à la fois la paix impériale et la Paix Publique. Ils se plaignent que, pour motif de religion, on les emprisonne, on les met aux fers, on leur ôte les biens et la vie et que leurs couvents, leurs églises soient pillés; ils disent qu'on s'empare des rentes, revenus, redevances des desservants, des ornements d'église, de maisons, de châteaux appartenant au clergé, et soutiennent à bon droit que ces actes portent égalementatteinteà la Paix Publique et à la paix religieuse. On leur répond en alléguant le texte du traité de paix portant que, devant la Chambre impériale et autres tribunaux, toutes les plaintes se rapportant aux affaires religieuses, intentées ou devant être intentées contre les Protestants par le fiscal impérial, seront considérées comme nulles. Mais si ce texte avait le sens qu'on lui attribue, s'il signifiait réellement quO;, dès qu'il s'agit de spoliation ou de semblables attentats, la Chambre Impériale doit rester impuissante, l'édit impérial est inutile, il estincapabie de rendre la paix à la nation et même il deviendra fatal à cette paix. En effet, si l'on autorise les Protestants à piller comme il leur plaît le bien d'église, à accaparer çà et là ce qui leur convient, sûrs de n'être responsables de leurs actes devant aucune autorité, il faut, de toute nécessité, laisser à la partie adverse le droit de légitime défense; sans'cela point de justice. Sans aucun doute, l'Empereur ne peut avoir ni la volonté ni l'intention d'autoriser des iniquités et de criants attentats, de livrer au pillage laut de nobles fondations, tant depropriétés ecclésiasti(iues, de dépouiller les malheureux plaignants, membres du Saint-Empire, de leur unique consolation, de leur seul recours, le droit divin et le droit naturel. Les Protestants ont été seuls à employer la violence. Jus(ju'à présent, je ne sache pas que personne leur ait encore ravi arbitrairement ce qui leur appartient; an lieu (ju'il est manifeste aux yeux de tous que plusieurs évéques inoffensifs ont vu leur territoire envahi par la force armée et (pi'on les a forcés de payer de gi'osses rançons. Et combien de desservants, combien d'administrateurs d'églises ou de couvents, d'ecclésiastiques de haute ou de basse condition se sont vus, pen-
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daiU longtemps, privés de leurs revenus! Quelques -uns même on été proscrits : n'est-ce pas là persécuter ^ ? »
(( Lorsque les pouvoirs protestants, » dit un autre écrivain catholique contemporain, w se fondant sur la prétendue infaillibilité de leur doctrine, se disent autorisés à confisquer le bien d'église, à abolir l'ancien culte, à chasser les membres de l'antique religion de leurs propriétés et domaines, ont-ils de meilleurs arguments à faire valoir que les Anabaptistes et les autres sectaires? Ne se vantent-ils pas comme eux d'être les uniques dépositaires de la divine vérité, ne s'attribuent-ils pas le droit de saisir le temporel, et surtout le bien de ceux qui, n'étant pas de leur avis, refusent de se joindre à eux-? »
Non seulement les Alliés entendaient maintenir dans leurs états la nouvelle religion, mais ils prétendaient encore avoir toute liberté de persécuter sans contrôle tous ceux qui restaient fidèles à l'ancienne foi et s'affranchir entièrement de l'autorité de l'Empereur dans toutes les questions qui, selon leur appréciation, avaient quelque rapport aux affaires religieuses.
Les membres d'Empire catholiques, effrayés de leurs continuels préparatifs de guerre et de leurs alliances avea les souverains étrangers, sortirent enfin de l'inaction où jusque-là ils étaient restés plongés. L'Empereur, obligé de se défendre à la fois contre les Turcs et contre la France, n'était pas venu en Allemagne depuis de longues années, et les Catholiques comprirent enfin queleseul parti à prendre c'était d'organiser une puissante contre-ligue, capable de protéger leur religion et leurs propriétés contre les attentats des Protestants.
Déjàune association de ce genre s'était formée à Halle entre l'Électeur Joachim de Brandebourg, les ducs Erich de Hanovre, Henri de Brunswick et Georges de Saxe. « Ces princes, » mandait l'Élec" teur Joachim au roi Ferdinand, « après avoir constaté que les Luthériens formaient entre eux des conventicules séditieux dans le but de leur ravir l'obéissance de leurs vassaux de toutes conditions, de soulever les sujets contre leurs maîtres et de se les attacher, contrairement aux recez d'Augsbourg et de Nuremberg, s'étaient unis par un contrat amical et perpétuel, et réciproquement promis de rester et demeurer toujours attachés à l'an-
* HoRTLEDER, Ursachen, t. T,p. 128, 131, 153. Tiré de « Einem Gespdrch aines Iloffraths mit zwaien Gelehrten », etc.
- Dicta memorabilia, p. 49.
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cienne et véritable foi. « « Nous déclarons vouloir rester invariablement unis et obéissants à la sainte Église Catholique, » avaient-ils dit ; « nous, nos sujets vassaux et alliés; nous jurons de demeurer lidèles aux saintes et universelles lois, cérémonies et usages chrétiens que nos pères ont pratiqués avant nous, et nous entendons ne pas être contraints par la violence à changer de religion. Nous ne songeons pas à attaquer les premiers ceux qui ont une foi différente de la nôtre et se sont révoltés contre l'Église chrétienne universelle; notre association n'existe que pour notre sécurité personnelle et celle des nôtres, et pour le maintien de nos sujets dans l'obéissance *. ))
La même pensée donna naissance à l'union dite sainte ligue de Nuremberg, que le vice-chancelier Held prit un soin tout particulier d'organiser, selon la mission qu'il en avait reçue de l'Empereur "-.
Au commencement de 1537, au moment où la feigne de Smalkalde, ayant l'ait de nouvelles recrues, prenait une extension considérable, Held s'efforça de prouver aux membres catholiques de l'Empire la nécessité de demeurer étroitement unis s'ils ne voulaient être exposés sans défense aux empiétements des Alliés. « Dieu nous prêtera son secours tout- puissant, » écrivait-il en janvier 1537 à Henri de Brunswick, « pourvu que de notre côté nous sachions nous aider nous-mêmes et ne demeurions pas inertes comme par le passé. » Il disait avoir appris avec joie que le duc se disposait à la résistance et se montrait résolu à tenir tête à ses adversaires. Il lui conseillait de réchauffer le zèle de l'archevêque de Mayence et d'autres princes « d'un chétif courage », et de ne pas leur permettre d'hésiter. « Tout dépend, » écrivait-il encore,« de l'énergie (jue nous allons montrer; il faut nous décider à une énergi({ue résistance et sortir de notre apathie. Et dès que les Alliés s'apercevront que nous ne nous tenons pas pour vaincus et sommes bien décidés à défendre et à protéger notre foi, ils deviendront plus réservés et ne seront plus si prompts à se persuader (juc tout marche au gré de leurs désirs, et qu'ils n'ont qu'à former un souhait pour le voir accompli^. » Hcld réclamait l'adoption démesures vigoureuses; il fallait résister aux Protestants , « violateurs des lois et des traités » . Lorsciu'il eut appris l'expulsion de l'évèque d'Augsbourg, la conliscalion des biens ecclésiasti(|ues, la proscription du culte catholi(iue dans l'évêché, il écrivit au roi Ferdi-
> Jlalle auf Morilzburg, pmesentalionis Mariae (nov. 21), 1533. Bucholtz, t. V, p. 321-32-2.
* Voy. Meinardus, p. G16. — G. Heide, dans les Uistor. /A)li(. UlàUern (1888), t. Cil, p 734-738.
^ ' Archives de Fraucfort, fol. 70-71. Hefornialion zu Goslar, p. 52.
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nand : « Votre Majesté pourra voir par cet exemple que les mesures débonnaires et indulgentes de Leurs Majestés impériale et royale n'améliorent personne, mais fournissent au contraire des prétextes à plus d'audace téméraire, à plus de zèle indiscret. Ce qui résultera à la longue de tout ceci, Votre Majesté peut dès maintenant le prévoir, et les graves événements qui viennent de se passer ne le font que trop pressentir. Il était facile de s'y attendre, et à d'autres tout semblables. Plût à Dieu qu'on eût montré plus de clairvoyance! Cela n'a pas tenu à mon zèle fidèle, ni à mes avertissements répétés i. » « Les Alliés, )) écrit-il encore au printemps de 1538 au conseiller de Bavière Weissenfelder, « iraitentde Turcs tous ceux qui refusent d'entrer dans leur secte; à leur avis, les Catholiques sont de pires Turcs que le sultan lui-même et tous les siens ". »
Sur la proposition de Held, Ferdinand résolut de convoquer les princes catholiques à Nuremberg (lo38).
A Prague, il dit au délégué envoyé par le conseil de Nuremberg : « L'Empereur et le roi sont en pourparlers avec quelques Électeurs et princes pour l'organisation d'une Union Catholique créée, non pour rien entreprendre contre les mendjres obéissants du Saint-Empire, mais unifjuement pour résister, autant qu'il sera possible , aux séditieux qui menacent continuellement l'Allemagne, protéger les sujets iidèles de l'Empereur, et les établir dans la paix, la concorde et la justice. Si donc on venait à informer votre conseil que l'Union Catholi([ue se forme pour opprimer les Évangéliques, n'ajoutez pas foi à cette calomnie, mais soyez bien assuré que l'Empereur ne se propose que d'étendre à tous les membres du Saint- Em pire les bénéfices de la paix religieuse. « L'Empereur, » ajouta-t-il, « songe à convoquer avant peu à Nuremberg les princes catholiques, et il espère que le conseil n'en prendra point ombrage. Outre cela, peut-être sera-t-il nécessaire de réunir bientôt la Diète d'Empire et Nuremberg semble la ville la mieux appropriée à ce dessein. L'Empereur a la conliance que le conseil se montrera obéissant et, d'avance, prendra toutes les mesures nécessaires pour assurer la sécurité de l'assemblée. Le conseil ne doit pas craindre que l'Empereur veuille en rien entraver sa liberté religieuse ou songe à interdire son culte; mais, d'autre part, il doit comprendre que, la Diète devant durer un certain temps, l'Empereur et le roi ne pourront s'abstenir de faire célébrer la messe. »
Ainsi les choses en étaient venues à tel point que Charles et Fer-
Voy. BucHOLTz, t. V, p. 332, note.
^ Voy. Stumpf, p. 208.
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dinand devaient solliciter d'un conseil de ville d'Empire la permission de professer la foi catholique et de faire célébrer la messe.
Le conseil répondit au roi ï que Nuremberg, à cause de sa population très accrue et de la chèreté des vivres (circonstances qui pouvaient si facilement amener des troubles dans la population), semblait peu propre à servir de lieu de réunion aux États. Que si néanmoins la Diète y était convoquée, le conseil ne prescrirait rien aux princes quant à la messe, à condition que Leurs Majestés, ainsi que les princes catholiques, prissent soin de la faire célébrer dans les forts de l'Empire ou dans leurs hôtelleries respectives. Le conseil s'offrait même, pour être agréable à Leurs Majestés et faciliter la célébration de leur culte, à leur céder, les jours de grandes fêtes ou autres jours spécialement désignés, l'une des éghses de la ville, suspendant en ladite église le nouveau culte pour laisser toute liberté aux deux souverains de pratiquer le leur; mais il ne pouvait accorder le même privilège aux Electeurs et princes, et ce n était que dans leurs châteaux ou hôtelleries, les portes restant ouvertes ou fermées, comme ils le jugeraient bon, qu'ils pourraient célébrer leur culte ^ ».
L'assemblée projetée pour l'organisation de la ligue catholique s'ouvrit à Nuremberg à la Pentecôte.
Ses principaux adhérents étaient: l'Empereur, Ferdinand, l'archevêque de Salzbourg, les ducs Guillaume et Louis de Bavière, Georges de Saxe, et les ducs Erich et Henri de Brunswick- Wolfen buttel.
Ils motivaient ainsi leur association : Maintenant comme auparavant, l'Empereur faisait à tous les membres de l'Empire un devoir rigoureux de l'exacte observation des articles du traité de paix. Mais comme, en dépit de ce qui avait été convenu, les Protestants s'étaient ligués pour toutes sortes de complots desquels pouvaient sortir nombre d'émeutes et de séditions, au grand péril et dommage de la nation allemande, l'Empereur avait rappelé à son frère Ferdinand et aux Électeurs, princes et membres du Saint-Empire, demeurés fidèles, les promesses qu'ils lui avaient faites en diverses Diètes, et les avait décidés à entrer avec lui dans la présente Union Chrétienne, non pour l'attaque, mais uni(juement pour la défense : « Nous nous sommes unis et entendus cordialement entre nous, pour empêcher aucun des nôtres de s'en prendre à un membre protestant do rEm[)ire ou à quelqu'un
' Voy. CCS négociations dans Soden, Ticitriujc, \\. 4îi8-4C0.
UNION DE NUREMBERG. I
de ses sujets, de lui faire violence, de l'attaquer par voie de fait ou de lui porter préjudice dans sa terre ou ses biens, contrairement à la paix de Nuremberg. Et cette paix établie par nous, Empereur romain, et par les princes protestants, nous nous proposons de la maintenir et de l'observer strictement et inviolablemcnt. » L'Union n'avait qu'un but purement défensif ; elle ne se proposait que le maintien de la foi catholique et des propriétés et fondations ecclésiastiques, à l'intérieur des domaines des princes qui en faisaient partie, ces propriétés et fondations devant être protégées « contre des confiscations arbitraires ». Et si quelqu'un, laïque ou ecclésiastique, osait, en secret ou ouvertement, entreprendre par la violence de nous persécuter dans notre véritable religion, nos cérémonies, nos doctrines, lois et traditions, témérairement et à main armée, attentant à la foi ou à ce qui en dépend; s'il cherchait à nous ravir la fidélité de nos sujets ou à nouer avec eux des intrigues criminelles et contraires à nos intérêts, nous déclarons devoir et vouloir nous opposer à lui de toutes nos forces, résolus que nous sommes à nous défendre et à maintenir notre vraie religion, selon que le réclament la justice et l'équité. Et si nous venions à être attaqués par les Protestants, non plus au sujet de la religion, mais sous tout autre prétexte temporel, ou si la révolte éclatait parmi les sujets de l'un de nous, nous jurons d'unir nos forces pour nous défendre. »
Les royaumes étrangers, « en dehors de la nation et de la langue allemande, »étaient formellement exclus de l'Union. Maisles princes allemands, prélats, comtés, villes, pouvaient, à leur requête, en faire partie. Les électeurs de Trêves, de Cologne et du Palatinat, lesévéques de Franconie, de Souabe, de Westphalie, de Saxe, un grand nombre de comtés et de cités furent invités à y entrer.
L'Union fit aussi appel aux villes etauxmembres d'Empire protestants. Une déclaration additionnelle, datée du 12 juin, portait : « Et afin que les villes et autres autorités, parmi lesquelles la doctrine luthérienne a déjà pénétré puissent également entrer dans notre Union, liberté leur sera laissée jusqu'au Concile générai ou réformation chrétienne, de demeurer dans leur religion, pourvu qu'entre temps ils s'engagent à n'adopter aucune doctrine nouvelle et promettent de s'en remettre pour la foi à ce qui sera décidé par le Concile général ou réformation. »
Le duc Louis de Bavière fut élu chef de l'Union de Nuremberg pour rOberland, et le duc Henri de Brunswick pour la province de Saxe 1.
* Voy. les pièces de ce traité dans Hortleder, Urf^ac/ieii, p. l.oIS et suiv. Recez des Etats deSmalkalde du 12 juin 1536, dans BvcaohTz,U7^kundenband, p, 366-371.
I>KS ALLIÉS KT LE PÉRIL TURC
Avant la formation de l'Union, Ferdinand, menacé d'une nouvelle invasion des Turcs en Hongrie et en Autriche, avait tout tenté pour réconcilier entre eux les pouvoirs catholiques et protestants. Dans ce but, Joachim de Brandebourg avait entamé des négociations avec TÉlecteur de Saxe et le Landgrave de Hesse afin de s'entendre exactement sur les secours qu'ils seraientdisposés à fournir contre les Turcs. Que l'Allemagne eût en réalité à redouter, dans untres court délai, l'invasion musulmane, les Protestants ne l'ignoraient point. «De graves nouvelles venues de différents côtés, » mandaient aux Alliés de Smalkaldc dans une lettre-circulaire, Jean-Frédéric de Saxe et Phi lippe de Hesse, « nous apprennent que le Turc fait de grands préparatifs de guerre, et se propose avec de formidables armées de mettre sous son autorité les pays chrétiens, particulièrement ceux d'Autriche ; s'il ne les peut conquérir, il veut du moins les ravager et les ruiner le plus qu'il le pourra. »Les deux princes exposaient aux Alliés les difficultés de la situation : « Si la Ligue refuse des secours et que les Turcs soient repoussés grâce aux efforts d'autres personnes, particulièrement des papistes, desquels quelques-uns ont déjà voté des subsides importants, ou bien si un traité ou une trêve sont conclus sans notre participation, on ne manquera pas d"en faire un crime aux Evangéliques et d'en tirer d'amples prétextes à récriminations, .v « On ne peut guère s'attendre à la défaite des Turcs , d'après les renseignements très lamentables qui nous arrivent de tous côtés. Si donc la campagne est mal organisée et que des villes et des pays allemands soient ruinés ou saccagés, on en fera incontestablement retomber la responsabilité sur les princes protestants pour avoir refusé de s'entendre avec les autres membres d'Empire et contribué avec eux à la défense. »
Les Alliés résolurent donc de se réunir à Eisenach pour décider sous quelles conditions ils garantiraient leurs secours K
En attendant, Jean-Frédéric et Philippe posèrent les conditions suivantes à l'Électeur de Brandebourg (L2 juin): Le roi Ferdinand obtiendra de l'Empereur la promesse formelle d'une paix assurée, s'étendant à tous ceux qui, depuis la trêve de Nuremberg;, se sont joints à nous ou pourraient s'y joindre à l'avenir. De plus, tous les procès de la Chambre Impériale intentés contre les Protestants seront abrogés, et, dans une Diète prochaine, cette abrogation définitive sera ratifiée par tous les membres catholiques de l'Empire. Dans le cas où la Diète ne pourrait immédiatement s'ouvrir, les ducs de Bavière, le duc de Saxe, les trois princes spirituels
I * Lettre-circnlaire dn7jiiin l.")38 (vendredi après Exaudi). Archives do Francfort, Acten der Verhundlun<jen der Protestanten, 1538.
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et d'autres évêques désignés plus loin garantiront la paix, et s'il n'est pas possible de l'obtenir immédiatement, l'Empereur et le roi s'engageront, au moins dans leurs états et pays héréditaires, à en maintenir loyalement les articles ^. »
C'est ainsi que les Protestants pensaient exploiter à leur profit l'effroi général qu'inspirait à tous l'approche des Turcs,
A l'assemblée d'Eisenach, à laquelle assistèrent des délégués du Brandebourg, les Alliés présentèrent de nouveau les conditions déjà posées par la Saxe et la Hesse -.
Il était impossible au roi Ferdinand de les accepter ^ ; mais il mit l'Empereur au courant des démarches des Protestants, réclamant à ce sujet ses instructions précises. Charles , comme toujours , inclinait vers les mesures pacifiques; il espérait que François I", selon la promesse qu'il lui en avait faite à Aigues-Mortes, se prêterait à tout ce qui pourrait favoriser la paix. 11 écrivit à Ferdinand qu'il ne voyait pas la nécessité de lui communiquer de plus amples instructions, puisqu'il s'agissait avant tout de s'entendre avec le Pape et les légats envoyés sur sa demande en Allemagne. Quelques concessions, soit définitives, soit temporaires, pouvaient être faites à ceux qui avaient abandonné l'Église, pourvu qu'elles ne touchassent en rien à l'essence de la religion. Si les pouvoirs protestants semblaient mécontents, Ferdinand pourrait conclure avec eux, aux conditions les moins onéreuses possibles, une trêve provisoire, mais toutefois en réservant la sanction impériale '^ Quant aux négociations qui devaient s'ouvrir à Francfort au mois de février avec les Protestants, et dont les Électeurs du Brandebourg et du Palatinat s'étaient constitués les intermédiaires, l'Empereur promettait d'envoyer ses pleins pouvoirs à l'archevêque proscrit de Lund, Jean de Wieze.
Se conformant aux instructions de Charles-Quint, Ferdinand promit au légat Aléandre qu'on ne ferait aucune concession aux Protestants sans s'être préalablement entendu avec le Saint-Siège, et qu'à Francfort, où il comptait envoyer ses délégués, il espérait pouvoir détourner les Luthériens de toute entreprise capable de compromettre la paix de l'Allemagne ^.
* Voy. Planck, 3 b, p. 5-7.
- * Archives de Francfort. « Tag zu Eisenach und Esslingen iö,18. »
3 « Articoliet petitioni di Lutheraai tanto enormi et inhonesti. » \'oy, la lettre
du 9 septembre. 1.538, dans Laeumer, Mon. Vat., p. 192. ^ Lettre de Charles à Ferdinand et instruction pour ses plénipotentiaires à
Francfort, dans Laemmer, Mon, Vat., p. 193-193; — Pallavicino. lib. IV, cap. 8.
* Voy. ces lettres dans Laemmer, Mon. Vat., p. 211, 215, 223.
LES ALLIÉS SE PRÉPARENT A LA GUERRE
Cependant, dans tout TEmpire, les préparatifs de guerre continuaient.
Redoutant les agressions des Alliés, les ducs de Bavière dépensèrent trois cent mille florins pour fortifier Ingolstadt K Craignant les attaques de la Bavière, les Augsbourgeois démolirent les tours en style gothique, au nombre de plus de cent, qui faisaient le plus bei ornement de leur cité, pour faire exécuter, à leur place, par des ouvriers hessois, de nouveaux ouvrages de défense à l'aspect morne et nu ^. Les villes entrées dans la Ligue de Smalkalde résolurent, dans l'une de leurs assemblées (décembre 1538), de se prémunir contre toute attaque en faisant d'avance provision de vivres, d'armes et de munitions. Elles discutèrent même la question de savoir s'il ne serait pas opportun de demander aide et assistance à l'étranger^.
Philippe de Hesse et Ulrich de Wurtemberg continuaient de leur côté les levées de troupes et les préparatifs militaires. « On ne peut plus douter, » mandait Held de Worms, au duc Louis Mathias (5 décembre), « que Philippe et Ulrich n'aient l'intention de commencer la campagne dès le printemps. Ils débauchent les sujets de l'Empereur et du roi, tranchent tous les différends selon leurs intérêts et leur caprice, et veulent être les seuls maîtres et seigneurs; pour la diffusion de leur Évangile, ils feront violence à toute la nation allemande. Ils accumulent tout l'argent qu'ils peuvent, payent et souscrivent tous les intérêts qu'on leur demande, et de plus rançonnent leurs subordonnés au delà de toute mesure. Ulrich vient encore d'imposer à ses sujets unelourde taxe, et ceux-ci, indignés, abandonnenten grand nombre maisons, châteaux et terres, préférant l'exil à sa tyrannie, comme j'enai été moi-même témoin. » Held joignait à sa lettre la copie d'un édit publié par Philippe en novembre et relatif à la campagne projetée avec Ulrich. On ignorait encore contre qui l'expédition serait d'abord dirigée. Le comte Guillaume de Furstemberg n'en devait être que le premier capitaine, Philippe et Ulrich s'étant réservé le commandement suprême *. Guillaume de Furstemberg hâtait les enrôlements à Strasbourg, et Ferdinand était persuadé que Philippe et Ulrich lui avaient fourni l'argent nécessaire''. Jacques
1 Winter, t, II, p. 68, 300. Sur les préparatifs de guerre de la Bavière en préyision d'une attaque d'Ulricii de Wurtemberg, voy. la lettre de Jean Eck au duc Georges de Saxe, dans Skiijkmann, Erlaulerungeii, p. 174.
2 Voy. Hehbeugeu, LVII.
3 *Absrliied der Elnifiunfjsveriüandien Sladlebotschafteii iiff Sounlag nach Thome (22 décembrej in EssLiiifjen versammelt. Archives de i^'rancfort, Esslinger Tag, 1538.
* IloRTLEnKR, Ursachen, p. 891. — Lauze, t. I, p. 339.
^Voy. la lettre du 28 janv. 1538, dans Laemme«, Mon. Val., p. 220.
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Sturm , délégué de Strasbourg , cherchait encore, le 3 décembre^ à détourner le Landgrave de la guerre i.
On craignait que Philippe ne commençât par attaquer l'archevêque Albert de Mayence et d'autres membres catholiques de l'Empire, et, si la chance lui souriait n'allât, jusqu'à prétendre à la couronne impériale ou royale 2.
A Mayence, on vivait dans de continuelles terreurs, craignant à chaque instant son arrivée 3. Mais l'archevêque avait encore « d'autres anxiétés du côté de la Saxe, au sujet des évêchés de Magdebourg et d'Halberdstadt » ; l'Électeur avait cherché à séduire la noblesse de ces pays au moyen d'un écrit dirigé contre lui \ et Luther, tout à fait à l'improviste, l'avait pris à partie avec sa violence accoutumée. L'humaniste Simon Lemnius, alors étudiant à l'Université de Wittemberg, ayant donné de pompeuses louanges à l'archevêque dans des épigrammes latines, Luther avait déclaré en pleine chaire (27 juin lo38) a qu'il ne tolérerait jamais qu'un prêtre impie, damné par lui, fût loué publiquement par la presse ^». En décembre, il avait publié un pamphlet contre Albert, où, « le nom de Dieu invoqué et conformément à la sentence rendue par le souverain Juge, » il appelait Albert (cardinal-archevêque et Électeur du Saint-Empire) « vampire, tyran, homicide et voleur ». « Que vous dirai-je de ce cardinal maudit? Vous savez aussi bien que moi qu'aucun cardinal nepeutêtre agréable ni à Dieu ni aux hommes, pas plus que le Pape, puisque tous ensemble appartiennent à la race blasphématrice qui ne pense point au ciel et, sur la terre, veut régner au-dessus des rois et dominer seule, comme l'explique Daniel au ch. ix ^. »
1 Neüdecker, Urkunden p. 319-324.
« Georges de Carlowitz à Philippe, le 20 janv. 1539, Neudecker , Urkunden, p. 332. Philippe nia qu'il eût jamais eu le dessein d'attaquer Mayence ou quelque autre principauté catholique (lettre à Carlowitz du 20 janv. 1339). (Voy.NEODECKER, p. 32<)-331) ; mais eu réalité il y avait songé.
* « In Moguntia si stavacon timoré per le minaccie que detto l'Angravio havea fatto contra di loro. » Lettre du légat, datée de Vienne le 24 janv. 1539. Voy. Laemmer, Mon. Vat., p. 215.
* Dépêche du docteur Pfaff, chancelier de l'archevêque, au chapitre de Mayence (6 juillet 1538). Voy. May, t. 11, p. 230.
s WETTE-SEiDEMA>f.\, t. VI, p. 199-200. Scidemana (p. 199) cite tous les ouvrages concernant l'affaire de Lemnius. — Voy. Köstlin, t. 11, p. 642-423; pour plus de détails sur les relations de Luther avec Lemnius, voy. Plattner, Die Rhœteis von Simon Lemnius (Coire. 1874), p. VIll-XIIl et XXIX-XXXIII. Mélanchthon, auquel revenait de droit la censure des livres, en sa qualité de recteur de l'Université, avait laissé passer des épigrammes parfois blessantes contre quelques personnages importants de Wittemberg. Luther en fut d'autant plus irrité que le gendre de Mélanchthon, Sabinius, ami lui aussi de Lemnius, était comme lui intimement lié avec Albert,« le Mécène des humanistes ».
« Sàmmll. Werke, t. XXXIl, p. 13-39. Ce fut le procès de Hans de Schönitz qui lui fournit le prétexte de cet écrit. Voy. Köstun, t. II, p. 418 et suiv.
418 TROUBLES DANS l'eMPIRE. 1538-1539.
« Ils courent d'eux-mêmes à leur perle, » écrivait-il au prince Georges d'Auliilt (2 janvier 1339). « Dieu les a aveuglés et endurcis *. »
Un événement imprévu vint mettre le comble à l'agitation générale.
Le 30 décembre 1538,1e Landgrave faisait arrêter un secrétairedu duc Henri de Brunswick qui traversait la Hesse, et s'étant saisi de ses dépêches y trouvait une lettre autographe adressée par le duc à l'archevêque Albert, contenant ces lignes : « Le Landgrave dort à peine une heure par nuit; il n'a point de repos, et l'on craint qu'il ne devienne tout à fait fou; aussi le moment serait-il bien choisi pour notre entreprise. » « La Bavière est déjà instruite des projets du Landgrave et sait qu'il se propose detomberàl'improviste sur Mayence ou d'envahir le duché de Bruuwisck. Que Dieu soit de notre côté, et le diable du côté de nos adversaires! Puisse-t-il les emporter tous ! Jesouhaite à Votre Grâce une très bonne et heureuse année. » Le secrétaire était en outre porteur d'un message pour le vice-chancelier Held. Henri lui écrivait que le mieux, à son avis, serait de faire ordonner au Landgrave par la Chambre Impériale de respecter la paix et de cesser ses armements; si le Landgrave refusait d'obéir, le tribunal suprême prononcerait aussitôt contre lui un édit de proscription, et la Bavière se mettrait immédiatement en devoir de l'exécuter 2.
Philippe se hâta d'envoyer copie do ces lettres à Ferdinand, à Georges de Saxe, au duc Guillaume de Bavière et aux autres princes catholiques; mais tous affirmèrent que jamais l'Union de Nuremberg n'avait songé à attaquer la première.
Et ils disaient vrai.
A Pilsen, où les membres de l'Union s'étaient réunis le 12 février 1539, les résolutions suivantes avaient été adoptées : «Après s'être exactement informédes intentions réelles delà Hesse et du Wurtemberg, on agirait selon les renseignements obtenus ^. Si l'on apprenait que le Landgrave et le duc étaient plus que jamais décidés à combattre et continuaient à lever des troupes, les chefs de l'Union se mettraient, eux aussi, en mesure de résister à leurs adversaires selon les circonstances et l'occasion. On lèverait une armée de quatre mille cavaliers et de vingt mille fantassins, et chaque membre de l'Union à son tour aurait à pourvoir pendant trois mois à son entretien. Si, au contraire, il ressortait de l'en-
• Voy. DE Wette-Seidemann, t. IV, p. 222.
2 HoHTLEDEH, üisacficn, p. 900 et suiv.
3 Ferdinand, dans ce but, avait envoyé des délégués à Philippe et à Ulrich. Voy. Laemmer, Mon. Val., p. 227.
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quête que les Protestants cessaient leurs armements, ou du moins semblaient les ralentir, les Catholiques, de leur côté, se tiendraient tranquilles et se comporteraient de manière à ne donner aucun motif de mécontentement à la partie adverse *. »
Ferdinand « redoutait par-dessus tout la guerre civile ». H recevait de si alarmantes nouvelles sur l'approche des Turcs, auxquels s'étaient joints les Tartares, que la ruine de rAllemagno et de la Chrétienté tout entière lui semblait imminente -. Aussi pressait-il l'Électeur de Brandebourg de tout l'aire pour décider à la paix les princes protestants, aux États de la Ligue qui venaient de s'ouvrir à Francfort.
Les Alliés s'étaient réunis pour conférer ensemble sur « des affaires urgentes et de la plus haute importance«. L'assemblée était très nombreuse 3. Seul, au grand dépit de ses coreligionnaires, le duc Ulrich n'y parut point ^, Parmi les théologiens présents se trouvait le Français Jean Calvin. Il s'y lia avec Mélanchthon, qu'il voyait avec joie partager ses opinions sur l'Eucharistie. Bucer avait demandé qu'on soumit aux délibérations de l'assemblée la question de savoir ({uel emploi on devait faire des biens du clergé, désireux qu'à l'avenir on les fitservir à des buts exclusivement religieux. Sur ce point Calvin espérait peu convaincre les princes, prévoyant avec raison qu'ils tiendraient par-dessus tout à garder l'administration de ces biens et seraient peu disposés à restituer ce qu'ils avaient en main ^. Loin de partager ses méliances,le théologien Myconius prodigua aux princes les plus grandes louanges dans une lettre adressée à Luther. A l'entendre, ces ce vaillants héros de l'Evangile accomplissaient admirablement leur mission » ; cependant il n'alla point jusqu'à approuver leurs orgies *^.
' Abschied in der christlichen Einigiinyssache, Pilsen ayn. 12 Februar 1539, Toy. BocHOLTz, t. IX, p. 371-373.
- Voy. les teures des 6 et 21 février 1539, dans La emmer, Mon^ Val., p. 221-2:22,
^ Corp. Reform, t. 111, p. üll.
* Voy. la liste des membres de l'Assemblée dans Laemmer, Francfurier Chronik, t. I, p. 341-342.
* Le 16 mars 1539, Calvin écrivait à Farel : « Nemo erat qui non indigne acciperet, Wirtembergensem malle venaiione sua et nescio quibus lusoriis obleclameiitis frui, quam consultalioui intéresse, in qua et patria ejus, et caput, fortasse agatur, quum biduo tantum abesset. » Caluini Upp., t. X, p. 32ü.
'' « Uitficile videbatur impetrare, quoniam nihil id principes ad se pertinere putant, qui bona ecclesiastica pro suo arbitrio administrant. Et alii quidem aegre ferunt sibi de manibus excuti lucrum, cui jam assueverunt. » Calvin à Farel, Iti mars 1539, Calvini 0pp., t. X, p. 324.
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Le 14 lévrier, les chefs de la Ligue exposèrent à l'assemblée les diflicultés présentes. Il n'en l'allait pas douter, les Catholiques « préparaient quelque coup de main », car la ville de Minden, en dépit de « l'appellation et do la récusation », avait été mise au ban pour cause de religion par la Chambre Impériale; le duc Ulrich était menacé de la même peine et venait d'en avertir le Landgrave. A la vérité Ferdinand avait écrit à Philippe de se tranquilliser, l'assurant que la paix et la trêve de Nuremberg seraient maintenues dans tout l'Empire; mais il n'avait pas dit un mot de Minden, et le duc Georges de Saxe avait écrit « qu'il fallait laisser son libre cours à la justice ». Quelques princes cathohques avaient également déclaré « que, s'ils étaient requis de faire exécuter l'arrêt de la Chambre Impériale, ils ne pouraient se dispenser d'obéir ».Les lettres saisies sur le secrétaire d'Henri de Brunswick montraient assez quels étaient les vrais sentiments de la partie adverse. Si ce messagern'avait été arrêté à temps, la guerre eût très certainement éclaté! Quant aux négociations qui allaient s'ouvrir avec l'Électeur de Brandebourg et l'archevêque de Lund, ni Philippe, ni Jean-Frédéric n'en espéraient pas grand'chose; Mayence, la Bavière et Brunswick se préparaient activement à la guerre, s'attendant sans aucun doute à l'agression des Protestants. Donc il convenait de bien s'entendre et de voir s'il ne serait pas prudent de prendre l'offensive, et de prévenir l'ennemi. Tel était du moins leur avis.
Mais tous les membres de l'assemblée ne le partageaient point.
Le duc François de Lunébourg déclara que, pour sa part, il ne pouvait se persuader que la partie adverse voulût la guerre. Ferdinand, les Électeurs, les princes, avaient envoyé les messages les plus rassurants, et dans le manifeste même qui les avait instruits do la formation de l'Union de Nuremberg, il était dit en termes exprès que la paix serait maintenue.
(f La Hesse et la Saxe se sont fortement préparées à la guerre, » mandait à son seigneur Balthazar Glammer, ambassadeur du duc Ernest de Lunébourg. « Cependant elles semblent peu à peu s'adoucir, et ont fini par promettre d'attendre les propositions qu'auraient à leur faire les princes médiateurs. Si ces princes ne parviennent pas à les satisfaire, la guerre est inévitable. » Sur la proposition de l'Électeur de Saxe, les États décidèrent que, pour peser sur lesdécisionsdes princes médiateurs, on activerait les armements et l'on s'efforcerait d'arriver à des résultats positifs avec les ambassadeurs de France, d'Angleterre et de Danemark, en ce moment à Francfort *.
' Pour plus de détails sur ces délibératious, Voy. les relations de Balthazar Clara-
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L'archevêque de Lund, plénipotentiaire de FEmpereur, et les ambassadeurs de Ferdinand commencèrent les négociations. Mais, dès le début, les Protestants élevèrent des prétentions si exorbitantes qu'il fallut renoncer à tout espoir de paix.
Ils exigeaient la garantie d'une paix pleine et entière, l'abrogation de tous les procès que, dans l'avenir, la Chambre Impériale pourrait intenter à quelqu'un des leurs pour motif de religion ou dépendant de la religion ; enfin le droit de confisquer impunément à leur profit les biens ecclésiastiques. « Dephis, » niandaientà Ferdinand ses ambassadeurs, « ils veulent mettre les mains sur les dîmes et redevances attachées aux églises et abbayes placées en dehors de leur juridiction, en un mot rester libres de faire des biens du clergé tel usage qu'il leur plaira. D'après eux, ces confiscations sont inséparablement liées aux intérêts de la religion, et à ce sujet ils ne doivent être inquiétés en aucune façon. » « Et ceux qui viennent tous les jours se joindre à eux, comme par exemple le roi de Danemark, le duc de Liegnitz, le duc de Prusse, les villes de Riga et de Revel, entrés récemment dans leur Ligue, doivent, à les entendre, jouir des mêmes droits. Ils veulent qu'aucun des leurs, pour motif de religion, ne puisse être puni par les Catholiques dans son corps ou dans ses biens, et que les prêtres apostats, les moines, les religieuses, ainsi que les enfants issus de leurs mariages, puissent sans nulle difficulté entrer en possession de leurs patrimoines et héritages. »
i< Ce n'est qu'à ces conditions qu'ils consentiront à fournir, comme les autres membres de l'Empire, leur contribution pour la guerre contre les Turcs. En outre, ils déclarent que, pour l'organisation de la campagne, il est indispensable de convoquer tous les membres de l'Empire *. »
Les Protestants refusaient d'accorder la tolérance aux Catholiques, prétendant que, dans un pays ou à l'intérieur d'une ville, l'unité de culte était indispensable 2. Mais lorsque leurs adversaires invoquaient cette même nécessité, ils ne voulaient rien entendre, et comme les Catholiques se révoltaient d'une injustice si flagranie, Luther déclara la paix impossible ^.
mer, dans Meixardüs, p. 626, 636-6H4. « Primis deliberationibus bellum omnium suffragiis decernebatur. » — « Elector Saxioniœ, qui quum hactenus cunctator sit habitus, necessitatem belli impositam nobis putavit. » Calvin à Farel, Calvini 0pp., t. X, p. 3-26-330.
* Relation des ambassadeurs, dans Schmidt, Gesc/^'c/i/e der Deutschen , t. Xlf, p. 174-176. — Voy. Winçkelmann, p. 550, note 3.
^ .. . " Contrarius enim cultus in una provincia aut uibe ferri non posse. » Sec-
KENDORF, t. 111, p. 202.
^ « Valde miror,» écrivait Luther le 14 mars 1339 à Mélanchthon, « quomodo con-
PLANS MILITAIRES DE PHILIPPE DR HESSE
Le 2 mars, il s'exprimait encore en termes amers et violents sur le compte de Philippe i^ mais très peu de jours apn'-s il écrivait: « A la place du Landgrave, j'en finirais une bonne fois avec ces papistes, je les ruinerais, je les exterminerais, puisque, dans une cause si juste, ils s'obstinent à entraver la paix. Mais comme prédi-cateur de l'Évangile, il ne m'appartient pas de conseiller une pareille mesure, encore moins d'aider à son ex^'cution. » A l'entendre, Philippe était (( le chef-d'œuvre de Dieu, un véritable héros v, « Il a chassé les évêques du chœur (15:28), et maintenant il veut leur parler à la porte, de sorte que les papistes sont actuellement dans l'alternative ou d'attaquer, ou de laisser faire, ou de se tenir coi, ou de consentir à la paix ^. » Selon lui, il n'était pas moins nécessaire de résister à Charles que de refouler les Turcs, car, du moment où il se proposait de combattre les Évangéliques , l'Empereur ne devait plus être regardé que comme un mercenaire aux gages du Pape et comme un voleur de grand chemin. Le Turc était bien moins corrompu que le Pape 3.
Les conditions posées par les Alliés furent déclarées inacceptables par Ferdinand. Un chrétien, selon lui, ne pouvait y souscrire sans trahir sa foi. L'archevêque de Lund,de son côté, dit qu'il était impossible de laisser s'opérer dans la constitution des changements aussi graves sans l'assentiment de tous les membres de l'Empire ^.
Toutes ces négociations semblaient devoir rester stériles, et l'on s'attendait à chaque instant à voir éclater la guerre.
Peu de jours auparavant, le 29 février, Schärtlin de Burtenbach, gouverneur militaire d'Augsbourg, était venu, de la part du Landgrave, solliciter du conseil privé de cette ville la permission d'entrer pour deux mois au service de Philippe, auquel il se proposait de conduire un régiment de lansquenets. En l'espace de deux mois, Philippe espérait soit obtenir la paix aux conditions désirées, soit, avec l'aide de Schärtlin, remporter la victoire
ditiones pacis possint firm^ri, quando vos pelitis oslium Evangelio apertutn.et illi clausuni velint. » De Wette, t. V, p. 172.
• « Ttiraso noster, » écrivait Lultier au vice-chancelier de Saxe, Franlz Burkhardt, « sparj^it rumores belli, et nescio qiiot locis, invadendas essenostras terras intra quatuor hobdomadas a mililibus clauculum dispositis, formidat seu fingit verius. Mirum est, quam furiat verbis sese dignis, cu77i slt corde et manu, sicut son per fuit, pro7\ms inutills, et tarnen cupiat, suam operani summe uecessariam existimari. » Voy. ScHiuiuiACni:n, Briefen und Acten, p. 379-380.
« Sàmmtl. Werke, t. LXII, p. 80-87.
^ Le 8 février irJS'.), voy. de Wette, t. V, p. 160. « Aut igitur deponant Papa, C:»rdinales, P]piscopi, (^sesar, etc., nomen Christi elfateantur, se id esse.quod sunt, id est mnnci}>ia Satan//;, tune suadebo, ut prius, ul genlilibiis tyraiinis cedamus, aut si sub nomine Christi contra Christianos ipsi et Antichristiani scienter jaccrent lapidem sursum, qui recidat in caput ipsorum,feraut poeuam secundi pr;ecepti. »
* Voy.'îHANKE, t. IV, p. 94.
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sur Henri de Brunswick, Georges de Saxe et l'archevêque Albert de Magdebourg. Schärtlin, à Ulm, s'entendit avec deux commissaires envoyés par les princes de^ la Ligue. Par l'entremise « d'un habile compère, ami de Schärtlin, on se proposait degagnerles mineursdu Tvrol, parmi lesquels il y avait beaucoup de bons arquebusiers. L'affaire devait être conduite « dans le plus grand mystère ». Constance et Lindau recrutaient des soldats en Thurgovie, dans la Forêt Noire et tous les pays adjacents. Trois points de jonction furent désignés. Le camp devait s'étendre entre Augsbourg et Ulm^.
Le 18 mars, à Lucerne, où les cinq villes catholiques avaient assemblé leurs États, il fut question des projets de guerre des Alliés. « Ceux de Smalkalde font de grands préparatifs militaires et cherchent à réunir tous leurs partisans autour d'eux. Pour obtenir l'adhésion de Strasbourg, ils se sont tournés vers Berne etBâle et ont aussi sollicité l'appui de Zurich, mais ils n'ont encore rien obtenu. Ils prétendent n'être préoccupés que des intérêts de leur Ligue, ne vouloir faire tort à personne et ne menacer que les églises, les couvents et les prêtres 2, »
AFrancfort, Guillaumede Fürs temberg, depuislongtemps au service delà France, promit aux Protestantsl'appuide François 1"^^ et s'offrit à leur fournir en son nom personnel « dix mille lansquenets bien équipés ^ » A Londres, l'ambassadeur de Charles-Quint fut informé par le plénipotentiaire français accrédité près du roi d'Angleterre qu'Henri Vlil était sur le point de traiter avec le roi de Danemark, le duc de Prusse, la Saxe et la Hesse, et avait offert de grosses sommes d'argent pour aider au bon succès de la guerre contre l'Empereur 2.
Les princes de l'Union Catholique, de leur côté, avaient pris, à Francfort, des dispositions précises et se trouvaient maintenant en mesure de se défendre. Pendant la foire de Pâques, Albert de Mayence fit de grandes dépenses pour mettre en état son artillerie. 11 pensait pouvoir lever une armée de cinq à six mille hommes de pied et de quatre cents cavaliers ^.
Mais un revirement soudain se produisit.
' Herberger, LVII-LIX.
^ Eidgenössische Abschiede, t. IV, partiel", 1074.
' RiBiER, Lettres, t. \, p. 449.
* Heyd, t. 111, p. 219.
* Ghapuis à l'Empereur, 10 janvier 1S39. Laxz, Correspondenz, t. 11, p. 303 .. « offrant grande quantité de deniers, en cas qu'il fut besoing soubstenir guerre contre votre maître. »
^ Voy. M.1Y, t. 11, p. 331-333, 515. On répandit le bruit à Cracovie que l'archevêque venait d'être chassé. Voy. la dépêche d'Hosius datée du 9 avril 1539, dans HiPLER, t. I, p. 69. Mancherlei Nachrichten über gegenseitige Rüstungen der protestantischen und der kalolischen Stände. Voy. Winckelmaxn, p. 539etsuiv.
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Pendant que tout se préparait à la guerre, Philippe de Hesse, toujours plongé dans saviede désordre, tomba gravement malade et fut obligé de quitter Francfort pour aller faire soigner à Giessen sa honteuse maladie * (12 avril).
Son départ arrêta tout. Philippe qui, ainsi que l'écrivait Luther, avait prêché la guerre avec tant d'ardeur lorsqu'il s'agissait de périls imaginaires-, inclinait maintenant vers la paix, au grand scandale de Calvin : « Trompant tout notre espoir, le Landgrave déconseille aujourd'hui la guerre. Bien qu'il ne refuse pas de prendre part à la campagne si ses alliés ne partagent pas son avis, il les décourage, il hésite; or tous s'appuyaient sur son ardeur joyeuse. Le venta changé, et tourne à l'armistice ^. » L'Électeur lui aussi semblait désirer la paix. En Saxe comme dans la Hesse, la cherté des vivres était devenue une vraie calamité publique ; puis, Philippe étant incapable de prendre le commandement de l'armée, on ne savait qui mettre en sa place; aussi l'Électeur paraissait-il disposé à accepter un trêve *.
Cette trêve fut signée le 19 avril, à peu près dans ces termes : « Entre l'Empereur et ceux qui, jusqu'à ce jour, ont adhéré à la Confession et religion d'Augsbourg, une trêve est conclue , à dater du l«;"" mai et pour quinze mois. La paix de Nuremberg n'en subsiste pas moins, et garde toute son importance et valeur, même après l'expiration de ces quinze mois, au bout desquels une Diète d'Empire s'ouvrira. Pendant la durée de la trêve, par l'effet d'une bienveillance toute spéciale de l'Empereur et dans l'intérêt de la paix, tous les procès intentés aux Protestants et déjà entamés sont abrogés ; en revanche, les adhérents de la Confession d'Augsbourg s'engagent à se garder de toute agression dont la foi serait le prétexte, de tout complot ou acte arbitraire, promettant de respecter à l'avenir les redevances, bénéfices ou revenus qui sont encore actuellement en la possession du clergé. Durant la trêve, ils n'inviteront personne à entrer dans leur Ligue et n'y admettront aucun nouveau membre ; l'Empereur sera fidèle à la même ligne de conduite en ce qui concerne l'Union Catholique. Quant
' Lenz, BriepvecJisel zhùschen Philipp und Bulzpr, t. I, p. 71, note 3.
* Voy. plus haut, p. 422, note l.
' Calvini 0pp. ,1. X, p. 330. « Nunc erp;o res ad inducias vergit. »
* Le 30 avril Bucer écrivait ù Ambroise Rlarer : « Quia pro iiidubitato habebat, repudiatis condicionibus beliigcranduni esse, se serio impediturn morbo, sucs et Saxonos famé, nec apparerct, ciii imperium belli commiteretur, inclinare cœpit, inclinantem itnpulil quidam, frogernnt etiani ania)um tara discordes aliorum senteiitine. Saxo aliquamdiu fortis erat, tandem vero. ubi persiaret in sentenlia Cattus... ipse quoque nutavit. » Le\z, liricfwcchsel zwischen Philipp und UuIzer, t. I,p. 76.
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aux contributions à fournir pour la guerre turque, les Protestants s'entendront avec les membres catholicjues du Saint-Empire et fourniront un contingent qui sera fixé à la prochaine Diète. » Mais en réalité la trêve ne fut signée que pour six mois, et cela pour deux raisons. En premier lieu, les Protestants voulaient que la restriction stipulant que les adhérents actuels de la Confession d'Augsbourg bénéficieraient seuls de la paix de Nuremberg fût supprimée; en second lieu, l'orateur impérial déclara que l'Empereur ne pouvait s'engager à empêcher l'extension de l'Union Catholique et que, pour cette raison, le recez n'aurait force de loi que pendant six mois. Dans cet intervalle, il prendrait des résolutions nettes touchant les points de doctrine controversés. S'il les tranchait dans le sens protestant, l'armistice durerait quinze mois ; au cas contraire, à l'expiration des six premiers mois, on en reviendrait aux termes de la Paix de Nuremberg i.
A ces décisions d'une nature toute politique;, s'en rattachait une autre qui touchait à l'essence même de l'Église Catholique et qui, pour celte raison, ne put être acceptée par le Pape ni par les membres catholiques de l'Empire 2.
Qu'une paix solide, une vraie sécurité ne pût s'établir avant que l'unité religieuse n'eût été rétablie, tout le monde en tombait d'accord. Mais tandis quo les Catholiques n'attendaient cet heureux résultat que des décisions d'un Concile général, les Protestants, au contraire, rejetant le Pape et le Concile, pensaient pouvoir apaiser tous les ditferends au moyen de conférences religieuses présidées par leurs théologiens sous les yeux des membres laïques de l'Empire, auxquels ils voulaient remettre les décisions suprêmes en matière de foi.
Ace vœu se rapportait un article spécial de la trêve de Francfort.
Cet article portait qu'au mois d'août des délégués et représentants de tous les membres du Saint-Empire se réuniraient à Nuremberg, nommeraient de grands et petits comités composés de théologiens pieux et éclairés, de laïques amis de la paix; que ces doctes personnages aviseraient à asseoir la paix religieuse sur des bases solides; que des plénipotentiaires impériaux et royaux prendraient part aux débats. Puis que, sur ce qui aurait été consenti et conclu par ces comités, les absents seraient appelés à donner leur avis, et que ce qui aurait été approuvé et signé par la majorité serait soumis à
* Notel des fridlichen Auslands zu Frankfurt aufqericht. » Winckelmann, p. 601-603.
- Voy. DiTTRiCH, Gasparo Contarini, p. 508-510.
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l'approbation de l'orateur impérial, à moins que l'on nepriàt l'Empereur de convoquer une nouvelle Diète oiî seraient ratifiées et adoptées les décisions de Nuremberg.
« Ne reconnaissant plus le Pape pour le chef de l'Église chrétienne, » déclaraient les Protestants, « ils n'avaient nul besoin de réclamer son avis, et regardaient comme absolument inutile qu'il envoyât ses nonces à Nuremberg. Cependant, les Électeurs de Brandebourg et du Palatinat finirent par obtenir que l'Empereur serait laissé libre d'informer le Pape du jour où s'ouvrirait l'assemblée, et pourrait lui offrir d'y assister en personne.
« L'archevêque de Lund qui, par ordre de l'Empereur, avait pris tous ces arrangements ou les avait lui-même suggérés, était un seigneur mondain, grand ami du faste, et qui n'avait môme pas reçu les saints ordres. On disait de lui qu'il souhaitait fort devenir seigneur temporel de l'évêché de Constance, dont il n'était encore que coadjuteur, et qu'il voulait se marier *. » Depuis longtemps, l'archevêque était l'objet des justes méfiances des Catholiques, à cause de ses relations avec le Landgrave et avec la reine Marie, sœur de l'Empereur, et très favorable aux nouvelles doctrines. On le croyait en secret vendu aux Luthériens ^. A Francfort, il ne cessait d'assurer aux Protestants que l'Empereur était disposé à approuver tout ce qui serait décidé à Nuremberg au sujet de la religion, lut-ce malgré le Pape ^. »
En dépit des concessionsobtenues, les plus zélés d'entre les prédicants n'étaient pas satisfaits de la trêve de Francfort. Calvin regrettait que la guerre n'eût point été déclarée, et Bucer fit au Landgrave de sérieux reproches de ce qu'à Francfort on eiît beaucoup trop cédé par crainte de l'Empereur qui cependant, la chose était bien évidente, pensait aussi peu à attaquer les Luthériens que le roi de Galicut. » « Quant aux autres princes catholiques, qu'auraient-ils pu faire sans l'Empereur? Étaient- ils donc si redou-
* Aufzeichnungen zu iS.'iS, voy. plus haut, p. 19, note i.
« Voy. ces dépêches dans Laemmku, Mon. Vat., p. 240-251. — Raynai.d, ad a. 1539. Il" 9-17. Voy. v. Aueti\, Maximilian der Erste, t. 1, p. 35-36.
^ Mélaiichthoo, le 23 avril 1539, voy. Corp. Reform., t. II, p. 700. Les députés de Strasbourg écrivaient, le 21 mars, que l'orateur impérial, dans un entretien avec les Electeurs de Brandebourg et de Saxe,« avait beaucoup insisté sur la nécessité d'arriver à une entière pacification religieuse, disant que ceux qui seraient appelés à y travailler devaient a^oir jilein pouvoir potir conclure, e\ que ce qui aurait été ainsi décidé serait ensuite ratifié par sa ftiajesté Impériale et tous les membres du Saint-Empire. » Winckelmann, p. 575.
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tables? » Bucer rappelait à Philippe l'heureuse campagne du Wurtemberg, célébrant une fois de plus « ce grand, cet admirable haut fait de la charité chrétienne ». Il prétendait qu'à Francfort on avait commis un sacrilège en souffrant que « la prêtraille » conservât ses propriétés * .
Philippe défendit contre Bucer la politique suivie à Francfort 2, mais se mit peu en peine de se conformer à ce qui y avait été décidé.
JiUi et ses alliés s'étaient engagés à s'abstenir de toute agression envers les Catholiques et a respecter les propriétés du clergé. Cependant, dès le 18 mai 1539, quatre [semaines après la conclusion de la trêve, le Landgrave pénétrait, suivid'environ deux mille hommes de toutes classes, dans l'église de S.iinte-Élisabeth, à Marbourg. Cette église appartenait aux chevaliers Teutons, qui y faisaient encore célébrer la messe. Après que le prédicant Adam Kraff't eut prêché, puis distribué la communion sous les deux espèces, Philippe et sa suite se rendirent dansla sacristie, et comme le grand-maître refusait de livrer les clefs du tombeau de la sainte patronne de la Hesse, vénéré depuis des siècles à Marbourg, Philippe le fit ouvrir de force. En vain le grand-maître Wolfgang Schulzbar le suppliat-il de songer à sa responsabilité, à son honneur, à ses vœux, à son devoir ; en vain lui demanda-t-il grâce pour un chef-d'œuvre artistique d'un prix inestimable : Philippe ne voulut rien entendre. Un trou fut pratiqué dans le couvercle de la châsse, et le Landgrave , retroussant ses manches , plongea ses mains dans le précieux coffret et en retira les reliques. « Grâce à Dieu , » s'écria-t-il, « voici les os de sainte Elisabeth ! voilà mes os et ses os! Viens t'en, vieille maman Lise! C'est mon aïeule, seigneur grand-maître ! C'est lourd! je voudrais bien qu'il n'y eût que des écus là-dedans, mais hélas! ce ne sont que de vieux florins de Hongrie ! » Il remit les reliques à un valet qui les jeta dans un grand sac à fourrage. Elles furent transportées au château. « Si par hasard les voûtes de cette église venaient à s'écrouler, » dit le Landgrave en raillant, i< on ne manquerait pas de dire que ce sont les reliquesde sainte Elisabeth quiont opéré un si éclatant miracle! Si votre prédécesseur était encore de ce monde, » dit-il en se tournant vers Wolfgang, « il grognerait comme un ours! » « Si les grognements pouvaient servir à quelque chose, » lui répondit Wolfgang, « jegrognerais bien davantage, mais il me faut céder à la force!» Le reliquaire contenant le chef de la sainte et surmonté d'une
' Lettre du 2S mîi 1539, dans Neudecker, Urkunden, p. 347-360. — Lenz, Briefjue:hsel,t. I, p. ÔS-SO.
* Lenz, Briefwechiü, t. I, p. 83-90.
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couronne d'or, présent de l'Empereur Frédéric II, fat tiré d'une armoire cachée dans le mur. Lepeuplela vit ce jour-là pourla dernière lois^. Le Landgrave, après avoir lui-même enlevé un morceau de la châsse, le fit estimer par des joailliers, qui déclarèrent que la matière était de cuivre, recouvert seulement d'une mince couche d'or. Là dessus Philippe d'injurier « cette prôtraille allemande, qui trompe les gens - ».
Le prédicant Adam Kraff approuva sa conduite.
Mais tous les partisans des nouvelles doctrines n'étaient point de son avis, et cherchaient en vain dans l'Évangile la justification de pareils actes. « Changer les cérémonies du culte, » écrivait à Philippe le chancelier du duc de Saxe, Georges de Carlowitz, adversaire déclaré du Catholicisme 3, « cela est juste; mais s'emparer du bien d'Église, se saisir des revenus du clergé, je laisse à la conscience de Votre Grâce à décider si c'est là Taire acte de religion ; prendre en abusant de sa force ce qui ne nous appartient pas passera toujours pour un crime aux yeux de tous les gens de bien ^. »
Le Protestantisme fut établi dans le duché de Saxe peu de jours après la signature de la convention de Francfort ^.
1 Rommel affirme que Philippe ne tarda pas à restituer tout ce qu'il avait pris. Mais cette assertion est démentie par les termes d'un contrat conclu avec les chevaliers Teutons par le Landgrave, alors « sous la garde de sa Majesté impériale <>, le 16 juin 1349. Par ce contrat Philippe s'engage u à restituer la précieuse châsse et les autres pièces d'orfèvrerie ». Voy. Historich-Diplomulische Unterricht von des hohen Teudschen Rittersordens und insbesondere der löblichen Balley, Hessen Gerechtsame. (Stadt am Hof 1751) Urkunden, n° 133.
- D'après un document autographe. Voy. dans le « Vorzeit », Taschenbuch fur dos JahriS'ih (Marbourg),p. 45.
3 Voy. ROMMKL, t. 11, p. 177.
* Voy. Neudecker, Urltunden, p. 377.
^0 uov. 1338. Neudecker, Urkunden, p. 317.
CHAPITRE XI
LE DUCHÉ DE SAXE ET l'ÉLEGTORAT DE BRANDEBOURG DEVIENNENT PROTESTANTS.
Pendant les délibérations de Francibrt, les Protestants reçurcntdes nouvelles qui les comblèrent de joie. Le 20 février 1530, le duc Frédéric, dernier fils de Georges de Saxe, était mort subitement et, le 17 avril, son père le suivit dans la tombe. La veille encore, bien que déjà souffrant, Georges s'était occupé des affaires publiques. Le soir, après le repas, il prit une potion, et soudain seplaignit de violentes douleurs. Lelendemain matin, un prêtre célébra la messe dans la chambre du malade, lui administra les derniers sacrements, et Georges, après avoir récité le Pater, VAve Maria et le Credo, rendit paisiblement son âme à Dieu, en disant : «Loué soit le Seigneur en tout ce qu'il fait! » A Dresde, l'émotion fut grande ; le bruit courait que les deux princes avaient été empoisonnés par leur médecin 1.
Par sa piété véritablement éclairée, la pureté de ses mœurs et sa fidélité au devoir, le duc Georges fait exception parmi les princes de son temps -. Inébranlable dans sa foi, il combattit avec énergie
' Lettre de Cochlaîus, voy. Rayxald ad a. 1 539, n« 18, et Epist. miscelL, ad F. Nauseamp. iiï.Yoy. üittrich, Gasparo Contariiii, p. S13-ol4. Un jour qu'en la présence de Luther on parlait « de Papistarum duritia, qui ducem Georgium plangerent, quasi veneno fuerit extinctus, respondit Lutherus: pereat Pharao cum suis... Dux Georgias est eradicatus ». Laotehbach, Tagebuch, p. 206.
* 11 méritait bien l'épitaphe qui fut placée sur sa tombe:
Homme pieux et vaillant
Dévoué tout entier à la vérité ;
Ami delà paix et delà concorde,
Une colonne de la Chrétienté,
L'appui de la vertu, la terreur du vice,
La consolation du roi, l'ami loyal de l'Empereuf .
Voy. Kapp, Nachlese, t. HI, p. 381, Thomas Kirchmair dans sou « Mor^i^ô/'anrf/ »<
et persévérance la guerre soulevée contre l'Église, gardant soigneusement son duché de l'hérésie, et prenant ses mesures pour qu'après sa mort il restât fidèle à l'ancienne religion.
Son plus proche héritier et son unique frère, le duc Henri, gouvernait les deux bailliages ^saxons de Freiberg et de Walkenstein érigés depuis 1503 en principauté indépendante. Henri était en tout l'opposé de son Irère. Tandis que Georges, de mœurs graves, s'appliquait sans relâche aux affaires de 1 État, Henri fuyait toute occupation, et estimait par-dessus tout le plaisir de la bonne chère. 11 faisait quatre repas par jour. Quand il se rendait de Freiberg à Dresde, il s'arrêtait deux fois en route pour s'attabler. « En son palais de Freiberg, » écrit son secrétaire et biographe Freydinger, « on vivait comme à la cour du roi Artus. Le prince y tenait table ouverte, et souvent lui et ses courtisans se livraient à de véritables orgies. Quelquefois, pendant des journées entières, et même des semaines, ses conseillers le poursuivaient pour obtenir seulement une signature. Son amour du faste et la prodigalité de la duchesse Catherine, sa femme, firent bientôt peser sur le pays des charges écrasantes. »
Influencé par Catherine, Henri avait embrassé les nouvelles doctrines. 11 commença par confisquer dans ses domaines les biens ecclésiastiques, et refusa môme, au conmiencement, de garantir aux moines et religieuses chassés de leurs propriétés une rente ou une subvention quelconque. A plusieurs reprises, mais sans aucun succès, son frère le supplia de respecter l'ancienne constitution ecclésiastique et de laisser au clergé ce qu'il tcnaitde lalibéralité des ancêtres et de la charité des « bonnes gens ». Georges était scandalisé de la manière dont son frère réglait le sort des personnes ecclésiastiques ei disposait de propriétés sur lesquelles il n'avait aucun droit. « Si, comme vous le prétendez, votre conscience vous oblige à adopter les doctrines nouvelles, » lui écrivait-il, « il suffisait que vous prissiez soin de vous-même, sans rien entreprendre sur la conscience d'autrui. »
Par son testament, Georges déclarait que, tant que son frère Henri et ses neveux Maurice et Auguste ne rentreraient pas dans le giron de l'Église et ne se joindraient pas à l'Union de Nuremberg, le duché de Saxe appartiendrait de droit à l'Empereur qui en deviendrait le prince suzerain, et pourrait en donner l'investiture à son frère Ferdinand ^.
(feuille C), place le duc Georges aux enfers, et l'ymoulre formant un » Buiulschuli,r) avüc les damnés. Voy. notre sixième volume.
1 Voy. pour plus de détails lecliapitre sur Georges le barbu, dans uoLie sixième
Mais le duc Maurice avait pris ses mesures d'avance. Au nom de son père et de son frère, il avait sollicité l'appui de la Ligue de Smalkalde dans le cas où, après la mort de Georges, on voudrait les empêcher de prendre possession du duché et d'y implanter et établir « la parole divine et le saint Évangile >». Aux. États de Francfort (10 avril 1539), les chefs do la Ligue lui avaient promis d'exposer pour lui dans une telle nécessité « leurs corps, leurs biens, leurs terres et gens ». Maurice, en retour, «sur sa parole princière, sa signature et son sceau, » avait juré de rester fidèle jusqu'à la tombe à la Confession d'Augsbourg, d'établir la doctrine luthérienne partout où il aurait gouvernement et autorité, d'abolir le papismeet tout ce qui n'était pas conformeà ladite Confession, et de demeurer le fidèle allié de la Ligue aussi longtemps qu'elle subsisterait ^
A la nouvelle de la mort de Georges, la plus vive allégresse se répandit à la cour du duc Henri. « Quelques courtisans étaient alofs malades, )) écrit ^Freydinger, « Antoine de Schomberg, le plus influent conseiller du duc, était tourmenté par la goutte; d'autres étaient encore plus incapables que lui d'entreprendre un voyage; mais cette nouvelle les guérit tous comme par enchantement. Le pays n'eut pas assez de chevaux pour les emmener; beaucoup de gentilshommes, qui ne faisaient point partie de la cour, s'empressèrent de les suivre ; celui qui pouvait courir courait, car il nous semblait à tous que nous allions être délivrés de toutes nos peines -. »
Aussitôt commença la persécution des Catholiques sous le patronage et avec le concours de l'Électeur de Saxe et des Alliés. Le Protestantisme fut imposé à la population. Henri, se déclarant convaincu de la vérité de la nouvelle doctrine, exigea que tous ses sujets en fissent profession. La Confession d'Augsbourg et l'Apologie devaient être regardées désormais comme l'expression la plus pure du Christianisme. Tout prêtre fut tenu d'enseigner au peuple « que les vœux religieux ne peuvent être gardés sans offense à la majesté de Dieu et sans péril pour la conscience ». Cha-
volume. L'abbé Paul deCella écrivait en 1537 à l'abbé Pierre : « La faction Luthérienne nous serre de plus près que jamais nous ne l'aurions pu craindre. Le duc Henri et toute sa suite ont tendu, de Freyberg, la main à Luther. Le mal fait tous les jours de nouveaux progrès, si bien qu'en peu de jours le clergù tout entier a été dispersé, les cloîtres abandonnés, leurs saintes richesses pillées, le service divin interdit, et tout si bien saccagé que je ne pourrai jamais avec la plume ni par mes paroles retracer une pareille détresse. » Bertuch, Teutsches P fortischos Chronicon (Leipsick, 1724), p. 108.
' V. Langenn, Herzog Moritz, t. II, p. 182-183.
* ÜLAFEY, Kern der sächsischen Geschichte, p. 119.
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cun devait se montrer reconnaissant de voir l'abomination romaine et Tidolàtrie papiste abolies; « car un vrai papiste n'est autre chose que l'esclave de son ventre, un monstrC;, un blasphémateur, un contempteur impie de la religion et du droit K » « A la grande joie de tous les bien intentionnés, » écrivait le conseil de Berne à celui de Bàle le 13 mai 1539, « le duché de Saxe vient d'être arraché de la gueule du papisme 2. ,y
Les théologiens de Wittemberg insistaient pour l'emploi de la violence. Luther se plaignait qu'on n'eût pas immédiatement chassé du duché plus de cinq cents curés, « papistes venimeux '^ ». Partout le droit cédait devant la force.
Lï'vôque Jean de Meissen, lui aussi, fut sommé d'adhérer sans retarda l'Évangile, bien qu'en sa qualité de prince d'Empire, il fût entré dans l'union de Nuremberg '' et que les Alliés, dans les articles de la trêve de Francfort, se fussent engagés à ne faire violence à personne au sujet de la foi et à respecter les propriétés ecclésiastiques. Luther trouvait qu'il n'y avait pas lieu de tant discuter sur ce sujet (juillet 1539). Henri, prince souverain et tuteur de l'évêché de Meissen, était obligé en conscience d'extirper « l'abominable et sacrilège idolâtrie romaine » peu importait de quelle manière. « Si le duc Georges a manifestement protégé le diable et condamné le Christ, le duc Henri, lui, protégera le Christ et condamnera le diable ; car les princes, autant qu'ils le peuvent, doivent, le plus vite possible, abattre Baal et les idoles, à l'exemple des anciens rois de Juda et d'Israël, et plus récemment de Constantin, de Théodose et de Gratien ^»
Le 14 juillet, des enquêteurs, envoyés par le duc, avertirent le chapitre de la cathédrale de Meissen que, « de par l'ordre exprès des princes de Saxe, la messe, à l'avenir, ne serait plus célébrée dans la cathédrale ; que le tombeau de S' Benno allait être détruit et que les chanoines auraient désormais à s'entendre avec euxpour tout ce
> Richter, Visitatiomartlkel und Kirchenordnung, t. I, p. 306-3Û8. Voy. Neue Mill/ieilungen deslliùringisch-suclu^iscken Vereins, t. X, p. 91. — A Dresde, vingt-sept autels turent brisés dans l'église de la Croix, et les images enlevées. Le conseil dépouilla les églises et les couvents de toute leur précieuse orfèvrerie. Voy. la liste des objets volés dans l'ouvrage intitulé llefnrtnalionsf/i'sr/iic/ite Dresdens, p. :ä7-!!ä'J. Tant d'objets de prix provenant de toutes les églises de la contrée furent transportés dans le trésor de Dresde; ou les eslioia plus de loU,UUU florins. Voy. p. 39.
» Eidf/eni'jssischc Absehiede, t. IV, Ablh. 1% 1089.
3 Dépêche à l'Elecleur de Saxe (19 septembre 1539). Voy. DR Wëttë, t. V, p. 204.
* Pièce datée tlu iH nlaPs iü39. Voy. OcuâDoui", p. 3o0-3ol, voy. aussi p. 371. Les prérogatives de Tévèque comme membre du Saint-Empire avaient été confirmées par l'Empereur. Voy. Geusdohk, p. 350-357, Richter, Verdienste, p. 9-10.
'' De Wehe, t. V, p. i91-19i>.
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qui concernait le culte. » A cela le chapitre répondit qu'il ne pouvait obéir à de pareils ordres, qu'il entendait rester fidèle à la tradition de l'Église chrétienne et universelle; que c'était à l'évêque et non aux princes temporels qu'il appartenait d'envoyer des enquêteurs; que l'évéché, partie intégrante de l'Empire, était entré dans l'Union de Nuremberg, et que le recez d'Augsbourg et d'autres actes et édits impériaux interdisaient les nouvelles doctrines dans les pays oii elles n'avaient pas encore pénétré. Malgré ces protestations, une troupe de gens armés, envoyée par les princes alliés, pénétra la nuit suivante dans la cathédrale. L'autel de Saint Benno et sa riche châsse furent mis en pièces. Après quoi le culte catholique fut aboli et remplacé par le prêche luthérien. Voilà ce qu'on appelait en Saxe « établir la liberté évangéhque. »
« Ainsi donc,» écrivait l'évêque à l'Empereur, «je me vois totalement dépouillé; je n'ai plus aucune autorité dans mon église cathédrale : les prêtres qui me sont restés fidèles sont, pour cette seule raison, raillés et honnis, contraints de quitter leurs paroisses et de s'expatrier *. » L'évêque se plaignit au duc de n'avoir pas même été consulté dans la question du changement de religion ; mais celui-ci lui répondit « qu'il n'avait qu'à rester en paix, et qu'il devait s'estimer bien heureux qu'on lui permît de conserver dans son château de Stolpen son culte impie, ses anciens et abominables usages papistes -. »
Quant à l'Université de Leipsick qui, sous le duc Georges, avait été le ferme rempart du catholicisme dans l'Allemagne du Nord, les théologiens de Wittemberg insistèrent auprès du duc pour que les professeurs qui refuseraient d'adopter immédiatement la doctrine de Luther fussent révoqués. Ainsi donc rien n'était respecté; on n'avait plus égard ni aux droits des individus, ni à ceux des corporations, ni à aucun des anciens et vénérables privilèges des Hautes Écoles. « Les moines et les sophistes de l'Université, » écrivait Mélanchthon, « sont des blasphémateurs et comme tels doivent être sévèrement châtiés par les autorités chrétiennes ; du moment qu'ils refusent d'adopter la nouvelle doctrine et ne veulent pas se taire, il faut les expulser 3, » Myconius, de Leipsick, mandait, le 21 juin 1539, à l'Electeur de Saxe, que les coutumes impies
' Gersdoaf, p. 364. Voy. Borkhardt, Sächsische Kirchen und Schulvisitationen, p. 233,285.
* Voy. l'article intitulé : « Georg der Bärtige » dans le sixième volume de cet ouvrage. Ou y trouvera aussi d'intéressants détails sur les traitements infligés aux religieuses de Freiberg.
Corp. Reform., t. III, p. 712, 713, 847.
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des papistes venaient enfin d'être al)olies dans la ville; fjue Cruciger et hii, dans une dispute avec les docteurs et les moines, avaientremporté une victoire éclatante sur le diable et toute sa séquelle, et que ses mensonges et ses blasphèmes avaient été dévoilés aux yeux de tous 1. Les professeurs catholiques furent éloignés. Leur protestation nous apprend comment, à dater de ce moment, les choses se passèrent à Leipsick : « Les prédicants se donnent toutes les peines du monde pour rendre odieux dans leurs prêches les étudiants et la Haute École ; ils injurient et insultent les études philosophiques et humanistes qu'ils nomment payennes et diaboliques; par là, ils détachent les étudiants de leurs maîtres et de leurs études et changent l'Université en désert; ils outragent publiquement les magisters et les docteurs, les traitent d'ânes ignorants, qui ne comprennent rien à la Sainte Écriture, et cependant eux-mêmes ne pourraient dire trois mots de latin. Ils n'agissent ainsi que pour ruiner l'Université et flétrir la mémoire du prince défunt -. »
Les prédicants démagogues, dont le nombre allait toujours croissant, injuriaient de telle sorte en chaire le duc Georges et tous ceux qui avaient été ses amis, prêtres ou laïques, que les États, les chevaliers, la noblesse, supplièrent Henri de mettre un terme à ces scandales et de punir ceux qui continueraient à les donner. Deux ans plus tard, ils se plaignent encore a des injures inutiles prodiguées à un mort. » « Beaucoup , parmi les nouveaux prédicants, abusent de la parole divine et de la charge qui leur a été confiée. Plusieurs annoncent la doctrine en paroles emportées, acerbes ; leurs sermons ne peuvent améliorer en quoi que ce soit leurs auditeurs, fis outragent les morts avec une audace singulière, et même quelquefois les vivants ; ou bien ils vomissent l'injure contre les autorités, et voilà, la plupart du temps, en quoi consiste leur enseignement. Plusieurs mènent une vie de désordre, et le peuple en est scandalisé ^. »
Nulle part, dans le duché de Saxe, l'introduction du nouvel Évangile ne fut saluée avec joie.
A Ghenniilz, en lîJ39, les Etats exprimèrent leur déplaisir de n'avoir pas été consultés dans les importants changements religieux qui s'étaient opérés. On lit dans le procès-verbal de leur assemblée : Personne, à l'avenir, ne souffrira persécution à cause de sa foi ; les
1 Seckendoiif, t. 111, p. 219-220.
s WiNEU, De fdcull. iheol. evanget . in Unlversilalc Lips. orli/inibi/s (Lipsijc. 1839), p. 23.
3 Lancenn, Uerzoq Morilz, t. Il, p. lOA-110.
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couvents encore existants ne seront plus supprimés sans notre consentement. Quant aux évêques, nous nous refusons à lever des troupes pour les combattre, car nous les considérons toujours comme nos légitimes seigneurs, nos alliés et nos parents. Le duché, sous le duc Georges, a toujours été prospère et paisible, toujours le duc, assisté des États, a maintenu le pays dans l'obéissance et dans la grâce de l'Empereur et du roi. En ce temps-là, nous avions la paix, aussi bien à l'intérieur qu'avec nos voisins. » Les États exhortaient Henri à marcher sur les traces de son frère, et à gouverner de telle sorte, « en s'inspirant de leurs avis et non de ceux d'autres personnes qui ne participaient point aux charges du pays, » que l'ancienne prospérité pût retleurir. « Henri fut très blessé des éloges donnés au gouvernement « sage, économe et basé sur la constitution » de son frère Georges, ainsi que du conseil qu'on lui donnait de marcher sur ses traces. Il répondit qu'il saurait bien gouverner d'une manière irréprochable « sans suivre les traces de personne ^ »
Néanmoins son genre de vie, depuis le jour où il avait fait son entrée à Dresde, ne fut rien moins qu'« irréprochable ». L'argent du trésor, converti en florins d'or, montait, lors de son avènement, à 128,393 florins'^, et cependant cette somme fut vite épuisée. Trois mois après la mort de Georges, trente mille florins avaient déjà été dépensés en surplus ^. « Je ne sais rien de bon à vous mander d'ici,» écrivait de Dresde au duc Maurice le comte de Mansfeld, « car si je vous racontais comment les choses se passent, je ne pourrais en venir à bout, même en employant toute la peau d'une vache ''. Les églises, les couvents sont pillés, les vases sacrés fondus. Les courtisans ressemblent à d'avides corbeaux. Pour le peuple, de nombreux et accablants impôts représentent l'unique avantage qu'il ait encore tiré du nouvel Évangile et du nouveau règne ^. »
* V. Langenn, Herzog Morilz, t. II, p. 25-2(3. Weisse, Chursnchsische Geschichte, t. m, p. 270.
^ Voy. Arndt, Archiv II, p. 7, note 6.
^ « Nos ia aula nostra, » écrivait Joachim v. Ileyden le 9 août 1539 à Jean Ha. senberger, « tam egregie pergrecamur, ut ab eo tempore, quo dux Georgius mortem übiit, plus minus trigenta millia aureorum absumpserimus. » \ oy. Denis, Codex manuscr. Bibl. Vindobon., 1b, 1802. Voy. Dollingeh, Reformation, t. I, p. 572, note 292.
* V. Langenn^ t. I, p. 94 et suiv.
■" Le luthérien Arnold, déplorant la dilapidation des biens du clergé, écrit : « Quam magnum detrimentum bac ipsa re Misniai allatum sit, midtse et maximœ exactiones populo post mortem Heinrici impositae satis docuerant. Erant enim omnia monasteria, templa quoque in civitatibus auro et argento plena. Georgius quoque ingenlem pecuniarum thesaurum reliquerat. Hœc omnia si fideliter administrata fuissent, plurimum certe paupertatem populi temporibus necessarii
LA NOUVELLE DOCTRINE DANS L KLECTORAT DE BRANDEBOURG
Le 18 août 15\1, le duc Henri mourut. Maurice^ son fils et son héritier, « marcha sur les traces de son père, » mais avec une brutalité et un sans-gène plus révoltants encore, il anéantit tout vestige de l'ancienne religion. Il exigea l'entière soumission des évêques de Meisscn et de Mersebourg. « Trop faibles, » disait-il, «pour oser résister à la maison de Saxe , ils devaient se résigner à leur destinée et chercher une résidence en dehors de leurs évêchés. » La force seule tranchait toutes les questions, et l'on raillait les Catholiques qui persistaient à attendre de l'Empereur protection et justice. « Les papistes, » répétait-on à la cour ducale, « espèrent en l'Empereur, comme les juifs dans le Messie ^. »
Presque au même moment où l'Évangile « se levait » dans le duché de Saxe, l'Électorat de Brandebourg prenait rang parmi les états protestants.
L'évêque de Brandebourg, Mathias de Jagow, avait été l'un des plus zélés promoteurs de la nouvelle doctrine, bien qu'il eût juré, non seulement au Pape mais à TÉlecteur Joachim I«"", prince fermement attaché à la religion catholique, qu'il ne laisserait jamais l'hérésie pénétrer dans son évêché et la combattrait de tout son pouvoir 2. (1528) Ces promesses solennelles ne l'avaient pas empêché d'installer cette année-là même à Brandebourg un prédicant luthérien. ^ Aussitôt après la mort de Joachim (11 juillet 1535), il autorisa le mariage des prêtres et la communion sous les deux espèces.
Le prince Joachim, bien que depuis longtemps attaché secrètement aux nouvelles doctrines ^, avait promis à son père, « sur son honneur, sa loyauté de prince et sur sa parole équivalente à un serment, » de rester fidèle à l'ancienne foi et de la maintenir dans l'Électorat ^. Lors de son mariage avec la princesse Hedwige, fille du roi de Pologne Sigisraond, il avait renouvelé cette promesse, s'en -
sublevassent. Sed quia fleinricus ob lelalem suam infirmior erat, omniaque in suos familiäres rejiciebat, accidil, quod oauiibus principibus, sua vel curare nolentibus vel non valentibus, accidere solet, ut tum i/nusqi/isrjuc pingucscere sludeat, reipublice commoda negligat, eoque vehementius, quo graiidiores et magis edaces, sunt aulici illi corvi. » Ahnold, Vila Mauricii, p. 1161.
* BuuKUAUDT, Sàchisclic Kirchen ïind Scfmlvisitationen, p. 287.
'^ « observare volumus sub juramento... haîreses purgare et ne ingruant,
quoad possumus, obsistere. » Voy. Gercken, p. 692. ^ SciiüFFER, licfonnatlonslihlorie der Sladl Brandenburg, p. 71.
* Voy. Leotinger, dans Krause, p. 99, 08. « Nihil tarnen, quoad pater vivebat, de priore vitœ institulo publice mutabat... donec alia se oflerret fortuua aliaque se tempora dareut. »
'- Voy. Müller, Reformation, p. 149-151.
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gageant à ne jamais souffrir que le Luthéranisme fût introduit dans ses états, (septembre 1535) Mais le Landgrave Philippe lui persuada qu'il ne pouvait rester fidèle à son serment sans exposer le salut de son âme; que c'était aller contre Dieu que de rester dans l'Église romaine, dent l'enseignement était opposé à la divine vérité, et que son devoir de prince l'obligeait à faire prêcher dans l'Électorat les doctrines nouvelles sans avoir égard à la parole donnée. Si quelqu'un lui reprochait d'avoir trahi son serment, Philippelui conseillait de répondre: «Je ne me soucie pas de Luther; je me borne à autoriser dans mes états la prédication de l'Évangile; je n'ai jamais pu ra'engager à ne pas croire ou à ne pas obéir à l'Évangile ! » Le Landgrave lui promit, s'il consentait à embrasser la doctrine de Luther, de le servir de tout son cœur et d'exposer pour lui son corps et ses biens. « Nous avons tous les yeux fixés sur Votre Grâce, » lui écrivait-il; « puisse notre espérance n'être pas déçue * 1 »
Joachim jouait double jeu. Au roi Ferdinand, au duc Georges de Saxe, il donnait les meilleures assurances de sa fidélité à la foi catholique ; au Landgrave, au contraire, il écrivait le 24 avril 1537 (( qu'il ne se laisserait intimider par qui que ce soit, » et qu'il établirait dans ses domaines« un gouvernement chrétien dont Philippe aurait tout lieu d'être satisfait '-. »
Après la convention de Francfort et la mort de Georges de Saxe, il marcha rapidement vers la réalisation de son plan. 11 fit savoir au Landgrave en novembre 1539, ainsi que Calvin le mandait à Farel en novembre 1539, « qu'il était maintenant tout disposé à adopter l'Évangile et à extirper le papisme. » « Ainsi donc^ » écrivait Calvin, plein de joie, «nous venons de remporter une importante victoire-*. »
En 1540, Joachim, usant du droit que lui donnait son titre de prince-évêque, publia un nouveau règlement ecclésiastique. Il l'imposa à tous ses sujets, leur ordonnant de le considérer désormais comme le symbole religieux que tout lÉlectorat devait adopter. Ce règlement maintenait, autant que la chose était possible, «les cérémonies et bonnes coutumes du passée » même la c messe latine, » les ornements sacerdotaux, l'élévation de l'hostie et du calice, ainsi que beaucoup de fêtes de saints, et en [particulier les fêtes «de la très sainte et bénie Mère de Dieu. » Il détendait, sous des peines sévères, d'enfreindre les lois du jeûne et de l'abstinencependant les quarante jours du carême. Gomme auparavant, des processions solennelles
» Lettre du 18 juillet 1333, dans Rosimel, t. III, p. 70-72.
* RoMMEL, t. H, p. 369.
3 Calvini 0pp., t. X, p. 431. Voy. Hipler, t. 1, p. 84.
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étaient ordonnées ; le prêtre , portant le Saint-Sacrement aux malades, devait être, selon l'usage, revêtu d'un surplis blanc, et précédé d'un enfant de chœur tenant le cierge et la clochette. Tous ces « usages » étaient maintenus, « pour que le peuple fiît moins scandalisé et moins troublé dans sa foi ^ » car il ne fallait pas qu'il s'aperçût que le culte catholique venait de lui être enlevé 2. Les prodicantss'étant plaints du maintien de tant de « cérémonies, »TÉlecteur leur répondit avec fermeté qu'il entendait être aussi indépendant de l'Église de Wittemberg que de la cour romaine : « Mon Église de Brandebourg et de Cologne, » leur dit-il, « est tout aussi bien la véritable Église chrétienne que celle de Wittemberg. »
Luther était loin d'approuver ces mesures, cependant il conseilla aux prédicants de ne pas faire de difficultés au sujet des « cérémonies. » « Si l'Électeur consent à faire prêcher l'Évangile dans toute sa pureté, clarté, intégrité, sans mélange d'inventions humaines, » leur écrivait-il, (^ au nom de Dieu, suivez la procession tout du long, et portez une croix d'or ou d'argent, une chape ou un surplis de velours, de soie ou de toile, tout comme il vous plaira, cela est fort indifférent. Si l'Électeur ne se contente pas d'une chape ou d'un surplis, portez en trois. Si une procession ne lui paraît pas suffisante, sonnez, chantez, tournez sept fois autour de la ville, comme .fosué le fit jadis avec les enfants d'Israël autour de Jéricho en poussant un cri de guerre et en sonnant de la trompette. » L'Électeur pouvait aussi, s'il le trouvait bon, sauter au son des harpes, des cymbales, des clairons ou des cloches. David n'avait-il pas dansé devant l'arche du Seigneur 3? Au fond, cependant, Luther jugeait sévèrement Joachim, aussi bien que son chapelain .lean Agricola d'Eisleben, prédicateur de la cathédrale, (|u'il avait coutume d'appeler « Maître Grickel, » et avec lequel il avait eu de longues querelles théologiques ^. « Maître Grickel, » écrivail-il en löiO à Jacques Stratnor, le collègue d'Agricola, « est en état de rivaliser avec n'importe quel histrion. Je lui donnerais volontiers l'avis de renoncer à tout jamais à ses fonctions de prédicateur pour se faire paillasse n'importe où, car pour l'enseignement religieux, il ne vaut rien. Félicitons-nous d'être débarrassés déco niais vaniteux. » « Tel prince, tel prêtre. Aux grands fous les
' Voy. ce règlement ecclésiastique dans Richter, t. 1, p. 323-334.
s Droysen dit à ce sujel : '» Le règlement ecclésiastique avait été en partie rédige pour faire prendre le cliange au jieuple sur la grande rovohilion qui s'opérait dans la religion. Aussi s'explique-t-on facilement que la masse du peuple, les pauvres gens de la plaine, ne s'en soient pus doutes » (p. 188-189).
3 Voy. ni: Wi:tte, t. V, p. 235.
' Voy. sur ce |)oint les détails fournis par Kawiîrau, p. 12'.1-2I0.
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grandes sonnettes; leurs habitudes et leurs esprits s'accordent merveilleusement ensemble *. »
Joachimexigea qu'on obéît de pointen point à toutes ses prescriptions religieuses : « Si quelqu'un était d'humeur assez obstinée pour refuser de se conformer à ce règlement très chrétien, nous lui permettrions, dans notre indulgence, d'aller résider dans un autre pays où il pourra vivre à sa guise. » Sans se préoccuper d'obtenir l'assentiment des États, l'Électeur s'érigea en pontife suprême. 11 était de son devoir, affirmait-il, non seulement dans les choses temporelles mais encore dans les questions ecclésiastiques, de rendre à chacun justice, et d'édicter des règlements chrétiens au moyen desquels la discipline et les bonnes mœurs pussent être maintenues. Il n'avait que l'aire de l'approbation des États. Par ses fonctionnaires ecclésiastiques, sa police, son consistoire, ses inquisiteurs^, il fortifiade plus en plus son pouvoir civil et religieux. Pour ce qui regardait les évoques de Brandebourg, de Lebus, d'Havclberg, il conclut à Köpnick, avec son frère Hans, un traité d'après lequel « ces prélats étaient autorisés à conserver leurs évêchés jusqu'à leur mort, avec la juridiction épiscopale et la jouissance de leurs anciens revenus, pourvu qu'après eux les princes de la maison électorale, ou du moins leurs plus proches alliés, fussent établis en leur lieu et place, de manière à ce que la dignité épiscopale et les évêchés revinssent un jour aux princes de la maison de Brandebourg '.
Dans l'inspection générale des églises, écoles et couvents prescrite par ses ordres en 1540, il fut constaté que (juantité de prédicants faisaient leur affaire principale d'un métier ou dune industrie quelconque. Tailleurs, maçons, mégissiers avaient dans les villes et villages la charge des âmes. Des compagnons de métiers qui, dans leurs voyages, avaient entendu prêcher Luther, appris son catéchisme et feuilleté sa Bible, enseignaient au peuple la doctrine chrétienne Luther, auquel de tous côtés on demandait des pasteurs, «ordonnait;) souvent des ouvriers imprimeurs, auxquels il recommandait «d'achever leur instruction par la lecture de ses sermons^. » . Les évoques et nombre d'ecclésiastiques adress'h-ent une supplique à l'Électeur, pour le conjurer de se montrer tolérant, d'accorder aux Catholiques la liberté d'assister à la messe selon
* Voy. DE Wette, t. V, p. 320-328. « Tous les jours, » écrivait Luther à Elisabeth, veuve de l'Electeur de Brandebourg, « on vient se plaindre à moi d^Agricola qui se montre de plus en plus hostile aux doctrines de Wittemberg. » BuPKHAUDT, Luther'x Briefwechsel, p. 663.
- Voy. Droyse\, 2b, p. 18Ö-18S. Müller. Reformation, p. 296 et suiv.
^ Gallus, p. 33 et suiv. Müller, Reformation, p. 20S et suiv.
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la coutume du passé, et de les dispenser de recevoir la communion sous les deux espèces : « Autrefois, tout le monde s'accordait à dire que les évoques, les prélats, les prêtres, les religieux avaient l'obligation de prêcher, et la prédication était considérée comme le principal devoir de leur état. Mais maintenant on nous interdit la chaire, ce qui est chose lamentable, car aucun de nous ne pouvant prêcher, écrire ou enseigner pour combattre les nouvelles doctrines, les Protestants ont beau jeu et succès facile. » 0 S'il convient aux villes d'élire des prédicants, elles n'ont qu'à payer leurs traitements, au lieu de les prélever sur les revenus de l'ancien clergé. On dépouille les évêques de leur juridiction et de leurs propriétés malgré leurs titres et leurs privilèges. A leur insu, sans leur consentement, on installe de nouveaux venus, élus par le caprice des uns et des autres. Des forgerons, des tanneurs, des cordonniers osent célébrer la messe et prêcher ; ceux qui n'ont même pas le pouvoir de consacrer administrent les sacrements, de sorte qu'il en résulte parmi nous une véritable idolâtrie *. »
Ces justes plaintes ne furent point écoutées; les prêtres séculiers ou réguliers qui refusèrent de se conformer aux ordres de lÉlecteur furent expulsés sans miséricorde. « En 1530, » dit un panégyriste de Joachim , « TÉlecteur avait arraché du cloître des troupeaux de prêtres à messe, et purgé définitivement la contrée de l'abomination monacale 2. »
Les propriétés des églises, couvents et autres établissements religieux turent confisquées ou hypothéquées à des seigneurs ou à des villes. Le pauvre peuple du Brandebourg fut le seul à n'avoir aucune part au butin; jamais il n'avait été plus accablé d'impôts. Les paysans, entièrement sous le joug des seigneurs fonciers, tombaient peu à peu dans un avilissant servage. Une ordonnance de chasse condamne tout paysan coupable d'avoir abattu^ dans les forêts, un chevreuil, un cerf ou un sanglier à avoir les yeux crevés.
' « Der Prelathen und Geistlichen Artickel, 1540. « Voy. Winter, Die Märkischen Stunde, i. XIX, p. 306-307, 2Ü8, 269. Winter ne nie point la justesse de ces récriminations : « Les Catholiques du Brandebourg se considéraient comme opprimés, et soutenaient qu'il leur avait été promis une tolérance absolue. On n'avait pas le droit de les contraindre on matière de religion« ad unam vel utramque speciem, » c'est où ils en reviennent sans cesï-e. « Winter ajoute néanmoins: « Dans l'état actuel des choses cette protestation ne pouvait natureUemcHl avoir aucune influence. L'ancien droit, une fois pour tontes, avait été annihilé parla nouvelle doctrine; il eut été coupable de s'obstiner à le maintenir dans un état de choses tout durèrent de celui du passé, u Certes, c'est là une singulière manière de rai.sonner 1
* « Kx monasteriis sacrificulorum grèges ejecit et INlarcliiam a monachorum impuritate liberavit. » Voy. Leutinckii, dans Kiiaupe, p. i(58.
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Des sommes prodigieuses étaient employées à satisfaire les goûts fastueux du prince, sa passion pour la chasse, les courses de chevaux, les combats d'animaux, le jeu, les bâtisses et les femmes. Bientôt l'Électorat se trouva obéré de dettes énormes i.
A la mort de Joachim P^ les finances avaient été trouvées en bon ordre; dès 1540, les dettes de son successeur montaient à plus de six cent mille thalers. Les États, ayant été invités à les couvrir se récrièrent,[disant que jamais du temps des prédécesseurs de Joachim la dette publique n'était montée si haut. Sa Grâce Électorale devait imiter ses devanciers, qui toujours avaient pris leur avis, au lieu de décider toutes les questions avec deux ou trois conseillers intimes. Elle devait,aussi bien qu'eux, prendresa part des charges publiques; si l'on n'adoptait des mesures toutes différentes, ils étaient tous ruinés. Cependant les villes consentirent à fournir environ quatre cent mille florins; en échangede cette condescendance, TÉ lecteur les autorisa à vendre les trésors des sacristies pour « satisfaire à leurs plus pressants besoins. »Quant aux seigneurs fonciers, ils reçurent, en récompense d'un vote complaisant, la permission de dépouiller quelques paysans « à leur convenance et selon l'occasion. » De nouveaux impôts furent prescrits, a Que Dieu ait pitié de nousl » écrit en gémissan tun contemporain, « le grand impôt est venu en même temps que la Visitation des paroisses. Impôt sur les maisons, impôt sur les revenus, sur les terres, sur les charrues, impôt pour les citadins, impôt pour les gens de la campagne! » Les habitants de quelques villages de l'ancien territoire refusèrent nettement de s'exécuter, dût-on les mettre tous à mort; leurs seigneurs, disaient-ils, devaient respecter les anciens contrats. Ils refusaient absolument d'en accepter de nouveaux. Cinquante gentilshommes de la petite noblesse, se réunirent pour adresser au gouvernement les reproches les plus amers. (1541) Ces exécrables impôts, disaient-ils, les réduisaient à la mendicité. La détresse du pays, détresse que ni la guerre, ni d'autres causes légitimes ne motivaient, était due « à certains personnages qui s'enrichissaient aux dépens des autres ; ni eux ni leur souverain ne pourraient jamais maintenir maison ou château , si l'on ne mettait un terme aux emprunts, aux prodigalités actuelles. » « Les grands seigneurs, ceux qui font tout le mal, vivent dans le faste, dévorent l'argent
' Il dépensait des sommes considérables pour l'achat de lions, d'ours, de tau. reaux sauvages, de loups et autres animaux féroces, dont il seplaisaità voiries combats, donnant ainsi à ses sujets un divertissement onéreux et cruel. Gallus, p. 88. L'Electeur, plus encore que les princes allemands ses contemporains, élait passionné pour la fabrication de l'or. En moins de dix ans, il ne vint pas moins de dix alchimistes à sa cour. Des sommes considérables leur furent prodiguées. Voy, Fürstenleben und FürstensUte, p. 344.
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des misérables, tandis que nous sommes condamnés à la misère, nous, nos malheureux vassaux, et tout le pays. »
Six ans s'étaient écoulés depuis la mort de l'Électeur catholique Joachim. « Implorons la miséricorde divine^ » dit le même cahier de doléances, « car nous avons agi en aveugles; en six ans, nous sommes devenus la risée de nos voisins. » « L'année suivante, en pleine assemblée des Etats, ils se plaignent plus amèrement encore: « Rendez-nous ce que vous nous avez pris, car « nous sommes décidés à sortir de notre apathie, nous sommes réveillés, nous voulons tenir conseil avant que d'être entièrement asservis, etil en est grand temps, car nous sommes l'objet des railleries de tous, et notre humiliation est complète.» En réponse à toutes ces récriminations, Joachim menace les États : « Dans les assemblées précédentes, » dit-il, (( quelques brouillons étourdis se sont répandus en discours impertinents contre moi et mes conseils; ils ont été jusqu'à publier des pamphlets anonymes ; ils ont tenu des assemblées illégales; je suis décidé à faire une enquête et les coupables seront rigoureusement punis. »Mais le conseiller Eustache de Sclilieben lui écrivait la même année : « La noblesse n'a plus aucune confiance en Votre Grâce. Impossible d'obtenir des cautionnements, et chacun se refuse à signer. »
Les hypothèques devenaient tous les ans plus nombreuses. Le magistrat de Brandebourg reçut, « à compte sur les dettes de l'Électeur, » lecouventdes Dominicains et celui des Carmes, le bailli Hans von Arnim prit possession de l'abbaye do Boitzenburg avec toutes ses terres et chartes; le monastère de Krewesen passa, pour quinze mille florins, entre les mains des seigneurs de Lüderitz, puis, par voie d'échange, aux seigneurs de Bismark.
Mais ni les biens du clergé, ni les nouveaux impôts ne suffisaient à l'Électeur. Aussi ne tarda-t-il pas à appeler les juifs * dans ses états. En reconnaissance de cette faveur, ils s'engagèrent à payer tous les ans quatre cents llorins de contributions et à fournir à la monnaie trois mille marcs d'argent fin. Le juif Lippold . devint l'homme influent de la cour, le favori du prince, l'intendant des finances. Par ordre de l'Électeur, les paroisses furent obligées de livrer aux officiers de la monnaie les trésors de leurs sacristies : dont un inventaire minutieux avait été dressé : raonstrances, calices, quantité d'objets de prix, disparurent ainsi. Lippold acquit une fortune considérable et jouissait à la cour d'un tel crédit que les plus hauts fonctionnaires de l'État sollicitaient son appui. Il prêtait sur gages, et prenait ciiuiuaiite-quatre pour
• Agricola qui, dans ses sermons, prenait parti pour les juifs, finit par cire soupçonné d'avoir été aciieté par eux. Voy. Kawehau, p. 227.
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cent d'intérêt. Au bout de peu d'années, l'Électeur avait contracté une dette nouvelle de 800.000 florins de capital, augmentée de cent mille florins d'intérêts *.
(( Ce n'étaient, parmi les séculiers comme parmi les ecclésiastiques, que plaintes et récriminations. Le peuple devenait tous les jours plus grossier, plus dissolu. Lorsque le superintendant général Agricola, huit ans après l'établissement de la nouvelle Église, ordonna l'inspection des paroisses, il fut obligé de constater l'ignorance et la grossièreté des pasteurs. Le droit de pourvoir aux. emplois ecclésiastiques était abandonné à la noblesse et, comme s'en plaignait l'Électeur, elle choisissait de préférence des « ânes ignorants, des rustres », naturellement très disposés à céder au plus offrant des portions de cimetières, de prairies, des fermes et des redevances. » « La noblesse et la bourgeoisie, » écrivait Agricola, « s'entendent pour restreindre les revenus des curés. La plupart prêchent malheureusement sur ce thème unique, s'etforçant de prouver à leur auditoire combien il est juste de leur laisser la jouissance des dîmes. Ils n'étudient plus, à moins qu'ils n'apprennent au cabaret l'évangile des goujats. S'il se trouve parmi eux quelques hommes intelligents, ils se dégoûtent promptoment de leur genre de vie, s'apsrcevant trop que rien ne marche, et que les princes et lanoblesse n'ont qu'une unique préoccupation : accaparer à leur profit le bien des églises et des couvents'^. »
Tandis que Joachim établissait sa nouvelle Église, un autre membre de la maison de Brandebourg introduisait le Protestantisme dans
' Winter, Die märkischen Stande, t. XIX, p. lo9 et suiv., 581et .suiv.,et t. XX p. 508 et suiv. Dès ioöO, les dé-agréables suites du prolétariat des campagnes commencèrent à se faire sentir. Les paysans tombés danà la misère faisaient irruption dans les villes, et dévoraient les ressources des comités de bienfaisance communaux. La misère, causée par l'accroissement des impôts et la décadence du commerce, était encore accrue par l'insécurité des voies d'échanges (p. 51o). « Les villes se plaignaient de la pénurie des paroisses, répétant que les pasteurs devaient être rétribués par l'Etat, car le pays était si pauvre qu'on n'y aurait pas trouvé vingt paysans en position d'élever leurs enfants« (p. 670). Droyse.v, 2^ p. 200-204-465. (lALLüs, p. 73-92. Sur les dettes du prince, voy. aussi Nhdmann, Geschichte des Wuchers, p. 532-533, et surtout S.Isaacsohx, Die Finanzen Joachims II, und das ständische Kreditioerfc, dans la Zeitschrif für preussische Geschichte und Landeskunde, t. XVI, p. 433-47!l. Le système monétaire était dans un si déplorable état que, d'après le propre aveu de l'Electeur, a les monnaies s'étaient en quelques années amoindries elavaient diminuédu quartde leur vaieiT. s «Jamais, » ajoute-t-il, « une invasion ennemie, un incendie ou n'importe quelle autre calamité publique n'avait amené une telle situation. » Winter, t. XX, p. 578.
- Kawerau, p. 241, — Gallus, p. 4Ö.
L ARCHEVEQUE DE MAYENCE ET LES LUTHERIENS
l'archevêché de Riga. Le margrave Guillaume, frère du duc Albert de Prusse, avait ét(3 élu archevêque de Riga en 1539; mais, secrètement attaché à la nouvelle doctrine, il avait toujours difleré de prendre les ordres, n'avait pas été consacre et continuait à porter l'habit séculier. Gomme les prélats, le clergé et les États de Livonie l'invitaient à se mettre en règle, Guillaume consulta son frère Albert sur la conduite qu'il devait tenir, et celui-ci en référa à Luther et à Mélanchthon. (13 août 1540) Le margrave, dans l'intérêt de l'Évangile, pouvait-il ou ne pouvait-il pas, en bonne conscience, recevoir le sacrement de l'ordre, la consécration épiscopale, et prêter serment au Pape? A cette question Luther répandit que le duc devait avoir bon courage, et, plein de joie, contribuer avec consolation à ce que le démon de^Rome ne fût plus adoré ; il n'avait que faire de demander au Pape la confirmation de son titre ; d'ailleurs la fin du papisme approchait:« Nous sommes témoins que personne ne vient à son aide; il sent lui-môme la mort venir; bien que plusieurs potentats affectent de le soutenir, aucun ne bouge. Dieu l'a voulu ; son heure est arrivée, bientôt c'en sera fait de lui. Donc, que Votre Grâce poursuive en paix son chemin et laisse le chapitre élire et confirmer l'évêque de Riga, ou bien un coadjuteur tenir sa place jusqu'à ce que l'eau ait passé. » Mais Albert était d'un tout autre avis : « Le chapitre, la chevalerie et les États,» écrivait-il à Luther, « insistent si fort pour la sanction papale et le sacre, que mon frère ne peut se dispenser de la mômerie. Et il le peut faire, ce me semble, sans aucun scrupule de conscience, puisque par ce moyen la divine doctrine pourra se répandre * . »
La (( mômerie » eut lieu.
Seul de tous les princes de sa maison , le cardinal Albert, archevêque de Mayence et de Alagdebourg et évêque d'Halberstadt, était demeuré fidèle à l'Église dans les assemblées de la Dirte. Mais pendant les longues années de son épiscopat, ce prince ne servit la cause catholique ni par l'énergie de sa foi, ni par la pureté de ses mœurs, ni par le soin apporté dans ses diocèses au choix des pasteurs des âmes. Albert luttait de faste et de prodigalités avec les princes laïques ; son temps se passait en fêtes brillantes, en spectacles. Son train de maison« plusque royal, » sa « fureur de bâtir, )) sa passion pour les arts, sis libéralités envers ses fiatteurs les humanistes, avaient rapidement grossi ses dettes. En 1541, les États des évêchés de Magdebourg et d'Halherstadt, l'éunis à Galbe, ne votèrent pas moins d'un demi-million de llorins pour les couvrir, mais à la condition que l'archevêque les autoriserait à
» Vo)'. deWette, t. V, p. 308-309.
L ARCHEVEQUE DE MAYENCE ET LES PROTESTANTS
organiser désormais les choses de la religion comme ils l'entendraient. Albert prit l'argent, et accorda tout ce qu'on voulut *. En avril 1544, il conclut avec le duc Maurice de Saxe une convention d'après laquelle les évêchés devaient un jour revenir à la nouvelle église d'État. Il promit à Maurice de faire tous ses efforts pour que le plus jeune frère du duc, Auguste de Saxe, fût nommé coadjuteur, avec droit de succession, aux évêchés de Magdebourg et d'Halberstadt. Maurice demandait pour lui et ses héritiers la tutelle héréditaire des deux évêchés, ainsi que le droit d'en administrer le temporel. En échange de la première de ces promesses, Albert reçut 40,000 florins; pour la seconde, 15,000. Pour donner quelque compensation à Jean Albert de Brandebourg-Gulnibach, le coadjuteur actuel, et faire les « honnêtetés » nécessaires aux membres du chapitre et autres personnages influents, Maurice dépensa en outre quatre-vingt mille florins 2.
Albert se réservait, disait-il, de maintenir dans toute son intégrité l'ancien culte à Halle, où il avait établi sa résidence. Mais depuis longtemps il avait changé ou aboli ce que les habitants avaient réussi à garder de la foi et des traditions de leurs pères. Les anciennes églises et les couvents avaient été détruits, les pierres avaient été employées à construire de nouveaux édifices, « au grand scandale et déplaisir du peuple, » dit un contemporain catholique. » « Le cardinal a détruit la moitié de Halle. » A la suite d'une insurrection, le Protestantisme fut établi dans la cité. Albert laissa faire, sans opposer aucune résistance ^. H se contenta de transférer sa résidence à Mayence.
La nouvelle doctrine se propagea autour de lui sans qu'il y mît obstacle, surtout dans l'Eichsfeld. Une partie de la noblesse s'employa avec ardeur à l'abolition de l'ancien culte. Dans les localités où les nobles avaient le droit de patronage, ils imposèrent des prédicants aux populations, non sans le secours des arquebuses et des piques. On lit dans une protestation publiée plus tard par le clergé : (( Les nobles ont eu l'audace de tout bouleverser dans les paroisses. Hs se disent autorisés à les gouverner, et dirigent tout selon leur caprice. Ils installent des prédicants étrangers; ils détournent les pauvres sujets et vassaux de la
* SacKENDonp, t. III, p. 372. Il ajoute : « Nihil constatde expresso pacto; » naturellement ce traité ne revêtit pas une forme officielle. Voy. sur ce point Ranke, t. IV, p. 118.
2 Voy. Langenn, Herzog Moritz, t. I, p. 180-181. Voigt, Moritz, p. 138-139, p. 19, note 1.
»Pour pluf de détails, voy. WoKER, p. l26-ii8. Aufzeichnungen, voy. plus haut, p. 19, note 1.
CHAPITRE Xn
PI,Ai\S MlLlTAmRS DE LA LIGUE DE SMALKALDE. — BIGAMIE DU LAND- GRAVE PHILIPPE. — CORRUPTION DES MOEURS DANS LA HESSE.
Lors de la trêve de Francfort, (13 avril 1539) les Alliés s'étaient engagés u à n'appeler et n'admettre personne dans leur Ligue jusqu'à ce que l'Empereur ait fait connaître ses intentions et sa réponse, » c'est-à-dire pendant l'espace d'environ six mois. Cependant, dés le IG juin, Philippe cherchait à persuader à l'Électeur de Saxe de s'entendre avec son beau-frère Guillaume de Juliers- Clèves, et de l'engager à faire partie de la Ligue *. Il avait déjà été question de cette entrevue aux. États de Francfort, et Cal. vin avait montré beaucoup de joie à la pensée de voir un aussi puissant prince gagné au « royaume du Christ ^. »
Guillaume rechercliait l'alliance des princes protestants par crainte de l'Empereur, car, sans avoir égard aux droits héréditaires de Charles-Quint, il s'était établi dans le duché de Gueldre •*. Déjà, pour se mettre à couvert, il avait conclu une ligue
' Lenz, Briefwechsel Philipp' s mit Bulzer, t. I, p. 84, note 2.
- « Saxo ab hoc conventu Clivensem con\eiiiet, cujus sororem habet in matrimonio. Si ad suscipiendam religionem illum adducere poterit, magnum erit regni Christi iucrementum. Siquidem hodie non habet inferior Germania potentiorem principem et qui latius dominatur : nec superior etiam, excepto uno Ferdinando, qui amplitudine ditionis tantum superat. » Calvin à Farel, 0pp. -Y, p. 330.
^ Le duc Charles Egmont de Gueldre avait, en 1528 et 1536, signé une promesse à l'Empereur par laquelle il lui laissait le duché après sa mort. Contrairement à cette promesse, il donna sa terre à l^'rançois I" par un acte formel, et un ohargé de pouvoirs français vint recevoir dans les places fortes du duché le serment de fidélité des chefs de l'armée ducale. Se voyant sur le point de tomber sous la domination étrangère, les Etats se révoltèrent, et les seigneurs bannerets, la noblesse et les villes se tournèrent vers le duc Jean de Clèves, lui demandant de prendre possession du pays de Gueldre, de les protéger contre la violence qu'on leur voulait faire, et de conserver le duché au Saint-Empire. 11 fut décidé, dans un traité signé eu janvier 1538, que le fils et l'héritier de Jean, le duc Guillaume, prendrait possession de la principauté de Gueldre, du comté de Zütpben et d'autres domaines. En conséquence lorsqu'au mois de mai de la même année le duc de Gueldre, Charles, vint à mourir. Gui! laume s'établit immédiatement daus son héritage. A la mort de sou père
PLANS MILITAIRES DES ALLIÉS
offensive et défensive avec Henri, Vlil qui venait d'épouser sa sœur Anne de Glèves ^.
Le 6 novembre 1539, le Landgrave proposa à l'Électeur d'aller « surprendre » avec lui Henri de Brunswick, le plus redoutable adversaire des princes protestants, avec une armc'e de 24,000 hommes. Les Alliés, assurait-il, ne pouvaient manquer de soutenir l'entreprise. La fidélité du duc à l'ancienne religion, sa querelle avec Goslar, d'autres griefs encore fournissaient des prétextes plus que suffisants pour les y déterminer, même si au début ils faisaient quelques objections. Il ne faudrait qu'occuper le pays plat aux alentours de Brunswick; la conquête des places fortes serait abandonnée aux villes voisines, Lunebourg, Goslar et autres. Avec le principal corps d'armée, on pourrait ensuite envahir sans tarder l'archevêché de Brème, pour attaquer au cœur de ses états l'archevêque de Brème, frère du duc de Brunswick.
L'Électeur ne se montra pas opposé à cette rupture de la Paix Publique, à cette agression directe, dirigée en pleine paix contre les membres de l'Empire ; il manifesta seulement le désir de s'entretenir plus au long de ce projet avec le Landgrave pendant les États de la Ligue qui allaient s'ouvrir à Anhalt. Avant de rien tenter, il tenait à se mettre à couvert des représailles d'Albert de Brandebourg, archevêque de Magdebourg et d'Haï berstadt, car « il ne pouvait laisser un tel ennemi derrière son dos. » Quant au duc Guillaume de Juliers-Glùves son beau-frère, il promettait de l'inviter à venir le voir à Paderborn avant les fêtes de Noël -.
Vers la fin de novembre, Philippe lui fit de nouvelles propositions : il prendrait parti pour le duc de Glèves^ contre l'Empereur; il viendrait en aide à l'Électeur si, dans la question de iMagdebourg, les Alhés refusaient de l'assister. Le cas échéant, il promettait même de soutenir les prétentions de Jean-Frédéric à la couronne impériale. Il lui écrivait de sa propre main : « Sil survenait
février 1539) il hérita du duché de Clèves, et devint ainsi l'un des plus puissants princes de l'Empire. (l'our plus de détails voy. Nettesheim, Geschlchleder Stadt und des Amtes Geldern, t. 1, p. 220-240.) — Bouterwek, Anna von Cleve, p. 362- 366. Mai« l'Empereur n'était nullement disposé à renoncer « à ce qui lui appartenait. » A un délégué du duc de Clèves, qui invoquait, pour soutenir les prétentions de son maître, une parole de l'Empereur Sigismond, Charles répondit : « D'aures témoignages contredisent celui-ci : jamais le duc n'aurait dû avoir l'audace de s^établir dans la possession de la terre avant même que la juslice n'ait informé. Je ne puis ni le permettre ni le tolérer. Il laut rappeler aux habitants de Clèves que je n'ai pas hésité à déclarer la guerre môme au roi de France lorsque celui-ci essaya de détacher le Milanais de l'Empire. » Voy. Ranke, t. IV, p. 129
' Uatifié en janv. 1540. Boutehwek, p. 369.
- Lenz, Briefwechsel, t. 1, p. 4Ü7-40S. Malheureusement nous ne possédons ni la lettre de Philippe ni la réponse de l'Electeur.
un cas de mort, ou que d'importants changements vinssent à s'opérer dans le monde, si la question religieuse suscitait quelque guerre et que, devenus les maîtres, nous songions à élire un nouvel Empereur, l'Électeur me trouverait tout disposé à prendre ses intérêts avec tout le zèle dont je suis capable i. »
Ür le Landgrave ne faisait toutes ces avances que pour obtenir de l'Électeur la promesse qu'il le laisserait libre de commettre un crime contre lequel les anciennes lois de l'Empire avaient décrété la peine capitale.
Dès 1526, aussitôt après avoir introduit les nouvelles doctrines dans ses états, Pliilippeav ait témoigné le désir de prendre une seconde épouse. Luther, auquel il s'était adressé pour savoir « s'il est permis à unchréticn d'avoir plus d'une femraeà la fois, » lui avait répondu « que très certainement les patriarches avaient eu un grand nombre de femmes, mais que cela ne leur avait été permis qu'à cause de la nécessité, car, une fois de justes motifs retranchés, on ne voyait point dans l'Écriture qu'ils en aient eu plus d'une. Isaac, Jacob, Joseph, Moïse n'avaient eu qu'une épouse. » « En sorte que je ne sais quel conseil donner à Votre Grâce, et serais plutôt disposé à la détourner d'un dessein semblable, surtout s'il s'agit d'un chrétien, à moins qu'il n'y eût nécessité urgente, comme par exemple si l'épouse avait la lèpre, ou si elle était incapable de remplir les devoirs de son état. Quant à ceux qui ne sont pas chrétiens, je n'ai pas ici à m'occuper d'eux. 2. »
Depuis cette époque, Philippe avait vécu dans l'adultère ; il avouait lui-même n'avoir pas gardé trois semaines la fidélité qu'il devait à sa femme «*. Ses excès avaient uni par lui attirer une maladie honteuse '*, pendant laquelle il forma le projet non seulement de contracter un second mariage, mais encore de permettre à ses sujets, toutes les fois qu'ils le jugeraient à propos, de suivre son exemple.
Depuis longtemps déjà il nourrissait une passion criminelle pour Marguerite de la Sale, demoiselle d'honneur de sa sœur Elisabeth; il voulut en faire sa « seconde épousée. » La mère de Marguerite
' Voy. Lenz, Briefwechsel, 1. 1, p. 336.
' Lettre de Luther, 28 nov. 15:26, voy. Hêppe, p, 263. Voy. de Wetïe-Seide^ MANN, t. VI, p. 79-80. Voy. dans notre second voL p. 397-398, l'opinion de Luther sur la bigamie.
^ Voy. plus haut, p. Ü3-G4.
^ Voy. plus haut, p. 42i.
finit par donner son consentement à cet étrange hymen, à la condition, toutefois, que son fivre, Ernest de Miltiz, Christine, IV^pouse légitime du Landgrave, Luther, Mélanchthon, Bucer, l'Électeur de Saxe et le duc Maurice assisteraient au mariage. Cependant elle consentait à ce que ces deux princes se fissent représenter par leurs conseillers intimes. Le Landgrave accepta ces conditions. Par l'entremise de Géréon Sailer, médecin d'Augsbourg, il obtint, en novembre 1539, l'assentiment de Bucer, qui se fit fort de décider Luther, Mélanchthon et l'Électeur Saxe à donner l'approbation désirée.
« Bucer est d'avis, » écrivait Philippe le 1" décembre 1539 à la mère de Marguerite, « que vu les temps difficiles où nous vivons, et à cause de quelques chrétiens faibles qu'il faut ménager, il serait préférable de tenir ce mariage secret quelque temps encore, jusqu'à ce que les prédicants puissent adroitement le faire accepter du peuple. Mais en môme temps, il se tient pour très assuré que Mélanchthon, Luther et nos autres théologiens pourront, en s'appuyant sur des textes de l'Écriture, me permettre de me marier, bien qu'en secret pour le moment. Je ne leur ai pas encore dit de qui il s'agissait *. »
En se rendant à Wittemberg, Bucer, écrivant au Landgrave, insiste pour que le secret le plus absolu soit gardé, afin que tout puisse s'arranger plus aisément, « pour la gloire de Dieu, et qu'aucun scandale inutile ne soit donné aux chrétiens. Le Seigneur Jésus donnera sa grâce. Amen 2, »
Le Landgrave l'avait chargé de remettre aux théologiens de Wittemberg une « consultation» où élaientexposées toutes les raisons qui lui faisaient désirer de contracter une seconde union. Philippe y déclarait que depuis des années il vivait dans l'adultère et l'impudicité et que, s'il avait à s'exposer à la guerre pour la cause évangélique, il ne le pourrait faire qu'avec une conscience chargée de péchés, de sorte que, s'il y était tué, il irait certainement tout droit au diable. Il ajoutait : « On doit avoir égard au précepte de saint Paul qui a dit qu'il valait mieux prendre une femme que do tomber dans la fornication. Aussi, pour éviter toute impureté, je me détermine à user du remède et du moyen dont je ne doute aucunement que Dieu me permette de me servir. Je ne veux pas demeurer plus longtemps dans les lacets du démon, et je ne puis ni ne veux m'en tirer que par cette voie. C'est pourquoi je demande à Luther, à Mélanchthon et à Bucer de décider si je puis m'en servir licitement, afin ([ue je
' Voy. Lknz, liriefircchspl, t. I, p. 3îîi, ' Voy. Lenz, t. I, p. 119.
puisse vivre et mourir plus gaiement pour la cause de l'Évangile et en entreprendre plus volontiers la défense. Ce que je demande n'est point contraire à la loi de Dieu, puisque ni Dieu dans l'Ancien Testament, ni Jésus-Christ dans le Nouveau, les prophètes ni les apôtres n'ont jamais défendu à un homme d'avoir deux femmes à la fois^ et qu'aucun roi ni prince n'a été puni par aucun prophète ou apôtre pour ce fait, ou compté parmi ceux, qui n'ont plus droit à l'héritage céleste. Dans la longue énumération que fait Paul de ceux qui n'obtiendront point le royaume de Dieu, il ne fait aucune mention des bigames. Il se contente de dire qu'un évêque et un ministre ne doivent avoir qu'une femme. Or, il n'était pas nécessaire de leur donner un tel précepte s'il eût été défendu indistinctement à tout chrétien d'en avoir plusieurs! »
Pour se rendre les théologiens de Wittemberg plus favorables, Philippe ajoutait : « Je sais que Luther et Mélanchlhon ont conseillé au roi d'Angleterre de ne point rompre son premier mariage, mais d'épouser une seconde femme, comme on le voit dans leur consultation motivée K »
Le Landgrave avait eu de Christine trois fils et quatre filles; cependant il se déclarait incapable de renoncer à sa vie de désordre s'il ne prenait une seconde épouse. Aussi priait-il Luther et Mélanchthon de certifier, sinon dans une lettre particulière, du moins publiquement, qu'il n'agissait pas contrairement à la loi de Dieu en contractant en secret une seconde union, et qu'ils tenaient cette union pour légitime; il leur demandait de plus de faire accepter de tous la résolution qu'il avait prise.
Il terminait par des menaces : Si Luther et Mélanchthon refusaient de lui venir en aide en cette alïaire;, il les avertissait qu'il saurait bien sans eux gagner sa cause auprès de l'Empereur, dût la chose lui coûter gros : « Je me flatte d'obtenir tout ce que je voudrai en donnant un bon pot-de-vin à quelques-uns des ministres de l'Empereur. Mais quoique pour rien au monde je ne voulusse me retirer de l'Église en me laissant entraîner dans quelque démarche contraire à ses intérêts, je crains pourtant que les ministres impé-
^ Mélanchthon avait fait connaître sa manière de voir sur ce point dans son Mémoire intitulé De bigamia régis Anglie (27 août 1531): « Si vult rex successioni prospicere, quanto satius est, id facere sine infamia prioris conjugii. Ac potest id fier! sine uUo periculo conscientiœ cujuscunque aut famae per polijgamiam. Etsi enim non velim concedere poljgamiam vulgo, dixi enim supra nos non ferre leges, tamen in hoc casu propter magnam utilitatem regni, fortassis etiam propter conscientiam régis ita pronuncio : tutissimum esse régi, si ducat secundam uxorem, priore non abjecta, quia cerlum est, pohjgamiam non esse proldbitam jure divino. » Corp. Reform. , t. II, p. .'»26.
riaux ne saisissent cette circonstance pour m'engager à quelque chose qui ne serait pas utile à cette cause et à ce parti*. »
L'assentiment des théologiens de Saxe lui était indispensable, à cause de la mère de Marguerite qui refusait absolument de lui donner sa fille sans leur approbation. Mais, de plus, le Landgrave, très évidemment, voulait rendre les chefs de la nouvelle Église complices d'un acte que les lois de l'Empire punissaient avecla dernière rigueur. Il ne pouvait pas non plus se passer du consentement de l'Électeur, car dans le cas où Charles-Quint se tournerait contre lui, l'appui diplomatique et les forces militaires de Jean Frédéric lui étaient absolument nécessaires. Voilà pourquoi Philippe faisait briller aux yeux de l'Électeur les plus flatteuses perspectives et lui parlait du duché de Clèves,de l'archevêché de Magdebourg, et même de sa future élévation à l'Empire 2.
La {( consultation » de Philippe plongea Luther et Mélanchthon dans les plus graves perplexités et leur coûta bien des luttes de conscience. Dans la lettre qu'ils lui adressent tous deux, (10 décembre 1539) ils commencent par lui exprimer la joie qu'ils éprouvent de sa convalescence : « Car noire église pauvre, misérable, petite et abandonnée, a besoin de régents vertueux qui la protègent. » Quant à la question que leur posait le prince, ils le priaient de se souvenir de la différence qu'il y a entre établir une loi universelle et user de dispense en un cas particulier, pour de pressantes raisons et avec la permission de Dieu. » « Votre Grâce sait assez que, si l'on faisait imprimer quelque chose sur cette matière, on le prendrait pour un précepte, d'où il arriverait une infinité de troubles et de scandales. Nous prions Votre Grâce de considérer les dangers où serait exposé un homme, convaincu d'avoir introduit en Allemagne une loi qui diviserait les familles et les engagerait en des procès éternels. Puisque ce sont deux choses toutes différentes d'introduire une loi nouvelle et d'user de dispense à l'égard de la même loi, nous supplions Votre Grâce de faire réflexion sur ce qui suit : En premier lieu, il faut prendre garde avant toutes choses que la pluralité des femmes ne s'introduise en forme de loi que tout le monde puisse suivre quand il voudra. Il faut, en second lieu, que Votre Grâce ait égard à l'effroyable scandale qui ne manquera pas d'arriver, si elle donne occasion aux ennemis de l'Évangile de s'écrier que nous ressemblons aux Anabaptistes qui font un jeu du mariage, et aux turcs qui prennent autant de femmes qu'ils en peuvent nourrir. » « Nous conjurons Votre Grâce d'éviter en toute
' Corp. nefonn., t. III, p. 8Ki-856.
* Voyez plus haut, p. 4c!l.
manière la fornication et l'adultère. Et pour ce que dit Votre Grâce, qu'il ne lui est pas possible de s'abstenir de la vie impudique qu'elle mène tant qu'elle n'aura qu'une femme, nous souhaiterions qu'elle Tût en meilleur état devant Dieu, et qu'elle vécût en sûreté de conscience. Mais enfin, si Votre Grâce est entièrement résolue d'épouser une seconde femme, nous jugeons qu'elle doit le faire secrètement, c'est-à-dire qu'il n'y ait que la personne qu'elle épousera et peu d'autres personnes fidèles qui le sachent, en les obligeant au secret sous le sceau de la confession. L'on ne doit pas se soucier beaucoup de ce qui s'en dira, pourvu que la conscience soit bonne. C'est ainsi que nous l'approuvons, car l'Évangile n'a ni révoqué ni défendu ce qui avait été permis dans la loi de Moïse à l'égard du mariage. Votre Grâce a donc dans cet écrit non seulement l'approbation de nous tous en cas de nécessité sur ce qu'elle désire, mais encore notre mémoire et souvenir. »
En concluant, Luther et Mélanchthon insistent encore très vivement auprès du Landgrave pour qu'il ne mette pas Charles-Quint au courant de cette affaire, « car il est à souhaiter qu'aucun prince chrétien n'ait de relations avec l'Empereur. » « Nous savons que l'Empereur est trompeur et perfide et qu'il ne travaille qu'à diviser l'Empire *. »
Nulle part, dans cette dispense, il n'est question de la totale nullité et impossibilité d'un second mariage pendant toute la durée du premier.
L'Électeur répondit à Bucer, qui lui avait demandé de donner son approbation au double mariage, que le Landgrave, dans sahaute intelligence, devait mûrement rétlcchir aux embarras et difficultés qui pourraient résulter d'un tel acte; qu'il lui conseillait d'invoquer le Seigneur, afin d'être eu état de résister à la tentation, et le suppliait de se contenterde la pieuse princesse son épouse ; qu'en tout cas il ne devait rien précipiter ; que si néanmoins le second mariage ne pouvait être évité, il se rangerait à l'avis des théologiens, et prêterait au Landgrave un fidèle appui -.
Sans attendre la réponse de Wittemberg, Philippe, le 11 décembre, avait décidé sa femme Christine à consentir à tout ce qu'il voulait. Par d'indignes moyens, il avait obtenu d'elle la promesse « de ne jamais se plaindre, de ne point l'accuser, soit devant l'Empereur, soit devant le roi, les princes ou les États, ni en public ni en secret, et
* Heppe, p. 2613-270. — DE Wette, l. VI, p. 239-244, Corp. Reform., t. III, p. 856-863. Dans les lettres intimes où Mélanchthon pouvait dire sa vraie pensée, il parlait tout autrement d- l'Empereur.
- Relation de Bucer sur sa négociation avec l'Electeur à Weimar, les 14 et 15 déc. 1539. Voy. Lenz, Briefwechsel, t. I, p. 350-338.
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do ne jamais créer de difficultés ou rendre la vie pénible à la personne (ju'il choisirait *. » De son côtr, il lui jura sur sa foi et son honneur de prince de la tenir toujours pour sa « première et supérieure épouse, » et de s'acquitter envers elle plus encore que par le passé de son devoir conjugal. De plus il lui promit (jue ses enfants « seraient considérés comme ses seuls héritiers légitimes 2. »
Philippe envoya à la mère de iMarguerite les réponses et dispenses de ses théologiens, assurant qu'il obtiendrait facilement de rÉlecteur qu'il se fît représenter au mariage par l'un de ses conseillers intimes; il se faisait fort aussi de décider Bucer et Mélanchthon à y assister; ses propres théologiens et conseillers y seraient également présents, à l'exception de l'oncle de Marguerite, Ernest de Miltiz : « Car pour celui-là c'est un papiste, et comme tel il n'est pas assez versé dans la Sainte Écriture pouraccepter devant Dieu la légitimité d'un double mariage ^. »
Sailer, médecin d'Augsbourg, écrivait au Landgrave, le H février 1540 : « Luther, Bugenhagen et Mélanchthon viennent de faire paraître un petit livre sur le mariage; ils s'y expriment avec beaucoup plus de liberté qu'autrefois. Ils remettent entièrement le jugement des causes matrimoniales aux autorités civiles, de sorte que celles-ci, en pareille matière^ auront désormais tout droit d'agir, de prononcer, de dispenser, d'ordonner comme dans les autres affaires civiles, pour la plus grande liberté des consciences. Bugenhagen ne fait point difficulté d'avouer que les chrétiens de Gorinthe avaient plusieurs femmes '^ »
Le 13 février 1540, la princesse Christine mit au monde une
' a Sur son lit de mort, la Lamlgrave Christine fiten pleurant, à son fils Guillaume, l'aveu secret de la manière dont on lui avait extorquo le singulier consentement donné par elle au second mariage de son époux. En lui faisant boire un certain breuvage, on lui avait ôté le sentiment; puis on avait refusé de lui remetlre la copie du consentement qu'elle avait donnö presque à son insu. Guillaume fut pénétré de l'indignation la plus vive lorsque ses intimes amis de Saxe, et particulièrement Gaspard l'eucer, beau-fils de .Mélanchthon. lui racontèrent ce qu'ils savaient sur celte affaire. » (Mommix, Geschichle î'on Hessen, t. V, p. 20-21.) Au sujet d'une conversation qu'elle avait eue avec le Landgrave Guillaume, la princesse palatine l<]lisabelh écrivait à sa mère, la princesse Anne de Saxo : « II se mit à me parler du Docteur Luther, l'appelant scélérat, el disant que c'était lui qui avait persuadé à son père qu'il pouvait prendre deux femmes, et parla fort mal du Docteur Luther. Alors je lui dis que jamais Luther n'avait pu faire ce dont il l'accusait. A quoi le Landgrave ré|)ondit qu'il avait en main sa propre lettre autogra|)he. Je dis à cela qu'on avait p'i apposer la signature de Luther à une lellrc dont lui-même avait ignoré le contenu. » Le F^anilgrave voulut alors lui montrer la lettre, mais Elisabeth refusa de la lire et môme de l'entendre lire. » C. v. Wkbeii, Aliud, Ckurfilrslin von Sar/iscn. (Leipsik, 1805), p. 401-402.
^- Le 11 déc. lf)3». Voy. Lenz, t. I, p. 358-^59.
» Lenz, t. I, p. 330-332.
• Voy. Li:nz, t. I, p. 4i>0.
fille *. Déjà la date du second mariage était arrêtée entre le Landgrave et la mère de Marguerite.
Mais tout à coup il se trouva que Marguerite, elle aussi, n'était pas « suffisamment versée dans la Sainte Écriture » pour ne point éprouver de scrupules de conscience. Elle éleva quelques objections. Pour la tranquilliser, Jean Lenning, l'un des théologiens de la cour, composa un traité dédié « à la très noble et vertueuse vierge Marguerite, sa fille bien-aimée dans le Christ, » où il engage la princesse à étudier dans la Sainte Écriture l'histoire d'Esther et d'Abigaïl 2. Philippe lui envoya les dispenses de Luther et de Mélanchthon, ainsi que la réponse de l'Électeur de Saxe, et chargea à l'un de ses courtisans d'aller l'avertir de sa part que, si elle ne cédait à son désir, il viendrait en personne lui mettre sous les yeux ses engagements et ses lettres d'amour, et qu'à l'aide de ces pièces il saurait si bien la compromettre que jamais personne ne prétendrait à sa main ^.
Le 4 mars 1540, le mariage fut célébré à Rothenbourg sur la Fulde. Bucer, Mélanchthon, Ebrard von der Thann y assistèrent, ces deux derniers en qualité de représentants de l'Électeur de Saxe; et plusieurs autres conseillers laïques étaient également présents. Le prédicateur de la cour, Dyonisius Mélander, qui avait lui-même trois femmes^, officia (( selon le devoirde sacharge et la grâce qui lui avait été donnée d'en haut. » Dans son allocution, il s'efforça, comme Lenning l'avait fait dans son traité, de tranquilliser la conscience toujours troublée de Marguerite, et l'Écriture en main, « aussi bien qu'on le pouvait faire en si peu de temps, » de la convaincre qu'elle pouvait contracter ce mariage « en tout honneur et toute sécurité de conscience, dans la foi et la charité, sans avoir rien à redouter des jugements de Dieu. » Il ajouta que, jusqu'alors, la bigamie avait été défendue et tenue pour criminelle parmi les chrétiens, mais que cette erreur ne venait que du peu d'intelligence qu'on avait autrefois de l'Écriture; pour la même raison, on avait interdit le mariage aux prêtres, et l'usage de la viande à tous les fidèles en certains jours. Ces sévérités inutiles ne provenaient que de
* Voy. RoMMEL, t. I, p. 582, Tableau généalogique.
*RoMMEL, t. 11, p. 417. Deux prédicants de Cassai se déclarèrent courageusement contre le second mariage du Landgrave. Rodolphe Walter, alors à Marbourg, écrivait à Bullinger : « Accersitus est a Landgravio theologus quidam, ut huic conniibio subscriberet, quod cum recusavit vix ab eo Princeps teneri potuit ira et furore libidinoso commotus bis verbistheologum increpans, etc. » Fuesslin, £'/Jis/. llelvet. Reform., p. 203. Strubel, t. 1, p. 440-441.
3 Voy. Lenz, t I, p. .333-334.
* « Quarum duae primœ, » écrit Walter, « ab eo relicta nullo jure répudiât« sunt. » Voy. la lettre citée note 3.
l'ignorance de nos pères : « Il y a quelques années, la violation des jours d'abstinence scandalisait autant les consciences et semblait aussi abominable que les doubles unions peuvent le paraître aujourd'hui à plusieurs ^ »
Philippe et son chapelain se proposaient d'autoriser la polygamie dans leur nouvelle église, (.< totalement affranchie du joug dtla Papauté. »
Dans le contrat de mariage que le prédicant de Hersfeld, Balthasar Reid, avait rédigé, Philippe déclarait avoir été contraint à cette seconde union« pour des raisons urgentes de conscience et de santé, en sorte qu'il lui aurait été impossible de sauver sa vie et de vivre selon Dieu s'il n'avait pris une seconde épouse; » il disait avoir exposé l'état de sa conscience à plusieurs prédicants dévots, prudents et chrétiens, qui tous lui avaient conseillé le double mariage; la même cause et la même nécessité avaient décidé la princesse Christine, duchesse de Saxe, son épouse, à consentir de bonne grâce à ce qu'une compagne lui fût donnée, « afin que l'âme et le corps de son très cher époux fussent à l'abri de tout péril, et pour la plus grande gloire de Dieu^ ! »
Le 5 avril, le Landgrave, « dans le calme et la joie d'une bonne conscience, » écrivit à Luther pour le remercier de la dispense qu'il lui avait envoyée : « Je vois bien que Votre Grâce est très satisfaite delà permission reçue, » lui répondit Luther le 10 avril, (( mais nous serions très heureux qu'elle fût tenue secrète, car sans cela les rustres grossiers pourraient avoir envie de suivre l'exemple de Votre Grâce, et peut-être apporteraient-ils des raisons tout aussi bonnes, sinon meilleures, ce qui nous mettrait bien de l'embarras sur les bras. » « J'ai reçu le présent de Votre Grâce, le foudre de vin du Rhin, » mande-t-il à Philippe le 24 mai, « et je lui en rends mes humbles remerciements ^. »
Mais en écrivant à l'Electeur, Luther lui exprime son mécontentement de toute cette affaire. Il n'a, dit-il, donné la dispense qu'à cause des tourments de conscience allégués par Philippe, et parce que le Landgrave lui avait assuré ne pouvoir éviter le vice impur s'il ne lui était permis de prendre une seconde femme. « Si j'avais su que, depuis longtemps, le Landgrave satisfaisait à ses honteux désirs avec d'autres femmes, bien certainement aucun ange n'aurait pu
• Voy. IIhppe, p. 272-274. « Los nombreux enfants que Philippe eut de Marguerite eurent une destinée vraiment tragique. Les haines violentes entre frètes, les rixes sanglantes, la folie étaient choses communes parmi eux. » Hassencamp, t. I, p. 506.
2 « Ut tanquam dilectissimi mariti anima; et corpori serviret ri. honor Dei promoveretur\ » Hommel, t. Il, p. 411-412. Voy. IIassencamp, t. 1, p. 476.
■'Voy. ces lettres dans Lenz t. 1, p. 301-363 .
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me persuader de donner une pareille dispense. Encore moins aurais-je permis la célébration publique d'une semblable union; ajoutez à cela qu'on m'avait complètement caché qu'il s'agissait d'une princesse, et même d'une jeune landgrave ; vraiment cela n'est pas tolérable,et l 'Empire aura de la peine à le supporter. » « J'avnis compris et j'espérais que, sileLandgrave était obligé par l'infirmité de sa chair d'user d'un tel remède, à sa honte et à son péché, il entretiendrait une honnête jeune fille, liée à lui par un mariage secret, dans une maison ignorée. Bien qu'aux yeux du monde cela encore eût été un scandale, on lui aurait néanmoins permis, pour cause de grande nécessité, d'aller et de venir dans cette maison, comme cela a été pratiqué maintes fois par de grands et puissants seigneurs *. »
La sœur de Philippe, la duchesse Elisabeth de Rochlitz , fut tout d'abord indignée de la conduite de son frère. « Elle se mit à pleurer, » rapporte le messager que le Landgrave avait chargé de lui communiquer en grand secret la nouvelle, « puis elle jeta par terre tous les objets à sa portéeen poussant de grands cris. »Depuis plusieurs années, Elisabeth était protestante zélée, mais elle méprisait, disaitelle, « les Luther et les Bucer » et prétendit qu'au fond ce n'étaient que des misérables, et que le Landgrave s'était conduit odieusement. Dans son chagrin, elle alla jusqu'à menacer de se tuer. Mais lorsque Philippe l'eut avertie que, si elle ne se calmait, il ferait des révélations fâcheuses sur sa propre conduite depuis son veuvage, la duchesse se tut ^. Le Landgrave fut très surpris de l'éclat de sa colère: « Ma sœur elle-même, » écrivait-il à Bucer, « m'avait souvent conseillé, d'avoir une concubine plutôt que de fréquenter tant de filles perdues. Si donc elle peut admettre et tolérer un péché si contraire à la loi de Dieu, pourquoi fait-elle tant de tapage au sujet d'une dispense qui m'a été donnée par Dieu même 3? » Bucer, pour consoler le Landgrave, lui envoyait de pieuses paroles : « J'avais prévu toutes ces attaques, » lui écrivait-il; « mais le Seigneur nous prêtera son secours, pourvu que nous fassions et souffrions tout pour son royaume *. »
Cependant on tremblait que Mélander ne gardât pas le secret. Au moment de la célébration du mariage, il avait avoué avec les autres prédicants « qu'il ne s'agissait là que d'une dispense donnée dans un cas d'extrême nécessité et de grand tourment de conscience,
* Seideman.x, Lauterhach's Tagebuch, Append. 196-198, note. Voy. dans Kolde , p. 348 la note sur la date de la lettre.
*Lenz, t. 1, p. 334-335. Sur la vie scandaleuse de la duchesse , voy. Zimmerische Chronik, t. I, p. 437-439.
3 19 mars 1540. Lenz, t.l, p. 160.
* 18 mars 1540, voy. Lenz, t. I, p. 159.
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etqu'il fallait tenir lachose fort secrète; »maisdepuislors il ne s'était pas fait scrupule de dire en pleine chaire que Dieu ne défendait point la bigamie. Aussi Bucer suppliait-il le Landgrave de lui imposer silence : « Très peu de chrétiens,» lui écrivait-il, « approuveront la dispense. D'ailleurs toutes les femmes doivent mortellement souffrir en entendant prêcher une pareille doctrine. La sœur de Votre Grâce est exceptionnellement impressionnable, il est vrai, mais il ne faut point douter que les meilleures et les plus pieuses de son sexe ne reçoivent au cœur comme un coup de poignard en entendant parler de la dispense, car elles doivent en redouter les conséquences pour elles-mêmes, surtout dans les classes élevées. »
Cependant la nouvelle s'était rapidement répandue parmi le peuple et y causait une vive émotion, aussi bien dans les villes que dans les campagnes. Le prédicant Gorvinus craignait que beaucoup n'abandonnassent « l'Évangile *. » « Le bourgmestre de Lahr, » écrivait-il à Philippe, « a dit publiquement devant les paysans que le Landgrave avait pris une seconde femme, et pour prouver son dire, il a raconté que Votre Grâce venait d'envoyer un foudre de vin à Luther pour le récompenser d'en avoir accorde la permission à Votre Grâce '. » On allait jusqu'à répandre le bruit que Philippe avait fait enfermer Christine, et vivait dans un commerce criminel avec la sœur de Marguerite. Le duc Maurice de Saxe se vit un jour obligé de défendre le Landgrave contre ces calomnies ^.
Bien que tombés, depuis la révolution religieuse, dans une effroyable dépravation morale, les Hessois ressentirent de l'horreur pour le crime que venait do commettre le Landgrave ^. Un règlement disciplinaire ecclésiastique, publié en 1539, attribue le déplorable état moral de la population à Satan « qui s'efforçait d'enlever dos âmes au Christ, non seulement par les séditions et les sectes, mais encore par les tentations do la chair ^. » « Chez nous, les gens sont devenus si grossiers, » lit-on dans la Chronique hessoise de Wigand Lauze, (1539) « (ju'il semble en vérité que
< 19 avriH540. Li:nz, t. I, p. 166. « Li:.vz, t. 1, p. 3:30, note.
'■> Lknz, t. I, p. 367.
* » .Mores omnium comiptissimi, » écrivait, en 1510, sur les mœurs de la Hesse, Rodolpiie Walter à liiiliiiif^er. (Voy. la lettre citée p. 455, noie 2.) Frantz Lambert mandait le li mars 1530 à Uucer : '< ilorreo mores populi hujus. » Voy. lIliRMINJARD, t. 11, p. 242.
* Rkihtkb, Kirchenordmuif/nn, t. I, p. 290.
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Dieu ne nous ait donné sa précieuse parole et ne nous ait affranchis des abominations et de l'idolâtrie du papisme que pour nous donner toute liberté de faire ce qui plaît à la nature.» « Partout les vices abondent, la loi de Dieu est mise en oubli, les mœurs sont exécrables. Les choses en sont venues à ce point que beaucoup de vices hideux ne sont plus regardés par beaucoup de gens que comme des peccadilles. » « Les bonnes et chrétiennes ordonnances ne nous manquent point, mais elles sont transgressées par ceux-là mêmes qui les édictent ou sont chargés de les faire respecter. Le dieu Mammon est l'objet d'un tel culte parmi les prédicants et les fidèles qu'on pourrait dilïîcilcment trouver dans l'histoire une époque où sa puissanceait étéaussi étendue. En somme, dcnos jours, on ne voit parmi nous qu'extorsions, tromperies et fraudes, pour ne point parler des autres vices *. » Les théologiens et prédicants réunis aux deux synodes deCassel et de Rothcnbourg tiennent absolument le même langage dans le rapport qu'ils adressent au Landgrave : « Nous avons des lois excellentes, mais^ par la faute des fonctionnaires publics et des autorités, elles sont continuellement transgressées. Les meilleurs d'entre les pasteurs et prédicants se plaiirncnt que, parmi nous, il n'y ait plus de frein à la licence, plus d'honnêteté, plus de sentiment d'honneur. On va jusqu'à mépriser la religion elle-même. » « Que Dieu ait pitié de nous, nous n'avons tiré d'autre profit de l'Évangile que la liberté de la chair et la permission de mettre la main sur les biens du clergé; quant à la parole de Dieu, nous en avons fort peu de souci. On nous croirait revenus au temps de Sodome et de Gomorrhe; là, commechez nous, les vices étaient en honneur, et la loi de Dieu était méprisée 2. » Les officiers publics, à leur tour, accusaient les prédicants de tout le mal. Le Landgrave, dans une instruction adressée aux superintendants, se plaint des rumeurs qui circulent sur leur compte. « Nous sommes informés par un grand nombre de baillis, de fonctionnaires, par des gens du peuple, des gentilshommes, des roturiers, en un mot par toutes sortes depersonnes, qu'un assez grand nombre de prédicants et de pasteurs de notre principauté mènent une vie scandaleuse, boivent et mangent avec excès, jouent, pratiquent l'usure et se livrent à des vices plus honteux encore. On les voit s'enivrer dans les cabarets, se battre, se quereller ; ils sont indécents et grossiers avec les femmes. Le devoir des superintendants est d'exercer envers eux une surveillance sévère , de s'abstenir eux-mêmes de pareils excès et de les interdire sévèrement aux pré-
* Lauze, t. I, p. 379-384.
' Mémoire daté d'août 1544. Neudecker, Urkunden, p. 68i-lJ91.
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dicants et aux desservants des églises, qu'il faut révoquer en cas de nécessité ; là où les vices sont trop criants , il faut sévir, et cela d'une façon exemplaire. Beaucoup de pasteurs prêchent à peine une ou deux fois l'an dans les paroisses dont ils ont la charge *. > « Mon Dieu, dans quel désordre sommes-nous plongés! s> écrivait Bucer au Landgrave le jour de Noël ir339. « On sait trop, malheureusement, que Votre Grâce ne prend pas assez à cœui' les scandales et ne les réprime pas avec assez de fermeté. Le peuple se déprave, la licence prend le dessus. » « En vérité, très gracieux prince et maître, Dieu et l'autorité sont ici méprisés d'une façon si abominable et le démon y est si puissant, que nous n'avons rien de bon à espérer. - » « Nulle part le mal n'est pire qu'à Marbourg, » écrit-il en 1540; « nos conseillers sont pour la plupart cabaretiers; aussi poussent -ils leurs clients à l'ivrognerie, et l'on voit tout le long des rues des gens étendus par terre comme des brutes. Les conseillers, grands buveurs eux-mêmes, désirent par-dessus tout verser beaucoup de vin, la cupidité les y pousse. A Ziegenhain, cette année, on a bu pour lOoO florins de vin; à Marbourg, en trois mois, pour trois mille florins. N'est-ce pas incroyable? S'il ne reste plus d'argent dans le pays, il ne faut pas s'en étonner. Pourquoi le Landgrave, à l'exemple des princes ses prédécesseurs, ne prend-il pas en main les affaires publiques? Pourquoi ne s'occupe-t-il que d'ordonner des divertissements magnifiques, des chasses ou d'autres plaisirs dispendieux^ ? » « Ne serait-ce pas déplorable que lui, qui a tant fait pour la défense de la religion, tant travaillé, tant dépensé pour la ruine du papisme, fût cause de la ruine morale de ses sujets ^? )> Le Landgrave n'oubliait point, du moins, « de travailler à la ruine du papisme. »
' Ordonnance du 1" juin 1542. Voy. Hassencamp. t. II, p. 623-614. Voy. plusieurs ordonnances datées de la même époque, adressées tantôt aux pasteurs, tantôt aux oificiers civils, dans le recueil des ordonnances hessoises, t. I, p. 12o-126. En lüiÖ, uu synode général hessois signalait le scandale causé par un grand nombre de pasteurs adonnés à l'ivrognerie et à d'autres vices. Le synode demandait que les uns fussent révoqués et les autres enfermés dans les cachots qu'on allait construireà Spiesscappel, l);irmstapt el Grünau. IIasse.ncamp, t. II, p. 638. Les nobles,« dit Lauze avec douleur, '< installent dans les cures beaucoup de pasteurs ignorants et indignes, l'iusieurs exercent des métiers et n'ont jamais étudié; comme ils n'ont aucune intelligence de l'Ecriture, ils ne savent pas discerner le bien du mal el leur conduite est de tous points répréhensible. »
■' Lenz, t I, p. 121-122.
•' Les chasses du Landgrave <> étaient partout l'effroi des gens de la campagne. » Philippe considérait les dégâts causés par ses gibiers dans les champs comme une juste compensaliou des droits de pàlure dont jouissaient les paysans dans les bois du communal! La.ndau, Gesr/iicfile der Jagd in Hessen, p. 7.
* Diitéde (jiessen, l'J avril ISiÜ. Voy. Hassbncamp, t. 11, p. 617-621. Dans l'ouvrage de Lenz, t. 1, p. 16;)-16S, on trouvera des fragments de celte lettre non pas exactements reproduit, mais ä dessein adoucis.
CHAPITRE XIII
PHILIPPE SE PRÉPARE A ATTAQUER l'EMPEREUR. — PARTISANS DES PROTESTANTS A LA COUR IMPÉRIALE. — CONFÉRENCES RELIGIEUSES d'haGUENAU et de WORMS. NÉGOCIATIONS RELATIVES AU DOUBLE MARIAGE DE PHILIPPE DE HESSE (i540).
Tout en préparant son second mariage, Philippe, avec une ardeur non pareille, poussait les Alliés à prendre les armes contre l'Empereur
Le l*'et le 3 janvier 1340, il émut vivement le duc Ulrich en l'entretenant des prétendus préparatifs de guerre de Charles-Quint. Il étaitimpossible, selon lui, d'attendre tranquillement que l'Empereur prît l'initiative ; il fallait prévenir ses desseins, surtout à cause de l'affaire du duché de Gueldre, car si l'Empereur venait à s'en emparer il n'était pas douteux qu'il ne conquît aussi Munster, Osnabrück et n'occupât tout le pays jusqu'à Paderborn ; dès lors, il exercerait une influence prépondérante sur l'élection des évoques de Cologne et de Trêves et aurait toute liberté de prendre à son service les nombreux et excellents soldats qu'on recrutait d'ordinaire en ces contrées. Donc, il fallait sans tarder venir au secours du duc de Glèves, et peut-être le roi de Danemark aiderait-il à l'entreprise. Par l'entremise d'une « personne de confiance, » il avait averti Henri VIII de se méfier de l'Empereur *. Dès novembre 1539, après que les États de la Ligue eurent délibéré à ce sujet, deux ambassadeurs furent envoyés au roi d'Angleterre pour discuter avec lui les conditions d'une alliance 2.
Le 20 janvier 1340, Philippe offrit à l'Électeur de commencer immédiatement la guerre. Jean Frédéric, Henri de Saxe, Ulrich de
' Stern, Heinrick VIII und der Smal/caldische Bund, p. 492-493. ^ Stern, p. 497.
LES CHEFS DE LA LIGUE RECHERCHENT LALLLVNCE DE LA FRANCE
Wurtemberg et lui uoiraient leurs intérêts et s'engageraient à Fournir chacun quatre mille lansquenets et cinq cents cavaliers, ou davantage. Le duc do Juliers amènerait huit mille lansquenets et autant de cavaliers qu'il en pourrait rassembler. Avec cette armée, on serait assez fort pour tout tenter. L'Empereur accepterait sans nul doute la bataille et serait vaincu, lui et ses Espagnols. « Si nous sommes victorieux, les Pays-Bas deviendront d'une conquête facile, l'Angleterre et le Danemark nous aideront à les conserver, et nous pourrons tenir le roi de France en respect. »
Ces hauts faits « allaient accroître la gloire et la prospérité des membres évangéliques du Saint-Empire, et consolider la liberté germanique ^. »
Pour la prétendue protection de cette liberté, les princes s'étaient, à plusieurs reprises, tournés vers François I^'. Le 19 avril 1039, le jour même où la trêve se signait à Francfort, l'Électeur de Saxe et le Landgrave lui avaient adressé de nouvelles propositions. Se donnant pour les seuls amis de la paix en Allemagne, ils prétendaient, pour cette sainte cause, avoir été victimes de beaucoup d'injustices et avoir reçu maintes offenses ; à les entendre leurs ennemis étaient animés contre eux d'une telle haine qu'ils repoussaient tout conseil modéré, refusaient toute discussion sur les points controversés, et s'armaient pour le massacre des bourgeois, parents et amis, et pour le pillage des églises -. Dans ce but ils formaient des ligues et recru talent partout des soldats. Le roi de France devait prendre la défense de l'innocence et combattre pour l'indépendance des états européens-^. Au mois de juillet 1539, les Strasbourgeois firent savoir au Landgrave qu'ils avaient de sûres nouvelles de la grande affection que François portait à ses chers alliés d'Allemagne. Ce n'était que par aflection pour eux qu'il avait mis obstacle jusqu'à ce jour à la convocation du Concile'\
Mais depuis lors les rapports politiques entre la France et l'Empereur semblaient avoir changé. Charles, en allant soumettre les Gantois, avait traversé la France sur l'invitation de François P' et y avait été reçu partout avec de grands honneurs ; des réjouissances de tous genres avaient fêté son passage ^, car le peuple
' Voy. Lenz, 1. 1, p. 411.
- « Tanluin se paraut ad faciendam civium et cognatorum caedeni, ad efficiendam vastitatem ecclesiarum. Hanc ad reai fœdera fecerunt, et habent obligatos exercitus. »
^ Corp. Reform., t. 111, p. (iy5-üU7. II faul plaindre Mélaiiclithou d'avoir été obligé de rédiger uu semblable écrit.
* Lettre des Treize de Strasbourg, 4 juillet 1539, voy. Ni:UDiiCKi;ii, Aclcnsläcke p. 1Ü7-1G8.
'•• Uu Bellay rapporte dans ses Mémoires, au sujet du séjour de l'Empereur
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peuple français honorait en lui le protecteur suprême de l'Église. Les Protestants avaient donc de justes motifs de craindre que l'Empereur et le roi ne se fussent rapprochés que pour les perdre.
Le 9 février 1540, l'Électeur de Saxe eut une entrevue avec le duc Guillaume de Juliers-Glèves qui venait de conclure, le 29 janvier, une ligue offensive et défensive avec l'Angleterre *. Le 14 février, à Gassel, en présence de l'Électeur, les contingents des princes et des villes qu'on espérait attirer dans la Ligue furent exactement fixés, et de tous les côtés on envoya des commissaires chargés d'enrôler des soldats 2. En février 1540 , des troupes suisses rejoignirent l'armée des Alliés ^.
Eck était plein d'ardeur et déployait un grand zèle. Selon lui, tous les princes allemands, catholiques et prolestants, devaient s'unir et s'entendre au sujet de la religion, sans que l'Empereur ait aucunement à intervenir. Sailer, le délégué du Landgrave, écrivait le 16 janvier 1540 après s'être longuement entretenu à Munich avec le chancelier de Bavière : « Eck se montre très bien disposé; je vois bien qu'à son avis, tant que l'Empereur sera en Allemagne, tout accommodement au sujet de la religion sera impossible, car l'Empereur propose des mesures tout à fait inacceptables 3. » « Si vous voulez vraiment rendre la paix à l'Allemagne, » disait Eck à Sailer, « il vous faut avoir égard aux cérémonies, non pas à cause des sages, mais à cause des fous;* il n'y a pas d'autre moyen de prévenir les maux qui nous menacent ^. » « Si parmi les Alliés on pouvait établir la conformité de culte et de cérémonies, » disait à ce propos le chargé de pouvoirs du Landgrave, « le vulgaire serait satisfait, et je tiens pour certain que les Bavarois, et beaucoup d'autres avec eux, viendraient bien plus volontiers se joindre à nous s. »
Ainsi donc les « cérémonies » n'étaient que pour les gens grossiers, pour les fous, non pour les gens sages et les cultivés comme Sailer et Eck.
En mars 1540, le chancelier s'ouvrit encore plus franchement à
à Bayonne : « Il y fut reçu avec la plus grande magnificence et on lai rendit tous les honneurs imaginables. Les prisons furent ouvertes, et il fit grâce à tous les prisonniers qu'il lui plut de délivrer, agissant avec autant d'autorité que s'il eût été dans ses propres états. » du Bellay, Métnoires, t. IV, p. 408. De même à Paris, voy. t. IV, p. 411-412. Sur les fêtes et divertissements donnés en l'honneur de 1 Empereur dans différentes villes de France, voy. les Pièces justificatives, t. VI, p. 339-444. Voy. aussi Aufzeichnungen CarVs V, p. 46-47.
* Voy. BoDTERWEK, Anna von Clève, p. 3'.t2-395.
^ Pour plus de détails, voy. Lenz, t. l, p. 413-415.
' Edgenijssische Abschiede, t. IV, partie 1= Abth. l^. 1178.
< Voy. Lenz, t. 1, p. 449.
'- Voy, Lenz, t. 1, p. 350.
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Sailer. Sans donner prise aux soupçons de ses nombreux envieux et ennemis, il ne pouvait personnellement se rapprocher du Landgrave, car laisser deviner sa vraie manière de voir eût été se rendre incapable de rien faire de bon à l'avenir, et de « travailler à la grandeur de Philippe^ » comme il l'avait fait jusque-là et le voulait faire à l'avenir. Il importait que pour le moment personne ne le crût influencé par la Hesse et qu'il parût n'agir que par amour pour la vérité. « Ce raisonnement, » écrit Sailer, « a beaucoup de poids à mes yeux, et je le tiens pour juste, car je sais que tous ceux qui sont attachés à la prétraille ne se fient point au docteur Eck, et se doutent bien qu'au fond il n'est pas bon papiste ; ils le soupçonnent d'être légèrement infecté de l'infamie luthérienne, ainsi qu'ils appellent notre religion. Et il est vrai aussi que la noblesse de Bavière est très attachée à la prétraille, et peu bienveillante pour le docteur Eck. Tout le monde voudrait voirie jeu qu'il a en mains, et aimerait à être consulté à sa place dans toutes les questions importantes, intimes et secrètes. » « Les vrais secrets d'Etat, en Bavière, ne sont connus que des ducs Guillaume et Louis, et des conseillers Ecket Weissenfelder. Mais il arrive quelquefois que dans les choses qui concernent la religion et ceux qui la défendent, Eck n'ose se confier à Weissenfelder ni au duc Louis. Ce dernier est encore trop attaché aux grands chefs et à toute la clique des prêtres. » Eck disait contidentiellcraent au Landgrave : « Ne cherchez pas à réconcilier les partis ; jamais le clergé ne fera de concessions. Croyez-moi, la seule chose à faire c'est d'obtenir de l'Empereur une paix générale, comprenant les affaires religieuses; de prendre des deux côtés des garanties touchant cette paix, et ensuite de décider le concile national et de fixer le lieu et le jour où il pourra se réunir. » Eck se promettait de s'entendre avec Bucer à ce sujet*. Ce derneir fondait de grandes espérances sur les ducs de Bavière : « L'élévation de la Maison d'Autriche leur pèse, » écrivait-il à Philippe de Hesse ; « ils sont avertis des bruits qui circulent à la cour de l'Empereur, où leurs relations avec les Alliés ne sont plus^ depuis longtemps, un mystère pour personne. » « Il paraît évident, » ajoutait-il, « que Dieu a choisi la Bavière pour son instrument, et veut par elle empêcher que la tyrannie de certaines gens ne prenne la haute main dans l'Empire 2. »
« Nous connaissons mieux que vous les Bavarois, » lui répondait Philippe ; « ce sont des gens rusés et indécis. Nous avons eu beau-
1 Relation du 9 mars 1540, voy. Lenz, t. I, p. 457-459. ^i Voy. Lenz, t. I, p. 123.
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coup de rapport avec eux, et quand nous pensions les tenir pour de bon, ils nous glissaient entre les mains K »
Les négociations avec la Bavière demeurèrent stériles, et l'ensemble de lasituation politique semblait peu favorable à la guerre offensive que Philippe souhaitait avec tant d'ardeur.
Henri de Saxe et Ulrich de Wurtemberg parais&aient vouloirrester en dehors de la Ligue -. Les villes de l'Oberland et celles fie Saxe déclarèrent ne vouloir se mêler en rien de l'affaire de Juliers et de Gueldre^. Le comte palatin Frédéric, qui s'était rapproché des Alliés en décembre 1339^ et qui avait promis de se trouver aux États d'Eisenach, retira sa parole ^. L'archevêque de Trêves, Jean de Mezzeuhausen, « recula » de même au dernier moment. En novembre 1539, ce prélat avait conseillé au Landgrave de réunir en une même assemblée les princes catholiques et les princes pi-otestants,et de les presser de trancher entre eux les points de doctrine controversés « en se passant de Pape et d'Empereur ^. » Mais lorsque Philippe voulut obtenir de lui qu'il convoquât dans ce but, soit à Coblentz, soit à Limbourg, les princes du Rhin et de la Franconie, l'archevêque hésita, disant que cette démarche regardait l'Électeur palatin, et celui-ci, à son tour, désigna l'archichancelier de l'Empire comme seul autorisé à une si grave mesure.
Mais Albert de Mayence qui, pendant quelque temps, avait donné de grandes espérances à la Ligue, n'était plus disposé à rien faire pour elle 7. « Vous verrez, » écrivait Philippe de Hesse au conseil de Strasbourg le 3janvier 1540, « que l'arrivée de l'Empereur rendra tous nos gens poltrons, et qu'ils changeront de sentiment selon le temps et les événements ^. »
Avec Henri VIII, Philippe ne réussit pas davantage^. Recevant les délégués de l'Électeur de Saxe, le roi avait exprimé le désir que l'on commençât par former une confédération politique, remettante plus tardles discussions religieuses. Son ministre Gromwell leurpromit d'importants secours pour la défense de la religion lorsqu'on viendrait à en discuter les intérêts ^o^
' Voy. Lenz, t. 1, p. 132, 418, note 3. ^ F^UNz, t. I, p. 415-416.
3 Lenz, t. \, p. 448.
* Lexz, t. I, p. 408-409. On voit, d'après une leUre de Calvin à Farel datée de nov. 1539, qu'Henri VIII avait conseillé an comte palatin de s'allier aux Protestants et d'attirer son frère, le prince Electeur palatin Louis, daas le parti protestant. Calvini 0pp., t. X, p. 431.
° Lenz, t. I, p. 417.
" Proposition du chancelier de l'archevêque, 7 nov. 1339, voy. Lk.vz, p. 431.
^ Voy. Lenz, t. I, p. 410-417.
* Voy. Lenz, t. I, p. 126, note 4.
^ Voy. Lenz, t. L p. 421-422.
'"Voy. SiER.v.p. 497-499, SOjJ.Bucer était un ardent partisande l'alliance anglaise ;
ÉTATS DE LA LIGUE A SMALKALDE
Mais lors de la chute de ce ministre, les relations des Alliés avec l'Angleterre se rompirent tout à fait. Aussi Mélanchthon alia-l-il jusqu'à souhaiter qu'Henri YIII tombât sous le couteau d'un assassin. « Le tyran anglais, ;) écrivait-il le 2i août 1540 à Yeit Dietrich, «afait mettre à mort Cromwell ; c'est un adultère et un tyran. Or, comme l'a si bien dit le poète tragique, il n'est point de sacrifice plus agréable aux. dieux que la mort d'un tyran. Puisse le Seigneur mettre cette vérité au cœur d'un homme de courage M »
Au mois de mars 1540, les États généraux de la Ligue se réunirent à Smalkalde, et les théologiens qui y siégeaient prièrent les princes protestants de faire une démarche décisive auprès de Charles-Quint- Bucer écrivait le 8 avril à Philippe de Hesse : « Il faut insister auprès de Sa Majesté au sujet de la conférence religieuse qu'elle nous a promise à Francfort, et demander la réunion d'un concile national 2. »Les Catholiques, selon les théologiensde\yittemberg,n'avaicn*' qu'un partià prendre : accepter et confesser purement et simplement la vraie doctrine.«Iln'y a pas de milieu,» disaient-ils. «De nos jours, il faut ou maintenir et fortifier l'idolâtrie, le blasphème, l'erreur, l'impudicité et les autres vices, ou se ranger franchement du côté de la Confession d'Augsbourg, car le Christa dit : Celui qui n'estpas avec moi est contre moi 3. » Sur l'avis de ces docteurs, l'assemblée prit la résolution suivante : « Partout où les messes et abus scandaleux sont encore tolérés^, partout où celte tolérance a fortifié l'obs-
il était impatient, disait-il, de voir « l'argent anglais venir en aide à l'armée allemande. » Lettre du 2 août 1539 à Philippe de Hesse. Voy. Lenz, t. 1, p. 97. Voy. aussi p. 107-108.
' « Quam vere dixit ille in Tragœdia ; non gratiorem victimam Dec mactari posse, quam tyiannum. Utinam alicuiforli vire iJeus hancmentem insérât.» Corp. Un form. y t. 111, p. 1070.11 est certain que Mélanclithon ne considérait pas comme un crime le meurtre d'un tyran. « D'après la raison iiumaine », dit-il dans l'explication du psaume LIX, « se défendre contre un tyran qui commet une injustice publique et criante, est chose permise. Et lorsque dans une semblable rencontre le tyran est misa mort, on doit en conclure que le défenseur élait dans son droit. » Corp. Urform., t. XllI, p. 1128. Luther, dans ses Vropos de Table, exprime la même opinion: « Lorsqu'un souverain tyrannique agit contre le droit, il devient semblable au reste des hommes, car il dépose aussitôt la personne du souverain et perd avec justice son droit vis-à-vis de ses sujets. » « Si les bourgeois et sujets ne peuvent tolérer ni souffrir davantage le pouvoir d'un tyran, ils ont le droit de le faire périr comme ils feraient périr un meurtrier ou un brigand. » Sdmmtl. Werhe, l. LXll, p. 201-202, 207.
«Voy. Lenz, t. 1, p. 142-143.
'■' Corp.Jieform., t. III, p. 028. Voy. la leitrede .Mélanchthon aux prédicants de Nuremberg, t. 111, p. OGl.
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tination des prêtres papistes, au grand scandale des pieux et bons chrétiens, tout racnabre de la Ligue est tenu, dans ses domaines, de faire disparaître le scandale le plusconvenablementetéquitablement qu'il se pourra, et de détruire les tabernacles, les custodes du Saint- Sacrement, les autels, les tableaux et les images *. »
« Si l'Empereur et les membres catholiques de l'Empire, » écrivaient Bucer et Mélanchthon au Landgrave, « refusent de garantir la sécurité publique et de nous accorder la conférence chrétienne, s'ils persistent dans leur obstination et leur erreur et continuent à persécuter notre foi , les supérieurs protestants, [après avoir invoqué l'esprit de Dieu, chercheront ensemble le meilleur moyen de donner la paix aux églises. » « Le Landgrave doit réfléchir à ce que la gloire et la parole de Dieu réclament de lui et, en cas de nécessité, faire son devoir, » insistait Mélanchthon, alors entièrement sous l'intluence de Bucer.
(( Votre avis, » répondit Philippe, le lo mars, « seraitparfaitement raisonnable si tous les membres protestants de l'Empire pensaient comme nous et comme l'Électeur de Saxe, car alors on viendrait facilement à bout des Catholiques et des villes. Mais il n'en est pas ainsi et, tant que l'Électeur et nous sommes seuls de votre avis, rien ne peut se faire. » Il disait n'avoir épargné ni temps ni peines pour déterminer les membres d'Empire protestants à prendre l'offensive, « mais, ainsi que vous le comprendrez sans aucun doute, eux et les villes sont d'accord pour répéter qu'il ne faut pas mettre le feu aux poudres -. »
(Jue du côté des Catholiques il n'y eût rien à redouter, les Protestants le savaient depuis longtemps'^. La mort du duc Georges de S>ixe avait ôté à l'Union de Nuremberg son principal soutien; déplus, les Catholiques étaient désunis entre eux et en mauvaise intelligence avec l'Empereur.
A la cour impériale, le Landgrave était parvenu à se faire d'influents amis. Le chancelier Eck, excité par l'espoir « des bons potsde-vin de Hesse, » soutenait avec zèle les intérêts protestants etj comme lui, le ministre Granvelle avait des raisons toutes particulières pour travailler avec ardeur « à la grandeur de Philippe. »
' * Archives de Francfort. « Abschied zu Schmalkalden am 15 April 1540. »
- Yoy. Lenz, t. 1, p. 147-150.
^ A propos des enrôlemeals des Catholiques, Bucer écrivait, le 10 mars 15i0,à ses amis de Strasbourg:« Apparatusadversariorum adhuc minaturmagisquam ostentatur. » « Les nôtres, » ajoutait-ii, « sout pleins de confiance. » Lenz (t. I, p. 146, note-) cite une lettre curieuse. Voy. une lettre de Sailer à Philippe, datéedu 11 février lûiO, où il rapporte ce qui lui a été dit par Guillaume de Bavière. Lenz, t.I, p. 4o5.
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L'ambassade que les Alliés avaient envoyée à Charles-Quint s'acquitta de sa mission à Gand,le24 février 1540, en présence deGranvelle. Lesdéputés assurèrent à l'Empereur « que la crainte de Dieu et l'avertissement de leur conscience avaient seuls poussés les Alliés à embrasser le pur Évangile dont le Saint-Esprit leur avait donné l'intelligenco ». A les en croire, ils n'avaient jamais cessé d'être les fidèles sujets de Sa Majesté ; on les calomniait en voulant lui persuader le contraire ; ils ne voulaient point la guerre et n'avaient levé des troupes que pour leur défense, et parce que leurs adversaires avaient pris l'initiative. L'Empereur, conformément à ce qui avait été décidé à Francfort, devait rassurer les consciences et, pour hâter la conférence religieuse lant désirée, abroger les procès intentés par la Chambre Impériale, en particulier la sentence prononcée contre Minden, car ces procès blessaient plus que toute autre chose la conscience des Électeurs et princes. » << L'Empereur devait aussi prescrire une Diète d'Empire et accorder la paix perpétuelle. Cet ouvrage rendrait immortel le beau nom d'Empereur pacifique que les peuples lui avaient décerné *. »
Dans une instruction particulière, Philippe avait recommandé à ses délégués de chercher avant tout à se mettre dans les bonnes grâces du tout-puissant ministre d'État Granvelle^.
Cetterecommandation leur était faiteau moment même où Philippe exposait ses plans militaires à l'Electeur de Saxe et cherchait à le déterminer à commencer les hostilités.
Granvclle s'entretint de la façon la plus amicale avec Georges deBoyneburg,run des délégués du Landgrave; il lui exprima ledésir d'être utile aux Protestants et parla beaucoup de sa grande affection pour Philippe. Jusque-là, disait-il, il avait tout fait pour retenir la main de l'Empereur, car il avait pour Philippe une amitié singulière^, accompagnée du sincère désir de le servir en tout ce qui serait en
1 * Voy. ce document dans les archives de Francfort : Botschafl an den Kaiser in den Niederlanden. Printemps de loiO. Le 6 fév. 15il, Calvin écrivait à Farel: « Nostri Cicsarem de sua pollicitatione appellant. Interim tarnen nonsecus iumultuanlur, ac si bellum esset jam indiclum. Superiori mense visi sunt nimis esse résides; nunc mirum est quam sint excitati. >< Calrini 0pp., t. XI, 12.
*Lénz, t. 1, p. 427. Voy. la relation de l'ambassadeur de Venise, datée de üand le 18 mars loiO, dans les Venetiunise/ien Depeschen, p. 406-407.
^« 11 me dit encore beaucoup de choses sur Votre Grâce, » ajoute Boyneburg dans sou rapport ù Philippe ; <■ mais il ne serait pas prudent de les rapporter ici, et j'en rendrai compte à Votre Grâce à mon retour. » Evidemment il s'agissait des gratifications attendues par le chancelier. Le docteur Sailer, écrivant à l'hilippe, parle de Kck dans les mêmes termes que Hoyneburg: « Personne ne jouit ];lus de la considération, de la confiance etdcl'estime du chancelier que Votre Altesse, j)0ur des raisons que je connais bien, et qu'il ne serait pas à propos d'écrire. » Voy. Lenz, t. 1, p. 43ti-l37. Kck, à diverses reprises, fut acheté par Philippe, et lendit môme lu main, comme nous le verrons plus tard.
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son pouvoir. « Par Granvelle, » écrivait Boyneburg, «on peut tout obtenir de l'Empereur ; sans lui, impossible de rien faire ici ^. » Aussi le Landgrave conseillait-il à Jean Frédéric de s'arranger de façon à avoir ce ministre (( dans sa manche^; » à son avis, il fallait se servir de lui pour décider l'Empereur à réunir un concile national, une Diète, un colloque religieux, ou du moins à établir une paix apparente ^.
Outre Granvclle, Philippe avait réussi à mettre dans ses intérêts l'archevêque de Lund. Ce prélat très influent auprès de l'Empereur, fit des révélations importantes à un délégué du Landgrave venu pour l'entretenir à Cologne, au sujet des conseillers qui, à la cour de Charles-Quint et de Ferdinand, poussaient le plus l'Empereur à prendre contre les Protestants des mesures sévères. L'archevêque, en faisant ces révélations, tremblait d'être trahi. « Surtout, » répétait-il, « ayez grand soin de tenir secret tout ce que je vous dis. Sa Grâce sait quelle position serait la mienne, si l'on venait à découvrir que j'ai parlé. » Il assurait que, pour son compte, il ne cessait de donner à l'Empereur les conseils les plus pacifiques; iFavait constamment en vue, disait-il, les intérêts du Landgrave. Charles-Quint s'était entretenu un jour avec lui de Philippe, et lui avait dit : « On m'assure que c'est un homme de mauvaises mœurs ?» A quoi il s'était hâté de répondre c< qu'il n'en était rien, que le Landgrave était un ami sincère de la vérité, qu'il agissait toujours à cœur ouvert, qu'il était ferme et persévérant dans ses desseins, ne démentait jamais le lendemain ce qu'il avait fait ou dit la veille et que, de plus, il semblait résolu à servir fidèlement l'Empereur. Charles avait repris : « Ami, pensez-vous vraiment ce que vous dites? » Et il avait répondu : « Oui, en vérité! » L'archevêque offrit à Philippe d'entretenir avec lui une correspondance secrète, et promit de lui rendre à l'occasion tous les bons offices imaginables ^.
L'Électeur de Saxe fut très satisfait de ce rapprochement. « Cela ne peut que nous être très utile, » disait-il, « et le Landgrave pourra par ce canal être tenu au courant de bien des choses ^. »
« Nous savons, » écrivait le docteur Sailer à Philippe, « qu'à la cour royale et impériale, on tient l'archevêque pour quasi-luthérien, et par conséquent pour suspect ; aussi est-il de son intérêt,
- Voy. Lenz, t. I, p. 1Ö6, note 8.
* Voy. Lenz, t. 1, p. 427, note 5.
ä Philippe à Bucer, 15 mars 1540. Voy. Lenz, t.L p. 147.
* Entretien d'irlenri Lersner avec l'arclievêque, les 5 et 0 mars loiO. Voy. Lenz, 1. 1, p. 471-489.
' Voy. Lenz, t. [, p. 427, note 5.
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étant prince d'Empire, de se faire bien venir des princes allemands et de s'employer pour eux. » « Votre Grâce étant eu plus haute réputation qu'aucun d'eux, je ne suis pas étonné (ju'il recherche sa faveur avant toute autre ^ »
Le vice-chancelier Naves ressentait, lui aussi, « une singulière sympathie » pour les princes protestants dont il recevait de riches présents ^. Un nouveau croyant écrivait à Jacques Sturm : « Vraiment je trouve en ce Naves un excellent esprit; il voit nos aflaires avec beaucoup de bienveillance, et s'exprime le plus favorablement du monde sur notre compte. » Naves lui avait confié que Granvelle pressait l'Empereur de se réconcilier avec les Allemands, « s'il voulait sauver l'Empire et éviter qu'un de ses ennemis ne fût élu à sa place 2. » L'archevêque de Lund employait le même argument. «Si l'on en vient aux mains, » répétait-il à Charles, « il est fort à craindre que les Protestants n'élèvent le roi de France à l'Empire ''■. »
Granvelle, Lund et Naves réunissaient leurs efforts pour empêcher l'Empereur de prendre des mesures énergiques contre le mouvement révolutionnaire qui, sous le manteau de « TÉvangile », prenait chaque année plus d'importance. Ils lui conseillaient les voies diplomatique et surtout ce « colloque pacifique » tant réclamé par les Protestants.
Ferdinand^ lui aussi, quoique sincèrement catholique, était de
1 Le 23 mai 1540, voy. Lenz, t. I, p. 465.
ä Lorsque les bourgeois d'Augsbourg purent craindre que l'Empereur ne réunît les Etats généraux dans leur ville et ne les punît d'avoir perséculé les Calholi" ques, le Landgrave, consulté par eux sur la manière dont le péril pourrait cire évité, leur donna le conseil de sacrifier sans hésiter deux raille florins pour décider Maves et les aulresmiuistres deTEmpereur à agir selon leurs intérêts. Seckendouf, t. III, p. 4'J7. Sur les concussions de Granvelle et de Naves, voy. ce que mande Honacorsi, le -13 lévrier 'lo3'J, aux ducs deBavière. Voy. v. Aretin, MuxuiùIluii, p. 33- 34. Voy. dans IIevu, t. Ill, p. 4ö5, ce que fit Ulrich de Wurtemberg pour corrompre Granvelle et Naves. Ou lit au sujet de Naves, dans la Ziin»ieric/ien C/iruntk : « Naves, jour et nuit, était si troublé dans sa conscience que, pour avoir un peu de repos, il avait recours à la boisson. » A la cour de Ferdinand, les Alliés de Smalkalde avaient aussi leurs espions et leurs délateurs. « Nous avons amis partout, »disaitle Landgrave ùCornélius Scepper, délégué de la reine Marie, (cet. 1541), « et savons bien les secrets, mèmedu roi» et, prenant une lettre eu sa main: «Cette lettre, dit-il, vient de la cour du roy. et d'ung qui bien scail les secrelz ; et soubzriait, sans toutefois me monlrer ladite lettre, fors que de luiiig. » Voy. Lanz, SlaalsjHipierc, j). 313-314.
^ Eu uov. lîiiu, voy. NEUUEckEU, Urkunden, p. üül-üUö.
* Voy. Laemmeii, Mun. Val., \>. "tl'S, "22'J.
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leur avis ; il craignait extrêmement les complications politiques à l'intérieur, et désirait avant tout obtenir des Protestants des secours contre les Turcs; de plus, il était dans une extrême pénurie d'argent et, pour des emprunts déjà contractés, se voyait trop souvent obligé de payer à d'avides usuriers des intérêts exorbitants. Pour toutes ces raisons, il redoutait de voir éclater en Allemagne une guerre qui eût mis en péril son royaume et ses possessions héréditaires. De là son désir de louvoyer^ et d'accommoder les attaires de religion au moyen de négociations habiles et de colloques religieux K
En vainles légats, à plusieurs reprises, s'efforcèreut-ilsdefairecomprendre à l'Empereur « qu'on ne pouvait attendre aucun bon résultat des conférences religieuses du moment où les Protestants rejetaient lautorité de l'Église et de son chef suprême, et que de telles discussions ne servaient ([u'à aigrir davantage les esprits, k Jamais les Protestants n'ont tenu les promesses (ju'ils nous ont faites en ces sortes d'assemblées, ;) répétait le cardinal Farnèse à Charles- Quint; « ils n'en continuent pas moins à dévaster les églises, à expulser les évoques, à outrager la religion, le tout impunément; le seul remède à employer, c'est le moyen canonique du Concile, et c'est aussi celui qui olfre le moins de danger. » Il insistait au nom du Pape pour que le Concile général s'ouvrit cette année-là même. Il conseillait à l'Empereur de prescrire une Diète, d'y paraître en personne, de fortifier la ligue catholique, de chercher par tous les moyens possibles à réconcilier les Protestants à l'idée du Concile, entin de conclure avec la France une paix solide, puisque de cette paix dépendaient uniquement le salut de la Chrétienté et le refoulement des Turcs -.
Charles, trouvant que la convention de Francfort blessait les droits du Saint-Siège ^, lui avait refusé sa sanction; mais, le 18 avril
^ ' Aufzeichnungen zu 1540, voy. plus haut, p. 19, note 1. Le vénitien Marius Giustiuiani, reveuaiit de la cour de Ferdinand, en 1.j41, rendait compte comme il suit de la situation : « Sua niaestà è poverissimo re e principe, ha talmente impegDato il tutio, che la maggior diflicoltà, che hanno ilsuosiconsiglieri è di rilrovar cosa da imi)egnare, che non ve n'è; laonde patisce gran botte ed usure dai niercanti, che gli vogliouo credere. » « E perché si potria dubitare che dall'imperio sua maeslà avesse alcuna utilità, diro, che il re dé Honiani non ne ha utilità pur d'un fiorino. >• L'Empereur lui-même, selon lui, ne tirait pas annuellement lU.UOO florins de toute l'Allemagne. Voy. Albèri, sér. 1, vol. il, p 128-130.
^Kavnald, ud a. iö^JO, d" 15-21. Sur la divergence d'opinion du Pape et de l'Empereur, voy. pour plus de détails, Pastor, Reunionsbestrebunr/en, p. lü'J et suiv.
* « Gaîsar respondit Pontifici, se decretum Francfordiense justa lance librasse, comperisseque contra dignitatem, aulhoritatemque Sedis Apostolicicconflatum, atque adeo ratum non habuisse, uec quidquam circa id decretum sine asseusu
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1540^ il invita les membres du Saint-Empire à se réunir à Spire « pour l'accommodement prompt et pacifique des affaires religieuses, i) W insista pour que les deux chefs de la Ligue y assistassent. Des plénipotentiaires envoyés par le Pape devaient prendre part aux discussions, selon la volonté expresse de Charles-Quint. Granvelle avait lait entendre au légat que le Pape «ferait bien » d'accéder à la volonté de son maître.
Une déclaration que les membres d'Empire protestants remirent à deux ambassadeurs de l'Empereur, à Smalkalde, montre bien le peu de fruit qu'on pouvait espérer de l'assemblée de Spire. Ils y annoncent la résolution de s'en tenir purement et simplement au texte de la Confession d'Augsbourg, et répètent que la querelle religieuse ne pourra s'apaiser que si leurs adversaires renoncent «. à leurs inventions niaises et contraires à l'Écriture, à leurs erreurs, à l'horrible abus qu'ils font des sacrements; » qu'au reste, ils ne reconnaissent à personne le droit de décider sur les points controversés : « La volonté de Dieu ne peut jamais nous être révélée par le canal de quelques hommes faillibles, mais uniquement, comme le dit saint Jean, par la parole du Fils de Dieu qui repose dans le sein du Père. Que Sa Majesté Impériale daigne donc permettre que ce suprême Docteur, notre bienaimé Seigneur Jésus-Christ, demeure le seul juge de vos différends ^ »
L'Électeur de Saxe et le Landgrave de Hesse, au lieu de se rendre à l'invitation de l'Empereur, lui écrivirent «. que ce n'était pas leur faute si, malgré tant de négociations, la paix religieuse n'avait pas encore été conclue; le tort n'en devait être imputé qu'à l'extrême gravité de la question, qui intéressait à la fois la gloire de Dieu et le salut des âmes. De plus, les Catholiques n'avaient jamais voulu se laisser reprendre, comme Sa Majesté le savait fort bien. » Personnellement^ il leur était impossible de venir à Spire; il leur restait trop peu do temps jusque-là pour leurs préparatifs de départ; mais ils comptaient y envoyer leurs délégués et, si les choses paraissaient incliner vers la paix, ils ne refuseraient pas de s'y rendre plus lard en personne -.
Depuis longt«imps l'Électeur et le Landgrave étaient décidés à restercliez eux ^. Pour ne pas tomber dans de graves péchés, comnje
Pontificio actiiniiu. . . » IIaymald. ad a. l'j.lO, n" 17. Uespuesla que se hizo sobre la rcsoliicion que se lumo en /as cnaas de Alcmania // lieceso de Frankfurt, voy.DöLLiNGEii, Docuinenle, p. :2!2-28. Voy. Mauhenekecueh, Karl V und die Protestanten, p. 45. noie.
' Wai.ch, t. XV1[, p. 443.
'^ llonTLEi)i;it, llraaclicn, p. 159. \Vai,cu, t. XYII, p. 462.
'J ^.ettre J» Pljilippe de liesse, 2i mai 1540, voy. NEUnECKEn, Vr/wnden, p. 388.
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Philippe l'écrivait à Bucer, il eûtété obligé d'emmener aveclui l'une de ses femmes; or, avec Christine, le séjour de Spire eûtété trop coûteux : « Et quant à certaine personne (la seconde épousée), il serait fort dangereux de la prendre avec nous; vous savez que rien ici ne peut longtemps demeurer secret et ce serait, en un tel lieu, nous exposer à d'étranges aventures ^. »
En juin 1340 « l'Assemblée de la Concorde » s'ouvrit, non pas à Spire, où sévissait alors la peste , mais à Haguenau . Comme il était facile de le prévoir, les discussious n'aboutirent à rien -. Peu s'en fallut que les supplications de Ferdinand ne fussent tournées en ridicule. Puisque, selon la manière de parler de Luther, (( le roi n'était pas pour le Christ, » c'est-à-dire pour les nouvelles doctrines, il était contre le Christ, et devait être regardé comme son ennemi. « Je ne fais plus aucun cas de Ferdinand, » écrivait Luther de Weimar; «il se perd de plus en plus. Mais je redoute, comme je l'ai souvent prédit, que le Pape ne nous mette les Turcs sur les bras, et que Ferdinand ne s'y oppose que mollement. On lui prête certains discours étranges, et l'on ne sait comment les choses tourneront. » « Le Pape résiste au Christ. Que le Christ les confonde donc tous, Ferdinand, les Turcs, le Pape et le diable! Le bruit court que Ferdinand en personne veut prier les Turcs d'être les parrains des princes évangéliques ! » « Il faut vaincre par la prière la nuée de démons qui fait rage en ce moment à Haguenau, et s'acharne contre le Seigneur et ses élus. Que Dieu, du haut du ciel, confonde leurs efforts, et les brise enfin comme les vases d'argile d'un potier -K »
Mélanchthon, qui devait tenir le premier rang parmi les théologiens protestants, était tombé très gravement malade à Weimar en se
' Le 16 mai 1340, voy. Lenz, t. 1, p. 171.
^ Pour plus de détails voy. Pastor, Reunionsbestrebungen, p. 184-198. Dittrich, Gasparo Contarini, p. 3l9 et suiv. « Satis disputatum est, » écrivait Jeaa Eck le 26 août 1540 au cardinal Contarini au sujet du colloque, « nolunt vinci rationibns, nolunt premi Conciliorum, aul sanctorum Pairum authoritate ; ecclesiae consuetudinem aut usum floccipendunt; scripturas eis objectas lacérant et torquent ; ideo frustra teritur tempus et novis libellis haerelicissimis edendis occasio datur, « etc. Haynald, ad a. 1540, n" 51. Le Plat, t. Il, p. 674. €c Stomachari soleo, quoties de illis colloquiis mentio incidit.cum per ea colloquia factiosi semper audaciores et impudentiores efficerentur, et omnia Ecclesise jura convellerent, nihilque eorum praestarent, quse per colloquia decernebantur. » Raderus, Hisi. Bav. M. S., v. Aretin, Maximilian I., p. 45, note 19.
'■' Vov. ces lettres dans de Wette, t. V, p. 298. Bürkhardt, Briefwechsel, p. 408-499.
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rendant à Hagiienau. Le profond chap;rin que lui causait le double mariage de Philippe n'était pas étranger à son mal. Cependant il guérit, et Luther, de Weimar, écrivait à sa femme : « Je vous écris pour vous dire que je me porte très bien; je dévore comme un bohème et je bois comme un teuton, ce dont Dieu soit béni. Amen. Yoici d'où vient ma joie : Maître Philippe est vraiment mort, et comme Lazare vraiment ressuscité du tombeau. » Mais la joie de Luther n'était pas sans mélange. La dépravation du peuple, qu'il constatait partout, raffcctait péniblement. Il attribuait à Satan les nombreux cas de suicides qui lui étaient signalés: «Dieu, pour punir l'ingratitude des hommes envers la divine parole que beaucoup méprisent encore, a donné une grande puissance au démon au sein de la nouvelle Église ^. » « Ici même, et dans les pays que je traverse, » écrivait-il les 10 et 16 juillet à Catherine de Bora, « le diable tempête et nous donne d'horribles preuves de sa perversité; il pousse les gens au suicide, à l'incendie par malveillance, et les auteurs de ce dernier crime sont jetés aussitôt en prison et exécutés. Le diable en personne parcourt le monde avec neuf démons aussi mécliants que lui : il conseille l'incendie, il ruine, il dévaste, et les eltets de sa colère sont épouvantables. Plus de mille acres de bois appartenant à mon gracieux seigneur dans les forêts de la Thuringe sont en flammes à l'heure qu'il est. La forêt de la Werda est en fou, et l'on ne parvient pas à (Heindre l'incendie. »Mais Luther espérait que le Christ en personne descendrait bientôt du ciel pour allumer au diable et à ses compagnons, « un petit brasier que Satan à son tour serait iîx.puiifsact à éteindre -. »
L'Électeur de Saxe craignait que Ferdinand ne réussît à faire signer une paix aux termes de laquelle il eût été interdit aux autorités protestantes d'attirer ou de recevoir personne dans leur secte, d'étendre leur Ligue, de chasser les pasteurs catholiques, et de les dépouiller des revenus dont la convention de Francfort ordonnait de leur laisser la jouissance^. Mais les États ne cédèrent au roi sur aucun point.
Lorsque Ferdinand eut acquis la certitude que les conférences d'Haguenau n'aboutiraient à rien, il proposa de les interrompre pour les rouvrir ([uehjucs mois plus tard à Worms, émettant l'espoir qu'à cette époque les chefs de la Ligue ne refuseraient pas d'y assister. « Je ferai tout ce qui sera en mon pouvoir pour éviter la guerre, » écrivait-il à sa sœur, « et j'emploierai tous les
> Yoy. DE Wktte, t. V, p. 487.
^ Voy. ces letUes dans Huiikiiaudt, p. .'{.'IT-WS; ni: Wettiî. t. V.p. 299. ■' hé|p6clie du 0 juillet l^i'iO à l*liili[)pe de liesse, voy. Nicldeckeii, Vrkitndrn, p. ois.
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moyens possibles pour accommoder nos différends à l'amiable. » « Dieu sait qu'il n'a pas tenu à moi que le rcccz d'Haguenau n'ait été meilleur ^. »
Charles consentit à remettre la suite des discussions à plus tard, et chargea Granvelle de le représenter à Worms; à l'instante demande de Charles, le Pape promit d'y envoyer un légat et quatre théologiens 2,
« L'Empereur, » mandait Luther le 10 octbre 1340 au duc Albert de Prusse, « convoque les États à Worms pour la Saint-Simon et Saint-Jude. Là, les théologiens des deux partis doivent discuter les points controversés, ce qui veut dire qu'ils perdront leur temps, dépenseront leur argent et laisseront tout en plan à la maison, où leur absence peut causer bien du dommage. II faut que nous laissions le diable agir, mais ce qui arrivera est facile à prévoir 2. »
Le 2^ octobre, peu de temps avant l'ouverture de l'assemblée, un certain nombre de théologiens protestants et de conseillers laïques se réunirent à Gotha et décidèrent entre eux de s'en tenir, sans plus de discubsions inutiles, à la Confession d'Aug-sbourg, de ne céder sur aucun point et de ne plus souffrir qu'on leur remît sans cesse en mémoire les points conciliés à Augsbourg. L'autorité du Pape ne pouvait être acceptée, sous n'importe quelle l'orme, car le Saint- Esprit avait -déclaré que la doctrine de Rome était la doctrine de Satan.
L'Électeur de Saxe ordonna à son chargé de pouvoirs de se tenir immuablement attachée celte décision, quand bien même quelquesuns du parti se montreraient disposés à céder, et qu'une scission fût à craindre parmi les Protestants.
Granvelle, le 25 novembre, ouvrit l'assemblée par le pathétique tableau de la détresse de l'Allemagne, détresse qu'il fallait s'attendre à voir devenir plus affreuse de jour en jour. Le légat, le 8 décembre, parla dans le même sens : « Jésus-Christ, dans la suprême prière qu'il fit après la Cène, parlant comme notre pontife souverain, supplia son Père que les siens fussent unis de sentiments entre eux comme avec lui, et comme lui-même est uni à son Père. Le lien de l'union, c'est la charité ; le nouveau commandement du Seigneur, c'est encore la charité, et c'est à co signe que les vrais disciples de Jésus-Christ seront toujours reconnus. Si nous nous étions souvenus de ce divin précepte, les choses n'auraient pu' en venir
• BucHOLTz, t. IV, p. 35Ü, 337.
* Voy. DiTTRiCH, Gasparo Coiitarini, p. 532 et suiv. Pastor, Picunionsbesire bungen, p. 199-200.
^ DE Wette, t. V, p. 309.
aux funestes querelles, aux haines, aux discordes, injures et calomnies, guerre et effusion de sany, en un mot à toutes les calamités qui désolent l'Allemagne depuis vingt ans. Les Papes, si désireux de remédier au mal, n'ont pu rien obtenir^ ni par leurs prières, ni par leurs exhortations et ambassades répétées. Le Concile convoqué par Paul III à Vicence n'a servi de rien, les princes dissidents ayant refusé d'y envoyer leurs députés. La conférence de Worms doit préparer et précéder le Concile, et j'exhorte tous ceux qui sont ici à y apporter un esprit de paix et de conciliation. »
Mélanchthon lit à ce discours une réponse « véhémente » où il accusait l'Église d'être seule cause, par ses crimes, de tous les troubles religieux qui agitaient l'Empire. Le Saint-Siège, en refusant d'accepter la véritable interprétation de l'Évangile, avait pris sur lui toute la responsabilité des maux qui accablaient la nation.
Bucer écrivait à Luther le jour même du discours du légat : « La patience de Notre-Seigneur Jésus-Christ est vraiment admirable! Voyez comme lise laisse bafouer longtemps, et non seulement par la peste romaine, mais encore par cette race d'hommes pervers que nous voyons à l'œuvre I »
a Que le diable emporte les légats, les prêtres, les moines et les tyrans, et qu'il donne la paix à l'Église! Amen. » Telle était la prière de Juste Menius i.
Plusieurs mois furent employés à disputer sur la manière dont les questions religieuses devaient être traitées; puis commencèrent de courtes discussions, qu'Ogier van Meiern, député de Francfort, résumait ainsi le 3 janvier 1541 : « On ne fait rien de bon ici, sinon s'aigrir de plus en plus les uns contre les autres '-. »
Le 17 janvier 1541, par ordre de l'Empereur, les conférences furent interrompues et ajournées à une Diète prochaine, que Charles promettait de présider en personne, désirant par-dessus tout travailler avec les États au rétablissement de la paix religieuse.
> Voy. Pastor, Reunionshestrebungen, p. 198-217. Dittrich, Regesfen. p. 136 et suiv. et Gasparo Contarini, p. 258 et suiv. Le 28 déc. 1540, Thomas Badia écrivait de Worms à Coutarini, qu'on ne voyait point d'espoir de concorde ; qu'on traitait les affaires religieuses comme de pures questions temporelles (cosa slato di temporale) etc. Dittiuch, Regelten, p. 138, n* 524. Le vice-chancelier impérial Naves prit constamment le parti des Protestants. «11 estd'avis, » écrivait l'un deux, « que nos docteurs sont plus forts que tous les théologiens espagnols et autres sophistes. » Neudecker, Urkunden, p. 001-603.
2 Archives de Francfort, « Gespr'ùclishandlioig zu Worms.
LES THÉOLOGIENS PROTESTANTS SUR LE SECOND MARIAGE DE PHILIPPE
Ce n'était pas la paix religieuse mais le second mariage du Landgrave qui était le continuel souci, la constante anxiété des membres d'Empire et des théologiens protestants.
L'ancienne législation avait attaché la peine capitale au crime de bigamie, et le code criminel promulgué par Charles-Quint, et encore en vigueur dans la Hesse, condamnait le bigame à la torture. L'ancien code de Bamberg, celui plus récent de Brandebourg, le déclarait infâme et le condamnait à perdre la moitié de ses biens. Les juges, pour frapper encore davantage les esprits et leur inspirer plus d'horreur de ce crime, étaient autorisés « à mettre le bigame au cachot pendant un certain temps, puis à lui infliger quelque peine corporelle, par exemple le supplice du pilori, du carcan, la flagellation ou l'exil, « selon les circonstances et la qualité de la personne *. »
Si la Chambre Impériale, dont les États de Smalkalde ne pouvaient nier la compétence en ces sortes d'aff"aires, se décidait à traiter Philippe comme un simple criminel, les Alliés allaient être profondément humiliés dans leur chef, et « l'Évangile souillé d'un indicible opprobre. »
De là, l'indescriptible effroi d'un grand nombre de « pères de l'Église évangélique » lorsque la nouvelle du double mariage de Philippe commença à s'ébruiter; de là, l'angoisse des membres d'Empire protestants.
L'Électeur de Saxe insistait continuellement pour que le plus strict secret fût gardé, et déclarait n'être nullement disposé à prendre la défense du Landgrave dans le cas où son crime serait porté devant la justice ^. Le 3 juillet, Bucer écrivait d'Haguenau à Philippe « que pour se conformer au désir de l'Électeur, il ferait bien d'obliger au secret le plus absolu Henri de Saxe et la duchesse Elisabeth qui pourraient même, au besoin, nier le second mariage. Surtout le Landgrave devait se taire : « Votre Grâce sait assez combien il est peu de chrétiens capables de voiries choses selon l'esprit de l'Évangile. » Schnepf, Brenz et Osiander, auxquels Phihppe avait confié l'affaire sous le sceau du plus profond secret, étaient d'avis que le Landgrave devait nier énergiquement son second mariage. » Puisque
* Bamberger Ordnung, Artikel 146, Brandenhurgische Ordnung Artikel 148, \oy. BoEHMEH, Meditationes in constUulionem crlminalem Caroünam (Halae, 17701, p. 469-482.
* Voy. l'instruction remise par l'Électeur à ses conseillers à Haguenau, 19 juin 1540. Corp. Reform., t. III, p. 1049.
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les lois encore en vigueur dans l'Empire punissent de mort de semblables délits, les adversaires de Votre Grâce se verraient autorisés, si la chose s'ébruitait, à procéder envers Elle de la manière la plus injurieuse pour sa personne. » Ces mêmes théologiens, si le mariage venait à être connu, offraient au Landgrave, non seulement de le défendre, mais de nier absolument, s'il le fallait, que le mariag«) eût été contracté. Au reste, ils disaient ressentir pour sa personne la plus affectueuse compassion.
Le 8 juillet, Bucer insista de nouveau auprès de Philippe pour qu'il démentît publiquement le second mariage : « Dans le cas en question nous avons pour modèles, » lui écrivait-il^ « Abraham, Isaac, Jacob, les .Tuges, les Rois, les Prophètes, et même le Christ et les Apôtres. Oui, Dieu même, pour sauver son peuple, a parfois donné à ses ennemis de fausses visions, de fausses révélations, et les a quelquefois abusés par des mirages. Ce qui nous montre que nous devons non seulement cacher la vérité à nos ennemis lorsqu'ils pourraient en abuser pour nous nuire, mais encore qu'il nous est permis de les dépister par des inventions contraires. »
Bucer conseillait donc à Philippe de décider Marguerite à déclarer devant notaire et témoins qu'elle « n'était qu'une simple concubine, donnée par Dieu à son lidèle serviteur. ;) Ensuite le Landgrave publierait une lettre-circulaire, dans laquelle il se plaindrait « que partout on fît courir le bruit qu'il avait manqué à ses devoirs d'époux, à son honneur de prince, mis en oubli la morale commune à tous les chrétiens, et commis un crime que llétrissaient les lois de l'Empire, en prenant à côté de son épouse légitime une seconde femme; qu'en répandant de pareilles calomnies, on le persécutait, et que ceux qui avaient inventé ces mensonges n'y étaient poussés que par le besoin de soulager leur cœur, rempli de haine et d'envie. Ils en avaient menti, puisqu'il n'était pas assez abandonné de Dieu pour ignorer que le Seigneur avait fait cette grâce à la Chrétienté de ramener le lien sacré du mariage à la pureté de la première institution, et que non seulement les serviteurs de l'Eglise, mais aussi les laïques, ne devaient avoir qu'une épouse. Que la sainteté du mariage, ce don de Dieu, l'honneur, l'ornement de la Chrétienté, il avait à cœur de ne pas le fouler aux pieds, et ne tolérerait jamais qu'aucun des siens lui fît injure; qu'ainsi il priait qu'on n'ajoutât aucune foi aux rapports calomnieux répandus par les mal intentionnés. »
Pour justifier de si audacieux mensonges, Bucer disait: « C'est tenter Dieu que de s'exposer au danger, cjuand il y a un chemin font préparé pour l'éviter, surtout quand il s'agit de sanctilior par là le
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nom du Seigneur, et d'étendre son règne, comme c'est le devoir et la mission de tout chrétien *. »
Ainsi parlait Bucer, l'apôtre (( de l'Évangile de vérité. »
Philippe, au reçu de cette lettre, entra dans une violente colère. Il répondit à Bucer qu'il attachait fort peu d'importance à l'opinion de Brenz, de Schnepf et d'Osiander: « La compassion qu'ils daignent avoir pour nous nous étonne grandement. Nous sommes surpris qu'ils aient tant de pitié au cœur pour une situation qui n'exclut personne du royaume de Dieu. Ils ne s'opposaient point à nous lorsque nous vivions dans une impudicité notoire. >> « Ne vous laissez pas troubler par ces trois orgueilleux; vous les connaissez, vous savez comment ils agissent en d'autres circonstances. Ils nous persécutent pour un mariage, et nous laissaient en paix lorsque nous vivions avec des filles publiques. Et comme c'est l'ordinaire ici-bas que les choses justes soient persécutées, et que c'est pour une chose juste qu'on nous accuse, nous sommes plus fondés que jamais à croire que nous n'avons pas Dieu contre nous, mais pour nous. » Philippe se refusait soit à rétracter soit à nier publiquement la vérité : « On ne le tenait pas encore dans le sac. » Si les choses en venaient au pire, il en serait quitte pour lever quelques milliers de cavaliers et de fantassins : « Celui donc qui voudrait se jouer de nous serait obligé d'y mettre les deux poings et d'agir à ses risques et périls, car nous saurions bien nous défendre, comme déjà nous l'avons fait plusieurs fois. » Au reste, il avait « la conscience tranquille», si la chose devenait indispensable, il aviserait à sa sécurité, advienne que pourrait. « Quoi qu'il arrive, nous avons vingt mille hommes à notre service, et nous ne nous laisserons pas faire si aisément. N'ayez donc aucune crainte, nous saurons nou^' tirer d'affaire. »
Le Landgrave trouvait particulièrement «. étrange » la conduite de l'Électeur de Saxe. « Il a envoyé un ambassadeur au mariage, » écrivait-il à Bucer; « avant l'événement, lorsque nous sommes venu le trouver à Gassel, il ne nous a pas détourné de notre dessein ; il nous a seulement taquiné à ce sujet, demandant toujours à savoir le nom de la personne -. »
Mais Bucer persistait dans sa manière de voir : « Si Votre Grâce n'a recours quotidiennement au mensonge, comme je le lui ai déjà conseillé, il en résultera beaucoup de difficultés. On voit dans
' Voy. Lenz, t. I, p. 175-180.
ä Leures des 12, 15 et24 juillet 1540, dans Lenz, t. I, p. 181-187, 204. Philippe écrivait le 3 février à Luther et à Mélanchlhoa après Tentrevue de Cassel : « L'Electeur est très satisfait, il donne son assentiment. 11 voudrait bien savoir de qui il s'agit, mais nous n'avons pas voulu le lui confier. Il nous a dit, entre autres choses; Je voudrais bien la voir un jour ! » Le.nz, t. 1. p. 333, notel.
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l'Écriture que souvent des auges et des saints ont été chargés par Dieu de tromper leshommes. La Bible est pleine de ces exemples». »
Pour Bucer, le but justifiait les moyens.
Luther pensait comme lui.
Le 20 juin, le Landgrave lui avait écrit, ainsi qu'à Mélanchthon, « qu'il avait tout fait pour tenir le mariage secret 2, mais que, surtout par la faute de sa sœur et duducHenri,ce secret avait été divulgué et qu'on en avait fait grand bruit en Mesnie eten Thuringe;aussi leur demandait-il conseil sur ce qu'il y avait maintenant à faire, espérant que, s'il était menacé de quelque manière par l'Empereur, le roi ou quelque autre puissance, ils l'assisteraient fidèlement et chrétiennement : « Car si vous songiez, ce que nous ne voulons nullement supposer, à nous retirer votre aide et votre appui, vous auriez à réfléchir qu'alors nous serions contraint de mettre sous les yeux de nos accusateurs la dispense écrite et signée de votre main, afin qu'ils puissent bien voir que nous n'avons agi qu'avec votre consentement ^. »
Luther soutenait que le mariage devait être nié publiquement : « Ce qui est un oui secret ne saurait être un oui public,sans cela les mots secret et public seraient synonymes, et il n'y aurait aucune différence entre eux, ce qui ne peut ni ne doit être. Donc le oui secret doit être un non public et demeurer tel ^. » Dans un entretien qu'il eut en juin 1540, avec des conseillers de Philippe, venus pour le consulter à Eisenach, il s'écria : « Après tout, qu'adviendraitil si quelqu'un, dans l'intérêt du bien, et pour l'Église chrétienne, faisait un beau gros mensonge ? En ce cas, croyez-moi, la conscience pourrait être en repos! » Plutôt que publier le secret du Landgrave, il était décidé à dire à tout le monde que lui, Luther, s'était amusé aux dépens de Philippe ; il consentait à prendre toute la honte pour lui. « Car ici il ne s'agit pas seulement de scandale, mais de contrées, de vies. 11 y va de la réputation et de l'honneur du Landgrave. En vérité, il est dur de tant sonff'rirpour une courtisane ! Je prie de toute mon âme le prince de liesse de s'abstenir de la confession publique qu'il songe à faire. Je veux ici lui tenir lieu de prophète; dites-lui bien qu'un humble aveu ne lui réussira pas, et qu'il n'en devrait pas moins renoncer à sa femme. » Le chancelier de Hesse, Feige, objectait à Luther « que s'il prétendait s'être
' Voy. Lenz, t. I, p. 193.
- Le 9 juillet 1540, Philippe avait écrit à Luther et à Mélanchthon: «Nousavons tenu la chose tellement secrète que nous n'approuvions même point que la personne en question mil la tele à la fenêtre. » Voy. IvoLDE.p. 319.
•'Voy. Lenz, t. 1, p. 3ü3. Voy. ce que quatre théologiens de liesse écrivaient sur ce sujet à Luther et à Mélanchthon, dans Kolde, p. 353-355.
' Voy. de Wkïtk-Seidkmann, t. VI, p. :2l)3-:2üi.
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joué du Landgrave en lui donnant le conseil d'épouser Marguerite, il ferait grand tort à sa doctrine et à l'estime dans laquelle chacun le tenait, l'engageant à réfléchir à ce qu'il avait écrit treize ans auparavant dans son commentaire de la Genèse, et que ses disciples et adhérents n'avaient jamais réfuté*.
Le Landgrave, très irrité des conseils de Luther, lui écrivit, le 18 juillet, qu'on l'accusait à tort d'avoir eu, avant le mariage, des relations coupables avec Marguerite; ce qui était vrai, c'est qu'au défaut de cette personne il en aurait immanquablement choisi une autre, noble fille ou roturière. « Et si j'ai pris Marguerite pkitôt qu'une autre, c'est qu'elle mo plaisait davantage. Il me semble que cela est naturel, car je constate que vous autres saintes gens prenez de même volontiers la femme qui vous agrée; souffrez donc quo nous autres, pauvres pécheurs, noiLS fassions de même. Vous m'avez certifié, répondant aux scrupules dont je vous faisais part, qu'un second mariage n'était pas opposé à la loi de Dieu et que ce qui était permis par Moïse n'était pas défendu par le Christ. Vous avez écrit en toutes lettres que, pourvous, vous teniez mon second mariage pour légitime et que j'en avais pour garant, non seulement votre témoignage écrit, maisvotre mémoire etsouvcnir. Si maintenant vous prétendez vous être moqué de moi en me donnant unepareille assurance,la chose est vraiment étrange, car je ne vous avais pas demandé une bouffonnerie, mais une attestation signée de votre main m'affirmant que, si je contractais un tel mariage, je n'en resterais pas moins bon chrétien. »
Si, comme Luther continuait à l'affirmer, le Landgrave pouvait, devant Dieu, considérer « la personne en question » comme sa femme légitime, pourquoi s'effrayait-il des jugements du monde?« Si l'affaire ne doit pas troubler notre conscience en la présence du Dieu tout puissant, éternel, immuable, pourquoi se soucier du jugement d'un monde maudit, sodomite, usurier, corrompu, ripailleur? Oh! plût à Dieu que vous et vos pareils sévissiez contre les vices, contre l'adultère, l'usure, l'ivrognerie qui maintenant sont à peine considérés comme des péchés parmi nous! Plût à Dieu, que vous vous en prissiez à ces crimes, non seulement par des livres et des sermons, mais par la correction sévère des mœurs et l'excommunication, comme le faisaient autrefois les Apôtres ! Plût àDieuque vous fussiezplusrigoureux pour ceux que vous voyez tous les jours, et qui passent pour chrétiens, au grand scandale du monde! Au lieu de
' LvraKR, Sàmmtl Wei'k'^, t.XKXIIl, p. 322-324. Voy. la brochure intitulée :Em zweiten Wort aa meine Kritiker, p. 90-91, et le t. 11 de mou Histoire du peuple allemand, p. 398.
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cela, que faites-vous, vos confivres et vous, pour remédier au mal? Peut-on concilier la débauche avec la vie chrétienne? Si l'honneur de l'Évangile vous tient tellement à cœur, nettoyez donc consciencieusement l'ordure, et qu'on s'aperçoive que c'est pour de bon, et non pour rire ^ ! »
(( Nous avons répondu de notre propre main d'une façon assez mordante à Luther, » écrit le Landgrave à Bucer au sujet de cette lettre, « car nous étions irrités de ce que, dans cette affaire, il se fût montré si pusillanime et si poltron, lui qui est tous les jours témoin de méfaits abominables , de honteuses orgies , et qui laisse passer tout cela sans autre punition que de vaines paroles 2. »
Luther, le 24 juillet, répondit au Landgrave une lettre menaçante: « J'ai pour moi un grand avantage, » lui écrit-il, « car Votre Grâce, ^f etmèmetousies démons, me sont témoins et doivent confesser premièrement queje vous ai donné mon avis en secret ; secondement que je vous ai prié avec instance d'empêcher que ce mariage ne vînt à être connu du public ; troisièmement, que si la chose s'est ébruitée je n'en suis en aucune façon responsable. Aussi longtemps que j'aurai ces trois pièces dans mon dossier, je ne conseillerais pas au diable lui-même démettre ma plume en mouvement, car Dieu viendrait trop à mon aide. » Ce serait à son corps défendant, ajoute-til,qu'ils'enprendraità Philippe, mais il ne lui conseillait pas, dansson propre intérêt, de le pousser à déclarer la guerre. 11 ferait beaucoup mieux de veiller à ce que le secret fût bien gardé: « Croyez-moi, en parlant ainsi, ce n'est pas mon intérêt qui me guide,je sais assez me retourner quand je me sers de ma plume, et si vous m'y obligiez je planterais là Votre Grâce le mieux du monde, ce que je ne ferai pourtant pas volontiers, et ce que la nécessité seule me contraindra de faire ^. »
« Nous n'avons jamais eu l'intention de commencer une campagne contre vous ni de vous mettre la plume en main, » lui répondit le Landgrave; « nous connaissons trop votre habileté pour cela; nous n'avons pas eu non plus la pensée de nous brouiller avec vous. » « Sans une grande et extrême nécessité, » Philippe promit de ne jamais publier la dispense qui lui avait été donnée; mais quand bien même, un jour, il s'y verrait forcé, il se disait certain que Luther, en avouant la dispense, trouverait encore moyen de se tirer d'affaire; «sans flatterie, »il le tenait pour le théologien lepluséminent
1 Voy. Lenz, t. I, p. 380-3S2. « A la cour électorale de Saxe, » écrivait la duchesse Klisabcth de Hochlitz,en 1534, à son frère le Latidjjrave, « les excès de boisson étaient deveiuis un vice licr/'ililaire. » Voy. Willk, p. "io.
« Lettre du 24 juin 1540. dans Lrnz, t. I, p. 203.
■' De Wette- Seidemann, t. VI, p , 273-278.
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de son temps ; il ne le trahirait pas, et répondrait d'une manière équivoque aux questions qui lui seraierit adressées à ce sujet, aussi longtemps que la chose serait possible *.
La colère de Luther s'apaisa, car peu de temps apivs nous le voyons remercier le Landgrave pour un présent que sa ménagère a reçu de sa part -.
Au reste Luther ne se mettait pas autrement en peine de tout ce scandale, etregrettaitqueMéîanchthon prît la chose beaucoup plus à cœur. (( Il gémit, il se lamente, » disait-il; « quanta moi, je ne suis qu'un paysan^ un rude Saxon ; la peau de mon esprit est trop dure, trop épaisse, pour que je puisse m'attrister beaucoup de pareilles affaires. C'est une bonne chose pour riiommo que d'avoir de la besogne de taillée : il lui vient alors des pensées, il se sent vivre! Sans cela il ne se soucie que do bien manger ou de bien boire. Quels cris vont pousser les papistes ! Qu'ils continuent à crier, c'est sur leur propre ruine..., car ce sont les scandales qui les feront périr. Quoi d'étonnant s'il en arrive parmi nous? Le Christ n'a-t-il rien eu à souffrir de Judas ? Oh! comme les Pharisiens ont dû en dire sur le compte du Seigneur Christ! Voyez, disaient-ils, de quels gens s'entoure le nouveau prophète! Qu'attendre de bon d'un tel homme? » Puis du ton le plus dégagé et avec un rire grossier, Luther ajoute : « Dieu se plaît à taquiner les gens! Que faire si mon tour est venu ? Pour moi je ne puis parvenir à pleurnicher sur tout ceci. Eh bien ! quoi ? nous en avons pour trois mois, et ensuite la petite chanson passera de mode! Oh! plût à Dieu que Mélanchthon vît les choses comme moi 3 ! »
La douleur de Mélanchthon touchait au désespoir. Ce qui lui faisait le plus de mal, c'était l'humiliant souvenir de la manièredentle Landgrave les avait joués, luiet Luther, leur demandant hypocritement de le tirer de peine pour les attirer habilement dans un piège. « Nous avons été trompés dans l'afî'aire que vous savez,» écrivait-il le l'^'" septembre 15i0 à Veit Dietrich; « non par Bucer, mais par le Landgrave lui-même et son hypocrite piété. 11 a réclamé notre avis dans ses tourments de conscience^
» Le 27 juillet 15i0, voy. Lenz, t. I, p. 383-388.
2 Voy. Lenz. t. 1, p. 388-389.
•'Strubel, Aufzeichnungen, t. IL p. 410-419. « Luther, » dit le théologien protestant Hassencarap, « essaya, à dire le vrai, de se mettre au-dessus de la dispense comme il s'était mis au-dessus des arguments sophistiqués des papistes, et de fortifier en lui la conviction qu'il avait été bien fondé à la donner, mais il n'y parvint quo très imparfaitement. Les opinions qu'il émet à cette date sur la digamie du Landgrave font assez juger de l'état de son esprit, qui était souvent celui d'un homme réduit au désespoir. Un comique bas et trivial se mêle parfois en ses discours à la furie ou aux menaces. »
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jurant que ce remède lui était indispensable; nous lui avons répondu que la loi devait être observée, et que le commandement de Dieu disait expressément : lisseront deux dans une seule chair; nous avons ajouté que, si pourtant la nécessité était trop pressante, il pourrait, en secret, et sans causer un scandale public, avoir recours au second mariage, car il nous menaçait d'apostasier si nous no lui donnions satisfaction. En vérité son tempérament est trop ardent ' ! Pourtant je l'aimais à cause de quelques qualités que j'avais remarquées en lui. Je l'ai quelquefois entendu discuter sur des points de doctrine avec un savoir et une éloquence peu communes ; c'est à coup sûr un sincère ennemi de l'idolâtrie, » c'est-à-dire de l'Église catholique, « etj espérais qu'il serait le digne chef de son peuple. Mais par nature il ressemble à Alcibiade plutôt qu'à Achille. » Jugeant le Landgrave comme l'avait fait avant lui Henri de Brunswick, Mélanchthon ajoutait ^ : « De plus je crains qu'il n'y ait en lui un germe de folie, car la folie est héréditaire dans sa famille 3. » « Tu connais l'homme, » écrivait-il à un autre ami, (( tu sais avec quelle adresse, quelle astuce il sait donner bonne tournure aux choses les plus abominables quand il a couvé quclquedessein et qu'il veut attirer les gens dans le piège *. « Ulrich de Wurtemberg était tout aussi peu disposé que l'Électeur de Saxe à prendre publiquement la défense du Landgrave. Pour s'assurer sa bienveillance et son appui, Phillippe lavait confidentiellement fait avertir, en octobre 1540, que Dieu, en punition de sa vie dissolue, l'avait affligé d'une grave attaque du mal français, et que, pour rompre à jamais avec ses habitudes vicieuses, il avait eu l'inspiration d'exposer son état à Luther, à Mélanchthon et à d'autres excellents docteurs en théologie. Il envoyait au duc copie de leur avis, fondé sur des textes de l'Ecriture, et aussi l'affectueux consentement de son épouse qui, en ce moment, grâces au ciel, était enceinte, et vivait en fort bonne amitié avec lui. Mais Ulrich ne voulutjamaislui promettre son appui, et l'exhorta à abandonner son projet, qui pouvait porter un coup fatal à l'Évangile. » Philippe répondit qu'il ne comprenait pas ce qui pouvait tant l'effrayer dans celte affaire, « surtout après les exemples édifiants que Jean Frédéric avait plus d'une fois donnés ^. » « D'ailleurs, »
' « Est omiiino Uavoup-^'o; cpuat;.
- Yoy. plus haut, p. 418.
3« Acnieluo Tup/jh-» Totj [m-jtv.ç quœ estentilitia illi familic-c » Corp. Reform , t. m, p. 1Ü79.
^ Corp. Reform., t. Ill, p. 1081. Voy. t. 111, p. 1090.
e Voy. llicvo, t. 111, p. :2:2ô-2;52. Une violente dispute s'éleva entre les ihéoio- Siens de liesse et ceux du Wurtemberg- au sujet du double mariage de Phdippe. Voy. lliiYUB, t. 111, p. 229-231. L'écrit public contre les théologiens du Wurtemberg est tout entier du Landgrave. Voy. Lenz, t. I, p. 249-25Ü. Les théolo-
PHILIPPE DE HESSE CONTRE L'ÉLECTEUR DE SAXE. lo'lO. 483
écrivait-il à Bucer le 3 janvier lo41, « il se souciait fort peu des lubies d'Ulrich ; il était même assez-disposé à aider ceux qui désiraient son expulsion et songeaient à faire élire à sa place son fils Christophe; mais auparavant il voulait être bien sur que Christophe et les ducs de Bavière étaient décidés à maintenir l'Evangile dans le duché i. »
Philippe ayant entendu dire que le superintendant de Saxe, Juste Ménius, se disposait à donner à sa conduite un blâme public et voulait célébrer les vertus de lÉlecteur à ses dépens, résolut, pour l'en empêcher, de faire une révélation, bien capable, à la vérité, d'intimider ses détracteurs.
Il écrivit à Bucer : « Si ces saints personnages, si Juste Ménius et les siens ont l'intention de s'égayer à notre sujet, nous saurons leur répondre. Nous ne laisserons pas sous le boisseau la conduite tenue par leur très admirable et très impeccable Électeur, lequel, sous notre toit, à Gassel, et plus tard à Spire^ lors de la première Diète, s'est livré durant un certain temps au péché sodomite '. »
Or les lois de l'Empire punissaient ce crime plus rigoureusement encore que la bigamie : le coupable était condamné à périr sur le bûcher. Si de semblables forfaits venaient à s'ébruiter, si l'un des chefs de la Ligue, non moins criminel que son confrère, l'accusait d'une action aussi abominable que îa sienne, tout l'édifice de la nouvelle religion était menacé. Aussi les Protestants s'efforcèrent
giens du Wurtemberg n'échangeaient pas de douces paroles avec Luther, Mélanchthon et les autres docteurs qui avaient permis à Philippe de prendre une seconde femme. « Partout où il est question du mariage dans le iNouveau Testament, disaient-ils, la monogamie est chose qui s'impose d'elle-mêiue. » « Il faut avoir la tête bien obstinée et bien dure pour jeter auvent les paroles de l'institution première du mariage, malgré les sévères reproches, les graves réprimandes du Christ, les éclairs et les tonnerres de sa parole. En revenir aux exemples de l'Ancien Testament, c'est imiter ceux qui se font des culoUes neuves avec de vieilles culottes usées. » « // est bien à craindre que nous ne traitions avec trop de légèreté et comme en jouant les textes du saint Evangile et ne fassions qu^ orner du nom sacré de Dieu la liberté de la chair, la concupiscence et les mauvais destins. » \' oy .EEPPE,Urlamdlic/ie Beitrage zur Geschichte der Doppelehe des Landgrafen Philipp, Is'ieüner, Zeitschritt für die historische Theologie, t. XXll, p. 281, note 20.
» Voy. LENZ.t. I, p. 302,
^ Lenz, t. 1, p. 802. L'accusation portée par Philippe ne s'accorde guère avec ce que dit Ranke, t. IV, p. 190. « Jean-Frédéric se distinguait entre tous ses contemporains par la stricte correction de ses mœurs.» ^GE.LnAk¥ {Deutsche Geschichte im- Zeilalter der Reformation) se croit autorisé à faire la remarque suivante : (p. b52) « Que Janssen ajoute foi sans peine à l'accusation porlée par le Lnndgrave sur Jean-Frédéric, malgré sa partialité ordinaire, est chose curieuse. Kanke (t. IV, p. l'.tl) nous dit, en parlant de l'Electeur que " jamais un mot indécent ne sortait de sa bouche. » L'aflirmation de Hauke ne suffit pas pour réfuter l'accusation nette et formelle du Landgrave.
APOLOGIE DE LA POLYGAMIE
ils d'apaiser le Landgrave et d'obtenir de lui qu'il n'exécutât point sa menace.
Juste Ménius avait fait un livre pour rappeler à tous les chrétiens du Saint-Empire que le commandement de Dieu exigeant que tout époux se contentât d'une seule épouse était de stricte obligation.il démontrait que permettre la polygamie serait introduire dans les lois civiles un désordre dont on ne pouvait calculer les conséquences :(f Car si quelque potentat s'avisait de donner le premier un détestable exemple à cet égard, il n'y aurait plus moyen d'empêcher le peuple de faire comme lui, et l'on verrait pulluler les actions impudiques; la licence, la grossièreté bestiale prendraient la haute main. D'autre part, tolérer la polygamie chez les grands et l'interdire au petits serait soulever toute la population. » Sur le conseil de Luther et du chancelier Brück, l'Électeur, en 1542, avait interdit l'impression du livre de Ménius, prétendant que, « parmi les théologiens, ce traité pourrait provoquer de grosses disputes, nuire à la parole divine et causer aux papistes une grande joie, en les rendant témoins des dissensions des docteurs 1. »
Quant au Landgrave^, à cette époque, il avait déjà fait publier dans ses états une apologie de la polygamie.
Dès juillet 1540, il écrivait à Bucer: « Nous ne disputerons plus pour savoir si l'on doit faire oui ou non de la bigamie une règle générale. Nous laisserons à la conscience de nos docteurs à décider la question-. » N'était-il pas étrange qu'on voulût l'obliger à empêcher ses prédicants de présenter la bigamie ou polygamie comme légitime devant Dieu en cas de nécessité 3? Aussi ne tarda-t-il pas à autoriser la publicatioi d'un traité destiné à préparer le peuple a à la réorganisation de la vie de famille. »
Ce traité, qui parut sous le nom supposé d'Hulderich Neobulus, mais qui, vraisemblablement, était l'œuvre du prédicant Lenning, avait pour titre : Dialogue ou entretien amical de deux pei'sonnes pour savoir s'il est conforme ou non au droit divin, naturel, impérial et ecclésiastique d'avoir plus d'une épouse à, la fois ^. Ce livre propose des raisons et des objections pour et contra et cherche à démontrer que la polygamie, n'a été défendue que par suite d'une fausse manière d'interpréter l'Écriture et par l'autorité tyrannique des Papes
1 Schmidt, J. Menim, t. F, p. 256-2G2. Corp. Reform, t. IV, p. 761.
«Voy. Lenz, t. I. p. 203-204.
H'oy. Lenz, t. I, p 30i.
* Saus indication de lieu ou d'année sur le titre, 3 feuilles in-i". A la dernière page, on lit: « Diiuiiiclij ai Lrslarc,-17 mars 1541. » Or, ce jour-lù le Landgrave l'hilippe arrivait à Uatisbonne, apportant avec lui le l)ialo!/tie; voy. Lenz t. il» p. 26, note 5.
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Dieu, y lisons-nous, permettait aux patriarches de l'ancienne loi d'avoir plusieurs femmes à la fois. Donc, dans la loi nouvelle, la bigamie ne pouvait être criminelle, a Nous ne voyons nulle part, dans les anciens canons, qu'il soit défendu d'avoir plus d'une épouse. Ce n'est qu'après l'époque apostolique que, par suite d'une estime exagérée du célibat, de la continence et de la mortification de la chair, on a refusé à la nature des satisfactions que Dieu lui avait permises. Faute de bien pénétrer le sens de l'Écriture, on est arrivé à croire que ce qui afflige la chair, comme par exemple la prière, la solitude, constitue la sainteté et la vie angélique; delà, la trop grande estime et importance accordée à la vie monacale, et c'est ce qui explique aussi l'horreur éprouvée par les anciens pères pour quiconque demandait à avoir plusieurs femmes. Aussi soumettaient-ils ces personnes à des pénitences spéciales. Alors sont venus les canons, les prescriptions du droit ecclésiastique. Mais ces lois, pas plus que celle du jeune ou autres pénitences imposées par les hommes, n'obligent en rien la conscience, laquelle ne doit se laisser guider que par les canons qui se trouvent dans la Sainte Écriture, règles immuables du droit véritable, oij la justice éternelle est exposée. » « Ce que les Saints Pères ont donné pour vrai peut très bien être faux, aussi bien dans les prescriptions que dans les défenses. Étant hommes, ils étaient sujets à l'erreur et pouvaient se tromper surle vrai ou le faux, le bien ou le mal. ))
Quant au droit impérial, le traité de Ménius affirme que l'Empereur Valentinien a très expressément autorisé la bigamie, et qu'on a, de plus, l'exemple d'empereurs et de rois aj-ant eu plusieurs femmes à la fois, sans compter leurs concubines. A la vérité, les Papes, « après avoir mis aux empereurs le joug sur les cornes, » n'avaient pas toléré la bigamie dans « cjs héros si dignes de louanges;» mais puisque la loi de Valentinien permet ce que Dieu lui-même a autorisé et toléré, laissons-lui, parmi nous, sa valeur et son efficacité, bien qu'autrefois, par un manque d'intelligence et par un zèle mal entendu, nos ancêtres l'aient laissé tomber en désuétude. » a Une femme pieuse et craignant Dieu qui découvre en son mari un penchant à la bigamie doit, pour éviter tout scandale, lui donner gracieusement son consentement. Dans le cas où elle le lui refuserait, l'appel et l'attrait de Dieu doivent être préférés à toutes les autorisations, à tous les droits humains. »
On attribua ce livre à Bucer, etcomrae à cette époque il reçut du Landgrave un présent de cent florins d'or, on le crut vendu *. Il
* Contre le D/a/o^?<e et contre Bucei',qui en était l'auteur présumé,parurent: Wider das une hr ist lie h Gesprächbüchlein von vile der Eeweiùer, so durch eijnen ge-
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pouvait, à la vérité, affirmer qu'il n'avait ni composé ni publié Je Dialogue ; mais il en avait pris connaissance, et, çà et là^, l'avait corrigé, sur la promesse qui lui avaitété faite que l'écrit ne serait envoyé qu'à des amis dignes de toute confiance. Cela n'empéclia point Philippe de le faire répandre par la presse ; il fut vendu publiquement à Leipsick, et Philippe lui-même, au début, mit beaucoup de zèle à lui procurer des lecteurs. « Je n'ai pu m'empêcher de frémir
schivinden atifrnhr'i sehen Sophisten {der sich erdichter weiss Iluldreych Neobulus nennen thiil) gemacht ist, eyn kurz Gedicht, darinnen gemelter Neobuliis mit seinen eyyenen Farben ganiz artlich aussgeslrivhen ivirt. Contra adsertorem Poljiyami.T. » (Sans indication de lieu ou de date, 3 feuilles in-4''; probablement publié eu 15i2.) Dans cette satire, Néobulas s'entretient avec un vieillard et un jeune homme. Le vieillard se plaint que la nouvelle doctrine sur la polygamie vienne trop tard pour lui, qui n'est plus en état d'en profiter; le jeune homme, au contraire, exprimée Néobulus toute sa gratitude.
« Tu es, selon moi, un grand prophète!
Que Dieu te donne la santé en ce monde,
A toi, qui, gràceà cette dispense,
Devient le consolateur des enfants de Vénus ! »
Néobulus explique sa mission :
« Dieu m'a envoyé dans ce monde
Pour y prophétiser dans la terre d'Allemagne,
Et y apporter un message
Aux enfants de Vénus.
Donc, cher homme du bon Dieu,
Ne crains rien, poursuis ton dessein ;
Je t'aiderai fidèlement.
Je boucherai tous les trous avec la parole de Dieu,
Et je citerai maint exemple de l'Ecriture, etc. » A Bucer, auquel on reprochait son origine juive, se rapporte ce passage :
« D'origine juive et faux chrétien,
Plein d'activé intelligence et de sophislerie.
Le poète de ce petit livre se jirésente à nous.
C'est un hypocrite, un faux docteur.
Qui travestit Dieu, sa parole et son œuvre.
Cite à faux Moïse
Et trompe tout le monde.
11 prétend dissimuler son dessein,
Mais il veut fonder une secte turque, 11 a Mahomet dans le cœur. »
Sur ce, Néobulus, très en colère, s'écrie:
« Puisqu'il en est ainsi, je veux, commeles chats sauvages, Mordre, griller, déchirer à belles dents autour de moi ! Aidé du diable, je ruinerai tout par mes invectives ! Je mugirai comme un sanglier.
J'injurierai, j'outragerai tout le monde. Comme l'a fait Marlin Luther, Lui qui n'a jamais eu j)eur d'invectiver Quiconque a osé écrire contre lui Ou contredire sa lioclrine! »
Voy. SmonKi,, t. Il, p. \ïi.'.\-\-ll . Strobel démontreqne la désignation <le « chai sau-
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en voyant s'imprimer le Dialogue, » lui écrivait Biicer, le 30 novembre 1541, « car l'expérience m'a appris que Dieu, dans le temps où nous vivons, ne donne pas à tous Tintelligence de certaines choses, et que l'on ne fait qu'empirer la situation auprès des bons comme au près des malintentionnés en multipliant les explications et les apologies. » Philippe, le 17 décembre^ répondit àBucer qu'il pouvait se rassurer entièrement : « Quant à ce qui concerne le Dialoguequi vient de paraître, nous regretterions beaucoup, pour notre part, qu'il n'eût pas été publié. Dans notre pays, il a satisfait beaucoup de gens. Laissez les autres tempêter, aboyer, pester tant qu'ils voudront ; ils ne pourront jamais trouver de solides motifs pour le détruire. Mais les choses de Dieu ne plaisent pas toujours aux sages, aux prudents de ce monde, aux enfants encore rudes et grossiers. Ceux-là se plaisent plus à la lecture d'Ovide, de Virgile et d'autres poètes qu'à l'exposition de la loi et des préceptes de Dieu. Cependant, nous pouvons affirmer en toute vérité qu'en ces contrées, aussi bien qu'en Saxe, nous avons trouvé peu de gens opposés au Dialogue. On le loue beaucoup plus qu'on ne le critique, et nous n'avons encore rencontre personne qui ait pu nous prouver, en s'appuyant sur des raisons solides, qu'il fût en contradiction avec la loi divine, et par conséquent répréhensible ^.» A Strasbourg, au contraire, les « dévotes gens, » ainsi que le rapportait Bucer au Landgrave, (21 mars 1542) craignaient que le livre ne fit grand tort à l'Évangile et n'y appportàt tout autant d'entraves «que la révolte des paysans, la dispute sur la Cène ou la rébellion de Munster ~. »
Luther avait eu la pensée de le réfuter. Un fragment de son travail nous a été conservé. Il y condamne avec fermeté les principes qu'on s'efforce de faire triompher : « Voici ce que dit le docteur Martin sur le livre de NéobuU : Celui qui en croira ce livre et ce polisson, et sur sa parole prendra une seconde femme, voulant et prétendant être dans son droit, que lediable lui chauffe et lui bénisse son bain au fin fond de l'enfer, amen ! Je saurais bien, grâce à Dieu, défendre mon dire quand bien même, durant toute l'année, il ne neigerait que des Néobules, des Nébulones, des Hulderich et autres diablotins 3. »
vage » est une allusion à Bucer, » dont les Explanationes Psalmorum avaient été publiées sous le nom d'Aretii Félini. L'auteur de la satire est vraisemblablement le strasbourgeois Michel Hahn. Voy. la lettre de Bucer à Philippe, 14 et 13 avril lo42, dans Lenz, Briefœechscl, t. II, p. 81.
' Yoy. ces lettres dans Lenz, t. Il, p. 26, 20, 38-39, 44-43.
2 Voy. Lenz, t. II, p. 65.
'^ S'àtnmtl Werke, t. LXV, p. 200.
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Mais lorsque l'hillppe, pour empêcher l'écrit de paraître, vint trouver LutJier à Wittembcrg, « le docteur Martin mita son luth des cordes plus douces. » Le 15 mai 1542, Philippe écrivait à Bucer : « Touchant l'écrit que Luther se proposait de publier contre le Dïalogue, nous ne voulons pas vous cacher que nous avons été nousmêmes le trouver ces jours derniers à Wittemberg, où nous avons causé avec le docteur de toutes ces questions, et aussi des mesures que nous avions prises pour la propai^ation de notre petit livre. Nous nous sommes entretenu avec lui de toutes sortes de sujets, sur lesquels il a été satisfait de nous, nous promettant de renoncer à ce qu'il se proposait de faire. Nous sommes aussi tombé d'accord que, dans quelques-uns de ses arguments, le Dialogue était trop faible. Luther ignorait qu'il vînt de nous, sans cela il n'eût jamais eu la pensée de le réfuter . Il trouve que l'exemple de Lamech fournit un argument médiocre et faible, et qu'il n'eût fallu tirer ses exemples que de la vie des patriarches; parler, par exemple, de la nécessité qui contraint quelquefois les gens, puis citer ce texte de Moïse : « Si pendant la guerre une vierge vient à tomber en la possession d'un combattant et qu'eue lui plaise, il pourra la garder. » Mo'ise, ici, ne fait point d'exception pour les hommes mariés, or il est évident qu'il y en avait beaucoup dans l'armée. Ailleurs il dit encore : « Si quelqu'un abuse d'une vierge et que le père consente à la lui donner, il la peut conserver. » Il fallait aussi rappeler qu'à Tubingue il a été permis, à une certaine époque, d'avoir deux femmes à la fois. Ces exemples eussent fourni de bons arguments, grâce auxquels on eût pu fermer la bouche aux gens sans avoir besoin d'entasser tant de raisonnements qui, pour la plupart, ne sont pas solides. Il vaut mieux dire peu et bien, que beaucoup et médiocre i. »
1 Voy. Lenz, t. II. p. H2-S3. Voy. t. Il, p. 66-70, 7o-7(5. LeUres de Philippe à Bucer, du 2i) mars cl du 3 avril 1542.
CHAPITRE XIY
FRANÇOIS I" ET LA LIGUE DE SMALKALDE, { loiO). — DIÈTE ET COLLOQUE DE RATISBONNE (1541).
Pour rendre la paix à la Chrétienté et retirer aux Protestants l'appui de la France, l'Empereur, depuis la trêve de Nice, faisait tous ses etibrts pour gagner l'amitié et la confiance de François I".
Avant de quitter l'Espagne, il remit à son fils une instruction où il lui traçait la ligne politique qu'il désirait lui voir suivre dans le cas 011 il viendrait à mourir. « Quant à ce qui concerne le roi de France, » écrit-il, « Dieu sait que nous n'avons rien fait pour provoquer les guerres que nous avons eues ensemble, et que nous avons toujours hautement déploré les maux qui en ont été la suite, employant tous les moyens en notre pouvoir pour conclure la pax. » Il recommande à Philippe d'entretenir et de consolider la bonne amitié rétablie : « Oublie entièrement toutes les choses qui se sont passées entre le dit roi et nous, tenant que le Créateur l'a ainsi permis, et l'imputant au malheur des temps. » Il annonce l'intention, en se rendant en Flandre, de visiter son ancien rival, pour gagner plus aisément son amitié et s'entretenir avec lui des intérêts généraux de la Chrétienté. Il songea faire épouser au duc d'Orléans, second fils de François I", sa fille Marie et veut donner les provinces dd Flandre en douaire aux jeunes époux, rappelant qu'avant de mourir la reine Isabelle, mère de Philippe, avait approuvé ce projet. De plus, pour resserrer encore davantage ses liens avec la France, il se propose de demander à François la main d'une de ses filles pour le second fils de Ferdinand, auquel il céderaitalors le Milanais. Et afin que, par rapport à la Navarre, tout motif de dissentiment soit écarté, il conseille à son fils d'épouser l'héritière de ce royaume : « Et est notre intention, en traitant les alliances susdites, toujours jointement articuler le remède et provision des affaires publiques de la Chré-
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tienté, tant de la pacification et rt'^duction des desvoyés de notre trèss aincte foy que contre le Turc ^. »
Ferdinand, qui se rendit en Flandre pour s'entendre sur toutes ces questions avec Charles-Quint, ne donna point les mains au projet de mariageentre son fils et une princesse de France, et se montra très opposé à la cession du Milanais, car il avait toutes les raisons du mondcde se méfier de François I", qu'il savait d'intelligence avec les Turcs. L'Empereur, cependant, autant que la chose dépendait de lui, agit dans le sens de son instruction à Philippe. Le 24 mai 1540;, il chargea ses ambassadeurs à la cour de France de proposer au roi, pour le duc d'Orléans, la main de sa fille Marie, s'engageant à céder en ce cas au prince français les Pays-Bas, la Bourgogne, Charleroi; ainsi que le duché de Gueldre et le comté de Ziitphen, dès qu'avec le secours de la France ces territoires auraient été repris au duc de Clèves. D3 tous ces pays, on pouvait, disait-il, former l'un des plus beaux royaumes de la Chrétienté. De plus, il offrait d'abandonner tous ses droits sur le duché de Bourgogne, pourvu que le roi, de son côté, cessât de revendiquer le Milanais et rendît au duc de Savoie les pays qu'il lui avait injustement ravis '-.
Mais François ne voulut renoncer ni à ses droits de suzerain sur le Milanais, ni aux fiefs d'Empire du Piémont et de la Savoie qu'il s'était injustement appropriés. Il repoussa nettement cette dernière proposition. Quant aux Flandres, il exigeait avant toute chose que ses droits sur le Milanais fussent reconnus par des traités positifs ^. « On m'a repris Milan contre toute justice, » dit-il au nonce Ardinghello qui, de la part du Pape, le pressait d'accepter les offres de l'Empereur, « et j'en exige dès maintenant la restitution en faveur de mon fils ^. »
En juin 1540, les négociations se rompirent, et l'ambassadeur de Charles lui mandait « qu'à la cour de France on tenait détrangcs propos sur le compte de l'Empereur, et qu'on semblait avoir l'intention de lui nuire le plus possible. « Auprès des F"'rançais, » écrivait Ferdinand au mois de juin à sa sœur Marie, « ni le bons sens ni riionnételé ne servent de rien ; si ces moyens eussent été de quelque utilité, l'Empereur pourrait se vanter de les avoir plus que suffisamment employés. » « Je crains qu'avec la France les choses n'aillent de mal en pis ; ni le roi, ni ses serviteurs et amis,
' / nslriicL'ion de Vcn.pcrc'iir C/iarles-Qiihil, etc. Madrid, 1539, 5 nov. Voyez Wkiss, t. 11 p. 549-5Ö1.
- Charles-Quilii à Honvalot, voy. Wi:iss, t. 11, p. 562-572. Yoy. la lettre de l'Empereur à François l'^ dans Lenz, Corresjmndcnz, t. 11, p. ;W.)-JlU.
^ Intslruclion el résolulion ro//r;/t'Ä',daiis liiuiKii, t. 1, p. ;jl)9-5!22.
' Voy. BuciioLTZ, t. IV, p. 387-388.
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avec lesquels nous avons affaire tous les jours, ne valent grand' chose, et l'on ne peut guère s'attendre à les voir s'amender dans leurs vieux jours *. «
A l'époque même de ces négociations, François F-' s'était encore rapproché des Alliés. Par l'entremise de Guillaume du Bellay, il avaitfait savoir aux bourgeoisde Strasbourgqu'il avait renoncéà s'allier avec Charles-Quint, et qu'en tout cas jamais il ne s'entendrait avec lui contre eux'^. Pour savoir au juste la vérité sur ce point, l'Électeur de Saxe, le 2i juin, pressait le Conseil de Strasbourg de s'informer exacteraen t auprès de « l'homme de France » si la scission entre « les deux grands chefs » était réelle et des moyensqu'il lui conseillait de prendre pour arriver à une entente cordiale avec la France. » L'Electeur ne voulait envoyer une ambassade à François qu'après la réponse reçue : « Sans celte précaution^, » écrit-il à Philippe de Hesse, « il nous en arriverait comme autrefois, lorsque tous deux nous avons envoyé les nôtres vers le roi et qu'au moment où nous pensions être avec lui dans les rapports les plus amicaux, les événements ont pris une tournure inattendue, ce dont notre partie adverse se fit gloire avec grande insolence 3. »
A la conférence religieuse d'Haguenau, Calvin et Sturm, députés de Strasbourg, soutinrent avec zèle les intérêts de François P"" auprès des membres d'Empire protestants. Aussi Calvin reçut-il une lettre de remerciement de Marguerite de Navarre, sœur du roi, avec laquelle il était entré en relation par l'entremise de son ami Sleidan. François P' priait Calvin de vouloir bien, à l'avenir, continuer ses bons oftices à la couronne de France ^. Jean Sleidan, originaire de Sleida, dans le pays de Cologne, et futur historien de la Ligne de Smalkalde, était, ainsi que Jacques Sturm, pensionné par le roi deFrance, et avait été chargé par lui d'empêcher le plus qu il le pourrait un rapprochement entre les Alliés et l'Empereur. Il devait aussi obtenir du Landgrave qu'il pressât les Alliés de s'unir à la France s. Bucer assurait que Sleidan « était fort bon chrétien et ne demandait pas mieux que d'aider Philippe à mettre l'Antéchrist, c'est-à-dire le Pape, « hors du jeu ^. j> Un autre envoyé de François affirmait à Haguenau aux conseillers de Hesse que son maître faisait les plus sincères efforts pour remettre l'harmonie entre les membres du Saint-Empire, et qu'il désirait
* Voy. BucHOLTz.t. IV, p. 39Ö.
* Seckendokf, t. m, p. 258.
^ Neudecker, Urkunden, p. 547.
* Lettre de Marguerite de Navarre à Calvin, 25 juillet 1.^40, CalvhiiOpp., t. XI, p. 62. Voy. Kampscuulte, Calvini, t. I, p. 331-332.
^ Schmidt, J. Sturm, p. 49-30. B.4U.mg.\rte\, Sleidan, p. o4-o8. ° Voy. Lenz, t. II, p. 4 ; voy. Bausigarten, p. 59.
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passionnément sauver la libeité germanique. <f II offrait de donner de plus amples détails sur les intentions du roi, son maître, à une personne de confiance que pourrait désigner Philippe *. Celuici ne tarda pas à lui faire savoir « que la démarche tentée auprès de lui lui agréait fort ; qu'il était « très disposé » à s'entendre amicalement avec François I""" et comptait envoyer prochainement un ambassadeur en France; il pria le délégué français de vouloir bien lui dire nettement si le roi désirait entrer en relation avec un ou plusieurs princes d'Allemagne "-^.
Mais il faisait en même temps savoir à l'Électeur de Saxe, qui le poussait à l'allif-nce française, qu'il ne s'y déciderait qu'à la condition d'être sûr de l'appui de la Ligue dans l'affaire de son double mariage ^. Écrivant à Bucer, il se plaint de l'ingratitude du roi de France : « Lorsque l'Empereur était en guerre avec lui, nous sommes resté neutre, nous n'avons fourni aucun secours contre les Français, et par deux fois nous envoyâmes des lansquenets rejoindre l'armée royale, ce qui alors n'était pas un mince service, et fit grand tort à nos propres expéditions sur le Rhin et ailleurs. Cependant jamais le Français ne nous en a témoigné la moindre reconnaissance*. »
Pour se mettre dans les bonnes grâces de l'Empereur, Philippe ne se faisait point scrupule de l'avertir des intrigues du roi avec les princes protestants. Au mois d'octobre, il chargea le docteur Siebert de Löwen berg de porter à Granvelle un message secret. Granvelle étant alors absent, le conseiller impérial Cornélius Scepper, entra en relation avec Siebert par l'ordre de Charles-Quint. Philippe faisait savoir à l'Empereur que, s'il voulait lui rendre ses bonnes grâces et pardonner ses anciens torts, il serait à l'avenir son fidèle serviteur, en temps de guerre comme en temps de paix, et lui fournirait des secours contre le Turc et contre ses autres ennemis du dehors. Siebert révéla de plus à Charles que l'Électeur de Saxe et d'autres membres d'Empire avaient, au mois de juillet dernier, envoyé une ambassade à François le"" et sollicité son alliance, « et qu'il n'avait tenu qu'audit Landgrave que ladite alliance n'ait esté pièce conclue et parachevée, et se trouvait journellement pressé de ses complices pour la conclure''. » Philippe,
'Dépêche des conseillers de liesse, 23 juin lo40, dans Nrudecker, Urkunden, p. SU 1-503.
- Dépèciie du I^andgrave, 15 juin l.j40, voy. Neudecker, Urkunden, p. 545.
»Lenz. 1. 1, p. 491.
< A lîucer, .T déc. loiO, voy. Li-.\z, I . I, p. 25i-.
' « Que ne tenait que audit Luntgrave seul que ladite alliance n'avait esté pièce concluyte et parachevée, etse trouvait journellement pressé de -ses complices pour la conciuyre. "
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« convaincu desintcntionsdébonnaires etpacilîquesde l'Empereur,» offrait de lui révéler les secrètes prati(|ues du roi de France, Sceppcr, plein de joie de ces ouvertures, écrivait à Granvelle : « Il semble, en vérité, que Dieu ait converti le prince de Hesse». » Le 28 octobre, Sicbert reçut la réponse de Charles-Quint : L'expérience du passé prouvait surabondamment, lui mandait l'Empereur, que jamais il n'avait été incliné à des mesures de rigueur envers les princes protestants, et que tous ses efforts n'avaient eu qu'un unique but, le rétablissement de la paix et de la concorde. Si donc le Landgrave persévérait dansses bonnes intentions, il pourrait s'expliquer plus à loisir avec Granvelle, pendant la Diète qui allait s'ouvrir à Worms -.
A la fin de novembre, en effet, des pourparlers furent entamés à Worms, entre Granvelle, Siebert et le chancelier de Hesse Feige. Tous deux firent connaître au ministre impérial à quelles conditions leur maître désirait faire la paix. En premier lieu, dans l'affaire du double mariage, le secret devait être gardé. Granvelle se montra très conciliant et donna verbalement àlMiilippe, au nom de l'Empereur et de Ferdinand, l'assurance d'un pardon entier. Il dit à Feige qu'à son avis Philippe ferait bien de venir à Ratisbonne: « Là toutes les afïaircs pourraient être directement traitées avec Sa Majesté Impériale, »lui «Jit-il, « et je suis persuadé que Votre Grâce s'en retournerait pleinement satisfaite ^. »
Mais pendant ces négociations, le Landgrave changea soudain d'avis.
François I"lui ayant de nouveau fait proposer son alliance (( dans l'intarôt de la liberté germanique, » il lui fit dire que cette question pourrait être plus commodément traitée aux prochains états de la Ligue ^. Le 30 décembre, il écrivait à Bucer: « Nous n'avons pas voulu repousser tout à fait l'ambassade française, mais la difficulté c'est de nous dégager habilement de l'affaire entamée avec Granvelle -^ »
« Après tout le tapage causé par le bruit de mon second mariage, » écrivait Philippe à Christian de Danemark, le 6 janvier lo4I, (( le roi de France ne nous a pas fait une question; il nous a
' Relation de Cornelias Scepper à Granvelle, 25 oct. 1540, accompagnée d'un mémoire sur ses négociations secrètes avec les chargés de pouvoir du Landgrave ; voy. BucHOLTZ, Urkundenband, p. 256-262.
* Projet de réponse, 28 oct. 1540. Voy. Bücholtz, p. 140-141.
•' Pour plus de dctailssur ces négociations, voy. Lenz, t. Lp- oOr.*-S29.
* « De fœderis oblatione agendum esse in proximo fœderatorum couventu. » Seckkndorf, t. m, p. 259.
5LENZ,t. 1, p. 287.
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fait récemment des propositions d'alliance, mais nous n'avons encore rien répondu de positif, car il faut premièrement nous débarrasser des négociations entamées avec Sa Majesté Impériale '. » C'est dans ces dispositions d'esprit que Philippe se rendit à Ratisbonnc.
Le 23 février 1541. l'Empereur, « en très médiocre équipage » et accompagné d'une suite peu nombreuse, lit son entrée à Ratisbonnc. « Plusieurs m'ont assuré, » écrit un témoin oculaire, « que son cheval était beau entre tous, mais son vêtement était des plus simples -. »
A son grand mécontentement, les membres d'Empire, selon leur vieille coutume, « mirent tant de temps à arriver 3, » que la Diète no put s'ouvrir que le 5 avril. Charles n'avait rien oublié pour ôter à l'Électeur de Saxe tout prétexte de s'abstenir. Les procès de la Chambre Impériale en matière religieuse avaient été abrogés, la sentence du ban prononcée contre Minden et Goslar, annulée. Jean Frédéric avait reçu de l'Empereur une invitation pressante et personnelle, ainsi que la permission de retourner chez lui s'il le désirait avantlafinde la session, permission qui, d'après un constant usage, ne pouvait être donnée que par l'Empereur.
Mais Jean Frédéric n'avait aucune envie de se rendre à la Diète ; il était sur le point d'assaillir l'évêché de Naumbourg-Zeitz'', et ne pouvait en aucune façon s'absenter.
« Se montrer obéissant envers l'Empereur, » lui écrivait Luther, < serait un devoir si nous avions affaire à un légitime souverain; mais Charles ne l'est point; c'est le démon de Mayence (\m gouverne en sa place, démon dont l'astuce est sans égale, et dont les courtisans sont aussi pervertis que leur maître ^. »
L'archevêque Albert de Mayence célébra dans la cathédrale la
' Voy. Lenz. t. I, p. 495, note. Lorsque le roi de France, de mœurs si légères et qui vivait dans l'habitude de l'adultère, entendit parler de « l'atïaire, »c'est-àdire de la bigamie du Landgrave, il se prit à rire : « S'il fallait proscrire tous ceux qui commettent un crime semblable au sien, où en serais-je? Voilà qui ne changera rien à mes projets I Les Protestants,» ajouta-t-il, « peuvent m'envoyer leur ambassade; en deux jours tout sera terminé fait et conclu. » Hucer à Philippe, 14 déc. l.jiU. Voy. Lenz, t. I, p. 27Ü. Voy. IIassencamp, t. I, p. 472.
- Wilumann', C/iroiiik, p. lüö, voy. p. 17ö, 18Ü.
^ Voy. la lettre de Calvin à Farel, datée du 11 mars 1541. Calvinl Opp., U XI, p. 172-173.
' Voy. sur ce sujet le chapitre XVI de ce livre.
'■> Voy. DE "Wette, t. V, p. 355-.%iJ.
grand'messe d'usage à l'ouverture des assemblées d'Empire. II eut à subir mille outrages et railleries insultantes. Une foule immense remplissait le dôme. Pendant le service divin, ceux de Smalkalde se conduisirent d'une manière tellement indécente qu'on ne pourrait en croire ses oreilles si je le racontais. »
« Les choses continuèrent ainsi tout le temps que dura la Diète. Le culte et les cérémonies de l'Église furent l'objet d'étranges railleries. » L'Empereur, le jeudi saint, pendant la cérémonie du lavement des pieds, put entendre les insolents quolibets du peuple. Les processions en usage pendant la semaine sainte furent mo(|uées. « Plein de dignité et de modération, Charles, au milieu de tant de princes plongés dans lorgie et la débauche, semblait un véritable agneau au milieu des loups. En somme, il était facile de s'apercevoir dans quelle grossièreté de mœurs grands et petits étaient tombés, car rien n'était plus respecté. En revanche, on ne se laissait point de disputer sur la religion, ce qui ne servait qu'à lui ôter le respect qui lui est dû, car il semblait qu'il n'y eût plus en elle rien d'inattaquable *. »
Envers les membres d'Empire et les théologiens protestants, l'Empereur se comportaavec la plus grande urbanité et douceur. MélanchthoD admirait le calme et la noblesse de son attitude, et paraissait convaincu de la droiture de ses intentions 2.
Lorsque les ducs de Bavière soutinrent, au conseil, la nécessité de combattre les Protestants par les armes, Charles leur répondit nettement que l'argent lui manquait pour une pareille entreprise; mais qu'en eiit-il été abondamment pourvu, jamais il ne l'emploierait pour une guerre qui promettait d'être d'autant plus acharnée que les Allemands y auraient à combattre des Allemands; d'ailleurs il était convaincu de son inutilité, et que, même vaincus, les Protestants ne céderaient point, et ne manqueraient pas d'appeler à leur secours les Français ou les Turcs 3.
* WiDMANN, Chronik, p. 168-178, 183. — Gemeiner, Reformation, p. 109. * Aufzeichnungen von 154Î, voy. plus haut, p. 19, note 1.
- Voy. la lettre de Mélanchthon, Corp. Reform., t. IV, p. 141-142, 146, 148. Bucer, lui non plus, ne mettait pas en doute les dispositions pacifiques de l'Empereur. Voy. sa lettre du lU janv. 1541 à Joachim II de Brandebourg. Lenz, t. I, p. 531. Le nonce Morone exprimait quelque inquiétude au sujet des trop grands égards montrés aux Protestants : « L'Empereur, » disail-il, « s'en remet entièrement à ses ministres pour les choses de la religion, et dans beaucou() de questions débattues ne comprend peut-être absolument rien. » Morone à Faruèse, Ratisbonne, io fév. 1341. Uittrigh, Reges ten, p. 149, n" 577.
^ Lettre du chargé d'alîaires Claudius, 3 avril 1541. dans Reynald, ad a. i34t n*4... « Atque ita omue gerendi belli pro religione coasilium abjecisse. » Voy. Winter, t. 11, p. 98. L'Empereur confia à Goutarini qu'il ne voulait point se liguer avec des Catholiques comine l'étaient les ducs de Bavière ; que ces princes
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Les délégués du Pape, Goutarini etMorone, étaient persuadés que ce n'était point le zèle pour la religion qui poussait les ducs de Bavière à la guerre , mais bien plutôt le désir d'acquérir de l'importance. « Ils se sont aperçus, » écrivait Gontarini à Rome, « de la grande position que le Landgrave et l'Électeur se sont laite en se niellant à la tête des Luthériens; ils voudraient, en se posant en chefs du parti catholique, obtenir le même avantage; n'ayant point d'argent, ils seraient bien aises de se mettre en campagne avec celui du Pape et du clergé allcniaud*. » « Les Bavarois entretiennent des relations avec les deux, camps. » « On ne peut se lier à eux, » disait Ferdinand, « car leurs voies sont tortueuses. » Pendant qu'ils pressaient l'Empereur d'adopter des mesures violentes et présentaient au conseil des princes un réquisitoire plein de fiel contre les Protestants, Eck, leur plus intime confident, conseillait au Landgrave de repousser toutes les propositions de paix qui lui seraient faites, assurant que les Gatlioliqiies elles Protestants agiraient beaucoup plus dans leur iutérêt, eu se passant de l'intervention de Gharles-Quint pour former entre eux une ligue redoutable -.
François I«^"" suivait une politique tout aussi loyale. Aussi appelait-il Eck « son très cher et bon ami ^. » Déjà, en juillet 1540, il avait dit à TElccteur de Saxe que non seulement les princes protestants, mais aussi les princes catholiques feraient bien de se mettre d'accord, puis de s'allier à la France, et que la première chose à faire était de gagner l'archevêque de Gologne et l'Électeur palatin ^. Jl eût voulu voir tous les princes allemands se liguer sous le protectorat français pour le maintien de la « liberté allemande^"'. »
ne cessaient de spolier l'Égiise sous divers prétextes, et qu'il entendait bien n'être pas entraîné contre sa volonté dans une guerre dont rinlérôl personnel était le seul mobile. La grande chose à faire, c'était de refouler les Turcs, et il ne trouvait personne pour l'aider. Chacun ne cherchait que son iutérêt; il finirait par être force d'agir de même. Dittiuch, lier/estp», p. 199-200.
' i*ASToii,r««/aw(/, p. '2'.]. DviTUicu, I{t'(/('sl('n, \>. llil-lC2, u° 642. Lettrede Coiitarini, l'i juin lîiil, p. ^39. Les dépéchesde Moione montrent sous un aspect tout nouveau la politique alors suivie par le chancelier Granvelle, et donnent de curieux détails sur les intrigues des chefs tlu parti calliolique. Voy. DirTiiicii, ll/sloi'. Jalirbiich der Oorres-Ccaellsc/ia/ï, 1S8;3, p. iOl et suiv.
' Eck fit cette proposition peu de temps après l'ouverture de la Diète. Lettre de l'Electeur de Saxe, 13 juillet loi!, dans Ni;udeckkk, Acle/istiic/cc, p. 269.
'■> Le 13 février lull. Vov. Stü.mi'i-, p. 238.
* Communications du charge d'affaires hessois à Cornélius Scepper. BuchültZ, Urkundcitbanil, p. 2')7, 201.
■' En Allemagne, écrivait le vénitien (îiustiniani en Ifill, dominait la crainte « che casa d'Austria è eutenta alla monarchia ilella Germania... che sua maestà cesarea si vuol farc libero signore délia Germania et dell' Italia con consenlimenlo di Francia.» «Tutti i princi|)i germanici.parlando univcrsalmente sonocontrari alla grandez.'.a di Cesare; et per tal cagione h;inno favorilo o difeso questa setla lulherana erelica, non perché zclus lidei li mova, ma perche con la religione
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Il fit des offres si avantageuses à Georges de laPlanitz,que l'Électeur de Saxe lui avait envoyé en ambassade pendant la Diète d Ratisbonne^ que Jean-Frédéric écrivait à Philippe de Hesse : « Nous ne doutons pas que nous n'ayons désormais un rempart solide et sûr contre tous nos ennemis dans la protection de Sa Majesté Royale^. »
François avait envoyé deux ambassadeurs à la Diète. L'un était chargé d'empêcher, autant qu'il le pourrait, un rapprochement entre les Protestants et l'Empereur; l'autre, de poursuivre le même but auprès des Catholiques. A Paris, le roi exprimait la crainte que le nonce Gontarini ne fit trop de concessions aux Protestants. A l'entendre, la faiblesse du prélat faisait courir grand péril au Pape et à l'Église. Il se disait prêt à donner sa vie et toutes les richesses de son royaume pour la défense du Saint-Siège et pour l'Église catholique; et cependant, à la même date, il faisait dire aux Protestants que leur doctrine ne lui déplaisait point, et leur annonçait qu'il avait invité Mélanchthon à venir l'entretenir à Paris au sujet de la religion -.
(( Le plus grand service que vous puissiez me rendre, » écrivait-il à l'un de ses ambassadeurs, « c'est d'empêcher, autant que vous le pourrez qu'à fiatisbonne rien n'arrive et ne soit conclu qui puisse servir les intérêts et la grandeur de l'Empereur ou du roi romain^. » Bien qu'il se fût emparé par un attentat contraire à toute justice du fief impérial de Savoie, il prétendait obtenir siège et voix à la Diète au même titre que les princes d'Empire, et réclamait à ce sujet l'appui des Protestants.
Mais en dépit de tous ses efforts pour entretenir et accroître les dissensions religieuses et, par elles, la faiblesse de l'Empire, si la concorde ne put se faire à Ratisbonne, la faute ne doit pas lui en être uniquement imputée. L'Électeur de Saxe, lui non plus, n'en est pas responsable, malgré l'horreur qu'il ressentait à l'idée de tout rapprochement avec les Catholiques * « incendiaires et idolâtres 3. »
hanno voluto tirar nell' opinione loro tutti i popoli contro questi due gran fratelli de' quali molto temono. » Albkki, sér. 1, vol. 2, p. 130-133.
* Lettre du 13 juillet 1341 à Philippe de Hesse. Voy. Neudeckër, Actenstiicke, p. 269.
* Ranke, P'àpsle, t. I, p. 167. Voy. le message envoyé par Gontarini au roi de France, dans Dittrich, Rer/esten, p. 318-319. — Pastor, Reunionsbestrebungen, p. 251. SüGENHElM, t. I, p. Si-85.
^ Dépêche du 13 juin 1.340 (1541). Voy. Gapefigüe, François P' et la Renaissance, t. IV, p. 128, note.
* Helalion de l'ambassadeur de Saxe du 11 iuillet 1311. Voy. Seckendorf, t. III, 5. 36Ö.
^ J' Voy. Pastor, p. 261, 264. Le secrétaire de Gontarini accusait François I^' et 'Electeur d'avoir fait échouera dessein les tentatives de réunion. Eux surtout,
■ crit-il, s'étaient plu à semer la zizanie parmi les théologiens et avaient empêché luou s'accordât sur aucun article. Voy. Pastor, p. 251.
Si la concorde échoua, il faut en chercher la raison dans des causes bien autrement profondes i.
Les ministres et les conseillers de l'Empereur envisageaientia situation à un point de vue « beaucoup trop humain, » et ne voyaient dans les questions religieuses que des intérêts purement politiques. Granvelle surtout ne se souciait aucunement de religion; du côté catholique, on se méfiait avec raison de ses « intrigues impies '^. » Gomme l'avait fait à Francfort l'archevêque de Lund 3, Granvelle, à Ratisbonne, insinuait aux Protestants que, si l'on faisait la paix, l'Empereur « n'aurait plus aucun égard ni pour le Pape, ni pour les Catholiques et que, devenu le plus puissant monarquede la Chrétienlé, il ne songerait plus qu'à ses intérêts et ne ménagerait personne. » 11 espérait empêcher la concorde, tout en prenant bien garde de paraître trop pencher vers les Protestants, de peur d'éveiller les méfiances catholiques. » « Laissez-moi faire, » disait-il à Feige, « vous me poussez toujours à me compromettre. Ne voyez-vous pas que, le jour où je serais soupçonné, je ne pourrais plus rien pour vous^? »
Aussi les Protestants fondaient-ils les plus belles espérances sur (( un ministre ausssi honnête. » L'Empereur l'ayant désigné pour présider le colloque religieux qui allait s'ouvrir et lui ayant adjoint le comte palatin Frédéric, comme lui favorable en secret aux nouvelles doctrines, ils en eurent beaucoup de joie. « Le duc Frédéric et le ministre Granvelle viennent d'être nommés présidents de la conférence, » écrivait le jour de l'ouverture de l'assemblée le duc Christophe de Wurtemberg à sa mère ; » « espérons que nous serons tous un jour luthériens ^. »
Du côté catholique, l'Empereur nomma « collocuteurs » les théologiens Eck, Jules Ptlug et Jean Gropper; du côté protestant, Mélanchthon, Bucer et Pistorius de Nidda. Prenant pour base des discussions un exposé de doctrine présenté par l'Empereur et désigné depuis sous le nom de Livre de Ratisbonne 6, on parvint à s'accorder sur une définition ambiguë de la justification; mais cet accord, au fond peu sincère, ne servit qu'à masquer pour un peu de temps un dissentiment profond; sur divers autres points, on feignit aussi d'être d'accord.
' Voy. sur les délibérations religieuses les renseignements intéressants et consciencieux l'ournis par Ditthicii, Gasparo Contarini, p. 550-772.
» Voy. HucHOLTz, t. V, p. i}87, note.
^ Voy. plus haut, p. 4;2ü.
< Voy. la remarquable relation de Feige datée du î<0 décembre 1540, dans Lenz, t. 1, p. 524-025. Voy. aussi la relation du 23 dcc, p. 520.
'■' llEYD, t. 111, p. 23Ö.
" Voy. Pastoh, ReanionibesIrebuiKjeiL, p. 234-241. Dittkich, Gasparo Contarini, p. OOy et suiv., et p. 724 et suiv.
Mais sur la notion de l'Église, sur la Papauté, les conciles, l'Eucharistie, le canon de la messe, la concorde fut aussi impossible à établir qu'à Augsbourg en 1330 1. Eck, d'une main ferme, déchira le frêle lien qui semblait réunir les deux partis, et s'acquit ainsi des droits à la reconnaissance des Catholiques. Les hommes « du juste milieu, » catholiques ou protestants, jouèrent en cette occasion un rôle pitoyable. « Mélanchthon et Bucer, » écrivait Calvin le 12 mai, « dressent des définitions à double sens et toutes fardées sur la transsubstantiation, et cherchent à éblouir leurs adversaires par de belles paroles. Ils ne craignent pas l'ambiguïté, bien qu'il n'y ait rien de plus détestable au monde -. » Luther rangeait Bucer parmi « ces faux frères qui, semblables à Judas, sont plus dangereux que les pires ennemis 3. » « H n'y a point de milieu, et les belles phrases ne servent de rien, » répétait Jean Eck; « celui qui prétend rester attaché à la foi de l'Église doit accepter le Pape et les Conciles, et croire tout ce que croit l'Église romaine. Tout le reste n'est que fumée, et cent ans de discussions ne changeraient point les choses ^. »
La tentative d'union de Ratisbonne échoua comme tant d'autres, et il n'en pouvait être autrement. La faute n'en doit pas être imputée à tel ou tel personnage : elle est au fond même de la question; elle gît dans l'impossibilité d'accorder entre eux des principes absolument incompatibles.
Le colloque de Ratisbonne tourna à l'avantage des Protestants, auxquels il fournit l'occasion de propager leurs doctrines. Il discrédita, au contraire, la cause catholique, parce qu'il put faire supposer que des points dogmatiques, depuis longtemps définis par l'Église, avaient besoin du contrôle de juges laïques. « Ces conférences religieuses, qu'elles soient privées ou publiques, » dit l'archevêque de Vienne, Nauséa, dans un Mémoire rédigé pour Ferdinand, « livrent la religion chrétienne à la risée des na-
1 Voy. plus haut p. 193. Albert Pighius disait avec raison : De ecclesia non est levis nec parvi momeuti adversariorum a nobis dissensio, ut de qua una si rede conveniremus, facile tolleretur, quicquid est reliquum inter nos dissensionis et controversicTe. » — Voy. Varrextrapp, /fej-wa«« von \Vie(l,p. 116-117.
^ Calvud 0pp., t. XI, p. 217. Voy. Hexry, t. I, p. 370.
^ Auchaucelier de Saxe Brück, commencement d'avril loil, voy. de Wette, t. V> p. 330-340.
■* * S'il faut en croire les Aufzeichnungen, c'est ainsi qu'il s'e.tprimait vis-àvis de beaucoup de ses amis lors de la maladie qu'il fit pendant la Diète. Eck jugeait tout aussi sévèrement que Luther le Livre de Ratisbonne » « Is miser et iufelix liber obtrusus est Imperatori, cui ego ut iudocto contradixi. » 11 parlait souvent de la « tragédie de Ratisbonne. » Voy. Wieuema.x.v, Johann Eck, p. 312.
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tions étrangères, des incrédules et des infidèles, et l'exposent à d'innombrables ontrag:es^ »
« Parmi les Catholiques, personne ne mettait en doute les intentions loyales de l'Empereur; mais Charles, à Ratisbonne, n'avait aucune liberté d'action; d'ailleurs il manquait d'expérience et d'habileté dès qu'il s'agissait des affaires d'Allemagne, du caractère et de l'esprit allemand. Il n'avait Jamais compris la portée de la scission qui s'était produite ni la gravité de la révolution politico-religieuse à laquelle il assistait. Granvelle, Naves et Lund, « ses trois mauvais génies, » comme les appelait le vice-chancelier Held, s'efforçaient de lui persuader qu'il pourrait aisément venir à bout des réfractaires au moyen de conférences, bien que rinelficacité de semblables remèdes lut depuis longtemps prouvée. Ces trois funestes conseillers le poussèrent à assumer, dans les choses religieuses, un pouvoir qni ne lui appartenait point, et le décidèrent à entrer dans déplus amples pourparlers avec Joachim de Brandebourg et le Landgrave de Hesse. Aies entendre, ces deux personnages avaient les meilleures intentions du monde; ils étaient tout disposés à faire des concessions v et voulaient se conduire à l'avenir en vrais et fidèles serviteurs 2. » Philippe, tremblant que son double mariage ne lui attirât quelque jour une fâcheuse affaire, avait de bonnes raisons pour jouer le dévouement.
Dans un traité secret conclu avec l'Empereur, le 3 juin, le Landgrave s'engagea à favoriser, autant qu'il le pourrait pondant la Diète, les intérêts de la concorde; à prendre le parti de l'Empereur dans toutes les assemblées d'Empire; à reconnaître Ferdinand pour roi romain après la mort de Charles-Quint ; à n'entrer dans aucune alliance avec la France, l'Angleterre ou d'autres puissances étrangères; à ne jamais souffrir que les potentats étrangers, non plus que le duc de Clèves, fussent admis dans la Ligue de Smalkalde. Do plus, il promit do rester neutre dans l'affaire du duché de Gueldre, et d'empêcher que ses hommes de guerre ou ceux d'autres pays allemands ne prissent du service à l'étranger contre l'Empereur, ou contre sa sœur, la gouvernante des Pays-Bas. En revanche, Charles le prit « sous sa particulière protection, lui et tous ses domaines, » lui remettant et pardonnant tout ce qu'il avait pu faire ouvertement ou projeter en secret contre lui, Ferdinand, les lois impériales ou les droits do l'Empire. Il lui promit aussi (jue ni lui, ni son frère,
' Voy. Pastou, Rnmioïishnstrebungen, p. 28.3 et suiv. Jean Gropper devait ])lus tard faire excelleniiiietit ressortir les motifs qui rendaient inévitablement stériles les conférences sur la religion, et le peu d'anlorilé de ces sortes d'assemblées. Voy. >CHWAnz, Römische lii'ilrïif/c. p. 408 et suiv.
- Aufzeichnungen . voy. plus haut, p. 19, note I.
ni lefîscal de TEinpire n'entreprendraient Jamais rien contre lui, ses possessions ou son honneur.
Ces assurances mettaient le Landgrave à l'abri de toute poursuite judiciaire, de tout châtiment au sujet de son double mariage, et lui donnaient pleine s(''curité, quant aux suites civiles de son crime.
Par ce traité, la politique impériale commit une insigne faute. Charles se flattait d'avoir enchaîné le Landgrave à ses intérêts d'une manière indissoluble, et ne s'apercevait point que le contrat renfermait des clauses permettant à Philippe de se révolter, sous le premier prétexte venu, contre son légitime souverain.
Philippe promettait de se conduire en prince obéissant, en fidèle vassal de lEmpereur et de son frère; mais il avait pris soin d'intercaler la restriction suivante dans le texte du traité : « à l'exception de ce qui se rapporte à la question religieuse, à la Ligue de Smalkalde. ou à toute autre ligue que pourraient former plus tard les adhérents de la Confession d'Augsbourg *. »
Toutes les fois que la religion serait en question, il restait donc libre de reprendre vis-à-vis de l'Empereur son attitude hostile et se réservait la faculté d'attenter aux propriétés et aux droits de ses adversaires; au moment môme où il se réconciliait avec Charles, il songeait à envahir les états du duc de Brunswick-, attentat qui devait coûter à Henri son duché et à la population du Brunswick le libre exercice de la foi catholique.
Philippe avait atteint son but. Aussi, bien qu'il se fût engagé à favoriser de son mieux, pendant la Diète, les intérêts de la paix, le lendemain môme du jour où le traité fut signé, il quitta brusquement Ratisbonne.
L'Électeur de Brandebourg continua à travailler à la réunion des partis. Sur le conseil de Granvelle, il proposa que« les articles conciliés » fussent imposés à tous les sujets du Saint-Empire, et que les articles « non conciliés » fussent réservés à l'examen du concile général, ou remis à la décision d'une autre assemblée, si le concile ne pouvait se réunir.
Mais entre temps le a Livre de Ratisbonne » était devenu l'objet de la commune antipathie des deux partis. Le 25 juin, Mélanchthon déclarait, dans une réunion des membres d'Empire appartenant à la Confession d'Augsbourg « qu'il avait consenti à prendre ce livre
' Yoy. le texte de ce traité dans Rommel, t. II, p. 434-436. — Voy. les explications fournies par Jarcke dans les Uislor. polit. BL, t. XVI, p. 90-92. On ignore si l'Empereur était informé à cette époque de la biganoie du Landgrave.
- Pour plus de détails sur ce sujet, voy. le chapitre xvu de ce livre.
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pour base des discussions, bien qu'il le trouvât tellement embrouillé quehii-mèmc s'était souvent laissé égarer par sa subtile rhétorique et, pour la première fois de sa vie, avait concédé certaines choses dont il n'avait découvert que plus tard les tendances et la véritable signification 1. » Le l«-" juillet, le conseil des princes catholiques rejeta également le «Livre de Ratisbonne » sous prétexte qu'il contenait « de nombreuses erreurs, des doctrines inadmissibles, des expressions toutes nouvelles, et qu'il était impossible de savoir si l'auteur appartenait au parti protestant ou au parti chrétien. »
Lorsque l'Empereur, le 12 juillet, sur la proposition de l'Électeur de Brandebourg, demanda à l'Assemblée d'adopter à l'unanimité les articles conciliés et, pour les autres, d'ajourner les discussions au futur Concile général, les Protestants répondirent « qu'ils recevaient les premiers articles dans le sens oîi les avaient toujours entendus la Confession et l'Apologie; mais que, pour les points controversés, il leur était absolument impossible de faire la moindre concession. Le 14 juillet, « afin de hâter la paix tant désirée, » ils demandèrent à l'Empereur de prendre lui-même en main la réforme du clergé, et d'accorder la communion sous les deux espèces et le mariage des prêtres. Quant aux points de doctrine sur lesquels on n'avait pu s'entendre, ils demandaient que tout prince ou conseil de ville, dans les limites de sa juridiction, fût laissé libre de les interpréter selon sa manière particulière d'entendre la Sainte Écriture^ et que les sujets fussent obligés de les comprendre dans le sens fixé par leurs gouverneurs légitimes^.
Ainsi donc, l'autorité civile allait être investie du droit de régler la foi des sujets.
Le 17 juillet, le conseil des princes catholiques rejeta les articles conciliés, et le cardinal légat Contarini déclara, deuxjours plus tard, qu'il avait toujours entendu réserver l'appréciation définitive de ces articles au siège apostolique et au Concile général, et qu'il croyait de son devoir de s'en tenir à cette détermination.
Au conseil des princes catholiques, un Mémoire, présenté par le duc Guillaumede Bavière, surles persécutions auxquelles les Catholiques étaient en butte depuis quelques années, fut l'objet de sérieuses discussions. On y lisait : « Les Protestants prét(;ndeut soupirer après la paix et la justice, mais en réalité ils ne cessent de les blesser l'une
1 * Protocole du délrgué de Francfort. Ji'-rôine zum Lain. Archives dt' Francfort.
* Corp. Hefonn., t. IV, p. 4G*.)-47'i, après la proposition de l'ulccteur de Saxe. Voy. sa lettre datée du 21 juillet luH. Les articles ne furent pas présentés, le 11 juilli't, comme le croit lii«i;rsciiNi;ii)KH (p. 409), mais seulement après que la déclaration imperiale eut été portée à la connaissance des l'rotesiants, c'est à-dire le li juillet . Voy. Frankfurter ileirlisltif/sactoi. t. XI.VII, fol. .M.
et l'autre. Les pouvoirs catholiques, pour cause de religion ou sous divers prétextes inventés à plaisir, sont envahis à main armée; leurs états sont dévastés, ruinés. Contre le commandementde Dieu, la justice et la tradition chrétienne, la prédication de l'Évangile et la parole de Dieu sont interdites dans l'enceinte de leurs territoires et abbayeson s'empare par la violence des couvents, des églises; on séduit les sujets par toutes sortes de promesses, et les révoltés sont pris sous la protection du parti ennemi; les couvents, les collégiales, les propriétés ecclésiastiques sont morcelés ou transportés sous une autre juridiction. Les monuments funéraires, les tombes des pieux fidèles sont détruits ou brisés. On outrage les images de notre Rédempteur, de la très pure Vierge Marie, sa Mère, et des saints bénis. On s'acharne contre ces images comme si l'on avait affaire à des ennemis vivants. Les Catholiques n'ont rien plus à cœur que la paix et la justice ; ils l'implorent à grands cris ; ils appellent de tous leurs vœux la concorde; ils s'offrent à respecter maintenant et toujours les articles de la paix, pourvu qu'on leur laisse la liberté de vivre selon les saints préceptes de l'Église Cathohque et qu'on respecte leurs propriétés 1. »
La majorité des princes catholiques vota pour que ce Mémoire fut présenté à l'Empereur ; mais parmi les membres ecclésiastiques, l'archevêque de Lund, également évêque de Constance, prélat favorable à la nouvelle religion, les évéques de Munster et d'Augsbourg et l'Abbé de Kempten combattirent avec énergie cette résolution Parmi les princes temporels, le comte palatin, Otto Heinrich, qui dès lors songeait à abandonner l'ancienne foi, et les ambassadeurs du duc de Juliers-Clèves se rangèrent à leur avis. Le Mémoire, sous le nom de « Rapport du conseil des princes, » parvint au collège des Électeurs, qui refusa d'en prendre connaissance et ne voulurent pas permettre qu'il fût publié, comme le demandait le duc Guillaume, se bornant à assurer les Catholiques qu'il serait dûment enregistré dans les actes de la Diète 2,
Au sein du collège électoral, le parti protestant dominait. Trêves et Mayence voulaient que tous les articles, « conciliés ou non conciliés, » fussent renvoyés au Concile. Le Brandebourg, le Palatinat et les conseillers del'évêquede Cologne^, lequel depuis longtemps songeait à introduire la nouvelle doctrine dans son évêché^ étaient d'avis de maintenir les articles conciliés jusqu'aux décisions d'un concile libre ou d'un concile national.
♦ Corp. Reform., t. IV, p. 450-455.
^ * Parerga et Extraordinaria uff dem Tag zu Regensburg, 1541. Archives ds Francfort, Mémoires de Jérôme Lam (fol. 112). Jérôme avait élé informé par l'arclieiêque de Lund de tout ce qui s'était passé au conseil des princes.
Pendant tous ces débats, les bruits les plus alarmants circulaient. On signalait en Hongrie l'approche des Turcs. « Il était urgent, par conséquent, de s'entendra au plus vite sur le recez. »
Pour couper court aux discussions au sujet des articles conciliés, l'Empereur, comme il l'avait déjà lait neuf ans auparavant, proposa que les théologiens protestants fussent maintenus dans leurs charges jusqu'à l'ouverture du Concile, promettant d'agir auprès du Pape, à son passage en Italie, pour obtenir sa prompte convocation. S'il était impossible de l'ouvrir en Allemagne pendant les dix-huitmois qui allaient s'écouler, il s'engageait, ce délai expiré, à prescrire une Diète et à la présider en personne. Entre temps, on veillerait à ce que les dissidents ne s'écartassent en rien des points dedoctrine surlcsquelsGatholiqueset Protestants s'étaient entendus. Aux prélats, serait rappelé le devoir d'établir pour eux et tous les membres du clergé une réforme et une discipline exactes, conformes aux directions qu'ils avaient reçues du légat pour le meilleur gouvernement de l'Église. La paix de Nuremberg serait maintenue jusqu'au Concile ou jusqu'à la prochaine Diète. Les couvents et abbayes jouiraient d'une pleine et entière sécurité. Défense serait faite de dépouiller à l'avenir les membres du clergé des revenus et bénéfices dont la jouissance leur avait été laissée, et les Protestants s'engageraient à ne contraindre personne à embrasser leur religion. Les procès et arrêts de la Chambre Impériale avaient donné lieu à d'incessantes disputes, les uns soutenant que la paix de Nuremberg les avait tous annulés, les autres maintenant l'opinion contraire : L'Empereur proposait de les suspendre jusqu'aux futures assemblées. En dehors de ces procès, la Chambre Impériale continuerait àfonctionner comme par le passé, et rien ne serait retranché au recez d'Augsbourg.
L'Empereur demanda l'insertion de tous ces articles dans le recez d'Empire.
« Au sujet des bénéfices et dîmes des ecclésiastiques, » écrivait le délégué de Francfort, Jean de Glauburg, le 24 juillet, « les princes protestants n'avaient rien à objecter, car le clergé ne possédait prescjne plus rien, les villes, pour la plupart, s'étant hâtées de le dépouiller de tous ses biens *. »
Mais ils repoussèrent toutes les autres propositions de l'Empereur, en dépit des efforts de Joachim de Brandebourg. Ce prince soutint constamment, durant la Diète, la politique impériale, conformément au traité conclu avec Charles et Ferdinand, le 24 juillet, par lequel il s'était engagé à favoriser la concorde, à maintenir
1 ■ Fmnl^-fitrlcr Reichslar/saclc}}, t. XLVll, foi. t03.
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l'élection de Ferdinand comme roi des Romains, à soutenir l'Empereur dans la revendication do ses droits dans raffaire do Clèves et de Gueldre, enfin ä déjouer en Allemagne les complots français. En revanche, Charles et Ferdinand lui avaient prorais de le laisser libre « de croire et de se comporter conformément à la Confession d'Augsbourg et à la nouvelle constitution ecclésiastique, jusqu'au prochain Concile, ou jusqu'à ce que les membres du Saint-Empire se fussent entendus pour l'adoption de mesures meilleures et plus chrétiennes i. »
« Joachim se donna beaucoup de peine pour rapprocher les partis, mais les Protestants s'obstinant à rejeter les offres de l'Empereur et refusant encore, le 28 juillet, de signer le recez et de fournir aucun secours contre les Turcs,» Charles, le 29, fit dresser en toute hâte une « Déclaration particulière et secrète, » démarche que lui avaient conseillée Granvelle, Naves et l'Électeur de Brandebourg -.
Cette « Déclaration » fit grand tort à la cause catholique et affaiblit beaucoup le respect porté à l'autorité de l'Empereur, aussi bien parmi les Catholiques que parmi les Protestants.
Le paragraphe du recez, portant que les membres d'Empire protestants ne pourraient aller ni en deçà ni au delà des articles conciliés, était réduit à ceci : « Les articles conciliés n'obligeront les consciences que dans la mesure fixée par les théologiens protestants ; les articles non conciliés n'auront aucune valeur. »
L'article interdisant aux Protestants « d'envahir ou endommager les cloîtres et les abbayes" » était suivi de la restriction suivante : (( Les autorités sous lesquelles les couvents et abbayes sont placés auront toute liberté de leur imposer la réforme chrétienne; » clause qui permettait aux Protestants cette réforme dans le sens qu'ils attachaient à ce mot.
L'article portant que les membres du clergé ne seraient plus dépouillés à l'avenir de leurs bénéfices et redevances était étendu aux ministres, abbayes, couvents et maisons appartenant à la Confession d'Augsbourg, sans égard aux édits précédents.» Cette clause contenait la reconnaissance tacite des attentats commis par les Protestants sur les propriétés ecclésiastiques, et rendait inutiles tous les édits d'Empire qui avaient interdit les confiscations et la violation du droit de patronage ecclésiastique.
L'article interdisant aux pouvoirs protestants de contraindre personne à se joindre à leur secte était modifié comme il suit : « Les autorités protestantes ne pourront détourner les sujets catholiques
» Voy. Ranke, t. VI, p. 19o-199.
* Aufzeichnuncjen zu 1341 , voy. plus haut, p. 19, note 1.
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de leurs légitimes seigneurs, ni prendre sous leur protection les révoltés Si néanmoins quelqu'un désirait embrasser leurs doctrines, elles pourront accéder à ce désir. »
Les magistrats, siégeant à la Gham])re Impériale, étaient autorisés à ne plus prêter sermentsur le recez d'Augsbourg, maissurlo présent recez; s'ils appartenaient à la Confession d'Augsbourg, ils ne devaient plus être exposés à perdre leur siège. Les candidats protestants se présentant pour siéger avec eux ne seraient plus évincés pour cause de religion. A sa prochaine inspection, l'Empereur, en nommant de nouveaux magistrats, s'engageait à ne faire aucune différence entre Protestants et Catholiques, » et le recez d'Augsbourg ne devait avoir force de loi « que pour les procès étrangers à la religion i. »
Cette complète transformation du recez s'opéra à l'insu des Catholiques.
Lorsque, dans une réunion des membres protestants, la question de la Déclaration fut discutée, les délégués de Francfort se prononcèrent contre son adoption ; c'était, à leur avis, chose dangereuse que d'accepter le recez sur la foi d'une promesse secrète qui, sans doute, n'aiderait en rien les Protestants à l'heure du péril, car ayant été donnée « derrière le dos des Catholiques, » ceux-ci, plus tard, refuseraient de la reconnaître. Toute l'affaire, à leur avis, avait « un aspect louche. » Le délégué de Constance et les ambassadeurs de Saxe émirent la même opinion'- Maistous les autres acceptèrent le recez « à condition qu'on s'en rapporterait tout bas à la Déclaration impériale. » L'impôt turc fut voté; seulement les Protestants exigèrent qu'il fût bien stipulé «qu'ils n'avaient accepté le recez qu'à cause do la Déclaration et non autrement. :>•> Ils promirent au chancelier Held de la tenir très secrète et de ne jamais la publier ^,
Les Catholiques furent joués d'une autre manière encore.
Comme l'archevêque de Lund le mandait au délégué de Francfort
1 Walch, p. 999-1002. IIoRTLEDER, Urxaclien , p. 536-557. — Döllinger, Documente, p. 3li-38. Ou conçoit une faible estime pour la manière dont étaient traitées les questions les plus importantes dans le cabinet de l'Empereur, en lisant dans une lettre adressée par Gharles-(Jiiint à Ferdinand (14 mars 1512) : « Vous devez faire tout ce qui est en votre pouvoii- pour la bonne yssue de la Dièie, comme au semblable je feiz quant à la déclorallon, que je doibs avoir faicle à mon parlement de ^egei\sbnrg,d<i laquelle ne suis bien souvenant. » Voy. Duvffel, Karl V und die römische Curie, partie, I, p. 220-221, note 2.
* * Frankfurter Frotocoll des Rer/ensburr/er Reiclislat/es , Archives de Francfort. On voit aussi par la relation de iMayence au Pape (voy. Uavnald, a. 1541, n° 35), que les membres d'Empire catholique n'avaient pas été informés de la Déclaration. Voy. la lettre de l'archevêque Albert de Mayence à Ferdinand, 21 oct. loil, dans St.h.midt, Geschichte der Deutschen^ t. XU, p. 276-277.
^ Yoy. Ra.nke, t. IV, p. 162, note.
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Jérôme zum Lam *, ils n'avaient signé le recez qu'à la condition qu'à cette clause : « Les personnes de toute condition seront tenues de garantir et fournir aux membres du clergé les rentes, bénéfices ou prébendes qui sont encore en leur possession, » seraient ajoutés ces mots: « Les tribunaux et justices ecclésiastiques seront aussi entretenus. » Mais cet article si important fut supprimé à leur insu dans le texte officiel. Aussi, lorsqu'en séance solennelle le procèsverbal fut lu en présence de l'Empereur, (29 juillet) une violente discussion s'éleva. (( Les Catholiques réclamèrent l'insertion des paroles supprimées ; les Protestants se récrièrent, affirmant qu'en leur présence il n'en avait jamais été fait mention, »et la querelle, à laquelle prirent part l'Empereur, Ferdinand et l'Électeur de Brandebourg, ne dura pas moins de quatre heures. Enfin les Catholiques cédèrent, à l'instante prière de l'Empereur.
(( Ainsi donc, » écrit le délégué de Francfort, « voilà les Catholiques chassés et dépouillés de leurs tribunaux, de leurs magistratures suprêmes, et cela, chose remarquable, de leur propre assentiment. Dans toute cette affaire, il est curieux d'observer les ruses et les subterfuges des partis ^. »
Quant aux pressants intérêts de la défense, l'assemblée vota pour trois mois la moitié de la somme consentie, en 1521, pour l'expédition romaine et, en cas de nécessité, pour quatre mois ; grâce à ces secours, une armée considérable allait être mise sur pied et dirigée immédiatement vers la Hongrie.
Le jour même où l'Empereur remettait aux membres d'Empire protestants la « Déclaration » revêtue de sa signature et de son sceau, il signait une convention avec le légat et les princes catholiques, convention qui^ à la prendre au sens littéral, n'était que le renouvellement pur et simple de l'Union Catholique de Nuremberg. On y lisait : « Aucun membre de l'Union ne pourra assaillir un membre d'Empire protestant, ni nuire en aucune façon soit à lui, soit à ses subordonnés, conformément à la paix conclue et renouvelée durant la présente Diète ^. »
Le légat et les Catholiques ne pouvaient naturellement entendre par cette paix que le recez d'Empire qui leur avait été soumis en séance générale, et auquel ils avaient apposé leur signature. Leur confiance dans l'Empereur dut singulièrement s'ébranler lorsqu'ils furent instruits de la « Déclaration, » qui donnait un sens si difi'érent au recez officiel, et faisait aux Protestants
' « Ut mihi Lunensis retulit. »
ä * Protocole de Jérôme zum Lam, fol. 106.
^ « Contra pacem hac Diaeta denuo initam ac renovatam. » Voy. ce traité dans V. Aretin, p. oU-ol.
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(le plus grandes concessions que jamais encore ils n'en avaient obtenu*.
« Les Catholiques prirent de l'ombrage en voyant toutes ces intrigues de la cour impériale; ils n'ajoutèrent plus autant de foi que par le passé aux assurances que leur donnaient les hommes iniluents de l'entourage de l'Empereur, car ils se demandaient toujours quelles secrètes pensées étaient cachées derrière les belles promesses qu'on leur faisait. Aussi cette malheureuse Diète lit-elle plus de mal qu'il n'est possible de le dire. Elle rendit les Catholiques méliants, sans gagner le cœur des Protestants qui jamais n'en avaient assez, et étaient résolus à ne mettre bas les armes qu'après avoir obtenu tout ce qu'ils voulaient, s'exprimant toujours sur le compte des Catholiques d'une manière insultante, comme s'il n'y eût eu dans le Saint-Empire d'autrejustice que ce qu'il leur plaisait d'appeler de ce nom 2. »
L'Union catholique tomba dans une totale insignifiance, A partir de ce moment, Eck se rapprocha encore de la Saxe et de la Hesse. Le Landgrave s'était aperçu qu'on pouvait, à force d'argent, le décider à s'employer avec zèle auprès des ducs de Bavière en faveur des Alliés. L'Électeur de Saxe hésitait à se fier entièrement à lui, « Pourtant, » écrivait-il à Philippe, « s'il persiste à combattre avec nous loyalement les grands chefs, » c'est-à-dire l'Empereur et Ferdinand, « s'il continue à nous prouver par des actes son dévouement et son zèle, on pourrait lui faire remettre une bonne gratification.» Pour prouver la sincérité de son zèle, le chancelier devait s'efforcer de détacher les ducs de l'Union de Nuremberg 3. Au mo'sde décembre, Eck assurait à Géréon Sailer, le chargé de pouvoirs du Landgrave, que « si les princes allemands ne se décidaient à mettre en commun leurs intérêts, ils seraient bientôt plus misérables que les pachas sous le joug des Turcs, car Ferdinand était perdu sans ressource ; il n'avait plus rien à espérer, et l'archevêque de xMayence était plus pauvre que le dernier mendiant, tellement qu'on n'eut pu payer ses dettes sans ruiner tout le pays. L'Empereur n'était pas sympathique aux Allemands; il les dupait :
* « Celait faire aux Catholiques une sanglante injure, c'était de plus un grave attentat à la constitution de l'Empire car, sans l'assentiment de la majorité, l'Empereur, de sa propre autorité, modifiait un recez d'Empire en un sens absolument opposé à l'esprit dans lequel il avait été conçu. » I^lanck, 3**, note. Voy. aussi G. -A. Menzel, t. I, p. 35(5.
* • Aufzeichnungen zu -1541, voy. plus haut, p. 19, note 1.
^Dépêche de l'Electeur au Landgravo. 3t) sept. 15ii. Voy. Neudecker, Acten^ stuc/ce, p. 282-288. Voyez comment, de paroles et de plume, Eck travaillait cuiilre les membres |)rotestaiits auprès de Kordinand, dans Buciioltz, t. V, p. 40'i-40j.
LE CHANCELIER ECK ET LE£ CHEFS DE LA LIGUE. I5'il. 511
il avait promis au Pape, pourvu qu'il consentît à se tourner contre la France, d'annuler la « Déclaration. » 11 ne cessait d'insulter aux Protestants, disant qu'ils avaient des cœurs de mendiants, et qu'il saurait bien les faire plier. Dans le but évident d'obtenir un gros potde-vin, Eck affirmait qu'on lui avait promis 30.000 florins, pourvu qu'il s'engageât à rester « bon Autrichien, » mais qu'il préférait renoncer à la vie qu'abandonner la cause « de la liberté germanique. » L'Union catholique s'était organisée malgré lui ; au reste la Bavière ne s'yherait pas etn'oserait jamais prendre parti pour Henri de Brunswick le Landgrave *.
Ces déloyales menées eurent toute liberté de se produire après l'issue malheureuse de la campagne contre les Turcs.
* Voy. RoMMEL, t. II, p. 444-445.
AGRESSIONS FRANÇAISES
Ferdinand, au mois de février 1538, avait conclu un traité à Gross-Wardein avec son ancien rival Zapoli; d'après les termes de ce traité la paisible possession des pays conquis en Hongrie étaitgarantie au voïvode, ainsi que le libre exercice du pouvoir royal. Seulement, après sa mort, laissàt-il un héritier mâle, le royaume et les provinces qui en dépendaient devaient retourner à Ferdinand et à sa descendance. Dans le cas où Zapoli aurait un fils, le comtat de Zips devait être pour lui érigé en duché et l'héritage paternel lui être conservé. Mais Zapoli ne respecta pointée traité. Isabelle, fille du roi de Pologne, lui ayant donné un fils, il n'eut plus qu'un désir, lui laisser le royaume de Hongrie. Dans ce but, il demanda du secours aux Turcs. Avant de mourir, il conjura le conseil de régence qu'il avait institué pour le jeune prince de chercher avant tout à rester dans les bonnes grâces du sultan. (:^3 juillet 1540.)
Soliman, qui se regardait comme v l'unique souverain de la Hongrie, » consentit volontiers à protéger « le fils de son vassal et esclave Zapoli,» et donna l'ordre à ses pachas de soutenir, les armes à la main les droits d'Isabelle. Au mois d'octobre, le jeune Zapoli fut proclamé roi de Hongrie. A Constantinople, l'ambassadeur de Ferdinand, fut averti vers la fin de novembre, « que le sultan allait se rendre à Andrinople pour juger par lui-même de la résistance que l'Empereur et Ferdinand étaient en état de lui opposer, et se proposait d'aller ensuite « les visiter » à Ratisbonne *.
' BuCHOLTZ, t. V, p. i45. Le 20 juin 1541, Soliman écrivait au roi Ferdinand, qu'il avait confié au fils de Jean Zapoli la tutelle de la Hongrie : « (Juia dictus rex Joannes fuit fidelis servus meus et mancipium, etiam ipsius filius est servus et
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Pour sauver la Hongrie, Ferdinand avait réclamé l'assistance de l'Empire. Par l'entremise de François Frangipani, il avait fait représenter aux États « que les Turcs envahissaient l'Empire par terre et par mer; qu'il ne s'agissait plus de soutenir des étrangers, mais bien de venir promptement au secours de l'Allemagne en péril. » Mais les secours, obtenus des Protestants à force de concessious, ne servirent à rien. Avant que l'armée d'Empire n ait eu le temps d'arriver en Hongrie, les troupes royales, après avoir vainement tenté de s'emparer de Bude, avaient essuyé une défaite complète et, le 2b août 1541^ Soliman était aux portes de liude. 11 commença par faire décapiter quatre cents prisonniers chrétiens ; « ceux-là, du moins, » dit-il, « ne recommenceront plus la guerre. » Ensuite il ordonna que le üls de Zapoli lui lût auiené, et déclara, en présence des magnats rassemblés autour de lui, qu'il ne conherait pas Bude à Isabelle, les femmes étant mobiles comme le vent, mais qu'il nommerait un général turc pour gouverner la Hongrie K C'est ainsi qu Isabelle se vu forcée d abandonucr à un conquérant barbare le royaume qu'elle avait refusé de restituer à sou légitime possesseur et à un roi chrétien. La Transylvanie seule lui fut laissée. A Bude, Soliman transi'urma en mosquée l'église Sainte-Marie, et tout le pays, jusqu'à la Theiss, devint province turque. Un pacha à trois queues y gouvernait en maître.
Pendant que la plus grande partie de la Hongrie tombait ainsi au pouvoir des Inhdèles, Eharles-ljuint se décidait a aller châtier luimême les pirates d'Alger qui ne cessaient de ravager les côtes d'Espagne depuis que le pacha Hassan-Aga s'était mis à leur tète. Après avoir, à Lucques, traité la question du Concile avec le Pape, l'Empereur sembarqua à Porto- Venerc; le 2-i octobre, il aborda sur la côte d'Afrique. Mais la nuit qui suivit son débarquement, une furieuse tempête s'éleva, et détruisit ou dispersa une grande partie de sa Hotte. Le lendemain matin, le rivage était jonché de cadavres et de débris. Les cavaliers maures cominencèreut l'attaque. Sans vivres, sans munitions, lEmpereur ne pouvait rieu^ et se vit contraint de retourner en Europe. xVlais pendant la traversée, une nouvelle tempête dispersa une seconde lois ses galères, qui ne regagnèrent que l'une après l'autre les côtes d'Espagne ou d'Itaiie* Le 1" décembre, Charles arrivait a Garlhagène. « iNous nous soumettons à la volonté de Dieu, » écrit-il ; t il sait assez que nous n'avions en vue que le salut de la Chrétienté ; mais sa justice châtie
maucipium meuui, veluti lilius mancipii et servi, ideo >isuai est mihi conceJere rtdmiuistratiouem et regiam digaitatem dicti regui. » {ji^w aï, Zu/n JcJire iS4l, p- I48.
1 Dépêche d'Audré de Kamora, voy, Bugholtz, UrkundenOand, p, 318-319.
nos fautes. » Grande lut la joie du sultan en apprenant l'échec de l'Empereur. Quant à François I", cette bonne nouvelle lui causa tant de plaisir « qu'il se prit à rire et à chanter lorsqu'on vint la lui annoncer, d 11 s'empressa de féliciter Soliman « de la défaite de leur commun ennemi *. »
En Espagne, l'Empereur ne songea plus qu'à hâter les préparatifs de guerre contre les Turcs. Pendant qu'il organisait sa flotte et son armée, Ferdinand se rendait à Spire, oii devaient être discutés les moyens de réunir promptement toutes les ressources de la nation pour le refoulement des Infidèles, ainsi qu'il avait été convenu à la Diète de Ratisbonne.
La Diète, fixée au 14 janvier 1542, ne s'ouvrit que le 9 février, « la plupart des membres d'Empire n'étant pas arrivés avant cette date. » Aucun des princes de la Ligue n'y parut; tous envoyèrent des représentants.
« Le Landgrave et l'Électeur savaient parfaitement quel'invasion turque était sur les talons des Allemands ; » le 24 octobre, ils avaient écrit au conseil de Strasbourg : « Le Turc s'est emparé de Bude; la couronne de Hongrie est entre ses mains, et bientôt le royaume hongrois sera tout entier en sa puissance ; aussi faut-il s'attendre à la ruine, à la dévastation prochaine de toute la Chrétienté, et en premier lieu de la nation allemande 2. » Les chefs de la Ligue s'étaient enteudus avec l'Électeur de Brandebourg sur l'aide qu'ils seraient en état de se prêter les uns aux autres dans le cas où, la Bohême tombant entre les mains du sultan, l'Allemagne se verrait immédiatement menacée^ ; ils avaient recommandé aux Alliés de se rendre à Spire; mais pour le moment ils semblaient de nouveau ne plus songer qu'au moyen d'exploiter le péril turc, au profit de leurs intérêts politiques et religieux.
A l'ouverture des États, Ferdinand rappela à l'Assemblée que, la Hongrie étant au pouvoir de l'ennemi, «les portes de l'Allemagne étaient grandes ouvertes, et que la Germanie s'étendait devant les barbares
* Relations <<ecrètes, p. 73. Une médaille frappée eu France portait d'un côté le croissant turc et de l'autre les lys de France, avec celte inscription : « Non contra fidem, sed contra Garolum. >> Skckendorf, t. lli, p. 474. L'Empereur avait entrepris la campagne d'Alger « ex proprio capite et contra la opinion de tutti li sui conseglieri et principal!, » et entendait la diriger seul. Ueialion [de Marias Giustiniani, 10 novembre 1541. Vcncliunischcn Dcpcc/icn, p. 434-''j35.
*• Dépêche datée de Naumbourg, 24 octobre 1541, Archives de Francfort.
' Voy. Hanke, t. IV, p. 171-172.
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comme une vaste plaine d'un parcours facile. » Il ajouta que les États de Bohême et des pays adjacents ainsi que les États des pays héréditaires d'Autriche, s'étaient tous entendus pour la résistance, les prélats, seigneurs, chevaliers et villes votant un florin sur cent de leur revenu, et les simples sujets un florin sur soixante. Les membres delErapire pouvaient-ils moins faire? Leperii était si extrême qu'il fallait ou chasser l'ennemi de la Hongrie ou se résigner aux pires calamités *.
Les Catholiques se déclarèrent prêts à faire leur devoir. Il n'en fut pas de même des Protestants.
Dans un Mémoire sur la proposition royale et dans une Supplique remise au roi le 27 février, ils élevèrent de nouvelles et inacceptables exigences. Les secours contre les Turcs, prétendaient-ils, resteraient inutiles tant« qu'une paix solide »n'aurait pas été établie. Or, pour obtenir cette paix, il était indispensable d'autoriser, dans toute l'Allemagne , la libre prédication des articles d'Augsbourg, car interdire en quelques endroits la diffusion de l'Évangile, c'était laisser le champ libre à toutes sortes de dissensions et de querelles, et compromettre gravement la tranquillité des citoyens. On vit alors reparaître la réclamation tant de fois formulée : les princes et villes catholiques devaient garantir aux Protestants l'exercice de leur religion, tandis que les Protestants resteraient libres de persécuter l'ancien culte dans leurs états et do proscrire les Catholiques.
Dans les conditions de cette« paix solide, » les Protestants voulaient qu'il fût bien stipulé que les rentes et dîmes des églises et abbayes dont ils s'étaient emparés dans les territoires catholiques leur seraient abandonnées et que, dans les paroisses placées sous des autorités catholiques, on leur reconnaîtrait le droit d'établir des pasteurs luthériens toutes les fois qu'ils le trouveraient bon.
De plus, ils réclamaient « une justice égale pour tous, » exigeant qu'à la Chambre Impériale les juges qui leur étaient suspects fussent révoqués, et qu'au bout d'un certain temps, par les soins de l'Empereur, des Électeurs et des États, et conformément à la «Déclaration impériale, » les magistrats actuellement en exercice fussent remplacés par des juges « impartiaux, irréprochables et unis dans la foi. )) Si l'on ne les satisfaisait sur tous ces points, ils refusaient de contribuer désormais à l'entretien de la Chambre Impériale et de reconnaître sa compétence, soit dans les aff'aires religieuses, soit dans les causes civiles. Dans le cas où leurs demandes ne seraient
» • Proposition de Ferdinand, 9 février 1542, Frankfurter Reichstagsacltn, t. XLIX, fol. 17-26, 30, et t. LI, fol. 5-14.
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pas prises en considération, ils rendaient les Catholiques responsables des entraves apportées à la défense nationale *.
L'Électeur de Saxe avait enjoint à ses ambassadeurs d'exiger comme condition des secours à voter que l'Empereur ne mît aucune opposition aux faits accomplis dans révéché de Naumbourg- Zeitz, non plus qu'à l'installation du pasteur luthérien mis à la place de l'évêque^. En outre, ils avaient mission de soutenir avec énergie toutes les réclamations des Protestants ^.
A Spire, les ambassadeurs de Saxe et de Hesse allèrent jusqu'à avancer que, pour beaucoup de raisons, il vaudrait mieux que les Protestants se séparassent des Catholiques dans toutes les questions militaires, et qu'ils eussent« leurs généraux, leurs conseils de guerre, leurs collecteurs d'impôts, et autres fonctionnaires, en un mot leur armée et leur administration à part ^. » Mais cette proposition ne parut pas opportune à la plupart des Alliés qui craignirent que cette scission ne mécontentât les soldats. D'ailleurs ils n'étaient pas sûrs d'avoir assez de ressources et de partisans pour être en état d'organiser à eux seuls une armée, car les chapitres, la noblesse et autres corps indépendants auraient refusé, en pareil cas, de fournir leurs contributions 0.
Le 20 mars, Ferdinand répondit aux Protestants que la Diète, comme ils ne l'ignoraient pas, avait été convoquée pour permettre aux membres d'Empire de s'entendre sur les moyens de réunir toutes les ressources de la nation et chasser leslnfidèles de la Hongrie. Il leur déclara qu'il ne lui appartenait point, non plus qu'aux commissaires impériaux;, d'aller plus avant dans les concessions religieuses que ne le permettait le recez de Ratisbonne, et qu'ils n'avaient pour cela ni pouvoir ni mandat. Ils étaient également impuissants en ce qui
* * a Der Stend der Augsburgischen Coîifessioti- Verwandten Bedenken aus der k. Majestät Proposition. > « Supplication an die romischk. Majestät und die kaiserlichen Çommissarien gemeiner protsstirender Stend. » Archives de t>aucfort, lieichslagsacten, t. XLIX, foi. 36-44, 74-83. Voy. la dépêche des délégués de Francfort, Juslinien von llolzhauseu et Jérôme zum Lam, 28 février 1542, dans les lieichslagsacten, t. XLVllI, foi. 31. Au sujet des réclamations des Protestants, le légat Moroiie, qui assistait à la Diète de Spire, écrivait le 28 février io42 : « A poco voler intrar in l'aministratione délia Justitia dei Imperio... et se potessero otienere, 0 per faculià dei lie o per la présente nécessita contro il Turco, tali articuli sotto specie di justilia injustissima, distruerebbouo in brève tempo tutto il State ecclesiastico di Germania, et in un medesimo tempo si trovarebbono padroni dei esercito armati cou grau potenza, et padroui délia justitia. » Voy. Laemmer, Mon. Val., p. 422.
* Voy. sur ce sujet le chapitre xvi de ce livre. ' Seckendouk, t. 111, p. 382.
♦ ' Dépêche des délégués de Francfort, 4 mars 154i. Reichs lag saclen, t. XLVIII, fol. 40-42.
• * Protocole de Jérôme zum Lam sur la Diète de Spire, 1542.
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concernait la Chambre Impériale, qu'ils ne pourraient « ni suspendre ni supprimer sans nuire à l'honneur et à la haute réputation de justice de Sa Majesté l'Empereur. » Pour assurer à tous une justice égale et impartiale, ou avait adopté , à Ratisbonne, la voie du contrôle régulier et l'Empereur, à cet etfet, avait déjà élu des commissaires dignes de toute confiance ^ « Il serait juste, » ajouta Ferdinand, « que les Protestants cessassent de réclamer l'impossible, et craignissent, en la situation critique où nous sommes, de créer des difficultés et de mettre obstacle à l'impôt militaire qu'il faut obtenir à tout prix "^. »
Mais les Protestants persistèrent dans toutes leurs réclamations. Ils ne consentirent au contrôle régulier de la Chambre Impériale qu'à la condition que tous les juges prêteraient serment sur la« Déclaration, » et que la formule de ce serment serait modifiée de telle sorte « que chacun pût y adhérer sans blesser sa conscience. » De plus, ils exigèrent qu'à l'avenir « aucun prêtre, aucun ecclésiastique ne fût appelé à siéger soit à la Chambre Impériale, soit dans les chancelleries, et que la charge de grand chancelier d'Empire fût retirée à l'archevêque de Mayence. »Si ces réclamations ne recevaient point satisfaction, ils déclaraient repousser la voie du contrôle régulier et refuser toute obéissance aux magistrats actuels de la Chambre Impériale ^.
Ils savaient bien que Ferdinand, tout en s'enveloppant de formes vagues et courtoises, céderait aussi peu sur la question du contrôle que sur celle de la suspension du souverain tribunal; mais ils espéraient qu'en le récusant, même dans les causes civiles, l'Empereur et les membres d'Empire catholiques deviendraient insensiblement plus circonspects dans leurs attaques et finiraient peutêtre par otiVir un jour d'eux-mêmes ce qu'ils ne pouvaient maintenant concéder ^.
« Si Ferdinand s'obstine, » écrivaeint les délégués de Francfort à leur conseil, « tout sera bouleversé dans la question des subsides 5. » Le conseil restait indécis. Il avait la ferme intention, écrivait-il à ses délégués, de rester fidèle à la Confession d'Augsbourg ; mais il ne savait quel parti était le meilleur et le plus
1 * Réponse du 20 mars i542, Rei' hsfagsacteîi, t. J, fol. 90-96.
** Dépêche des délégués de Fra- ;fort, 20 mars 15i2, dans les Reirhstàgsacten, t. XLVIII, fol. 61. Relation des conseillers de Hesse, dans Lenz, t. H, p. 60. note. Voy. l'entretien de Ferdinand avec l'ambassadeur de Hesse, Rodolphe, Schenk, dans Schmidt, Geschichte der Deutschen, t. H, p. 283-283.
* * Réponse des membres d'Empire. Reichstagsacten, t. L, fol. lo4-161.
* * Dépêche des délégués de Francfort, 24 mars 1542. Reichstagsacten, t. XfjVlII, fol. 68.
5 Dépêche du 30 mars 1342, Reichstagsacten, t. XLVllI, fol. 83-84.
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sage. « De toute cette affaire nous ne pouvons comprendre qu'une chose, c'est qu'un étrange châtiment de Dieu est suspendu sur nos têtes et que nous n'avons à attendre qu'une complète transformation de tout ce qui existe actuellement, ou même la ruine complète de l'Allemagne *. »
L'aigreur des discussions devint telle qu'on craignit un moment de se séparer non seulement sans que le rccez eût été signé et les secours obtenus, mais encore à la veille d'une guerre civile, (< ce qui eût servi de bonne récréation aux Français, habiles à entretenir parmi nous les malentendus et les ferments de discorde. En vérité un mauvais génie préside cette assemblée^. » « Ce qui se passe actuellement est si étrange, » écrivait Justinien de Holzhausen, député de Francfort, « que cela dépasse non seulement ma faible intelligence, mais encore le jugement et l'intelligence de tous les gens sages et expérimentés; sans doute le Tout-Puissant permet ces choses par un dessein mystérieux de sa Providence, ou bien le perfide Satan siège en personne au milieu des siens à la Diète, et s'est constitué le pilote de ce navire ^. »
Mais ce n'étaient pas seulement les Protestants qui refusaient de secourir l'Empire et devenaient insolents dès qu'on faisait mine de leur résister; abstraction faite de tout dissentiment religieux, un amer ressentiment divisait les princes et les villes; ces dernières ne voulaient rien promettre, se plaignant de n'être jamais consultées et qu'à la Diète tout se décidât sans elles ^. « Les villes sont méprisées des Électeurs et des princes, » écrivent les délégués de Francfort ; « on les exclut de tous les débats, on leur retire le siège et la voix dans les assemblées, aussi ne veulent-elles contribuer en rien à la campagne turque ni prendre part à l'élection des conseils de guerre ; elles se tiennent à l'écart, et les choses prennent vraiment une tournure singulière. »
Dans son « angoisse, » Ferdinand cédait peu à peu du terrain.
Le 28 mars, il offrait aux Protestants de leur remettre, avec l'assentiment des commissaires impériaux, un écrit particulier leur garantissant la validité de la « Déclaration » de Ratisbonne. Le 30 mars, il consentait à ce que les juges de la Chambre Impériale prêtassent serment sur le texte de cette Déclaration; enfin il cassa
' * Dépêche de Nicolas Heimholt, 17 avril 1542, voy. Senckenberg, Acla et Pacta p. 592.
!" nrirhslar/srirtryi, t. Xl.Vill. fol. 90-01.
3 * Voy. la (Jé|iêche citée plus liant, note 1 .
* ' Df'pêches (lu 22 février, des l'i et 31 mars l.")i2. Reiclifsfnqtxirfrn. t. XLVIII, fol. 19. .'Jl-îi6, M6. V'oy. la lettre de lUicer îi Philippe tle liisse, liaiis Lanz. t. Il, p. ü9-ül>.
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la sentence du ban prononcée contre Goslar par le souverain tribunal i.
Aussitôt, plusieurs membres protestants devinrent « si souples » que leurs collègues en conçurent un grand effroi^. L'Électeur Joachim de Brandebourg, en particulier, fil tout pour obtenir de quelques membres de la Ligue la promesse d'un secours. Toutefois, le 2 avril, les choses étaient encore très peu avancées et l'un des délégués de Francfort écrivait à son conseil : « On prétend que demain lecture sera donnée du procès-verbal. Or il est évident que plusieurs d'entre les Électeurs, des prélats, des gentilhommes, des membres de la Ligue et toutes les villes, sans en excepter une seule, sont décidés à protester, et déjà munis, pour ce faire, de toutes les pièces nécessaires ^. »
Cependant le i 1 avril, Ferdinand ayant encore cédé sur plusieurs points, le recez fut signé.
La trêve de Ratisbonne et l'abrogation de toutes les causes et procès, tant religieux que civils, intentés par la Chambre Impériale, étaient garanties et maintenues pour cinq ans, à dater du moment où la campagne turque serait terminée.
« Ainsi, pendant cinq ans, les Protestants allaient pouvoir impunément commettre tous les attentats qu'il leur plairait sans que les Catholiques aient contre eux le moindre recours. Ce fut à eux de se montrer mécontents et irrités; des deux côtés on ne désirait que se séparer. Catholiques et Protestants avaient, à la vérité, voté d'importants subsides, mais pour beaucoup, comme la suite ne le prouva que trop^ ce vote n'avait été qu'une simple formalité, qu'une phrase sur le papier, car la plupart des signataires étaient secrètement résolus à ne pas remplir leurs engagements ^. »
Il avait été convenu v sur le papier » que, « pour le salut de la race chrétienne et de la commune patrie, » on ferait de grands sacrifices, et qu'on fournirait des secours si importants, si continus, qu'il deviendrait possible soit de battre les Turcs en bataille rangée soit de les forcer à se retirer en abandonnant aux Allemands Bude et la Hongrie. Pour le recrutement des troupes, les matricules de 1321 et les dispositions prises en 1532 pour la prompte organisa. tion d'une armée, devaient servir de base, et les frais de la campagne
* * Reichstag s acten, t. L, fol. 174-i75.
* * Voy. la dépêche des délégués de Francfort, 6 avril 1542. Reichstagsacten, t. XLVIII, fol. 96-99.
3 * Reich.stagsacten, t. XLVIII. fol. 91.
* * Nicolas Heimholt, le 17 avril 1542, voy. p. 518, note 1.
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être couverts par un impôt sur le revenu prescrit à tous les sujets du Saint Empire.
L'Électeur Joachim de Brandebourg fut nommé général en chef, et dix conseillers de guerre, nombre correspondant aux. dix cercles d'Empire, furent élus pour l'assister *.
Il avait été convenu quel'armée d'Empire se réunirait à Vienne au mois de mai et resterait en exercice pendant six mois, sur lesquels on espérait que quatre, au moins, seraient employés aux opérations militaires proprement dites. Mais le I^Ojuin, (f un tiers de l'infanterie et les trois quarts delà cavalerie faisaient encore défaut. » Érasme de Könneritz, général saxon, admirait lesoin apporté par Ferdinand aux approvisionnements militaires, à l'organisation du matériel; mais Joachim tardant à venir prendre le commandement de l'armée et tout gouvernement régulier faisant défaut, « les soldats passaient leur vie dans l'inaction et l'indiscipline. » « Les lansquenets, oisifs depuis plus de trois semaines, » écrit Könneritz, « boivent, ferraillent, s'entretuent et se mutilent sans que rien puisse les en empêcher ; les punitions ne les touchent point ^. »
Enfin, le 6 juin, Joachim arriva. Ferdinand l'ayant invité à suivre la procession de la Fête-Dieu, qui avait lieu ce jour-là même, l'Électeur répondit « que prendre part à de telles singeries n'était point son affaire, et qu'il n'était venu que pour faire son métier de soldat et combattre l'ennemi du nom chrétien 3. » Mais, en réalité, c'était sa science militaire qui était une véritable (^ singerie. » «Joachim n'était qu'une femmelette, que Dieu ait pitié de nous! »disent de lui les mémoires contemporains, (< c'était un être efféminé qui n'avait jamais tenu en main une épéerougie, comme ditlc docteur Luther; en revanche, il avait assisté à grand nombre de banquets 'i. )> Le général en chef, même à la guerre, ne pouvait se passer déjouer, et s'entourait d'un faste ridicule. Il courait d'étranges bruits sur le retard qu'il mettait à payer ses lansquenets, car il jouait terriblement gros eu, et ses dettes montaient si haut que cela dépasse toute créance 5. »
* NeueSammlunq der Reichsabschiede, t. II, p. 444-470.
* KÖVXEI1ITZ, p. 85-86.
' Jérôme Schürstab mande cette « bonne plaisanterie» au duc Albert dePrusse. Voigt, Moritz, p. 43.
< Voy. ces citations dans KAwr.iiAU, p. 227, noie 1. Joachim emmenait avec lui. en campagne cinquante chevaux de ses écuries, deux maîtres queux, huit cuisiniers avec leurs deux aides, et huit marmitons, cinq sommeliers et leurs cinq aides, etc. Zeitschriß für preussische Geschiclile und Landrs/cinnle, t. WI, p. 481, noie 3.
" Curieuse Nachrlchlen, p. i03.
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La passion du jeu était chez lui si violente qu'en 1542, à Nuremberg, il perdit en deux séances jusqu'à 40.000 florins *.
Joachim se plaignit avec raison des lenteurs apportées par les membres d'Empire à l'envoi de leurs contingents. « Si l'onnetrouve quelque expédient, » écrivait-il le 21 juillet aux conseillers de guerre « il est à craindre que les soldats ne s'emparent un beau jour de l'artillerie, ne ravagent tout le pays et n'aillent offrir leurs services au roi de France 2. » Dès le mois de juillet, l'Électeur de Saxe et le Landgrave de Hesse qui alors, exploitant le péril turc à leur profit, se disposaient à entreprendre la conquête du duché de Brunswick-Wolfenbuttel, ordonnaient à leurs généraux d'enrôler cinq mille soldats dans le cas où les compagnies de Joachim viendraient à se débander 3.
Pendant que l'armée impériale demeurait inactive, vingt mille Turcs, divisés en plusieurs bandes, saccageaient, pillaient et incendiaient tout le pays ; pour comble de malheur, une violente tempête détruisit une partie du camp. « A tous les points de vue, les choses prenaient une fâcheuse tournure *. »
Pour pouvoir du moins faire quelques pas en avant, Ferdinand avança trente mille florins ». H se serait volontiers mis à la tête de ses soldats, écrivait-il à l'Empereur, mais pour aller quérir les secours promis par les membres d'Empire, il lui fallut se rendre à Nuremberg, où il avait supplié les princes de se rendre 6.
Lorsqu'il ouvrit l'assemblée, le 21 juillet, pas un seul prince laïque n'avait encore paru. Tous envoyèrent leurs délégués. Des princes ecclésiastiques, trois évêjues seulement avaient répondu à son appel. Ce fut une diète d'ambassadeurs, et elle ne produisit aucun fruit. Ferdinand se plaignit que beaucoup de membres d'Empire n'eussent pas encore tenu leurs promesses, et que d'autres n'aient fourni qu'une partie de leur contingent. Plusieurs corps d'armée manquaient de munitions, d'autres ne recevaient point leur solde. Ferdinand, s'adressant aux députés des villes, les conjura d'avoir pitié de l'Empire et de la Chrétienté. Il était disposé à traiter et à conclure avec eux de manière à les satisfaire pleinement; il leur donnerait un acte leur garantissant que la querelle sur « le siège et le vote » serait accommodée selon leur désir aussitôt que l'Empereur serait arrivé;
1 Voigt, Fùrstenleben, p. 387.
- * Frankfurter Reichstnqsncten, t. LU, fol. 77-80.
3 * Joachim écrivait, le 2i août 1342, que jamais sans cet argent il n'aurait pu décider l'armée à quitter Vienne. Frankfurier Reicksiagsacten, t. LU, p. 96-101.
* 'Ort zum Junjren au conseil de Francfort, les 3 et 13 juillet 1542, Archives de Francfort, Reichssachen, 1342.
* BUCHOLTZ, t. V. p. 168.
* ■ Discours de Ferdinand, Frankfurter Reichstagsacten, t. LU, fol. 1-18.
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mais s'ils ne se hâtaient, toute l'entreprise était ruinée et les soldats ne tarderaient pas à se débander. »Cependant les délégués restèrent sourds à ses supplications, indifférents à la détresse de l'Empire et de la Chrétienté. « Encore aujourd'hui, » écrivent les délégués de Francfort le 9 août, « les villes se refusent absokiment à fournir leur contrii)iition et à consentir le nouvel impôt *. »
Pendant ce temps, Joachim, sans aucun plan déterminé, se dirigeait vers la Hongrie. 11 ignorait absolument les positions de l'ennemi ; il marchait tout bonnement « à la garde de Dieu. » L'armée comptait environ vingt-cinq mille hommes de piedet cinq cents cavaliers,« mais lafamine, le.froid, les épidémies, la désertion ne tardèrent pas à la diminuer sensiblement 2. » « Nous manquons d'artillerie, d'armes, surtout d'argent, » écrivait Joachim. « Tout le profit qu'on tire des gens de guerre, c'est leur éternel refrain : De l'argent! de l'argent ! Et quand on pense que nous sommes assez fous pour nous dépouiller nous-mêmes de notre or pour le donner, dans le plus grand mystère, à des étrangers ! » « Tous les jours nous voyons périr de faim sous nos yeux nos pauvres lansquenets ^ »
Dans le recez de Nuremberg, daté du 26 août 1542, il était dit que le fiscal procéderait énergiquement contre les membres d'Empire qui n'auraient pas rempli leurs engagements au temps prescrit: « Mais qu'espérer d'une telle mesure? Dans l'Empire, ni le droit ni la justice ne sont plus respectés, car il n'y a plus de religion, mais seulement des sectes et des querelles interminables sur les fondements de la foi. La raison du plus fort est la meilleure. Chacun agit à sa fantaisie. Que pourrait le fiscal ^ ? »
En septembre, les conseils de guerre qui, de Ratisbonne, devaient recueillir tous les impôts et les contributions de guerre de tous les cercles de l'Empire, n'avaient pas eiicoreété nommés ^.
Enfin, le 27 septembre, après cinq mois de campagne, et lorsque les opérations militaires, d'après le plan primitif, auraient dû toucher à leur terme, Tannée de Joachim, très affaiblie et dans le plus lamentable état, arriva devant Pesth. Ce n'avait été que grâce à vingt mille florins avancés de nouveau par Ferdinand qu'on avait pu
' • Archives de Francfort, Acta Prolest., D. XLIl, nMI, fol. 20-25.
- Voy. KÖ.NNERITZ, p. 9.'5.
3 • Lettres de Joachim du U au 11 août 1542, Reichsfogsactrn, t. LU, 'fol. «l>-95.
« * Aufzeichnuiir/cn von l.i'rJ, voy. p. 19, note 1. Le vénitien Marins Cavalli portait, en 15i2. ce jugement sur les Diètes d'Empire : « Ter le moltr division e diversità di voleri, che ora sono fra li Ccrmani, lutte le loro Dicte si risolve raiiiio in nulla. ovvero, delilierisi quello che si voRlia, sarà eseguito da ognunquello che si vorrà o potr;"i. » Aldkiii, s<'r. /, vol. 111, p. 139.
•■' ' Dépêche de Joachim du 27 septembre loi2 au roi Ferdinand. Reichslagsacten. t. LU, fol. 117-119.
INSUCCÈS DE LA CAMPAGNE CONTRE LES TURCS
parvenir jusque-là. « Sa Majesté royale, » écrivait Joachim, « n'a rien épargné pour le succès de l'expédition. Le roi a envoyé des troupes, il a équipé la flotte, il a donné de belles pièces d'artillerie, il a fait de grandes et merveilleuses dépenses, fournissant abondamment vivres, argent et munitions pour l'armée d'Empire. Rien n'a manqué au zèle de Sa Majesté, comme nous et les conseillers de guerre de Sa Majesté sommes prêts à l'attester ^ »
« Mais le roi pouvait-il suffire à tout lorsque les autres ne faisaient rien ? » Le duc de Lunébourg, le Landgrave de Hesse et les villes rappelèrent leurs soldats. Ferdinand soupçonnait dans l'armée l'existence de complots criminels ^.
La flotte du Danube, commandée par l'italien Médicis, s'empara des îles Sainte-Marguerite, situées non loin de Bude, et en chassa la flotte turque. Trois mille Italiens bien soldés, conduits par Vitelli et envoyés par le Pape, tentèrent l'assaut de Bude, mais n'étant pas soutenus par l'armée d'Empire, ils furent contraints de se retirer. Joachim, pendant l'assaut, était resté dans l'inaction, à quelque distance de là 3. «[Bien que les Hongrois et les Italiens lui eussent offert avec^empressement leurs services, » il ordonna aux troupes de se préparer à la retraite, et l'armée décampa avant d'avoir rien entrepris'^. Les soldats revinrent sur leurs pas, «raillés detous, et au grand dommage de la Chrétienté. » Environ quinze mille braves soldats étaient restés complètement inutiles au salut de l'Allemagne ^. « J'estime que jamais si grand opprobre et déshonneur n'a été subi par l'Empire, » écrivait Ferdinand à son frère, « sans parler de nos pertes, et du danger d'en faire encore de plus grandes 6. »
De retour à Berlin, à Joachim se fit promener en riche équipage à travers la ville, aussi satisfait que s'il eût mené à bien toute la campagne ^. )) Il fit part à Granvelle de son désir d'être décoré de l'Ordre de la Toison d'Or pour prix de ses services; il aurait aussi souhaité recevoir une pension, ou quelque autre récompense, <' pour l'indemniser des dépenses nécessitées par ses nombreux voyages. » «Comme un procès allait être intenté aux ducs de Poméranie, » il avouait que ce qui lui serait le plus agréable serait d'être chargé d'exécuter
1 * Dépêche du 9 oct. 1342 aux conseillers élus à Ratisbonne. Reichstagsacten, t. LU, fol. 128.
* Dépêche à l'Empereur, 17 oct. 1342, voy. Bucholtz, t. V, p. 170.
* Könneritz, p. 09.
* Zeitschrift für preussische Geschichte und Landeskunde, t. XVI, p 323. — Justice y est rendue aux troupes papales. « Les soldats du Pape se conduisirent avec honneur et vaillance. » (p. 532.)
' ScHARTLiN, Lehensbeschreibung , p. GO-Gl. ^ Bucholtz, t. V, p. 171.
7 Kawerau, p. 227, note .
INTRIGUES DU ROI DE FRANCR
contre ces princes la sentence du ban. Si l'affaire rapportait cent mille florins, il promettait à Granvclle de lui en donner dix et, si la somme lui paraissait insuffisante, le double *.
Après la malheureuse expédition d'Alger et la ridicule campagne de l'armée d'Empire, François I" « crut que le moment était venu d'anéantir complètement la puissance de son rival o. »
Un événement imprévu lui fournit un bon prétexte de guerre.
Pour l'heureux succès dunplan militaire formé contre l'Empereur avec Soliman, il avait envoyé en ambassade à Gonstantinople, muni de tous les pouvoirs nécessaires, un Espagnol nommé Antoine Ricone, entré depuis peu à son service, et lui avait donné pour compagnon un génois tout dévoué à la France, César Fregono, lequel avaitpour mission de presser la République de Venise de prendre part à la grande ligue qui s'organisait contre Charles-Quint. Ricone était connudepuis longtemps pour leplushabile négociateurde François P' à Gonstantinople ; aussi le marquis de Guasto, gouverneur impérial du Milanais, apprenant qu'il devait traverser la Lombardie avec Fregono dans le plus grand secret et sans suite, donna-t-il l'ordre à quelques soldats d'arrêter les voyageurs au passage et de se saisir de leurs dépêches. Tous deux, surpris près de Pavie, furent assassinés comme ils se disposaient à se défendre. François P"" se plaignit hautement de cette violation sanglante du droit des gens, et en demanda immédiatement satisfaction à l'Empereur. Guasto soutint n'avoir pas ordonné le meurtre, et en appela au Pape. Charles voulut que les coupables fussent recherchés, mais ils s'étaient enfuis aussitôt après leur crime, et l'on ne put les retrouver.
François voulait à tout prix la guerre, et trouva des alliés tout disposés à le seconder. A sa requête, Soliman chargea Gheredin Barberoussc d'équiper une flotte et d'inquiéter les côtes d'Espagne. En novembre 1541, le roi conclut un traité avec Christian de Danemark, qui promit de lui iburnir six navires de guerre et mille hommes d'équipe. En juillet 1542, Gustave Wasa, roi de Suède, mit à sa disposition une armée de terre et une flotte considérable. L'assistance du duc de Clèves lui était depuis longtemps assurée. Durant le printemps et l'été de 1542, cinq armées furent levées , car l'Empereur devait être assailli de cinq côtés à la fois. Le général en chef du duc de Clcvcs, Martin de Rossem, pénétra
' Oroysen, 3'î, p. 196. Voy. aussi p. 4ü4. 2 Relations secrètes, p. 81.
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dans les Flandres à la tète de troupes recrutées dans son duché, en Danemark et en France, rançonna et pilla tout le pays plat jusqu'à Malines. Une autre armée, sous la conduite du duc de Vendôme, envahit l'Artois. Une troisième, commandée par le duc d'Orléans, conquit une grande partie du Luxembourg. Dans le Piémont, des troupes françaises reprirent aux Impériaux plusieurs places fortes. Commandés par le dauphin, quarante mille hommes passèrent les frontirres d'Espagne et vinrent camper aux portes de Perpignan, (août 1542) Soliman lui-même se préparait à entrer en campagne, et François I" lui envoyait d'énormes sommes pour couvrir les frais de l'expédition *. Le sultan se vantait d'être plus aidé par le roi de France que par aucun de ses vassaux. « Ibraïm a touché Vienne du bout du doigt, » dit le grand-visir Rustan à l'ambassadeur de Ferdinand, « mais moi, je la prendrai à deux mains. »
La puissance de l'Empereur et de Ferdinand était en grand péril et gravement compromise. Les deux souverains ne pouvaient intervenir dans les affaires intérieures de l'Allemagne qu'au moyen de diètes, d'édits, d'ordonnances auxquels personne ne faisait plus la moindre attention. Leur position critique en face des menaces de l'étranger fut naturellement exploitée par les chefs de la Ligue de Smalkalde, qui en profilèrent pour opprimer plus que jamais les membres catholiques de l'Empire, ils persécutèrent l'ancienne religion là où elle existait encore, ils imposèrentpartoutle nouveau culte aux populations, et leur audace n'eut plus de bornes. L'histoire de leurs attentats dans les évêchés de Naumbourg-Zeitz, de Meissen, d'Hildesheim dans le duché de Brunswick- Wolfenbuttel et à Mulhouse, va nous fournir l'occasion d'étudier de près la manière dont s'opéra en Allemagne la révolution politique et religieuse.
' ...« plus omnibus ceteris tributariis praestitisse. » Relation dePaulinus, chargé d'affaires français à Constantinople ; voy. Bucholtz, t. V, p. 196.
CHAPITRE XVI
ÉTABLISSEMENT DE LA NOUVELLE DOCTRINE DANS LES ÉVÈCHÉS DE NAUMBOUHG-ZEITZ ET DE MEISSEN.
Les Électeurs et les ducs de Saxe possédaient un droit égal de protectorat temporel sur les trois évêcliés de Naumbourg-Zeitz, de Meissen et de Mersebourg, tous trois enclavés dans leurs territoires. L'évêchéde Naumbourg relevait des princes delà ligne Ernestine; celui de Mersebourg, des ducs de la ligne Albertine ; enfin celui de Meissen des deux familles princières à la fois. Mais non contents de leurs prérogatives, Jean Frédéric et le duc Maurice voulurent faire de ces évèchés « des domaines séparés, circonscrits, » les assujettir à leur autorité, les incorporer à leurs états, enfin y introduire le Protestantisme.
Jean Frédéric s'en faisait un devoir. Sa conscience, prétendait-il, lui interdisait absolument de tolérer dans ses possessions un évèque rebelle et de protéger des prélats papistes. D'ailleurs le titre de tuteur ou de protecteur était fort mince; celui de prince territorial avait une tout autre importance ^
Il débuta par l'évèché de Naumbourg-Zeitz.
L'évêque de Naumbourg, le comte palatin Philippe, étant venu à mourir, (6 janvier 1541) l'Électeur interrogea ses conseillers et théologiens pour savoir s'il ne serait pas possible de retirer au chapitre le droit de procéder à une élection nouvelle, et d'élire à la place de l'évêque défunt Nicolas Medler, nommé récemment prédicant de Naumbourg par le bourgmestre de la ville. Ne pouvait-on pas aussi servir annuellement à l'évêque protestant, sur les revenus de l'évèché, un traitement de raille florins, et employer tout le reste « d'une manière chrétienne 2? »
Prévoyant (pie l'Électeur allait intervenir dans les affaires de l'évèché, le chapitre, dès le 19 janvier,avait élu évêquc à la majorité des
• Dépêche an duc Ileuri ; voy. v. Lanoenk, Herzog Morilz, t. II, p. i3, 15.
* Voj. Seckenuorf, t. 111, p. iSH.
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suffrages le doyen de la cathédrale, Jules Pflug, homme universellement estimé pour ses mœurs irréprochables et son grand savoir. « Ces gens de Naumbourg sont désespérants, » écrivait Luther le 24 janvier à l'Électeur; « en vérité ce sont les serfs du diable. Mais il me semble que le docteur Brück peut donner sur ce sujet de très utiles conseils, et que Votre Altesse, par la grâce de Dieu, finira par trouver le joint. Ce qu'on ne peut attraper en courant, on finit souvent par l'obtenir à force de patience. Dieu mettra un jourl'évêché entre les mains de Votre Grâce, et saura confondre la sagesse des rusés serviteurs du démon. »
Mais ni Luther, ni Bugenhagen, ni Juste Jonas n'eussent oser conseiller ouvertement à lÉlecteur de s'emparer de l'évêché par la violence ; ils eussent craint d'exciter les alarmes des membres de l'Empire, et qu'aux États de la Ligue les Alliés eux-mêmes ne fussent plus disposés à blâmer Jean Frédéric qu'à le soutenir, sachant les conséquences d'un pareil attentat.
Cependant rien ne put intimider l'Électeur. Alléguant de nouveau les devoirs de sa conscience, il déclara à ses théologiens « qu'il avait l'intention d'élire un véritable évêque chrétien, auquel serait adjoint un commandant militaire chargé d'administrer le pays au nom du prince souverain. » «Les rois d'Angleterre, de Danemark, et de Suède, ;) leur dit-il, « ont su mettre leurs évêques au pas. Ils en ont supprimé un grand nombre ^; le duc de Prusse, lui aussi, a réformé les évêques de ses étals, et pourtant il n'a pas été dévoré par les papistes. Je suis décidé à régler ma conduite sur la leur. »
Il interdit l'intronisation du nouvel évêque. Jules Pflug, au colloque deRatisbonne, avait siégé parmi les théologiens catholiques du parti modéré et s'était toujours montré extrêmement conciliant. Gela n'empêcha point l'Électeur d'écrire au bourgmestre de Naumbourg « que ce Pflug lui était profondément antipathique, et qu'il savait d'une manière certaine que non seulement il était très violemment opposé à la « pure doctrine, » mais encore qu'il l'était contre sa conscience, sa propre et intime conviction. Malgré l'édit impérial du 18 juillet 1341 qui lui défendait d'empêcher un évêque nouvellement élu de prendre possession de son évêché, surtout de mettre obstacle au droit d'élection du chapitre et aux prérogatives d'un évêché d'Empire, Jean Frédéric fit assailHr par ses soldats le château de Zeitz, et donna charge à un gouverneur militaire d'administrer l'évêché en son nom 2.
1 Voy. DE Wette, t. V, p. 330-331.
* Pour plus de détails, voy. Planck, 3b, p. 182-192.
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Le mois précédent, sans que rien l'y autorisât, il avait i'aitotcuper par ses troupes l'abbaye de Dobrilugk, en liasse-Lusache, exigeant le serment d'hommage de trente et un villages et de la petite ville de Kirchlieim i. Dans le bailliage de Wurtzcn, dépendance derévêclié de Meissen, il chassa le clergé catholique et mit la main sur les biens des monastères Jules Pllug écrivait àrEmpereur: « Les pauvres sont privés des aumônes que leur ont distribuées jusqu'à ce jour l'évêque et les couvents. » Il se recommandait, « lui, son clergé et tout son pauvre peuple » à la générosité de Charles-Quint "^. »
Avec une insolence sans égale, l'Électeur et les princes de Saxe écrivirent à l'Empereur avant inêmequelerecez de Katisbonne n'eût été signé: « Votre Majesté doit comprendre que l'existence d'une religion impie et ditiérente de la nôtre peut faire grand tort à nos états, et compromettre le salut des sujets placés sous notre juridiction.» ((iNotre devoir de prince nous lait une loi d'atlranchir au plus tôt le peuple chétien de la superstition^ des abus et de l'erreur, partout où l'évoque s'apprêtait à les maintenir. » La prétendue immédiateté d'Empire conurinée par l'b^mpereur était à leurs yeux« un abus, un scandale ; tout l'Empire savait depuis longtemps que les évêques de Meissen, de Mersebourg et de Naumbourg étaient les serviteurs de la Maison de Saxe '^.
Aussitôt que ses théologiens eurent compris qu'il était décidé à persister dans sa résolution, ils s'empressèrent d'approuver d'avance ce qu'il allait l'aire.
Le 9 novembre, ils lui firent part de leur manière de voir. L'Électeur avait eu raison, à leur sens, de mettre opposition à l'élection de l'évêque. Par le fait seul de cette opposition, le chapitre avait perdu son droit électoral. Si on eût permis à ses membres de procéder à une nouvelle élection, ils eussent sans aucun doute fait choix de quelque papiste : or il était impossible de tolérer un persécuteur de la vraie doctrine. Le devoir de lÉlecteur était de présenter aux États et aux villes un candidat vraiment digne d'exercer les fonctions épiscopales, et si les délégués élus par les nobles et les villes à cet eti'ot ratifiaient le choix du prince, il n'y aurait rien à dire à une élection si légale. Les prédicants, par l'imposition des mains et la prière, consacreraient solennellement le nouvel évêque, et il n'était besoin d'aucune autre « momerie ; » inutile de convoquer les curés de paroisse pour la cérémonie *.
Le 2Ü janvier 154^, à la prière de Jean-Frédéric, Luther, assisté
' Pour plus de dèlails, voy. Falke, Nlc/cel voit Mijickwilz, p. 4"26-430.
1541, d'avril à juiu, voy. Gersdokf, p. 3ü2-3(i5. 3 Dépêche du 17 juillet i'ö'ki, voy. Geiisdouk, p. 366-3(59. * (Ajrp. lie form., t. iV, p. 09^-094.
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de trois prédicants, « consacra » évèque de Naumbourg le superintendant Nicolas Amsdorf ; ensuite, dans plusieurs écrits rendus publics, l'Électeur offrit à ses sujets la justification de ses actes *.
Parmi ses conseillers laïques, le juriste Melchior d Ossa montra seul quelque courage et ne craignit pas de dire son sentiment sur l'injuste prise de possession de l'évêché, exprimant la crainte qu'irrités par cet attentat plusieurs évêques ne se joignissent à l'Union catholique de Nuremberg ou à d'autres ligues, également ennemies de l'Électeur; quant à lui, il regardait comme légitime l'élection de Jules Pflug. Ce fut ce même Ossa que Jean Frédéric chargea de faire l'apologie de ses actes. 11 obéit, mais il ne peut s'empêcher de dire dans son Journal. « Ce fut bien à contre cœur que je publiai cet écrit ; mon zèle si connu ne me permettait pas de me refuser à ce qu'on attendait de moi -. »
Luther, à son tour, entreprit de justifier l'Électeur. « Parles trois premiers commandements de Dieu, » écrivait-il, « mais surtout par le premier : « Tu n'auras pas d'autre Dieu que moi, >) non seulement l'évèque et le chapitre de Naumbourg, mais le Pape, les cardinaux et tous ceux qui gouvernent l'Église romaine sont comme foudroyés, éternellement damnés, eux et leurs partisans. Sous peine de damnation éternelle, tout chrétien est obligé de fuir les faux prophètes et de se retirer entièrement de leur commerce. On ne doit donc plus regarder Pflug comme un évêque, mais comme une bête fauve, et même comme un démon. » (.< L'Électeur ne doit pas sanctionner le choix du chapitre, parce qu'il lui est impossible de tolérer que l'Évangile soit persécuté et qu'il ne peut adorer le diable. » « Le chapitre, en refusant d'élire un évêque chrétien, s'est dépouillé lui-même de son droit électoral. » « Et quand il prétend que ce n'est pas lui qui a signé l'arrêt de sa propre déchéance, il ment comme mentent les payens et les renégats. » « Devant Dieu les droits de propriété, la prescription invoqués par le chapitre sont nuls; car Dieu ne reconnaît pour sienne aucune créature, quels que soient ses droits, du moment qu'elle se tourne contre lui et contre sa parole. Dieu estéternel, or l'éternité est au-dessus de toute propriété, de toute prescription. » « De par la sentence divine, jamais loup ne sera évêque dans l'Éghse chrétienne, quand bien même l'Empereur, les
* « L'Électeur, ses conseillers et théologiens justifiaient aisément à leurs propres yeux la violence exercée à Naumbourg, en se disaut qu'ils avaient enlevé une place forte au papisme, » dit Voigt (Moritz von Sachsen, p. 23). Luther lui-même appelait la « consécration épiscopale » donnée par lui à Amsdorf le 2ö mars 1342 « audax facinus et plenissimum odio, iuvidia et indignalione. » Voy. d:: Wette, t. V, p. 451.
^ V. Lajîgenx, Moritz von Sachsen, t. 1, p. 130, et v. Langënn, Melchior von Ossa, p. 30, 58, 04.
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rois, le Pape et tous les diables en auraient décidé autrement. » « Les États deNaumbourg, pour avoir violé le serment prêté au chapitre;, ne doivent pas être considérés comme parjures, puisqu'à dater du jour et de l'heure oii ils ont adopté « l Évangile » ils ont rompu de fait avec tous leurs anciens engagements K » « Jules Pflug reproche à l'Électeur d'avoir mis l'évêché sous son autorité, sans respect pour la liberté du pays et pour les droits de l'Empire ; mais tout cela n'est manifestement qu'un grossier mensonge, car je sais à n'en pas douter que l'évêché ne sera ni morcelé ni partagé, mais continuera à constituer un corps libre, jouissant de tous ses droits 2, »
Ainsi parlait Luther, mais les actes de l'Électeur ne confirmaient point ses paroles. Le prince sépara l'évêché de l'Empire et confisqua les biens des membres des États qui refusèrent de se conformer à sa volonté; plusieurs furent jetés en prison, et le gouvernement temporel fut remis à un administrateur laïque. L'évêque luthérien, Amsdorf, reçut, en dehors de ses frais d'entretien, six cents florins de traitement prélevés sur les revenus de l'évêché. Quant à un nouveau règlement ecclésiastique, la cour électorale ne se mit point en peine d'en rédiger un 3.
Les théologiens étaient les très humbles serviteurs des princes et devaient se plier à toutes leurs fantaisies. En chaire, ils étaient tenus de défendre publiquement leurs actes arbitraires. Ce n'est que dans leurs correspondances privées qu'on les voit se dédommager de la contrainte qui leur est imposée, et exhaler les plaintes les plus amères sur leur dur esclavage et sur les procédés de leurs maîtres, seplaignant que, sous prétexte de zèle pour l'Évangile, les princes ne songent qu'à dépouiller l3s églises et qu'à se livrer aux plus honteux plaisirs. « Peut-être, » écrivait Mélanchthon en 15il, « le Turc viendra-t-il un jour corriger nos héros *, » « Il y a bien des années
1 o II semble en lisant Luther, » dit Planck (3b, p. 191), « que les États de l'évêché aient les premiers prié l'Électeur, eu sa qualité de patron de leur Église, de se mêler de leurs affaires. Or rien n'est plus contraire à la vérité. »
« Exempel. einen rechten christlichen Bischof zu wählen, voy. Sävimtl. Werken t. XXVI, p. 77-108. Leo avril 1542, Philippe deHesse écrivait à Bucer : « En fait de nouvelles, nous ne voulons pas vous cacher qu'Amsdorf, dans l'évèché de Naunibourg, a entre les mains non seulement le pouvoir spirituel, mais aussi le pouvoir temporel, et se tait appeler « gracieux seigueur. « A quoi Bucer répondit : « Je regrette qu'Amsdorf se soil chargé du pouvoir temporel, car cela contredit absolument ce que nous avons dit sur ce point dans notre réfutation du Livre 'à£ l'Kmpereur. » Voy. Lün'z, t. 11, p. 7Ü-8Ü.
aL.e 13 janv. 15i3, Luther écrivait à Amsdorf : « Maie me habet auhe nostrœ ,jg„[JMilia, quaî tanta prae>umit audacter et postea nobis ia lutum conjectis slertit oti°osa et "o» deserit. » Voy. de Wette, t. V, p. 512.
4 1Ö oct*" • *^'*1' ^'o'V-'- licfonn., t. IV, 079. Le 7 avril io42, il écrit à Camerarius : ,^ jj^ j^g g^j^'j^jiciarunl diu principes ipsi, ut vivere inter has moleslias non libeat- Sciu quale.u'servilutem luierim >. t. IV, p. 801.
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que je fréquente les cours, au grand préjudice de mon âme; j'ai été mêlé aux affaires les plus difficiles, et je vois maintenant combien le Cantique des Cantiques a eu raison de dire en prévision du sort réservé à l'Église : Les sentinelles des murailles m'ont blessée et m'ont pris ma robe. Les princes, en effet, blessent les Églises par les exemples scandaleux qu'ils donnent et dérobent leurs ornements et leurs biens. En même temps le service de l'Évangile est négligé ; les pieux et bons serviteurs sont mis en oubli et les plaintes se multiplient* . » (( Les princes n'ont aucune sollicitude pour les Églises, ils les dépouillent sans miséricorde, » écrit-il encore l'année suivante ; « ils sont esclaves de leurs passions et de leurs intérêts. Delà, dans les gouvernements, des troubles incessants, qu'on ne saurait constater sans être pénétré de la plus vive douleur 2. » Et pourtant Mélanchthon prévoyait que la folle incurie des princes, les vices et les scandales des prédicants « seraient cause dans l'avenir de maux plus affreuxe ncore '^. »
«L'Église est spoliée, dépouillée, » écrivait de son côté Luther ; (( on ne donne rien, mais en revanche on prend, on pille. Autrefois les rois et les princes faisaient de libérales aumônes aux églises et les assistaient généreusement; maintenant ils les volent, pillent. J3 ne sais si un jour le joug des Turcs ne nous paraîtra pas plus daux que celui des turcs de l'intérieur, nos concitoyens et nos amis. » Luther eût voulu devenir indifférent aux honteuses rapines dont il était témoin : « Ceux qui se prétendent Évangéhques attirent sur nous le courroux de Dieu par leur rapacité, leurs vols sacrilèges *. »
« Les princes dorment,» écrivait à la même date l'ami de Luther ^ Jean Lange, prédicant de la cathédrale d'Erfurt, « ou bien ils ne songent qu'à satisfaire leurs convoitises, cherchant par tous les moyens possibles à amasser des richesses. Le peuple mène une vie digne d'Épicure ou de Sardanapale; presque tous ici sont plongés dans les plaisirs comme et plus que les Grecs de l'antiquité payenne. Quant à nous autres, prédicants, nous n'avons en partage que la misère ^. »
Voyant le prompt et heureux succcès du « coup d'état» de Naum^ bourg, l'Électeur ne songea plus qu'à compléter son œuvre.
» 2 nov. 1341. Corp. Reform., t. IV, p. 69.=). ä 18oct. 1342. Corp. Reform., t. IV, p. 882. ^ Corp. Beform., t. V, p. 440.
* Voy. DE ^YETTE, t. V, p. 439, 402, 485.
* Lettre à W. Link, voy. Verpoouten, p. M6.
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Le pays où « la propagation du saint Évafigile » semblait devoir s'opérer le plus aisément, c'était l'évêché de Meisscn. Désireux de « l'incorporer >> comme celui de Naumbourg, Jean Frédéric résolut de s'emparer premièrement de la ville épiscopale de W'urtzen, pensant que son donjon fortifié et le passage de la Mulde offriraient un point d'appui très favorable au futur développement de sa puissance territoriale. Le plan de cette importante capture fut tracé par le chancelier Brück, l'ami le plus dévoué de Luther. Melchior d'Ossa, cette fois encore, combattit énergiquement une entreprise également funeste, selon lui, à la sécurité de la paix publique et de l'Empire. Mais il ne put même obtenir que l'évéque fût préalablement averti de ce qui se préparait *.
Sous prétexte depréleverl'impôt turc, l'Électeur décréta, le 22 mars 1542, l'occupation militaire de Wurtzen; ensuite il informa le conseil et la commune que la situation de la ville exigeait absolument qu'elle fût de plus près rattachée à la dynastie électorale. Même la noblesse indépendante du pays dut lui prêter serment d'hommage et de fidélité. Le lendemain de ce jour, Asm us Sprégel, conseiller de Jean Frédéricetcommandant militaire de Wurtzen, fit venir le chapitre et lui signifia que l'Électeur avait supporté jusque-là son « idolâtrie » avecla plus grande patience, mais que le moment était enfin venu de réformer l'évêché et que le nouveau culte allait y être introduit. Inventaire devait être dressé de tous les trésors des sacristies ; tout membre du chapitre qui tenterait de s'opposer à la volonté de l'Électeur serait non seulement destitué, mais soumis à la torture '^. Vainement le clergé du diocèse essaya-i-il de défendre la doctrine catholique, vainement il en appela à Dieu de la violence qui lui était faite, lÉlecteur décréta l'abolition de l'ancien culte, remit les clefs du dôme aux prédicants, fit jeter en prison les prêtres qui persistaient à donner la communion sous une seule espèce et dépouilla les églises de leurs autels et de leurs tableaux. Puis, de sa propre autorité, il fit commencer dans la ville des travaux de fortification, et ses troupes occupèrent les passages de la Mulde. Le chancelier Brück était tout ravi de l'heureux succès de cet atteutat hardi.
Néanmoins les choses ne se passèrent pas aussi facilement qu'à Naumbourg, car Maurice de Saxe n'était pas homme à renoncer bénévolement aux droits de protectorat qu'il partageait avec l'Électeur.
• V. Langenn, Herzog Moritz, t. 1, p. 133, &i Melchior von Ossa, p. 32-33. Voigt, Herzo'i Morilz, p. 2'i.
* buiiKHAiiDT, Wnrzdicr Fehde, p. 04-05. « Un attfiiilat suivait l'autre, » dit l'impartial auteur protestant. « Les princes de la lifjue Krnestine cessèrent de respecter la liberto individuelle et se laissèrent de plus en plus entraîner pur le fanatisme dans des voies qui auraient toujours dû leurrester étrangères. »
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Depuis la mort du duc Georges, les deux branches de la Maison de Saxe avaient, chacune de leur côté, propagé l'Évangile, tout en conservant entre elles les meilleurs rapports. L'Électeur avait même montré beaucoup de zèle pour l'introduction de la nouvelle religion dans le duché de Saxe. Mais les intérêts des deux princes étaient désormais séparés, et Maurice entendait bien ne pus abandonner tout le butin à son cousin. H écrivit donc à Jean Frédéric pour lui exprimer la surprise que lui causait l'envahissement de Wurtzen : « Si nous comprenons bien les intentions de Votre Grâce, Votre Grâce a la pensée d'agrandir ses possessions et de tirer de plus en plus de son côté. » Déjà auparavant l'Électeur s'était emparé du couvent de Dobrilugk ; il menaçait Erfurt; il envahissait l'évêché de Naurabourg; abusant de la jeunesse des ducs de Saxe, Georges et Henri, il cherchait par de nombreux empiétements à agrandir ses États. Or, Maurice déclarait ne pas vouloir tolérer plus longtemps de si criantes injustices; l'Électeur ne devait pas s'imaginer que sa jeunesse mît obstacle à son courage, car il s'apprêtait à aller reprendre Wurtzen à la poinle de l'épée ^.
Déjà l'on s'attendait à voir marcher l'une contre l'autre les armées desprinces de Saxe,lorsque le Landgrave Philippe accourut pourmettre d'accord les deux cousins. Luther prit la défense de son protecteur: « Satan en personne est caché dans la peau de ce Maurice, ce jeune homme est impétueux et superbe^ » écrivait-il 2. H mandait à Brück le 12 avril : « J'ai écrit hier matin une page mordante contre Maurice, c'est un Ibu altéré de sang. Que Dieu fortifie, console et soutienne mon très gracieux seigneur et vous tous dans sa grâce et dans la paix d'une bonne conscience ! Qu'il frappe à mort les féroces hypocrites de Meissen, comme le méritent de tels Gain, Absalon, Judas et Hérode! Amen. » Dans une lettre adressée au Landgrave. Luther appelle le duc « incorrigible insensé, vampire sanguinaire, )) et l'accuse d'avoir prémédité le meurtre de tous les siens ^.
Philippe, aux frais du légitime possesseur, l'évêque dépouillé de Meissen, fit dresser un contrat aux termes duquel lÉ lecteur gardait le bailliage de Wurtzen avec toutes ses dépendances tandis que Maurice s'emparait du reste de l'évêché. L'évêque ne fut pas même informé
1 V. Langenn, Herzog Moritz, t. II, p. 224-226.
^ « Gerti, quod ab ipso Satana immédiate geruntur omnia ex parte ducis Moritz, furiosi et superbi juvenis. » Lettre à Amsdorf, 13 avril 1342, voy. de Wette, t. V, p. 461. « Luther, dans toute cette affaire, ne se conduisitni avec impartialité ni avec droiture, » dit Voigt, Moritz, p. 28-33.
^ Voy. DE Wette-Seidemann, t. VI, p. 312, 314. Lettre de Luther au Landgrave dansBaiEGER, Zeifschriß ßr Kirchengeschichte, t. IV, p. 146-147.
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de cet arrangement.« Ce traité lui tracassait bien un peula cervelle, » disaient les Luthériens en raillant. « mais il n'y avait remède *. » Aussitôt le traité signé, l'Électeur s'empressa d'ordonner la destruction à coups de hache de tous les tableaux de la cathédrale «. non recouverts d'or » ou qui ne représentaient point « des faits édifiants » On descendit les autres dans la crypte. Ensuite la nouvelle doctrine fut imposée à la population 2.
De son côté, Maurice, le 11 mai, fit enlever du dôme de Meissen l'orfèvrerie d'église, les vases et calices ornés de pierres précieuses et quantité d'objets de prix, afin de les « mettre en lieu sûr, » les événements actuels étant pleins de hasards périlleux. Dans l'inventaire du trésor, dressé par le sacristain Biaise Kneusel, sont mentionnés : « Une croix d'or estimée treize cents florins par le duc Georges, sans compter les riches pierres précieuses et [es perles dont la croix est ornée. Une autre croix d'or, estimée six mille florins. Une troisième, estimée mille florins d'or, sans compter les pierres précieuses et les perles. J'estime mille florins d'or Je retable d'autel, sans compter les pierres précieuses. Le grand buste de saint Bennonis pèse trente-six livres et demie; il est orné de superbes pierres précieuses, la paroisse l'a fait faire, et les dévotes gens l'ont payé de leurs deniers. La petite croix où sont représentés sainte Marie et saint Jean pèse au moins cinquante livres. » Le nombre des objets précieux ainsi énumérés s'élève à cinquante et un 3. Depuis le jour où Maurice les « mit en lieu sûr, » jamais personne n'en entendit plus parler.
Au sujet des terres et propriétés des églises et monastères confisqués dans le duché de Saxe en dépit des protestations de leurs légitimes possesseurs, Maurice, le 15 novembre 1541, déclara aux États a que ces biens avaient été jusque-là fort mal gérés, que les bâtiments tombaient en ruines, que les bois étaient dévastés, en un mot, qu'il les avait trouvés dans le plus déplorable état '^ »
Luther ne se montre pas indulgent pour les « princes apôtres » du duché de Saxe, il écrit après l'attentat de Wurtzen : « La nouvelle subite et imprévue de ce coup de main a révélé les pensées cachées au fond de biens des cœurs, et nous savons maintenant à quel point sont trompeurs, déloyaux et faux amis de la divine parole les pitres de Meissen, le poison et la vermine de Leipsick. Dieu veuille, en son temps, donner la récompense qu'ils méritent à
« V. Langenn, Ilerzorj Morilz, t. I, p. li"2 et suiv. Richter, Verdienulc, l. XI, p. 33, note 20.
î BoRKHARDT, Siichs'u^chc Kircheii und Schul Visitationen, p. 209 et suiv. '■> Arndt, Archiv II, p. 333-33Ü. Gersdokf, p. 37:)-376. * 1*'alke. Sleuerbewilügunf/en, t. X\X, p. 4-27 ; voy. p 4-»5.
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ces tyrans maudits, noyés dans les débauches, l'usure, la cupidité, l'orgueil, la perfidie, la haine, l'impiété, l'hypocrisie, les séditions, la fraude et tout ce qui est inique et pervers * ! »
Séduit par l'exemple de Jean Frédéric, Maurice voulut, lui aussi, « se rendre indépendant» dansl'évêchédeMersebourg. Dès février 1542, en sa qualité de « patron temporel » de l'évêché, il pressait l'évéque et le chapitre d'adopter la doctrine de Luther, et finissait par extorquer aux chanoines la promesse que, sans son consentement, ils ne procéderaient à aucune élection nouvelle 2. Pour donner quelque satisfaction à son frère Auguste, qui réclamait sa part de leur commun héritage, il lui promit de faire tout son possible pour lui procurer l'administration de l'évêché de Mersebourg, avec les droits dont avait toujours joui l'évéque, à la condition qu 'Auguste servît une pension de trois mille florins, prélevés sur l'abbaye de Saint-Pierre, au prédicant chargé d'administrer le spirituel. Après la mort du digne évèque de Mersebourg, Sigismond de Lindenau, Auguste fut imposé à la population comme administrateur temporel de l'évêché, et peu après l'on entendit parler de le façon inconsidérée dont étaient hypothéqués ou cédés aux plus offrant, les baiUiages, monastères et métairies de la contrée, ainsi que des dépenses extravagantes et du désordre de Sa Grâce, « bientôt décriée et maudite dans tout le pays ^. »
Le traité signé le 11 avril 1542 à Grimma, autorisant le partage de l'évêché de Meissen entre Maurice et Jean-Frédéric et l'abohtion de l'ancien culte, avait été conclu le jour même où les secours pour la guerre contre les Turcs étaient consentis à Spire. Exploitant fimminence du péril national qui ne permettait pas de prêter grande attention à ce qui se passait à Meissen, Maurice poursuivit ses plans. A la même date, le Landgrave Philippe songeaità s'emparer du duché de Brunswick- Wolfeiibüttel, qu'il convoitaitdepuis longtemps. Melchior d'Ossa ne craignit pas de taxer ce dessein d'inique, et faillit
' 19 avril 1512, lettre à H. Walter, voy. de Wette, t.V, p. 465. Voy. la lettre du 7 mai 1342 à Lauterbach, t. V, p. 468.
2 Voigt, Moritz, p. 71. Voy. la lettre de l'évéque Jean Morone von Modena, 10 fév. 1342, dans Laemmer, Mon. Vat.,p. 403.
' Wexck, Moritz und August, p. 394-404. Fraustadt, p. 153 et suiv.
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payer cher sa franchise hardie. « Les choses en sont venues à tel point en Allemagne^ » écrit-il dans son Journal, « qu'un honnête homme craignant Dieu ne peut plus, sans courir le plus grand danger, élever la voix dans les assemblées des sages de ce monde en laveur du droit et de la justice *. »
Le Landgrave et l'Électeur, s'étant réunis à Weimar, concertèrent entre eux une « expédition ^ » contre Henri de Brunswick.
* V. Langenn, Melchior von Ossa, p. 36-37.
» Voy. V. Langenn, Moritz von Sachsen, t. I, p. 146-147.
CONQUÊTE DU DUCHÉ DE BRUNSWICK-WOLFENBUTTEL
Le ducHcnri de Brunswick était« un homme singulier. » «Il restait fidèle à l'ancienne foi et tenait pour l'Empereur, à cause des grands avantages et assistances qu'il en espérait. Était-ce aussi pour obéir à sa conscience et à ses convictions? Dieu seul le sait. Ce qu'il y a de certain, c'est que ses alliés catholiques n'avaient pas grande confiance en lui, car il était d'une nature mobile et inquiète, ses actes et ses paroles ne rimaient pas toujours ensemble, et l'on n'avait pas volontiers affaire à lui ^ »
A la suite de longs démêlés avec l'évêque d'Hildesheim, des domaines ecclésiastiques considérables avaient été acquis à sa maison, et l'Empereur lui en avait donné l'investiture pendant la Diète d'Augsbourg, ce qui n'avait pas empêché Henri, à la même date, de s'entendre avec le Landgrave pour le rétablissement à main arméedu ducde Wurtemberg^. En échange de ce bon office, Philippe et Ulrich lui avaient garanti leur appui contre la ville de Goslar? avec laquelle il était en querelle au sujet d'un droit de juridiction héréditaire. En 1536, Henri était encore en très bons termes avec Philippe qu'il appelait « son cher Lips. » Mais après que la Ligue eut pris sous sa protection sa ville résidence de Brunswick, révoltée contre lui comme Goslar, après , surtout , qu'en 1538 elle y eut convoqué ses États sans même qu'il en eiJt été prévenu, Henri conçut pour les Alliées une haine profonde, et devint un des membres les plus zélés de l'Union catholique de Nuremberg. C'est lui qui avait écrit contre le Landgrave ces lettres« interceptées et publiées » qui avaient soulevé un si grand orage en Allemagne et
' 'Aufzeichnungen, voy. p. 19, 'note 1.
* Voy. plus haut, p. 238. Koldewev, Heinz von Wolfenhütlei, p. 7 et suiv.
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donné lieu à une guerre de plume où Henri, Philippe et l'ÉlocteUr de Saxe s'étaient injuriés, en prose et en vers, d'une façon tellement grossière qu'ils avaient dépassé tout ce qu'on peut imaginer déplus bas en ce genre, perdant entièrement de vue leur dignité et leur rang 1. Dès 1539, Philippe avait proposé à l'Électeur de « tendre un piège adroit » à leur commun ennemi. Selon lui les offenses personnelles reçues justifiaient amplement la rupture de la Paix Publique, et d'ailleurs l'agression pourrait être mise sur le compte d'un zèle ardent et louable pour la diffusion de l'Évangile.
Goslar fournissait à cette guerre « le prétexte le plus naturel. » En querelle avec le duc, le conseil de cette ville avait laissé saccager plusieurs églises et monastères; quelques paysans et ouvriers avaient été brûlés vifs ou assommés, » en punition de quoi, Goslar, le 25 octobre 1540, avait encouru la sentence du ban. Aussitôt les membres du conseil s'étaient tournés vers les Alliés, les priant de ne voir dans le démêlé de la ville avec le duc qu'une querelle purement religieuse, et en conséquence de venir à son sccours^. Mais les États de Smalkalde étaient restés sourds à cette prière. » «Bien que lesconseillers saxons et hessois,» écrivait le délégué envoyé par Francfort à Naumbourg, « aient pendant deux jours plaidé avec ardeur la cause de Goslar, et par beaucoup d'arguments et de persuasionibus se soient efforcés de faire passer l'affaire pour religieuse, les villes de l'Oberland, pour divers motifs, n'ont rien voulu entendre^. »Le 24 janvier 1541, l'Empereur, sur le conseil de Granvelle, consentit à suspendre la sentence portée contre Goslar, afin d'être bien sûr que, pendant la Diète et le colloque de Ratisbonne, on n'aurait à redouter dans l'Empire « ni guerre ni effusion de sang. » Toutefois le duc Henri, au dire des habitants de Goslar, «n'avait pas cessé ses mauvais procédés envers la bourgeoisie. » Il fallait donc le punir à tout prix *.
A la Diète de Ratisbonnc, les Protestants remirent à l'Empereur un mémoire où Henri était accusé de forfaits si atroces « que jusque-là, » dans l'Empire allemand, personne n'avait jamais
^ L'Électeur, après qu'Henri l'eut appelé « monstre, hérétique, impudique, ivrogne, publia une réponse « au libelle sans pudeur et recueil de calomnies de l'entêté, damné, liarrabas pervers, Hérode astucieux du Brunswick se faisant appeler le duc Henri le jeune. » Voy. Schlegel, t. H, p. 129, note. « Ces pamphlets formen l un chapitre curieux de l'histoire de la littérature au siècle de la Réforme; une étude approfondie sur ce sujet serait une œuvre méritoire et utile. » KoLDEWEY, Reformal'ion, p. 327, note 3. — Koldewey, Heinz, p. 12-13.
2 Voy. plus haut, p. 448.
■^ ■ Mémoires relatifs à Goslar, 4 et 14 décembre !ölO. Archives de Francfort.
*• Dépêche de Christophe Stalburger, datée du 1 1 janv. 1541. Archives de Francfort.
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entendu parler de rien de semblable. » A les en croire, tous avaient été commis en pays protestants ; surtout ils rendaient le duc responsable de l'incendie d'Einbeck. Gomme preuve de sa culpabilité, ils apportaient les témoignages de malfaiteurs dont on avait pu s'emparer et qui tous avaient avoué sur le chevalet avoir été payés pour accomplir leur exécrable crime. Beaucoup, il est vrai, n'avaient pas nommé Henri, mais plusieurs l'avaient accusé, disant qu'il s'était proposé de mettre à feu et à sang les possessions des princes évangéliques, puis de lever une armée contre eux. Cassel avait été désigné aux incendiaires. Ces fables, ces faux aveux, arrachés pendant la torture à quelques misérables, furent lus à la Diète en séance publique.
Le duc repoussa toutes ces accusations comme « extravagantes, chimériques et calomniatrices. » « C'est une coutume dangereuse, détestable et propre à égarer les juges que la torture, » dit-il; « beaucoupde malheureux, vaincus parles tourments, aimentmieux mentir à leur conscience et trahir la vérité que souffrir plus longtemps de cruels supplices. »
« On publie tous les jours sur le compte du duc de si étranges libelles, » écrit le député de Francfort, le 18 mai, « qu'on n'a jamais rien entendu ni lu de semblable sur le compte d'aucun prince *. »
La plume de Luther « s'était mise en mouvement. » Dans un pamphlet intitulé : « Contre le pUre du Brunswick,-» nous lisons ; « Henri dévore et engloutittous les jours et à toute heure autant de diables que Judas pendant la Gène. » « Il sue des diables par tout le corps; il pue comme un excrément vomi en Allemagne par Satan. » « Bientôt il sera enchaîné par les liens de la justice divine au plus profond de l'enfer avec tous les démons. » « Car sachez que le Seigneur Dieu, par sa juste sentence, a condamné au feu de l'enfer ce meurtrier, ce vampire, cet infâme assassin. » « Chacun, par respect pour le nom de Dieu, doit cracher à terre aussitôt qu'il l'aperçoit, ou bien se boucher les oreilles dès qu'il l'entend nommer, absolument comme s'il s'agissait du diable. » « Pasteurs, prédicants, parlez hardiment au peuple sur ce sujet, élevez la voix, et sachez bien que la toute-puircance de Dieu nous oblige à agir ainsi, et que c'est être agréable au Seigneur. » Mais ce n'était pas seulement le duc que les prédicants devaient flétrir dans leurs sermons. Luther leur répétait : « Persuadez bien au peuple que le jugement de Dieu attend non seulement ce Heinz maudit, mais encore le
' * Frankfurter Reichstagsacten, t. XLVI, fol. 88. Koldewey, Heinz, p. li et suiv. Le pape Paul III était accusé dans ces pamphlets d'avoir soudoyé les incendiaires allemands. Voy. Schade, t. 1, p. 210-212.
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Pape, les cardinaux, les prêtres, les moines et toute leur séquelle * ! » L'Électeur de Saxe avait pris connaissance de ce libelle et, pendant la Diète, il eut soin de le faire répandre par ses conseillers 2.
Parmi les graves accusations formulées contre le duc Henri figurait un commerce coupable avec Éva de Trott, demoiselle d'honneur de la duchesse sa femme. On prétendait qu'il tenait cette dernière enfermée dans son château de chasse de Haufenberg et que, pour empêcher la médisance, il avait ordonné la célébration de ses obsèques solennelles et fait dire pour le repos de sa femme encore en vie un grand nombre de messes. Le duc, dans sa justification, nie absolument ce fait, et demande que ses accusateurs prouvent leurdire etproduisent des témoins dignes de foi, faute de quoi ils devront être
> Sämmtl. Werke, t. XXVI, p. 1-75. Voy. les passages cités, p. 58-61, 69-70. Jean Pistorius fit remarquer plus tard que Luther, dans ce petit opuscule, avait nommé cent quarante-six fois le diable. (Voy. notre cinquième volume.) Cependant cet écrit ne parut pas encore assez violent à Luther. Le 12 avril 1541, il écrivaità Mèlanchthon : « Relegi librum meum contra istum diabolum Mezentium (le duc Henri) et miror, quid mihi acciderit, ut tam mod^ralus fuerim. » Voy. DE W^ETTE, t. V, p. 342. Koldewey, (Heinz, p. 31,) dans ses remarques sur ce libelle, retranche les passages les plus violents, et fait l'observation suivante : « La plume du xix« siècle se refuse à placer sous les yeux du lecteur, dans toute leur rudesseréaliste, les termes, les expressions usuelles de cette époque grossière. » Luther n'est pas le seul dont la « rudesse réaliste » soit capable de rebuter le lecteur moderne. Dans la réponse du duc Henri, Koldewey (p. 32) ne craint pas de « mettre sous les yeux du lecteur » des passages dans le genre de celui-ci : « 11 ne nous sera pas difficile de réfuter l'archifourbe, l'archihérétique, l'archicoquin, la canaille maudite appelée Martin Luther, dans le livre impie, anlichrétien, infâme qu'il a publié contre nous, ainsi que les injures, mensonges et calomnies du Saxon impie, traître à l'égal de Judas; pour répondre à des vers ignobles, dictés par Satan, il ne faut pas grand talent. Nous espérons, Dieu merci, pouvoir aisément répondu à ces archi-hérétiques à l'aide de la sainte Ecriture. Gomme le scélérat impie de Saxe désespérait de nous prendre en faute, il a été chercher pour nous combattre le moine menteur et l'apostat parjure, comme il l'avait fait auparavant pour en perdre d'autres. » « Chacun peut aisément se rendre compte que chez ce moine impie il n'y a point de théologie, nul souci de la gloire de Dieu, mais seulement des intentions cachées, pernicieuses, perverses, impies, jalouses, et qu'il ne veutet ne cherche ni la paixni la concorde, mais uniquement la contradiction, la discorde, l'effusion du sang, le moyen de précipiter la nation allemande dans la ruine et en la puissance de son cruel ennemi le Turc, pour lui faire perdre la foi, l'honneur et toute prospérité. En récompense, il livrera sou âme à l'enfer et recevra de son père Satan, (duquel est sorti l'apostat déloyal per medium incubi, comme cela est avéré,) le digne salaire de son forfait, etc.
A propos du Pape on lit dans un pamphlet de 1541 :
Ta sainteté est maudite, Tu es l'iiomme du pôcbé, l'ennemi du Christ, Ta doctrine n'est composée que de mensonges
Forgés par le diable en personne.
(SciiAüE, t. I, p. i't-ïl.)
» * Dépêche de Glauburg, datée du 14 avril 1541. Frankfurter Eeichstagmcten, t. XLVI, fol. 12. Sur l'approbation donnée à cet écrit par les contemporains « cvangéliques » voy. Koluewey, Hritiz, p. 33.
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punis comme de vils calomniateurs et comme « larrons de l'honneur d'autrui*.»
Les essais de conciliation de Ratisbonne n'amenèrent aucun bon résultat, et les querelles entre le duc et les villes de Goslar et de Brunswick suivirent leur cours. Brunswick, ville devenue, de fait, presque indépendante, mais, selon le droit, placée sous la juridiction d'Henri, avait, contrairement à ses ordres, persécuté la foi catholique dans les couvents et abbayes et refusé d'obéir à un ordre impérial exigeant la restitution dos églises et monastères dont elle s'était injustement emparée. La ville avait été encouragée dans sa résistance par la Saxe et la Hesse. « Dans les affaires qui concernent la religion, » avait écrit l'Électeur à son conseil, « on n'est nullement obligé d'obéir à l'Empereur. » Répétant la leçcm de leurs chefs, les Alliés soutinrent que l'affaire de Brunswick était du ressort religieux, et envoyèrent au conseil, pour se défendre en cas de besoin contre Henri, quatre cents cavaliers et deux compagnies de lansquenets -.
Après s'être entendus pour assaillir ensemble le duché,' Jean Frédéric et Philippe conclurent un traité avec Maurice de Saxe qui leur fournit une importante somme d'argent, et promit de défendre leurs états si, par suite de l'expédition projetée, il les voyait exposés aux attaques des Catholiques 3. Eck assura au Landgrave que la Bavière, bien qu'entrée dans l'union de Nuremberg, ne fournirait aucun secours au duc Henri ''. Le 15 mai 1542, Philippe et l'Électeur, par l'entremise du chancelier, proposaient à la Bavirre un traité d'alliance ^.
L'occasion, selon eux, ne pouvait être plus favorable; « le duc Henri n'était pas préparé à la guerre, car il venait d'envoyer à Vienne pour la campagne turque les tous fantassins et cavaliers dont il pouvait disposer ^. »
Les délégués des villes de l'Oberland unies à la Ligue de Smalkalde répondirent à un délégué des chefs de la Ligue venu à Ulm pour les inviter à prendre part à « l'expédition » contre Henri : (.< Nous
' Sur l'histoire d'Eva de Trott, voy. Vaterlandische Archiv für Hannoverisch- Braunschveigische Geschichte, de Spilckkr et Broxnenberg, (Lunebourg, 1830- J833) t. I,p. 90 et suiv., et t. II, p. 216, voj. surtout t. IV, p. 608-031.
** Recez des Etats de Naumbourg, 16 janvier 1541, Archives de Francfort. Voy. les dépêches du Landgrave de Hesse et de l'Electeur de Saxe, au conseil de Brunswick, dans Neudeker, Urkunden, p. 570-580.
' V. Langenn, Herzog Moritz, t. I, p. 146-147.
* Relation de Sailer, 18 déc. 1541, dans Rommel, t. II, p. 446,
* Voy. Stumpf, p. 247.
" * Instruction d'Henri aux Etats deNuremberg,31 juillet 1542, archives de Francfort, Acta Protest. Lettre du délégué de Francfort, 9 août 1542, fol. 20.
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savons de bonne source que le duc n'est nullenjcnt préparé à se défendre, et (ju'il n'a point d'armée. » Mais le conseil de Francfort était pour la paix. « 11 serait très dangereu.\ et très diflicile, » écrivait-il, « de nous préparer à la lutte en un temps où non seulement l'Empire est engagé dans une guerre grave et périlleuse, mais encore où nous vivons en de continuelles alarmes *. La campagne contre le Brunswick pourrait très facilement faire échouer celle, bien plus importante, entreprise contre les Turcs, ce qui attirerait inévitablement sur notre parti de justes blâmes et de graves reproches. » Francfort reprochait au Landgrave et à l'Électeur d'avoir transgressé les articles de la Ligue en s'engageantdans une aventures! périlleuse sans l'assentiment des États et des conseillers de guerre et d'enrôler des soldats sans aucune nécessité"^.
Le 11 juillet, les délégués d'Ulm, de leur côté, écrivirent aux conseillers de guerre de Strasbourg, d'Augsbourg et d'Ulm pour se plaindre des armements intempestifs et illégaux de la Saxe et de la liesse. « Ou ne voit point qu'lleiu'i ait donné prétexte à une détermination si prompte; lui-môme n'a fait aucun préparatif; il est très vraisemblable que l'ambition personnelle et les intérêts privés du Landgrave et de l'Électeur sont les seuls motifs de cette guerre ^. »
Jean Frédéric et Philippe soutenaient, au contraire, que l'expédition qu'ils préparaient était conforme au droit et à l'équité et parfaitement d'accord avec les articles de la Ligue, et que les intérêts de la Paix publique et de l'équité nécessitaient cette campagne. Aussi étaient-ils décidés à marcher contre le duc « au nom de Dieu, pour la gloire du Rédempteur et de son Église bienaimée ^. »
Le duc Henri, étant sans défense, n'était pas en état d'accepter la lutte. Après avoir iortilié ses principaux châteaux forts et amassé assez de vivres et de munitions à Wolfenbùtlel pour que la ville fût en état de soutenir un siège de trois ans, il partit, accompagné de ses deux lils aînés, et se rendit à Landshut pour réclamer l'appui des membres de l'Union de Nuremberg; il comptait surtout sur les ducs de Bavière. Disposé à accueillir sa demande, le duc Louis représenta à son frère Guillaume que, s'il arrivait
» * Réponse à la requête d'Alexandre von der Tliaii, Archives de Francfort»
Siàdietag der Einigungs-Veryandleii zu Ulm.
-* Iiislrucliou du conseil, 3 juillet 1542, fol. 40-47.
■" aiadlelay zuUlin,io\. 120. Recez de l'assemblée, 12 juillet 1342, fol. 28-
'* Dépêche du 13 juillet à Strasbourg, du 2ij juin à Francforl, du 14 juillet aux Alliés. Archives de Kraucfort.
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malheur au duc, le tour de la Bavière viendrait infailliblement i. Mais Guillaume, influencé par Eck, soutint « qu'il ne fallait se mêler en rien de cette affaire 2. »
(( Les armées chrétiennes de la Ligue » n'eurent aucune peine à s'emparer du duché sans défense.
Le 21 juin 1542, cinq mille bourgeois et mercenaires de Brunswick, précédés de la bannirre de la ville où se lisait la devise protestante : (( La parole de Dieu demeure éternellement, » assaillirent l'abbaye de Riddagshausen. Bernard Mila, à la tête des troupes auxiliaires de Saxe , les aida dans cette besogne. Les autels, les tableaux, les orgues furent brisés, les monstrances, calices, ornements d'église volés , les archives pillées, les saintes espèces foulées aux pieds. Les religieux, maltraités et honnis, furent chassés et l'église bientôt convertie en écurie. Le 23 juillet eut lieu dans l'église le premier prêche « évangélique. » Un s'empara des baux et titres de rentes du monastère ^. Bernard de Mila, en récompense de sa valeur reçut en don le village d'Unseburg, appartenant à l'abbaye et situé dans l'archevêché de Magdebourg, avec toutes ses dépendances, fermes et moulins *.
De Riddagshausen, les hordes pillardes marchèrent sur le couvent des Augustinsde Steterbourg, « le surprirent, saccagèrent l'église, en brisèrent les autels, le baptistère, le chœur et les orgues, souillèrent ou mirent en pièces lestableauxet les images, arrachèrent les morts de leurs tombes et les donnèrent en pâture aux porcs ; les corps de l'épouse et de la hlle du roi, tout récemment ensevelis, étaient encore intacts. » Là aussi d'horribles sacrilèges furent commis. Les bâtiments furent détruits, la chapelle changée en écurie, les biens mobiliers, les bois, les métairies, l'orfèvrerie d'Église, les provisions» saccagés ou volés ^.
Les choses se passèrent à peu près de même dans l'abbaye impériale de Gandersheim. « On nous a imposé des prédicants luthé-
• 11 juillet 1542, voy. Stumpf, p. 2i6. - Stumpf, p. 247.
ä KoLDEWEY, Reformalion, p. 290-299.
* Hehtmkir, Chronik, t. II, p. 903. Chron. Riddagshusense dans Meibom, Scriptt. rerum Germ., t. III, p. 384. Yoy. Seibertz, Westfälische beitrage zur deutschen Geschichte, t. 1, p. 377.
^ KoLDEWEY, Reformation, p. 296. « Ces pillages se reDOuvelèrent deux fois l'année suivante, n Voy. p. 336. Le duc Jules, bien qu'ardent luthérien, se plaignait encore en 1578 des calomnies répandues contre son père et de la manière brutale dont il avait été chassé de sa terre. 11 ne pouvait oublier qu'on n'avait pas même respecté les tombes à peine fermées de sa mère et de sa sœur. « Gomme leurs corps étaient encore intacts, on les a déterrés, puis abandonnés sans sépulture, de sorte que les porcs s'en sont approchés et les ont en partie dévorés. Des Turcs et des payens eussent agi avec moins de grossière brutalité. » Voy. Heppe, Geschichte des deutschen Protestantismus, t. IV, p. -6.
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riens, » écrivent les tenanciers du monastère à l'Empereur. * En présence de la commune et nous appelant par nos noms, ces prédicants vomissaient tous les jours contre nous toutes sortes de calomnies, pour attirer les gens à leur parti et les détacher de l'ancienne et véritable foi. Les crucitix, les images des saints, tout ce qui ornait notre église et notre cimetière a été brisé i. »
C'est ainsi que, pillant et rançonnant églises et couvents, l'Électeur et le Landgrave, à la tête d'une armée de 22.000 hommes, traitèrent un pays sans défense. Beaucoup de villages lurent totalement détruits par l'incendie -.
(( Le moment est on ne peut plus favorable à notre entreprise, » écrivaient les princes, le 5 août, du camp de Wolfenbüttel aux Alliés; « en aucun temps il n'eût été possible de conquérir le duché aussi commodément. Il est actuellement entièrement affranchi du duc Henri. Personne n'a fait de résistance. Les frais de guerre passés et présents vont être couverts, et il nous restera encore une bonne s-ommc pour nous réjouir. 11 s'agira ensuite de bien garder notre conquête, ce que nous ne manquerons pas de faire, si le Dieu tout-puissant nous donne sa grâce et sa miséricorde pour continuer lœuvre commencée ! » Les princes invitaient les Alliés à se réunir à eux, le 20 août, à Gœttingue ^.
Cependant les villes de l'Oberland restaient inquiètes. Le conseil d'Ulm, dans une dépêche adressée au conseil de Strasbourg, lui recommande la prudence, dansla crainte que Ferdinand etlesmembres d'Empire assemblés à Nuremberg, informés de ce qui vient de se passer, ne s'apprêtent à punir une rupture si inattendue de la Paix Publique *. » Le conseil de Francfort, dans une instruction remise à six de ses délégués, les charge d'affirmer aux États de la Ligue que ce qui s'est fait a été entrepris sans l'assentiment et à l'iusu de la plupart de ses membres, et émet la crainte qu'enhardis par le succès les princes Alliés ne songent à envahir d'autres principautés catholiques ^.
Wolfenbüttel, principale ville forte du duché , était déjà au pouvoir des vainqueurs ; « ils y tirent, en vivres, armes, munitions,
' Cahier de doléances, voy. Koldewey, Reformation, p. 197.
* Lichtenstein, p. 2:2. il est assez amusant d'entendre le poète Burkard Waldis, qui faisait partie de l'escoile du Landgrave, assurer qua l'arrivée des Alliés dans le duché, « le moindre petit poulet n'a pas même été effrayé! « Koldewey, Ucinz, p. 57, voy. aussi p. 51.
'Circulaire imprimée, archives de Francfort, Slâdteluge der Ebiigungs Ver. wandten, etc., 1542.
<* Dépêche du 27 juillet 1Ö42. Archives de Francfort.
■' * Instruction du 13 août 1542 pour Ogier de Meiem et Daniel zum Jungen. Archives de l''rancforl.
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objets précieux, orfèvrerie d'église, » un butin considérable K Les papiers du duc « furent soigneusement visités. » Schärtlin de Burtenbach, au service du Landgrave pendant toute la durée de la campagne, touchait tous les mois quatre cents florins de solde; de plus, le Landgrave lui fit présent de quatre cents florins d'or, ainsi que d'un cheval de guerre et d'un pourpoint brodé d'argent, ayant appartenu au duc Henri. « Pendant cette expédition, » écrit-il en ses mémoires, « j'ai gagné environ quatre mille florins, louanges en soient éternellement rendues au Dieu tout-puissant -. »
Les théologiens de Wittemberg célébrèrent à l'envi cette prompte victoire, qu'ils appelaient « un glorieux et divin fait d'armes. » « Dieu lui-même, » écrivait Luther, « a terrassé l'homme du Brunswick et fait un éclatant miracle ^. » « Les nôtres ont été protégés par les saints anges, » écrivait Mélanchthon au duc de Prusse*.
Les États de la Ligue,d'abord convoqués à Gœttingue,s'ouvrirent à Brunswick. Les généraux en chef firent comprendre à ceux des Alliés qui s'étaient montrés opposés à la campagne et lavaient regardée comme contraire aux articles de la Ligue, « que l'heureux succès de l'entreprise prouvait surabondamment l'assistance et la protection d'en haut ; que l'on n'avait agi que pour la gloire du Tout-Puissant, pour l'avantage et la propagation de la sainte parole, puisque le peuple chrétien du Brunswick avait été délivré des filets du démon et de l'insatiable tyrannie d'Henri, perturbateur de la paix. » Aussi, faisant appel à tous leurs frères, les supplièrent-ils, sans plus de réflexions, « d'approuver ce grand œuvre, accompli avec la bénédiction du ciel, et de l'avoir pour agréable. »
Leur vœu fut exaucé. Les Étals approuvèrent de tout point leurs actes, et les déclarèrent conformes aux articles de laLisjue, portant aux nues leur facile victoire, louant et bénissant l'Éternel et pre-
* BucHOLTZ, t. V, p. 390. Havemann, t. II, p. 240. D'après le Braunschw. Histor Händeln, (t. I, p. 467), on trouva daus le château 80,000 florins d'argent, 6000 boisseaux de seigle, 3000 boisseaux de farine, 9000 tonneaux de poudre, pour 6000 florins de vin, beaucoup de bière, 500 tonnes de beurre, 300 tonnes de fromage, du froment, de l'orge et de l'avoine en quantité, 250 trancties de lard, un grand nombre de grands tonneaux remplis de viande salée, beaucoup de grosse artillerie et quantité de lûunitions. Voy. RethuÈier, Chronik, t. Il, p.
' Voy. Havemann, t. Il, p. 240.
'Le 27 et le 29 août 1542, voy. de Wette, t. V, p. 493-494. « Summa. Deus est in hac re totus factor seu, ut dicitur, Fac totum. » « Recte scribis miracula Dei esse. » Mais, dès le 3 septembre, Luther se plaint de la rapacité des vainqueurs : « Tanta et nostrorum et magiiorum rapacitas narratur, ut mihi melus iiicidat, ne quando blaiidis conditionibus potins suum Mezentium (le duc Henri) répétant provinciales, quamistas ferant rapinas. » Voy. de Wette, t. V, p. 490, 496.
* Corp. Reform., t. IV, p. 879.
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liant sur eux toute la responsabilité du fait accompli. Ils promirent même de défendre la nouvelle conquête au péril de leur vie. « Les États, 1) écrivaient à Francfort les délégués de cette ville » ont fait de très humbles remerciements aux généraux, comme cela était bien juste, si l'on réfléchit à la haute portée de leur exploit *. »
Brème reçut permission d'opprimer partout où elle avait autorité le culte catholique; Goslar fut autorisé à confisquer les biens ecclésiastiques et à proscrire dans la cathédrale « les cérémonies papistes. »
Au sujet d'Hildesheim, on lit dans le procès-verbal de l'assemblée: « Après l'heureuse conquête du Brunswick, la Saxe et la Hesse ont pris les plus sages mesures et les mieux appropriées pour persuader ceux d'Hildesheim de se joindre à leur religion et alliance chrétienne. Le conseil du lieu a profité de leurs bons avis : désormais Hildesheim fait partie de la Ligue 2. »
Effrayé par l'approche de l'armée des Alliés, l'évêque d'Hildesheim avait quitté la ville. « Les doctrines diaboliques du papisme y furent abolies, et la parole de Dieu, malgré les murmures des grands et des petits, y régna sans partage. » La populace pilla les églises et les couvents, fouilla les tombes pour y trouver quelque butin, brisa les crucifix, les statues des saints, renversa dans la plupart des églises les autels et les images, et tourna en dérision les rites catholiques par des « processions sacrilèges. » Le premier dimanche de carême, (1543) une procession traversa les rues au chant des litanies. Le A''yri.e se changea bientôt en chants impics. Christophe de Hagen, le bourgmestre, accompagné d'une troupe nombreuse d'hommes, de femmes, de jeunes filles, donna un grand festin dans une hôtellerie proche de la cathédrale. Après qu'on eut fortement fait honneur au bon vin, on s'en alla danser dans la cour du dôme. Hagen proposa d'en faire ouvrir la porte, vou-
' Dépêche des délégués de Francfort. 10 sept, 1542. Archives de Francfort.
* Recez des Etats de Brunswick, 12 sept. 1512, Archives de Francfort. Le 27 août 1542, plusieurs délégués de Magdebourg, de Brunswick et de Goslar persuadèrent aux bourgeois d'Hildesheim d'entrer dans la Ligue de Snialkakie contre l'Empereur et d'embrasser «la réforme. » En entrant dans la Ligue, disaient-ils, les citoyens pourraient acquérir beaucoup d'honneur, puisque des Electeurs, des princes d'Empire, des villes importantes en faisaient pariie. En embrassant la réforme, la ville travaillerait pour ses intérêts, car elle renfermait grand nombre de collégiales et de couvents richement pourvus par l'Empire, dont les revenus profiteraient à chacun. Au milieu d'impatients cris de joie, tous se prononcèrent pour la réforme. Le conseil essaya de résister, mais se vit bientôt obligé de céder. Grand nombre de conseillers préférèrent renoncer à leur câiarge que d'apostasier. Le 2 septembre, le prédicant Jean Winkel encouragea le peuple à assaillir les églises et les couvents. Voy. la note suivante : Einfuhrung der Re/ürnialion in Hildesheim, elc.
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lant absolument danser sous le grand luslre. Mais comme toutes les issues avaient été soigneusement verrouillées, on se contenta de commuer les danses et le tapage tout le long du chemin de la croix. Ensuite la compagnie retourna à l'hôtellerie. Bientôt le clergé catliolique fut expulsé d Hildesheim. Un publia un édit de proscription contre tous ceux qui, à l'avenir, communieraient sous une seule espèce; leurs curps, s'ils venaient à mourir, devaient être jetés à la voirie. On mit la main sur tous les biens, argent et titres des églises et des couvents ; les trésors des sacristies, les calices, monstrances, crucilix, furent emportés. Les réclamations et les plaintes de lévéquc, les menaces de la Chambi'e impériale demeurèrent sans eilet 1.
Ce lut aussi par la violence que la ville libre de Mulhauseu vit s'opérer la révolution religieuse.
Après la bataille de Frankenhausen, Mulhausen, les droits de l'Empereur et de l'Empire réservés, avait lait sa soumission à l'Electeur Jean de Saxe, au duc Georges et au Landgrave Philippe; elle était restée ville d'Empire, mais les trois princes y gouvernaient aliernativement, chacun durant l'espace d'une année. Depuis l'horrible expérience qu'elle avait laite à l'époque de l'insurrection de Thomas Munzer, Mulhausen était redevenue catholique et restait fidèle à l'ancienne religion bien que le Landgrave et l'Electeur Jean Frédéric l'eubsciit a mainles reprises pressée d'embrasser le Protestantisme. « Aussi longtemps que vivra mon beau-père, je patienterai, » avait du un jour Philippe à une députatiou du conseil, (( mais dès qu'il ne sera plus, les choses prendront une autre tournure, je vous en avertis. » « Après la mort de Georges, sans nul égard pour les protestations du conseil, les villages du territoire
' Bericht, wie und was Gestall dieSladz Uildesheimbei Einführung des Luth thums die katholischen Stiflsktöster und Pfarrkirchen occupirl, spoliirt, reproduit dans les Uislor. polit. BL, t. IX, p. 31Ü-318, et t. X, p. 15-21. On y trouvera ègaleoieut une liste des trésors de sacristie. Einfunrung der Reformationin Uildesheim im Jahre lö4i,ddas Neuen Vaterländischen Archiv,recaeH[oadé par ü. ri. Spiel, continué par 13.. Spangenbekü, 1831, t. 1, p. 14 et suiv. ; voir aussi l'arlicle intitule : Einige geschichtliche Notizen über die Einführung der sogenannlen Be/ormation m UUdeshtiim, UUdesheimer katholischen ionnlagsul. 1883, n* 7, p. 8 13. — Dès 1531, Puiiippe üe Hesse avait euvoye le predicaat Listrius à Hildeslieim, mais comme, mairie la deieuse du conseil, il avait prêché dans l'église de bl-Andie,le puuple, le iraiuaut par les thereux, le lorçd à des eadredeciiaiie; il ne parvint qu à grand peine à s eciiapper. Lu a^yprcmi torgeron chassé de Brunswick ayant voulu prêcher en dehors Ue la ville bur le Klingenuerg et dans le cimetière Me-i.aiherine, comme un miracle qu'il avait annonce ne se produisit pas, on le lorça de sortir de la ville en lui tlonuant un pteaning pour sa roule. ^cuLEGhL, t. 11, p. Iu7. Voy. ausi t. 11, p. iyy-2U7. — Uomiiel, t. 1, p. Ö43. Hassencamp, t. 11, p. Mi. Dépêche de faul 111 à 1 évèque d'Hildesheim Yalenlin de Teutleben, 5 dec. 1542, dans Kaynald, ad a. Iöi'2, a» 3J.
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furent contraints d'adopter la nouvelle relii^non. Pourtant l'Empereur, premier souverain et tuteur de la ville, l'avait prise sous sa protection ; il avait décrété à la Diète de Spire la complète restauration de l'indépendance des villes dEmpire, mais depuis longtemps les chefs de la Ligue ne reconnaissaient plus de loi en dehorsdeleur bon plaisir, et le droit d'Empire n'était pour eux qu'un motvide de sens. Aussitôt apivs la conquête de Wolfenbüttel, ils envoyèrent des délégués au conseil de Mulhausen pour lui signifier « que la ville allait être livrée au pillage si elle ne se rendait sans condition. » Or, le conseil n'ignorait pas comment les féroces soldats de la Ligue s'étaient comportés dans le duché de Brunswick. Il se soumit donc, étant hors d'état de se défendre. La ville perdit ses libertés et ses privilèges et la foi catholique y fut abolie. Les commissaires princiers fermèrent les couvents et les écoles, s'emparèrent des trésors de sacristie et établirent un nouveau règlement ecclésiastique. Le 14 septembre, le prédicant Juste Menius prêcha pour la première fois dans l'église Sainte-Marie *.
Un nouveau gouvernement avait déjà été inauguré dans le Brunswick, et une enquête religieuse y avait été ordonnée.
Deux gouverneurs, l'un saxon, l'autre hessois, assistés de deux conseillers laïques et de deux conseillers ecclésiastiques, constituaient le pouvoir; de plus, les villes de la Saxe et de l'Oberland devaient envoyer un cinquième conseiller. Le l*^"" septembre, les nouveaux gouverneurs reçurent l'ordre de faire immédiatement procéder, par les soins de Jean Bugenhagen et d'Antoine Gorvinus, à l'enquête religieuse ; « les abus pervers et idolàtriques devaient être abolis en tous lieux et les prédicateurs chrétiens remplacer les prêtres papistes. » L'argent qui tomberait sous la main des enquêteurs dans leurs visites aux couvents et aux abbayes devait être envoyé à Wolfenbütlel. Contre les anciens serviteurs du duc Henri, un édit de proscription fut publié ^.
Tous les habitants furent contraints de prêter sermentà l'Électeur, au Landgrave et aux Alliés;, force leur fut de les reconnaître, en leur nom et en celui de leurs descendants, pour leurs seuls maîtres et souverains légitimes et de jurer de se conduire envers eux en sujets fidèles et obéissants. » En outre, ils s'engagèrent « à poursuivre comme ennemi et à tenir éloigné du pays leur souverain
' Voy. Schmidt, Jastus Menius, t. I, p. 273-289. Pour justifier ce procédé, i'aueur dit (p. 278j: « L'Electeur Jean [''rédéric étant persuadé que, de par le droit humain et divin, il était seigneur de Mulliauseu, so crut obligé en conscience d'y établir la réloroie. »
* "Archives de Francfort.
LE BRUNSWICK DEPUIS lo42. 549
héréditaire, le duc Henri, et tous les membres de sa famille ». ,) La violence se chargea de leur inculquer « le pur évangilej » comme elle leur avait déjà enseigné leurs devoirs de citoyens"^
L'Électeur de Saxe, surtout, se comporta « en vaillant héros de l'Evangile. » Dès le commencement de la conquête, dès son entrée dans la première ville du duché, « ce pieux prince, » dit à sa louange une chanson du temps, c< s'occupa de propager la parole de Dieu;1l visita le temple du Seigneur et en chassa le démon 2, » Selon Jean Frédéric, tout ce qui tenait au Catholicisme était empoisonnéaussi ne voulut-il rien tolérer dans le pays qui rappelât le moins du monde l'idolâtrie; « dût-on se montrer dur et inflexible envers les Catholiques, il voulut qu'on proscrivît leur culte, «car ce prince élait vraiment l'ami du Christ. »
« On ne saurait imaginer, » lit-on dans un mémoire du temps, «ce qui se passe tous les jours au château en fait d'excès de table et de ripaille; jamais chose pareille ne s'est vue, bien que le duc Henri, dans son temps, menât joyeuse vie; encore moins oserait-on parler des crimes contre nature que l'Électeur y commet, et le bruit s'en répand de tous côtés; les courtisans en font le thème de leurs entretiens. »
H s'agit ici, s'il faut en croire la rumeur publique, du vice monstrueux que Philippe de Hesse avait menacé de révéler.
« Il devrait pourtant être défendu, » continue le même mémoire « de se servir de l'Évangile pour couvrir sa honte. Il est vraiment trop commode de dire que la foi seule procure le salut et que les œuvres ne servent de rien. Il est vrai, les œuvres ne servent de rien sans la foi, mais la foi toute seule ne suftit pas à pallier des actions honteuses ! Ils ne cessent de répéter : Évangile! Évangilemais c'est dans son propre cœur qu'il faut saisir le diable c'est de notre âme que nous devons le chasser, au lieu d'appeler diabolique par une insigne calomnie, tout ce que la sainte Église nous a enseigne a vénérer durant tant de siècles, tout ce quont pratiqué les saints et les plus vertueux des hommes, le peuple chrétien, les plus grands rois du monde, les seigneurs les plus dignes d'estime etlinnonibrable foule des petits et des grands, parmi lesquels se trouvent les propres ancêtres de ces princes qui se font gloire d'être aujourdhui évangéliques. Or, en gardant les commandements de 1 ancienne Eglise, nos ancêtres ont vécu en chrétiens, et sont morts samtement; mais de nos jours on qualifie d'œuvres du démon leurs actions toutes saintes. Honte et mépris à ces paroles indécentes,
ÎKoLn^wP^T'^'^"'!'™'"^'*'^"'"'^"^^' dans LiGHT.xsTEiN, p. 91-92. KOLDEWEY. Reformation, p, 258.
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à ces blasphèmes contre la sainte Église, à ces injures proférées contre les saints et les vénérables chrétiens du temps passé * ! »
Au nom d'une doctrine qui se faisait gloire d'être la plus pure expression d'un évangile d'amour, la préface du nouveau formulaire religieux disait : « Les doctrines de l'Église Catholique sur les moyens de parvenir à la perfection chrétienne, sur les vœux, sur le saint sacrifice, sur la communion sous une seule espèce, sur le culte des saints, le purgatoire, etc., sont des doctrines diaboliques et impies, inventées par l'Antéchrist. » « Les papistes antichrétiens ne sont pas même dignes d'être réformés par un concile chrétien vraiment ennemi des doctrines du démon 2. »
Le sac presque général des églises et des couvents suivit de près lapublication de ce formulaire. Non seulement les églises furent dépouillées, mais toutes les cloches, à l'exception de celles dont on ne pouvait absolument se passer, furent enlevées, sous prétexte « qu'elles avaient servi à la superstition, à l'orgueil, au faste. » Même Helmstadt, ville très zélée pour l'Évangile, protesta, mais inutilement 3. Des couvents, villes, bourgades, villages, un si grand nombre de cloches fut enlevé, qu'on en vendit pour environ vingt mille florins 4. Les biens monastiques furent confisqués et dilapidés. L'Abbé de Ringelheim estimait à plus de dix mille florins les pertes éprouvées par son monastère ^. Une armée de fonctionnaires avides, richement salariés, gens rapaces et grossiers, ruinait tout le pays. « Comme une bande de vautours avides, ils s'abattirent sur la contrée. » Les gentilshommes « qui avaient fait preuve d'un vrai zèle religieux » dans toute cette révolution reçurent quelquefois, en dehors des châteaux qui leur furent attribués, jusqu'à deux mille florins de récompense 6.
Deux enquêteurs écrivaient à Bugenhagen, le 14 mai 1543 :
' Wies im HerzoglhumBraunschweig, Wolfejibütieler Theils, hergangen 154ö, sans indication de lieu, 2 f . in-4''.
-Chri.sllike Kerken-Ordnunge im Lande Braunswig, Wulffenbùttels deles (Witemberg, 1.^13), A.-Gij. Voy. Richter, Kirchenordnungen, t. Il, 56-64. Richter n'a pas reproduit la préface.
:* Voy. LicHTENSTEix, p. 2"2-23, H2-93, Koldevey, p. 301.
* KoLDEWGY, Reformation, p. 301, 33l), note 38.
5 KoLDEWEY, p. 298. « Somme énorme, si l'on considère qu'un tonneau de bière de mai était alors estimé 3 florins, un cheval de labour, lu florins, un porc I florin, etc. »
" Pour plus de détails, voy. Xoloewey, p. !298-301. Schmidt [Zur Geschichte '1rs ScJimal knldcr Hundes, p. 88) fait une réflexion singulière : >. La Ligiie ménagea beaucoup les habitants, » faute qui ne fut commise à celle époque ni pour la première ni pour la dernière fois. On voulait gagner les populations, et l'on ne réussissait qu'à persuader les mécontents de la justice et de la force de leur cause comme de la faiblesse des rouveaux venus ! « On ne procéiia avec sagesse et feriteléque lorsqu'il s'agit de la propagation de l'iivangilc! »
DÉLIBÉRATIONS SLR LA CONQUÊTE DU BRUNSWICK
(' Dans les églises et paroisses des villages, qui sont fort rapprochés l'un de l'autre, chacun veut enseigner, prêcher, distribuer les sacrements à sa guise et selon sa méthode. Un grand nombre de pasteurs se plaignent qu'il n'y a plus moyen de persuader aux gens de recevoir la cène du Seigneur ; le prêche et les sacrements sont l'objet du mépris général. Nous entendons constamment répéter : Les prêtres ne s'entendent pas entre eux sur le vrai sens de l'Évangile, pourquoi les écouterais-je? Je préfère m'en tenir à l'ancien système. » « Quelques églises ont si peu de revenu quelles n'ont pas même le moyen d'entretenir un pasteur. Dans quelques endroits, il n'y en a pas encore d'installés, et l'on ne trouve personne pour s'acquitter des fonctions ecclésiastiques. Ceux que nous envoyons, ne recevant aucun traitement, sont bientôt découragés. En leur conseillant de se tourner vers la cour, vous savez ce que nous risquons, et comment, en général, ces ouvertures sont reçues par les gens du monde et les courtisans. De plus, à la cour, on se livre à de telles orgies que Notre-Seigneur Jésus-Christ et ses ministres sont absolument mis en oubli*. »
Les paysans refusaient de payer aux prédicants et aux nouveaux pasteurs les taxes et les dîmes des anciens curés, « disant qu'ils abusaient du bien d'église et l'employaient à bien boire età bien manger, au lieu de s'en servir pour la construction de nouveaux temples ou pour venir en aide aux pauvres gens 2, »
(( Tout est discorde cliez nous, » lisons-nous dans un mémoire daté de 1545. « Quiconque refuse de changer de religion est persécuté et proscrit. Les pauvres religieuses sont tournées en ridicule ; on les traite comme des filles de mauvaise vie, on les tourmente pour les faire apostasier, on leur retire leurs moyens d'existence. Nulle part d'ordre, de loi. Les églises sont vides, mais les auberges sont pleines; les petits font tout ce qu'ils voient faire aux grands^ et les orgies, les débauches sont partout de mode 3. »
La conquête du Brunswick ne rencontra pas d'opposition du côté de l'Empire. Le 6 août 1542, le duc Henri affirma devant tous, à la Diète de Nuremberg, que, depuis que l'Empereur avait
*• KoLnEWEY, p. 302-306. Pour plus de détails sur les enquêtes de 1542 à 1544, voy. KoLDEWEY, p. 257-289, 306-316. Bubkhardt, Sächsische Kirche?! und Schul visita Honen, p. 297-320. Déjà sous le duc Henri la plus grande partie des membres du clergé arait grand'peineà vivre. 11 y avait des paroisses dont les revenus annuels ne dépassaient pas deux à trois florins.
* KoLDEWEY, Reformation, p. 311.
' Voy. p. 550, note 1.
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suspendu l'arrêt porté contre Goslar, il n'avait inquiété en quoi que ce soit ni cette ville, ni Brunswick, et qu'il avait défendu à sa noblesse de rien faire qui pût les indisposer en aucune façon. 11 rappela qu'il avait toujours satisfait à toutes ses obligations, envoyant en nombre convenable tous les hommes dont il avait pu disposer pour la guerre turque, et qu'il était tranquillement resté chez lui. La campagne organisée contre lui était donc une rupture inique de la Paix-Publique et de la trêve de Francfort. »
A la suite de cette déclaration, les États, au nom de Ferdinand et de l'Empire, envoyèrent leurs commissaires porter en grand appareil des ordres d'inhibition aux chefs de la Ligue. Mais cette démarche ne fit aucune impression sur eux ; ils se contentèrent de répondre aux commissaires que la guerre du Brunswick n'avait été entreprise que dans un cas de légitime défense. Le 13 août, les États déclarèrent que, pour cette grave question, on s'en remettrait à la décision de l'Empereur et de Ferdinand, qu'elle concernait directement. Pour éviter « toute rupture ultérieure de la Paix Publique » et ne point retarder plus longtemps le vote si important des subsides, Ferdinand, le 24 août, lit savoir aux vainqueurs que, l'intérêt de la défense nationale primant tous les autres, il leur don- • nait l'assurance, avant que la justice n'ait encore informé ni pour- I suivi, qu'aucune action ne leur serait intentée et qu'ils étaient en 1 pleine sécurité*. » Les ducs de Bavière promirent au Landgrave et à l'Électeur de ne fournir aucun secours au duc de Brunswick et de ne rien entreprendre contre eux ni contre leurs alliés".
C'est ainsi que fut tolérée la conquête à main armée d'un pays sur lequel les envahisseurs n'avaient aucun droit. Le fait accompli prévalait; sans troubler les envahisseurs dans leur triomphe, on les laissa, sans mot dire, abolir le culte catholique dans le duché de Brunswick. Seule, la Chambre impériale lit son office et, le 3 septembre, l'Électeur de Saxe, le Landgrave etles Alliés furent sommés de comparaître à Spire, le 1 7 novembre, pour se justifier au sujet de la rupture de la Paix-Publique et de l'attentat commis contre le duc Henri. Les agresseurs étaient menacés d'uuédit de proscription s'ils ne fournissaient promptement des explications satisfaisantes de leurs actes.
(( Une pareille citation, » '"émanant du suprême tribunal de l'Empire, parut aux Protestants un acte d'audace inouï. Luther, l'année précédente, avait déjà appelé la Chambre Impériale « la
' HoRTLEDER, Ursachen, 1699.
* Lettrede Mélanchthoa au duc Albert de Prusse, li oct. Iöi2, Corp. Reform., t. IV, p. 878.
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courtisane du diable * ; » maintenant le Landgrave écrivait à Georges de Garlowitz : « Une bande de scélérats, de gens perdus de noœurs, de papistes sans pudeur siège actuellement à la Chambre Impériale; en beaucoup d'affaires, ils se sont comportés envers nous et les nôtres avec une partialité évidente ; aussi, comme tu peux bien le penser, nous méprisons les arrêts d'un pareil tribunal, et nous le récusons dans toutes les actions religieuses ou civiles qu'il lui plaira de nous intenter 2, » Le 4 décembre, en effet, les États de la Ligue envoyèrent à Spire un acte de récusation. Ils ne pouvaient, disaient-ils, reconnaître la juridiction de la Chambre Impériale, car elle n'avait été ni visitée ni réformée, comme l'avait promis le recez de Ratisbonne En outre, tous les membres actuels du tribunal suprême leur étaient odieux, tous étaient « prévenus, tracassiers, suspects, gênants, despotes, dévoués à une religion opposée à la leur, et tous avaient signé le recez d'Augsbourg, par lequel les Protestants avaient été déclarés renégats, hérétiques et indignes de participer aux bienfaits de la justice ^. »
Cet acte hardi « supprimait le droit dans l'Empire, > selon les propres expressions de Philippe, et le lien qui jusque-là avait uni les Protestants aux Catholiques et à tout le corps germanique était désormais rompu.
Que le refus d'obéissance envers le plus haut tribunal de l'Empire fût une violation de la constitution, les juristes protestants l'avouaient eux-mêmes.
«Pour justifier leur conduite, » lit-on dans un mémoire du temps, « les nouveaux croyants répètent que les juges de la Chambre Impériale n'appartenant pas à leur religion ne peuvent les juger; mais on ne saurait admettre ce principe sans tomber dans l'absurde; en effet, s'il en était ainsi, jusqu'à la fin du Concile et l'établissement d'une paix religieuse définitive, les Protestants ne pourraient accepter les arrêts d'aucun tribunal catholique et leurs adversaires, pour la même raison, devraient récuser tout juge protestant, de sorte que les sujets du Saint-Empire se verraient indéfiniment privés de tout recours en justice; il n'y aurait point, pour punir les coupables, d'autorité reconnue, ce qui est inadmissible, et manifestement contraire au droit divin*. »
» Sàmmtl. Werke, t. XXXII, p. 77.
* 30 sept. 1542, voy. Rommel, Urkundenhuch, p. 90. ^Voy. HoRTLEDER, Ursachen, 1481 et suiv.
* Voy. BucHOLTZ, t. V, p. 307.
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DIÈTE DE NUREMBERG. — l'ÉVÈCHÉ DE COLOGNE EN \WS.
Peu de semaines après que la Chambre Impériale eût été récusée par les Alliés, Ferdinand convoqua à Nuremberg les États généraux (31 janvier 1543). Il espérait encore obtenir les subsides indispensables au refoulement des Turcs. Il informa l'Assemblée des formidables préparatifs de guerre de Soliman; le sultan, par terre et par mer, s'apprêtait à envahir les pays autrichiens. L'Électeur de Saxe que le roi;, par uneambassade deux fois répétée, avait invité avenir, ne parut point. Aucun des princes de la Ligue n'assista personnellement à la Diète.
Le 10 janvier, les délégués protestants avaient pris la résolution, (( dans l'intérêt de la paix et du droit, de ne rien accorder à Ferdinand avant que pleine satisfaction n'eût été donnée à leurs réclamations précédentes i. » La Saxe et la Hesse, le 25 janvier, avaient déclaré d'un ton menaçant, « que, si les commissaires impériaux ne déclaraient nuls tous les procès intentés par la Chambre Impériale, principalement les procès relatifs à la prise de possession légitime et nécessaire du Brunswick, ils rappelleraient leurs ambassadeurs et que, vraisemblablement, les autres membres protestants en feraient autant -. »
Restituer sa terre au duc Henri était chose impossible, assuraient les délégués des princes de la Ligue aux conseillers de Bavière. Henri était un tyran. Depuis longtemps, il se proposait d'attaquer la Saxe et la Hesse, comme on avait pu s'en convaincre par la lecture des papiers saisis à Wolfenbüttel. On avait acquis la certitude,
1 Journal du délégué de Francfort, Jérôme zum Lani, Frankfurter Relchsla(]saclen, t. IV.
* Déclaration du :i"j jaiiv. ['6Ü. l'w.ischstufjsaclcii , t, I^IV, loi. S3-HS .
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par ces mêmes documents, qu'Henri était dans l'intention de défendre et de maintenir sa religion, d'exposer pour elle son corps et ses biens et de braver tous les périls pour sa défense. Si on lui rendait son duché, il était évident qu il ne songerait qu'à protéger l'ancien culte, qu'à étouffer et extirper la doctrine protestante, « au grand préjudice et scandale de toutes les honnêtes gens. » Pour ces causes, et jusqu à l'arrivée de l'Empereur, ils entendaient ne point laisser leur conquête s'échapper de leurs mains ^
«Les Protestants élèvent maintenant une singulière prétention,» disaient les Catholiques ; « ils changent arbitrairement et par la violence la religion d'un pays, et n'admettent point qu'un prince catholique songe à défendre et à maintenir sa foi dans ses propres états. Mais il nous faut, en premier lieu, songer à sauver l'Allemagne de l'invasion. » Aussi les membres d'Empire catholiques, le roi et les commissaires impériaux s'unirent-ils pour faire entendre au duc, par le recez de la Diète, qu'il était de son devoir de ne plus songer pour le moment à recouvrer ses états, qu'il devait retirer sa plainte à la Chambre Impériale et patienter jusqu'à l'arrivée de l'Empereur, à cause de l'extrême péril de la Chrétienté! » Malgré tant de faiblesse, les Protestants refusèrent de voter aucun secours.
Le 23 avril, Ferdinand, presque avec larmes, exposa aux délégués de Saxe et de Hesse l'extrême danger où était l'Allemagne. » 11 a parlé avec tant de force et d'émotion, » rapportent les délégués, « qu'en vérité nous ressentions pour lui une étrange compassion ! » Mais ils avaient ordre de ne pas céder. Ferdinand se tourna alors vers les délégués de Strasbourg, d'Augsbourg et d'Ulm, et leur remit en mémoire tout ce que son frère et lui avaient fait pour leurs cités. Ils ne lui répondirent qu'en formulant de nouveaux et interminables griefs et en déclarant qu'ils ne pouvaient rien. « Alors,» dit une relation du temps, « Sa Majesté s'est écriée que les villes avaient bien su découvrir de l'argent lorsqu'il s'était agi d'encourager la révolte dans l'Empire et de chasser des princes souverains de leurs états. Si elles avaient trouvé des ressources en de telles occasions, elles ne pouvaient se dispenser de faire leur devoir en de si graves circonstances. H leur rappela leurs obligations, et les avertit de prendre bien garde, en se joignant aux princes de la Ligue, de se laisser entraîner dans un jeu dangereux '^. »
Enfin, voyant qu'il ne pourrait rien obtenir, il fit publier le recez
» * Frankfurier Reichs (agsacten, t. LIV, fol. 2-3, 30-39.
- *<< Relation der Freunde.» Frankfurter Reichstagsacfen, t. LIV, fol. 170, et Joumalde Jérôme zum Lam, t. LIY.
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de la Diète où était consenti un secours de vingt mille fantassins et de quatre mille cavaliers. Comme il fallait s'y attendre, les Alliés protestèrent hautement. Influencé par Granvelle, le roi eut la faiblesse de permettre que leur protestation fût lue en séance publique et remise au chancelier de Mayence. C'était ôter toute force au recez i.
« Granvelle et Naves étaient les maîtres. » Après la protestation, Ferdinand dit à quelques ambassadeurs protestants que, bien que le recez n'eût pas été accepté, il n'en devrait pas moins être obéi de point en point, tant pour les secours à fournir que pour la suspension des procès de la Chambre Impériale. Naves fut député aux juges du souverain tribunal pour leur enjoindre d'obéir au recez et d'avoir à s'abstenir désormais de toute procédure et arrêts contre les Protestants, suspendant pour le moment non seulement les procès déjà entamés, mais encore renonçant à tous ceux qui pourraient survenir par la suite 2.
Les juges réclamèrent, demandant qu'il fût laissé libre cours à la justice du Saint-Empire, qu'elle ne fût point dépouillée de l'autorité et du respect qui lui étaient dus, et qu'on n'entreprît rien contre la personne des juges avant de les avoir entendus. Mais tout fut inutile ^. Granvelle promit aux ambassadeurs de Saxe que les membres actuels de la Chambre Impériale seraient destitués : « L'Empereur,)) avait-il ajouté, «sait assez que, par cette concession, il s'expose aux reproches et aux injures de plusieurs de son parti; mais il y est décidé et consent à être tenu pour menteur s'il ne tient parole ^. »
Ferdinand ayant dit à quelques députés protestants « qu'en dépit de leur protestation il s'attendait à les voir faire leur devoir de chrétiens, et songer au salut de l'Allemagne ^, les lliés prirent entre eux la résolution de ne jamais consentir à n'importe quelle contribution, ni ouvertement ni en secret, quelque instance que l'on pût faire, jusqu'à ce qu'une paix solide et conforme à leurs désirs leur ait été garantie •'. »
» Voy. Haberux, t. XII, p. 403-413.
s ' Reich larjsacten, t. LIV, fol. 174.
»• Harpprecht, t V, p. Ilkl-IM. Beilagen, p. 392-308. » • Voy. Ranke, t. IV, p. 209.
^ * Relation der Freutule, voy. p. 550, noteS.
"• Ayniffungs-Verwandlen Absclùed zu IS iiraberg vomîR April /.i^.î. Archives de Francfort.
PRANTZ DE WALDECK, EVEQUE DE MUNSTER
« Plus les Catholiques se courbaient, plus les Alliés se redressaieut avec arrogance. Les gens sensés disaient avec raison que l'Empire, depuis bien des années, était presque entièrement sous leur joug, et qu'en Allemagne personne n'osait plus broncher sans leur permission, ils tenaient tête à l'Empereur, au roi, aux membres d'Empire demeurés fidèles, et cela d'autant plus impunément et joyeusement que la fortune les avait jusque-là toujours servis, qu'ils s'étaient emparés des évêchés de Naumbourg et de Meissen, et tout récemment du Brunswick, sans que jamais le châtiment eût suivi l'attentat. La Ligue allait se fortifiant de plus en plus par de nouvelles conventions et de nouvelles alliances ^ »
Aux États de Nuremberg, Frantz de Waldeck, évêque de Munster, de Minden et d'Osnabruck, demanda, par l'entremise d'un ambassadeur^ à faire partie de la Ligue. En 1540 et 1541, Frantz avait reçu les ordres majeurs, mais au fond du cœur il était depuis longtemps luthérien, et laissait toute liberté aux prédicants de Hesse de prêcher la nouvelle doctrine dans ses évêchés. Pour aider à la conquête du Brunswick, il avait envoyé des troupes auxiliaires -. Maintenant il était décidé à se déclarer franchement pour « lÉvangile, » car il espérait bien que l'un ou l'autre de ses évêchés, en cas d'heureux événements militaires, lui serait abandonné et deviendrait principauté héréditaire. La vie qu'il menait avec sa « concubine » causait un grand scandale parmi les Westphaliens catholiques. De plus il était « fort adonné à la boisson. » Un des conseillers de Jean Frédéric, Melchior d'Ussa, alla le visiter à Waldeck au sujet des intérêts de la Ligue, et nous a laissé, dans son Journal, des détails curieux sur son genre de vie. « Jour et nuit, » rapporte-t-il, c< le prince est ivre, et généralement Hermann de la Malsbourg lui tient compagnie à table, si bien que le matin, quand il veut se mettre au lit, quatre ou six hommes sont obligés de l'y porter, ce qui n'a pas empêché qu'un jour il ne soit tombé par terre tout de son long. Quand il a bien bu, il aime à ce que les trompettes et les cymbales résonnent autour de lui ^. »
* Conclusion des Aufzeichnungen. Voy. page 19, note d de ce volume.
* Voy. Lenz, t. 11, p. 102, Y arrentrap^, Hermann von Wied, p. 123.
* Von Langenn, Melchior von Ossa, p. 74. Sur la vie dissolue et prodigue de l'évêque, voy. les Mémoires de Gaspard Schele von Schelenburg (1325-1578) dans les Mittheilungen des histor. Vei'eins zu Osnabrück, 1848, l"''^ année, p. 85- 134. Anna Poelmans, la maîtresse de l'évêque, tomba plus tard dans le besoin et supplia en 1533 l'évêque Guillaume de Ketteler, a en considération de sa misère et de ses pauvres enfants, » de s'employer auprès du bourgmestre et du conseil de
jo8 l'K COMTE HEiMU DE PA LATIN AT- NEU BOURG.
Fiantz otïVait aux Alliés, en cas de nécessité pressante, quatre cents cavaliers bien équipés, promettant de fournir des secours encore plus importants s'il parvenait à s'entendre sur la question religieuse avec les États de ses évêchés.La Saxe et la Hesse appuyèrent sa demande. « Ceux qui connaissent bien les terres de l'évêque, » lit-on dans le protocole des délibérations, « disent qu'en aucune contrée de Saxe les cavaliers et les fantassins ne sont mieux conditionnés ; non seulement il est facile de les enrôler, mais leur entretien coûte peu, de sorte que l'évêque pourrait rendre beaucoup de services à notre union chrétienne. » A la vérité, au sujet de la religion, Frantz ne s'était pas encore entendu avec les États de ses évêchés, mais le bruit courait que nobles, bourgeois et villes désiraient également recevoir « la doctrine chrétienne. » « A Minden et à Osnabrück, l'Évangile était publiquement prêché. Si l'évêque trouvait pour l'appuyer contre ses adversaires une protection chrétienne, sans aucun doute il lui serait facile d'abolir partout les abus pervers du papisme et do donner ainsi à beaucoup d'autres évêques un exemple salutaire et chrétien. » Cependant la commission chargée d'examiner l'affaire hésitait à se prononcer. Si quelques membres de la noblesse, quelques villes de Saxe se fussent décidés à se joindre à lui, son admission n'eût rencontré aucun obstable, quand bien même son chapitre et la plupart des membres des États eussent fait quelques difficultés; l'opposition des chapitres des trois cathédrales, n'avait pas non plus d importance; mais il était peut-être imprudent de recevoir 1 évêque tout seul. On résolut de prier le Landgrave de négocier lui-même cette affaire avec Frantz de Waldeck i.
Un autre prince d'Empire fit de nouvelles instances pour être admis, c'était le comte Otto Henri de Palatinat-Neubourg. « Nouvehement éclairé par la lumière de l'Évangile », Henri voulait en devenir le protecteur zélé. « La construction d'édifices somptueux, une cour brillante, le jeu, une vie tout épicurienne» l'avaient jeté dans de tels embarras d'argent qu'il pouvait à juste tilre passer pour le prince le plus complètement ruiné du Saint-Empire. Pour apaiser
Munster pour obtenir de l'ancien médecin de l^'rantz de Waldeck la remise d'une aucieiiue dette. * MunaLensckes HladLarckiv, t. XV, p. lU. Je dois ce detail à une bienveillante communication de M. le vicaire llühing, de iMunster. tjur riatioduclion de la « rélorme » en 1543, voy. Wesldeulschc Zeilschri/Ï /ùr Gesc/nc/de und Kunst, t. 111, p. 3ut). Sur le désir de Waldeck d'iioleuir i'evéche à titre de domaine lieieJitaire dans le cas où il viendrait à se marier, voy. les lettres de ibilippe de liesse, y septembre io'k'l, et janv. 1543, dans Lanz, t. 11, p. y4,llö.
' ' Voyez ces négociations aux Archives de Francfort : Heiclmlay zu Muinberçi, Einifjunys-Aiif/cti'ycnheiten loi3. Journal de Jerouic zum Laui du 11 au a lévrier et du ü avril. Voy. IlcifliüKjsacU'ii, t. LIV, foi. 28-:ä9.
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ses créanciers, il s'élait vu forcé, ainsi que son frère, le comte palatin Philippe, de vendre a Nuremberg la seigneurie d'Heideck et les deux bailliagesde Stein et d' Allersberg. «Bien des gens, »écrivait un Protestant,« se seraient volontiers opposés à cette cession, surtout les princes de Bavière, car les papistes en murmuraient hautement, répétant que les princes ne se faisaient luthériens que pour piller les églises, saisir les revenus du clergé et se débarrasser de leurs dettes aux Diètes d'Empire en vendant ou hypothéquant leurs terres. A Nuremberg, le bruit court que les bailliages d'Amberg ctdeSulzbach ne larderont pas à s'envoler comme les autres. Le monde marche à présent tout de travers ; les villes tirent tout à elles et deviennent riches, tandis que les princes se ruinent et tombent dans la misère. » « Les dettes des deux princes palatins chez les Ebner et autres gros marchands de Nuremberg s'élevaient à un million de florins *. »
Dans les bailliages hypothéqués, la nouvelle doctrine avait été immédiatement imposée aux habitants. Malgré I argent que lui rapporta ce marché, Otto Henri ne cessait d'être harcelé par ses créanciers; il vendit à Augsbourg sa belle artillerie sans parvenir à les satisfaire. Aussi se décida-t-il à mettre la main sur les biens monastiques, et, sur le conseil de son trésorier, Gabriel Arnold, homme mal famé, plus tard convaincu de parjure et de vol, il fît dresser par Oslander et deux autres prédicants un nouveau règlement ecclésiastique -. (1543)
Les États de la Ligue décidèrent qu'à leur prochaine réunion ils discuteraient ses titres d'admission et ceux du roi de Suède. Hildesheim fut admise, sous garantie de secours contre la Chambre Impériale et contre l'évêque, que l'Empereur venait d'assurer de sa protection ; la ville ne devait se laisser intimider par aucune menace et persévérer courageusement dans la doctrine divine et chrétienne, sûre d'être soutenue par la Ligue en toute circonstance^^.
L'archevêque Hermann de Cologne demanda aussi à être admis. Depuis de longues années, ce prince montrait de vives sym-
1 Voigt. Fürstenleben auf den deutschen lieichstaqen, p. 406-407. Vov Vul- Piüs, t. II. p. 238-239. J ' v / Yuj. vuu
* Winter, t. 11, p. 107. Suttner, Eichstatter Pastoralblatt 1870, p 199-203 «Otto Henr, » écrit Widmann (p. 203), « se fit, je crois, protestant par pur besoin a argem; il devait une somme à peu près équivalente à U valeur totale de sa principauté. >) 11 prit une part personnelle au règlement ecclésiastique. C'est ainsi qu'il lut amené a poser à Oslander cette question : Fouvait-on consacrer le vin dans la burette et ne le verser qu'ensuite dans lecalice? 11 le consulta également surla question ue savoir ce qu'on devait faire du vin qui restait après la communion des fidèles dans les calices.
^'Ayniqungs-Vevxmndten Abschied zu Nürnberg von S8 ApriU543, Archives de l*ranciort. .i r > c
560 l'archevêque DE COLOGNE, HERMANN DE WIED.
pathies pour les nouveaux croyants. Dès 1539, il avait été question d'un voyage de Mélanchthon à sa cour^. Pendant la conférence religieuse dllaguenau, Hermann s'était intimement lié avec Bucer. « L'archevêque de Cologne, » écrivait d'IIaguenau le duc Louis de Bavière, le 30 juin 1540, « n'a certainement pas entendu la messe une seule fois depuis dix ans; il ne se soucie ni d'Église;,ni de culte. Il porte une longue barbe, un vêtement à larges manches qui ne va que jusqu'aux genoux, et sous lequel on aperçoit son armure ^. » Il est très probable que, comme l'affirmait l'Empereur, il n'eût dit la messe que six fois en sa vie, car il ignorait absolument le latin et n'avait pas la moindre notion de théologie. En revanche, il avait la réputation d'être excellent chasseur. Bien qu'ayant déjà dépassé la soixantaine, les Protestants assuraient qu'il songeait encore au mariage ^.
Se fondant sur le recez de Ratisbonne, qui faisait une obligation aux évêques d'établir « l'ordre et la réforme chrétienne » dans leurs diocèses, Hermann résolut d'introduire dans son archevêché la foi nouvelle et la nouvelle Église, et d'inaugurer la réforme par la prédication du pur Évangile, la communion sous les deux espèces et le mariage des prêtres ^. Bucer, qu'il fit venir de Strasbourg pour s'entendre avec lui sur l'exécution de ce dessein, prêcha pour la première fois à Bonn dans l'automne de 1542. Le doyen du chapitre de Cologne, le comte Christophe de Gleichen, également doyen du chapitre de Strasbourg, a laissé dans son Journal, en manière d'avertissement, un triste exposé de la situation religieuse de Cologne à cette date. « Le plus grave reproche que nos adversaires me fassent, » écrivait Bucer à Blarer, le 18 février 1543, « c'est que nous laissons s'approcher les chrétiens de la table du Seigneur sans les avoir suffisamment éprouvés. Ils disent aussi que la plupart des nôtres abandonnent la communion, et ajoutent, non sans vraisemblance, qu'il faut s'attendre à voir ma prédication rester aussi stérile ici qu'à Strasbourg. Ici, où les pasteurs des âmes sont en grand honneur et où le peuple se distingue par une grande obéissance aux commandements de l'Église, beaucoup s'effrayent (je parle de ceux qui conservent quelque sentiment chrétien) de voir, dans une république et communauté bieu ordonnée, les personnages les plus en vue et les meilleurs s'éloigner de la communion, tandis que beaucoup d'autres s'en approchent sans
* Voy. Vahrentrapp, Hennann von Wied, p. 83, 8ö,93, 99. » Stumi'K, p. 229-230.
3 Varuexthapp, p. 36-37, et appendice, p. 124.
* Voir.r, Uriefwecfisel mit Herzog Albrecht von Preussen, p. 18Ö« ■' Vauhknihapp, p. 125.
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aucune préparation. C'est Jà, du moins, ce que ce comte borgne, ce Gleichen, va partout répétant ; aussi je suis coi-tinuellement tiumilié, et je prends le parti de me taire devant les meilleurs *. » Le chapitre de Cologne se plaignit à l'archevêque que Bucer eût commencé à prêcher sans son autorisation : ec Dans toute la ville un cri d'indignation s'élève au sujet du ministère exercé parmi nous par des prédicants étrangers. L'archevêque a-t-il donc oublié qu'il s'est engagé, lors de son sacre, à ne rien entrepiendre en matière religieuse sans rassentiment du chapitre? C'est grâce à cette sage mesure qu'il a pu maintenir jusqu'à ce jour la paix entre les citoyens. Les nouveaux prêches comproinelient cette paix, ruinent l'an cienne religion, menacent nos antiques traditions, et il esta craindre, comme déjà bien des symptômes nous le font présumer, que la ruine et l'abolition de l'autorité ecclésiastique, la perte de nos privilèges, droits et juridictions, l'émeute, les troubles ne viennent promptement désoler le pays de Cologne. » Le conseil, lui aussi, demanda que Bucer ftit éloigné, et il institua un tribunal chargé spécialement de veiller avec le chapitre au maintien de l'antique foi 2. Pour lortilier rarchevé(iue dans sa résolution, l'Electeur et le Landgrave lui garantirent aide et secours dans lecasoîi,pour l'Évangile, il se verrait persécuté. Vers la lin de février 1Ö43, Hermann les remercie de ces encouragements, ajoutant « qu'en cas de nécessité, il ne manquera pas de recourir à l'assistance des princes et des membres évangéliques du Samt-Empire 3. »
Les États laïques de l'archevêché, s'étant réunis en mars, prièrent l'archevêque de faire choix d'hommes éclairés et expérimentés et de les charger de préparer « la réforme chrétienne, » s'offrant à examiner et reviser ensuite leur travail. Plusieurs prédicants furent appelés. Mélanchthon vint à Bonn pour travailler avec Bucer, à préparer le formulaire religieux qui devait être soumis aux États par Hermann au mois de juillet.
A la requête de Bucer et de Mélanchthon, les Alliés résolurent d'envoyer des ambassadeurs au chapitre, aux États et à la ville de Cologne; au chapitre, pour se plaindre d'un pamphlet publié contre la Ligue, visiter les conseillers bien intentionnés que leur désigneraient Bucer et Mélanchthon et s'efforcer « de les attirer à la lumière de l'Évangile. » Ces délégués devaient encore exhorter les États laïques « à marcher sans crainte dans la voie de la réformation
* Voy. DÖLLiNGER, Re formation, t. 11, p. 28-29. Voy la lettre de Bucer à Philippe de Hesse, 20 sept. 1543, dans Lanz, t. 11, p. 15'J-lti2.
* Varrentrapp, p. 126-131, 142-143; voir daus l'appeiulice, p. 61.
ä JSeudecker, Acienslùcke, p. 289, 291. Voy. Varrentrapp, p. 139-140.
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bénie, sans se laisser intimider par aucun obstacle, la Ligue étant là pour leur venir en aide en cas de besoin \ y>
Philippe, dans l'espoir de triompher des dernières hésitations d'Hermann, pressait les Alliés de recevoir dans la Ligue l'évêque de Munster : « En cas de guerre, « affirmait-il, » ce prélat pourrait fournir d'importauts secours, et, s'il recevait l'Évangile, son exemple serait très utile à ceux qui hésitent encore, notamment à l'évêque de Cologne 2. »
Aux États de Bonn, les délégués de la Ligue n'eurent qu'à se féliciter de l'heureuse tournure que semblaient prendre leurs affaires. Le chapitre avait demandé que « le règlement de réforme » dressé par Bucer et Mélanchthon « ne fût soumis à l'examen des États qu'après avoir reçu leur approbation et celle de l'archevêque, » se déclarant prêts « à sanctionner toute amélioration légitime et raisonnable ». Mais Hermann n'ayant pas été du même avis, les États laïques s'en remirent, pour la réforme, à sa seule appréciation.
Toutefois le « Livre de Cologne » ne rencontra point chez les Protestants une approbation sans réserve. Luther, de nouveau très aigri contre les sacramentaires, se montra surtout mécontent de l'article sur la Cène. « Nulle part il n'y est dit en termes clairs et précis, » écrivait-il au chancelier Brück, « qu'en s'approchant du sacrement chacun reçoit vraiment en sa bouche le vrai Corps et le vrai Sang du Christ. » « En somme, non seulement ce livre peut être accepté par les sacramentaires insensés, mais encore il semble l'ait pour les consoler, car il penche plutôt de leur côté que du nôtre. De plus tout cela a mijoté dans une sauce trop longue et trop fade, et je n'ai pas de peine à y reconnaître le radotage prolixe de Bucer ^. » Mélanchthon mandait à ses amis que Luther se préparait à publier contre Bucer et lui un furieux libelle et que, si la chose arrivait, il quitterait Wittemberg. L'Électeur et Briik étant intervenus, Luther finit par recevoir les excuses de Mélanchthon qui lui assura n'être point l'auteur de l'article qui l'avait choqué, et avoir repris Bucer à son sujet. Aussi, dans l'écrit intitulé Courte profession de foi touchant te Saint-Sacrement , Luther dirige-t-il ses attaques non contre Mélanchthon et le Livre de Cologne, mais contre Zwingle, OEcolampade et Schwenkleld, qu'il appelle « gens endia-
**r.i;Ueiiistruclion, datée du 16 juillet 1543, se trouve aux archives de Francfort. Voy. Vahkicntrapp, p. 2t(4etsuiv.
2 Instruction de l'hilippe à ses délégués, 8 juillet 1343, dans Neudecker, VrkuTiclen, p. 008-670.
' Voy. iiE Wette, t. V, p. 7u8-7uy.
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blés, gens possédés et archipossédés, blasphémateurs et gueules de mensonges. »
La conduite de l'archevêque de Cologne en toute cette affaire éveilla des espérances d'autant plus vives parmi les Protestants que le duc deJuliers-Glèves promettait de s'associer à son « œuvre réformatrice. )) (lo43) (( L'Électeur de Cologne, un véritable évêque, » écrit de Wittemberg Veit Dietrich au duc Albert de Prusse, « metun zèle non pareil à faire prêcher la parole de Dieu dans toute sa pureté et intégrité, et cependant il n'a, parmi tous ses conseillers, comme j'en suis très exactement informé, que deux hommes capables de l'encourager en ses bons desseins, de le soutenir et de le consoler. Néanmoins le vieux seigneur ne recule devant aucun obstacle et n'a peur ni du Pape, ni du chapitre, ni de l'Empereur. Le bruit court qu'il pense à se marier. Munster s'apprête à suivre son exemple. » « Le duc de Clèves, pendant ce carême, a reçu pour la première fois le sacrement sous les deux espèces, et il y a bon espoir, comme ses conseillers le donnent ici à entendre, que bientôt il fasse prêcher la doctrine dans toute la contrée K »
Tandis que Philippe de Hesse appuyait la demande d'admission de l'évêquede Munster auprès des Alliés, l'Électeur de Saxe, non moins zélé, plaidait la cause de son beau-frère, le duc de Juliers- Clèves 2. Depuis longtemps, par l'envoi de troupes auxiliaires, il soutenait le duc dans sa rébellion contre l'Empereur.
• Voigt, Briefwechsel mit Herzog Albrecht von Preussen, p. 180. Sur la situation religieuse des duchés de Clèves et de Juliers avant l'introduction de la nouvelle doctrine, voy. Keller, Zur Geschichte der katholischen Reformation in nordwestlichen Deutschland, p. 12ô-loo.
- Ranke, t. iV, p. 208.
CHAPITRE XIX
KVÉNEMENTS MILITAIRES. — NÉGOCIATIONS AVEC LES PRINCES PROTES- TANTS. — DÉFAITE DU DUC DE CLÈVES. — SITUATION GÉNÉRALE.
L'Empereur, et la Maison d'Autriche avec lui, se trouvaient dans la situation la plus critique depuis que les Turcs et les Français leur avaient en même temps déclaré la guerre.
En avril 1543, Soliman, cédant aux pressantes invitations de François I«"", était parti d'Andrinople à la tête d une puissante armée pour entreprendre « la guerre sainte ; » c'était à peu près au moment où Ferdinand implorait avec larmes les secours des membres protestants de l'Empire. François I^^ avait envoyé au Sultan trois cent mille ducats, la République de Venise, seize mille. Au mois de juin, Soliman pénétrait en Hongrie avant que Ferdinand ait encore pu réunir une armée. En quelques semaines, Valpo, Siclos, Fünfkirchen, Gran, Tata et Stuhlweissembourg tombaient en son pouvoir, tandis que les Tartares ravageaient tout le pays plat, pillant et incendiant sur leur passage villes et villages et traînant en captivité des milliers de chrétiens. Ce ne fut qu'à grand'peine que Ferdinand, à la tête d'une armée renforcée par les troupes de ses domaines héréditaires et quatre mille soldats du Pape, parvint à leur fermer l'entrée de l'Autriche.
A la même date, Barberousse et la flotte turque paraissaient devant le port de Rcggio, eu Calabre. Le redoutable pirate dévasta les côtes, s'unit à Toulon à la flotte française et conquit avec elle, le 20 août, Nice, dernière place de refuge du duc de Savoie. La ville fut pillée et en grande partie détruite, les femmes et les enfants réduits en esclavage. Barberousse envoya cinq mille esclaves chrétiens en présent au sultan. Heureusement les galères qui emmenaient ces malheureux furent délivrées par une escadre de l'Empereur.
NÉGOCIATIONS DE GRANVELLE AVEC MAURICE DE SAXE
Quelque temps auparavant la guerre avait éclaté simultanément en Flandre et dans le duché de Juliers, Le duc de Glèves, secondé par 1 Électeur de Saxe, avait mis en déroute vers la fin de mars, près de Sittard, dix mille Impériaux *. Son général en chef, Martin de Rossem, après avoir envahi Tévêché d'Utrecht, s'était assuré^ par l'occupation d'Amersfoort, un précieux point de ralliement pour ses expéditions de pillage. François 1", son allié, s'emparait pendant ce temps de plusieurs villes du Hainaut et fortifiait Landrecy^ ville principale de ce comté.
« Les, Turcs les Français et les Allemands-Français étaient de nouveau maîtres. » « Les Allemands, » écrivait Donato de Bardi, le 14 avril 1543, «sont divisés entre eux par les plus funestes haines; eux-mêmes prophétisent leur ruine "2. > Tandis que les Protestants s'obstinaient à refuser tout secours à l'Empereur et à Ferdinand, le chancelier de Bavière, Eck, poussait les chefs de la Ligue à la guerre, et leur répétait que Charles était un prince « envieux, déloyal, d'un insupportable orgueil et qu'il avait juré de courber sous sa domination tous les princes d'Allemagne. » Il les excitait aussi contre le Pape qui, à l'entendre, était un Italien « rusé et faux. » Ils n'avaient, selon lui, ([u'une chose à faire : s'entendre avec la Bavière pour le maintien de la liberté allemande ^. » Ce n'était que par zèle pour cette liberté que François voulait s'emparer des terres héréditaires de Gharlcs-Quint.
A la Diète de Nuremberg, Granvelle, l'orateur impérial, sollicita en vain auprès des États des secours contre la France. II fit de grandes avances au délégué de Maurice de Saxe, Christophe de Carlowitz, et lui assura que si son maître se mettait au service de l'Empereur, le reconnaissait pour légitime souverain et consentait à prendre le commandement de ses armées, il pourrait se rendre si utile que, dans l'avenir, il parviendrait aisément par cette voie, et plus qu'il ne pouvait l'imaginer, aux honneurs et à la puissance. Maurice semblait assez disposé à écouter ces propositions, mais auparavant il voulait obtenir des garanties, être sûr que les cavaliers et lansquenets qu'il aurait à conduire seraient régulièrement soldés et qu'il lui serait alloué personnellement un traitement mensuel de cinq mille florins; de plus, il demandait que l'Empereur lui assurât le protectorat desévêchés deMagdebourget d'Halberstadtet qu'il obtînt à cet eff"et l'assentiment du cardinal-archevêque Albert et du chapitre de la cathédrale; enfin il réclamait pour lui et sa des-
* Seckenborf, t. III, p. 427.
' Voy. Desjardi.n's, t. hl, p. o7.
' SECKENnonF, t. m, p. 422-423.
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cendance les évêchés de Magdebourg et de Meissen « en toute propriété héréditaire et personnelle; il promettait de servir une généreuse pension aux évêques actuels^ mais à la condition de mettre à leur place des évêques luthériens. C'est avec cette franchise que Maurice exposait ses vues politiques. Granvelle vit bien qu'il songeait avant tout à sa propre élévation, mais il ne repoussa pas absolument ses ouvertures, se contentant de répéter qu'en se donnant à l'Empereur, il serait sûr demarcher au devant d'une destinée glorieuse*.
Granvelle et Naves cherchèrent aussi à décider Schärtlin de Burtenbach à se joindre à l'Empereur pour combattre la France. Ils lui proposèrent d'envahir la Lorraine en lui faisant espérer le gouvernement de Metz, de Toul et de Verdun. Schärtlin ayant répondu qu'en ce cas il commencerait par chasser des trois villes les prêtres catholiques pour y établir des prédicants luthériens, Granvelle lui assura que personne ne s'y opposerait, « pourvu que la chose se fît sans bruit 2. » Mais ces négociations n'eurent point de suite, Philippe de Hesse ayant défendu expressément à Schärtlin, qui alors était à son service, de prendre part à aucune entreprise à l'étranger.
Les conseillers impériaux entretenaient avec le Landgrave d'activés relations. Il fut même question de nommer Philippe général en chef de l'armée qui s'apprêtait à combattre la France. Mais l'Empereur s'étant décidé à prendre lui-même en main le commandement suprême, Granvelle, à la Diète de Nuremberg, insinua aux députés hessois que, si le Landgrave trouvait au-dessous de lui un rôle secondaire dans l'armée, il pourrait se charger de maintenir l'Allemagne en paix sous l'autorité de l'Empereur pendant tout le temps que durerait la campagne. La guerre une fois terminée, Charles accommoderait avec lui et Maurice de Saxe, son gendre, la question religieuse 3.
Toutes ces négociations jettent une vive lumière sur le rôle que jouait en Allemagne le ministre Granvelle, chargé par lEmpereur (le le représenter et de défendre les intérêts catholiques. Elles expliquent en même temps comment les Protestants pouvaient à bon droit se persuader que tout, dans l'Empire, allait plier sous leur loi. Déjà, Philippe roulait dans sa pensée un plan qui permettrait « aux grands chefs » de se mettre d'accord : l'Empereur céderait le Milanais à la France ; en revanche, il aurait toute liberté
' Voy. les négociations de février et de mars 1543, dans von Langenn, Herzog Morilz, t. I, p. 158-162. Voigt, Moritz, p. 54-55.
* Scliärllin rapporta plus tard aiiY .Vlliés les propositions qui lui avaient été faites ; voy. Skck-p.vdouit, t. IH, p. 4^4.
3 HouMEL, t. I, p. 468.
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de s'emparer des états de TÉglise. Le Pape deviendrait un simple évêque, le gouverneur de Rome, et recevrait pour cet emploi un traitement convenable. Un concile serait immédiatement réuni pour l'accommodement des affaires leligieuses, car si le Pape n'était rabaissé à sa « primitive institution, » Philippe assurait que toute paix entre la France et l'Empereur était impossible à conclure i.
Mais tout à coup un revirement sembla se produire en Allemagne en faveur des Catholiques.
Vers la fin de juillet 1543, l'Empereur, « bien préparé à la guerre, » était arrivé à Spire, décidé à ramener le duc de Glèves à l'obéissance. Tous ses efforts pour accommoder leur querelle à l'amiable étant restés sans effet, Charles avait off"ert à Guillaume de le nommer stathouder du duché, pourvu qu'il renonçât à en être le prince souverain; mais le duc s'était obstiné dans sa résistance. Devenu présomptueux depuis sa victoire, séduit par les brillantes promesses de la France, il répondit par un refus à une nouvelle proposition de paix que lui fit l'Empereur. L'épée restait donc le seul moyen de trancher entre eux le différend.
A la tête d'une armée de plus de trente-cinq raille hommes, Charles descendit le Rhin. Le 24 août, Düren, la principale ville forte du duché de Juliers, fut prise d'assaut, horriblement saccagée et presque entièrement détruite^. Au bout de peu de jours, le duché tout entier était soumis.
Au moment du suprême péril, François I", mettant l'occasion à profit, avait abandonné son allié pour aller prendre possession de la ville et du pays du Luxembourg». En même temps, il ne cessait d'exciter les princes de la Ligue à se révolter ouvertement contre l'Empereur, et, le 30 août, il encourageait « son bon ami et ancien allié, » lÉlec'eur de Saxe, à ne pas souffrir que « l'Empereur anéantît la liberté de l'Allemagne et courbât les princes sous son joug 3. » Son fils, le duc d'Orléans, off'rait d'entrer dans la Ligue,
' Dépêche du 30 novembre 1542 à Georges de Carlowitz; voy. Rommel, Urkundenbuch, p. 91.
*Pour plus de détails, voy. Bonn, Sammlung von Materialen, p. 433-467.
3 Lettre du 30 août! o'tB, voy. Droysen, :2b, p. ii)o-208. Voy. les dépêches du roi à Philippe de Hesse des 10 et 13 septembre 1543, daus Lanz, Correspondenz t. IT, p. 645-648.
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avec le duché de Luxembourg,' et d'introduire « le saint Évangile » en ce pays ^.
Quant à Henri VIII, il avait depuis longtemps abandonné le duc deClèves. Son mariage avec la sœur de ce prince était rompu.
« Délaissé de tous, » le duc, revêtu d habits de deuil, se présenta au camp de l'Empereur, à Venloo, se jeta à ses pieds, et lui demanda grâce et merci. Charles lui rendit son duché, à condition qu'il renoncerait à Gueldro et à Ziitphen aussi bien qu'à ses alliances avec la France et le Danemark, s'engagerait à maintenir dans ses possessions la foi catholique et y abolirait toutes les nouveautés religieuses.
L'Empereur plaça le duché de Gueldre sous son autorité, promit de lui laisser ses droits et privilèges et garantit aux États le maintien de leurs libertés ; ensuite il se dirigea vers le Hainaut pour en chasser les Français. Soutenu par les troupes du roi d'Angleterre, avec lequel il avait conclu une alliance offensive et défensive, le Il février 1533, il commença aussitôt le siège de Landrecy; mais à l'approche de la mauvaise saison, il fut contraint de ramener son armée dans ses quartiers d'hiver.
La défaite du duc de Glèves empêcha l'archevêque de Cologne de mettre ses projets à exécution. Le pays resta catholique. L'Empereur félicita le clergé et le conseil de Cologne do la résistance qu'ils avaient opposée aux Protestants, et les encouragea à demeurer fidèles; il exigea d'Hermann le renvoi de Bucer.
Celui-ci en conçut un amer ressentiment. « L'Empereur, » écrivait-il le 25 octobre 1543 à Calvin, « se plaît dans de superstitieux enfantillages et se livre à des pratiques de vieille femme : il récite tous les jours à genoux de longues prières ; il dit son rosaire couché à terre, les yeux fichés sur une image de la Vierge. Pour le moment, il agit en ennemi déclaré du Christ ". »
L'Empereur avait convoqué les États généraux à Spire pour le 30 novembre, et les Catholiques, reprenant courage, espéraient que les attentats des Alliés allaient enfin être arrêtés, que la liberté de conscience leur serait garantie dans les possessions des princes nou-
' Sept. 1543; voy. Lanz, Correspondenz, t. II, p. 644. Voyez aussi, dansGAniARD, Trois années, l'eutreiieu de l'Empereur avec le vénitien Navajjero, p. 268-X'ü9.
* Calvlni 0pp. ,1. XI, p. ti.'ji. i-e piédicant Hrenz regardait comme trè> repréhensible la coutume (ju'arait Charles de laver les pieds à douze pauvies le jeudi saint. « Haîs speciiciil a (ilius i).:i diu perferre possel? Non ferel. » 24 avril 1544, lettre à Méiauclithon, Corp. Re/hrm., t. V, p. 3Ü8.
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veaux croyants, et que la question des évêchés récemment conquis, ainsi que l'affaire du Brunswick, allaient être résolues dans le sens du droit. ' Depuis la défaite du duc de Glèves, » écrivait de Cologne le docteur Charles van der Plassen à un chanoine de Trêves, « les chefs luthériens, princes et autres, montrent de la crainte et de l'abattement. Si l'Empereur sait tirer parti de cette disposition, s'il fait preuve d'énergie et de décision, il n'aura même pas besoin de tirer l'épée du fourreau pour sauver la cause de l'ordre et de la justice. Nos adversaires ne sont si forts que parce que jusqu'ici on ne leur a opposé aucune résistance sérieuse et que, loin de se révolter, on s'est toujours docilement courbé sous leur joug. Entre eux, point d'union, point de communauté de sentiments; ils sont remplis de défiance les uns en vers les autres. Et pourtant j'espère peu voir les choses s'améliorer, car les princes catholiques, eux aussi, sont désunis. Les évêques, pour ne pas formuler contre eux déplus sévères reproches, sont sans énergie, sans vigueur ; la plupart ne se préoccupent que de leurs intérêts temporels, et l'Empereur, dont les fréquentes maladies paralysent la bonne volonté, n'est entouré que de traîtres *. »
Le succès remporté dans le duché de Clèves avait effectivement fait une très profonde impression sur les Alliés. A Francfort, dans une de leurs assemblées, (2o septembre 1543) ils rédigèrent un message pour l'Empereur, et lui offrirent de l'aider à repousser les Turcs, promettant, ce qu'ils n'avaient jamais fait, d'envoyer leurs commissaires assister au contrôle de la Chambre Impériale. Sur l'affaire du Brunswick, ils ne disaient mot, se bornant à prier Charles de ne point autoriser leurs adversaires à les attaquer 2.
Bucer ayant insisté pour que les Protestants gardassent une attitude ferme et énergique vis-à-vis de l'Empereur et de toute la « prêtraille, » et pour qu'ils se hâtassent de se mettre d'accord au sujet de la religion, Philippe lui répondit en lui peignant comme il suit la confusion, les dissentiments de leur parti.
«. Comment mettre d'accord entre eux seulement deux ou trois princes ? L'Électeur de Saxe et grand nombre de prédicants de rOberland, le margrave de Brandebourg et Nuremberg repoussent tout ce que leur propose Bucer. Le duc Maurice refuse de tirer des flèches contre les prêtres parce que, pour le tenir tranquille, on lui a donné un petit os à ronger sous la forme d'un évêché pour son frère Auguste. 11 ne faut pas frapper à la porte de l'Électeur Joachim de Brandebourg, car celui-là, ainsi que je l'entends direde tous côtés, est tout à fait dépravé et de plus criblé de
' * Trierische Sachen und Briefshaflen, fol. 2il-213. * * Archives de Francfort.
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dettes. Chez la sœur de l'Électeur, la duchesse Elisabeth de Brunswick-Kaleiiberg, les affaires publiques sont dans un tel désordre et la sagesse est telle qu'il est impossible de savoir sur quoi compter. Le duc de Wurtemberg n'entend rien à ces hautes questions et se tourmente surtout à la pensée de devoir restituer les biens spirituels, ce qui ferait aux revenus de Sa Grâce un sensible dommage. L'archevêque de Cologne n'a pas l'esprit bien éclairé sur un grand nombre de points théologiques; de plus, il est extrêmement poltron; enfin les villes de l'Oberland sont très difficiles à gagner. » « Do tout ceci, vous pouvez conclure que tout menace ruine dans notre société, et qu'on ne peut espérer grand chose de nos coreligionnaires ni de ceux qui, sans avoir adhéré à la Confession d'Augsbourg, partagent en partie nos convictions K »
« L'entente cordiale, »qui autrefois avait uni entre eux les membres de la Ligue et les conseils des villes, n'existait plus. Les cités se plaignaient des fardeaux absolument intolérables et injustes que les princes faisaient peser sur eux. On reprochait au Landgrave d'avoir « dilapidé les fonds communs. » A propos d'une reddition de compte présentée par l'Électeur à la Ligue, le conseil de Francfort fit un jour observer « qu'il était surprenant qu'on osât mettre un semblable mémoire sous les yeux de personnes sensées. » t Les princes de la Ligue, » écrivent les délégués de Francfort, « ne voient dans les affaires politiques que le moyen de pourvoir à leur propre fortune, et ne songent qu'à leurs intérêts particuliers. Les villes, pendant ce temps, subissent toutes sortes de vexations, supportent des charges accablantes et ont bien sujet de faire de sérieuses réflexions. » « Il est heureux pour nous que nos adversaires ignorent le désordre et la confusion de nos affaires. S'ils en étaient bien avertis, ils pourraient, en nous attaquant avec énergie, nous attirer dans un fort méchant jeu, car le bâtiment tout entier est vermoulu 2. »
Mélanchthon, dans ses lettres confidentielles, désespère presque
« V^oy. RoMMEL, Uriiundenhuch p. 97-104. Lenz, t. II, p. 191-107. Réponse aux propositions de liucer, t. 11, p. 174-189. Le vénitien Marino Cavaili écrivait dès lo42 : Les f^riiices de la LiRiie « si sono scoperti luiherani più per poter tirannugiare e far il Dominus in Germania, servendosi del favore danaro di esse, (des villes) che per desiderio di riforinazion d'Kvaiigelio. » Les princes et villes « ora si rilrovano in inolta confusione e discsconteiilezza. » « Per qnesli rispettie altre diversilà di parère la Ger;nania è lanto disunita, che reputo cosa facillima che riinperatorc, con auloriià e forze sue, ne dispouga corne gli place. » Voy. Ai.DKRi, sèr. 1, vol. m. p. 113-114.
* * Dépêche du conseil de Francfort, 27 décembre 11343, dans les Reichslagsacien, t. LV, fol. I. I)ép("ichc d'Ogier von Meiern et de Jérôme zum Lam, datée du 28 lévrier iU'kï, el dépêche dece dernier du 3 avril lîJ'i4, dans les lleichlug.<aclen> t. LV, fol. 4b-19. Voy. ausM : « Ihindessachen, lo44,i. fol. 3.
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de la situation. Il ne cesse de gémir, et surtout au sujet des princes. A l'entendre, ceux-ci sont absolument indifférents aux intérêts de la religion; sous le manteau de l'Évangile, ils satisfont leurs passions et se livrent à leur naturel despotique. Presque tous sont écrasés de dettes et accablent le peuple de fardeaux intolérables. La nouvelle Église ressemble à un vaisseau sans voile et sans aviron, poussé çà et là par les vagues agitées *.
« Tout est parmi nous dans une si grande confusion, » avoue tristement le con53il de Constance, le o février 15H, « que nul remède humain ne peut plus nous guérir. L'Allemagne est littéralement noyée dans les vices les plus grossiers. L'ancienne loyauté et les bonnes moears n'existent plus dans notre bourgeoisie ; tout est corrompu parl'orgueil, l'amour du luxe, l'esprit d'insubordination. On se vante d'être dévoré de zèle pour la parole de Dieu, mais on abandonne toute discipline chrétienne, toute piété et ferveur 2. » Bucer, le 8 janvier, écrivait à Philippe de Hesse : t En voyant parmi nous tant de passion pour le laste, les excès de table, l'emploi qu'on fait du bien des pauvres qu'on accable d'impôts, en constatant la vie scandaleuse des grands pendant les Diètes, les mœurs détestables des Évangéliques, tous sont scandalisés. J'ai entendu dire à mainte personne digne de foi que l'Empereur en témoigne de l'indignation, et s'étonne de nous voir faire si peu de cas des re" proches de notre conscience et des menaces de la colère divine. Car, selon lui, si réellement nous avions la crainte de Dieu et si notre conscience était éclairée, nous en aurions donné la preuve en nous abstenant des vices hideux auxquels nous nous livrons sans scrupule; par là, loin de blesser personne, nous nous serions attiré l'estime générale. Mais, au lieu de cela, il ne nous voit préoccupés que de changer les cérémonies et de résister à sa volonté 3. »
Au reste, si les Protestants, après la victoire de l'Empereur sur le duc de Glèves, avaient eu peur de voir Charles intervenir dans les affaires de l'Allemagne, s'ils avaient redouté de voir s'unir, pour les combattre, les deux grands chefs du Catholicisme, le Pape et l'Empereur, Granvelle et Naves, même avant que ne s'ouvrît la Diète de Spire, prirent soin de les délivrer de toute inquiétude. « L'Empereur est obligé d'agir avec une grande circonspection, » répétait Naves au vice-chancelier de Saxe Burkhard, « car il est en-
> Voy. ces lettres dans le Corp. Reform., t. V, p. 62, 82-83, 219. Voy. aussi p. S, 46, 5ti. Voy. les plaintes analogues de Luther sur les princes , de Wette, t. V, p. 348. 552, 703.
* * Archives de Francfort, « Der erbaren Frey-und Reichstatt Handlung und Absch'ed des (jihaltenen Tages zu Speyer 1344 » toi. 40-3Ü.
ä Yoy. Lenz, t. II, p. 242.
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touré de prêtres auxquels sont alliés plusieurs princes laïques ; mais au fond il sait à quoi s'en tenir sur la politique perfide du Pape, et cela par une disposition spéciale de la Providence qui favorise de plus en plus la doctrine de la divine parole. » « L'Empereur, » affirmait Granvelle au même délégué, « tient absolument à conclure la paix avec les Protestants, que cela plaise ou non au Pape. > Pour Henri de Brunswick^ il avait bien mérité son sort, car lui seul était cause de tout ce qui était arrivé ^
« Rassurés par de telles affirmations, » les chefs de la Ligue se rendirent à Spire.
1 Dépêche de Burkhard, 21 janv. 1544, dans Seckendorp, t. III, p. 473-474.
DIÈTE DE SPIRE. — PAIX AVEC LA FRANCE
Dans son discours d'ouverture, l'Empereur, le 20 février, inlorma les États des actes d'hostilité des Turcs et des Français, et réclama des subsides pour combattre les ennemis de l'Empire. A son grand regret, la campagne de France l'empêchait de se rendre au Concile prescrit par le Pape; aussi demandait-il leur avis quant aux moyens à employer pour remédier aux maux dont gémissait l'Église *.
« Dès cette première séance, l'Empereur put se rendre un compte exact des dispositions des membres de l'Empire à son endroit. »
L'Électeur et le Landgrave commencèrent par protester contre la présence d'Henri do Brunswick, qu'il leur était impossible de considérer plus longtemps comme prince du Saint-Empire et qu'ils jugeaient indigne de conserver siège et voix dans leurs assemblées. Henri répondit par un long réquisitoire. L'Électeur, le Landgrave et leurs alliés, dit-il, l'avaient dépouillé de sa terre contre le droit humain et divin, contre les lois de l'Empire, et par une violation inique de la Paix Publique; par de tels attentats ils s'étaient retiré à eux-mêmes le droit de paraître dans la présente assemblée ; c'était à eux de quitter la place ; s'ils s'y refusaient, il ne compromettrait pas son honneur en siégeant plus longtemps avec eux.
Les délégués des villes de la Ligue se montrèrent peu satisfaits d'un mémoire contre Henri de Brunswick présenté à l'Empereur par l'Électeur et le Landgrave, et lu en séance publique. Les députés de Francfort, écrivent le 3 mars : « Leduc, dans cet écrit, est accusé de beaucoup d'actions honteuses qui n'ont aucun rapport à la que-
' ' Voy. le discours Je l'Empereur dans les Frankfurter Reichtagsacten, t. LV, fol. 77-85. Voy. Haberlin, t. XII, p. 473-475.
relie actuelle. (Parmi ces accusations figurait de nouveau l'histoire dÉva de Trott*.) Ce qui envenime encore le débat, c'est que d'autres princes, tels que l'archevêque de Mayence, l'Électeur palatin et les princes de Bavière sont impliqués dans l'affaire^ de sorte qu'il est à craindre que des disputes interminables et hors de propos ne se mêlent à tout ceci 2. »
A ce mémoire, lu publiquement le 5 avril, le duc répondit en attaquant ses adversaires avec la plus extrême violence et en adressant à l'Empereur lui-même les reproches les plus amers. Les Alliés, dit-il, avaient envahi sa terre pendant qu'il se préparait à la campagne turque ; ils avaient aboli dans son duché l'antique foi catholique, chassé les prêtres, saccagé les couvents, pillé les trésors d'église et volé les cloches de toutes les paroisses. Contrairement aux lois divines et humaines et violant audacieusement les lois de lEmpire, le Landgrave de Hesse avait pris une seconde épouse, et par là s'était à jamais rendu infâme et indigne de conserver ses titres et dignités. Déjà, les années précédentes, il avait, dans cet esprit turbulent qui lui était propre et sans aucun motif, envahi et rançonné trois évêchés ; lui et ses compagnons en avaient pillé les églises et les monastères, L'Électeur de Saxe avait soustrait à l'Empire, par une injuste violence, l'évêché de Naumbourg pour le placer sous son autorité; il avait élevé à la dignité épiscopale, à la place de l'évêque légitime, « un pape luthérien. » «C'est grand pitié, » s'écria le ducHenri en s'adressantà l'Empereur, « de voir des personnages chargés de semblables forfaits, excusés et absous. Les princes vont de crime en crime, avec eux il n'y a point de trêve à espérer. Ils ne cessent de conspirer avec les Turcs, le voïvode Zapoli, le roi de France et autres potentats étrangers. Le délégué de Strasbourg, Jacques Sturm, a dit, de manière à être entendu de tout le monde et en accompagnant ses paroles de menaces à l'adresse de quelques députés, que le Français se montrait envers lui bon maître et excellent seigneur. ;> Le duc offrait de citer les noms de ceux qui avaient entendu ce propos de la propre bouche de Sturm, il prit aussi pour but de ses violentes invectives la Déclaration donnée en secret par l'Empereur aux Protestants de Ralisbonne. »
D'après le texte, l'esprit, les termes du recez accepté de tous à Ratisbonne, aucune innovation ne devait être soufferte, nul changement toléré, aucune altération permise dans le fond et l'essence de la religion; quelques points obscurs seulement devaientêtre éclairés. Or, la Déclaration était en complet désaccord avec les termes nets,
' Voy. plus haut, [>. oiO.
* ' heichstagnacten, t. LV, fol. 22-25.
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précis, sans nulle obscurité, de ce recez. L'Empereur n'avait pas le droit de faire des changements dans des décisions signées de sa main et approuvées par tous les membres des États. Aussi; jusqu'à ce jour, n'avait-il pas osé avouer ladite Déclaration, et les membres catholiques, loin de l'approuver, trouvaient juste et nécessaire que, dans tous les cas, elle fût singulièrement modifiée *.
Les Alliés ayant voulu répondre, l'Empereur leur imposa silence, disant qu'il « en savait assez sur ce sujet -. » « La question soulevée par Henri et ses violentes attaques étaient une épine dans le pied de l'Empereur, et plus les Protestants s'apercevaient qu'au moyen de la Déclaration ils pouvaient indisposer les Catholiques contre lui, plus ils mettaient d'insistance à réclamer son insertion dans le recez 3. »
Ce ne fut qu'à cette condition qu'ils consentirent à voter les sommes que l'Empereur et Ferdinand déclaraient nécessaires à la levée et à l'entretien d'une armée de vingt-quatre mille hommes de pied et de quatre mille cavaliers *.
« Et cependant le péril était imminent. » « A la frontière Wende, » mandait Gaspard Hedio le 11 mai au duc Albertde Prusse, « les Turcs ont massacré ou traîné en esclavage vingt-quatre mille sujets autrichiens ^. » Mélanchthon écrivait tristement : « Les princes se querellent à Spire pour savoir s'ils enverront oui ou non des troupes contre les Français, et pendant ce temps-là ceux-ci ravagent et incendient noire territoire jusqu'aux portes de notre ville^, »
Dans l'espoir de gagner l'Électeur de Saxe^ l'Empereur lui fit plusieurs concessions : il confirma son contrat de mariage avec Sybille de Clèves, contrat par lequel, la maison de Clèves venant à s'éteindre, le duché devait revenir à Jean Frédéric ou à ses descendants. 11 accommoda la querelle de l'Électeur avec Ferdinand au sujet de quelques intérêts de frontière; à l'insu des Alliés, il fut même question d'un mariage entre le prince héritier de Saxe et la tille de Ferdinand, à la condition qu'auparavant la paix religieuse aurait été obtenue. En dépit de tant d'avances, l'Électeur persista
• HoRTELDER, UrsachcTi, p. 1805 et sniv.
^ La duplique fut remise en manuscrit à l'Empereur et plus tard imprimée; ou la trouvera Jans Hortleüer. p. 1860 et suiv.
** Relation écrite à Spire, le 11 mai 15ii, voy. Trierischen Sachen und Briefchaften, fol. 214.
* ' Die Verhandlungen über die Hülfe von Mdr: bis April i544, Frankfurter Heichftagsucten. t. LV, fol. 101-11j. Kelation des ambassadeurs de Francfort, 20 avril, fol. 44-47.
Voigt, Briefwechsel, p, 316.
Corp. Reform., t. V, p. 331, 372.
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dans ses relus et dans ses exigences. Il quitta Spire, ainsi que le Landgrave, sans avoir signé le recez *.
« Les princes de Saxe et de Hesse, » au dire de Carl van der Plassen, c savaient par Granvelle et autres conseillers impériaux achetés par eux que, dans les atiaires religieuses, ils obtiendraient d'autant plus qu'ils céderaient moins, et que l'Empereur, préoccupé avant tout de la guerre de France, ferait toutes les concessions imaginables pour obtenir des secours dont il ne pouvait se passer '^. »
Avec les Électeurs du Brandebourg et du Palatinat qui s'étaient offerts comme médiateurs, TEmpereur et ses conseillers étaient depuis lougteaipse en pourparlers. « Dans rintérêt de la paix et de la sécurité générale, je suis allé si loin,» dit Charles, le 1^4 mai, aux membres d'Empire protestants, « que les Cathohques se plaignent hautement de ma faiblesse. Vous devez vous montrer satisfaits, et reconnaître que je me conduis envers vous en maître indulgent et débonnaire. » Il les pressait donc de signer le recez, ajoutant que, s'ils s'y relusaient, il serait obligé d'en conclure qu'ils mettaient obstacle de propos délibéré à ce qui seul pouvait sauver la nation, et voulaient rendre impossible, par leur mauvais vouloir, l'heureuse issue de la Diète '^.
Alors seulement les Protestants consentirent à signer. Or le rcez était fait pour blesser profondément les Catholiques.
En effet, l'intérêt de leur loi y était presque complètement abandonné.
L'unique moyen de mettre lin à la déplorable scission religieuse qui s'était produite, y hsait-on, c'était de convoquer en Allemagne un concile général, libre ei chrétien. Mais dans le doute où l'on était qu'un tel concile put se réunir dans les circonstances actuelles^ les Etats déclaraient que, l'automne ou l'hiver suivant, une nouvelle Diète aurait lieu, que 1 Empereur la présiderait, et qu'entre temps un prujet de reforme chiéiieiine serait rédigé par dci hommes éclaires, loyaux, justes, prudents et amis de la paix. L'Empereur inviterait tous les membres des Etats, sans distinction de rang et de parti, à assister à celle Diète, et par elle serait avisé au moyen d'obtenir une paix sincère et chrétienne; toutes les diflicultés touchant la foi y seraient résolues, du moins jusqu'à la réunion d'un véritable Concile général dans le Saini-Empire de iialioii germanique. >}
• Voy. la relaliou de Navagerosur i'hilippe et sur ses prédicaiits. qui prêchaient ouverleuieul la poljgaiiue a spiie. Gacuamu, Troia années, p. 27u-2/7.
^ ■ Lelire dalee Ue bpire, 19 mai 1544, Irtermchen dachen und Briefschaften, fol. 210.
* Pour plus de détails, voj. Si^hmidt, Gesc/iic/Ueder JJeulschcn , t. XII, p. 333- 33Ü. \oj. la leUre de t'aul Jove à Cosiiie de Alédicis, le 7 juiu li)44. OüsJauüins, l. m. p. 49.
Mais ce n'était pas seulement à ce concile « général libre et clirétien » qu'était remise la solution des points de doctrine controversés. On annonçait comme prochaine la convocation d'une assemblée nationale ou Diète *, dans laquelle devaient être résolues toutes les questions religieuses. C'était accorder tacitement ce que l'Empereur avait refusé avec tant d'énergie vingt ans auparavant; c'était reconnaître à une assemblée laïque le droit de décider en dernier ressort en matière de foi.
Au reste, ce recez n'était que le résultat pratique de ce que Granvelle avait assuré aux Protestants avant l'ouverture de la Diète : « On s'arrangera, » avait-il dit, « pour conclure un accord, que la chose plaise au Pape ou non. » Le recez ne disait pas un mot de Paul III, ni de la façon dont il pourrait apprécier cette manière nouvelle d'envisager la situation. De la nécessité de rendre aux. évoques leur juridiction, il n'était pas davantage fait mention.
« Les questions relatives à la religion, à la paix, au droit, dépendent les unes des autres et ne font qu'un seul tout, » disait l'Empereur dans le recez, «et les États attachés à la Confession d'Augsbourg nous ont laissé le soin de les régler. » Mais rien n'avait été décidé quanta ces trois objets sans l'assentiment des Protestants, et la toutepuissante autorité dont parlait l'Empereur ne s'était en réalité exercée nulle part -.
Le recez suspendait tous les procès et sentences de ban contre les Protestants et annonçait comme prochaine la réorganisation de la Chambre Impériale; les membres d'Empire devaient présentera la prochaine Diète de nouveaux juges, sans avoir égard à la religion, et ceux-ci prêteraient serment, soit conformément au vieil usage « par Dieu et par les saints, » soit selon la nouvelle coutume « par Dieu et par l'Évangile. » « Jusqu'à la concorde religieuse, le recez de la Diète d'Augsbourg et d'autres également injurieux aux Protestants, ainsi que toutes les lois et décisions prises contre les adhérents de la Confession d'Augsbourg relatives à la religion ou pouvant attaquer le recez actuel, étaient déclarés nuls.
On eût pucroirequelesCatholiques, surtout les membres du clergé, allaient nier énergiquement qu'une assemblée nationale ou Diète eût le pouvoir de décider sur le dogme et sur des questions purement religieuses. Au lieu de cela, tous se bornèrent à déclarer que, « pour de nombreux et justes motifs » ils refusaient de s'en remettre à l'Empereur sur ces trois importants objets: la religion, la paix et la justice;
' Recez de la Diètede Spire, loii, § 79-82. Ä'eue Sammlung der Reichsabschiede, t. II, p. 51Ü.
- bit Schmidt, Geschichte der Deutschen, t. XII, p. 339.
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mais que néanmoins, pour ne pas compromettre danr, l'Empire la concorde et la tranquillité, ils déclaraient en toute soumission « que ce que l'Empereur, en vertu de son suprême pouvoir, proposerait relativement à eux, ils le trouveraient bon, et n'y mettraient point obstacle i. »
Les Catholiques étaient depuis tant d'années «si accoutumés à céder » et d'ailleurs si désunis entre eux qu'il n'y avait à en attendre « aucune résolution virile. » Le légat Morone,(iui les avait vus de près, écrivait à uo.ue en 1540 : « L,es evetjues voguent à toutes voiles vers la concorde ; ils sont prêts à souscrire à tout ; ils n'ont qu'une pensée : vivre en paix ; ils ne demandent qu'une chose : que leurs revenus leur soient laissés ; ils sont ravis d'apprendre qu'à l'avenir les Luthériens ne pourront plus conhsquer leurs biens. » Et Morone donne les motifs de leur faiblesse: « Un grand nombre d'entre eux s'adonnent à la boisson et entretiennent des concubines; lis sont très ignorants des questions théologiques, n'ont aucun respect pour le Siège apostolique, et brîilent du désir d être affranchis de toute obéissance envers le Pape ^. »
Dans le recez de Spire, comme l'avouait l'Empereur lui-même, (( il avait tant cédé » qu'il ne savait comment s'en justifier devant sa conscience '^. » Ses énormes concessions au principe protestant ne s'expliciuent que par la situation où il se trouvait alors vis-à-vis du Pape.
En 1542, Paul III, avec l'assentiment des membres d'Empire catholiqueS; avait convoqué le concile général à Trente, ville moitié
' Hecez de la Diète, ^82. Voy. rinslrucliou de Guillaume de Bavière à ses ambassadeurs, l'J mai 1511, dans Drukfel, Karl V und die ruinische Curie, t. I, p. 2t)5-2Gt». D'après une relalioii de Nivagei'o. datée du .'50 mai loil, l'Erapereuraurail apaisé les Catholiques eu leur assurant « che riputava esscr otTesa da loro ogn'hora-che pensassero, chel'auimo suo fosse per convocar alcuua dielta,nella quale si tratasse diieligioue senza la volonlù ciel pontelice et '.nlervenlo di qualche suo legato. » Il avait dit au sujet de la déclaration de llatisbonne« che S. M. havea nell' anima sua quella dichiarazione per nulla, essendo slala in quel lernpo infjannata e che, quando si tratlara, se la dovesse valer o non valer, promettea in verbo Cœxaris d'anuularla, ma che hora, sendo nel termine che è, non li pareva tempo di mover questa dilTiculta. » Voy. Gacuard, 'l'rois années, p. :280. Une telle politique m; pouvait inspirer grande confiance.
* Voy. ces dépêches dans Laemmer, Mon. Val., p. 273-283. Voy. Dittuich, Gasparo Conlarini, p. S21.
' Kntrelien avec l'Electeur de Saxe, voy. Sch.midt, Geschichle der Deulschcn, t. Xll, p. ;{33 et suiv.
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italienne moitié allemande, qui, de fait, appartenait à l'Allemagne et était placée sous l'autorité de Ferdinand. Le Concile devait s'ouvrir à la Toussaint; mais la guerre que François I'^', l'allié des Turcs, avait soulevée contre l'Empereur y mit une fois de plus obstacle.
Paul III; malgré les instances de Charles-Quint*, avait refusé de se déclarer ouvertement contre la France. Dans Tespoir de réconcilier les deux souverains, comme il l'avait fait en 1538, il les avait invités à venir le trouver en Lombardie pour signer en sa présence un traité de paix. Ce qui le portait à cette démarche, leur avait-il écrit, c'était l'obligation de remplir le plus sacré de ses devoirs. Père et arbitre des princes chrétiens, il les exhortait à la concorde. François avait décliné l'invitation; une entrevue du Pape et de l'Empereur à Busseto était demeuréo sans résultat. Charles comprenait parfaitement que le Pape, voyant que ses légats, à Trente, attendaient vainement depuis six mois l'arrivée des évêques, eût remis le Concile à un temps plus favorable ; mais il était froissé de la neutralité qu'il persistait à garder vis-à-vis de la France, paraissant même pencher pour François P' 2. Granvelleet Naves avaient eu soin d'entretenir ses ressentiments : de là les concessions de Spire.
Le 24 août, le Pape, « en vertu de la mission qu'il avait reçue de Dieu, » protesta solennellement, dans un bref adressé à Charles- Quint, contre le recez de Spire. Il se plaignit « que l'Empereur eût proposé un concile général ou national, sms que le nom de celui auquel seul appartient le pouvoir de le convoquer et de décider sur les points de dogme eût même été prononcé ; il reprocha à l'Empereur d'avoir abandonné aux laïques, et même aux docteurs d'hérésies tant de fois condamnés, le pouvoir de trancher des questions de foi ; d'avoir rétabli dans leurs dignités premières des pasteurs rejetés par l'Église et que ses propres édits avaient frappés, enfin d'avoir, de sa propre autorité, décidé la question relative aux biens du clergé. Par tous ces actes, Charles avait usurpé des droits qui n'appartenaient qu'au souverain pontife, il avait violé les lois de l'Église. Son zèle pour l'abolition des abus était louable, mais dans ce môme but le Siège Apostolique avait de son côté préparé le meilleur remède, en annonçant au monde chrétien, à diverses reprises, le Concile général. Charles n'avait maintenant qu'une seule chose à faire : en presser l'ouverture par tous les moyens en son pouvoir.
' Dépêche du 28 août loi2, dans Weiss, t. Il, p. 633-644.
^ Voy. von Drüffel, Karl V und die römiscJie Curie, partie I, p. 1.Ö0-1S9, et la relalion, dans Uachard, Trois années, \). 273-274.
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« Nous t'implorons, nous crions vers toi et vers tes frères, les souverains chrétiens, en empruntant les paroles de David : « Venez, pleai"ons devant le Seigneur! )> En vérité quelles paroles conviendraient mieux à notre situation ? Nous ajoutons avec Daniel: a Je prie pocr mes iniquités et pour celles du peuple; je reconnais devant toi. Soigneur, que nous avons péclié et ([ue nous avons commis l'injustice; la rougeur couvre le visage de nos rois, de nos princes et de iiDs pères, parce que nous avons péché; mais, loi, Seigneur, tu es riche en miséricorde et tu te plais à pardonner. »
Paul suppliait l'Empereur de ne plus outrepasser ses droits dans les Diètes d'Empire, et de reprendre tout ce qu'il avait concédé aux Protestants contre toute justice. Alin que le Concile pût s'ouvrir, il l'exhortait à conclure promptement la paix avec la France, ou tout au moins à signer un armistice. Par le Concile, les questions débattues seraient plus aisément tranchées que par les armes i. »
Au moment où l'Empereur recevait ce bref ^, la paix avec François I«"" était déjà signée.
Peu soutenu par les États malgré les secours consentis à Spire ^, Charles était entré en France à la tête de son armée et y avait jeté l'épouvante. François P' avait donné ordre de mettre Montmartre en état de défense en cas de nécessité. « Ses ministres, » dit Charles dans ses Mémoires, x ue cessaient d'otfrir la paix, et l'Empereur, estimant, comme toujours, que la paix est le plus précieux de tous les biens, ne repoussa point leurs propositions. Lorsqu'ils virent Parmée impériale s'avancer vers Chàlons, ils parlèrent de paix d'une manière plus pressante encore. » Charles en informa son allié le roi d'Angleterre, qui venait de débarquer sur le sol français et s'était emparé de Boulogne. » « Henri n'avait ni l'argent ni les ressources nécessaires pour aller plus avant, » dit encore l'Empereur; aussi donna-t-il volontiers les mains à la paix ''. »
Charles, à Grespy, (18 septembre 1544) garantit à son ennemi de tant d'années une paix honorable. Pour mettre lin aux longues querelles dont IcMilanais avait été le sujet, on en revintaux anciennes propositions. H fut convenu que le duc d'Orléans, second lils du roi de France, épouserait, soit la princesse Marie, lille aînée do l'Em-
' I'allavicino, lib. V, cap. G. Voyez aussi Diwffel, Karl V uiul die römische Curie, partie 1, p. "lll-'iix.
* Voy. V. ÜRÜFFEL, Karl V und die ri'unische Curie, partie I, p. 215. ■> Voy. V. ÜHUFFEL, p. 176-177. GACUAnü, Trois un/iccs, p. .MO.
* Au'zeichniuKjcn Carl's F, p. 78-80. Voy. sur cette campagne, von DnuFFEt., p. 178 et suiv. GACiiAni), Trois années, p. 313 333.
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pereur, soit unefilbde Ferdinand. D;ins le premier cas, les Flandres devaient être son douaire; dans le second^ le Milanais. L'Empereur abandonnait tous ses droits sur la Bourjjogne; le roi restituait la Savoie, et renonçait pour son propre compte au Milanais, à Naples, à la Flandre et à l'Artois. Les deux monarques se promettaient de combattre ensemble les Turcs et de se prêter un mutuel appui dans les affaires de religion.
Mais François, comme toujours, n'avait pas la moindre intention de remplir ses engagements. Ce dont il se souciait le moins, c'était, en travaillant à la concorde religieuse, d'aider à cicatriser les plaies de l'Allemagne. A la vérité, comme il l'avait promis à l'Empereur, il fit exprimer au Saint Père son désir de voir bientôt s'ouvrir le Concile, mais en réalité il travaillait en sous main à y mettre obstacle *.
L'Empereur avait fait l'épondre verbalement au bref du Pape qu'en temps voulu il saurait bieu prouver qu'il n'était pas responsable des maux qui accablaient la Chrétienté et qu'au contraire il avait toujours cherché à y porter remède, comme l'y obligeaient son titre d'Empereur et ses devoirs envers le Saint-Siège. Si chacun, selon son pouvoir et son rang, eût suivi son exemple, la Chrétienté n'tùt pas eu à subir les calamités actuelles^. Il sollicitait la prompte réouverture du Concile.
Le Pape, qui avait accueilli par des fêtes d'actions degràces la nouvelle de la paix deCrespy, leva, le 19 novembre lo44, la suspension du Concile et fixa la reprise de ses séances au 15 mai de l'année suivante.
Mais à Rome on vivait dans une constante alarme. L'ambassadeur de Charles-Quint avait dit confidentiellement au cardinal Farnèse que si son raaitre triomphaitdes Français^ il ne manquerait pas d'intervenir dans les affaires de la Chrétienté et particulièrement dans celles du Saint-Siège 3. On tremblait aussi, en France, au sujet du Concile. Les déclarations de l'Empereur faisaient supposer qu'il entendait dominer à la lois l'Église et 1 État et être en même temps Empereur et Pape '*. Paul 111 enjoignit aux légats qu'il avait envoyés à Trêves pour préparer le Concile d'ouvrir les séances, quand bien même un très petit nombre d evêques seraient arrivés, aussitôt qu'ils seraient informés qu'à la Diète qui, d'après le recez de Spire, devait s'ouvrir à Worms des uécisiuns portant atteinte à la foi catholique auraient de nouveau été prises •'.
* Voy, V. Drüffel, p. 243-243.
' Pallavicino, lib. \', cap. 6. Voy. Madrenbrecher, Karl V unddie Protestanten, p. (31, note 2, et voa Drüffel, Kari V und die rünüsche Curie, partie I, p. 222 2 io.
» Voy. Hanke, t. IV, p. 229.
* Dépêche du plénipolenliaire anglais datée de Calais, du 18 au 21 oct. 10-44. State-Papers, t. X, p.. 131, 140.
=■ Pallavicino, lib. V, cap. X. Voy. Bocholtz, t. V. p. 40.
CHAPITRE XXÏ
DIÈTEDE WORMS. — DISSENTIMENTSPARMI LESMEMBRES DE L'EMPIRE — — DERNIER ÉCRIT ÜE LUTHER CONTRE LAPAPAUTÉ. — MORT DE LUTHER.
En janvier 1545, les commissaires impériaux ouvrirent la Diète de Worms. L'Empereur, malade de la goutte, s'était vu forcé de différer son arrivée, et Ferdinand était chargé de diriger les dc'bats jusqu'à sa prochaine arrivée i. Malgré les pressantes invitations envoyées aux Électeurs et princes, un seul d'entre eux. l'Électeur palatin, étaitarrivé.Tous lesprinces laïques s'étaient fait représenter. Trois évèques seulement siégeaient.
(( Comment cette assemblée, presque entièrement composée de délégués, eût-elle pu traiter avec succès la question religieuse? Il est clair pour tout homme de bon sens que la chose était impossible. On eut aussi la preuve en cette circonstance du peu de respect des Protestants pour les ordres de Sa Majesté Impériale, puisqu'on dépit de ses instantes et sérieuses prières, presque tous les Électeurs et princes s'étaient dérobés au devoir prescrit, sans qu'on pût savoir ce qu'ils complotaient en secret; car, en dépit du traité de paix que l'Empereur venait de signer avec la France, un délégué de François \" avait été rendre visite à l'Électeur et au Landgrave ; de plus, on était dans la plus complète ignorance sur les véritables intentions de la cour de Munich 2. »
Eck, en pri'-sencc du duc Guillaume, avait dit h Géréon Sailer, l'intime confident de Philippe de liesse, (octobre 1544)« qu'il ne
' Dépêche du délégué de Francfort Of^ier deMelem. 25 janvier imîi.Reichslagxncl''n, t. LVII, p. 7-'.', avec la (iéclaration îles commissaires impériaux du '21 janvier, fol. 120-122. Voy. la lettre de l'Kinpereur, fol. lijO. ();,Mer de AlelcMU, 14 fév. 1543, Ucichulaqsaclea, i. LVil.fol. 18-21.
' Reichstag zu Worms l.'ii^, dans les Trierichen Sachen und Briefschaften, fol. 219.
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fallait pas attendre da Concile le rétablissement del'unité religieuse, parce que les moyens et mesures que le Saint PAre allait proposer ne manqueraient pas de déplaire à la fois aux Luthériens et aux Catholiques. L'Empereur présenterait une Confession de foi, mais uniquement dans le but de jeter la discorde dans les pays allemands, et pour pouvoir plus aisément les ruiner tous. Il avait ajouté que les Catholiques, au lieu de lui obéir, feraient bien de s'unir aux Luthériens et d'embrasser leur religion; car si les Protestants étaient vaincus et persécutés, il était fort à craindre que les Catholiques n'eussent promptement le même sort. Une alliance entre la Saxe, la Hes^e et la Bavirre était chose nécessaire et souhaitable ^ » Eck avait dissuadé le duc Guillaume de se rendre à la Diète, et malheureusement ce prince avait une confiance aveugle dans ses conseils. « .fe serais bien heureux, » écrivait le duc Louis, c de voir les intrigues du chancelier percées à jour; mon frère lui est si attaché qu'il ne voit que par ses yeux. Quelque avertissement qu'on lui donne, Eck a toujours raison -. w
Le 24 mars, Ferdinand, au nom de Cliarles-Qiiinl, annonça à l'assemblée que, conformément au rccezde Spire, (( l'Empereur avait chargé des savants, dignes et pacifiques personnages de conférer ensemble sur la question de la réforme religieuse ; que ceux-ci lui avaient fait connaître par écrit leurs sentiments, et qu'il espérait que, de leur côté, les États s'étaient préoccupés de la question. Mais comme ces importants et graves sujets demandaient à être traités à fond Pt avec beaucoup de circonspection et de prudence, et que le Concile était sur le point de se rouvrir; comme, d'autre part, l'approche des Turcs ne permettait pas de donner à de si importants sujets toute l'attention qu'ds réclamaient, l'Empereur croyait préférable de laisser reposer pour le moment le débat, de voir comment la réforme serait entendue à Rome, et si réellement le Concile pourrait poursuivre ses travaux. Dans le cas contraire, l'Empereur, avant même que ne s'achevât la présente Diète, en prescrirait une autre où, avec le conseil et les bons avis des États, il mettrait ordre à toute chose. Pour refouler les Turcs, pour sauver l'Allemagne, les États devaient promptement consentir les secours indispensables à la défense nationale.
Les Catholiques se déclarèrent prêts à traiter immédiatement la question des subsides; à leur sens, il était inutile de fatiguer l'Empereur, quant à présent, au sujet de la religion, puisque le Concile offrait le remède le plus régulier comme le plus simple aux maux de l'Église.
* Voy. le protocole de cet entretien dans Stumpf, p. 262-264. ',STÜMPF,[p. 265.
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Les Protestants, aiix(iuels se joignirent l'Élocteur Palatin et les déléjiués de l'archevêque de Cologne, répondirent qu'il leur était impossible de voir un Concile dans l'assemblée de Trente ; ils voulaient une paix solide, indépendante de tel ou tel concile, et pouvant subsister jusqu'à la parfaite conciliation de tous les chrétiens- Si leurs réclamations n'étaient pas écoutées, si les procès intentés contre eux n'étaient pas abrogés, ils se refuseraient absolument à fournir aucun secours, car ils ne pouvaient vivre dans la perpétuelle crainte^ même après avoir voté leurs contributions, de voir les leurs persécutés, les pères de famille proscrits, les femmes, les enfants abandonnés et sans ressource, pour avoir soutenu une religion qu'ils croyaient être la seule vraie. Comment pourraient- ils espérer un meilleur avenir, si, une fois délivrés des Turcs, ils avaient à redouter, de la part dos Catholiques, un péril tout semblable à celui auquel ils viendraient d'échapper ? »
« Les Protestants peignent le diable sur la muraille pour effrayer les cnTaiits, » disaient les Catholiques. « Qui leur a jamais fait tort d'un cheveu? Qui a jamais attaqué leurs domaines ou leur autorité? Ils se sont emparés de nos églises et de nos couvents ; ils ont proscrit ceux qui entendaient rester fidèles à l'ancienne religion ; ils ont envahi les évêchés sans se soucier aucunement de la Paix- Publique et de la justice; ils ont contraint les pauvres populations à embrasser leur foi, comme on l'a vu dans le Brunswick, où ils n'ont eu d'autre loi que celle de l'épée, ils persécutent, et ils osent se plaindre d'être persécutés! a « Nous aussi nous souhaitons la paix, mais à la condition de pouvoir nous en réjouir. Et comment l'espérer, puisque l'expérience a clairement démontré, depuis de longues années, que les Protestants créent une faction dans toutes les souverainetés catholiques, soutiennent les leurs, et veulent être seuls les maîtres en matière de foi et dès qu'il s'agit des biens du clergé ? » « Les nouveaux croyants sont insatiables dans leurs réclamations ; ils jettent toujours de nouveaux dés dans le jeu ; à chaque Diète ils élèvent des exigences nouvelles, et veulent qu'on leur cède tout avant d'entrer dans aucune discussion sur les subsides *. »
Dans les séances d'une commission nommée « pour l'organisation d'une meilleure police dans l'Empire, » on en vint aussi à des reproches réciproques, aigres et amers. Les Protestants se plaignaient v du gouvernement temporel des évê(|ues, de leur faste scandaleux, des mœurs détestables de beaucoup de membres du clergé, de la négligence avec laquelle la divine parole était annoncée. » A cela, les
'* \'oy. Frankfnrler Rdchalcirjsaclen, t. LVII, fol. ISrj-llO. Tricrische S:nchen und Brief Schäften, foi. !219--'-*3. Voy. Sphingeh, p. 22 et suiv.
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Catholiques répondaient : « Les scandales et les abus existent ; ils sont énormes, ils sont notoires, mais ils s'aggravent encore, dans les temps périlleux que nous traversons, par la Faute des sectes et de leurs prédicants. qui partout ont supprimé beaucoup de moyens de les combattre. Aussi l'incrédulité, le mépris de la religion sont-ils pour ainsi dire entrés dans les mœurs, chez los grands comme chez les petits. Des milliers de paroisses sont privées de pasteurs, et l'Allemagne ressemble à un navire sans gouvernail et sans mât. Partout le culte est aboli, les écoles sont fermées. Que sont devenus ces établissements do charité si nombreux autrefois? Ce que les Protestants appellent prêcher la parole de Dieu, c'est en grande partie, comme eux-mêmes le déplorent, tourner le Pape ot le clergé en dérision, et jeter l'outrage à la face de tous. » « La chaire n'est plus qu'une tribune d'invectives, et les nations étrangères s'en montrent épouvantées. » « Les aiFaires civiles, les querelles des particuliers, sont traitées au prêche, il y a de cela peu d'années, Luther exhortait les prédicants à insulter publiquement l'archevêque de iMayenco, les Catholiques, et le duc de Bruns^viok, qu'il n'appelait que le serviteur do Satan. »
Dans les débats relatifs à l'usure et aux juifs, on s'éleva énergiquement, du côté cathoIi(jue, contre « les écrits et les livres séditieux de Luther. »
« L'usure qui nous dévore prouve assez combien sont mises en oubli paru)i r.ous la chanté chrétienne et la justice. Il est nécessaire de sévir avec vigueur contre les usuriers; mais, d'un autre côté, ce serait agir d'une fa(.on peu conforme à la charité chrétienne que de suivre le conseil de Luther qui, dans une instruction adressée aux pasteurs, veut (ju'on les fasse périr comme des ciiiens, qu'on les livre corps et âmes au diable, ({u'on les roue, (ju'on leur ouvre les veines, que ces a avares maudits soient proscrits ou décapités *. » Tant de violence souffle la haine au cœur du pauvre peuple, trop souvent victime des usuriers; il ne songe plus qu'à se faire justice lui-même, et à se porterde sou propre mouvement à des représailles sanglantes, ür il n'a pas be.'oin. en ces temps malheureux, d'être encouragé au désordre. Le livre nouvellement publié de Luther contre les juifs- respire une (elle haine, une telle férocité qu'on pourrait le croire écrit avec du sang. Luther pousse le peuple au meurtre et au pillage, et déjà en plusieurs lieux on a pu voir coinraeut son livre est commenté, à quels actes
' Voy. ces passages daQ.s l'écrit de Luther intitulé : « Aux pasteurs, pour les exhorter à prêcher contre l'usure. » SàmmiL. Werl.e, t. X.XHI, p. 28i-338.
* Vo)n, Sc/ie>n Hamphoras und com Gesclileclit C/irisli, 1543. Sàmmtl. Werlie, t. XXXII, p. 275-357.
DIÈTE DE WORMS
le peuple se livre, et combien de vies innocentes ont été sacrifiées *. »
« Quant à moi, » écrivait le député de Francfort lo 20 avril, « je vois les choses prendre une telle tournure et les membres de la Diète si acharnés les uns contre les autres, qu'en vérité je serais heureux de mourir pour être déchargé des maux qui nous accablent ^. »
Les Protestants espéraient obtenir de l'Empereur que, sans se préoccuper du Concile convoqué par le Pape, il réunit un synode ou assemblée nationale par sa propre autorité et sa tonte-puissance, et fit trancher les questions relig^ieuses par les membres de cette assemblée. Ils repoussèrent même la prière de Ferdinand qui les suppliait d'ajourner les débats religieux jusqu'à l'arrivée de l'Empereur, et de prendre part, mais comme sous condition et sans s'engager à rien, aux discussions sur les subsides.
Le 2i avril, le roi et les commissaires impériaux garantirent aux Protestants « la restauration et la confirmation de l'article du recez de Spire concernant la paix et la trêve, » afin qu'ils n'aient aucun sujet de supposer qu'à l'avenir, « contrairement à ladite paix ettrève, ils puissent être exposés à quelque contrainte ou vexation de la part de l'Empereur, du roi ou des autres pouvoirs catholi(|ues. » Quant au Concile, le roi leur conseillait, au lieu de le rejeter de prime abord, d'attendre ses décisions. S'il ne pouvait poursuivre ses s<';ances, si la conciliation ne se pouvait faire et que la réforme urgente des abus existants ne pût aboutir, » l'Empereur et le roi, de concert avec les États, s'engageaient à traiter et régler toutes les questions en litige dans une assemblée postérieure ^. »
Mais les Protestants s'obstinèrent à repousser purement et simplement le Concile. « Si le roi ne fait droit à leurs réclamations, » écrivait le délégué de Francfort, le 29 avril, «il est fort à craindre qu'ils ne choisissent un endroit à leur convenance pour y rétlécliir à loisir, et pour aviser aux mesures et moyens d'entreprendre
' * Ti-ier'scfie Sachen und Ih-ief^chaflen, fol. 223-227. Dans les délibérations sur les juifs, une commission, chargée d'aviser aux moyens à prendre pour élablir une bonne et ntile police, émit cptte proposition : Puisque, par l'usure juive, un dommage irrémédiable est fait à beaucoup de citoyens, et que par eux le Turc est renseigné sur tout ce qui nous regard • et sur notre exacte situation, la commission prie les membres du Saint-Kmpire de voir, d'examiner, s'il ne vaudrait pas mieux expulser définitivement les juifs de l'Empire Germanique que de les tolérer, à cause du mince profit qu'ils rapportent aux autorités s )us lesquelles ils vivent. « Frankfurter iii;ickslaf/^-uctrn, t. LVllI, fol. Do.
-**• Franlcfurh;r Iteic/istaf/mclcn, t. LVII. fol. 78.
** Voy. ces délibérations ihusles I{eic/islagsacte?i. t. L\'in, fol. 143-14»), lCl-iG3. Voy. Schmidt, Neuere Geschichte der Deutschen, l. 1, p. 10-13.
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une guerre de résistance, devenue à leur avis inévitable ^. » Le 16 mai, rp]nipereur « forcément remis de son attaque de goutte, » arriva à Worms. Il inclinait toujours vers les mesures pacifiques et souhaitait que les princes protestants « se hâtassent de venir en personne à la Diète, pour qu'avec eux il pût terminer tous les différends. Pour décider l'Électeur de Saxe au voyage, il lui fit assurer, par un ambassadeur particulier, « qu'il ne permettrait jamaisau Pape des'ériger en juge suprême du Concile, mais que, d'autre part, userait offensé d'un plus long refus d'obéissance. » L'Électeur persista dans sonabstention, disant qu'il ne viendrait à Worms que si l'Empereur, abandonnant le concile de Trente, consentait à la réunion d'un concile national libre et chrétien. Naves, au nom de Charles-Quint, affirmait aux délégués protestants qu'ils auraient toute liberté d'apporter leurs plaintes et leurs griefs devant le Concile, que l'Empereur ne laisserait entamer de l'épaisseur d'un cheveu ni son autorité ni les droits des membres du Saint-Empire, mais qu'il n'était pas en son pouvoir d'empêcher le Concile de Trente, ayant lui-même supplié le Saint-Père de l'accorder, se conformant en cela au désir si souvent exprimé par les États. D'ailleurs les monarques chrétiens y avaient adhéré. Les Protestants ne devaient pas exiger de lui des choses impossibles, comme ils avaient eu le tort de le faire à la dernière Diète -.
Toutes ces explicationsnefirentaucune impression sur leur esprit. Ils ne sortaient point de ce raisonnement : « Le temps est venu où l'homme de péché, l'Antéchrist, le Pape, qui s'est établi dans le temple de Dieu et s'est élevé au-dessus de tout ce qui s'appelle Dieu ou culte, doit être précipité; tout chrétien a le devoir de travailler de toutes ses forces à déjouer ses pièges artificieux et ceux de ses partisans ^. »
Prenant ce « devoir » à cœur, Jean Sleidan, l'historien futur de la Ligue de Smalkalde, publia deux lettres : l'une adressée à l'Empereur, l'autre aux États. Il n'y avait, selon lui, qu'un parti à prendre : Extirper par la violence l'Église romaine : « Le Pape: c'est l'Antéchrist; il veut perdre la nation allemande; il l'a ruinée, il y a répandu le poison, et l'on a des motifs plus que suffisants de lui reprendre, par une guerre légitime ou de quelque autre manière, tout ce dont il s'est emparé par de criminels artifices. » « L'Empereur jusqu'à présent a été son humble vassal, mais
• Reichstag saclen, t. LVII, fol. 84.
* Springer, p. 32-33. Seckbndorf, t. III, p. 5i4. Schmidt, -Vei^ere Geschichte der Deutschen, t. I, p. 13-17. Voy. Kanke, t. iV , p 259.
' * Dépêche de la Saxe et de la Hesse aux AUiés,Frankfurler Reichs tag ^act en, t. LVUl, fol. 58. Lettre de Mélem, du 20 mars 1545, t. LVll, fol. 45.
EXCITATIONS A LA HAINE DES CATHOLIQUES
le temps est venu pour lui de s'affranchir de sa tyrannie et de fouler aux pieds le serment qu'il a prêté. » « Lorsque les papistes se lamentent et répètent: les Pères, les Conciles, les décrétalcs, les canons, les anciennes et vénérables traditions, la baniue de Saint- Pierre, le Saint-Siège et l'Éfi^lise apostolique, ne les écoulez pas: c'est la voix de la flatteuse sirène; et Votre Majesté doit se boucher les oreilles pour ne pas l'entendre, comme le fit Ulysse pour n'être pas entraîné par les charmeuses qui voulaientl'empêcherde continuer sa route. » Les Papes sont les perturbateurs de l'ordre; il faut retrancher de la Chrétienté ces êtres dangereux. » « Tout ce que le Pape possède, il l'a mendié ou volé; serviteur do l'Église, il doit, comme les simples prêtres, se contenter du vivre et du vêtement, au lieu de gouverner des pays et des citoyens, au lieu de posséder des châteaux et des cités •. »
L'Empereur fut très irrité de ces écrits 2, et bien plus encore d'un « furieux libelle » que Luther publia alors, à la prière de l'Électeur de Saxe et du chancelier Brück.
Ce dernier, le 20 jjinvier lo45, avait écrit à l'Électeur que, si vraiment le Concile reprenait ses séances, il fallait de toute nécessité que Luther « mit une bonne fois la cognée à la meine de l'arbre, » besogne pour laquelle« il avait reçu de Dieu un génie plus excellent que tous les autres hommes ^. »
Le monde put bientôt apprécier l'excellence de ce génie dans l'écrit intitulé : Contre la Papauté fondée à Rome far le diable.
"^Sleidax, /?ef/cn, p. 2G, 39, 77-78, 12t, 141, 214-224, 229. En 1344, Bucer proposa au Laiid^^ravö de Hesse de faire choix de son ami Seidan pour étrire l'histoire de la réforniution. « Les merveilles du Seijjiieur, dont Noire Grâce a été l'instrument, ont été très exactement étudiées et décrites par lui. » Kn acceptant les services de SIeidan, l'KItcleur de Saxe et le Landgrave lui imposèrentlobligation de ne publier ni laisser paraître son travail qu'apiès qu'il aurait été examiné par des docteurs de leui' choix, afin qu'il ne parût qu'avec leur assentiment. Baumgarten, SIeidan, p. LXVletsuiv., p. 113, 114. Le dl décembre lo43, SIeidan écrivait à Henri VIII: << Principes ordinesque Protestantes confœderati, in ea conditione, qua me sibi devinxerunl, iiitt'r alla mihi mandarunt, ut tolaiii historiam renovat;e religionis. . . ordiiie conscribam ad hüdiernum usque diem...» « Frimum ejus histori;c librum .ibsolvi. Nihil autem evulgabitur a me, nisi de consensu et mandato Principum. Nam et hoc mihi ab Ulis injunctum est. » State l'apers, t. X, p. 7t)4-7lJö.
' Lelirede SIeidan à Jacques Sturm, 13 avril 1345. Urem und Veide'sr/ien ßihliotfie/c (Hambourg, 173.'i , t. 1, p. lUti. d du 14mai 1345 au cardinal du Bellay, voy, Geiueh, Bric/' Sfeidan's, p. 177.
'■> Lettres de l'EIccleur et de Brück, Corp. Reform., t 'V, p. 635, 062. Voy. SciiMiuT, Meluric/il/ioii, p. 443. Luther avait encore un antre objet en vue, c'était la réfutation du bref du Pape. Ce bref, adressé ù l'Empereur et daté du 2i août 1:144, était, à linsu de IKmpereur, tombé entre les mains des Protestants. S'il faut en croire Jean-Jacques Eugger, très informé de tout ce qui se passait à la cour impériale, (jrandvi.dle avait fait p;irTenir ce bref à I>uther par renlrcniise d'un homme de confiance. Voy. von Duuki'el, lùirl ]' und die n'imisctie Curie, partie I", p. 231-233.
EXCITATIONS A LA HAINE DES CATHOLIQUES
C'est un libelle passionné, publié, cette fois, avec la pleine approbation de l'Électeur. Lutlicr employait le langage dont il s'était servi dans les premières années de sa révolte contre lÉglise, alors qu'il exhortait l'Empereur et le roi à joindre leurs forces pour attaquer « le Pape, les cardinaux et toute la vermine de la Sodome romaine » et à « tremper leurs mains dans leur sang *. »
« Les Papes. » disait-il maintenant, « sont les descendants de l'empereur Pliocas. Ce sont d'enragés et de rusés scélérats, des meurtriers, des traîtres, des menteurs, les êtres les plus dépravés de la création. » « L3 Pape et ses partisans ne peuvent être redressés par un Concile, car ils ne croient ni en Dieu ni en l'enfer et sont persuadés qu'après cette vie il n'y en a point d'autre ; ils vivent et meurent comme les vaches et les porcs ; aussi l'idée d'une réforme leur semble-t-elle ridicule, et ce que l'Empereur et les membres de l'Empire auraient de mieux à faire serait de laisser ces infâmes et toute la maudite marmite du diable continuer d'aller à Satan, car avec eux il n'y a rien à espérer. Pour faire la paix, il faut s'y prendre d'une autre manière ; avec les conciles, on ne remédiera jamais à rien. » Quant aux moyens à employer pour exterminer « la papauté fondée par le diable, » Luther les indique suffisamment : « Et maintenant, courage, à l'œuvre! Empereur, roi, princes et seigneurs, que tous ceux qui peuvent attaquer s'unissent! Sachez que Dieu ne bénira pas la main paresseuse en cette besogne. Et d'abord qu'on reprenne à Paul, Rome, la Romagne, Urbin, Bononia et tout ce qui lui appartient comme Pape, car il ne le posséda jamais que par le mensonge et la fraude, et que dis-je mensonge et fraude ? ne l'a-l-il pas honteusement volé à l'Empire à force de blasphèmes,'et grâce à son idolâtrie infâme? Et pour récompenser ceux qui lui avaient fait du bien, il a précipité d'innombrables àmcs dans le feu éternel. Il trouble le royaume du Christ, c'est un monstre, il bouleverse l'univers. On devrait se saisir de lui, des cardinaux de tous ceux qui servent son culte idolàtrique et sa sainteté prétendue, et comme à de vils blasphémateurs leur arracher à tous la langue du gosier, puis clouer à la file sur la potence ces langues de mensonge, de la même façon dont ils suspendent à la file les sceaux de leurs bulles damnées! Et combien ces châtiments seraient légers, en comparaison de leurs blasphèmes et de leurs idolâtries ! Ensuite qu'on les laisse tenir un concile ou autant de conciles qu'il leur plaira sur la potence ou dans l'enfer, au milieu de tous les diables ^ ! »
' 'Voy. notre second vol. p. 107-109.
- SHinmf/. Werke, t. XXVI, p. 108-228. Voy. les passages cités aux p. 124,127, 155. Les bisloriens protestants varient beaucoup dans leur manière d'apprécier
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Ces paroles et d'autres toutes semblables inspiraient à beaucoup de contemporains de Luther une véritable horreur. Dans les écrits catholi(iues et les correspondances du temps, on retrouve fréquem ment exprimée l'opinion de Willibald Pirklieimer qui affirmait que, pour jurer et maudire avec une telle rage, Luther était certainement fou, ou bien possédé du démon. La haine du Pape était tellement devenue chez lui une idée fixe qu'il jurait même en priant. 11 lui était impossible, prétendait-il, de prier sans maudire. « Si je veux dire : Que votre nom soit sanctdié! il faut immédiatement que j'ajoute : Maudit, damné, honni soit le nom des papistes ! Si je dis : Que votre règne arrive ! je suis obligé de m'écrier tout aussitôt : Que la Papauté soit maudite, damnée, écrasée! En vérité, je prie ainsi tous les jours de ma vie sans relâche, et de bouche et de cœur i. i Une semblable « prière » ne pouvait faire grand tort aux Catholiques, mais ce qui avait les plus tristes conséquences, c'étaient les discours par lesquels Luther excitait les passions religieuses, les haines populaires, et allait même jusqu'à pousser au meurtre les princes et les sujets.
11 regardait comme « édiliant et utile » son écrit sanguinaire. Il avait tellement plu à l'Électeur de Saxe, mandait-il le 14 avril 1545 à un ami, que ce prince en avait acheté quantité d'exemplaires 2. Pendant la Diète de Worms, Jean Frédéric, au grand scandale des Catholiques, le fit distribuer par ses conseillers à tous les membres de la Diète ^, montrant ainsi qu'il l'approuvait
qu'il en partageait les vues. On en peut apprécier l'esprit dès la première page, où l'on voit, au frontispice, le Pape, assis sur son trône, revêtu de ses ornements pontificaux, coilïé d'oreilles d'àne et tout entouré de démons qui couronnent sa tête d'un seau à ordures et le tirent par les pieds dans l'enfer. Intimidés par l'avertissement d'un ministre de Charles-Quint, les délégués de Saxe insistèrent à diverses reprises auprès de l'Électeur pour qu'il fit du moins supprimer cette ignoble gravure; mais Jean Frédéric s'y refusa. Luther, selon lui, était, «en toutes ses actions, guidé par la lumière d'en haut. » « Et nous-mêmes sommes bien
cet écrit. Charles-Adolphe Meuzel (t. II, p. 401) dit à son sujet : « Luther se complaît dans des invectives pour lesquelles il aurait dû ne trouver point de planne, encore moins de presse. Au milieu de ces explosions d'une colère passionnée, des signes évidents de décadence se font jour dans son langage, et nous ne pouvons nous empêcher de regretter que l'état maladif du vieillard miné par tant de souffrances physiques et morales l'ait poussé à ce suprême effort. » Au contraire, Kostlin (t. 11, p. 588) appelle le pamphlet de Luther « son dernier grand témoignage contre la Papauté. »
' Sa7nmtt. Werke, t. XXV, p. 107-108.
-Lettre à Arasdorf, voy. uk Wetti:, t. V, |). 727.
ä Seckenuorf, t, 111, p. .'jdô.Voy. Scauiur, Melauchtkon,p. 443-444.
d'avis, » ajoute-t-il, « que le Pape a mérité non seulement toutes les injures que Luther lui adresse, mais beaucoup d'autres encore^ »
Aussi Luther composait-il un second écrit contre le Pape ; mais torturé parla pierre, qu'il appelait « son bourreau, » il ne put épancher davantage ces sentiments de rage et de haine dont l'extrême violence abrégeait sa vie. Il dut se contenter de souhaiter au Pape et aux cardinaux tous les tourments ({u'il était lui-même condamné à subir -.
Ses derniers jours furent assombris par des angoisses et dt s souffrances indicibles; la situation de l'Allemagne lui semblait désespérée. Les victoires, les conquêtes de TÉvangile devenaient d'année en année plus importantes, les princes, les conseils de ville, les uns après les autres, adoptaient sa doctrine de la justification par la foi seule, confisquaient les biens des églises et des abbayes, déclaraient la Papauté une source empoisonnée d'erreurs et appelaient l'ancienne doctrine « une idolâtrie, un cloaque d'hérésies, » et cependant son àme était plongée dans un véritable désespoir, lorsqu'il venait à considérer les maux issus de la nouvelle organisation ecclésiastique, les dissensions des prédicants entre eux, la tyrannie des magistrats civils, le mépris croissant du peuple pour « les serviteurs de l'Evangile )) et leur dépendance absolue du pouvoir. Il constatait avec effroi les conséquences toujours plus évidentes du renversement de l'ancienne discipline, la rupture de tous les liens organiques de l'Église, la dépravation des mœurs, les vices toujours plus nombreux, et cela jusqu'en son plus proche voisinage, à Wittemberg et aux environs. « Nous sommes ici à Sodome et a Babylone, » écrivait-il au prince Georges d'Anhalt, « tout va chaque jour de mal en pis ^. »
' Seckexdorf, t. m, p. -lôO. Plus ignobles encore sont les gravures sur bois du caricaturiste Lucas Crauach, exécutées d'après les indications de Luther, et propagées dans toute l'Allemague. Luther y avait ajouté ses commentaires. L'une d'elles représente le Pape en grand costume pontitical, assis sur un pourceau, et bénissant de la main droite un tas fumant d'immondices vers lequel le pourceau dirige son grouin. Luther y a ajouté ce commentaire rimé :
Pourceau, laisse-toi bien conduire, Laisse- toi éperonner des deux côté Tu auras pour ta peine un concile.
Que ce régal en soit pour toi le garant
Une autre feuille volante représente le Pape et trois cardinaux attachés à la potence par un bourreau, tandis que quatre diables ailés emportent leurs âmes. On lit au-dessous celte inscription de Luther : « Digne récompense du Pape archisatanique et de ses cardinaux. » Schüchardt, t. 1, p. 176, et t. II, p. 248-253. Pour plus de détails, voy. ma brochure Ein ziveites Wort, an meine Krili/cer,p. 98-lUl. Schuchardi range les pamphlets en images par lesquels Cranach déshonorait alors l'art allemand sous le titre de « Dessins et gravures religieuses. »
- De Wette, t. V> p. 743 Le soir même de sa mort, rapporte le médecin Ratzeberger, Luther écrivit avec de la craie le vers suivant sur la muraille : « Pestis eram vivus, moriens ero mors tua, papa. » Ratzebergër, p. 138.
» DE Wette, t. V, p. 722.
Dans les villes et villages dépendant de la paroisse de Wittemberg, il disait ne connaître qu'un seul paysan, pas davantage, «|ui engageât sa famille à entendre la parole de Dieu et à assister au catéchisme. Les autres, 'Selon lui, « prenaient tout droit le chemin de l'enfer. » « Une plainte générale s'élève, et elle n'est que trop justifiée: on dit que la jeunesse est maintenant très dissolue, très indisciplinée, qu'elle refuse de se laisser corriger et qu'elle a oublié ce que c'est que la parole de Dieu, le baptême, l'Eucharistie. Tous les vices s'étalent au grand jour, car le monde, en peu de temps, est devenu prodigieusement orgueilleux, ce qui attire sur lui le courroux du ciel. » « Qui de nous aurait eu le courage de prêcher lÉvangile, » s'écriait-il, « s'il avait pu prévoir les calamités, les séditions, les scandales, les blasphèmes, l'ingratitude, la perversité qui devaient suivre notre prédication? Regardez comme nobles, bourgeois, paysans foulent la religion aux pieds! Voyez comme, en réduisant les prédicants à la plus extrême misère, ils les forcent à s'expatriera » Si Wittemberg lui semblait une nouvelle Sodome,Leipsick, ville pourtant si attachée à sa doctrine, était selon lui encore plus corrompue. « Ils veulent se damner, » écrivait-il le 8 janvier 1546, « eh bien! que leur volonté soit faite ^ ! »
A Wittemberg, la dépravation des mœurs et l'impiété en vinrent enfin à un tel excès que Luther crut de son devoir de quitter la ville. Vers la fin de juillet 1545, il ordonna à sa femme de vendre « tout son ménage,» parce qu'il avait l'intention de s'en aller pour ne plus revenir. « Si les choses continuent sur ce pied, Wittemberg dansera bientôt non la danse de Saint-Gui ou celle de Saint-Jean, mais celle du mendiant et celle de Beizébuth. Sortons au plus vite de cette Sodome ! » Il préférait aller de ville en ville en mendiant son pain « que devoir ses pauvres derniers jours torturés et troublés par la vue des crimes de tout genre qui se commettaient à Wittemberg ^.)) A la prière de l'Electeur, il resta, mais au mois de décembre il parla de nouveau de départ *.
' Lauterbach, Tagebuch, p. 113, lli, 135. Voy. aussi Döllinger, Refurmalion, t. 1, p. 293 et suiv.
« DE Wette, t. V, p. 773.
^ Voy.DF, WettE, t. V, p. 553. Les théologiens protestants tracèrent plus tard un tout autre tableau de Wittemberg au temps de Luther : « Quel temps béni devait être celui ou le docteur Luther était encore de ce monde, » disait, en 1.^8t), le professeur Mylius dans son oraison funèbre du bourgmestre de Wittemberg L. Cranach. » Quel bonheur de le voir en chaire! Quelle noble Eglise ! Quelle admirable discipline devait alors exister! On pnut encore en, juger par les débris de la beauté du vase. » Tholuck, Der Geltet der Theo/uf/e/i Wil/enberf/x, p. 49-50.
* BuiiKQAnDT, Luther Briefwechsel, p. 475-176, 482. Le chancelier Brück dit à l'Electeur, le 3 août 1545, «que Luther avait ordonné à sa femme de tout faire vendre chez lui. » Mais, ajoute-t-il, « les acheteurs ue se présenteront pas de sitôt, car
Il était brouillé avec ses collègues et ses anciens frères d'armes, car tous n'admettaient pas sans protestation ses affirmations de plus en plus tranchantes et sa façon d'interpréter TÉcriture. Toute contradiction le mettait hors de lui. « Presque aucun de nous, » écrivait Cruciger à Yeit Dietrich, « n'échappe à son humeur bourrue et n'évite les rudes coups de discipline qu'il distribue en public à ses amis. » Une rupture complrte se fût produite entre lui et plusieurs de ses disciples, si Mélanchthon, par sa modération et son tact délicat, n'eût réussi t;uit bien que mal à sauvegarder les apparences; mais on pouvait toujours craindre un orage subit*. Mélanchthon déplorait les emportements de Luther, son entêtement, sa passion de dominer ; il le comparait au démagogue Cléon, et se plaignait de l'ignominieux esclavage auquel il se voyait assujetti -. Luther soupçonnait sans cesse ses meilleurs amis de s'écarter de la pureté de sa doctrine : « Quand je ne serai plus, » répétaitil, « pas un seul théologien de Wittemberg ne restera fidèle à ce que j'ai enseigné. » Abattu, découragé, il disait, peu do jours avant sa mort : « Si je savais devoir vivre encore cent ans et réussir à dompter, par la grâce de Dieu, non seulement toutes les intrigues, séditions et tempêtes actuelles, mais toutes celles de l'avenir, je vois bien que, malgré cela, nous n'aurions pas réussi à procurer la paix à nos descendants, car le diable vit et règne ^. »
« Le diable » ne lui laissait à lui-même « aucun répit. » Les batailles qu'il lui livrait la nuit martyrisaient son corps et l'épuisaient de telle sorte qu'après ces crises il restait haletant, épuisé, sans voix : « Suis-je donc le seul, » disait-il, « qui doive être ainsi affligé dans mon esprit ? » « Si quelqu'autre que moi eût passé par do pareils assauts, il serait mort depuis longtemps! Je n'en ai pas eu à soutenir de plus grand, de plus etlroyable, qu'au sujetde ma prédication, alors que je me disais à moi-môme : Est-ce ainsi que tu t'es fait l'arbitre de tout? » Ses continuelles angoisses, ses doutes, ses tourments de conscience sur la légitimité deses actes, les protestations de sa raison, tout cela passait à ses yeux pour des tentations ou suggestions sataniques. Il disait que l'on ne peut maîtriser la raison « qu'en lui tordant le cou à l'aide de la foi, » et qu'il faut égorger cette brute ■^ » La dernière fois qu'il prêcha à Wiltem-
ici beaucoup sont dans le besoin, et n'ont pas de propriétés et de maisons aussi opulentes que les siennes. » Voy. Kolde, p. 416.
' Corp. Beform., t. V, p. 314.
- Corp. Reform., t. III, p. o9i, et t. VI. p. 879. Ainsi parlait Mélanchtbon, que Luther appelait « homo lenerrimus et patheticissimus ».Voy. de WeUe, t. 111, p. 49i.
» Keil, p. 243. 23-2.
'Sammtl. \Vcr/;e, t. LIX, p. 296. t. LX, p, 6, 43-46,108-109 111. et t. LXil. p. 16. « Il avait h la vérité l'intention de décrire, pour la consolation de plu-
berg (15i6),il s'efforça, dans un langage passionné, de mettre son auditoire en g.irde contre la raison : « Usure, ivrognerie, débauche, adultère, meurtre, homicide, tous ces vices, on losaporçoit aisément; le monde lui-même comprend que ce sont des vices; mais la raison, la liancée du diable, la belle prostituée, prétend marcher toute seule, et ce qu'elle dit, elle s'imagine que le Saint-Esprit le lui inspire. C'est la pire courtisane du diable K »
Le même jour, il écrivait à un ami : <> Je suis vieux, usé, abattu, fatigué, glacé, presque borgnC; et cependant on ne me laisse aucun repos -. »
Il avait été chargé d'une affaire épineuse. Depuis longtemps, il constatait, à sa grande tristesse et amertume, que, dans le comté de Mansfeld, où il était né, le peuple était en général, « à la honle de l'Évangile, plongé dans les vices les plus grossiers. » On lui signalait tous les jours « des forfaits exécrables ^. » Les comtes de Mansfeld avaient si mal administré leur fortune qu'ils étaient complètement ruinés; de plus, à propos de certaines conleslations d'intérêt, ils s'éiaient brouillés; l'idée leur vint de prendre Luther pour arbitre de leur (juerelle; ils le prièrent de venir à Eisleben. En passant par Halle, l'aspect de quelques moines revêtus de leur habit religieux mit Luther en fureur. Ayant lui-même rompu ses vœux et abandonné son couvent, la vue d'un froc lui était odieuse; aussi, le ^5 janvier, étant monté en chaire, il dit en s'adressant aux conseillers de la ville: « Jene puis assez m'étonner, messeigneurs, de vous voir, vous, les maîtres de Halle, tolérer encore parmi vous des moinesabjects et sordides, alors que vous savez qu'ils n'ont pas encore renoncé à leurs blasphèmes impies contre Dieu et sa sainte
sieurs, se^ terreurs, ses mortalles angoisses, ses torturer physiques el morales, ses teiilations intérieures, » écrit Mathesius, (p. 183) « mais le monde n'était pas digne de ses révélations. .. « llavait souvent pré-enle à lespril la manière dont le démon l'avait inlerieuremeultorluré.jusqu'à le [aire souffrir en ses membres, jusqu'à réduire son corps au plus extrême abattement. » Bien souvent, » disait-il. « le diable a voulu m'épouvanler, et m'est apparu en personne. « Je l'ai entendu bien souvent faire rage la uuitdans mon l^athmos, et à Cobourg, je l'ai vu dans une étoile ; une autre fois, dans mon jardin, sous la forme d'un sanglier. » » Un jour, » raconte son panégyriste (p. 1:2S) a j'étais dans le jardin avec le docteur ; il me dit qu'il serait bient*?)! réduit à d mander à l'Klecteur quelq le vieux clocher ou il put enfermer les de lions firouclies dont il était assailli, car Satan excitait parmi les apôtres et les fidèles de la nouvelle doctrine de grands scandales L homme du peuple était rude,di>ait-il, et cummenç lit à mépriser et à humilier les serviteurs de 1 Eglise. En vérité, l'àme de ce saint vieillard était torturée par les crimes dont il était lemoiu ou dont on lui faisait tjus les jours le récit. 11 me faisait penser au saint homme Lolh à Sodome. »
^Sdm'nll Werke, t. XVI, p. 142-118.
» DE Wetti:, t. V, p. 778.
a l'onr plus de détails, voy. lüciiTün, Ltaïujel. Kirchenordnungen, t. II, p. 142-143.
pirole. Ces hardis coquins se réjouissent de l'œuvre insensée et des singeries damnées inventées par le cardinal Albert de Brandebourg; or, nous savons fort bien qu'elles sont injurieuses à Dieu. Quand donc, raesseigueurs, aurez-vous enlin le courage de chasser ces moines stupides ^ ? » Poursuivant son voyage, ce sont les juifs qui excitent sa colère. Déjà, dans l'un de ses écrits, il avait parlé de mettre le soufre, la poix et, s'il se pouvait, le feu de l'enfer, aux synagogues et aux écoles juives ; déjà il avait cons3illé de détruire les maisons des juifs, de s'emparer de leurs capitaux et de leurs effets précieux et, si tout cela ne suffisait pas, de les chasser en pleine campagne comme des chiens enragés. « Voilà, » avait-il écrit, « conuncnt il faut agir pour glorifier Notre Seigneur, et alin que Dieu s'aperçoive que nous sommes chrétiens I » Il avait terminé son apostrophe en disant : « J'ai fait ce que je pouvais; que chacun songe maintenant à son devoir ^î » A présent, c'est en pleine chaire qu'il désire parler contre les juifs d'EisIeben; il fait part à sa femme de ce projet, qu'il mettra à exécution aussilôtque lalfaire qui loccupc et le fatigue sera terminée : « Le comte Albert leur est hostile et les a déjà abandonnés, » écrit-il, « mais avec tout cela, personne ne bouge. Si Dieu le permet, j'unirai mes eirt)rts aux siens et les livrerai en chaire à l'exécration générale. » « N'était notre besogne, nous aurions ici suffisamment à manger et à boire et nous mènerions bonne vie, mais notre désagréable tâche ne nous le permet guère. » « M'est avis que l'enfer etle monde entier doivent être (mi ce moment débarrassés de tous les démons, car, sans doute à cause de moi, ils semblent s'être tous rassemblés à Eisleben, tant notre affaire est difficile et résiste à nos etforts. On voit ici des juifs dans toutes les maisons, et quelquefois plus de cinquante habitent ensemble^'. » H préparait un sermon contre la Papauté et un autre contre les juifs, qu'il fallait chasser du pays s'ils refusaient le baptême. Quiconque n'était pas de cet avis était pire qu'un juif en son cœur; il blasphémait le Christ, et préméditait la ruine et môme le meurtre de son prochain .
il lui fallut renoncer à l'espoir de maudire une dernière fois la Papauté et les juifs : il étaitépuisé, physiquement et moralement, il expira dans la nuit du 18 février 15i6 ^.
^Sdmynd. Werke, t. XVI, p. i26-127.
' Sdmmll. Werke, t. XXXll, p. -217, 233, 252, 239.
» DE Wette, t. V, p. 784-787.
* Sâmmil. Werke, t. LXV, p. 188.
* En beaucoup d'églises, on suspendit le portrait de Luther avec cette inscription ; «Divus et sanctus Doclor Al. Luiherus. » Un publiait des écrits avec des titres dans le genre de ceux-ci : « Le prophète Luther, recueil de ses prophéties. » a Luther
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Juste Jonas et Michel Cœlius prononcèrent son oraison funèbre. Ce dernier expliqua à son auditoire quel grand prophète avait été Luther, et comment il avait eu, dans TEgHse, « la même mission qu'en leur temps Élie, Jérémio, Jean-Baptiste et les Apôtres. » Maintenant qu'il nV,tait plus, on ne devait pas manquer de saisir, comme Élisée,le manteau de ce nouvel Élie, c'est-à-dire ses écrits, composés sous l'inspiration de Dieu et légués à la postérité, alin qu'elle pût y recueillir son esprit.
« Imitant Noé dans ses avertissements et ses discours, » dit à son tour Juste Jonas, « Luther, dans les derniers temps de sa vie, s'est souvent plaint qu'en dépit delà vive et claire lumière de lÉvangile,» (c'esl-à-du'e des nouvelles doctrines sur la justitication de l'homme par la Toi seule et sur le serl-arbitre,) « le monde en lut venu à un tel degré de dépravation que maintenant on n'eût plus à constater chez le plus grand nombre des crimes ordinaires, mais bien le blasphème, d'odieux cxcès,l'esprit de révolte, l'obstination enracincedans des vices grossiers; il disait que maintenant personne ne se regarde plus comme pécheur et ne consent à s'humilier devant Dieu. » « Ce ne sera qu'au dernier jugement que Luther nous fera connaître la suie second Samuel. » « Luther, le troisième Elie. » « Luther le thaumaturge, » elc. Voy. GoEBEL. Die religiose/i Eigenlhu/nlichkeilen, p. 137. Gillet, t. 1, p. 45, yuautilé de médailles turent frappées en i honneur de Luther, l'une d'elles portait Cette inscription : troyheLa (jeriiumix,sanc(us Domini;» &uTune autre il est représenté foulant aux pieds unecroix à trois branches, la tiare paiiaie et une crosse d"evéque. Voy. JuMKER, p. 14'J, 211-^213, :i:21. liest singulier qu'au milieu de tant d'homiiiageson ait laissé dans la détresseet le besoin, sansse soucier aucunement de leur sort, la veuve et les enfants « du prophète. » Catherine de Bora fut obligée de recourir au roi de Danemark. A lui seul, lui écrivait-elle, (octobre loüüj elle osait, pauvre veuve sans prolecleurs, demander assistance. Elle n'en rei^ut point de réponse. En janvier ibö'2, elle renouvela sa demande en aftirmanl au roi que son mari défunt l'avait toujours tenu pour très chrétien. « L'impérieuse nécessité, » disaii-elle, >< me force seule à implorer humblement dans ma détresse Voire Majesté Royale dans l'espoir que Votre Majesté accueillera avec bienveillance l'humble supplique d'une pauvre veuve, maintenant abandonnée de tous. » A len croire, ses amis lui avaient lait plusde tort que ses ennemis, tous la traitaient en élraugére, nul ne voulait s'intéresser à son son, elc. Enfin elle reçut un piésent de cinquante thalers, mais elle ue put en jouir. Une maladie contagieuse ayant éclate a Wiltemberg, elle s'enfuit avec ses trois enfants, dans l'intenlion de se rendre à Torgau. En route, ses chevaux prirent peur, elle sauta de voilure et tomba dans un fossé plein d'eau glacée. Le :2U décembre 1052, elle mourut de consomption à l'orgau. En janvier l."jô3, son lils aîné, Jean, implora de nouveau, pour lui et ses frères et sœurs, le secours du roi de IJanemark. •• En Allemagne, » lui écrivait-il, ils avaient peu d'amis; le roi devait se montrer clémen'. puisque personne ou très peu de gens s'iuicrcssaient à eux dans leur pairie. » Voy. IIofmann, Catharina von Jiura, p. 12ü-ia8. En juin 1555, le roi envoya quarante ihalers au lils de Luther. K'olde, p. 133, noie 1.
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blimitédeses révélations à l'époque où il commença à prêcher l'Évangile, et alors nous en serons tous dans l'admiration. Mais ces choses restentcachées et obscures au moine fanatique et au papiste endurci. » « Le Pape, les éve?ques et les cardinaux nous appellent les fous allemands, nous méprisent et nous bafouent, parce que nous prêchons croyons et tenons pour indubitable que nous ressusciterons avec nos corps au dernier jugement, et que nous jouirons de la vue de Dieu. » « La plupart des Catholiques nieul la grand mystère de le résurrection des morts; aussi doit-on les fuir et les éviter autant que le diable en personne; un papiste obstiné et endurci, c'est le diable lui-même. Au reste c'en est lait d'eux, car Luther a souvent prédit qu'après sa mort tous disparaîtraient de la terie. « Nous assisterons à de grandes choses. La mort de Luther, comme la mort de tous les prophètes, aura une singulière vertu pour confondre les papistes impies, endurcis et aveugles.» « Avant deux ans, tous seront atteints par l'elfroyable châtiment du ciel *. »
1 Zwo (ro'illiche Predigt über der Leich D. Doct. Mar Uni Luther zu Eichsleben den 19 und 20 Februar, gelhnn durch D. Doct. Justum Jonam, M. Michnelem Cetium, Anno iô4 6. Gedruckt zu Wittpuberg durch Georgen Rliaw. n Maître Jean Sligeliuscélébra le« saint théologien >. en verslatinset allemands. Lorsque le monde entier était plongé dans l'erreur, que la grâce de Dieu était en oubli et que la foi, obscurcie par les ténèbres des bonnes œuvres, avait perdu toute sa force et son elficacité, Luther était apparu au monde :
Dieu le Père, t'a choisi pour son lioi-os,
0 très illustre Docteur I.ulher !
Il t'a donné son Saint-Esprit,
Il l'a fait don rie la trompette retentissante.
Il t'a donné l'éloquence de saint Paul,
Afin que tu enseignasses la vérilé ;
L'orjjiieilleux et féroce animal welche
A été précipité par toi ;
Par toi l'avidii accapareur
Qui vendait le ciel pour de l'argent
A été enfin confondu.
Luther avait abattu l'orgueil humain par la force de sa doctrine. Par la pratique de toutes les vertus, il l'avait confirmée. iMainlenant, il jouissait de la joie du paradis:
Tu vois du haut du ciel
L'infâme bête domptée,
La bète qui a souillé Rome et l'univers,
Et qui, pour acquérir les biens de ce monde,
A perdu les curps et les âmes.
Maintenant tu considères la souffrance et le châtiment
Qui lui sont préparés dans les enfers.
De viro sanclo Martina Luthero purœ doclrinœ Evangelii instauralore, ex hacmorlalivitaad œternam Dei consuetudinem evocato. Auff das christliche Absterben des heiligen Theologen Docloris Martini Lutheri, Sans indication de lieu, 1546,
CHAPITRE PREMIER
ORIGIiVE ET CARACTERE DE L\ GUERRE DE SMALKALDE.
« A l'époque de la Dit-te de Worms, la violence croissante des haines religienses, les attentats continuels des princes et des cités attachés à la nouvelle doctrine ne laissaient plus aucun doute sur l'inévitable nécessité de la guerre. Reculer devant ce parti, c'eût été consentir au complet renversement de l'ancien ordre de choses ; il y allait de l'honneur et de l'autorité de l'Empereur, il n'y avait plus à hésiter. » Tel est le jugement porté sur lasituation par le docteur Charles von der Plassen, le 29 mai 1545.
« Si l'on veut rechercher les causes de la guerre qui se prépare, dit-il encore », « il faut se reportera l'époque où fut domptée la révolte des paysans. Que d'attentats commis alors contre toutejusticc humaine ou divine, contre la Paix Pub!i(iue, la propriété, les droits des citoyens, la conscience et l'honneur ! Que l'on compte, si l'on peut, les églises, les abbayes détruites ou saccagées en l'espace de vingt ans et les forfaits qui signalèrent partout ces agressions sacrilèges ! Et à quoi ont été employées toutes les richesses des monastères? Que sont devenus les biens d'Église, les trésors des sacristies? A peine pourrait-on citer un seul pays de l'Empire où les impôts et les taxes n'aient été triplés ou même quintuplés en l'espace de quelques années. Non seulement le peuple est accablé de lourdes charges, mais par la violence ou la ruse, on l'a forcé à embrasser une religion nouvelle, on a interdit l'ancien cultesousdes peines sévères; les cérémonies et les usages chrétiens ont été abolis. Est-ce là cette liberté de l'Évangile qu'on nous avait si fort vantée ? Peut-on se flatter de la mettre en pratique, tandis qu'on persécute^et qu'on opprime autrui, que les Catholiques iidèles sont jetés en prison ou qu'on les force à s'expatrier ? Comme tout ce qui était autrefois l'objet du respect public est tombé dans le dernier mépris et qu'on n'a plus
(''gard ni au droit ni à la proprirtô, comme il règne une indicible conl'usion dans les choses de laroi,tOLit é({ailibre est rompu, ladisciplinc clla loyauté ont cessé d'être eu honneur, d'horribles vices s étalent au grand jour, à l'effroi dos gouvernants et de tous les gens de bien. Que de haines, que de discordes ! Quel abaissement dans nos mœurs depuis que les prêtres et les écoles nous font défaut I Et le mal est tout aussi grand dans les territoires restés catholiques, car eux aussi subissent les funestes conséquences de la dépravation générale et do l'impuissance des lois. Les princes et les conseils de villes qui se fontgloire d'appartenir à TEvangile ne se sont pas contentés d'implanter de force chez eux la nouvelle religion : pénétrant jus(iue dans les évéchés et les élats catholicjues, sans nul égard pour la foi, le droit et la propriété, ils y ont tout détruit pour édifier ensuite selon leur caprice. D'année en année, les Alliés de Smalkalde deviennent plus audacieux et croissent en orgueil et en insolence. En ce moment, ils font prêcher une guerre d'extermination contre le Pape et ses adhérents. Nulle trêve à espérer d'eux jusqu'à ce que l'Empereur se décide enfin à tirer le glaive du fourreau, comme il auraitdù le faire depuis bien longemps^. »
«Les Protestants, » écrit un autre contemporain catholique, « ont commencé par s'en prendre aux pauvres moines, aux religieuses, aux malheureux prêtres do pai'oisse ; puis ils ont attendu, pour voir si l'on resterait tranquilles spectateurs do leurs attentats. Personne n'ayant pris la défense des persécutés, et voyant que les courroies du soulier se laissaient si aisément dénouer, ils s'en sont pris au soulier lui-même et sont allés tout droit aux grandes abbayes. Là non plus il n'y avait pasgrand'chose à ris([ner, car ceux à qui l'on interdisait la messe n'étaient pas, au fond, bien désolés de l'abandonner et se souciaient fort peu de religion, aimant bien mieux s'entendre appeler « gracieux seigneur » que « votre révérence. >) Aboyant cela, les Protestants songèrent aux évêchés, et sitôt ([uo le bruit se répandit que, n'ayant plus de bœuf, on allait manger du gibier, c'est àdiro dès (\\ion vit ([ue le bien des pauvres ne suffisant plus on allait dépouiller les riches, ce fut une clameur, une lamentation générale. Justice ! justice ! répétait-on. Alors on invotpia la Paix Publi(iue, on parla de restitution, de diètes, de Chambre Impériale I Les prédicatils vinrentensuite qui enseignèrent que tout prince en sa terre, tout bourgmestre en sa ville est à lui-même son empereur, son roi, son pape et son évè(iue; et pour(ju'on n'aperçût pas où ils en voulaient venir, ils soutinrent «pie l'Empereur et le roi ne sont pas obligés de tenir le serment prêté à Sa Sainteté le Pape. Si l'on
'♦ Trierisc/ie Sachen und Brie fsc lin fie n, fol. 234,239.
parlait de soumettre leurs actes au contrôle de la justice, ils s'écriaient aussitôt qu'ils ne reconnaissaient au dessus d'eux que des juges appartenant à leur secte. Mais aujourd'hui ils ne se contentent plus de dépouiller les évêques et les prélats, ils s'en prennent aux princes laïques de TP^mpire, ils les chassent de chez eux, ils s'emparent de leurs terres et de leurs gens, sous prétexte que celui-là fait partie de la ligue catholique, que celui-ci est un meurtrier, un incendiaire. Item, si quelque évè((ue vient à mourir, fùt-il prince de l'Empire, ils en fabriquent aussitôt un nouveau, laissent le chapitre crier, l'Empereur élire, le Pape confirmer i, et s'emparent pendant ce temps de la terre et des vassaux de l'ancien titulaire. Quelque Nicolas^ prend la place du défunt, et la bride est serrée à l'Empereur. « « C'est ainsi que tout est bouleversé dans la religion, toute obéissance déniée à l'Empereur, la justice méprisée, l'insubordination soufferte. » « Après avoir employé divers moyens de répression et voyant tous les remèdes inutiles, l'Empereur comprend enfin qu'il ne lui reste qu'un parti à prendre : se servir du glaive que Dieu a mis entre ses mains, et venir au secours de sa patrie et de la nôtre, pour le triomphe de la paix, de la justice et de la concorde 3. »
« 11 règne en Allemagne un si détestable esprit, » disait Granvelle au cardinal Alexandre Farnèso, « que le nom du Pape et celui de l'Empereur ont perdu tout prestige ; il est fort à craindre que les Protestants ne voient dans la convocation du Concile qu'un légitime prétexte de guerre et ne courent aux armes, non seulement pour être prêts à tout événement, mais encore pour opprimer à leur aise les Gatholi([ues et marcher sur l'Italie, l'objet de leur implacable haine^ »
Mais, à ce moment, l'Empereur commençait à se demander s'il ne lui serait pas possible de dompter par la force « l'orgueil et l'obstination des Protestants »
Depuis la défaite du duc de Clèves, il avait plus de confiance dans ce suprême remède, ainsi qu'il le dit lui-même en ses Mémoires. Vaincre les Protestants lui paraissait maintenant chose aisée, pourvu qu'il lût servi par des circoustances favorables et pût
' Allusion à Jules Pflug à .\aumbourg-Zeitz.
* Amsdorf.
ä HoRTLEDER, Rechtmànsiçi Iceit , livre 111, p. 463-172. Georges Schultess écrivait de iNuremberg, le 10 juin 13i3, au duc Georges-.\lbert;de Prusse, qu'un moine mendiant avait interpellé l'Empereir en pleine chaire, criant: « Tombe sur eux, brave Empereur, tombe sur eux ! N'épargne point le sang luthérien ! » Springer, p. 3't. Voy. von D^UFPaL, Karl V und die rimlschs Curie, partie H, p. 18.
* Schmidt, Heuere Geschischte der Deutschen, 1. 1, p. 23-2i, von Drufpel, p. 21 .
se procurer les ressources nécessaires. Ayant fait partager ses vues à Ferdinand, il s'en ouvrit au cardinal Farnèsc pendant la Diète de Worms. « Si le Pape, » lui dit-il, <- consentait à nous prêter l'appui de son pouvoir temporel et spirituel, nous pourrions tous deux recourir aux mesures de rigueur, puisqu'il no nous^a pas été possible, par l'indulgence et la bonté, de vaincre l'entêtement des sectaires et qu'on ne peut tolérer davantage leurs attentats. » «A ces paroles, » dit l'Empereur, « le cardinal fut Icllement^épouvanté que bien qu'il m'eût dit auparavant être muni de pleins pouvoirs pour conclure toutes les affaires, il refusa de se prononcer sur une question aussi grave, craignant de prendre sur lui une trop lourde responsabilité K ))
Au fond, le cardinal avait peur que l'Empereur, très'à court d'argent, n'usai; do ruse pour obtenir de l'or du Saint-Père et, après comme avant, ne fît toutes sortes de concessions aux Protestants pour les décider à voter des secours contre les Turcs 2. Plus tard, il apprit à mieux juger des intentions de Gliarles-Quint.
Le Pape offrit à l'Empereur de lui avancer des sommes importantes et de lui envoyer de gros renf rts de troupes •*. Mais Charles, voulant garder quelque temps encore sa liberté d'action, ajourna les négociations, et le 4 août, à Worms, édicta un recez (( qui ne différait presque en rien de celui de Spire. » Gardant un profond silence sur la question du Concile, il y prescrivait une nouvelle Diète à Ratisbonne, de par la suprême autorité qui lui appartenait, déclarait qu'avant cette Diète aurait lieu une conférence religieuse, et que l'Empereur et les membres d'Empire protestants inviteraient un nombre égal de théologiens à y prendre part; les docteurs des deux partis chercheraient ensemble le moyen d'arriver à une véritable et chrétienne union et réforme; sans se laisser entraver ou interrompre, ils mèneraient à bien leur pacilicjue travail, que les É'.ats n'auraient plus ensuite qu'à sanctionner. La conférence devait s'ouvrir à la fin de novembre, la Diète le G janvier do4f) '*.
' Aufzn'tchmmrjen Carl's dcHFitnflpn. p. 87-90. Yoy. aussi v.^Druffel, p. 22- 24. L'Ktnpereur au priiilein|is de l.")45 n'avait pas encore commencé ses préparatifs (le guerre conire les membres d'I'^mpire prolestanls, voy. p. 27--'8.
* Lettre de Farncse, 22 mai 1545; voy. Diuu'I'-hl. Karl V und die rumische Curie, partie II, p. 57, Voy. l'alLuvirino, IIb. fi, cap. 12.
* üranvelle à la reine Marie, 3 juiliei liiio, voy. Gaciiaho. Trohannéex, p. 442- 4'i3, voy. les lettres dans MAi;iir.;.\i)iti;c.ni;ii. Karl V und die deulschcn ProUxlanl- Ini. Appendice %i* — 24* Voy. v. Duufikl, p. 24-25.
* Voy. dans Si-hingeh le peu de confiance qu'avaient les membres d'Empire protestants daiislaconfcrencereligieuse (p. 38-39). Voy. aussi v. Drupfki., p. 34-3Ö.
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Pendant et après les longues négociations de Worms, les Catholiques essuyèrent de nouvelles mortificatioas.
Maurice de Saxe avait promis à son frère Auguste, qui réclamait sa part de l'héritage paternel, de faire tous ses efforts pour lui obtenir l'administration desévêchés deMagdebourg, d'Halberst;»dt et de.Mersebourg. Le 16 mai 1544, Auguste avait été élu administrateur de Mersebourg, et l'Empereur avait confirmé son élection, à la condition que Maurice n'introduirait aucune « nouveauté» dans le pays^. Mais le duc, dans le contrat secret passé avec son frère, avait posé pour condition que l'évcché recevrai tTÉvangile 2, et son beau-père Phi lippe de Hesse l'avait encouragé dans cette voie peu loyale 3. Le 21 mai 1545, pendant la Diète de Worms, l'Empereur avait ratifié le traité, mais d'après un exemplaire où Maurice avait eu soin de retrancher non seulement tout ce qui concernait Magdcbourg et Halberstadt, mais encore toute allusion aux arrangements pris avec son frère au sujet de Mersebourg '\ Auguste, entré en possession de révèché, s'était hâté de choisir pour coadjuteur le prince lutliérien Georges d'Anhalt, (' consacré évoque évangélique » le 2 août, deux jours avant la publication du recez de Worms ^.
Dans révèclié de Meissen, Maurice fit preuve du même zèle pour « l'extension de la parole de Dieu. » Le cercle d'activité de l'évéque était déjà restreint à sa ville résidence de Stolpen et au pays encore entièrement catholique de la Lusacc. Mais là aussi, il lui fallut céder, car Maurice ne tarda pas à lui déclarer qu'il ue pouvait admettre que ceux de ses sujets qui viendraient à séjourner en ces pays fussent obligés de recevoir l'Eucharistie sous une seule espèce, il défendit sévèrement à l'évoque de « mettre obstacle à l'Évangile, » et lui fit entendre que « son altesse princière ne le souffrirait point ^. »
(( On se serait cru revenu aux pires jours des guerres privées : nulle part on ne pouvait obtenirjustico, nulle part on n'avait égard aux volontés de l'Empereur et aux lois de lEnipire. »
Relativement au Brunswick, Charles convint avec les princes
* Seckendorf, t. m, p. 497.
* Protocole du 26 jauv. loio. Voy. GERSDoaF, p. 382-383. 3 Voy. plus haut, p. 535.
* n Ne occasionem rei ad religionis commodum gereadse amitteret. » Seckendorf, t. III, p. 497.
* Wenck, Moritz und August, p 386-391.
^ Voy. Fraostadt, p. 153, 181. » Par Luther, » écrivait Georges le 7 août 1545, « sacro ordinalionis mysterio per impositionem manuum initiati sumu?. » Corp. Reform., t. V, p. 830. Voy. HoRAwnz,C. Brufchius,[). 103-104, note 8. Luther présenta au prince un « certificat d'ordination.» Voy. de Wette Seidemann, t. VI, p. 381-382.
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Alliés que le pays conquis serait mis sous séquestre impérial et ([ue, sous peine d'encourir L'S châtiments portés co'itre les perturbateurs de la Paix Publiqu3, le duc ne serait pas inquiété jusqu'à ce que sa cause eût été examinée et jugée à la satisfaction de tous; jusiju'a ce moment, la nouvelle religion devait être respectée dans le duché. Ce traité était peu fait pour satisfaire Henri; la dernière clause, surtout, sembla dure aux Catholiques; aussi , à l'exemple des chefs de la Lijrue^ le duc se décidat-il « à se faire justice à lui-même ^ » II mit sur pied une armée considérable, r3ntra au mois de septembre 1545 dans ses étals et parvint à s y maintenir. Ses adversaires levèrentpour l'en chasser une armée si .imposante qu'on crut un moment, du côté protestant, que la « guerre aux prêtres, » depuis vingt ans si redoutée, allaitenlin éclater -. Mais Henri se vit bientôt en présence d'ennemis dont les forces dépassaientde beaucouples siennes; » aprêsune campagne ce quatorze jours, ceri:édclous côtés, il fut contraintde se rendre. Les nobles du Brunswick, qui s'étaient joints à lui furent proscrits et dépouillés de leurs biens^ ; le peuple dut subir de nouvelles et lourdes charges, les abbayes furent une seconde fois pillées -'; le duc, devenu le prisonnier du Landgrave, fut envoyé àZicgenhain et placé sous une surveillancesévère -'. Sans paraître se rappeler leurs propresattcntats, les chefs de la Ligue demandèrent à l'Empereur de publier le ban d'Empire contre lui et tous ceux qui avaient soutenu son entreprise'"', lisse proposaient de partager entre eux le Brunswick'.
Ce succès éveilla, parmi les Catlioli(jues les plus vives et les plus justes alarmes et augmenta encore la présomption des Protestants.
ils se flattaient de voir « le saint Évangile » s'établir prochainement dans les arclievêcliés de Mayence et de Cologne.
L'archevêque de Mayence étant mort ^, (24 septembre 1545)
' l^rotocole du 26 janvier ioï'j. clans GicnsnoiiF, p. IJS2-383.
* Déclaration contre revecjue ti'llilileslieiin, l'J août liiio, dans les llildcaheiinischen Besc/iwcrden, loi. 13.
» Lettre de Lulhir, 21 octobre lîJiu ; de Wettic, t. V, p 7GI.
* Lichtenstein, p. 33.
» KoLUEWEv, liefonnalion, p. 323-321.
* « Vous vous féliciterez avec nous de cette iieureuse campagne, » rcrivait le I^andgrave à TKinpereur après la victoire, « et vous en ferez subir les ( onséq jences à celui qui a iniuqui à l'obéissance qu'il vous devait ; peut-être que. lorsque vo:is parviendra notre seconde déjiéclie, vous aurez déjh lancé l'édit de proscription contre lui et ceux qui l'ont soutenu. » Schmidt, Zuv Geschichte des Schinalkulder liundet, p. 7l-'J8.
' Voy. ScHUint, Zur (ifscltischle des Scjimalknlder Bundes, p. .S7-D1. " Il mourut « réduit presque à la misère et abandonné de tous. >■ Le 18 septembre 1.^4o,pendant sa maladie, il lit écrire au ciiapilre de la cathcdralcde Mayence «que Sa
ÉTATS DE LA LIGUE A FRANCFORT
Philippe de Hesse chercha à procurer le bonnet d'Électeur à « un prince bien intentionné pour l'Évangilo, de façon à pouvoir compter sur cinq voix dans le collège électoral. Tout d'abord, il l'avait ambitionné pour l'un de ses fils ; mais voyant toutes les difficultés que présentait ce projet, il l'avait abandonné. D'iiUeiiigence avec l'Électeur Palatin, il lit élire le chanoine Sébastien de Heusenstamm, en secret f ivorable aux nouvelles doctrines, et décidé à introduire le mariage des prêtres et le calice laïque dans l'évêché *.
Les Alliés s'étmt réunis à Francfort résolurent de défendre l'archevêque de Cologne, Hermann von der Wied, des accusations portées contre lui ^ (décembre lo45).
L'Empereur avait accordé des lettres do protection au chapitre et au clergé de Cologne pour les dispenser d'obéir à Hermann ; à maintes reprises il avait enjoint verbalement ou par écrit à l'archevêque de rentrer dans le droit chemin, l'avertissant qu'en persistant dans sa ligne de couduile il s'exposait à perdre à la fois le titre d'archevêque et le rang d Électeur, puisijue l'un dépendait de l'autre. Mais Hermann avait tenu bon ; un procès lui avait été intenté à Rome, et l'Empereur l'avait invité à venir se disculper en sa présence à Bruxelles 2; au lieu d'obéir, Hermann en avait appelé (( au concile libre et chrétien qui devait sous pou se réunir en Allemagne,» et s'était de nouveau placé sous la protection delà Ligue.
Aux États de Francfort, les Alliés, après avoir déclaré que la cause de l'archevêque était la leur, se joignirent solennellement à son acte d'appellation et résolurent de faire dire à l'Empereur, par rentremise de leurs ambassadeurs, « que l'archevêque était dans son droit et n'avait encouru aucune condamnation. » Ils convinrent de faire parvenir sans tarder un important secours à Hermann dans le cas où il se verrait menacé par l'Empereur. Afin de bien s'entendre sur l'étendue et la forme de ce secours et
Grâce Electorale avait eu malheureusement le gouvernement en un déplorable tem|)s, qu'il n'avait ni argent, ni céréales, ni vins: que Sa Grâce était élenclue sur son lit do mort et n'avait presque rien à manger ni à boire, » priant le chapitre d'acquitter du moins ses8,UÜ0 fl »rins dedettes. Le chapitre repoussa cette demande disant « l'archevêché si endetté, que non seulement Albert, mais son successeur n'en |)ourraienl jamais tirer de quoi se maintenir honorablement. » Voy. Mav, t. II p. 478-482.
' Voy. Neudecker, AclensUicke, p. 076. Seckenoorf, t. III, p. 568.
* Pour plus de détails sur les Etats de Francfort, voy. Schmidt, Zur Gesliichle des Schmal kalder Dundiis, p. 71-98.
ä L'Empereur eut même quelque temps la pensée de chercher par tous les moyens possibles à s'emparer de la personne de l'archevêque, de le conduire avec lui en Flandre, et de donner sa charge à son coadjuteur. » Happort du nonce. 22 juillet 1545. Schwarz, hämische BeilräßP, p. 394,
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sur l'impôt qu'il était nécessaire de lever « pour le maintien de la parole de Dieu, le salut du peuple chrétien et la conservation de la propriété des citoyens, ;) les Alliés s'assemblèrent de nouveau à Worms le l'r avril. Philippe de Hesse regardait comme très importaut « de ravir, par n'importe quels moyens, la ville de Cologne à la partie adverse ; » Cologne, en cas de guerre, pouvait rendre, disait-il, les plus grands services*. Manquant de vivres et de munitions, les délégués de la Hesse considéraient comme très utile « que la guerre fut dirigée non de leur côté, mais de celui des autres 2. »
En prenant fait et cause pour l'archevêque, la Ligue jeta les Protestants dans la plus grande perplexité. « Ils tremblaient que l'Empereur justement irrité ne se résolût enfin à sévir, et que le moindre incident ne lit éclater la guerre. » « Voici quelle est la position de l'évêque de Cologne^. » écrivait confidentiellement le margrave Albert de Brandebourg-Culmbach au duc de Prusse : l'évéché ne lui appartient pas; il a juré le jour de son sacre qu'il en respecterait les statuts, les traditions et les libertés. Il ne peut rien faire sans l'évéché, lequel est placé sous l'autorité de l'Empereur et de l'Empire et qui a le droit d'élire un évêque et de le déposer. Du moment où Hermann change de religion, l'Empereur et l'évéché peuvent le tolérer en sa personne, tout en réservant les droits de l'Empire et deTeveche. Si la ville de Cologne était un prince temporel, si elle avait en propre une terre patrimoniale, elle aurait tout aussi bien le droit de choisir sa religion que tout autre prince ou membre de l'Empire. Il n'en est pas moins vrai (jue rAllemagiio, par de tels personnages et ceux qui les soutiennent se voit sans cesse exposée aux plus graves périls. L'autorité de l'Empereur est méprisée par leur faute, et jamais son pouvoir n'a été plus limité. Dieu merci, jusqu'à ce jour, Charles s'est conduit envers la nation germanique en père indulgent, débonnaire et vraiment chrétien. Il y a eu un temps où tout, pendant les diètes, était réglé de telle sorte (|ue rien ne s'y faisait que par le bon plaisir de la Ligue. Rien n'égale son arrogance. J'ai entendu dire tout récemment qu'en Saxe le nom de notre légitime souverain laï(|ue, l'Empereur romain, a été retranché des prières publiques. Et nous nous faisons gloire d'être Évangéliques ? J'ai peur que nous ne soyons en train de jouer un jeu si étrange que l'Empereur, elles nations étran-
'• Hecez des États de Francfort, 27 fovrier I.'I'jG. Arcliives de Francfort.
* Philippe à ses conseillers de Francfort, 7 février loïd ; voy. NEioncKEn, Acleiisliic/ce, p. 573.
'■' Uiijiéclie des conseillers à l'hilippe, 23 dccloirj, voj. ^eiueckkr,. iclensliichc, p. 576.
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gères avec Jui, ne se détournent de nous, et ne se lavent les mains de tout ce qui pourra nous arriver. Combien de temps resterons nous dans cette situation étrange? Ne serons-nous pas bientôt obligés détendre la main aux Turcs? Telles sont, hélas! les questions quis'iraposent à nous *. »
Plus tard, Philippe de Hesse avouait,lui qui, plus qu'aucun autre, avait poussé les siens à prendre fait et cause pour l'archevêque, que « l'affaire de Cologne » avait fourni à Charles-Quint le principal prétexte de guerre et l'avait « extrêmement irrité contre la Ligue. » « Les membres d'Empire protestants, » écrivait-il, « ayant soutenu l'appellation de l'évêque et s'opposant avec tant de résolution à l'Empereur, celui-ci eut sans doute peur de voir bientôt notre religion imposée à ses sujets dans ses terres héréditaires, et craignit que les autres évêques et tous les Électeurs, passant de notre côté, ne finissent parle déposer pour élire à sa place unEmpereurluthérien^.»
Mais à l'époque des États de Francfort, « les Alliés, pleins de confiance en eux-mêmes, s'imaginaient en imposer à Charles-Quintet se laissaient bercer par les plus flatteuses espérances; ils croyaient en eux-mêmes et comptaient fermement sur l'appui de l'étranger 3. »
A Francfort, l'Électeur palatin Frédéric, qui venait de succéder au comte Louis, se joignit à la Ligue.
Du temps où il était grand prévôt des villes impériales de l'Alsace, Frédéric, bien qu'au service de l'Empereur, favorisait en secret le parti protestant, et le prédicant Erb de Reichenweier espérait qu'il réussirait à introduire la nouvelle doctrine à Kaisersberg, à Spire, à Haguenau, à Schlestadt et à Golmar ^. Redoutant les représailles d'Otto Henri du Palatinat-Neubourg, chassé de ses états, il s'était ouvertement déclaré pour la nouvelle religion », et le 3 janvier lo46 avait reçu la communion sous les deux espèces 6. Sur le conseil de Jacques Stürmet de Schärtlin deBurtenbach,le Landgrave de Hesse était allé le trouver etlui avaitfaitpeur en lui démontrant quesi l'archevêché de Cologne tombait au pouvoir de la maison de Bourgogne, l'Empire en recevrait un grave affront, sans parler « de toutes
» Ecrit la veillede Pâques 1546; voy. Voist, Alhrecht AlrJhiades,t. I, p. 107-108.
- Lettres ä Bucer du 7 janv. et du 13 avril 1347; voy. Rommel, Urkundenbuch, p. 170, 223. Lenz, Briefwechsel, t. II, p. 473, 486-487, 498.
î Philippe Ott à Jean de Glauburg, 13 nov. 1546. Arciiives de Francfort.« Bundessachen 1546, » fol. 4.
^ Voy. RocHOLL, p. 88.
* Thomas Léodius. secrétaire intime de Frédéric, rapporte que ce qui le poussa à cette démarche, ce fut la crainte d'Otto Heinrich. « qui sibi domicilium Heidelbergaî constituerai resque novas, seu favens Evangelicae veritati seu populärem captare volens auram, moliebatur. » Vif a Friderici, lib. 13, p. 2o3. Voy. Seckendorf, t. III, p. 616.
« Voy. les lettres du 20 janvier et du 8 février ibi6,State-Papei's, t. IX, p. 25, 36.
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les complications qui pourraient survenir*. >; Frédéric, aussitôt, avait prorais de venir, en cas de nécessité, au secours de l'archevôciue et de s'expliquer aux prochains États de la Ligue sur la contribution qu'il pourrait garantir. D'ici là, il se proposait « de propager chrétiennement l'Évangile » dans ses possessions '^.
Pendant la Diète de Francfort, l'ambassadeur d'Angleterre, Mont, écrivit à son gouvernement que les Alliés, très unis entre eux, devenaient tous les jours plus redoutables et qu'ils étaient résolus, s'il le fallait, à défendre k l'Évangile » les armes à la main 3.
Les Alliés se battaient d'intéresser à leur cause la France, l'Angleterre et la Suède *.
A la fin de l'automne 15io, l'internonce du Pape mandait de Paris au cardinal Alexandre Farnèse que les Alliés avaient envoyé des ambassadeurs à François b" pour l'engager à déclarer la guerre à Charles-Quint, qu'ils avaient promis au roi de l'aider à reconquérir le Milanais, de travailler avec lui à l'abaissement de la Maison d'Autriche et de le faire élire Empereur ^. Pour « aplanir les voies à ces grands projets, ils avaient chargé une autre ambassade d'essayer une intervention pacifique entre les souverains encore en guerre de France et d'Angleterre. A la tète de cette seconde ambassade étaient Jean Sleidan et Jean Sturm, tous deux pensionnaires de François l'^'' et très actifs en Allemagne pour les intérêts français *^.
* 'Archives de Francfort, Sleidan à Paget, 8 fév. 1316, Sfate-Papers, t. XI, 39. ' * Abschied zwischen Pfalz, Hessen und sächsischen Ruthen, all hie zu Frankfurt gemacht um 3 Februar 1546.
3 Mont à Paget, 7 janv. et 10 février 1546, Slate-Papers, t. XI, p. 1, 40. « Animadverto horum statuum magiiam consensionsm et concordiam esse ; liancque confederationem multo melius habere ac speiare quam antehac unquam : cum enim modo quatuor electores in confessioue hujus doctrinae conjuncli sint, spes est et in consiliis etaliis suffragationibus eos adversariorum multitudine nou priegravari. »
* Voy. la dépèche de Schartliii de Burtenback, 12 dec. 1545, dans Herberger, p. 40, et Stale-Papers, t. X, 822.
■"« Lutheraiiorum priucipum oralores honorifice exceptos a rege et quinquies ab eo auditos vehenientissime illum ursisse, ut signa attoileret in Cyesarem, ac uollicitos ariua Uermaiiica conjuuctuni iri, ut Mediolariü potiatur atque Austriaca familia deprimatur, .protestantes quoque onines illum Germaiücai nationis caput ac principem constituluros. » Voy. tiAVXALü, ad a. 1545, n° 33. D'après Hummel (t. II, p. 478), les Alliés deSmalkalJe ne proposèrent au roi qu'une alliance défensive. Sur les négociations antérieures avec la Francedepuis la paix de Crespy, voy. SciisiiDT. J. Slunii, p. Ö8-Ü0.
'■„Voy. Bautiiold, Deulschland and die llurjcnollcn, p. 40-42, Sturm ne faisait point mystère de la peusion qu'il recevait de la France. Voy. Slale-Pupers, t. X, p. 709. « This Sturmius, »écrit Guillaume Pagiit h Henri Vlll, « is e great practisioner, and wliatsœver lie saylli is altogiliier French. » Slate-Papers, t. X, p. 747. Sturm, au jugement de John Marbach, est un espritretors et astucieux, et nou pas un Allemand loyal et sincère. Ses discours cachent toujours de perfides sous-entendus et des iuleutiuns perver.ses. SciuiiUT, J . SLunn, p. 57, note.
Mais ils n'atteignirent pas leur but i. François n'était pas disposé, pour le moment, à se rapprocher de la Ligue. Le duc dOrléans, auquel Charles avait jadis promis le Milanais, venait de mourir, et le roi négociait un mariage entre sa hlle et Philippe, fils et héritier de Charles-Quint. Au mois de janvier 1540, il promettait très solennellement àSaint-Mauris, ambassadeur de Charles-Quint accrédité à sa cour, « qu'aussi longtemps qu'il vivrait il ne iérait rien qui put blesser la paix de Crespy ni son intime et bon ami l'Empereur. » « Il me donna bien six fois cette assurance, » écrivait Saiut-Mauris, « répétant que, s'il agissait en sens contraire, j'aurais le droit de le considérer comuie traître à sa parole '^. » Ces protestations ne l'empêchaient point do rester dans les meilleurs termes avec les Alliés, et de les entretenir sans cesse des grandes choses qu'il comptait faire avec eux dans l'avenir. Il envoya une ambassade secrète à Francfort, chargeant le conseil de cette ville d'assurer les Protestants qu'il n'adhérerait au Concile de Trente que dans le cas où ils y donneraient eux-mêmes leur assentiment ^. Pour attiser en Allemagne le brandon do la guerre, il révélait aux Protestants les plans de l'Empereur, et, d'autre part, découvrait à Charles-Quint les dangereux complots des Alliés '' ; enfin, comme Henri YllI assurait le tenir de bonne source, il n'oubliait rien pour décider l'Empereur à sévir contre les Protestants^.
Tandis que la Ligue tenait ses États à Francfort et, par deux déclarations successives, rejetait le Concile, la conférence religieuse, « destinée à frayer la voie à la vraie réforme et concorde chrétienne, » s'ouvrait à Ratisbonne. Elle no fut qu'une longue dispute, et mit en pleine lumière les amers dissentiments et les haines implacables des partis. Sans même attendre l'arrivée de
Pour plus de détails sur ces négociations, voy. State-Papers, t. X, p. 519-524, 540-542, (379. Voy. Schmidt, p. ÜU-<)4. Sur les projets d'alliance entre la Ligue et l'Angleterre (1544-1Ö45), voy. Stale-Papers, t. X, p. i87-18'J, ±12, 224-225- 230, 233, 239-240, 279-2S4, 288, 339, 341-343, 422-424, 443, 441, 486, 555,5tJ0, 643.
^ bAUMGARTEN, Scluiialkuldiscker Krieg, p. 45-46.
' Dépêche des conseillers de Hesse au Landgrave Philippe, le 25 déc. 1545, et le4janv. 1546, dans Neudeckeu, /lc^t;/u-i«cA-e, p. 569-570. Neudeckeb, C/r/ta«den, p. 768. Seckendorf, t. 111, p. 568-570.
* Baumgarten, p. 46.
'•> « His Majesty is credibly advertised froaaa good place, that the Frenche Kngt useth ail the meaues he eau, to induce the Emperour ta make warre against the Protestants. » The Privy Council to Paget, 22nov. 1545. State-Papers, t. X,p. 6y9.
l'Empereur, les délégués de Saxe quittèrent Ratisbonne, le 20 mars, sur l'ordre de Jean -Frédéric; le jour suivant, les théologiens protestants suivirent leur exemple *.
Gliarles s'était mis en route pour Ratisbonne « avec une fort petite escorte, » Bien que résolu à la guerre, « il croyait de son devoir, »comme il le dit en ses Mémoires, « d'essayer une dernière fois de la douceur et de ne se résigner aux mesures extrêmes qu'après avoir bien constaté qu'il n'existait'd'autre remède que la force. Espérant encore persuader les Protestants, il inclinait toujours vers la modération, prêt néanmoins à user de rigueur s'il y était absolument contraint -. »
Le 18 mars, à Spire, il eut une entrevue avec Philippe de Hesse, et fit tout pour lui faire accepter le Concile : « Ses décisions , » lui disait-il, « n'auront rien de précipité, rien qui puisse blesser les Proteslaots. » Mais Philippe voulait un synode national, et conseillait à l'Empereur de tourner tout son ressentiment contre le Pape, « cet usurpateur perfide. » « Un concile général, » dit-il au vicechancelier Naves, « est certainement très souhaitable, mais à condition qu'il se dirige d'après les articles de la Confession d'Augsbourg^. » Granvelle lui confia, le 29 mars, que l'Empereur désirait que les conférences religieuses fussent reprises en présence des Electeurs et de tous les membres de l'Empire, et qu'il ferait bien d'y assister, ainsi que Jean Frédéric; il s'y refusa, bien que l'Empereur l'en fît prier à trois reprises, insistant pour qu'il y parût, sinon dès le début, du moins un peu plus tard *.
Le 10 avril, l'Empereur entrait à Ratisbonne.
Aucun des princes n'y était encore arrivé ; un petit nombre seulement de leurs ambassadeurs étaient présents ^. Charles dépêcha de plusieurs côtés ses messagers, porteurs de nouvelles et pressantes
1 Voy.PASTon, Reunionsheürebungen, p. 305-329. IIeyd, t. III, p. 323-324.
* Aufzeichnungen, p. 97.
ä C'est ainsi que Philippe rapporte sa conversation avec l'ambassadeur d'Angleterre Mont. Voy. sa lettre, datée du 30 mars 1546, dans les Stute-Papers, t. XI, p. 87.
' Protocole des délibérations, voy. DnuFFEL, 3, p. I-I7.
' Le 10 mai 154Ü, Mélanchlhon écrivait h Milhobius :« De conventu Ratisbonensi uihil significatur, nisi Carolura iinperatorem ;i>gre ferre principum absentiam quod certe conseiitaneum est. » Corp. Heform., t. VI, p. 132. Le "2^ juin 1540, l'ambassadeur d'Anglelerre, Jolin Masone, écrivait de Spire à Paget : « lie is undouglitedlye concitatissimo aiiimo in illos (les princes protestants), asvvell for the ahseulin'.,' of tliem selves froin lliis Dyett, as th? sudden departing of their lerned men froin the same, and for llieir dysobeying of such proceîses as passe ex Camera. » Sliilc-f'apcrs, t. XI, p. 22(j. Voy. la relation d'Alvise Mocenigo, datée d'Augsbourg et de Ualisbonne, 8 avril lö4ü, dans les Venetianischca Depeschen, p. 4o3 et suiv.
PLAINTES DES CATHOLIQUES A LA DIÈTE DE RATISBONXE
invitations, mais les chefs de la Ligue persistèrent dans leur abstention. Ce ne fut que le 5 mai qu'il fut possible d'ouvrir les séances, avec un très petit nombre d'assistants.
Dans son premier discours, l'Empereur rappela tout ce qu'il avait tenté jusque-là pour rétablir en Allemagne la concorde et l'unité religieuse; il se plaignit de la rupture de la conférence de Ratisbonne et de l'absence de tant de princes, et réclama l'avis de l'assemblée sur la fixation des subsides indispensables à la guerre turque et sur le rétablissement de la Chambre Impériale.
Les Catholiques le prièrent de remettre les questions religieuses au Concile de Trente et d'obliger les Protestants à en accepter les décisions ; mais les Alliés déclarèrent qu'ils ne pouvaient s'en remettre pour les intérêts de la foi qu'à un concile national suivi d'une Diète, ajoutant que ce serait alors aux Catholiques à se soumettre i. L'Empereur, renouvelant la demande qu'il leur avait déjà adressée à Worms, les pria de venir du moins à Trente pour y exposer leurs difficultés et les motifs de leur récusation : ils n'y voulurent jamais consentir.
Depuis son arrivée à Ratisbonne, Charles, comme à toutes les Diètes qu'il présidait depuis 1530, recevait des Catholiques d'innombrables plaintes sur les persécutions auxquelles ils étaient en butte.
L'évoque d'Hildesheim demandait pourquoi dans son évêché, oij les Protestants n'avaient pas le moindre droit d'intervenir, les couvents avaient été saccagés, les religieuses, les moines, les prêtres, les maîtres d'école, chassés; pourquoi le peuple avait été contraint d'adopter une foi nouvelle, et quels droits les Protestants avaient de se conduire chez lui en maîtres? N'était-il donc plus évêque et prince du Saint-Empire? » Vingt-trois prêtres de son diocèse protestèrent avec lui contre les persécutions dont ils avaient été victimes, ce Parce que nous entendions rester hdèles à notre foi et garder l'obéissance que nous devons à notre évèque, » écrivaientils, « on nous a chassés, on a été jusqu'à confisquer le patrimoine de beaucoup d'entre nous. »
« Nos parents et nous avions fondé des messes, établi des écoles pour que la jeunesse fût élevée dans la vraie foi catholique, » écrivaient à leur tour les bourgeois de Mulhausen; « mais notre conseil, par crainte delà Saxe et delà Hesse,a embrassé la nouvelledoctrine et interdit notre religion. Ce que nous avions donné a été confisqué ou bien attribué au nouveau culte. En vain avons-nous protesté,
^ Heyd, t. 111, p. 331.
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suppliant qu'on nous rendît du moins ce qui nous appartenait, nous n'avons pas été écoutés. Nous on appelons à l'Empereur, le protecteur de la paix et du droit ^ »
« Sur l'ordre du conseil, notre couvent a été assailli à l'improviste, » disaient les Franciscains d'Halberstadl ; « on a enlevé de notre église les vases et les ornements sacrés, brisé les images, détruit nos archives et, dans le monastère, on s'est livré à des actes que notre plume se refuse à décrire 2. »
L'évoque de Ratisbonne, à son tour, renouvela ses plaintes contre le conseil de la ville qui, malgré l'Empereur et l'cdit impérial du 23 mai 1544, interdisant d'empiéter sur ses droits, avait, de sa propre autorité, changé la religion, fait choix de laïques ou de prêtres mariés pour les mettre à la tête des paroisses, donné la direction des trois écoles de la ville (de tout temps dirigées par des prêtres) à des instituteurs protestants, favorisé les maisons de prostitution, confisqué les couvents des moines mendiants, fermé beaucoup de chapelles privées, refusé de payer les bénéfices, retenu avec insolence les dîmes accoutumées, fait comparaître devant un tribunal civil un prêtre coupable d'avoir célébré la messe et, par ses édits, contraint pour ainsi dire toute la population à embrasser la nouvelle doctrine ^. »
Les Catholiques de Kaufbeuern et de Donawerth faisaient entendre des lamentations toutes semblables. Chez eux aussi, les autels, les images avaient été brisés, les biens du clergé confisqués, les établissements de charité fermés '*. Afin que la population de Donawerth n'osât rien entreprendre contre la nouvelle religion, Augsbourg avait envoyé une compagnie de lansquenets et, le 26 avril 15't5, avait consulté le Landgrave Philippe poursavoirs'il neconviendrait pas, (( à cause des événements qui pourraient survenir, » d'im-
' Inhalt vieler /toc/ihesc/iwerliche/i Klagen voJi Corporalionen. gcisilicJien vnd anderen Personen, etc , f. 7-H.
- On lit dans les mémoires du Père Greitner: « Mulifircs saltanles,nudas ac omni pudore exutas, congrefjatis sub mensa Franciscanis, immiserunt, verbis et gestibus istos ad illicita invitantes. Detestandi sane fruclus novi Evangelii et purioris, ut Lutherani jactant, doclrina;. Gaudenthjs, p. .341, note.
^Gbmeinkr, he formation, \>. 110,171, 181. Widmann (p. 19!)-200, 211-213) rapporte des particularitns curieuses de l'époque où la nouvelle doctrine fut introduite. Avant que n'éclatassent les Lroublos religieux, le suicide (Hait chose extrêmement rare en Allemagne. Widmaiiu dit dans sa Chronique :« Afin que la postérité puisse juger du m dheur des temps, sachez qu en l'espace d'une seule année trois sui;i les ont été signalés : l'un à Augsbourg, l'autre à lîalisbonne et le troisième à ïraubling. KOnisgstein, chanoine de Francfort, cite d ins son journal de 13:20- 1548, un cas de suicide comme un fait des plus extraordinaires.
** Trierischen S'irlvui und liriefchaften, fol. 229-231. Sur les événements de Kaufbeuren, voy. Stievr, Die Ueirintadt Kaufijeuren, p. 9-15 ; sur Donawerth, voy. Steichisle, ß/s//i!//n Augsbourg, t. 111, p. 722 et suiv.
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plorer la protection de la confédération Suisse par une ambassade solennelle i.
Charles van der Plassen écrivait le 17 juillet : « Lorsque l'Empereur reproche aux Protestants l'injustice de pareils procédés dans des territoires où ils n'ont aucune autorité, la persécution dont les Catholiques sont l'objet, la fermeture des églises, des couvents, des établissements charitables, des écoles, les pamphlets de tout genre répandus contre le Pape, le clergé, et tous les citoyens demeurés fidèles comme lui à l'antique foi, ceux-ci lui répondent « qu'ils ne se sententpoint coupables, qu'ds n'ont rien fait de conlraireà l'Évangile, et qu'abolir l'idolâtrie, proscrire un culte manifestement payen, est un devoir prescrit par le Saint-Esprit dans la Sainte Écriture^. »
La patience de l'Empereur était à bout.
11 écrivait à la reine Marie, le 9 juin 1546: « Tu sais, chère sœur, ce que je t'ai dit à mon départde Maestricht,et comment j'étais résolu à tout faire pour pacifier l'Allemagne et rétablir l'ordre sans recourir aux mesures rigoureuses. » Sur sa route, il a, dit-il, rendu visite au comte palatin Frédéric, son cousin, et au Landgrave de Hesse; à Ratisbonne, il n'a rien oublié pour ramener les Luthériens et autres égarés par la douceur et l'indulgence. » Mais, ajoute-t-il, « ma bonne volonté reste inutile; malgré mes messages, mes instantes prières, les princes se refusent absolument à assister aux Diètes d'Empire. Il m'est revenu de plusieurs côtés qu'après celle-ci, de laquelle, à les entendre, rien d'utile ne peut sortir, et qui laissera les choses dansla confusion déplorable oùnous les avons trouvées, leur dessein est d'établir entre eux un gouvernement nouveau, auquel, abolissant l'autorité de l'Empereur et celle des princes ecclésiastiques, ils s'efforceront de soumettre l'Allemagne entière, afin de pouvoir ensuite entreprendre tout ce que nous pouvons le plus redouter, surtout contre ma personne et celle de Ferdinand. Si l'on remet à plus tard l'emploi de mesures rigoureuses, les Catholiques sont perdus sans ressource. J'ai grand'pitié des plaintes qu'ils me font parvenir et des maux qu'ils me signalent. Après m'ètre longuement entretenu de ces choses avec mon frère et le duc de Bavière, notre cousin, nous avons reconnu qu'il n'y a d'autre parti à prendre que la guerre, et qu'il faut dompter par les armes ces esprits rebelles et récalcitrants, de manière à les forcer à nous faire des conditions acceptables. Si nous ne pouvons obtenir que cela, nous ne serons du moins pas exposés à tout perdre. Le moment semble extrêmement propice à notre entreprise, car le parti
1 Neddecker, Urkunden, p. 732-735.
2 Trierischen Sachen und Briefschaften, fol. 235.
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des rebelles est déjà très affaibli et épuisé par des frais de guerre considérables. Outre cela, l'Électeur, le Landgrave, les princes de la Ligue ont excité contre eux le ressentiment général par leurs exactions et leur tyrannie, qui surpasse tout ce qu'on a jamais vu de plus aflreux.La noblesse et les princes les jalousent et sont très mal disposés pour eux. Ils reprochent surtout à Philippe la captivité du duc de Brunswick et l'injuste prise de possession de son duché. De plus, les Luthériens sont divisés en beaucoup de sectes i. » L'Empereur fait part à sa sœur de son espoir de voir Maurice de Saxe, Albert de Brandebourg et quelques autres princes adhérer au Concile et lui annonce que le Pape lui a offert d'importants secours ^.
Le 7 juin, deux jours avant que cette lettre n'eût été expédiée, un accord avait été conclu entre Charles-Quint, Ferdinand et le duc Guillaume, resté seul maître de la Bavière depuis la mort de son frère Louis ^ 5 Eck, que l'Empereur, par un don de deux mille couronnes, avait enfin réussi à attacher à ses intérêts *^ en avait été Tintermédiaire. Guillaume offrait cinquante mille florins d'or, de l'artillerie, des munitions, des vivres. En témoignage de sa gratitude, l'Empereur lui promit que, si l'Électeur Palatin Frédéric ne rentrait pas de lui-même dans le droit chemin et qu'il fallut le soumettre par les armes, le duc serait élu Électeur en sa place, et que son fils et son héritier,Albert, épouserait Ânne,ulleainéc deFerdinand, de sorte qu'après l'extinction de la descendance mâle du roi la couronne de Bohême reviendrait à la Maison de Bavière. Guillaume éluda adroitement tout engagement précis, quant à la part personnelle qu'il comptait prendre à la guerre.
Le même jour Charles concluait avec le Pape un traité dont voici à peu près lestermes^: « Comme l'Allemagne depuis nombre d'années est tombée dans de grandes erreurs touchant la foi, et que la ruine de cette nation était à craindre, le Concile général s'est réuni à Trente pour la restauration de l'unité et de la paix; déjà il a tenu beaucoup de séances. Mais les Protestants et les Alliés de Smalkalde ont refusé de se soumettre à ses décisions, ce que voyant, le Pape et l'Empereur ont trouvé juste et nécessaire de s'unir entre eux dans les déclarations suivantes : Premièrement l'Empereur, avec l'aide
1 Les sectes sont si fréquentes parmi les Protestants, écrit Charles à son fils Philippe, le iH février 15iU, qu'on voit les membres d'une même famille dififèrer d'opinion : « la division que hay entre los protestantes, uo solo en los pueblos, pero aun eu sus mismas casas. » Uolli^geh, Uucui/ioile, 42.
» Lanz, Covrespomtcnz, t. II, p. 48()-4',»l.
» Lanz, t. Il, p. 648-652. Voy. von DhukI'KL, ]'if/liusTti;jebHcfi, t. II, p. 7-11,
* Voy. V. Drukfel, V'kjUus, Tar/ehuc/i .
^ Lenz, Kriefjsführang der Scftinal/caldenc7',i). 390.
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et l'assistance du Pape, au mois de juin prochain, marchera avec toutes ses forces contre les princes qui ont osé rejeter le Concile, contre la Ligue de Smalkalde et tous ceux qui, en Allemagne, sont engagés dans l'hérésie, afm de les remettre sous l'autorité de l'antique, infaillible et véritable religion du Christ et l'obéissance du Saint-Siège. Mais auparavant l'Empereur ne négligera rien pour ramener les rebelles par les voies de la douceur; cependant, sans l'assentiment du Pape, il ne contractera avec eux aucune alliance et ne fera aucune démarche pouvant porter le moindre préjudice à la foi et à l'Église. Le Pape s'engage à donner, pour les frais de la campagne, deux cent mille florins, lesquels devront lui être restitués dans le cas où la guerre n'aurait pas lieu. 11 promet de plus de fournir douze mille fantassins italiens et cinq cents chevau-légers, et de pourvoira leur entretien six mois durant. Il cède à l'Empereur, pour un an, la moitié des revenus des églises d'Espagne, et cinq cent mille ducats prélevés sur les biens des couvents espagnols; mais cet argent ne devra être employé qu'à la guerre, et l'Empereur, sur ses propriétés^ fournira en caution une somme équivalente. La Ligue Catholique sera ouverte à tous les princes et à tous les pouvoirs laïques ou ecclésiastiques *. »
Mais presque aussitôt la signature de ce traité l'Empereur le viola en faisant d'amples concessions au sujet de la religion aux margraves Hans de Brandebourg-Ciistrin et Albert de Brandebourg-Gulmbach ainsi qu'au duc Maurice de Saxe, qu'il espérait par là détacher de la Ligue et rattacher à sa cause.
Depuis la querelle survenue au sujet de Würtzen, Maurice et Jean Frédéric étaient mal ensemble. La méfiance et la jalousie avaient remplacé l'ancienne cordialité de leurs rapports, car tous deux convoitaient les évêchés de Magdebourg et d'Halberstadt^.
1 GoLD ALT, Reichshanlimgen , p. 139-141. Werbung des Nuntius in Luzern auf St-Jacobslag (25 juillet 1346.) Archives de Lucerae, fascicule: « Teutsche Reichs' kriege. » Voy Pallavicino, lib. VllI, p. 1,3.
- Maurice était entré dans la Ligue de Smalkalde en 1539 (voy. plus haut p. 431) ; mais, en 1342, il déclara au Landgrave de Hesse que les Etats de son duché refusaient d'en faire partie, disant que dés qu'il s'agirait de défendre la religion, il serait prêt à faire cause commune avec eux. (Voigt, Herzog Moritz, p. o8-û9.) En mars 1343, il proposa aux chefs de la Ligue une alliance étroite, car le péril semblait grandir, et Satan se préparait à mettre de grands obstacles à la parole de Dieu. Son avis était de fournir à l'Empereur des secours abondants contre les Turcs ; c'était le meilleur moyen d'obtenir de lui l'abandon du bien d'Eglise, c'est-à-dire des principautés ecclésiastiques, et les princes alliés partageraient ensemble le butin. Philippe accepta la proposition, mais non l'Électeur, qui ne voulut entrer dans aucun arrangement avant que certains différends sur les limites de leurs états respectifs n'aient été accommodés entre lui et Maurice. Philippe reprocha alors à Jean Frédéric de mettre ses petits avantages au-dessus des intérêts de la religion et de la foi de tous les peuples. (Voigt, Moritz, p. 116-118,
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Au mois d'avril 15iG, pendant la Diète de Ratisbonne, Maurice fit savoir à Granvelle, par l'entremise desonambassadcurChristophede Carlowitz, qu'il serait disposé à s'entendre avec l'Empereur au sujet de la transmission du protectorat héréditaire de ces deux évêchés. Granvelle engagea le duc à venir lui-même trouver l'Empereur, l'assurant de Taccueil indulgent et paternel qu'il recevrait. Le 24 mai, Maurice entrait à Ratisbonne, et Charles, entirrement résolu à la guerre, conclut quelques jours après un important traité avec ce prince (19 juin 1546). En dépit des engagements pris envers le Saint-Siège, Granvelle assura Maurice « que l'Empereur songeait à réunir un concile général auquel toutes les nations chrétiennes seraient conviées et dont le Pape serait obligé de reconnaître l'autorité; que les Évangéliques y auraient toute liberté d'exposer leur doctrine directement et que, sans aucune passion, elle serait confrontée avec les textes de la Sainte Écriture ^. » Traitant avec Maurice, l'Empereur se contenta d'exiger de lui la promesse « qu'il se soumettrait au Concile dans la mesure où les princes d'Allemagne s'y soumettraient. » Si Ton ne parvenait pas à s'entendre sur tous les articles de religion et que trois ou quatre seulement restassent indécis, Maurice reçut l'assurance que jusqu'à la parfaite conciliation il ne serait point inquiété au sujet de la foi et pourrait se croire en parfaite sécurité. Pareille garantie fut donnée au margrave Jean de Cüstrin.
Par de si larges concessions, l'Empereur sacrifiait une fois de plus l'autorité du Concile.
Granvelle envisageait toujours la question religieuse comme en 1541, alors que Mathieu Held disait à son sujet : «Dans les choses de la foi, Granvelle veut tout régir : il ajoute, il retouche, il marchande, il vend, il achète, tout comme s'il s'agissait d'une simple affaire temporelle, et comme si Dieu avait Hmb la foi, la do'irine et le gouvernement de l'Église, non aux successeurs de Saint Pierre ni aux Apôtres, mais aux ministres, aux juristes, taix
V. Langijnx, Morilz, t. I, p. 205 et suiv. Rommel, t. I, p. 520, t. 11, p. 4S0.) Vers la fin de 1515, les dernières « entrevues amicales » des deux cousins eurent lieu à Torgau, à Schvveinitz et aux environs de Chemnitz ; les princes s'y livrèrent à " d'horribles orgies ». Celait à qui boirait le plus. L'Electeur, passé maître en cet art, eng:igeait des paris avec les convives. Beaucoup payèrent cher ces honteux excès. Le comte Georges de Mansl'eld, après une orgie, revint à Chemnitz ù demi mo"t; d'auties, parmi lesquels le comte Ernest de Scliöiiberg, burent jusqu'à en mourir. Maurice lui-même, bien qu'il fût du nombre des plus excités et supportât son vin mieux que qui que ce fût, dut céder la victoire à son cousin. On le ramena eu litière à Drestie, où sn vie fut quelque temps en danger. Voy. V. Lkngk^n, Melchior von Os.«^«, p. C7-GS. Arnold, p. H74-H75, 1253-1254. Voy. Voigt, Morilz, p. 122-1-23.
' Dépêche du duc Maurice à Philippe de liesse, <3juin 1Ö4G. Voy. IIevd, t. III, p. 330-331.
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avocassiers*. » Granvelle affirmait aux conseillers de Maurice que sur la justification l'accord était presque lait. Quant au mariage des prêtres et à la communion sous les deux espèces, c'étaient, à son avis, des questions de détail ; que le duc ait appliqué les revenus des couvents et le bien d'église selon qu'il l'avait cru nécessaire au bien général, la chose était de trop mince importance pour que l'Empereur pût lui en faire un grief sérieux.
Maurice obtint le protectorat des évêchés de Magdebourg et d'Haï berstalt^ et prit l'engagement de laisser l'archevêque eJ leurs sujets entièrement libres de pratiquer l'ancienne religion, promettant de respecter leurs libertés et privilèges, ainsi que le droit d'élsctiondes chapitres, à la condition, toutefois, que ceux-ci feraient choix de personnes qui ne lui seraient pas hostiles et auraient obtenu l'assenti nient de l'Empereur et du roi. Charles, dans l'éventualité d'une guerre, s'assura sinon la coopération du moins la neutralité du duc, qui jura de se comporter en toute rencontre en prince iîdèle et obéissant, et de rester à jamais le serviteur fidèle et dévoué des Maisons d'Autriche et de Bourgogne 2. Dix jours après, le 29 juin, il faisait au Landgrave les plus chaudes protestations de fidélité, et s'engageait à faire tous ses efforts pour détourner de la Saxe et de la Hesse les malheurs qui les menaçaient. Philippe, disait-il, pouvait se reposer entièrement sur «sa très loyale amitié ^. »
Pendant ce temps, les députés de la Ligue tenaient leurs Élals à Worms, puis à Ulm. A la première de ces assemblées, l'archevêque de Cologne, l'Électeur palatin Frédéric et l'évêque de Munster émirent l'opinion qu'il fallait étendre et accroître la Ligue en y recevant de nouveaux membres; la villedeRavensbourg fut admise*. A Ulm, (juin 1546) il fut convenu que si l'Empereur déclarait la guerre, les évêchés d'Empire, pour le plus grand avantage des Alliés, seraient {( sécularisés, évangélisés, et pourvus d'une bonne constitution chrétienne. » Le vice chancelier de rÉIecteur^, Burkardt, dit à ce propos « qu'il n'était pas besoin de se tant tracasser quant au clergé et à ses propriétés ; les prêtres étant les ennemis naturels de la Ligu3, on n'avait tout simplement qu'à s'emparer de ce qui leur appartenait et (( celui qui happerait un bon morceau le pourrait garder en toute sécurité de conscience^. » Philippe de Hesse avait le premier tracé cettelignedeconduite : « Quand le moment sera venu, » avait-il écrit le 26 juin à Ulrich de Wurtemberg, ainsi qu'aux conseils d'Augs-
* Reformalionvon Goslar, p. 73, appendice 2.
* Voy. ces négociations dans Hanke, t. VI, p. 2)3 213. Voy. Voigt, Movilz, p. 151-165. VON Dbuffel, Viglius, Tagebuch, p. liiS.
5 Instruction pour le D' Fachs, voy. vox Laxgenn, Mor'itz, t. II, p. 266-268.
* ' Recez des Etats de Worms, 22 avril l.^)i6, archives de Francfort. ^ Voigt, Moritz, p. 137.
bourg et d'Ulm, « il faudra se mettre rondement à la besogne et ne cesser que lorsque tous les prêtres auront été expulsés de l'Allemagne. Sur ce point, tous doivent prendre une résolution énergique * . »
Ainsi donc, comme rEmpereur,bien informé de leurs desseins, l'écrivait à sa sœur, les Alliés étaient décidés, non seulement à supprimer les princes ecclésiastiques, si, dans la guerre, la fortune leur souriait, mais encore à proscrire le clergé catholicjue tout entier.
(( L'Empereur est en colère pour tout de bon, » écrivait de Ratisbonne à Philippe un émissaire hessois, « il est maintenant résolu à aller jusqu'au bout. » « Il en veut surtout au Landgrave et à Cologne. » « Un homme docte et pieux a été chargé d'entamer la dispute avec l'évèque d'Augsbourg; il lui a dit de rudes vérités; la chose nous touche de près, et ce n'est pas seulement au sujet de la foi, c'est à cause de la désobéissance de Votre Grâce et de son refus de paraître à la Diète que l'Empereur est irrité. » « Il ne s'agit pas seulement de religion, c'est au sujet de questions profanes que Sa Majesté est courroucée et veut la guerre '^. »
Charles lui-même écrivit dans ce sens à Strasbourg, Nuremberg, Augsbourg, Ulm, au duc Ulrich de Wurtemberg et à l'archevêque de Cologne. (( L'intérêt de l'Empire, » leur disait-il, « l'obligeait à recourir aux armes ; son but était de restaurer la justice et l'ordre dans l'Empire, d'assurer sa propre dignité et de confondre les desseins de quelques agitateurs qui, si on les laissait faire, auraient bientôt consommé la ruine de l'Allemagne. » « Plusieurs perturbateurs de la paix et du droit, » écrit-il le 16 juin aux quatre villes, « ont trop longtemps, sous prétexte de religion, voulu dissimuler l'injuste violence de leurs actes. Ils ont mis sous leur joug les membres de l'Empire restés fidèles; après les avoir dépouillés de leurs biens, ils ont osé attenter à l'autorité et souveraineté impériales, disant tout haut qu'ils tireraient l'épée contre l'Empereur; depuis des années, ils excitent contre lui les passions populaires, à l'aide de pamphlets odieux, outrageants, attentatoires à l'honneur, ou par des caricatures propres à exciter parmi le peuple la révolte et la sédition. Il était impossible 'de tolérer plus longtemps de pareils désordres; je ne puis vouloir la ruine et la dévastation de l'Empire, et surtout des villes libres. Aussi suis-je décidé à faire rentrer les récalcitrants dans l'obéissance, atin de rétablir en Allemagne la sécurité et la paix. »
Des deux côtés, on se préparait avec ardeur au combat; mais tandis que l'Empereur, à Hatishonne, parvenait à grand'pcine « à
> RoMMEL, Urkunden buch, p. 135.
* Archives de Francfort.
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rassembler un faible corps de troupes, la Ligue voyait partout s'organiser ses compagnies, ses régiments. Augsbourg surtoutmontrait un zèle infatigable ; son général, Schärtlin de Burtenbach, enrôlait des soldats dans tous les pays voisins, et jusque dans le Wurtemberg et en Alsace.
Schärtlin, au printemps de 1546, avait abjuré « le papisme » à Burtenbach et brûlait d'en finir « avec la race des prêtres. » Lorsque Charles, le 19 juillet, lui eut intimé l'ordre, « sous peine de mort, » de cesser ses armements et de rendre au service de l'Empereur les lansquenets qu'il avait enrôlés, Schärtlin, plein du sentiment de sa force, répondit avec insolence « qu'il ne les avait rassemblés que pour protéger et sauver sa patrie. » Le 23 juin, Augsbourg lui ouvrait ses portes, bien que ce jour-là même le conseil de la ville eût fait à l'Empereur cette hypocrite protestation : « Sa Majesté ne verra désormais en nous qu'une cité obéissante envers elle et envers le Saint Empire; nous serons preisen tout temps à lui témoigner la soumission qui lui est due et à sacrifier nos biens pour repousser ses ennemis'. » Schärtlin fut élu général en chef des villes de l'Oberland. Son avis était de commencer immédiatement l'attaque, de surprendre le plus tôt possible les places de ralliement de l'Empereur, d'occuper les passages des Grisons et du Tyrol, et defermer à Charles-Quint l'entrée de l'Italie. Après la prise de possession des défilés d'Ehrenberg et de Finstermünz, la conquête de l'évêché d'Augsbourg serait, selon lui, chose aisée. Ulrich de Wurtemberg, le 4 juillet, lui offrit son infanterie, mais il ne voulut jamais mettre sa cavalerie sous les ordres du général des villes libres. « Nous sommes persuadé, »écrivait-il le 9 juillet à ses conseillers, « qu'il serait ravi de se servir de nos cavaliers, mais après les avoir bien harassés, il nierait en avoir reçu quelque assistance. Avant de voir mes braves humiliés, je voudrais voir le traître ainsi écartelé 2. » Ce même 9 juillet, Schärtlin, avec vingt-quatre compagnies et douze pièces de grande et de petite artillerie, était aux portes de Füssen; la ville fut prise d'assaut; aussitôt l'ancien culte fut aboli et « les idoles » jetées hors des églises; grâce au zèle d'un prédicant, Schärtlin put a affranchir en peu de jours les honnêtes et pieuses âmes de ce pays des chaînes du démon. » Dans la nuit du 10 au 11 juillet, après un assaut habilement donné, il s'empara du château d'Ehrenberg, et annonça l'intention (( d'aller rendre visite au Concile de Trente. » il espérait en peu de temps se rendre maître du Tyrol et s'avancer jusqu'aux frontières d'Italie.
1 Herberger, LXXX-LXXXIII.
^ Heyd, t. 111, p. 373.
Mais Augsbourg, craignant d'être attaqué par la Bavière, le rappela en toute liàte. Les conseillers de guerre de la Ligue, réunis à Ulm, exigèrent que, descendant l'iller, il accourût au plus vite, car leur avis était de concentrer à Ulm toutes les forces dont on pouvait disposer pour se porter en masse vers Ratisbonne et surprendre l'Empereur dans son camp. Avant de quitter Füssen, Schärtlin saccagea les églises et dépouilla les prêtres; suivant son expression, « il peigna le clergé par le gros bout du peigne. » Il donna l'ordre aux paysans d'abattre eux-mêmes « les idoles » de leurs églises et lit servir les calices, l'orfèvrerie des sacristies à des usages vulgaires. » Dans les couvents d'horribles forfaits se commirent i. Il contraignit tous les bourgs de levêché àlui jurer foi et hommage « par ordre de la Ligue. » Dans ses mémoires, il s'étend avec complaisance sur le riche butin que lui valurent ces jours de pillage : « J'ai pris au prévôt de Wettenhausen, les deux bourgs de Kemmat et de Schünenberg; au prévôt de Sainte-Croix, Hagenried, où j'ai reçu le serment d'hommage des tenanciers de l'Abbaye; à partir de la Saint Martin de cette année, j'en toucherai les dîmes et les revenus. A Burtenbach, j'ai confis({ué tous les biens du chapitre et du clergé; j'entrerai en jouissance cette année même^. »
Ainsi le voulait « son zèle ardent pour le Saint Évangile. » Auprès du conseil d'Augsbourg, il insista à plusieurs reprises pour qu'on lui permît de mettre la main sur les biens des couventsdu voisinage. Au sud jusqu'aux Alpes, à l'ouest jusqu'au Günz, tout devait reconnaître l'autorité d'Augsbourg^ lui jurer foi et hommage et embrasser au plus tôt la nouvelle doctrine. Les princes de la guerre, selon lui, devaient enjoindre aux chevaliers du margraviat de Burgau d'abolir les abus papistes pour introduire les saintes cérémonies chrétiennes. »
A Günzbourg, le 20 juillet, l'armée de Schärtlin s'unit à celle du Wurtemberg, commandée par Hans d'Heideck. Hans, lui aussi, avait « rançonné et saccagé les couvents et les seigneuries ecclésiastiques» tout le long du Danube, et converti les populations à l'Évangile « au-
> Le nonce Verallo écrivait le il juillet : « Entrais in uq monasterio de frati... li pigliorno tutti et alzaronli li panni alla ciutura, che mostravano tulte le parti vergognose; et cosi li menavano per il campo etexercito loro cou infinite ingiurie et ignominie, daudoli délie botte, cosa veramente neiandissinia. » Voy. v. Urof- KKL, Vif/llus' i'ayelmcli, p. 78. Voy. Venetlanische Depeschen, p. 583. Lenz [Kriefjsjalirumj der Svlunal/caldeiier, p. 441] se contente de dire à propos de ces faits : « SchJirllin permit à son chapelain Jean l<'iuner de prêcher les nouvelles doctrines et de faire enlever les images des églises. « Il va aans dire que la prise de possession del'eveche entraînait avec elle son changement de religion, d'autant plus que les vassaux de l'évêque nu demandaient pas mieu\! « L'évangélisation » était toujours, pour Sch;irtlin, synonyme de vol et de pillage.
* Lebensbeschreibung, p. Uo-Üü.
tant que la chose avait été possible. » Dillingen et la ville libre de Donawert, appartenant à l'évêque d'Augsbourg, avaient été conquises, et le prédicant Frecht, d'Ulm, avait, en grande hâte, « affranchi les papistes de la superstition. » On avait mis le plus grand zèle à « balayer toute impureté » des églises et des couvents *.
Pendant ces conquêtes et ces pillages, que nulle déclaration de guerre n'avait précédées, les chefs de la Ligue faisaient de grands préparatifs militaires. Peu de jours après l'entretien qu'il avait eu avec l'Empereur à Spire, Phihppe de Hesse avait demandé cent mille couronnes à Henri Vlll, plus une pension pour lui-même, « afin d'être mieux en état de résister aux papistes-. » Presque en même temps, à la fin de mars 1546, il priait François i^" de lui envoyer l'argent qui lui était indispensable aux frais de la campagne. » « On ne peut se fier à la noblesse, » avait-il écrit à l'Électeur peu de jours avant l'ouverture de la Diète de Ratisbonne, « aussi faut-il s'arranger pour avoir toujours sous la main des cavaliers étrangers ^. » En peu de temps, il eut rassemblé dix escadrons de troupes étrangères. Une fois la paix conclue entre François P"" et Henri YIII, il se flattait que le roi de France s'empresserait de se joindre à lui pour combattre l'Empereur, et, le 24 juin, chargeait Strasbourg de lui persuader que « le vrai moment était enfin venu, et que la guerre ayant été déclarée, il fallait se hâter, et battre le fer tandis qu'il était chaud ^. »
A Ichtershauscn le 4 juillet Jean Frédéric et Philippe se montrèrent les lettres de crédit qu'ils avaient remises à leurs ambassadeurs accrédités auprès des souverains de France et d'Angleterre. Tous deux suppliaient Henri YIII « de ne pas les abandonner dans leur détresse et de les assister de ses conseils et autrement. » Le Landgrave insistait particulièrement pour l'envoi d'un secours d'argent, rappelant à Henri VIII que ses intérêts étaient ceux de la Ligue, et qu'il était obligé en conscience de joindre ses efforts aux siens pour abattre l'Antéchrist de Rome ^. » « Écrivant à François I", il mêlait l'action de grâces à la prièrC;, car déjà François avait prouvé sa sympathie pour les Alliés en les faisant avertir par Jacques Sturm de tous les projets et armements de l'EmpereurS. « Les villes del'Oberland, »écrivait Philippe à Henri VIII dans une lettre tombée plus tard entre les mains des Impériaux, « avaient déjà réuni plus
« Keim, Ulm, p. 36S.
2 Monta Paget, 25 mars 1546, Slcde-Papers, t. XI, p. 83-8Ö. Voy. p. 99.
^RoMMEL, Urkunclenbuch, p. 124.
* Baumgarten, Schtnalkald. Krieg, p. 38, note 2.
^ Baumgarten, Schmalkald. Krieg, p. 39-42.
^ ' Archives de Francfort.
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de vingt mille soldats aguerris; lui-même recrutait des troupes en Saxe et dans les Flandres ; il espérait, à l'aide de toutes ces ressources, former une puissante armée; mais il suppliait le roi de lui faire parvenir le plus tôt possible un peu d'argent, car à la longue une grande armée était chose fort dispendieuse ^ »
A Ichtershausen les chefs do la Ligue prirent leurs dernières dispositions. Une armée de seize mille hommes de pied, de neuf mille cavaliers, accompagnée d'une forte artillerie et de plus de quatorze cents bons terrassiers, devait se rassembler, le 20 juillet, aux environs de Meiningen ou de Fulda. Le 4 juillet, après avoir remis à leurs ambassadeurs leurs lettres de crédit pour l'Angleterre et la France, tous deux envoyèrent un message à l'Empereur, dans lequel ils lui déclaraient que, s'étant assurés qu'il se disposait à la guerre et comprenant que cette guerre ne pouvait concerner qu'eux, ils croyaient de leur devoir de protester de leur innocence. Ils ne se sentaient coupables d'aucune rébellion; ils s'étaient toujours acquittés avec empressement de leurs obligations envers l'Empire et en avaientsupporté toutes les charges. L'Empereur, avant de songera les combattre, aurait dû les entendre et leur permettre de se justifier. Alors il leur eût été facile de prouver à tous que jamais ils ne s'étaient comportés en rebelles, et que le recours de l'Empereur à la force n'avait, au fond, d'autre but que l'affermissement du trône de l'Antéchrist, le maintien du Concile antichrétien de Trente, l'anéantissement de la vraie religion chrétienne et l'oppression de la liberté et de l'indépendance germaniques 2.
Ordre fut donné aux prédicants de s'inspirer de ce message dans leurs prêches et d'enflammer tous les cœurs d'un saint zèle pour la ruine de l'Antéchrist de Rome et pour la guerre nationale « entreprise pour la défense de l'Évangile et pour la diffusion de la parole de Dieu. »
Le 4 juillet, Jean Bugenhagen, superintendant de Wittemberg, fit paraître une instruction adressée aux prédicants de l'Électorat de Saxe, dans laquelle il leur prescrivait de tenir au peuple ce langage: a Nos ennemis n'ont qu'une pensée: persécuter la vérité divine, maintenir à jamais une idolâtrie manifeste, impure et grossière. Ils se proposent de dévaster les domaines et villes où la vraie doctrine est prêchée, do massacrer un grandjnombre de saints, doctes et dévots personnages, de déshonorer les femmes et les jeunes filles.» « Ivres de colères, excités par le sang des saints déjà répandu, ])his le temps marche, plus ils en sont altérés; maintenant ils ont hâte démettre à mort les vrais prédicateurs chrétiens,
' Voy. Schmidt, Neuere Gaschichtc der Deulschen, t. 1, p. 75. » HoiiTLEDKH, liechlmùssiglceil, p. 28U-281.
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les femmes, les enfants, nous tous. » L'invocation suivante fut ajoutée aux litanies: ((De tes ennemis, du blasphème des Turcs et du Pape, du massacre cruel et de l'impudicité papiste, nous t'en supplions, délivre-nous, Seigneur M » «Tous ceux qui abandonnent l'Électeur de Saxe, » déclarait l'évêque de Naumbourg, Nicolas Amsdorf , dans la préface d'une «Prière chrétienne » de sa composition, « doivent savoir qu'ils agissent avec l'Empereur et le Pape contre Dieu et sa divine parole^.» Le superintendant de Magdebourg recommandait aux prédicants d'avertir fréquemment leurs auditeurs « que la fureur sataniquedu Pape, de l'Empereur et des autres tyrans impies n'avait d'autre but que l'extirpation de la foi chrétienne et la ruine de l'Église du Christ : « Répétez qu'ils veulent dépouiller les consciences chrétiennes de tout ce qui fait ici-bas leur consolation et leur bonheur, supprimer toute discipline, mettre obstacle à la bonne éducation de la Jeunesse, abolir les écoles, abattre tout gouvernement dans les villes comme dans les campagnes, persécuter inhumainement toutes les classes de la société ecclésiastique ou civile, enlin réduire la nation allemande à la plus honteuse servitude sous une idolâtrie infernale 3. »
Si les Alliés s'affirmaient avec tant d'audace, c'est qu'ils se savaient en possession de forces considérables, que leur magnifique arméeétaitdéjàréunie et qu'ils comptaient sur le concours empressé des souverains étrangers. Le 9 juillet, des espions à leur service leur mandaient de Lübeck que le roi Christian 111 recrutait (( le troisième homme »en Holstein, que le Danemarck enrôlait tous les fantassins et marins dont il pouvait disposer, fermait le Sund et avait capturé près de quatre cents grands et petits navires, chargés de blé, d'avoine, de marchandises de toutes sortes, venant des Pays-Bas et de la Hollande ; que, de son côté, le roi de Suède faisait de grands préparatifs pour secourir la Ligue; que Lübeck, Hambourg, Rostock et autres villes s'armaient en toute hâte, et que, dans les évêchés de Brème et de Minden, on se préparait activement à la lutte. (( Bientôt
1 HoRTLEDER, p. 104-107. Kapp, p. 758-776.
» HoRTLEDER, p. 249. Voy. la lettre-circulaire de Pierre Watzdorf, p. 309
s HouTLEDER, p. 254-255. On lit dans une chanson catholique de cette épôgue '
0 Dieu, ait pitié de notre détresse, Leurs consciences sont esclaves du démon. Ils ne savent tous les jours que blasphémer, Ils n'ont qu'un seul désir.
Celui d'organiser la révolte Et de soulever le peuple.
On veut faire violence à la parole de Dieu. Nos ennemis s'imaginent Qu'ils ont découvert la Sainte Ecriture, Et pourtant, ils sont désunis entre eux, etc. LiLIENKRON, t. IV, p. 363-3Ü5.
ESPÉRANCES DES ALLIÉS
VOUS entendrez merveilles de nous autres pauvres Saxons, »écrivait un chargé d'affaires de la Ligue *. « Nous n'avons rien à craindre d'aucun côté » écrivait un autre le 13 juillet ; « oui, nous mettrons en fuite l'Antéchrist, L'Empereur qui s'est constitué son bourreau et son valet sera vaincu ; nous établirons un nouveau gouvernement dans lequel il n'y aura plus place pour l'engeance des prêtres ni pour leurs courtisans. » Le bourgmestre de Hambourg, Mathias Reders, n'appelait Charles-Quint que « le bourreau altéré de sangduPape^.»
A nos côtés se tient Jésus-Christ,
Aux côtés du Pape, le diable.
Soyons donc pleins de joie,inarchons en avant,
Car Dieu lui-même dirige nos armes f
dit une chanson militaire composée par Juste Jonas 3. Contre l'Empereur, on chantait :
Il avait promis d'accroître l'Empire,
11 l'avait solennellement juré;
Et pourtant il veut le renverser !
Il a trahi son serment ;
Il a trahi Dieu et la patrie,
Il veut massacrer les Allemands;
Honte à jamais à lui M
« On nous a rapporté, » écrit un nouveau croyant, « que le Landgrave avait dit devant témoins que si jamais il avait Sa Majesté en son pouvoir, il la ferait crucifier entre deux cardinaux ^. » « Avant mon retour, » avait dit Philippe aux siens en se mettant en campagne, « j'aurai conquis un royaume autrement beau que celui de la Hesse ^1 »Les armuriers de Francfort ciselaient pour lui une cuirasse où se voyait un aigle surmonté d'une couronne d'or 7.
« Quarante-trois compagnies, et de plus deux compagnies de nos confédérés, » écrivait Constance à Zurich, « ont prêté serment à Ulm, le 22 juillet, sur la lettre des articles, sans compter les autres Suisses et lansquenets éparpillés à Kempten, Memmingen et Ravensbourg, formant en tout dix-sept compagnies. )) On avait reçu la
< Archives de Francfort. Archives de Zurich, fascicule « Schmalkaldischer Krieg. »
* Hamburger Chroni/cen, p. 332.
» HoRTLEDER, Recfiimùssigkeit, p. 265-266.
* LiLiENKRON, t. IV, p. 3iü-34i.Dans une autre chanson, plus injurieuse encore, le Pape est accusé de préméditer la ruine de l'Allemagne et de vouloir mettre le peuple allemand sous les pieds de l'Empereur. Voy. Lilienkron, t. IV, p. 296.
Tagebuch, voy. Ranke, t. VI, p. 215-216.
* Helation de Gryn, voy. v. Drdffel, V ig lius' Tagebuch, p. 192.
'Lettre du comte palatin Wolfgang, 32 août 1346; voy. v. Druffel, Viglius, Tagebuch, p. 71.
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nouvelle que le roi de France se préparait à marcher sur Milan. « Et pendant ce temps, l'Empereur et sa prôtraille mènent joyeuse vie à Ratisbonne; ils dansent ils, font bonne chère, tout comme s'ils n'avaient rien à redouter, » assurait aux États de la Ligue un délégué des villes libres; l'Empereur n'a pas plus de trente compagnies de soldats allemands sous ses ordres, et tout au plus huit cents cavaliers ^. » Charles, le 13 juillet, enjoignit en vain aux Confédérés, qui tenaient leurs États àBàle, de rappeler au plus vite les lansquenets qu'ils avaient retirés de son service et de leur défendre de combattre contre leur légitime souverain 2.
Si à ce moment les Alliés de l'Oberland, suivant un plan primitivement adopté, s'étaient réunis aux Saxons et aux Hessois et si tous ensemble avaient marché droit sur Ratisbonne, la personne de l'Empereur eût été dans le plus extrême péril et, dès ce moment, l'issue de la guerre n'eût pas été douteuse. Le 30 juillet, un messager du seigneur de Basse-Fontaine^ ambassadeur de France à la cour impériale, vint à Ratisbonne dans le camp des Alliés pour leur donner l'assurance « que le roi était avec les Protestants, etpoint du tout avec l'Empereur; qu'il avait envoyé un ambassadeur en Suisse pour engager les Suisses confédérés à venir en aide à la Ligue pour déjouer les complots des Impériaux et des papistes ; que Charles ne parvenait pas à organiser son armée et que les Alliés n'avaient qu'une chose à faire : marcher sans tarder sur Ratisbonne, car l'Empereur n'avait autour de lui qu'une méchante armée, et serait forcé d'abandonner la ville et de renoncer à son entreprise. L'année suivante, François P' exciterait une révolte contre lui en différents pays^ et ils seraient laissés en repos 3,
Poussée bout par la dévastation du Tyrol, informé par des correspondances interceptées des complots ourdis contre lui avec la France, l'Empereur fit enfin le dernier pas.
Les chefs de la Ligue ayant publié un second manifeste où ils cherchaient de nouveau à prouver leur innocence et reprochaient à Charles d'avoir violé la constitution de l'Empire ^, l'Empereur se décida à publier le ban d'Empire contre Jean Frédéric et Philippe de Hesse. Il les déclara tous deux rebelles, parjures à leur serment,
' * Lettres des 24 et 26 juillet et du 4 août 1546. Archives de Zurich, fascicule « Schmal kcddlsdier Krieg. »
-'Dépêche de Charles datée de Ratisbonne, 15 juillet 1546, Archives de Lucerne, fascicule « Reichssachen. »
^ Lenz, Kriegs führung der Schmalkaldener, p. 459. Basse-Fontaine assura de nouveau aux Protestants « que le roi ne consentirai c jamais au Concile, et qu'il n'y avait envoyé des délégués que pour entendre les propositions du Pape et du clergé; Sa Majesté comptait régler sa conduite sur celle des Protestants. »
* HoRTLEDBR, BechliUiisskeil, p. 279-296.
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traîtres envers leur devoir et envers Sa Majesté, violateurs de la Paix Publique et justement atteints par sa sévérité; leurs sujets et vassaux étaient déliés envers eux de leur serment d'obéissance; leurs adhérents et partisans étaient menacés des mêmes châtiments qu'eux. Pour expliquer et justifier tant de rigueur, l'Empereur rappelait que tous deux avaient constamment mis obstacle à ce qu'il avait tenté depuis tant d'années pour rétablir Tunité, mettre fin aux pernicieuses et funestes dissensions religieuses, ramener la paix, la concorde, l'union des sentiments et des volontés; que non seulement ils avaient été réfractaires à ses ordres, mais avaient soulevé contre lui d'autres princes, les entraînant dans des complots criminels ; qu'ils avaient chassé un prince d'Empire de ses États pour s'établir en sa place; s'étaient emparés par la violence de plusieurs évêchés dont les possesseurs légitimes avaient de tout temps siégé aux Diètes d'Empire, dépouillé un grand nombre de personnes de leurs biens et revenus, et pris sous leur protection des sujets étrangers. Leur audace avait été jusqu'à récuser tous les juges, refusant de reconnaître au-dessus d'eux aucune autorité. Par leur faute, la Chambre Impériale avait été abolie, de sorte que dans l'Empire, fait inouï, il n'y avait plus de justice. Mais ce qui était encore plus criminel, ces princes couvraient tous leurs forfaits des noms sacrés de religion, de liberté et de paix, bien qu'ils ne souhaitassent nullement la fin des dissensions religieuses et restassent indillérents aux vrais intérêts de la nation, ayant prouvé par leurs actes qu'ils ne désiraient qu'une chose : le dépouiller de sa couronne, de son sceptre et de son autorité, augmenter leurs richesses et leur pouvoir à la faveur du désordre général et contraindre chacun à se courber sous leur tyrannie. Aussi avaient-ils cherché à perdre l'Empereur dans l'estime de ses sujets au moyen de pamphlets et de caricatures innombrables, formant des complots contre lui dans des ligues particulières, sollicitant l'appui des souverains étrangers et les aidant à leur tour de conseils et de fait, il était même facile de prouver qu'ils s'étaient elïorcés de jeter les Turcs sur l'Allemagne, au grand péril de la patrie. L'Empereur, assez puissant pour les soumettre, eût déjoué dès longtemps leurs complots pervers, si, préférant la paix à toute chose, il n'avait espéré les ramener à force dcpatience et de bonté. Trop souvent il avait fait plus de concessions qu'il ne l'aurait dià,blessantainsi sa conscience, nuisant à son crédit et à celui des Catholiques. C'est ainsi que cinq ans auparavant envers le Landgrave et, trois ans après, envers l'Électeur, il avait faitpreuve d'une indulgence excessive dans l'espoir de toucher leurs cœurs et pour n'être pas obligé de recourir aux mesures extrêmes. Mais rien ne lui avait réussi. Les princes n'avaient vu dans les trêves conclues que de nouveaux moyens
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d'opprimer les fidèles sujets de Sa Majesté et de leur enlever tout moyen de défense, tandis qu'eux trouvaient toujours juste et légitime de se porter contre les Catholiques à toutes sortes d'attentats injustes. Différer plus longtemps de punir serait vouloir la ruine de la constitution, la prolongation funeste des dissensions, la continuation du désordre et mettre l'existence même de l'Empire en péril*.
L'Empereur, dans cette déclaration, par égard pour les princes luthériens rattachés à sa cause et pour ne point blesser les populations protestantes, se taisait absolument sur les motifs religieux qui le décidaient à sévir ; il garda le même silence dans d'autres documents officiels où étaient exposés les motifs de la guerre.
Aussi fut-il très dépité et se plaignit-il amèrement lorsque le Pape eut informé les Confédérés, en les invitant à entrer dans l'alliance qu'il venait de conclure avec Charles-Quint, de la vraie raison de la guerre et du résultat qu'on en attendait : le retour des membres d'Empire protestants à l'Église Catholique et à l'autorité du Saint-Siège. Le Pape s'étonna de ce reproche, le traité ayant été rédigé selon les désirs de Charles-Quint, et personne ne pouvant se méprendre sur le véritable motif de la lutte qui allait s'engager, en voyant les troupes italiennes et le légat entourer l'Empereur 2.
Charles avait cru d'une habile tactique de donner provisoirement à la guerre un mobile purement politique. « Quand bien même, » écrivait-il le 9 juin à la reine Marie, « cette ruse n'empêcherait pas ceux qui ont apostasie de penser qu'on n'agit au fond que pour la défense de la foi, cela peut toujours servir à jeter les Protestants dans la perplexité, et à les diviser ; plusieurs hésiteront peut-être à suivre la Saxe et la Hesse dans leur rébellion. » Il s'explique encore plus nettement dans une lettre à son fils ^: « Bien que l'intérêt de la religion m'ait seul décidé à la guerre ^, comme tu le sais assez, » lui écrit-il le 10 août 1546, « il a été jugé bon, pour le moment, de ne parler que de la nécessité de châtier les princes rebelles, et particulièrement le Landgrave et l'Électeur 3. »
* HoRTLEDER, p. 312-318. La déclaration de ban est datée du 20 juin, mais elle ne fut expédiée que plus tard. Voy. v. Duüffel, Viglius, Tagebuch, p. 50.
2 PALLAvniNo, lib. IX, cap. III, n» 5. 2 Lanz, Correspondenz, t. II, p. 491.
* « de hazerla pur remedyo de la religion. »
'•> Voy. Maurenbrecher, Karl V und die Protestanten, appcnd. kl *;voy. 36*. 37*. 40*. ,^0*. 52*. Le 20 mars 1547, l'Empereur nomme l'entreprise « tan justa y sancta, corne esta que estractar solamente de la foe y réduction de los deviados délia. » p. 56*. Voy. Maurenbrecher, dans VHÏst. Zeitschrift de Sybel, t. XVII, p. 142-144.
REPROCHES ADRESSÉS A L EMPEREUR
Mais en dissimulant son véritable dessein, il se mettait en contradiction flagrante avec lui-même.
Les deux princes s'étonnèrent à bon droit que l'Empereur qui, par ses déclarations antérieures, avait toujours paru excuser leurs actes et leur avait donné tant de preuves de son indulgente bonté, se montrât tout à coup si sévère. Depuis la Diète de Spire, ils avaient tous deux reçu des marques de sa bienveillance , et rien ne s'était passé d'assez grave pour justifier contre eux l'éclat d'une si grande colère. Leur refus d'assister à la Diète ne l'expliquait pas suffisamment ; ils s'étaient excusés, ils avaient envoyé leurs députés. La véritable raison de la rigueur dont ils se voyaient l'objet, la raison que l'Empereur ne voulait point avouer, c'était, dirent-ils, le désir de proscrire la religion chrétienne et d'empêcher sa nécessaire diffusion. Par ce ban, qu'ils prétendaient contraire au droit d'Empire et au serment prêté le jour du couronnement, Charles, qui s'intitulait Empereur romain, s'était lui-même dépouillé de la dignité impériale, et l'on ne pouvait plus le considérer comme un légitime souverain.
Sous une forme âpre et rude, ils accumulèrent contre l'Empereur accusation sur accusation.
Briick, sur l'ordre de l'Électeur de Saxe, publia un écrit dans lequel Charles était accusé de n'avoir eu d'autre pensée, depuis le commencement de son règne, que de transformer l'Empire en monarchie héréditaire pour le mettre en une éternehe servitude, do lui ravir ses libertés et de ruiner la véritable religion chrétienne. Déjà l'édit de Worms avait été fait contre Dieu. Charles avait reçu du ciel une mission sacrée : la protection et le soutien du vrai culte ; au lieu de s'en acquitter, il avait imposé à son peuple une doctrine antichrétienne, une idolâtrie intolérable. La conscience de ses sujets se révoltait contre une pareille tyrannie, contre une conduite si odieuse; il fallait repousser ses offres comme on repousse les instigations du démon. On savait de source certaine qu'il était d'intelligence avec les envahisseurs du sol allemand et voulait se joindre à eux pour ruiner tous les domaines protestants en épargnant les pays papistes ^. » « L'Empereur et le Pape, » écrivait Bugenhagen, (( l'apôtre du nord, »au roi de Danemarck, « se proposentle massacre général des Allemands; tous les enfants au-dessus de deux ans vont périr. Charles-Quint et Paul III ont depuis de longues années prémédité ce crime ^ . »
Un écrit publié par Georges Major, prédicant et docteur en théo-
' HouTLUDEn, Rcchimässigkeil, p. 412, 4o0-453. * DoLLiNGER, Reformation, t. Il, p. 142.
LE PETIT LIVRE CHRÉTIEN
logie à Wittenberg, sur le conseil et avec l'approbation de ses confrères, montre « à quel point le fanatisme avait fait perdre aux Protestants toute raison, toute mesure, et comment on excitait dans les âmes une haine fanatique contre les Catholiques. « Ce petit livre, » disait l'auteur en sa préface, « est destiné à rappeler aux cœurs pieux maint souvenir du passé *. » Le chancelier Brück le trouvait « chrétien, d'agréable et plaisante lecture; » il en envoya soixante exemplaires au fils de l'Électeur, se flattant que Jean Frédéric lui-même y prendrait grand plaisir 2. »
Il est intitulé : « Sentence de ban portée par Véternelle, divine et toute puissante Majesté contre l'Empereur Charles et le Pape Paul III, lieutenant du démon à Rome. » Selon l'auteur TEmpereur et le Pape, dans un accès d'audace criminelle, avaient attenté aux droits de la Majesté divine et depuis longtemps mérité, pour ce forfait, d'être jetés tout vivants dans le gouffre infernal qu'alimente le soufre. Ils avaient entraîné dans leurs criminels complots les autorités et les sujets, se proposant de faire périr par le feu, le glaive et le poison tout le peuple allemand. L'Empereur, comme Hérode et comme Néron, n'était que le valet et le bourreau de Lucifer. « Donc, résister à l'autorité de ce souverain , qui ne vise qu'à la destruction de la vraie doctrine, du vrai culte, de toute discipline morale, de l'honneur, de la paix, de la concorde ; de ce souverain qui persécute les justes, tandis qu'il protège et défend Satan, la fausse doctrine, l'idolâtrie, l'adultère, l'impudicité, le crime sodoraite, le vol, le pillage et les hommes les plus pervers, celui-là ne s'oppose pas à Dieu, mais bien au démon. » (( Sous la bannière de Lucifer sont rangés Gain, Pharaon, Achab, Antiochus, Hérode, Anne, Caïphe, Judas, Pilate , Néron, Maxence, Mahomet, les Turcs, les Papes, les évêques, les moines, les prêtres et l'Empereur. » « Qui sert l'Empereur, sert le diable. Aussi n'est-ce pas assez de rester neutre; si Tonne prend la défense delà loi de Dieu, le pouvoir temporel ne sera bientôt plus, en Allemagne comme chez les Turcs, que le gouvernement tyrannique de Satan 3. »
• Lettre de Major à l'Électeur de Saxe, dd. Wittenberg, mardi après la Saint- Michel 1546. HORTLEDEB, p. 1"23.
* Voy. HORTLEDER, p. 123.
3 HoRTLEDER, Rechtm'àssigkeit, p. 124-136.
CHAPITRE II
GUERRE SUR LE DANUBE ET EN SAXE. — FUITE DE MUHLBERG. PHILIPPE DE HESSE EST FAIT PRISONNIER.
Après la prise de Donawert, l'armée de l'Oberland, bien fournie de munitions et de vivres et retranchée dans son camp, attendit, pleine d'espérance, l'arrivée des Saxons et des Hessois. On croyait à une action prompte et vigoureuse. Comme le disait le délégué d'Esslingen, « on était résolu d'en finir une bonne fois avec le Pape*. » Schärtlin avait fait broder sur son étendard cette ironique question : « Où donc est l'Empereur ? » Les 3 et 4 août, l'Électeur et le Landgrave rejoignirent l'armée. Les forces de la Ligue s'élevaient à plus de cinquante mille fantassins et à environ huit mille cavaliers 2. Les princes de Hesse et de Saxe se partagèrent le commandement. Heideck, général des troupes du Wurtemberg, était sous les ordres de l'Électeur. Schärtlin, à la tête de l'armée des villes libres, obéissait au Landgrave.
« Mais le défaut d'entente, de clairvoyance, d'énergie, se fit bientôt tristement sentir. Les trésors pillés dans les églises et les couvents, les rançons exigées des abbayes, des prêtres, des juifs ne suffisaient pas à couvrir les dépenses, et la pénurie était extrême. » « De plus, les Alliés étaient éprouvés par une maladie très cruelle, appelée maladie de Démosthène, autrement dit la cupidité. Elle fit de tels de ravages que non seulement les pauvres lansquenets criaient sans relâche : de l'argent ! de l'argent ! mais que plusieurs cavaliers des plus distingués de l'armée, et même des officiers
« HEyo, t. m, p. 385.
*« Si ex copiis judicare volumus, » écrivait Mèlauclilhon, » certe imporatorsuo ciimbat necesse est, adeo enim, ut quidam exislimant, noslri principes inslructi sunt, ut iis nemo rcsistcre possil. Si vero asira hac in rc consulantur. certum est quod imperatorimagis quam uostris faveant. >> Corp. Reform., t. VI, p. I8i.
MAUVAISE ORGANISATION DE l'aRMÉE DE LA LIGUE. 1546. 633
supérieurs, ne se gênaient pas pour avouer qu'ils ne servaient que par intérêt , qu'ils voulaient de l'argent, de l'argent tout de suite, ou bien qu'ils s'en iraient *. » Cette conduite s'harmonisait mal avec la devise inscrite sur leurs bannières : « Avec Dieu, pour la patrie ! »
Les princes de Saxe et de Hesse n'avaient pas apporté d'argent avec eux, croyant faire assez pour la bonne cause en conduisant leurs soldats rejoindre l'armée de l'Oberland. Les villes d'Empire, qui avaient promis de contribuer aux frais de la campagne, se montraient tous les jours « plus intéressées, plus avares. » Au commencement, on se partageait en imagination les terres des évêchés et les biens du clergé et chacun, averti de la rapacité de ses compagnons, appréhendait d'avoir une trop maigre part de la curée; {< mais quand on s'aperçut qu'au lieu de butin il n'y avait pas assez d'argent pour payer les soldes, les conseillers des villes furent tentés de murmurer et trouvèrent la parole de Dieu « onéreuse, » disant qu'on aurait peut-être mieux fait de rester chez soi et de faire à l'Empereur quelques concessions. Jamais, à tout prendre, il n'avait été bien exigeant; à peine avait-il fait mine de s'opposera l'Évangile. On lui avait prêté des intentions qu'il n'avait point 2. » a Le vin est tiré, il faut le boire, » écrivait le conseiller de guerre Besserer à Ulm, mais envoyez-nous de l'argent, ou toute notre affaire est perdue. Avec des soldats mécontents, mal soldés, mal vêtus, on ne saurait rien faire 3. » Les villes de Saxe, les villes maritimes, la Poméranie, le Lunébourg n'envoyaient point les contributions promises ''. L'archevêque Hermann de Cologne laissait ses amis dans l'embarras, publiait la lettre de l'Empereur défendant sous peines sévères de fournir aucun secours à ses ennemis et rappelant ses sujets à l'obéissance envers lui. Christian de Daiiemarck, après tant de belles promesses, se conduisait, à peu de chose près, en malhonnête homme. » ce Son argent était rare, et les espérances qu'on avait fondées sur lui n'étaient que fumée. » « Le roi de Danemark ne fait aucuns préparatifs de guerre, » écrivait le conseil de Brunswick, le 15 août, au conseil de Francfort •'*.
Jean Frédéric et Philippe ne parvenaient point à s'entendre. « Le caractère bouillant, l'humeur emportée de ce dernier s'accordait mal avec l'obstination, la lenteur et l'indécision de l'Électeur. « Tu
- Lauze, t. II, p. 204.
- Von schmalkaldischen und mar kgrô fliehen Kriegshandlungen , fol. 3. 5 Keim, Ulm, p. 371.
* Philippe de Hesse à Ulrich de Wurtemberg, 19 oct. 1540, voy. Rommel, Vrkundenbuch, p. 161.
=' Archives de Francfort.
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connais l'homme, » avait écrit Philippe bien des années auparavant à son chancelier ; « dès qu'une chose n'a pas été faite par lui, il montre du dépit et brouille les cartes i. » Il répétait maintenant les mêmes plaintes : « Quand nous voulions combattre, il ne voulait pas; quand nous avions envie de tenter avec lui quelque coup hardi, il n'était pointde cette opinion; lorsque nous étions d'avis qu'on ne retirât pas son titre à l'Empereur, il pensait différemment ; lorsque nous trouvions qu'il eût été préférable que l'un de nous prît le commandement de l'armée, tandis que l'autre serait chargé de la chancellerie et du conseil de guerre, il s'y opposait, de sorte que nous ne faisions rien qui vaille 2. »
Bientôt les villes d'Empire se montrèrent mécontentes de la manière dont la guerre était conduite.
« En occupant le passage de rEhrenberg,en envahissantle Tyrol, » écrivait Mcmmingen à Ulm, « on a allumé un grand feu, puis on s'est retiré, le laissant brûler derrière soi, et permettant aux renforts attendus par l'Empereur d'entrer tout à leur aise à Ratisbonne. On poste des troupes là où l'on n'en a que faire, et l'on n'est courageux qu'envers les couvents, hardi que contre les juifs, qu'on pressure 3. » Les généraux ne tardèrent pas à se quereller au sujet du butin : « Aussitôt que les choses commencèrent à prendre une bonne tournure, » écrivait Schärtlin de Burtenbach apropos de la campagne de conquête et de pillage du Danube, « le duc Ulrich de Wurtemberg voulut à toute force garder pour lui seul Dillingen, Burgau et le margraviat de Burgau ; mais je ne consentis à lui céder ni Zusameck, ni le Reichenau. Si la guerre eût bien tourné, le Wurtemberg, Augsbourg et Ulm auraient eu plus d'une fois maille à partir ensemble ^. »
« Les Alliés n'avaient qu'un seul parti à prendre : marcher droit sur le camp de l'Empereur, le surprendre et mettre son armée en déroute avant que les troupes du Pape, attendues d'Italie, et les soldats levés en Hongrie et dans les Pays-Bas n'aient eu le temps de venir renforcer l'armée Impériale. Mais au lieu de livrer bataille, les chefs de la Ligue discutaient entre eux des plans decampagne et se querellaient sur les termes du manifeste qu'ils voulaient envoyer à l'Empereur. » Schärtlin conseillait d'attaquer promptement les villes du Danube, de l'innct de l'Isar, d'empêcher l'Empereur d'entrer à Landshut et de jeter sur la Bavière des bandes d'incendiaires
' 17 janv. 15'tl. Lenz, Briefwechsel, t. I, p. 499, note.
* IloMMEL, Urkundenbuch, p. 264.
1 Keiu, [//m, p. 365-366.
* Lebenbeschi'eibuiig, p. 89.
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et de pillards. Un autre capitaine saxon plein d'expérience répétait à l'Électeur : (( Ne songez qu'à la Bavière, soumettez-la. Quand une fois elle sera entre vos mains, vous ne trouverez plus de résistance en Allemagne ; c'est le meilleur moyen d'humilier vos ennemis et de les prendre dans le filet. »
Mais avant qu'une résolution n'eût été adoptée, l'Empereur, à la tête de douze compagnies espagnoles et des troupes allemandes que lui avait conduites le margrave Albert de Brandebourg-Gulmbach, le grand-maître Wolfgang-Schutzbar et d'autres généraux, avait quitté Ratisbonne. Le 12 août, aux environs de Landshut, il fut rejoint par les onze mille soldats du Pape et les troupes de Florence et de Ferrare, commandées par Octave Farnèse, « seigneur banneret de l'Église romaine*. » D'autres troupes mercenaires de divers pays allemands vinrent encore grossir son armée, de sorte qu'en peu de temps il se vit à la tête de trente-quatre mille hommes de pied et de cinq raille cavaliers. Il en dirigeait lui-même tous les mouvements avec prudence, calme et décision. « Sa Majesté Impériale, » écrivait le docteur suisse Georges Part, « reçoit chaque matin, dès l'aube, la sainte communion ; jour et nuit, l'Empereur surveille lui-même tout ce qui se passe 2. » Le 26, il établit son camp en excellente position dans la vaste plaine qui entoure Ingolstadt, ville frontière de la Bavière.
Dès le mois de juillet, les Alliés avaient été informés par François I" du conseil donné par le ducd'Albe à l'Empereur : « Ne livrez pas bataille, mais tirez autant que possible les choses en longueur ; négociez, écrivez, épuisez vos adversaires en frais de guerre inutiles 3. » Que Charles, docile au conseil de l'habile généralissime, évitât systématiquement une bataille rangée, les Alliés purent bientôt s'en convaincre, « à leur très amer déplaisir. » Le 28, les Impériaux se rapprochèrent encore d'Ingolstadt et de nouveau eurent recours aux écritures. « Le 30, les chefs de la Ligue lancèrent un manifeste adressé à tous les chrétiens delà Confession d'Augsbourg.On ylisait ces surprenantes paroles : « L'Antéchrist de Rome, conseillé par l'esprit du mal, se propose de nous perdre et veut nous exterminer tous par le glaive. Mais non content d'un dessein si féroce, il fait préparer en ce moment une grande quantité de poison rapide et subtil ; il a donné l'ordre d'empoisonner en Allemagne les fontaines, les étangs et autres eaux dormantes. C'est ainsi que, par l'ordre de
' IIoRTLEDER, Rechtmässigkeit, p. 427-430.
»* Newe Zeitung aus kaiserl Majestät Lager vor Ingolstadt, September 1546 archives de Lucerne, fascicule : Deutsche Reichskriege. '* Relation du 13 juillet 1546, archives de Fraucfort.
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l'Empereur, du Pape et du diable, le meurtre des hommes et des animaux est tout près d'être exécuté. » Le i septembre, ils envoyèrent à l'Empereur un insolent défi, lui faisant savoir qu'ils se considéraient comme déliés envers lui de tout serment, et disant qu'ils s'étaient présentés devant son camp pour attendre l'exécution du ban dont il les avait frappés : « Mais nous attendrons en vain ; vous et tous ceux qui vous appartiennent n'osez pas approcher pour exécuter cette inique sentence et voici, selon nous, quelle est la vraie raison de votre lâcheté : Vous avez appelé séditieuse la parole de Dieu et notre très chrétienne religion, et vous avez trahi l'obligation contractée à votre baptême envers votre Créateur et Seigneur ; vous êtes devenu parjure aux yeux de toute la nation allemande, et Dieu vous a singulièrement puni. Voilà pourquoi, malgré tous les gentilshommes de grande naissance qui servent dans votre armée, pas un d'eux n'est assez hardi pour venir nous attaquer *. »
« Ce défi blessa l'Empereur au vif, » écrit le luthérien Sastrowe; a il fit le plus grand tort à l'Électeur, au Landgrave, à tous leurs amis, et dans toute l'Allemagne les innocents comme les coupables durent expier cette fatale démarche. » Le 4 septembre, les Alliés battirent en retraite. « S'ils voulaient lever le pied, pourquoi ce message funeste, que non les hommes, mais Lucifer avait écrit avec l'encre de Fcnfer? Hélas, plusieurs milliers d'hommes l'ont payé de leur vie ! L'Allemagne a dépensé des tonnes d'or, des vierges, de pieuses femmes ont subi les derniers outrages par sa faute, car tout cela ne serait pas arrivé si cette funeste lettre était restée dans la plume. Ils provoquent l'Empereur, ils l'excitent à sortir de son camp, puis ils se sauvent 2 t »
Les Alliés, ayant fait retraite par Donawerth, arrivèrent à Wemding dans le dessein d'empêcher l'armée des Flandres, commandée par le comte Maximilien de Buren, d'opérer sa jonction avec l'Empereur, mais ils n'atteignirent pas leur but : le 15 septembre, Buren entrait à Ingolstadt et Charles, avec cinquante mille hommes de pied et quarante mille cavaliers, pouvait songer à livrer bataille. La prise de Neubourg le rendit bientôt maître du Danube, et la guerre fut transportée de Bavière en Souabe.
(( L'Empereur, » dit une relation du temps, « est très irrité contre le duc Guillaume de Bavière. Ce prince, qui se disait son ami et allié et lui avait fai^.' des protestations d'inviolable fidélité et d'absolu
' IlonrLijDiiii, Rechtîtnâssigkeil , p. 420. Sasthowe, t. I, p. 428-430.
* Sasthowi;, t. I, p. 43Ü. Il ajoute : « C'est parce que celte lettre était pleine d'invectives et d'outrages qu'elle ne fut pas remise à Sleiilau, ou fut supprimée à desseiu. »
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dévouement, entretient de secrètes relations avec ses ennemis, et l'on a de fortes raisons de craindre qu'au moment décisif il ne se range du côté où le succès semblera le plus probable K »
Ulrich de Wurtemberg prévoyait, lui aussi, que le duc Guillaume attendrait pour agir « d'avoir bien compris de quel côté se tournerait la fortune ^. » En dépit du traité conclu avec l'Empereur le 7 juin, Guillaume assurait encore le 13 au Landgrave, avec lequel il désirait depuis longtemps s allier, « qu"il lui était de plus en plus attaché et lui prouverait qu'il pouvait avoir en lui pleine confiance. 11 faisait, le 30 juin, les mêmes protestations au duc Ulrich, ajoutant « qu'il n'avait pas encore pu bien démêler quelles étaient au juste les véritables intentions de l'Empereur ^. » Lorsque les Alliés le chargèrent de chasser les Impériaux des villes fortifiées de Rain et d'Ingolstadt, il répondit que, quant à lui, il ne s'était jamais soucié de religion, qu'il laissait à la conscience de chacun la responsabilité de sa foi, et qu'il lui était impossible de faire ce qu'on demandait de lui. « Le 11 août, il envoya ses délégués au camp des Alliés pour leur déclarer qu'il entendait rester neutre, qu'il n'avait jamais permis ni à l'un ni à l'autre parti d'enrôler des troupes dans ses États; qu'au reste il y avait plus de Bavarois chez les Alliés ^ que dans l'armée impériale, et qu'il avait toujours combattu pour la liberté allemande. Les soldats qui avaient investi Rain n'étaient pas au service de l'Empereur mais au sien, et il leur avait recommandé de ne nuire en rien aux Alliés ^. Le 16, il écrivit de nouveau aux chefs de la Ligue qu'il n'avait pour eux que bienveillance et amitié; qu'il ne leur avait jamais refusé ni passage ni vivres et voulait agir toujours de même '^. » 11 se disposait à leur faciliter le parcours du Danube jusqu'à Ingolstadt, lorsqu'il apprit leur brusque retraite ^.
Et cependant Guillaume se vantait « de s'être toujours conduit envers l'Empereur, surtout dans les derniers événements militaires, en prince obéissant, fidèle et chrétien. » A l'entendre, la plus grande part de la victoire devait lui être attribuée '^.
iHeyd, t. III, p. 341.
*Heyd, t. m, p. 340-341.
ä Stumpf, p. 266-277.
* Lettre de Schartlin, 17 août lo46, voy. Herberger, p. 138.
'•' Voy. y. Druffel, Viglius Tagebuch, p. 67. Voy. aussi v. Drufpel, Briefe, t. 1, p. 16. Avilla disait avec raison en parlant delapolilique de la Barière pendant la guerre : « Baviera temporizava con los Lutheranos mostrandose tan amiga dellos como de los Gatholicos, de manera que se podia dezir casi neutral. » Voy. Voigt, Geschichlschrelbung, p. 610-011. Après la guerre, le duc Guillaume, comme il l'avait bien mérité, ne reçut de l'Empereur aucune récompense.
« Stumpf, p. 282-283.
'* Kundschaftsbrief aus dem Kaiserlichen Lager bei Altersheim vom, 7 oclober 1546 Seckenberg, Acta und Pacta, p. o76.
LA LIGUK ET LA FRANCE
Les instances quatre fois réitérées de Philippe pour obtenir du roi de Danemark les secours pronais demeurèrent sans effet. Les souverains de France et d'Angleterre se montraient aussi « plusdifiiciles à mettre en branle » que les Alliés ne s'y étaient attendus. Le 21août, le dauphin avait paru disposé à se rapprocher d'eux ets'était informé des conditions d'une alliance. Le délégué de Strasbourg, Jean Sturm, se trouvant à la cour de François l^', le roi l'interrogea sur ces conditions, et la duchesse d'Etampes, sa maîtresse, lui confia que « le roi ferait alliance avec les Protestants à condition que, s'ils prononçaient la déchéance de Charles-Quint, le dauphin de France serait élu à sa place i.
Vers la fin de septembre, des pourparlers s'engagèrent entre les chefs de la Ligue et un ambassadeur français au sujet de cette alliance. Voici quelles en étaient les principales conditions : le roi de France, immédiatement ou au plus tard au printemps, marcherait sur le Milanais. Il s'efforcerait de décider Henri VIII à attaquer l'Empereur dans les Flandres^ tandis que les Confédérés s'opposeraient à lui dans le Tyrol, la Bourgogne, le Sundgau et le Brisgau. Tout ce qu'on pourrait conquérir dans ces pays serait abandonné aux Alliés. Pour faciliter à François I*^"" la reprise du Milanais, Philippe et l'Électeur attaqueraient simultanément la Hollande, le duché de Gueidre, le Brabant et autres pays impériaux. Ils commenceraient par envahir les Flandres afin que le roi pût y recouvrer « ses droits. » Pour l'Italie et les pays allemands de la rive gauche du Rhin, le vicariat d'Empire serait transporté à François Iß^ Si Dieu accordait la victoire, les Alliés s'emploieraient auprès des Électeurs et princes pour l'élection d'un nouvel empereur. De son côté, le roi s'engagerait à donner cent mille couronnes par mois pendant tout le temps que durerait la campagne. Et parce que les Alliés, pour lui laisser plus de liberté d'action dans le Milanais et servir ses intérêts en Flandre, promettaient d'attaquer à la fois divers points du territoire allemand, de faire élire un nouvel Empereur, de lui donner le vicariat d'Empire et de ne s'engager dans aucune alliance sans sa permission et celle du dauphin, le roi reconnaissant de si grands services leur accorderait de suite trois cent mille couronnes d'indemnité de guerre. De plus, il promettrait de mettre obstacle autant qu'il le pourrait au Concile de Trente, et de favoriser en Allemagne la réunion d'un concile libre et chrétien. Ce traité engagerait les parties pendant quatre ans -. Sturm fut une
* Schmidt, J. Sturm, p. (36.
* liAUMGAKTiiN, SckmuUiald . Krieg, p. 61-65. Voy. Lenz, Briefwechsel, t 11, p. 461-467.
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seconde fois envoyé en France pour achever d'en régler les détails; mais rien de définitif ne sortit jamais de ces négociations, à cause de l'extrême pénurie d'argent où se trouvait alors François l"' *.
Tandis que le roi de France continuait à prodiguer à Charles- Quint ses protestations d'amitié et ses offres de service, il pressait le sultan, avec lequel l'Empereur venait de conclure un armistice, d'envahir l'Allemagne. En octobre, il organisait avec l'Angleterre, le Danemark, Venise et le Pape, une coalition européenne contre lui.
La politique de Henri VIII n'était pas moins déloyale.
11 avait pris sous sa protection, à son instante prière, le Landgrave de Hesse, qu'il appelait « son ami, son féal serviteur; )) il lui avait accordé une pension annuelle de douze mille florins, à la condition qu'en cas de guerre il lui fournît des troupes 2; il entretenait d'activés relations avec les Alliés, et tout cela ne l'empêchait pas de découvrir à l'Empereur les projets de la Ligue et les mouvements militaires de François I^r 3.
Au commencement d'octobre, l'Empereur réussit à faire sortir les Alliés de la forte position qu'ils occupaient à Donawerth. Le 9octobre lo46,la ville fut prise d'assaut par un détachement de son armée, et après l'investissement de Dillingen et de Lauingen, l'évêché d'Augsbourg se trouva délivré de ses envahisseurs. Irrésolus, incertains du parti qu'ils devaient prendre, conduits par des chefs qui ne parvenaient pas à se mettre d'accord, les soldats de la Ligue errèrent çà et là pendant longtemps; enfin ils vinrent asseoir leur camp près de Giengen où ils restèrent six mois entiers dans l'inaction, au grand dépit de Schärtlin qui, plus d'une fois, supplia les princes de prendre un parti énergique. Charles, retranché dans son camp, près de Lauingen, s'arrangeait toujours de manière à ce qu'on ne pût lui offrir la bataille. « L'Empereur a l'art de choisir toujours une position si avantageuse,» écrivait Ahasvérus Brand du camp de Giengen, « qu'on ne peut le faire sortir du gîte. Cette guerre lasse tout le monde. Il est vrai que nous passons joyeusement notre temps à bien boire et à bien manger, qu'on se divertit, qu'on blasphème le nom de Dieu, de sorte que si le ciel ne fait un miracle en faveur de ses élus, nous serons sans doute bientôt atteints par sa colère *. » « On ne pensait qu'à s'enivrer, à faire bonne chère, » écrivait plus tard Théobald Thamerqui avait suivi l'armée
* Baumgarten, p. 63-69. Schmidt, p. 66-67.
^ The answer of the Kinges Majesté unto, etc.,voy. State-Papers,t. XI, p. 280- 281. — Sur la pension servie à Philippe par l'Angletepre, voy. la lettre de Mont, 15 déc. 1S46, p. 371. Voy. aussi Uommel, t. II, p. 477.
^ Bavmgarten, Schmalkald. Krieg, p. 72-73,80.
* Voigt. Albrecht Alcibiades, t. I, p. 129.
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en qualité d'aumônier militaire du Landgrave; « on se livrait à tous les excès imaginables. C'était un vacarme, une querelle perpétuels; on jouait, on blasphémait Dieu d'une manière effroyable, tellement que je suis persuadé que le diable lui-même, au fond de l'enfer, ne pourrait inventer de plus horribles impiétés contre Dieu et son divin Fils que celles qu'on entendait quelquefois proférer. En môme temps, on dépouillait le? pauvres gens du pays, aussi bien nos amis, ce qui est contre nature, que nos ennemis. En un mot, ce n'étaient dans l'armée qu'excès de tout genre, que vices tellement grossiers qu'ils ne sont ni payons, ni humains, mais bien certainement diaboliques. J'en étais indigné au fond de mon âme, et dans mes sermons je reprenais sévèrement mes auditeurs. Nous nous faisons gloire d'être évangéliques, leur disais-je, nous devrions être une armée modèle, notre exemple devrait attirer à la foi un grand nombres d'àmes; mais si la semence est si dure, si inféconde, quel sera le fruit? Tandis que je prêchais de la sorte, l'un m'injuriait pour ma peine en pleine figure, l'autre se moquait de moi et traitait mes discours d'inutiles radotages, de contes puérils ; un troisième me perçait de mes propres flèches, en disant : N'as-tu pas toi-même enseigné que l'homme ne peut rien faire de bon par luimême, qu'il est incapable de tout bien, que rien ne peut le justifier devant Dieu? Ne nous répètes-tu pas que les seuls mérites du Christ, qui nous sont imputés par la foi, peuvent nous sauver et nous rendre enfants de Dieu * ? »
Dans les deux camps sévissaient d'horribles épidémies ; les troupes impériales, non moins que celles des Alliés, ravagaient tous les environs, et se livraient à d'horribles excès. Un jour l'Empereur, outré de colère, frappa de son knout des Espagnols et des Allemands acharnés au pillage; il en perça quelques-uns de sa rapière et en fit pendre un grand nombre.
L'Électeur de Saxe avait annoncé à plusieurs reprises son intention de retourner chez lui au commencement de septembre. 11 se méfiait de Maurice et brûlait de s'emparer des évêchés de Magdebourgct d'Halberstadt.
Maurice, jusque-là, avait usé de dissimulation et jouait « avec des cartes doubles; » l'Électeur s'en apercevait bien. « Il n'est sorte de ruses et de stratagèmes qu'il n'ait employés, » écrivaitil ^ Pour le décidera entrer dans la Ligue, Elisabeth de Rochlitz, sœur de Philippe, le tentait par l'appât de la couronne de Bohême. « Nous ne doutons nullement, » lui écrivait-elle le 25 août,
' Salio, l. m, p. 2ÜÜ-201.
» VoiüT, Murilz, p. 193. Wkvck, Wiltenbergcr Capitulation, p. TiG.
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« puisque VOUS avez des droits à faire valoir sur ce pays, que vous ne soyez beaucoup plus agréable aux Bohèmes que le roi actuel *. » Après les succès remportés par l'Empereur sur le Danube, Maurice obéit avec joie à l'ordre qui lui fut donné d'aller immédiatement prendre possession des états de l'Électeur banni, afin de prévenir toute autre compétition. Le 27 octobre, le jour même où, par déclaration solennelle, l'Empereur lui conférait le titre d'Électeur, Maurice envoyait à son cousin une déclaration de guerre, alléguant qu'il était de son devoir de maintenir les droits de la Maison de Saxe et de prendre des mesures pour que l'Électoral ne passât point en des mains étrangères; lorsque Jean Frédéric aurait fait sa paix avec l'Empereur et Ferdinand, il se comporterait envers lui et ses fils comme le voulaient l'équité et la bienséance 2. Aussitôt que Maurice eut traité avec Ferdinand relativement à quelques portions de territoire relevant de la couronne de Bohême, les troupes royales et ducales envahirent l'Électorat. En peu de jours, presque tout le pays fut conquis, toutes les places fortes se rendirent, à l'exception de Wittemberg et de Gotha. Une salve d'artillerie^ tirée dans le camp impérial, annonça le 8 novembre à Jean Frédéric que Maurice venait de prendre possession de son Électorat.
La guerre était terminée dans l'Oberland. Sans avoir livré un seul combat, sans môme qu'aucune rencontre ait eu lieu, Charles, vainqueur, restait maître du champ de bataille.
« Nous manquions d'argent, » écrivait plus tard Philippe, « et les secours français tant promis tardaient à venir; le Wurtemberg et les villes ne pouvaient ni ne voulaient rien fournir et refusaient de supporter plus longtemps nos soldats sur leur territoire; la Saxe et nous avions bourse vide. Force nous fut de nous retirer^. » Suivi de ses deux mille cavaliers, le Landgrave traversa en toute hâte le Wurtemberg, « et courut à la maison retrouver ses deux femmes, » comme dit Schärtlin avec un ironique mépris *. On prêtait à Philippe des projets de vengeance : « Quand tout sera perdu, » auraitil dit,« je soulèverai un second Bundschuh'^. »Aurapport d'un «personnage bien informé, » il avait commandé à Francfort « un grand nombre de bannières où étaient peintes des charrues, des fléaux et autres instruments de culture, ce qui prouve assez l'intention où il était d'exciter une nouvelle révolte parmi les paysans ^. -»
* Langenn, Moritz, t. 1, p. 269. Voy. aussi t. I, p. 329 et 260.
* Voigt, Moritz, p. 182, 191-192, 207. 237. 3 RoMMEL, Urkundenbuch, p. 262-263,
* Lebensbesclireibung , p. 142.
'" Lettre de Philippe Ort, 13 décembre 1546.
^ Relation de Gryn, li décembre 1346, voy. v, Druffel, Viglius' Tagebuch, p. 197-198.
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Le conseil d'Ulm se plaignit qu'en opérant leur retraite les soldats de Saxe et de Hesse aientfaitplus de tort aux pauvres habitants des villes que les Espagnols. « De tout cela, et surtout du traitement infligé par la Saxe à la ville libre de Gmünd, le pauvre homme garda un tel souvenir qu'à partir de ce moment il n'eut plus guère de conliance ou d'amitié pour les princes. » « Les princes, » écrivait Ulm à Constance, « ont commencé par vider la bourse des nobles de rOberland; puis, malgré leur promesse, ils ont emmené avec eux nos cavaliers et nos hommes de pied, qui devaient rester dans leurs quartiers d'hiver; de sorte que, sans pouvoir nous défendre, nous avons eu l'ennemi sur les bras i. » Philippe, au contraire^ accusait les villes du mauvais succès de la campagne 2.
Jean Frédéric^, en opérant sa retraite, accomplit « plusieurs exploits » qui sentaient quelque peu le pillage.» A Gmünd, rapportait le 4 décembre Constance à Zurich, « l'Électeur, sans parler des munitions, aenlevédu trésor du conseil une tonne d'or ; iladépouillé les riches bourgeois attachés au papisme de leurs valeurs, joyaux et de tout ce qu'ils possédaient de précieux. En outre, il a enlevé des couvents et des églises tout ce qui en faisait l'ornement 3. »
Les mêmes faits se renouvelèrent lors du passage de l'armée de Saxe à Aschaffenbourg. Les généraux avaient donné leur parole que, si on les laissait entrer, ils traverseraient la ville sans inquiéter les habitants et paieraient exactement les frais occasionnés par leur passage. Mais à peine introduits ils exigèrent une rançon de quarante mille florins et comme le conseil protestait, ils ordonnèrent le pillage des maisons de prêtres, des demeures des fonctionnaires et des riches bourgeois. L'église du Saint-Sépulcre et le béguinage furent saccagés, les béguines outragées. Les excès commis dans le pays plat furent affreux. Lorsque le bourgmestre d'Aschaffenbourg essaya de ramener l'Électeur à l'équité en lui rappelant que son armée se trouvait en pays neutre, puisque l'Électeur de Mayence n'avait pris aucune part à la guerre, Jean Frédéric
' Keim, Ulm, p. 372. Une chanson populaire du temps se moque des villes de rOberland :
Qu'est devenu le Iiéros de Hesse
Qui devait ôtio élu empereur ?
Il ne ^'est pas oublié,
Vou» l'avor ricbeincnt payé !
S'il n'a pu mettre ia main
Sur la couronoo impériale.
Du moins il a pu se réjouir
Avec l'or quo vous lui avez donné!
Kyrio ! Les Espagnols sontchci nous!
Voy. Lii.iENKnoN, t. IV, p. 371.
* Lettre i Ducer, 19 mars 1347, voy. Lenz, t. 11, p. 487.
^' Dans les archives d'état de Zurich, fascicule « Schmalkaldischer Kficg. »
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répondit « que rien n'était neutre en pays papiste i. » Il exigea de l'Abbé de Fulde une rançon de trente mille florins ; de TÉlecteur de Mayencc, quarante mille florins; de Francfort, bien que la ville eût pris parti pour la Ligue, la même somme. A Sachsenhausen, la maison des chevaliers teutoniques fut pillée 2.
« En de tels exploits, l'Électeur était grand, » écrivait Jean de Glauburg, échevin de Francfort ; « quant à ces actions généreuses qui eussent si bien convenu à un prince se faisant gloire d'être le champion de lÉvangile, il n'y en avait pas trace en sa vie. On pourrait en dire tout autant du Landgrave, qui se pose en héros. » Philippe sû trouvant à Francfort au commencement de décembre, le conseil le pria de venir en aide à la ville, alors fort obérée ; il se contenta de répondre : « Chaque renard doit prendre soin de sa propre pelisse. »
De retour en Saxe, l'Électeur s'illustra par de nouveaux hauts faits. Il avait surtout à cœur la conquête des évêchés de Magdebourg et d'HaJberstadt. Le l-^"" janvier 1347, n. à la tête d'une grosse troupe de cavaliers, » il surprit Halle, résidence de l'archevêque de Magdebourg, Jean-Albert de Brandebourg-Gulmbach, et exigea de la ville serment de foi et d'hommage. Calices, monstrances, crosses d'évéques, en un mot tous les objets précieux des sacristies furent, par son ordre, expédiés à Eislebcn et monnayés. Ses lansquenets, escortés de la plus vile populace, envahirent les couvents des Dominicains et des Carmes déchaussés, accablèrent les religieux de mauvais traitements et les chassèrent de leurs demeures; ils brisèrent dans les églises les tableaux et les images et volèrent, dans plusieurs abbayes,des sommes d'argent considérables que des gentilshommes et des bourgeois des environs y avaient mises en dépôt. Les bourgeois, connus pour leurs sentiments catholiques, furent dépouillés de leurs biens et mis à la torture. » Le président du conseil, Querhammer, bon papiste, coupable d'avoir autrefois écrit contre Luther ^, fut dépouillé de ses vêtements, « pendu et martyrisé dans son puits, a Ses biens furent confisqués. L'Électeur traita l'archevêque en prisonnier de guerre. Il le força de signer sa renonciation aux évêchés de Magdebourg et d'Halberstadt et d'accepter, en échange, une pension de dix mille florins. Le chancelier de l'Électeur prétendit que Halle était désormais « la très légitime propriété de son maître. » Le 2 janvier 1547, le conseil de Magdebourg
* Kittel, Die Ruinen des Nonnenklosters im Tlüergarten {Aschaffenburger Programm, 1859), p. 22-23. Von schmalkaldischen und markgräflichen Kriegshandlungen, fol. IX.
* Kriege, Geschichte von Franckfurt, p. 216.
^ Voy. DöLLiNGER, jRe/b>-;?2aZ/t)/i, t. 1, p. 530-532.
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annonça guerre privée au chapitre de la cathédrale, et prit aussi tôt possession du dôme, des églises collégiales, des couvents et des habitations du clergé i. Mersel)Ourg fut également occupé par les troupes saxonnes. Les généraux de l'Électeur dépouillèrent la cathédrale de ses plus anciens et plus précieux chefs-d'œuvre artistiques, entre autres des retables en or dont Henri II l'avait ornée. Les maisons des chanoines lurent pillées ^^.
Après la retraite des Alliés, l'Empereur traversa comme en triomphe la Basse-Souabe et la Franconie et reçut les soumissions de Bopfingen, de Nordlingen, de Dinkelsbühl, de Rothenbourg sur la Tauber, de Hall et d'Heilbronn. Envers la nouvelle religion et ses adhérents, il s'abstint do tout acte de violence, et promit aux villes de les laisser libres de suivre la religion qu'elles avaient embrassée.
« Le 22 décembre, plusieurs délégués d'Ulm vinrent le trouver à Hall et, tombant à ses genoux, implorèrent la grâce delà ville coupable, reconnaissant qu'en la personne de l'Empereur elle avait offensé le Dieu Ïout-Puissant, et n'espérait miséricorde qu'en se souvenant que, depuis la rédemption du Christ, tous les crimes, même les plus graves, pouvaient attendre leur pardon. »Charles exigea de la ville une amende de cent mille florins d'or, la remise de douze pièces d'artillerieetluiimposaunegarnisondedix compagnies de fantassins. Les autres cités payèrent des amendes proportionnées à leurs ressources. Le conseil de Francfort, ayant appris par son délégué Philippe Ort « que l'Empereur était extrêmement irrité contre lui, en conçut une telle épouvante ''qu'il fit supplier le comte deBuren (juo Charles, à Rothenbourg, avait autorisé à rentreravec son armée dans les Flandres, de revenir sur ses pas pour prendre possession de Francfort au nom de Charles-Quint. Le conseil avait d'autant plus sujet do s'alarmer, que les prédicants, en pleine chaire, avaient accablé rEinpercur d'outrages el(iuedes pamphlets odieux, d'ignobles caricatures avaient été imprimés et partout répandus. Plusieurs conseillers se rendirent à lloilbronn pour implorer la grâce de Charles- Quint. Tombant à ses pieds, ils avouèrent ([uo Francfort s'était
• Staflli<!rhpr BericJil über die Besetzung Halle's, voy. Dukiiiaupt, Beschreibung des Saal /creises, t. 1, p. 240et8uiv. — Franke, p. 178-186. Voigt, Moritz, p. 24'J et suiv.
^ Fraostadt, p. 200-201.
■>' Dépêche (lu 17 déc. 1546 à Jean de Glauburg. Archives de Francfort.
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laissé séduire, et promirent qu'à l'avenir elle serait fidèle *. La ville dut acheter son pardon quatre-vingt raille florins d'or, sans compter les pots-de-vin offerts à Granvelle et à différents conseillers de l'Empereur. Granvelle, « auquel presque tout était remis à la cour de Sa Majesté Impériale, » reçut mille florins d'or ^ dans un lianap en vermeil ^.
«. Alors, parmi les Alliés qui s'étaient flattés de tout conquérir, de chasser l'Empereur et sa prêtraille, comme ils disaient, et de les dépouiller de tous leurs biens, commencèrent les querelles, les craintes, les récriminations, les reproches, les injures, et pourtant l'Empereur n'avait ni livré bataille ni remporté de victoire. Ils avaient d'eux-mêmes abandonné la partie, et s'étaient dispersés lui cédant la place, comme s'ils eussent été frappés dans leur conscience. Qui peut dire ce qui serait arrivé si l'Empereur, se décidant à temps à d'énergiques mesures, eût arrêté vingt ou dix ans plus tôt les attentats révolutionnaires des princes et des villes? Alors les dissensions, le renversement des lois, la destruction des églises, des couvents, écoles, fondations, la détresse, la misère, les guerres, les impôts accumulés sur le pauvre peuple eussent été heureusement évités. Aussi longtemps que les Alliés avaient pu, sans rien craindre, s'emparer des églises^ des couvents, des abbayes, se gorger de bien-être avec l'argent du pillage, surprendre les évêchés, occuper un pays sans défense comme le Brunswick, on s'était imaginé qu'ils étaient invincibles; ils s'étaient montrés si arrogants dans leurs manifestes et leurs lettres de défi qu'on les croyait braves comme des lions et capables de tout soumettre à leur empire. Mais sitôt qu'on se fut décidé] à les réprimer sérieusement et lorsque les épées eurent été tirées du fourreau, il devint évident pour tous qu'ils n'étaientpoint des lions, mais qu'ils tombaient duhaut mal,et n'avaient que des cœurs de lièvre ^. »
A Hall, l'Empereur vit arriver son cousin Frédéric,] l'Électeur palatin qui, avec force paroles humbles et repentantes, lui fit sa soumissiou. « Ce qui m'a été le plus sensible dans votre procédé, » lui dit Charles, « c'est de vous voir, en votre vieillesse, vous tourner contre moi, après qu'en nos jeunes années nous avions été bons compagnons. » Espérant que Frédéric, si de nouvelles difficultés se
»* Relation des délégués du conseil. Voy. Kaiserschreiben, t. IX, fol. 25-33.
*' Kriege, Geschichte von Francfurt, p. 223-224. * Ordonnance du conseil de Francfort, äl juillet 1647, roy. Einigungssachen 1547, Archives de Francfort.
'■*' Von schmalkaldischen und mark gräflichen Kriegshandlungen, fol. 13, voy. un pamphlet sur la guerre des Protestants communiqué par Böhmeh, dans la Revue de Haupt, t. VI, p. 538. C'est, selon Schade [Weimarer Jahrbuch, t. II, p. 426), le premier produit delà poésie macaronique en Allemagne.
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présentaient, se montrerait plus fidèle à son devoir, l'Empereur pardonna tout.
Par l'intermédiaire du comte palatin, Ulrich de Wurtemberg, dont le duché avait été envahi par les troupes impériales, offrit de traiter avec l'Empereur aux conditions suivantes : il promettait de l'aider à exécuter la sentence du ban portée contre la Saxe et la Hesse, de se retirer de la Ligue, de payer une amende de trois cent mille florins et de céder aux Impériaux, en gage de sa foi, ses châteaux forts de Hohenasperg, de Schorndof et de Kirchheim. De plus , il s'engageait à donner satisfaction à Ferdinand toutes les fois que celui-ci réclamerait son assistance, et à venir en personne demander pardon à genoux à l'Empereur. Ferdinand aurait souhaité que son frère rattachât le Wurtemberg à la maison d'Autriche ; ce pays, disait-il, formait pour ainsi dire, le cœur de l'Allemagne ; par lui^ il serait facile d'y maintenir la paix et la tranquillité; la conduite d'Ulrich et de son fils semblait d'ailleurs justifier une telle mesure. Évidemment, Charles ne pouvait avoir en eux aucune confiance 1.
Ulrich était exécré de tous ses sujets. « Personne n'est attaché au prince, personne n'est bien disposé pour lui, personne ne l'aime, » écrivaient un an avant la guerre les députés d'Esslingen; « tout le monde lui jette la pierre et espère que le temps de son expulsion et de sa ruine approche -. » Depuis les derniers événements, la population du Wurtemberg montrait une grande sympathie pour Charles-Quint. » « Ceux du Wurtemberg, » dit une lettre du temps, « seraient volontiers pour l'Empereur; le bruit court qu'ils ne sont guère attachés à leur maître. La noblesse voudrait ne plus dépendre que de Sa Majesté seule, etcela pour toujours. Les paysans attachent à leurs fenêtres des bannières blanches marqués de la croix rouge de Bourgogne, montrant par ce signe extérieur leurs sentiments secrets 3. »
Mais l'Empereur ne crut pas devoir suivre le conseil de Ferdinand. La guerre avec la Saxe et la Hesse n'était pas encore terminée et, du côté de la France et de la Suisse, on avait encore bien des périls à redouter. Ce qui le décidait surtout à traiter avec Ulrich, écrivit-il à son frère, c'était leMésir de rester fidèle au but qu'il s'était tracé dans cette guerre, entreprise pour le service de Dieu et pour le rétablissement de l'autorité impériale et royale en Allemagne; surtout il ne voulait pas être accusé de rechercher son propre inté"
' Voy. BucHoi.Tz, l. V, p. ö4(i .">'i8.
' llEYD, t. m. p. 313.
^ LeUres des 17 et !23 déc. l.'iiO, voy. v. Dhuffel, VifiliusTdi/cbucfi, p. 214 äi.S.
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rêt, comme n'eussent pas manqué de le lui reprocher tous ceuK qui, de tout temps, avaient jalousé la Maison d'Autriche i. »
Le traité conclu par Charles-Quint avec Ulrich causa un profond chagrin à l'Électeur de Saxe, qui en garda contre le duc un amer ressentiment. « S'il eût eu les fers aux pieds, » écrivait-il à Philippe de Hesse, « il n'eût pu signer un traité plus honteux, plus lâche. Et cependant il a encore de l'argent et des places fortes ^^. » De la cour d'Ulrich, on écrivit à Constance pour calmer les esprits « que le duc espéraitbeaucoupque l'arrangement conclu nuirait plus aux suppôts du diable qu'il no leur serait avantageux, et qu'il comptait persévérer avec courage dans sa très chrétienne entreprise ^ » Cependant, le Landgrave de Hesse ayant cherché depuis à l'entraîner dans une nouvelle révolte, Ulrich repoussa constamment ses offres, disant « qu'il lui était impossible d'y répondre, parce qu'il était bâillonné *. »
D'Heilbronn, l'Empereur se dirigea vers Ulm, et gracia sur sa route les villes de Lindau et d'Esslingen. Surpris par une- attaque de goutte, il séjourna quelque temps à Ulm. Là, il reçut la soumission d'Augsbourg. La ville fut condamnéeà cent cinquante mille florins d'amende et dut accepter garnison. Schärtlin, son général, ayant conseillé la reprise do la guerre, souleva tellement contre lui l'indignation générale qu'il fut obligé de prendre la fuite. « Cette campagne, » écrit-il, « tant en présents qu'en butin et en comptant ma solde, m'a rapporté trente mille florins ^. »
« Sa Majesté, » écrivaient d'Ulm les délégués d'Augsbourg, le 31 juillet, (f ne parle à personne de religion, reste dans les termes de ses déclarations et lettres et n'entreprend rien contre aucun membre d'Empire; elle attend paisiblement qu'une réformejuste etacceptablo pour tous ait pu s'effectuer. Aussi voyons-nous qu'ici personne n'est inquiété au sujet de sa religion o. » Quatre prédicants de Zurich
» Ecrit à Heilbronn, le 9 janvier 1S47. Voy. Bdcholtz, Urkundenhand, p. 403- 407, ou mieux encore Laxz, Correspondenz, t. II, p. 524-528.
2 RoMMEL, Urkundenbiich, p. 198. Calvin écrivait, le 20 février 1547,à Farel que les villes s'étaient rendues à des conditions ignominieuses : '< sed omnium turpissimus Wirtebergensis. Hsec scilicet tyrannorum merces. » Calvlni Opp . t XII. p. 479. ^^
»• Constance à Zurich, 24 janv. 1547. Archives de Zurich, fascicule «Schmalkaldischer Krieg. »
* Lettre de l'ambassadeur de France, Lacroix, à François I". Cassel, le 17 mars 1347. Voy. RiBiEH, t. I, p. 632.
'" Lehenbeschreibung, p. 151.
» Herberger, GIX.Le lo janvier 1547, l'ambassadeur d'Angleterre Thomas, Thirlby, évêque de Westminster, écrivant d'Heibronn à Henri YIII, lui rapporte les propres paroles de Grandvelle, l'évêque d'Arras : « I assure you, the Emperor never mindid other in thies vvarres, but to represse the audace of theyra, that vvolde hâve been tyranues in Germany, and to bring the Empire in good order of justice; and
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étant venus à Augsbourg, sur l'ordre de leur conseil, pour y prêcher « la vraie parole du Christ, pure de tout alliage, » demandèrent leur rappel, ne pouvant se résoudre à prier publiquement pour l'Empereur comme on leur en faisaitundevoir. Une pareille prière, prétendaient-ils, était contre « leur conscience et contre la loi de Dieu; Charles était le champion et le défenseur de l'Antéchrist, etil leur était impossible, à eux, serviteurs du Christ, de se laisser marquer au front du signe de la Bête. Ils ne pouvaient pas non plus, sans trahir leur mission, cesser de décrier l'Empereur en chaire i. »
Le 4 mars, Ulrich vint à Ulm pour faire en personne amende honorable à l'Empereur. Comme il souffrait de la goutte, on le porta en litière jusqu'au trône impérial. La tête profondément inclinée, il écouta ses conseillers débiter en son nom d'une voix lamentable la piteuse confession de ses fautes. Charles l'ayant dispensé de se jeter à ses pieds, Ulrich se répandit en actions de grâces sur la clémence et la miséricorde de son maître, qui prenait en pitié sa souffrance et la détresse d'un pauvre vieillard.
A la même date, par l'entremise de commissaires impériaux, l'ancienne religion fut rétablie dans le pays de Cologne. L'archevêque excommunié, Hermann de 'Wied, fut contraint, le 25 février 1547, de se démettre de sa charge. Le comte Adolphe de Naumbourg, qui venait d'abjurer les doctrines nouvelles, fut élu à sa place, et ce choix reçut la sanction papale. Le nouvel évêque abolit aussitôt dans l'archevêché les règlements ecclésiastiques établis par Bucer et Mélanchthon.
Strasbourg sévit forcée de se soumettre. Le conseil avaitlongtemps compté sur l'aide de la France. Dans une supplique à François I^^ il [M avaitcxposé ses inquiétudes disant que l'Empereur était tout particulièrement irrité contre Strasbourg, car en tout temps et plus qu'en aucune autre ville les bourgeois avaient montré des sympathies pour la France 3; que, de plus, Charles désirait vivement se rendre maître de la cité, qui pouvait lui être d'un très grand secours si la guerre se rallumait, et que, par conséquent, il était de l'intérêt du roi de nepas la laisser tomberenlre sesmains. Le conseil avaithumblement insisté pour obtenir une prompte assistance et l'envoi d'une somme
nowe»(saicl he) « ihies Ciliés and States, whichhathe bene otherwise persuaded of llim, bt'gynne to knowe thesame, ;iii<l shall do every day more and more; and nowe therfor tlicy be corne ya and rendred. » Slale-Papers, t. XI, p. 408.
« Laurent Meyrer, Rodolphe Scliwitzcr, Hans Human et Jean Ilaller, le 18 jan- TierlîJ47,au conseil df.Zuricli.Aicliivcsd'élat, fascicule » Srluiiril/aildisrhrrKrh'fj.« \a: '25 mai l"il7, Ilaller <;l Riimuii ri'iioiivelaicnl bnir demande de rap|)el.
« Dès le 10 sept. Kj;} '•, François l" avait exprimé sa reconnaissance iiu eonseil de Strasbourg' jiour le zèle qu'il mettait à lui complaire, et lui av:iit (ait ä soii tour des offres de service. Voy. tn: BussiÉiiE, Déucluppement, t. I, p. 125.
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soixante-dix à quatre- vingt mille florins*. Au mois de janvier 1547, Jean Sturm avait proposé au conseil défaire alliance avec les Suisses et d'offrir au roi de France de se mettre à la tête d'une nouvelle coalition 2. Il avait fait les mêmes propositions au chancelier de François prs, jyjajs le roi n'y ayant répondu que par de vagues promesses ^, force fut à Strasbourg de se rendre. Ses délégués vinrent donc à Nordlingen se Jeter aux pieds de l'Empereur ; ( 19 février 1547) la ville, à de très bénignes conditions, fut reçue en grâce. On n'exigea d'elle que trente mille florins d'amende, et il ne lui fut pas imposé de garnison. Cependant Jean Sturm était inconsolable. « La France, si riche et si prospère, eûtpu facilement nous venir en aide, » écrivait-il au connétable de France, « et ce léger service eût suffi pour détourner de nous de grands malheurs. > Il regrettait infiniment qu'entre Strasbourg et la France une alliance sérieuse, offrant de sûres garanties, n'ait pu se conclure ^.
Jean Frédéric et Philippe restèrent en d'actifs et incessants rapports avec François ^^
Ces princes espéraient encore, grâce aux Turcs, être en état de résister. Le roi écrivit au Landgrave qu'il savait de source certaine que Soliman, avec une armée plus formidable que jamais, comptait envahir la Hongrie au mois de mars, et que, lui-même, à la tète de troupes auxiliaires suisses renforcées par sept cents lansquenets qu'un habile général allemand devait lui conduire, comptait se mettre en campagne dès le 1" avril 6.
Philippe lui exprima toute sa reconnaissance; il désirait vivement l'arrivée du sultan^ mais craignait beaucoup qu'il n'arrivât trop tard ''. Si le roi pouvait le mettre à même, par des secours suffisants, de prolonger la guerre jusqu'à l'arrivée des Turcs, il ferait les derniers efforts pour expulser Charles-Quint de l'Allemagne. A cette date, il avait déjà entamé avec l'Empereur des négociations de paix, mais cela ne le gênait point pour assurer de nouveau à François
* « Supplient très humblement au Roy très chrétien que son bon plaisir y soit avecquez secours et ayde haslive. » Calvini 0pp., t. Xll, p. 43G. Voy. la lettre de Calviu à Viret, le 3 décembre 1546, où il exprime l'espoir que François !"■ enverra promptement de l'argent.
' Schmidt, /. Sturm, p. 71.
2 Lettre du docteur Gelius du 16 janvier lo47. Voy. dans Ribier, t. I, p. S89. Ou lit dans une chanson populaire sur la guerre de Smalkalde : Strasbourg zu Rhein, Wollt gern französich sein.
Anzeiger filr Kunde der deutschen Vorzeit, t. XVI, p. 302.
^ Voy. la lettre de Lacroi.x, dans Ribier, t. I, p. 620.
•' Avril 1547, voy. Ribier, t. II, p. 3-5.
" Ribier, t. I, p. 008.
' Extrait de la réponse du Landgrave aux propositions du roi, 10 février 1347. Voy. Ribier, t- I, p. 611-012.
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« qu'il serait toujours son serviteur, qu'il obtînt la paix ou non, et que dès qu'il verrait le Turc en bon chemin, lui aussi se mettrait à l'œuvre ^. » Le 17 mars, l'Abbô de Basse-Fontaine mandait à François I*' que le Landgrave lui avait assuré ne s'être réconcilié avec l'Empereur que contraint par la nécessité, et que plus tard le monde verrait bien le peu d'envie qu'il avait de rester le très humble valet de Charles-Quint. Il suppliait le roi de lui envoyer au plus tôt l'argent promis 2.
François I""", malade, sentant diminuer ses forces et tout près delà tombe, « persévérait cependant dans sa politique double et fausse, et n'était occupé qu'à semer partout la zizanie, » Le 17 février, il protestait à Gharlcs-Quint de son fidèle attachement, disant se reposer entièrement sur ses dispositions pacifiques et n'avoir rien tant à cœur que la paix et la tranquillité ^. Le même jour, il chargeait Basse-Fontaine, son ambassadeur à la cour électorale de Saxe, d 'accorder tout ce qui lui serait demandé, pourvu que la guerre fût continuée. (( Le plus grand service que vous puissiez me rendre, » lui avait-il dit, « c'est de trouver moyen d'empêcher la paix '^. » Jean Frédéric ayant réclamé des subsides ^, le roi s'offrit, le 21 mars, à lui fournir immédiatement doux cent mille thalers, payables à Hambourg ; apprenant que Soliman s'armait et se disposait à reprendre la route de Vienne*', il s'empressa d'envoyer cette somme aux princes alliés 7.
Mais il ne lui fut pas donné de voir la guerre qu'il avait tant souhaitée. Inquiet, tourmenté par ses remords, en proie à une mortelle angoisse, il erra quelque temps encore de château en château, cherchant à tromper sa tristesse par des chasses et des mascarades. Le 31 mars, il n'était plus'^. Geque son prédécesseur, Louis XII, avait dit autrefois de lui : « Ce gros garçon gâtera tout, » s'était accompli à la lettre. Ses guerres, ses prodigalités, son faste, l'entretien de ses maîtresses, sa passion pour les bâtiments somptueux, sa libéralité irréfléchie envers ses flatteurs et ses courtisans, avaient épuisé la France. « La dette publique était écrasante ; le peuple était accablé do taxes et d'impôts. »
* Lacroix à François I", 13 mars 1547, voy. Uibieu, t. I, p 624-G26.
î RiBiER, t. I, p. 6:Jl-632.
3 RiBiKR, t. I, p. Ü1G-617.
' HiniER, t. I, p. 009, Ü17-G18.
■■• UiBii:n, t. I. p. 620-02-2.
6 Uiiiiiiu, t. 1, p. ü2.S-0:i().
' « l'aulo antcqiiam e vila decednret, Saxoni atqiie Lanilgravio miserai in subsiiliiim bi;lli, siii^^iilis aurcorum rnillia centena, et tune, cum obiret mortem, vixdiim erat ea perlata pecuiiia. » Slkidan, t. III, p. 8.
" Gai>ekiguio. François l" et la Renaissance, l. IV, p. 173-174, trace un tableau plein Je vie des derniers jours du roi.
GUERRE DE SAXE
Henri II, qui lui succéda, marcha sur les traces de son père. Dès les premiers jours qui suivirent son avènement au trône, sa maîtresse, Diane de Poitiers, s'appropria les quatre cent mille florins que François, en mourant, avait destinés à la Ligue de Smalkalde. « La nouvelle cour, sans la moindre vergogne, continua d'étaler au grand jour les mêmes vices que du temps du feu roi. Un luxe insensé, des prodigalités de tout genre achevèrent de ruiner le peuple. r> (( Le crédit de la cour tomba si bas qu'Henri dut un jour mettre en gage tout son royaume pour obtenir à grand'pcine un prêt de cinquante mille thalers du canton de Soleure *. « Fidèle à la politique de son père, il fit tous ses efforts pour mettre des entraves à la paix et pour attiser en Allemagne le brandon de la discorde. Le plus cher de ses amis et de ses alliés, c'était le Grand Turc "-. »
Pendant que l'Empereur, durant l'hiver, recevait la soumission des princes et des villes de l'überland, Jean Frédéric continuait sa campagne contre Maurice de Saxe. Parti de Halle, le 15 janvier lo47,il alla mettre le siège devant Leipsick avec vingt-deux compagnies de soldats aguerris. Par la capture de Leipsick, dépôt de tant de riches marchandises, il espérait refaire ses finances, et les assiégés savaient que les Électoraux comptaient, pour remplir leurs coffres, sur le pillage de leur cité. Aussi avaient-ils surnommé Jean Frédéric « Hans à la poche vide. » Dans leurs chansons, les soldats disaient que son titre de champion de l'Évangile s'accordait mal avec son goût pour l'incendie et le pillage. Trois semaines d'un siège inutile entrepris au milieu d'un hiver rigoureux, et la peste qui décima l'armée coûtèrent à l'Électeur plus de la moitié des soldats qu'il avait amenés avec lui de Souabe. Pendant qu'il était arrêté devant Leipsick, Maurice, derrière lui, s'apprêtait à la lutte 3.
A la requête de Ferdinand, l'Empereur avait envoyé à Maurice le margrave Albert de Brandebourg-Gulmbach avec deux mille cavaliers et cinq mille hommes de pied. Mais le 2 mars, l'Électeur, à Rochlitz,
< Thibaudeaü, Hist. des Etats géîiéraux, t. I, p. 424. Lacretelle, Histoire de France pendant les guerres de relir/ion, t. I, p. 7, 70,81. RAUUEa, Briefe, t. I, p. 273. — Albèri, Fiïa di Caterina dé 3/ec/ic«, p.SoS-SGi. — Voy. Slgenheim, Frankreidis Einßuss,t. I, p.lH-H2, J33.
- A son avènement au trône, Henri II écrivit à Soliman : « Nostre très cher frère et parfait ami, en qui tout honneur et vertu abonde, Dieu vous veuille augmenter vostre grandeur et pi-ospérité avec fin très heureuse. »RiBfER, t. 1, p. 43.
3 Voigt, Belagerung Leipsigs, p. 233,266-267, 29S-299. Voigt, Herzog Moritz, p. 2oo.
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réussit à surprendre Albert qui fui battuet fait prisonnier ; les troupes royales durent abandonner aux vainqueurs armes et bagages et jurer de ne pas servir contre les Alliés pendant six mois. Annaberg, Marienberg, Freiberg ouvrirent leurs portes. Un certain nombre de vassaux de Ferdinand, traîtres envers leur souverain, vinrent encore grossir l'armée de l'Électeur. La fraction utraquiste des États de Bohême lui lit des propositions d'alliance et lui offrit en expectative la couronne de Bohême. Beaucoup de seigneurs de Bohême, ainsi que leurs lansquenets, adoptèrent ses couleurs ^ et toutes les ressources militaires que pouvait fournir la Saxe furent mises à sa disposition. On aurait pu s'attendre à le voir mettre à profit tant d'heureuses circonstances, montrer de la décision, agir avec vigueur ; mais il se contenta de faire savoir au monde que Maurice était chassé, que sa puissance était anéantie, et d'écrire à Henri II de hâter le plus possible l'invasion turque dans les terres héréditaires de l'Empereur ^. Quant à lui, il demeura oisif dans son camp d'Altenbourg.
La défaite de Rochlitz décida Charles-Quint à attaquer la Saxe. Bien que souffrant d'une nouvelle attaque de goutte et contrairement à l'avis de tous ses médecins, qui regardaient un traitement à Ulm comme indispensable à sa guérison, il voulut aller au secours de son frère et de Maurice. Averti du soulèvement de la Bohême, des secours envoyés par les villes maritimes à Jean Frédéric, des intrigues de la France et de l'approche du Grand Turc^ il comprit la nécessité de frapper un coup décisif. Yaincre Jean Frédéric et Philippe lui paraissait maintenant le seul moyen de rétablir en Allemagne la sécurité et la paix.
Pendant la campagne de l'Oberland, il avait systématiquement évité toute bataille; instruit de la désunion et du manque d'argent de ses adversaires, il les avait fatigués par d'habiles manœuvres et les avait contraints de se retirer; mais en Saxe, sa tactique fut toute différente; tout fut conduit rapidement, et son activité fut admirable. Dans le camp de l'Électeur, au contraire, régnaient l'indécision, l'incurie, l'imprévoyance. « Le 24 avril, les troupes impériales passèrent l'Elbe près de Mühlberg, et Jean Frédéric, dont les troupes étaient disséminées, laissa surprendre camp. L'artillerie impériale commençait à donner qu'il était encore au prêche, après lequel il alla prendre tranquillement son repas. « Bien que prince régnant d'un pays qu'arrose l'Elbe, » écrit en blâmant tant de fautes le vénitien Mocenigo « l'Electeur était totalement ignorant
< Voy. Weder, Archiv, fur sächsische Geschichte, t. V, p. 179-180. > KiDiER, t. 1, ü20-6:i2, 034.
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du cours du fleuve; il le laissa franchir sans opposer à l'ennemi de résistance sérieuse, et fut si lent à donner le signal de la retraite qu'il ne put éviter de tomber aux mains de ses ennemis. Au dire de tous, s'il eût commencé à se replier une demi-heure plus tôt, l'Empereur n'aurait pu l'atteindre ^. »
« L'affaire de Mühlberg, » dit Willibald de Wirsberg, « ne peut passer pour une bataille, ni même pour une escarmouche : ce fut un sauve-qui-peut, une déroute honteuse. » Les pertes de l'Empereur s'élevèrent à peine à cinquante hommes, en comptant les blessés, tandis que les Electoraux perdirent plus de deux mille lansquenets, cinq cents cavaliers, et toutes leurs bannières, y compris celle de leur général en chef, vingt et une pièces d'artillerie et six cents chariots chargés de poudre, de munitions et de bagages 2.
Charles salua la victoire de ces paroles : « Je suis venu, j'ai vu, Dieu a vaincu ^. »
Avec beaucoup de calme et de simplicité, il dit dans ses Mémoires : « A la nouvelle que l'Électeur Jean Frédéric était fait prisonnier, l'Empereur chargea le duc d'Albe de l'aller quérir, et le duc l'alla quérir et le présenta à l'Empereur. L'Empereur le remit à la garde dudit duc, et lui fit donner une bonne escorte, afin de le bien mettre en sécurité ^. »
Le 18 avril, l'Électeur protestant^ Joachim de Brandebourg, exprimait à l'Empereur toute la joie qu'il ressentait de sa victoire, le félicitant (( d'avoir pris le taureau par les cornes » et fait prisonnier (( le grand chef proscrit ^. » Le chapelain de Joachim, Agricola, célébra à Berlin un service d'actions de grâces aussitôt qu'il eut appris les nouvelles. Ce même Agricola, quelques années auparavant, avait enseigné aux enfants des écoles à dire dans leurs prières : « L'Empereur et le Pape, des princes, des seigneurs irrités contre nous, se sont joints aux payens et aux évêques dans les pays allemands pour persécuter ton fils Jésus. » Maintenant il louait Dieu d'avoir livré l'ennemi à Sa Majesté Impériale. «De même,» disait-il, « que Dieu fit jadis un miracle en faveur des enfants d'Israël en leur permettant de traverser la mer Rouge à pied sec, de même il a
1 Fiedler, p. 108, 109, 115.
s Voigt, Moritz, p. 415, 428-431.
^« Vine, yvi, y Dios vencio. »
* Aufzeichnungen, p. 164. D'après une lettre de l'évêque Valentin d'Hildesheim, qui était présent à cette scène, Jean Frédéric dit à l'Empereur : « Je reconnais les torts que j'ai eus envers Votre Majesté et l'offense que je lui ai faite. Je prie Votre Majesté de me pardonner mon erreur et les torts que j'ai eus envers elle. » Charles répondit : « Nous vous traiterons comme vous méritez de l'être.» BüCH0LTZ,f;>A-w7idenband, p. 419.
* Voy. Meyer, Joachim II, p. 12.
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permis au très pieux Empereur de franchir l'Elbe sans péril, afin qu'il pût atteindre son ennemi i. »
Au premier moment, l'Empereur avait eu la pensée de faire périr l'Électeur prisonnier, « coupable du crime de lèse-Majesté, traître à son devoir et à son serment, rebelle envers son maître et passible des châtiments portés contre les violateurs de la Paix Publique. » Mais sur les représentations du duc d'Albe, du frère de Granvelle,révêqued'Arras, et de quelques autres princes, il changea d'avis, et conclut avec le prisonnier la capitulation de Wittemberg.
Maurice, après la victoire de Mühlberg, revendiqua non seulement le titre d'Électeur avec tous ses droits et prérogatives, mais encore la plus grande partie des pays appartenant à la ligne Ernestine'^. L'Empereur ne céda point à tant d'exigences. Il obligea Maurice à garantir aux enfants de Jean Frédéric un revenu annuel de cinquante mille florins et à lui céder un certain nombre de villes, parmi lesquelles Eisenach, Weimar, léna et beaucoup de bourgades et de villages. Outre cela, les enfants de l'Électeur, après que les ouvrages de fortification auraient été abattus à Gotha, devaient recouvrer cette ville, ainsi que le fief de Saalfeld, relevant de la couronne de Bohème. Quant à Jean Frédéric, il dut renoncer à son titre d'Electeur, livrer ses villes forteresses et promettre de rester prisonnier sur parole à la cour de Charles-Quint ou de Philippe d'Espagne, aussi longtemps qu'il plairait à Sa Majesté.
Cette capitulation fut signée, le 19 mai, par l'Empereur et Jean Frédéric. 11 n'y était pas dit un seul mot du Concile ni de la question religieuse.
La nouvelle de la victoire de Mühlberg et de la soumission de l'Électeur jeta la cour de France dans le plus grand émoi. Dans l'entourage du roi, on ne doutait point que la guerre ne fût déclarée^. Henri se mit en communication avec Schartlin de Burtenbach ^, et chargea le général allemand Sébastien Vogelsbergerde lever pour lui en Allemagne dix compagnies de fantassins. Son ambassadeur à Constantinople faisait tous ses efforts pour décider le sultan à se remettre en campagne ^. En peu de temps, une armée de douze mille
' Kawerau, p. 24G-247.
* Wenck, Witlenberr/er Capitulât io7i, p. 116.
'■' « Non si ha a dubitare ch<3 cosloro muoviiio guerra. » Lettre écrite de Paris à Cosmelff par Uicasoli, 25 mai 1547. Voy. Desjahdins, t. 111, p. 187.
* ScHAUTLiN, Lebensbeschreibung , p. 160,
'■' Dépêche du k mai 1547. Cuaruièue, t. II, p. 13-14.
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soldats allemands était sous les ordres du roi de France, et l'on disait, à Paris, qu'elle serait peut-être bientôt doublée, parce qu'on pouvait compter sur les sympathies de la moitié de l'Allemagne i.
Henri II, écrivant le 21 mai aux villes de la Basse-Saxe, Brunswick, Hambourg et Brème^ les avertit que de grands événements militaires se préparaient. Ces villes, au commencement d'avril, s'étaient de nouveau liguées, et leur armée, commandée par Christophe d'Oldenbourg et Albert de Mansfeld, était prête à combatre. Le roi les exhortait à faire une résistance opiniâtre, leur promettait des secours considérables et les conjurait de se mettre aux ordres du Landgrave, son très cher ami et allié, en attendant que lui-même vînt se mettre à leur tele. En ItaHe, écrivait-il, tout se soulève contre l'Empereur; le sultan se prépare à envahir la Hongrie et marchera ensuite sur Vienne avec sa formidable armée, un coup décisif sera tenté contre les princes de la maison d'Autriche 2.
Avant que les villes alliées n'aient pu recevoir ce message, les troupes impériales essuyèrent un grave échec en Basse-Saxe; Christophe de Wirsberget le duc Éric de Brunswick-Calenberg, qui assiégaient Brème au nom de l'Empereur, avaient été contraints de se retirer à l'approche de forces ennemies considérables. Guillaume de Thumshirn, général de l'Électeur, était parvenu, après la déroute de Mühlberg, à se frayer un passage de Bohême en Saxe, avait envahi et saccagé le Brunswick, puis, descendant le Weser jusqu'aux environs de Brème, avait opéré sa jonction avec les troupes de Christophe d'Oldenbourg et d'Albert de Mansfeld. Le 23 mai, Éric, en se retirant, avait été surpris dans les environs de Drakenburg et complètement battu avant que son allié n'ait pu venir à son secours. Quatre mille cinq cents morts étaient restés sur le champ de bataille et trois mille cinq cents hommes étaient prisonniers. A ces nouvelles, Philippe de Hesse, reprenant courage, écrivait aux alliés de la Basse-Saxe : « La France vient d'envoyer vers nous ; elle s'offre à nous aider et nous envoie des cavaliers, des fantassins, de l'argent 3. »
Mais, à la nouvelle de la capitulation de Wittemberg, les soldats de la Ligue se dispersèrent^, et ses généraux, l'un après l'autre, vinrent faire leur soumission à l'Empereur*.
'«Che in somma avrebbero mezza la Germania. »Ricasoli, 27 jain 1347, voy. Desjardins, t. 111, p. 196.
^ * Missive du Roy, 21 mai 1547. Arctiives de Paris, commnniqué par A. Theiner. ' Pour plus de détails, voy. Kohlmann. t. lll, p. 19-93. * Voy. RoMMEL, Urkundenbuch, p. 239.
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« A Hambourg, le découragement était extrême; » depuis la Pentecôte, la peste y exerçait d'affreux ravages ; soixante-dix à quatre-vingts personnes étaient emportées journellement par le fléau ^ La ville, après avoir, selon l'usage, envoyé ses délégués se jeter aux pieds de l'Empereur pour se mettre entièrement à sa merci, fut graciée, à condition de subir une forte amende. Lübeck, à son tour, dut payer deux cent mille florins.
Magdebourg seule s'obstinait dans sa résistance et refusait d'ouvrir ses portes à Maurice. L'Empereur avait d'abord songé à en faire le siège pour la placer, après la conquête, sous son autorité immédiate; mais en une heure malheureuse, il changea de dessein et la laissa derrière lui sans l'inquiéter. Informé des complots ourdis par Henri II avec la Hesse et la Suisse, averti des armements de la France, il crut mieux faire en se dirigeant vers la Haute Allemagne. Le 10 juin, il faisait son entrée à Halle. De là, il envoya des troupes à Naumbourg pour rétablir Jules Pflug dans l'évêché qui lui avait été ravi par la violence.
Il s'agissait en premier lieu d'obtenir la soumission du Landgrave.
Depuis son retour de la funeste campagne du Danube, Philippe était dans une situation presque désespérée. « Tout le monde nous abandonne, » écrivait-il à Bucer 2. Tantôt il montrait un sombre désespoir, tantôt il s'attendrissait sur son sort. Si autrefois il avait eu l'intention de soulever les paysans contre l'Empereur ^, maintenant, en voyant de près ce qui se passait dans ses États, il ne songeait plus qu'à empêcher la révolte de ses propres sujets. « Ils sont tellement ruinés,)) écrivait-il tristement à l'Électeur « qu'ils ne peuvent nine veulent rien me donner pour l'entretien d'une nouvelle armée. )) Il rencontrait chez les nobles un mauvais vouloir évident; il les soupçonnait sans cesse de conspirer contre lui, et de s'entendre pour le perdre avec les villes de son duché. « Nous n'étions pas assez riches pour entretenir nos forteresses, et si l'argent français ne fût arrivé, nous aurions été obligés de laisser se débander provisoirement nos lansquenets. )) Les Alliés de l'Oberland se moquaient de lui, attribuant à ses fautes l'insuccès de la campagne * . La défaite et la captivité de l'Électeur achevèrent de le décourager. Déjà, à plusieurs reprises, non dans le loyal dessein de conclure une paix durable, mais contraint par la nécessité et dans l'espoir de rencontrer plus tard une chance meilleure s, il avait, par l'intermédiaire de
* Gyseke, C/ironi/f, voy. Lappenberg, p. 148. ^ RoiiMBL, Urkundenbuck, p. 174.
» Voy. plus haut, p. 640.
* Voy. ses lettres, datées de janvier.mars et avril, dans Roumel, Urkundenbuck, p. 198-205, 221, 225,264. — Lknz, t. II, p. /i88, 497-500.
^ Voy. plus haut, p. 647.
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Maurice de Saxe et de l'Électeur de Brandebourg, essayé de se rapprocher de Charles-Quint ; mais les conditions qui lui avaient été posées lui avaient paru trop dures. On exigeait qu'il livrât ses villes fortifiées et se rendît à grâce et à merci; il ne pouvait s'y résoudre, mais enfin, en l'extrême détresse où il se voyait réduit, il finit par comprendre la nécessité de se soumettre. « Si j'étais sûr, » dit-il à Christophe de Ebelcben, conseiller intime du duc Maurice, « que m'en remettre à la clémence de l'Empereur ne m'obligeât qu'à me jeter à ses pieds^ comme l'ont fait tant d'autres princes avant moi, en un mot, s'il ne s'agissait que de faire amende honorable, je n'hésiterais pas. » Il promettait de raser quelques-unes de ses forteresses, de livrer une partie de son artillerie, et chargea Ebeleben de porter à Joachim et à Maurice, qui avaient offert leur médiation, ses conditions ainsi précisées; ceux-ci annoncèrent à l'Empereur que Philippe se remettait entièrement à sa miséricorde, offrait de raser ses forteresses, à l'exception de Cassel et de Ziegenhain, et Uvrait son artillerie. Ils demandèrent à Charles quelles étaient ses intentions vis-à-vis du Landgrave. L'Empereur répondit qu'il lui était impossible de se fier à lui et qu'il voulait le tenir en sa puissance *. Ils lui représentèrent qu'un prince qui vient de luimême se rendre ne saurait être traité avec la même rigueur qu'un rebelle surpris les armes à la main; mais Charles objecta que Philippe ne se rendait que malgré lui, et parce qu'il se sentait menacé de plusieurs côtés à la fois. Hors d'état de résister, craignant d'être atteint par le ban d'Empire, s'il se soumettait, ce n'était qu'à contre-cœur.
L'Empereur tenait d'autant plus à poser cette sévère condition qu'il savait positivement, par des correspondances interceptées, que le Landgrave continuait à conspirer contre lui 2.
Alors les princes lui remirent les articles de la capitulation ; il y était dit que Philippe s'abandonnait entièrement à la clémence de celui qu'il avait offensé; mais les Électeurs voulaient recevoir l'assurance que le Landgrave n'aurait à subir « ni châtiment corporel, ni prison perpétuelle ^ . » L'Empereur le leur promit
' .. « quy ny avait aucune asseurance que peust valoir, sinon ceîle de sa personne que Sa Majesté entendait de tenir pour sheurté du traicté, et empescher, que ea après il ne troublast l'Allemaigae. »
* Relatiou officielle, Lanz, Corvespondenz, t. II, p. 589-593 .
' Voy. ces articles dans Bucholtz, Urkundenband, p. 423-124. « Il se rendra à S. M. en genade et ongenade sans aucune condition; toutefois led. marquis et duc Maurice adjustent à cesluy article, qu'il leur est nécessaire d'avoir intelligence avec S. M. que telle condition ne tournera à peine corporelle ou perpétuel emprisonnement dud. Lantgrave. »
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mais à la condition que Philippe n'en saurait rien et viendrait se rendre à merci, sans condition.
Les princes arbitres ne doutant probablement point qu'à la dernière heure Charles ne se relâchât de sa sévérité et ne rendît au Landgrave sa complète liberté, écrivirent à Philippe, le 4 juin, « de leur propre mouvement et conseil, » qu'à mettre les choses au pire, il ne serait condamné « ni à la prison ni à la potence, » allant jusqu'à s'engager, dans le cas où le Landgrave se verrait exposé à quelque traitement semblable, à se mettre en sa place pour subir la peine qui lui aurait été intligée. A cette lettre, Philippe répondit, le 7 juin, qu'il se décidait à venir, exprimant l'espoir que les princes conduiraient si bien l'atfaire « qu'il ne serait retenu loin de chez lui que cinq ou huit jours. »
Sur le point de se mettre en route, il écrivit à Henri II une lettre qui fait bien voir que l'Empereur ne se trompait pas en ne faisant aucun fonds sur la loyauté de ses intentions. Il avait d'abord pensé continuer la guerre, disait-il, se confiant en Dieu et en l'assistance du roi ; mais il n'avait pas réussi à attirer de son côté Mansfeld et Thumshirn, et l'argent français, déposé pour lui chez l'Électeur de Saxe, ne lui était jamais parvenu. Il était sans ressources-, les villes de Saxe et les cités maritimes avaient laissé sans réponse ses demandes réitérées de secours; il ne pouvait se fier à ses propres sujets. Pour toutes ces raisons, il s'était décidé, en présence d'une ruine imminente, à faire sa soumission. D'après les propositions que lui avaient faites, de la part de l'Empereur, l'Électeur Joachim et le duc Maurice, il voyait qu'il ne serait obligé de livrer ni ses forteresses ni un pouce de sa terre, et que Charles ne le retiendrait pas en sa puissance; accepter ces offres lui paraissait donc le parti le plus sage, aussi bien dans son intérêt que dans celui du roi, auquel il était prêt, à l'avenir, à rendre tous les services qu'il pourrait réclamer de
lui i'.
Ce même jour (15 juin), l'Empereur informait son frère des négociations entamées avec les deux Électeurs : « Il a été convenu, » écrit-il, c( que le Landgrave se rendrait sans condition là grâce et à
merci . »
« Il est vrai que les deux Électeurs m'ont demandé de leur promettre que je ne le châtierai ni en son corps ni par la prison perpétuelle; ils ont employé cette expression « perpétuelle, » et nous sommes convenus que ce mot serait inséré dans l'écrit qui me serait présenté. J'ai souscrit à leur demande, mais je crois utile de tenir le Landgrave, au moins pour (juelque temps, entre mes mains, et de le
1 Lanz, Correspond e7iz, t. 11, p. 653-655.
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mettre en captivité aussitôt après l'amende honorable ; les Électeurs ne pourront s'en plaindre, car je ne ferai là rien de contraire à l'engagement que j'ai pris de ne pas le soumettre à la prison perpétuelle ^.d
Le 18 juin, Philippe arrivait à Halle avec une suite imposante ; le même jour, Henri de Brunswick, mis en liberté par l'ordre de l'Empereur, y faisait, lui aussi, son entrée.
Maurice, le lendemain, qui était un dimanche, étant à table avec Joachim de Brandebourg et Philippe, pria son conseiller Fachs de demander à l'évêquc Granvelle, fils du chancelier, « si l'Empereur, après l'amende honorable, tendrait oui ou non la main au Landgrave. » Granvelle répondit « qu'il n'en savait rien. » Fachs, pendant le repas, glissa tout bas cette réponse à l'Électeur 2. Tendre la main après qu'un coupable venait d'implorer sa grâce à genoux, c'était, au su de tous, pardonner. La question posée par Maurice prouve donc qu'il savait bien que l'Empereur n'avait pas promis de mettre Philippe en liberté, et il lui fut facile de prévoir ce qui allait arriver par la réponse évasive de Granvelle.
Le 19 juin, à cinq heures de l'après-midi, Philippe, aux genoux de l'Empereur, prononça l'amende honorable, mais en dissimulant mal un sourire. Charles, qui le remarqua, le menaça du doigt, et lui dit d'un air sombre : « Je t'apprendrai à rire ^ ! » Alors le vice-chancelier Seid lut la réponse impériale, qui portait en substance « qu'en considération de l'humble soumission du Landgrave et de l'intercession des princes, l'Empereur levait la sentence du ban, donnait la vie au coupable, et promettait de ne lui infliger ni prison perpétuelle, ni confiscation de terre ou de biens, conformément aux articles qu'il avait approuvés. »
« Pendant que le Landgrave prononçait l'amende honorable, » écrivait l'Empereur à Ferdinand, « je fis répondre à l'Électeur de Brandebourg, qui m'avait demandé si je tendrais oui ou non la main, que je comptais m'en abstenir jusqu'à la complète mise en Hberté du Landgrave, et que, par ma réponse qui lui serait communiquée, il verrait bien que j'avais tenu tout ce que j'avais promis. En effet, après que celui-ci eut écouté la réponse, il se déclara satisfait. » « Plus tardp) poursuit Charles, « après que les Électeurs se furent
* Lettre de l'Empereur et réponse de Ferdinand, dans Bocholtz, Urkundenband, p. 427.
* Dépêche de Fachs, voy. v. Druffel , 1. 1, p. 487.
3 «Wel, ik sal u leeren lachen! n Telle est la version de Sastrowe présent à l'ameude honorable en qualité de délégué de la Poméranie (t. 11, p. 2'J).C. A. Menzel a dit avant moi qu'il n'y avait aucun motif pour rejeter cet te anecdote sous prétexte qu'elle ne se trouve pas en d'autres relations. « Il est probable que Sastrowe, placé plus près de l'Empereur ou plus attentif, a mieux entendu ce qui a échappé à des assistants plus éloignés. »
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entretenus avec Philippe et avec leurs conseillers, ils prétendirent n'avoir pas compris que le Landgrave pourrait être retenu en captivité, disant que ce n'était que dans cette persuasion qu'ils l'avaient engagé à venir. On leur prouva leur erreur en leur montrant le texte des articles et en leur rappelant, ce qui leur avait souvent été dit, que, pour l'exécution desdits articles, on ne pouvait espérer d'autre garantie que la personne^même du Landgrave, jusqu'à ce que les faits m'eussent donné sûre caution, car il m'était impossible de me fier à sa parole, à laquelle il avait manqué si souvent. Ils avaient eu tort de donner à mon insu une telle assurance, d'autant plus qu'eux-mêmes étaient convenus avec moi du contraire. » « Il ne peut être ici question d'un malentendu, » dit l'Empereur aux princes, « puisque l'écrit dans lequel il est parlé de « prison perpétuelle » a été rédigé par vous-mêmes en langue allemande ; mais plutôt qu'un doute ne plane sur cette affaire, je veux que tout soit considéré comme non avenu, et que Philippe et sa suite retournent en Hesse. » Enfin les princes déclarèrent par trois fois que l'Empereur, après tout ce qui avait été consenti, aussi bien dans les articles de la capitulation que dans l'explication qui en avait été donnée, était pleinement justifié à retenir le Landgrave en captivité, pourvu que cette captivité fût temporaire, ajoutant qu'ils soutiendraient l'Empereur contre quiconque prétendrait qu'il avait abusé de ses droits ; si une erreur avait été commise, ils en assumaient toute la responsabilité*.
Le 3 juillet, l'Empereur convoqua les États à Augsbourg pour le le' septembre suivant.
La guerre soulevée contre lui par quelques princes et membres d'Empire rebelles, disait sa lettre de convocation, l'avait empêché jusque-là de réunir les États; mais les deux principaux instigateurs de cette guerre s'étant soumis à ce que demandait d'eux l'équité et se trouvant en ce moment auprès de lui, « il ne voulait pas retarder davantage une assemblée destinée à rétablir dans l'Empire la concorde et la paix ^. »
1 Lettre de l'Empereur, 28 juia 1547, voy. v. Druffel, t. I, p. 63-67. Lettre de Granvelle à la reine Marie (20 et 21 juin) dans Lanz, t. II, p. 585-088,592-595. Sur la supi)Osilioii que Granvelle, eu substituant un mot à un autre dans le texte du traité, aurait sciemment abusé les princes médiateurs, voy. Bucholtz, t. VI, p. 78-8Ö. « Si le landgrave Philippe, » dit Maurenbrecher {Karl V und die deulschen Proleslunlc/i, p. 145), u avait eu le droit de se plaindre de la manière dont il était traité et dont il se voyait joué, toute sa colère aurait dû se porter sur les princes qui, avec l'Empereur, avaient rédigé la capitulation et qui, cependant, avaient osé lui promettre une impunité absolue en leur propre nom comme au nom de l'Empereur. Voy. aussi Mauuünbuecuer, Studien und Skizzen, p. 143-145.
» Voy. cette lettre circulaire dans les Reichslagsaclen, t. LXI, fol. 1.
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DIÈTE d'aUGSBOURG. — l'iNTÉRIM.
A ce moment, Charles-Quint était à l'apogée de sa puissance.
L'Empire était soumis; seules, quelques villes résistaient encore , en Bohême et dans la Lusace, la révolte avait été domptée par Ferdinand, et les États de Prague avaient établi une nouvelle constitution par laquelle l'autorité royale, qu'on s'était flatté de renverser, se trouvait notablement accrue et consolidée. Les Protestants étaient découragés, inquiets. « Le monde entier, plein d'espoir ou d'effroi, s'attendait à voir Charles-Quint victorieux prendre vigoureusement en main le gouvernement des affaires, régler définitivement la question religieuse et supprimer les églises nationales avec tous les droits et privilèges qu'elles s'étaient arrogés. » Mais les craintes des uns, les espérances des autres furent également 'déçues. Ceux qui avaient eu peur que l'Empereur, mettant à profit sa victoire, ne se servît de sa puissance pour fonder une monarchie héréditaire, ne tardèrent pas à se convaincre que telle n'avait jamais été son intention. Au fond, tout demeura comme auparavant. Par rapport à la religion, on prit des mesures qui ne satisfirent personne et ne réussirent qu'à éveiller les méfiances et à créer d'amers ressentiments. La querelle survenue entre l'Empereur et le Pape au sujet du Concile fut la principale cause de tout le mal *.
Dans le traité conclu avec Paul III, Charles s'était engagé, au cas où tous les moyens de conciliation et d'indulgence auraient été reconnus inutiles, à soumettre les membres d'Empire protestants par les armes, secondé par les troupes et l'argent du Saint-Siège, de manière à forcer les rebelles à reconnaître l'autorité du Concile et du Pape. De plus, il avait juré de ne conclure avec les Protestants
' Dissertation sur Vlnterreligio imperialis. par le carme Westhof, présent à la Diète d'Augsbourg, 1549.
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aucune alliance pouvant nuire en quelque manière aux intérêts du Saint Père, de la foi et de l'Église.
Or il n'avait pas tenu parole.
Premièrement, il avait violé le traité par les arrangements pris, avant même que la guerre ne fût déclarée, avec le duc Maurice et le margrave Hans deBrandebourg-Gustrin. Puis, traitant avec les villes de rOberland, il n'avait pas fait de la reconnaissance du Concile la condition expresse de son pardon, et s'était borné à exiger qu'elles se soumissent à ce qu'auraient décidé la Diète et la Chambre Impériale. Sans même demander l'assentiment du Pape ou du nonce, il avait promis à ces villes « le libre exercice de leur culte. » Dans les contrats passés avec les princes de la Ligue, il n'avait pas même été question de religion. Le Pape s'en plaignit, aussi bien que le nonce Verallo, que Granvelle traita avec une hauteur et une rudesse exemptes de tout ménagement *.
Aussi était-il bien naturel qu'à Rome on partageât le sentiment du cardinal Alexandre Farnèse, lequel avait prédit, avant même que le traité n'eût été signé, que l'Empereur ne ferait servir qu'à l'extension de sa puissance politique l'appui que lui offrait le Saint Père et que, sans se soucier aucunement de ses promesses, il interviendrait dans les affaires intérieures de l'Église et ferait aux Protestants les plus larges concessions 2.
A ces craintes venaient s'ajouter les anciennes méfiances que la politique impériale avait de tout temps excitées en Italie.
Depuis que Charles, en dépit d'assurances fréquemment renouvelées, avait cherché à rattacher directement à sa maison, déjà en possession des royaumes de Naples et de Sicile, le Milanais, autrefois promis à son héritier présomptif, Philippe d'Espagne, on tremblait, à Rome, pour l'indépendance de l'Italie et surtout pour l'indépendance du Pape. L'Empereur avait refusé de reconnaître comme fiefs du Saint-Siège les duchés de Parme et de Plaisance; le gouverneur impérial du Milanais, Gonzague, violent adversaire de la famille de Paul III, avait ourdi, en loi6,une conspiration dans les duchés pour les soustraire à l'obéissance du duc Pierre Farnèse, pour les réunir au duché de Milan.
D'autre part, le Pape était beaucoup trop préoccupé de l'élévation de sa famille 3. Le mécontentement que lui causaient les affaires
« Voy. V. Droffel, VifjluisTa;/ebuch,'p. 183,180, 217,231-223. Slate-Pupers, t. XI, p. 379.
* Le cardinal Cervino avait plusieurs fois exprimé la crainte que l'Empereur ne voulût se jouer du Saint Père. O dernier lui faisait l'effet, disait-il, << d'être tombé entre les pinces d'une grosse écrevisse. » v. Drvfvel, Kaiser Karl V und die römische Curie, loll-l'ilu, partie II, p. 20, 36.
3 Voy. V. Drukfei., p. 31 et suiv.
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d'Italie et la manière dont la guerre était conduite en Allemagne devint si grand que, s'il faut en croire l'ambassadeur de France du Mortier, il vit avec satisfaction les Protestants se soulever contre Charles-Quint, et parla même de les soutenir. Il ne fournit qu'avec lenteur les subsides promis. Des malentendus ne tardèrent pas à s'élever entre lui et l'Empereur au sujet de la vente des biens du clergé espagnol, et lorsqu'expira le traité, conclu pour six mois seulement, (décembre 1346) le Pape rappela ses troupes et, prétextant les armements de la France et la nécessité de maintenir la paix européenne, avertit l'Empereur qu'à l'avenir il ne pourrait lui garantir aucun secours.
Les prétentions de Charles grandissaient tous les jours. Dans tous ses royaumes et états, sans exception, il exigeaitdes églises et abbayes la moitié de leurs propriétés, valeurs et effets précieux et, des communautés religieuses, la moitié de leurs revenus. A Rome, on s'effraya de semblables réclamations ; on résolut de ne pas les satisfaire, sans se douter que les théologiens du conseil de l'Empereur avaient déjà cédé à ses désirs et l'avaient autorisé, en cas de besoin, et même en se passant de l'assentiment du Pape, à séculariser les biens monastiques *.
La mésintelligence survenue entre Paul IH et l'Empereur eut naturellement sur le Concile une influence funeste.
Depuis que le recez d'Empire de 1544 avait reconnu'aux Diètes le pouvoir de décider en matière de religion, on vivait à Rome dans des transes continuelles. « Le traité conclu avec l'Empereur, » écrivait le nonce Verallo au carme Westhof, « n'a calmé que pour un moment l'anxiété de Sa Sainteté; voyant qu'il ne remplit point ses engagements, cette anxiété augmente. L'Empereur désire certainement très vivement le Concile, mais si l'on en croit les déclarations de Granvelle et autres personnages très influents à sa cour, ou n'a que trop de motifs de craindre qu'il ne lui fasse bientôt sentir sa puissance et ne lui impose ses lois 2. »
A Trente, les légats partageaient cette opinion.
Ils avaient refusé nettement de souscrire au désir de l'Empereur qui, par condescendance pour les membres d'Empire protestants, aurait désiré que les décisions dogmatiques fussent ajournées et qu'il ne fût question au Concile que de la réforme du clergé, car ils voulaient commencer par « l'essentiel, par le fondement de l'édifice ; » mais ils consentirent à traiter simultanément les points de doctrine et les questions de discipline. En 1546, les décrets
• Maurenbrecher, Karl V und die Protestanten, p. 123, 131-132.
* "Voy. plus haut, p. 659.
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sur le péché originel, sur les écrits canoniques et sur l'usage qu'on en doit faire, étaient publiés, et le dogme sur la justification avait été promulgué. L'Empereur protesta en vain contre ces actes. On n'ignorait pas à Rome les plaisanteries que s'était permises Granvelle sur les (( évêques welches, auxquels il était impossible de s'en rapporter sur les points de doctrine les plus essentiels. » Le dogme catholique de la justification, tel que le Concile venait de le définir, déplaisait au ministre, qui trouvait que ce point avait déjà été réglé d'une manière satisfaisante dans les conférences religieuses d'Allemagne, et qu'on eût pu se dispenser d'y revenir i. Aussi, pour prévenir toute immixtion du pouvoir temporel dans les 'choses [de la foi, le Pape avait-il ordonné à ses légats de le promulguer sans retard ; il fut porté à la connaissance de tous les Catholiques, le 13 janvier 1547. L'Empereur se plaignit de cette hâte, disant qu'on allait irriter imprudemment les Protestants; mais Paul répondit « que ce reproche était sans aucun fondement, que le Concile avait mis six mois à préparer ce seul décret et qu'il eût été puéril d'espérer qu'un plus long délai eût décidé les hérétiques à abjurer leurs erreurs 2. » Le 3 mars, la doctrine des sacrements en général, du baptême et de la confirmation en particulier, fut promulguée. En même temps, parurent des décrets de réforme, nommément sur la résidence des évêques et sur le cumul des bénéfices. La prochaine session était annoncée pour le 21 avril ; mais à cette date une maladie contagieuse éclata à Trente ; le général des Franciscains, un évêque et plusieurs autres pères du Concile furent emportés en peu de jours par le fléau. On parlait déjà d'intercepter toute communication avec le dehors ; douze évêques quittèrent précipitamment la ville, la plupart sans en avoir demandé l'autorisation aux légats. Plusieurs évêques étaient d'avis d'ajourner le Concile à un temps meilleur, comme l'auraient voulu les légats au commencement de la guerre de Smalkalde. Cervino, surtout, craignait que l'Empereur, à la tète de son armée triomphante, ne vînt dicter des lois au Concile, car les ambassadeurs de Charles-Quint avaient plus d'une fois dit d'un ton menaçant que leur maître voulait présider en personne l'assemblée des évêques. Qu'arriverait-il si, après la victoire, il mettait cotto'^menace à exécution? Le Pape, « parce qu'il semblait impossible de retenir les évêques à Trente, » avait, au commencement d'août 1546, donné plein pouvoir aux légats de transférer le Concile à Liicqucs, pourvu que cette mesure eût l'assentiment delà majorité; mais il fallait bien informer l'Empereur de celte résolution, et celui-ci s'y montra très opposé, menaçant, si le Pape
* Voy. plus haut, p. 616.
« Pallavicino, lib. IX, cap. 3. n"4.
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passait outre, de se rapprocher des Luthériens et de ne plus avoir égard qu'à ses seuls intérêts*. Sur ces entrefaites, deux célèbres médecins découvrirent dans l'épidémie régnante des symptômes évidents de peste. Aussitôt les légats, conformément aux pleins pouvoirs qu'ils tenaient du Pape, interrogèrent les Pères sur le parti qu'il convenait de prendre ; la majorité se déclara pour le départ, malgré l'opposition de quinze prélats, entièrement dévoués à l'Empereur et qui, sur l'ordre de Charles-Quint, s'obstinèrent à rester.
Mais il se trouva que le fléau tant redouté cessa tr^s prompteraent d'exercer ses ravages. Le transfert du Concile à Bologne fut un grand malheur pour l'Église.
Aussitôt que Charles en reçut la nouvelle, il entra dans une violente colère. En présence du nonce Verallo, il s'exprima sur le compte du Pape en termes durs et méprisants. « Il faudra bien, » s'écria-t-il, « qu'un autre concile se réunisse, et celui-là donnera satisfaction à tous et remettra tout dans l'ordre ! » Il exigea le retour immédiat des Pères, menaçant, si on ne lui obéissait, de protester solennellement contre leurs futures décisions. Le Pape lui représenta que le Concile seul avait le droit de décider sur son retour, et que les Pères restés à Trente seraient obligés de se rendre d'abord à Boulogne, pour y voter ; il proposa à l'Empereur de s'y rendre avec lui, disant que la présence des deux chefs de la Chrétienté donnerait une grande solennité à la promulgation des décrets portés contre les hérétiques. Mais l'Empereur lui fit répondre « qu'il saurait bien y aller tout seul, et qu'il comptait envoyer ses évêques, non pas à Bologne mais à Rome, où luimême, le tout-puissant Empereur, viendrait bientôt donner ses ordres. »
Les éclats de sa colère laissèrent le Pape impassible. Il était décidé à ne jamais abandonner à un souverain temporel, quelque fût son pouvoir, une autorité qui ne lui appartenait point, et le droit de trancher d'un mot des questions purement théologiques. Il se contenta de répondre à Mendoza, l'ambassadeur de Charles-Quint : (> Ce n'est pas à César, c'est à saint Pierre que le Christ a dit : « Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Église. »
Les défiances du Pape furent encore augmentées par un événement qui l'atteignit personnellement et le plongea dans la plus araère douleur.
Le 10 septembre 1547, à la suite d'une conjuration ourdie et conduite par Gonzague, gouverneur impérial du Milanais, le duc Louis
* Au dire de Cataneo : « quod allias concordabit cum Lutheranis et ea agit quae expedire ei magis videbuatur. »Voy. v. Duoffel, Vi g Uus' Tag ebne h, p. 52.
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Farnèse, ennemi de l'Empereur et fils de Paul III, fut assassiné à Plaisance. Aussitôt la ville fut occupée au nom de Charles-Quint. L'Empereur, informé du complot de Gonzague^ l'avait approuvé, tout en exprimant le désir que la vie de Farnèse fût épargnée. Mais Gonzague avait secrètement promis l'immunité aux conjurés, les assurant qu'ils ne seraient pas rendus responsables de ce qui pourrait se passer dans le tumulte d'une émeute *. Le Pape fit savoir à l'Empereur que la prompte cession de Plaisance aux États de l'Église serait seule capable de le convaincre de sa non-culpabilité dans cette affaire. Charles refusa, et Paul III, dans un consistoire, déclara au Sacré-Collège qu'il pardonnait comme homme l'offense reçue, qu'il abandonnait à Dieu le châtiment des coupables, mais qu'il ne pouvait tolérer la spoliation de l'Église et l'outrage fait à la Papauté en sa personne, ajoutant qu'il en voulait satisfaction, dùt-il, pour cette cause, subir le martyre.
Sur ces entrefaites, les négociations religieuses s'ouvrirent à la Diète d'Augsbourg.
Le 1" septembre 1547, l'Empereur ouvrit la Diète par un discours où, « sans faire aucune allusion aux graves événements militaires qui venaient de se passer, » il traitait des affaires temporelles et spirituelles de l'Empire absolument du même ton et de la même manière qu'aux assemblées précédentes. Beaucoup parmi les assistants ne purent s'empêcher de se demander « comment les Alliés auraient parlé et agi si la victoire eût été de leur côté, et s'ils avaient eu affaire à l'Empereur vaincu? » « N'avaient-ils pas^ annoncé l'intention, » ditWcsthof, « de gouverner l'Empire selon leur caprice, d'opprimer les princes ecclésiastiques, de chasser tous les prêtres? Quant au sort qu'ils réservaient à l'Empereur, il n'était pas difficile de le deviner 2. »
Charles tenait avant tout à se faire obéir dans la question du Concile, malgré le Pap? et les Pères de Bologne. Dans sa première déclaration aux Élals, il disait : « Comme la discorde religieuse est la racine et la cause principale de tous nos maux et qu'avant de l'avoir réglée aucune paix ne peut être espérée, et comme le Concile de Trente s'est réuni dans ce but, il nous faut premièrement aviser aux moyens de ramener la paix dans les consciences et cher-
' Voy. Ranke, t. V, p. '.>. Maorendukcher, p 158. * ' Voy. plus haut, p. 659, note.
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cher comment, entre temps et jusqu'à la paix définitive, nous devrons nous comporter au sujet de la religion. »
Les trois Électeurs ecclésiastiques furent d'avis de remettre tous les intérêts religieux aux décisions du Concile. Les Électeurs protestants du Palatinat, de la Saxe et du Brandebourg réclamèrent, au contraire, « un concile libre et apostolique, » auquel le Pape luimême serait obligé de se soumettre, où les évêques seraient déliés de leur serment de fidélité envers le Saint-Siège, et où les théologiens protestants auraient droit de siéger. Là seraient « remaniées » les définitions déjà promulguées, toute doctrine inique serait abolie et lesdocteurs ne prendraient pour base de leurs décisions que les textes de l'Écriture Sainte, s examinés avec révérence et impartialité. » Le collège des princes, des prélats et des comtes se borna d'abord à demander que le Concile de Trente poursuivît ses séances et que des députés protestants y fussent admis ; mais plus tard, influencé par Eck *, il émit des doutes sur la validité de ses premières définitions. Ulrich de Wurtemberg avait donné ordre à ses ambassadeurs de s'opposer de toutes leurs forces à la continuation du Concile, lequel, selon lui, avait formulé des décrets absolument contraires aux termes préeis de la Sainte Écriture, avec tant de partialité qu'il en était indigné -. » Les villes dEmpire estimaient que le moyen le plus efficace de sortir des embarras présents était une nouvelle conférence religieuse où les points débattus seraient discutés à loisir. Elles auraient aussi approuvé un concile national, dans lequel tous les chrétiens, assistés des lumières de l'Esprit Saint, exprimeraient librement leurs opinions, « en présence de doctes et savants personnages, craignant Dieu, choisis dans toutes les classes de la société, et chargés de prendre des résolutions définitives relativement à la foi. Le Concile de Trente, à leur sens, ayant refusé d'admettre les nouveaux croyants à leurs délibérations, s'était attribué arbitrairement le droit déposer toutes sortes d'affirmations, de condamner des points essentiels de doctrine, etc., et l'on ne pouvait attendre d'une telle assemblée que tracasseries, chicanes et injustices. II était du devoir de l'Empereur de la dissoudre ^. »
Après avoir entendu tous ces avis, l'Empereur délibéra longuement avec les Électeurs et les princes protestants, et parvint à les décider à s'en remettre à lui, en union avec tous les Catholiques, dans la question du Concile ^. Il leur promit de veiller à ce que tout y fût
' Voy. V. Druffel, t. III, p. 53.
' Voy. Sattler, t. III, p. 263.
' Voy. Sastrowe, t. Il, p. 142-144.
* On ignore si l'Empereur fit à ce sujet d'autres promesses particulières aux Protestants.
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réglé avec équité, leur assura que les Protestants y seraient traités avec toutes sortes d'égards ; que l'affaire serait conduite et conclue d'une manière « sainte, chrétienne, sans mélange de passion, conformément à la Sainte Écriture et à la doctrine des anciens Pères ; qu'on aviserait à la réforme si nécessaire dos abus, que toute doctrine erronée, toute injustice seraient retranchées, et leur persuada qu'il lui appartenait de résoudre les difficultés relatives à la foi, et que les membres du Saint-Empire pouvaient et devaient s'en remettre
à lui.
Les villes n'accédèrent à son désir qu'avec répugnance. Aussi éprouvèrent-elles le besoin de déclarer, encore une fois, qu'elles ne recevraient de bon cœur les décisions de Trente que si elles les trouvaient réellement conformes à la doctrine des Pères et aux textes de la Sainte Écriture : « Car il serait souverainement pénible à la plupart des nôtres de devoir se soumettre si l'on donnait aux définitions déjà promulguées la valeur de décisions émanant d'un concile général, ou si l'assemblée de Trente se dirigeait, quant à la parole de Dieu et à la doctrine des Pères, d'une toute autre manière que ne le faisait pressentir l'Empereur, w
De toutes « ces subtilités et restrictions » il ressortait clairement qu'on ne pouvait attendre des Protestants la franche acceptation des décrets du Concile.
Mais sans paraître s'en apercevoir, l'Empereur, le 9 novembre, informa le Pape « que le but de ses efforts, l'objet de tous ses désirs, était enfin atteint et que les Électeurs, les Princes ecclésiastiques et temporels, aussi bien que les villes, se soumettaient au Concile et acceptaient ses premières définitions. Les Pères de Bologne devaient donc revenir au plus vite à Trente.
Le Pape leur fit part du désir de l'Empereur; ils répondirent qu'ils étaient tout disposés à lui obéir pourvu que leur démarche ne portât aucun préjudice aux intérêts de la Chrétienté; mais il fallait que les Pères restés à Trente vinssent premièrement les rejoindre à Bologne. De plus, ils voulaient avoir la pleine certitude que les Protestants se soumettraient au Concile et qu'ils en recevraient les premières décisions. Ils demandaient de plus à être bien assurés que l'Empereur ne changerait pas le mode de discussion du Concile, comme il en avait été question en Allemagne. Enfin, ils voulaient qu'il fût bien entendu d'avance que, s'il s'agissait de transférer leur assemblée en quelque autre lieu, ou de laclore, la décision de la majorité aurait seule force de loi.
Le Pape remit la réponse du Concile au plénipotentiaire de l'Empereur. (20 décembre 1547)
Le parti que Charlos-Quint crut devoir adopter, en un si grave
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moment^ fut d'une importance capitale pour l'avenir de l'Allemagne.
A cette date^ une entière conformité de sentiments, une ligne de conduite identique, une union sincère entre les deux chefs de la Chrétienté eût encore pu tout sauver; la réforme du clergé, le redressement des abus, la sérieuse mise à exécution des lois ecclésiastiques édictées à Trente touchant la résidence des évéques, leur mission doctrinale, leur obligation d'établir en tous lieux de dignes prêtres^ des prédicateurs éclairés, de visiter leurs diocèses, de fonder des chaires de théologie dans les églises cathédrales, dans les collégiales et les cloîtres, toutes ces mesures, à un moment où Charles-Quint se sentait assez fort pour vaincre la résistance des chefs de la révolution religieuse, pouvaient avoir les plus importants et les plus heureux résultats pour l'ancienne religion comme pour le maintien de la constitution de l'Empire, alors si inséparablement unie à la constitution de l'Église. La vraie piété, les saintes mœurs, la discipline, la justice et la paix auraient aussitôt pris un nouvel essor. Mais, par la propre faute de l'Empereur, tous ces espoirs furent tristement déçus, et la confusion générale ne fit qu'augmenter.
Charles-Quint prit, vis-à-vis du Concile et de Paul III, une attitude qui ne lui convenait point. Se posant en maître absolu, il exigea que les Pères de Bologne retournassent immédiatement à Trente, sans permettre, comme ces Pères le voulaient, que les prélats espagnols vinssent premièrement se réunir à eux. Le 15 janvier 1538, à Bologne, il fit publier un édit qui cassait et annulait tous les décrets du Concile à partir du jour de la scission, niant que les légats et les évêques de cette assemblée, presque tous, disait-il, servilement attachés au Pape, eussent le droit de donner des lois au monde chrétien touchant la foi et la réforme des mœurs. La réponse que lui avaient fait parvenir le Pape et les Pères était inconvenante, illégale et remplie de faussetés. L'Empereur voyait bien que le Pape ne se souciait point des véritables intérêts de l'Église; donc, c'était à lui à y veiller? et il était résolu de le faire, comma le voulaient ses droits, l'attente du monde entier, son titre et sa mission d'Empereur et de roi. Le Cardinal légat del Monte, président du Concile, lui fit aussitôt répondre que, quant à lui, il aimerait mieux mourir que consentir jamais à ce que le pouvoir temporel s'arrogeât le droit de convoquer des assemblées ecclésiastiques et d'entraver la liberté des Pères : l'Empereur était le fils de l'Église, non son maître.
Sur l'ordre de Charles, son ambassadeur Mendoza répéta à Rome en présence du Pape, en plein consistoire, les menaces et l'espèce de déclaration^ de guerre de l'Empereur. Paul III y répondit avec dignité.
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Il se refusait à croire, dit-il, que Cliarles eût contre lui tant de méliance et de ressentiment; le mécontentement de Sa Majesté ne pouvait regarder que les légats, seuls responsables du transfert du Concile. Cependant l'Empereur ne pouvait ignorer qu'en cette question il n'appartenait qu'au Pape de décider. 11 ferait faire une enquête, il établirait la culpabilité des légats, mais jamais il ne les condamnerait sur un simple ordre de l'Empereur, et seulement pour lui complaire. On se trompait en prétendant que les Pères de Bologne étaient ses créatures ; en dehors des liens qui l'attachaient à tous les membres du troupeau dont il avait la garde, jamais il n'avait eu de parti et, jusqu'à ce jour, n'avait pas éprouvé le besoin d'en former un autour de lui : il avait fait à ses légats un devoir formel de respecter la liberté du Concile; il chargerait quatre cardinaux, investis de ses pleins pouvoirs, d'examiner si quelque mesure illégale avait été prise. Dans ce cas, il emploierait toute son autorité pour que le retour à Trente s effectuât le plus tôt possible K
Tous ses efforts pour apaiser Mendoza furent inutiles. Le IS février, l'ambassadeur quitta Rome. Le jour suivant, le Pape, pour éviter un schisme, ordonna par un bref aux légats et aux évoques d'interrompre leursü-avaux, jusqu'au moment où, un jugement ayant été rendU; une décision pourrait être prise.
L'Empereur tint à exécuter sa menace : en vertu de la suprême autorité qu'il avait en main, il voulut donner une forme provisoire au culte et à la doctrine, du consentement du corps germanique qui, à Augsbourg, s'en était remisa lui du soin d'établir temporairement une constitution ecclésiastique. Sans avoir reçu le mandat de l'Église, il prétendit imposer ses volontés aux Catholiques comme aux Protestants, au moins jusqu'à la clôture du Concile.
La « religion impériale intérimaire » allait être inaugurée dans l'Empire -.
Charles avait d'abord songé à donner aux États^ par voie de délibération parlementaire, le pouvoir de discuter et de décider les questions religieuses comme les questions politiques.
« Mais, » écrit Westhof, « quiconque était au fait du genre de vie des seigneurs d'Augsbourg ne pouvait se dissimuler qu'avec des princes et députés de cette sorte, aucune détermination ne pou-
« Voy. ces actes dans Raynald, ad a. 1548, 11° Tj, sqq.
* a Intcrreligio imperialis. » Voy. von t)»ui'Kiii., t. 1, p. 17'.», iioto. Voy. plus haul, p. üü'J, uote.
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vait être prise touchant les intérêts sacrés de la religion, quand bien même l'Empereur eût été d'avis que l'autorité laïque ait le droit d'intervenir en ces sortes d'affaires. Le genre de vie des membres de l'Empire, leur passion effrénée pour le jeu, leurs vices, leurs excès de tout genre étaient au delà de tout ce qu'on en pourrait dire ^ » Venus, sur l'ordre exprès de l'Empereur, en plus grand nombre que cela ne s'était presque jamais vu, a les princes parurent à Augsbourg en si fastueux équipage qu'on eut pu s'imaginer que la fortune les avait tout à coup comblés de ses faveurs, et qu'il était tombé pour eux de l'or de la lune ; après les anxiétés, les fatigues de la guerre, ils se livraient au bien vivre avec une ardeur extravagante, comme s'il ne se fût plus agi pour eux que de fêtes et de banquets; bien que le peuple, partout où la guerre avait exercé ses ravages, fût dans la plus extrême détresse par suite des incendies, du pillage, de la dévastation du sol, ces seigneurs semblaient croire que l'angoisse et la misère étaient partis pour une autre planète. L'Empereur, si réglé dans ses mœurs, s'en montrait extrêmement scandalisé ; mais, près de ces libertins dissolus, quel effet pouvaient avoir ses remontrances et ses exemples - ? » « Pour la gloire de Dieu et pour lui complaire, » Charles-Quint trouvait qu'ils auraient pu, du moins pendant la Diète, s'abstenir, eux et les leurs, de leurs horribles orgies, et ne pas être sans cesse à demi ou tout à fait ivres. Gela eût été grandement utile à la santé de leur corps, de leur âme et de leur bourse. « Mais tous les avertissements qu'on put leur donner ne servirentà rien. Georges de Heideck écrivait d' Augsbourg: « En fait de nouvelles, je n'ai rien de particulier à vous mander, si ce n'est que, selon moi, on mène ici une vie vraiment payenne; tous les jours nouveaux et trop copieux banquets, orgies, gros jeu blasphèmes 3. »
L'un des plus fameux «héros du verre » était Frédéric III, duc de Liegnitz. Fier de sa « robuste foi évangélique, » il récitait par cœur, même en état d'ivresse, des pages entières de la Bible. Déjà, à Nuremberg, en route pour Augsbourg, il avait établi sa réputation de buveur émérite. <f II était constamment pris de vin, » rapporte Sastrowe, « et comme ses conseillers refusaient de partager sesextravagantsplaisirs, il prenait volontiers avec lui lescourtisans du margrave Jean de Brandebourg, avec lesquels il s'abandonnait sans rougir aux plus hon-
*Voy plus haut, p. GÖ9, note.
2 Vom teutschen Saufteufel. (1547). Bl. 3. Le vénitien Mocenigo dit dans sa dernière relation sur l'Empereur:« Questa cosi gran continentia, quanlopiu rarevolte si ritrova nelli principi grandi, tanlo maggiormente orna la Mta sua, la quale in vero si po dire, che hoggidi sia al mondo un spechio di honesta. » Voy. Fiedler, p. 21-22.
^ Voigt, Alhrecht Alcibiades, t. I, p. 165.
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teux excès. Un jour qu'il était absolument ivre, lui et ses six compagnons imaginèrent de couper la manche droite de leurs pourpoints et de leurs chemises, délièrent leurs hauts de chausse, et tirèrent la chemise entre le haut-de-chausse et le pourpoint, tout autour. « En ce bel équipage, en plein midi, sans souUers, pieds nus, ils se promenèrent à travers les rues, ordonnant aux musiciens dont ils s'étaient fait accompagner do faire la plus bruyante musique qu'il leur serait possible. » Une foule de curieux, composée en grande partie d'Espagnols et d'Italiens, accourut au bruit et s'amusa fort aux dépens de ces Allemands ivres. » Henri de Brunswick, un jour de banquet, tomba tout de son long dans son hôtellerie ; il fallut que quatre gentilshommes le reportassent dans son lit. L'Empereur était peu flatté de voir les Allemands se livrer à ces orgies grossières aux yeux des représentants des nations étrangères. »
Les compagnons les plus habituels du duc étaient TÉlecteur Maurice de Saxe et le margrave Albert de Brandebourg: « Ces trois princes menaient une telle vie à Augsbourg qu'en vérité le diable en devait rire, et l'on en faisait grand bruit dans toute la ville ^ »
« Pendant tout le temps que dura la Diète, l'Électeur Joachim de Brandebourg et son épouse menèrent grand train. Bien que tout fût hors de prix à Augsbourg, rien n'était épargné pour rehausser la magnificence de leurs festins, où l'on servait en abondance les mets les plus recherchés. En peu de temps, l'Électeur eut dépensé tout l'argent qu'il avait apporté avec lui^ et il ne savait comment faire pour s'en procurer d'autre, ni comment sortir d'embarras 2. »
* Sastrowe, t, II, p. 89. Les Mémoires de Sastrowe, et en particulier les yîrenlitres du ckevalier Ilansvotide Schweinichen racontées par lui-même, publiées par BuscHiNG (3 vol., Breslau, 1820-18:23), reaferment les documents les plus intéressants et les plus authentiques sur les mœurs grossières et féroces de l'époque qui nous occupe. Citons en un seul exemple : « A Liegnitz, dans sa terre, » rapporte Sastrowe en parlantde l'évoque luthérien Frédéric 111, si versé dans la Bible, et dont il a été parlé plus haut, « il était un jour attablé, lorsque passèrent devant ses fenêtres deux étudiants qui allaient visiter leurs parents et amis, et traversaient la cité. Comme c'était le malin, ils se divertissaient un peu en chantant, ot le duc les entendit. 11 ordonna qu'on s'emparât de leurs personnes, les fit conduire hors des portes de Ja ville ou ils eurent la tele tranchée. Le lendemain matin, étant encore à jeun, quelques-uns de ses conseillers se promenant avec lui à cheval, le conduisirent justement à l'endroit ou les deux jeunes gens avaient été décollés. Lorsqu'il vit le sang, il demanda ce que c'était; ils lui dirent que c'était le sang des deux étudiants qu'il avait fait décapiter la veille. Le prince parut fort étonné et demanda ce quils avaient pu faire pour mériter un tel châtiment, d
* Sastkovve, t. Il, p. 3U2. « Le docteur Conrad Holde avait prêté à Sa Grûce Electorale, pendant la Uiètede Ualisbonne, il y avait de cela sept ans, 5.713 ihalers, et depuis les avait fréquemment réclamés, mais sans rien pouvoir obtenir. Cette fois il ne fut pas plus heureux; seulement, l'Electeur lui donna une lettre revêtue de son sceau, écrite en termes si amers qu'on aurait pu s'en servir pour empoisonner des serpents. Dans cette lettre, il lui promsttait de le pajer en quatre échéances aux quatre prochaines foires de Francfort. Et cependant cela ne fut |)oiiit Ce dé*
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Les dettes énormes de Joachim, son impérieux, besoin d'argent ne turent pas sans intluence sur les négociations religieuses d'Augsbourg.
A la requête de l'Empereur une commission fut chargée d'examiner, assistée de ses commissaires, les meilleures mesures à prendre pour établir la paix religieuse. Les membres protestants de cette commission furent d'avis de convoquer un concile national ou diète chrétienne. « Puisque l'accord s'est déjà fait sur le point le plus important, celui de la justification, » disaient-ils, « le malentendu n'existe plus maintenant qu'au sujet des cérémonies et des abus. 11 y a donc lieu d'espérer que, du moins sur les articles principaux, il sera possible de s'entendre. Aussi longtemps qu'on ne saura point quelle est la véritable Église, ni la place que le culte et les cérémonies y doivent tenir, on ne pourra songer à la restitution des biens du clergé que réclament les Catholiques. D'ailleurs il ne serait pas juste de rendre ces biens à ceux qui en ont abusé. » « Là où un prince, dans ses propres domaines, a établi un nouveau règlement ecclésiastique applicable aux paroisses et aux couvents, personne n'a le droit de s'y opposer. Relever les églises détruites ou restituer les sommes énormes provenant des propriétés ecclésiastiques serait impossible. »
Les membres catholiques delà commission, qui y étaient en majorité, voulaient qu'on s'en remit des points de doctrine contestés aux décisions du Concile de Trente. A leur sens, il fallait renoncer, une fois pour toutes, à ces chemins de traverse appelés concile national ou colloque chrétien.
« Le premier de ces moyens conduit droit au schisme, » disaientils, a et le second, comme l'expérience l'a maintes fois prouvé, ne sert absolument à rien. » « La cause principale des troubles actuels, du mécontentement général, de l'inertie de la justice et de l'absence de toute bonne police, ce sont les attentats commis par les nouveaux croyants sur un grand nombre d'ecclésiastiques et de laïques qui, n'étant coupables d'autres crimes que de leur fidélité à la foi, ont été contraints d'abandonner leur religion ou dépouillés de leurs biens et propriétés ; les revenus des abbayes, des églises et des couvents ont été confisqués; les autorités, s'arrogeant un pouvoir qui
lai expiré, Holde présenta la lettre au tribunal de la Chambre Impériale et reçut enfin satisfaction. » Un tel procédé envers uii Électeur du Saint-Empire, et pour «»ne dette de 5.713 thalers!
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ne leur appartient pas, ont imposé aux populations une religion nouvelle. Gene sera que lorsque les victimes de la loi du plus fort auront été réintégrées dans leurs propriétés plusieurs fois séculaires, lorsqu'il leur sera permis de célébrer de nouveau les antiques cérémonies de leur ,'culte, et que chacun aura la liberté de s'y joindre, si tel est son désir, sans avoir rien à redouter, que nous pourrons espérer voir refleurir parmi nous la paix et la concorde. » « Si nos adversaires exigent avec tant d'arrogance qu'au sujet de leur religion, qui ne compte pas plus de trente ans d'existence, ils ne soient inquiétés en rien de ce qui touche à leur conscience, ne doivent-ils pas trouver juste que les anciens chrétiens, également contre leur conscience, ne soient pas forcés de renier une religion qui remonte aux Apôtres? » Il n'était pas question d'obliger personne à garder ou à adopter les cérémonies et usages de l'ancienne Église. » Puisque l'Empereur accordait la tolérance aux Protestants, les Catholiques promettaient de ne les inquiéter en rien*.
Les Catholiques appelaient ces réclamations« chrétiennes, loyales, modérées, équitables. )> Mais elles ne réalisaient nullement les espérances que le puissant homme d'État qui dirigeait alors les affaires politiques avait mises au cœur de beaucoup de princes protestants 2. Dès octobre 1347, Granvelle le jeune^ évêque d'Arras, avait déclaré au légat Sfondrato que l'Empereur, à la vérité, voulait la restitution des biens du clergé^ mais qu'en fait la chose était impraticable 3. « La restitution, » répétaient les conseillers des trois Électeurs protestants, (( était contre leur conscience. * »
Tout à coup l'Empereur congédia la commission et en nomma une seconde, composée des théologiens des deux partis, pour élaborer « l'intérim. »
Déjà, en janvier 1547, Ferdinand avait désigné à Charlcs-Quint comme très en état de préparer un plan de réforme, capable de réunir les deux partis, Jules Pllug, évêque de Naumbourg, et Michellielding, évêque suffragant de Mayence. Ces deux prélats, à cette époque, avaient remis àl'Empereur un travail préliminaire; Charles les appela à faire partie de la nouvelle commission. La confession de loi qu'ils avaient élaborée était conforme, en ses points essentiels, à la doctrine catholique ; cependant, pour la doctrine de la
» Voy. UuciioLTZ, t. VI, p. 221-225. Voy. le mémoire remis à l'Empereur par le duc Guillaume de Bavière sur la demande deCharles-Quint, au sujet des affaires de religion. Von Dhufkel, l. 111, p. 05-75.
^ Voy. plus haut, p. (516.
3 Von DitUFFEL, 1. 111, p. 61. L'Empereur avait soin de tenir le légal dans l'ignorance de tout ce qui se décidait h la Diète au sujet de la religion. Voy. p. 77 et suiv.
'Voy. V. Dhufi-el, t. III, p. 84.
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justification, qui était le point le_ plus débattu, ils se rapprochaient des opinions luthériennes, bien que le Concile de Trente eût déjà fixé sur cet article la foi des Catholiques. L'Empereur, en sa propre conscience^ vénérait sur ce point la doctrine de l'Église, et la tenait pour « orthodoxe et sacrée*; » cependant, par faiblesse, il accepta la formule proposée par les deux théologiens médiateurs. Au sujet de la messe, par condescendance pour les Protestants, le dogme catholique fut également affaibli. De plus, « le calice laïque » était concédé et le mariage des prêtres admis.
En cédant sur quelques points, Jules Pllug, disciple d'Érasme, s'imaginait triompher des résistances des adversaires de l'Église. Il serait facile à l'Empereur, pensait-il, après tant et de si éclatantes victoires, de faire accepter l'Intérim et de ramener les princes protestants à l'unité, soit tous à la fois, soit l'un après l'autre. Pour atteindre ce but il comptait tout particulièrement sur le concours de l'Électeur Joachim de Brandebourg, dont l'esprit conciliant était connu de tous ^.
Le chapelain de Joachim, Agricola, fut appelé à faire partie de la commission et prépara avec Pilug et Holding l'Intérim d'Augsbourg, conforme, en ses points essentiels au travail primitivement remis à l'Empereur; ce n'est que dans la doctrine de la pénitence que l'in tluence d'Agricola s'y fait sentir. Résumant les textes latins du premier projet et ses remaniements divers, Agricola les fondit en un texte unique qu'il rédigea en allemand ^.
Pour faire accepter l'Intérim aux membres d'Empire protestants, on convint de ne pas le leur présenter comme venant de l'Empereur, mais comme un projet offert par un prince luthérien à Sa Majesté Impériale .
C'est ici que fut exploitée l'extrême pénurie d'argent de Joachim.
« L'Electeur, » rapporte Sastrowe, « ne trouvant nulle part de quoi payer ses dettes et ne sachant plus de quel côté se tourner, ne pouvait soutenir avec honneur le grand train de maison qu'il menait, lui, sa femme et toute sa suite. » En ce moment de détresse, l'archevêque de Salzbourg lui offrit seize mille florins hongrois sur forte garantie, à condition qu'il présenterait à l'Empereur, comme venant de lui, le livre que Ptlug, Helding et Agricola venaient de « forger », en s'engageant à s'y conformer, lui et ses sujets.
' « El articulo de la justification paresce muy catholico y sancto, » éerivait-il à ce sujet le 12 fév.i347 au cardinal t'acheco ; voy. Maokenbrecher, Karl V und die deutschen Protestanten, p. 130, note 7.
- Pastor, Reunionsbestrebungen, p. 351-352, 357 et suiv.
3 Kaweuau, p. 254, 256.
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L'Électeur le promit et tint parole ; il mit un grand zèle à le faire recevoir autour de lui.
« Agricola, » ditSaslrowe, « ne se montrait partisan de l'Intérim que parce qu'il convoitait IVvêclié de Gamin, et espérait bien l'obtenir par l'entremise de l'Électeur^. «En tout cas,)) comme le disait en raillant Érasme Alber, « Thalerus et son frère Florinus n'étaient pas étrangers à son zèle. )) Charles-Quint avoue lui-même lui avoir fait passer cinq cents couronnes; Ferdinand lui donna cinq cents tbalers ; de plus, l'Empereur lui promit de doter richement sa fille ^.))
Cependant si Joachim et son chapelain se faisaient ainsi les champions et les panégyristes de l'Intérim, l'intérêt n'était point leur unique mobile. Ils en attendaient de bonne foi les meilleurs effets, et le regardaient comme un habile compromis, capable de satisfaire tous les esprits. Agricola se réjouissait d'avance à la pensée que les évêques, eux aussi, allaient pouvoir « annoncer l'Évangile î dans toute l'Allemagne. « Bien que nos prélats repoussent avec indignation le nouveau formulaire, » écrivait-il le 13 avril, « notre très pieux Empereur les a récemment traités de telle sorte qu'ils ne pourront plus guère s'appuyer sur lui ^. »
Mais les membres catholiques, ecclésiastiques et laïques, n'étaient point disposés, du moins pour la plupart, à renoncer au principe vital de leur foi pour complaire à l'Empereur. Ils refusèrent nettement de mettre la puissance temporelle à la place de l'Église infaillible, et de reconnaître à l'autorité laïque le droit de régler les intérêts sacrés de la religion.
« Plus d'une fois, » écrit Wcsthof , « des évoques, des princes de l'ancienne religion avaient, dans les dernières années, surtout à Spire et à Worms, fait de telles concessions aux Protestants que la religion catholique avait couru grand péril. Mais lorsqu'à Augsbourg, sans aucun égard pour leur conscience, on voulut, par des formules précises, obliger les Catholiques à regarder l'Empereur, môme provisoirement, comme leur chef spirituel ils s'opposèrent avec fermeté à une pareille prétention. Plaise à Dieu que leur courage reste toujours à celte hauteur '' ! »
» Sastrowe, t. II, p. 302.
* Kawerau, p. 237. Erasme Alber, prédicant à la cour de Brandebourg, plus tard superiuleudanl général du Mecklembourg, appelait l'Intérim u la grande courtisane du diable, » Agricola le « tison d'enter impénitent, »etc. \'oy. Spii;- Ki;n, Andreas Musculus, p. ;33i, note 4.
^ « (juamquam enim Episcopi vehementer huic negotio adversentur, tamen piis- 8imusCarolus sic nuper eos tractavil, ut nihil spci porro in cum collocare queant. » Voy. Kavvkuau, p. 258.
* Voy. plus haut. . ü.'lK, note
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Quand on leur présenta l'Intérira, les archevêques de Mayence, de Cologne et de Trêves furent unanimes dans leur réponse : « Il n'appartient qu'au Pape et au Goncilegénéral, » dirent-ils, « d'accepter, de dispenser ou de tolérer en ce qui concerne le mariage des prêtres ou la communion sous les deux espèces. » « Si l'Empereur s'arroge un pouvoir qui ne lui appartient pas, sa décision est nulle, elle n'a ni force ni réalité. » « Cependant pour que les efforts de Sa Majesté ne restent pas infructueux et que l'Intérim, jusqu'aux décisions du Concile, puisse rendre la sécurité et la paix au Saint Empire de nation germanique, afin aussi que la méfiance soit bannie des cœurs, et de peur que de nouvelles difficultés n'achèvpnt de tout compromettre, Sa Majesté est humblement suppliée d'accepter les articles conciliés de la main de ceux qui les ont souscrits et désirent par eux rentrer dans le giron de TÉglise chrétienne et universelle, à la condition que ces articles ne concerneront que les Protestants, et non ceux qui, jusqu'à ce jour, sont demeurés invariablement attachés à la véritable et antique Église, et qu'ils ne seront tenus pour valables que dans les lieux et pour les personnes ayant déjà adhéré aux nouvelles doctrines. » « En outre, il restera décidé que tout prêtre, l'étant de fait ou le voulant devenir, ne sera plus autorisé à vivre dans l'état du mariage, et que personne de l'ancienne religion, qu'il appartienne à l'ordre ecclésiastique ou à l'ordre laïque, ne pourra à l'avenir adhérer à la religion nouvelle, soit en reconnaissant la communion sous les deux espèces, soit autrement, mais devra garder parfaite fidélité à l'ancienne Église. » « Quant à ce qui concerne la restitution des biens du clergé, restitution dont l'Intérim ne fait aucune mention, il est de toute nécessité de bien stipuler que là où l'ancienne et véritable religion a été maintenue comme dans les localités où elle pourra être rétablie, la restitution suivra immédiatement la publication de la présente déclaration, et que les églises, abbayes, couvents et communautés seront réintégrés dans tous leurs privilèges, libertés et droits, car autrement le culte du Seigneur ne pourrait être célébré par les personnes ayant qualité pour cela, ni se trouver pourvu des choses qui lui sont indispensables *. »
Les prélats et les princes temporels exprimèrent leur opinion d'une manière encore plus précise. Ils firent entendre à l'Empereur que décider sur des questions de foi déjà portées devant le Concile, c'était usurper un pouvoir qui n'était qu'à l'Église, et qu'il était à craindre que l'Intérim ne fît que diviser davantage les esprits, exciter le mécontentement général et apporter de sérieux obstacles
• Voy. Sastrowe, t. Il, p. 320-327.
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aux bons résultats qu'on attendait du Concile. Ils conseillèrent à l'Empereur d'engager plutôfjos Protestants à renoncer à leurs erreurs et doctrines, ainsi qu'à la Confession d'Augsbourg, à laquelle, d'ailleurs, ils ne s'étaient jamais pleinement conformés. « Le calice laïque » et le mariage des prêtres étaient contraires à la tradition comme aux commandements de l'Église, et Sa Majesté devait trouver bon que les Catholiques n'en chargeassent point leur conscience, car admettre ces deux articles serait sans aucun doute exciter des soulèvements populaires et provoquer de nombreuses défections de la foi chrétienne. Si les membres protestants voulaient promettre d'accepter les points conciliés dont l'Intérim faisait mention et s'engager à n'y rien changer, l'Empereur pourrait, jusqu'aux décisions du Concile, leur faire les concessions spécifiées dans l'Intérim, mais seulement chez les princes et dans les cités où la scission s'était déjà produite. Il fallait encore, de toute nécessité que les membres du clergé dépouillés par les Protestants fussent réintégrés dans leurs abbayes, églises, couvents, biens et droits, « et surtout que dans les localités où avait eu lieu le changement de religion, les chrétiens demeurés fidèles à l'ancienne foi, ou voulant y retourner, fussent laissés entièrement libres de suivre la loi de leur conscience en restant à l'abri de toute persécution *. »
Le délégué de Francfort, en envoyant à son conseil cette « réponse des princes et des membres de la Diète ecclésiastique et laïque, » écrivait : « Les prêtres appellent l'Intérim Interitum, c'està-dire ruine, perte, désastre. L'Empereur est très mécontent de la réponse que je vous envoie. Il a vigoureusement lavé la tête aux princes, en leur faisant observer qu'il ne leur avait pas fait présenter l'Intérim pour avoir leur avis, mais pour qu'ils l'acceptassent purement et simplement ^. »
L'exigence était par trop grande.
Tout ce que l'Empereur put obtenir, ce fut que le conseil des princes, « pour éviter des retards fatigants et pour activer la marche des affaires, » se rattachât à l'opinion plus modérée des Électeurs ecclésiasticjues, après que Charles leur eut donné l'assurance « que l'Intérim ne concernait pas les Catholiques, et qu'il ne l'avait approuvé que dans le but de ramener à la sainte foi, par les voies et moyens qui semblaient les mieux appropriés, les membres d'Empire protestants 3. »
' Voy. V. DriUFFia., l. III, p. !'^, 102. Voy. Pastor, üciinionshcslrcbuiigen, p. 383.
* Pastor, nnunionsbe.strcbunfjen, p. 381, noie, et 383, noie. ' I*Oür plus de détails, voy. Uucholtz, t. VI, p. 235, iïl. Le chancelier de Ua-
PUBLICATION DE L'INTÉRIM
Dans toute cette affaire, Gharles-Quint parut ne se soucier aucunement du Pape. A la vérité, il remit l'Intérim au légat Sfondrato et le chargea de le faire parvenir au Saint Père; mais ce n'était point, comme l'avait espéré celui-ci, pour obtenir sa sanction, c'était simplement pour qu'il en prit connaissance. Un nonce, envoyé par le Saint-Siège pour demander un délai, ne fut reçu par l'Empereur que cinq jours après son arrivée et quelques heures après que l'édit de religion avait été rendu public. Pour s'excuser, Charles prétexta l'impossibilité de prolonger davantage la session, affirmant n'avoir rien fait qui ne fût digne « d'un prince catholique, fermement atta" ché à sa foi *. »
Le 13 mai, l'Intérim fut lu publiquement à la Diète ; on avait « retouché » les points les plus rebutants pour les Catholiques, et cela« derrière le dos des Protestants, t Après quelques discours pour et contre l'édit, lÉlecteur de Mayence se leva; au nom de tous les membres du Saint-Empire, il remercia l'Empereur de toutes les peines, de tout le travail qu'il s'était imposés pour rétablir l'unité. Puisque tous s'en étaient remis à lui du soin de régler la question religieuse jusqu'aux décisions suprêmes d'un Concile général, leur intention était d'accepter l'Intérim. » De cette déclaration, qui ne trouva point de contradicteurs, l'Empereur conclut qu'il avait l'assentiment général.
Mais il s'en fallait de beaucoup.
« La proclamation de l'Intérim, » écrivait le délégué de Francfort, « a rempli d'effroi tous les chrétiens craignant Dieu et animés d'intentions droites 2. » « Personne ne l'accepte de bon cœur, »disait Gérard Welswyk, l'un des conseillers les plus influents de l'Empereur 3.
Dès le 16 mai, Maurice de Saxe y fit des objections. Le margrave Hans de Custrin et le comte Wolfgang de Palatinat-Deux-Ponts repoussèrent avec horreur « cette bouillie empoisonnée. » Jean Frédéric de Saxe, bien que captif, refusa avec grande fermeté d'y souscrire. Ulrich de Wurtemberg ne s'y conforma « que contraint par la dure nécessité de laisser pour cette fois sa volonté au diable ^. » Philippe de Hesse ne se soumit qu'en apparence, et trompa
vière, Eck, méritait pour sa part les violents reproches que lui adressa l'Empereur dans son discours aux princes ecclésiastiques; (ce discours a été publié par Bucholtz.) L'adroit chancelier était assez habile pour tromper même un Père Ganisius sur la sincérité de ses sentiments religieux.
1 Pallavicino, lib. 10, cap. 17, n" 7.
* Dépêche de Jérôme zum Lamm, 21 mai 1548, Frankfurter Reich lag sacten, t. LX, fol. H5b.
3 V. Drüffel, t. III, XIII-XIV.
*Heyd, t. III, p. 518.
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l'Empereur sur sa véritable pensée, dans l'espoir de voir finir sa captivité. Il déclara donc que l'Intérim était « orthodoxe, équitable », et s'engagea à le faire respecter par ses sujets, pourvu que Sa Majesté lui fît grâce et le laissât retourner chez lui *. Il écrivait, le jour même, à ses prédicants de Hesse qui s'étaient élevés contre l'Intérim : « Ayez patience, car à mon retour je vous tiendrai un langage capable de vous satisfaire de tout point. Alors vous n'aurez qu'à rendre grâce à votre seigneur, car le temps change toute chose, et tout finira par mieux s'arranger qu'on ne peut maintenant s'y attendre^. » Le margrave Albert de Brandebourg-Gulmbach, « en dépit de ses prédicants, » se montra favorable à l'Intérim. Il écrivait au duc Albert de Prusse : « Nos docteurs prétendent qu'au moyen de l'Intérim la damnable et horrible doctrine papiste, ennemie de la sainte Écriture et de la tradition véritable de l'ancienne Église Catholique, sera de nouveau répandue. Et lorsqu'on leur demande quand donc cet abominable papisme a commencé, et qu'on leur démontre, d'après les écrits du docteur Luther, qu'il ne peut y avoir plus de cinq ou six cents ans, ils sont obligés d'avouer qu'à cette époque tous les articles exposés dans l'Intérim étaient crus et reconnus par l'Église universelle, aussi bien ceux qui sont de doctrine que ceux qui regardent l'administration des sacrements et les cérémonies. C'est ici qu'on aperçoit le fond du cœur de ces sortes de gens, comment ils nous dupent, nous autres pouvoirs temporels, et avec quelle singulière astuce ils cherchent à nous aveugler, pour conserver tous leurs ressentiments et pour que leur orgueil triomphe et n'ait point à souffrir de s'être trompé en quelque chose. En outre, nous n'apercevons ni chez eux, ni dans la plupart de ceux qui les suivent, une sainteté bien édifiante ni une grande amélioration de mœurs. Nous voyons partout se produire des crimes horribles, une licence effrénée; on n'entend parler que d'émeutes ; la discorde, la méfiance divisent toutes les classes de la société, de sorte que l'évidence nous prouve que quelque chose de pervers et d'impur doit certainement se cacher sous le manteau de la sainte parole de Dieu dans les esprits malintentionnés qui nous la proposent. C'est à Votre Grâce à juger, en prince très éclairé, s'il nous sera jamais possible d'arriver à la paix et concorde chrétiennes en suivant les avis de nos pasteurs, et si nous devons nous résigner à rester perpétuellement exposés à ces troubles sanglants, car nos prédicants ne veulent pas renoncer à leur sentiment, bien que deux d'entre eux puissent
' Voy. Hassencamp, t. I, p. 663. Pastoii, p. 302. * Hassencamp, t. 1, p. 666-667.
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rarement tomber d'accord sur un seul article de foi. Et comme on le verra un jour avec évidence, le but principal de ces sortes de gens en abolissant le papisme pour mettre à sa place une autre religion, a été entièrement intéressé, comme nous en avons eu des preuves certaines. Par leurs belles inventions, qu'ils nous donnent pour le véritable Évangile, ils ont voulu jouer un rôle, ils n'ont travaillé que pour eux-mêmes, et nous aurions dû nous en apercevoir depuis longtemps. En vérité, tout ce qui reluit n'est pas or i. »
L'Empereur éprouva surtout de la résistance de la part des villes protestantes. Leurs délégués rédigèrent une supplique pour obtenir de lui le retrait de l'édit. « Les nouvelles doctrines, » disaient-ils, « ayantété reçues et adoptées depuis vingt-cinq ou vingt-six ans dans nos églises, le peuple les regarde, ainsi que le culte nouvellement établi, comme orthodoxes, véritables et agréables à Dieu; il ne peut donc être question d'opérer de nouveaux changements^. » L'Empereur fut très irrité du mauvais vouloir des cités. «Vous n'avez sans doute pas l'audace de vous imaginer, )) dit le vice-chancelier Henri Hase au délégué de Francfort Conrad Humbracht, « que Sa Majesté Impériale, pour vous être agréable, va chaiiger quelque chose a ce qu'elle a résolu et approuvé ? » Humbracht répondit : « Mes seigneurs du conseil se montreront dociles en tout ce que leur conscience leur permettra d'accepter. » Hase reprit avec emportement : « Quelles consciences ? Vos consciences ressemblent à des manches de capucins ! Elles sont assez larges pour engloutir des abbayes ; il faudra bien qu'elles digèrent aussi ce que Sa Majesté Impériale a ordonné. L'Empereur veut que l'édit soit obéi; c'est sa volonté, il saura la faire respecter, dût-il, pour y arriver, avoir une seconde fois recours aux armes. Si vous avez pu renier une croyance que tant de siècles avaient révérée, à plus forte raison vous sera-t-il facile d'abjurer une religion qui n'a que vingt-quatre ans d'existence! Nous vous rapprendrons l'ancienne leçon ! » Et il ajouta avec colère : « On vous enverra des catéchistes pour vous instruire ! Vous avez grand besoin d'apprendre l'espagnol ^! »
Mais il n'eût sans doute pas été possible, même par la force, de contraindre ceux qui avaient déserté l'Église à adopter le nouvel édit. C'était par de tout autres moyens qu'il eût fallu s'y prendre pour rétablir l'unité. Comment y réussir, tandis que, dans les pays protestants, l'éducation populaire restait entre les mains de ceux-là
ï Voy. Voigt, Albrecht Alcihiades, t. I, p. 192-193. Voy. Actenstiicke zur Geschichte (lex Interims im Filrstenthum Brandenhurg-Ansbacli. Jahresbericht des hist. Vereins fur MitteA franken (Auspach, 1880), p. 29-53.
^ Frankfurter Reichstagsnct-'.n,x, LXI, fol. 46-52
3 Voy. Ranke, t. VI, p. 284-288.
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mêmes, qui, depuis vingt ans, avaient décrié le Catholicisme avec la plus extrême violence, appelant son culte idolâtrie, blasphème, excitant par leur parole et leurs écrits toutes les passions populaires, soulevant contre l'Église la haine et le mépris universels? Il était impossible que le peuple « rapprit l'ancienne leçon, » puisqu'il ne recevait plus l'enseignement catholique, puisque les prêtres, les maîtres d'école, les professeurs catholiques faisaient partout défaut et que, presque tout ce qui s'imprimait, retenait, contre les anciennes institutions, un esprit de haine et de mépris. Pour élever une digue contre l'hérésie, pour ramener les dissidents, il eût fallu d'abord, comme Aléandre, Gampeggio et Gontarini l'avaient si souvent répété, « former un clergé pieux, éclairé, instruit ; organiser des missions populaires, rétablir les hautes et basses écoles^, écrire et répandre de bons livres d'enseignement et d'édification, a Pourquoi;, » demandait le Père Faber, l'un des premiers apôtres de la société de Jésus, qui, dans son long apostolat en Allemagne avait appris à bien juger la situation, « pourquoi ne travaille-t-on pas à réformer non la doctrine, non le code moral, car ils n'en ont aucun besoin, mais les mœurs elles-mêmes et la vie ? Pourquoi ne revenons-nous pas aux anciens remèdes, à la méthode antique et nouvelle à la fois, aux premières leçons des anciens temps et des saints Pères? Si tant de villes et de provinces ont apostasie, la faute en est à la vie scandaleuse du clergé *. » « Si nos évoques ressemblaient à ceux d'autrefois,» écrivait le Père Canisius, « si nous pouvions revoir parmi nous des Athanase ou des Ambroise, l'Allemagne prendrait bientôt un nouvel aspect, et les peuples, comme les princes, se laisseraient aisément conduire par des pasteurs sans reproche 2, »
L'Empereur fit rédiger et publier à Augsbourg un édit de réforme renfermant beaucoup d'excellentes choses, mais voué d'avance à l'insuccès, la sanction légitime, qui est l'âme de toute législation religieuse ou civile, lui faisant totalement défaut. Edicter des lois sur le choix et l'ordination dos prêtres, sur l'administration des sacrements, sur la discipline ecclésiastique, sur l'excommunication, tout cela n'était point de sa compétence ^.
« Avec une ténacité merveilleuse, » comme l'écrivait Vcrallo au carme Wcsthof, « l'Empereur, pendant longtemps, s'obstina à faire respectcrson Intérim, bien que l'expérience lui révélât tous les jours sa complète inelficacité. Lorsque le Pape, par condescendance pour lui, eut dissous le concile de Bologne, annonçant l'intention de le
» COHNELY, p. 72-75.
* UiEss, Util' selij/e Petrus Canisius, p. '61. Voy. notre qualriùme volume. ' Pallavicino, lib. XI, cap. "2. Uavnald, ad a. Iö48, u" bl .
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rouvrir à Rome et de presser les réformes nécessaires, Charles y consentit, mais à la condition qu'aucune décision du Concile n'irait à rencontre de l'Intérim ^.
Dans les questions politiques oîi elle eût été à sa place, l'Empereur ne montra point la même « merveilleuse ténacité. »
« Malgré sa puissance, encore accrue par la glorieuse victoire remportée sur les princes et les villes rebelles, » le dessein de renverser la constitution de l'Empire et d'établir une monarchie centrale restait bien éloigné de la pensée de l'Empereur. « Au contraire, » pour « affermir et consolider cette constitution, pour le maintien des vénérables lois du passé, des libertés, droits et coutumes jusquelà observés et maintenus loyalement par les empereurs et rois ses prédécesseurs, » il désirait unir tous les membres du Saint-Empire en une ligue puissante, capable d'assurer la sécurité publique, la paix, la tranquillité, le respect dû aux arrêts de la Chambre Impériale et d'intimider tous ceux qui oseraient à l'avenir troubler l'ordre. »
Dans ce but, pendant la guerre de Smalkaldeet avant de passer de Souabe en Saxe, il avait convoqué les États d'Empire à Ulm ]pour le 25 mars, chargeant le cardinal Otto, évêque d'Augsbourg ,1e margrave Hans de Brandebourg et quelques autres princes, d'y porter la parole en son nom. Très peu de membres d'Empire ayant répondu à son appel, la Diète fut différée jusqu'au 13 juin. Les commissaires de l'Empereur l'ouvrirent en rappelant aux représentants des princes et des villes tous les efforts tentés par Charles-Quint et Ferdinand pour le maintien de la Paix Publique. Méprisant ses ordres, l'Électeur de Saxe et le Landgrave de Hesse avaient soulevé les princes et les villes d'Allemagne et mis le trouble et le désordre dans l'Empire ; sans égard pour les recez des Diètes précédentes, ils avaient refusé de reconnaître l'autorité de la Chambre Impériale, dépouillé des nobles et des chevaliers, (par conséquent des personnes libres, dépendant immédiatement de Sa Majesté et de l'Empire,) de leurs libertés et .privilèges, et les avaient traités en simples particuliers, opprimant leurs propres sujets et les pauvres sujets d'autrui plus qu'on ne saurait dire. Aussi l'Empereur avait-il résolu, pour que toutes choses fussent rétablies dans l'ordre et la paix et qu'à l'avenir la violence, les coups de mains, les attentats fussent évités, de créer une ligue générale sur le modèle de l'ancienne Ligue Souabe,
' Ranke, t. V, p. 79.
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dissoute au grand préjudice de l'Empire. L'Empereur avec ses terres héréditaires de Flandre et le comté de Bourgogne, le roi Ferdinand avec ses terres héréditaires d'Autriche se mettraient à la tête de cette ligue, destinée à devenir le point de ralliement de tous les gens de bien. Toutes les autres associations que les membres de l'Empire pouvaient avoirformées entrecux prendraient lin àpartirdu jour où elle serait organisée. De plus, pour l'entière pacification de l'Allemagne l'Empereur trouvait indispensable qu'un certain nombre de gens de guerre, fantassins et cavaliers, fussent entretenus à ses frais et aux frais de la iigue d'Empire *.
Ces mesures étaient sages, et eussent très certainement fortifié le pouvoir do l'Empereur; mais c'est précisément pour cette raison qu'elles rencontrèrent une vive opposition parmi les membres des États -. Ils préparèrent, il est vrai, des rapports sur les meilleurs moyens d'organiser la ligue, mais ils remirent à plus tard, à la prochaine Diète d'Augsbourg, de plus amples délibérations à son sujet.
« A Augsbourg, l'Empereur n'atteignit pas davantage son but. Ce dont il avait si bien démontré l'importance fut traité de question secondaire; on trouva plus nécessaire de discuter à perte de vue sur la religion, bien que ces sortes de discussions restassent infailliblement stériles, chacun n'en faisant qu'à sa tête et selon le pouvoir dont il pouvait disposer, aussitôt que l'Empereur avait le dos tourné^. » Tout ce que Charles et Ferdinand purent obtenir, c'est que le plan relatif à la ligue d'Empire, développé eu soixante-quatre articles^ fût discuté par les Électeurs puis communiqué aux princes et aux autres membres d'Empire; mais lorsqu'il s'agit de déterminer exactement les obligations de chacun, on ne put jamais à s'entendre. Charles dut se contenter de faire incorporer à l'Empire les pays flamands qui lui appartenaient par héritage sous le nom de cercle de Bourgogne, en garantissant à ces pays la liberté de garder leurs propres lois et constitutions sans adopter celles de l'Empire, à charge pour eux de payer à l'État le double de la contribution d'un Électeur. L'Empereur établit aussi une caisse commune, dont il confia le dépôt aux membres d'Empire, leur enjoignant de la garder fidèlement entre eux, afin de s'en servir en temps opportun et de pouvoir s'opposer, lorsqu'il le faudrait, à tout perturbateur de la Paix Publique soit à l'intérieur, soit à l'extérieur. Pour la défense des frontières, Ferdinand obtint cinquante mille florins. « Le plus lourd du fardeau » ne lui pas imposé aux Electeurs et princes, mais aux
> Ranke, t. V, p. 79.
* Voy. ces délibérations aux Archives de l^'vatncAoTi, Einifjunrjssachen, 1547. »
^ Dépêche de Frédéric vou Aufsess, 21 mai 1548.
MAURICE DE SAXE ET SON MINISTRE
villes, malgré toutes leurs récriminations et leurs cris*. » « Nos lamentations ont été inutiles, » écrivait le délégué de Francfort le 21 mai 1548,« rien n'a pu protéger nos pauvres cités de la ruine. Que le Dieu tout-puissant daigne les assister dans sa miséricorde ! Amen 2. »
A la même Diète les articles de la Paix-Publique furent revisés et mieux définis ; la Chambre Impériale fut rétablie, le droit d'élire les magistrats remis à l'Empereur, et le plan d'une réorganisation complète du tribunal suprême tracé et discuté. Lorsque, dans les débats relatifs à ce dernier objet, le mot « catholique, » désignant tous les juges appelés à siéger, fut prononcé, de vives r('clamations s'élevèrent. Mais Charles apaisa le tumulte en déclarant que, pour éviter tout malentendu, il avait résolu de considérer désormais comme « catholiques« tous ceux qui se conformeraient à l'Intérim ^.
« A l'instante sollicitation des Électeurs Joachim de Brandebourg et Maurice de Saxe, » Charles promit de s'expliquer à certain jour fixé d'avance sur le sort qu'il réservait au Landgrave Philippe de Hesse. Mais par la propre faute de ces mêmes Électeurs, « ce bel espoir s'en alla en fumée.» « Si Vos Grâces, » leur écrivait Philippe, (( étaient aussi zélées pour mes intérêts que pour les festins, les jeux et les divertissements, ma cause s'en trouverait mieux. » (c Maurice, » rapporte Sastrowe, « avait été récemment faire une reconnaissance chez les belles dames de Bavière. » Le dimanche matin, veille du lundi où la réponse depuis si longtemps implorée devait enfin être rendue,!« Maurice se mit en traîneau, car il avait neigé très fort, et le traînage venait de s'établir. Son ministre Garlowitz arrive tout essoufflé de la chancellerie et lui crie : « Où donc Votre Grâce veutelle aller ? » L'Électeur répond : « A Munich. » J'étais précisément devant la porte, de sorte qu'avec plusieurs autres personnes qui allaient, venaient ou restaient immobiles, j'entendis cette conversation . Carlowitz reprit : « Votre Grâce a-t-elle oublié que c'est demain le jour fixé pour entendre la réponse de l'Empereur sur la très importante affaire dont Votre Grâce et l'Électeur de Brandebourg sont chargés ?» — L'Électeur : « Mais puisque je vous dis que je vais à Munich ! » Et Carlowitz : « C'est à moi que vous devez d'être Électeur ; vous vous êtes conduit pendant cette Diète avec une telle légèreté qu'aux yeux de tous les gens sensés et bien vus de leurs Majestés vous êtes tombé dans le dernier mépris I » Là-
1 Voy. Ranke, t. V, p. 13.
* * Reichstagsacten, t. LX, fol. 122. Voy. la lettre du conseil de Francfort à son délégué Ogier de Meiern sur la détresse financière de la ville. Archives de Francfort-
3* Dépêche du délégué de Francfort Daniel zum Jungen,27 mars l6kS,Reichstagsaclen, t. LX, fol. 96.
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dessus le duc Maurice fouetta son cheval et s'éloigna, tandis que Carlowitz lui criait : « Eh bien, allez votre chemin, au nom de tous les diables, et puisse l'élément de Dieu vous défigurer pour la vie! Que Dieu vous confonde, vous et votre équipage ! Au diable, vous et votre promenade! » « Ni l'un ni l'autre Électeur, » poursuit Sastrowe, c( ne comparut au jour fixé devant Sa Majesté, de sorte que le sort du Landgrave ne fut point amélioré. Car la promenade à Munich et la conversation de Maurice et de Carlowitz ayant eu lieu en plein jour, en pleine rue, avait été entendue de plusieurs personnes, et ne resta pas ignorée de Sa Majesté Impériale. Aussi ne prit-elle les instances qui lui avaient été faites que pour de simples plaisanteries et non pour une chose sérieuse. Aucun autre jour ne fut fixé pour entendre la réponse i. »
Philippe et Jean-Frédéric demeurèrent prisonniers. Ce dernier était traité avec égards ; dans son infortune, il conservait une attitude pleine de dignité. Mais Philippe ne sut pas mériter l'estime de l'Empereur; jamais il n'avait été respecté de son peuple, et il ne méritait point de l'être; mais les traitements qu'on lui fit subir éveillèrent en sa faveur la pitié générale, et froissèrent beaucoup de gens. Ses geôliers espagnols s'attachaient à l'humilier. « Tout le jour, » écrit Sastrowe, « ils se tenaient dans sa chambre ; quand il se mettait à sa fenêtre et regardait au dehors, un ou deux Espagnols se mettaient aussitôt à ses côtés et s'il avançait la tête, ils avançaient la leur juste autant 2. » Ses gardiens se relevaient nuit et jour au son des tambours et des fifres. Lorsque l'Empereur sortait on apercevait parmi les soldats espagnols en grande tenue, armés de longues arquebuses, le pauvre Landgrave à cheval sur un méchant bidet. »
Peu de temps après qu'il eut été fait prisonnier, on disait déjà à son sujet : « Pourquoi l'Empereur a-t-il exempté le Landgrave de la supplique publique, s'il avait l'intention de le traiter avec cette rigueur ? » Le bruit se répandit bientôt, et les ennemis de Charles- Quint ne manquèrent pas de le répandre, que Philippe avait été joué à Halle, etque les Électeurs lui avaient sciemment dressé un piège. Carie vandcr Plassen raconte qu'à son retour dans sa patrie il trouva cette opinion accréditée dans les pays catholiques du Rliin-^. » La haine de la « politique welche » était devenue d'autant plus violente que les soldats espagnols s'étaient montrés, pendant la guerre de Saxe et après la victoire, même dans les territoires catholiques, « indis-
1 Sastbowe, t. II, p. 560.
* Sastkowe, t. 11, p. 47-48.
^* IJéiiôche ilu 17 oct. ili'tH, Tricrischen Sachen und Bric fxchaflcn, fol. 213.
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ciplinés, féroces, pillards, cruels et dépravés ^, « semblables en un mot à ce qu'ils avaient été auparavant dans l'Oberland, à Ulm et ailleurs.
« Quelfruit avons-nous recueilli de la fameuse Diète d'Augsbourg, objet des craintes et des espérances du monde entier? » lisons-nous dans un Mémoire relatif à l'Intérim. « Ce fruit, tous les jours nous en pouvons apprécier la saveur. Les troubles religieux qui devaient être réprimés sont devenus plus fréquents. La protection que les Catholiques avaient espéré trouver près de la justice ne leur a pas été garantie. Les Protestants se soulèvent avec passion contre les décrets impériaux ou bien ne s'y conforment qu'en apparence. Les prêtres refusent, par scrupule de conscience^ de devenir les ministres de l'Intérim et de distribuer la communion sous les deux espèces. Dans les pays hérétiques, on a exigé qu'obéissance fût prêtée à l'édit; mais à quoi cela a-t-il abouti "^? »
Envers quelques cités récalcitrantes l'Empereur se montra sévère et même dur. A Ulm, les prédicants rebelles furent jetés en prison. Constance fut placée sous la domination de l'Autriche et redevint catholique. Mais, dans les grandes principautés, l'édit impérial demeura comme non avenu. Joachim de Brandebourg, surnommé « le père de l'Intérim, » ne lui obéissait qu'en apparence, bien qu'il assurât fréquemment Charles-Quint du zèle qu'il mettrait à le faire accepter. Même dans son église cathédrale, il ne rétablit ni la messe privée, ni le canon de la messe ^. » Maurice de Saxe adopta pour ses sujets un « nouvel intérim » que Mélanchthon, assisté de plusieurs de ses conseillers théologiens, avait remanié, et que les États^de l'Électorat acceptèrent comme formulaire religieux définitif. Dans cette nouvelle confession de foi il n'était question ni du Pape ni des évêques. « En dépit de l'Intérim d'Augsbourg et de celui de Leipsik, tout resta comme avant la guerre. « En Saxe, » écrit Mélanchthon, «tout est resté dans l'ancien état, personne ne songe à rien changer'^. »
En beaucoup de villes l'Intérim « servit de prétexte à de graves
» Voy, Sastrowe, t. II, p. 32, 35-36.
* Voy. plus haut, p. 659, note.
3 Pour plus de détails sur l'introduction de l'Intérim, voy, Kaweraü, p. 273- 291. 11 ne s'agissait que d'un « figmentum obsequii » envers l'Empereur.
* Pour plus de détails, voy. Pastor, Reunioîisbéstrebungen, p. 400-410. Au colloque de Leipsick, rapporte Flacius lllyricus, Antoine Lauterbach dit à Mélanchthon au sujet de l'Intérim : « Est collusio cum Satana. » Et Mélanchthon répondit : «Il est vrai, mais que pouvons-nous y faire ? » Salig, t. I, p. Ü33.
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soulèvements populaires. » A Marbourg,'où le culte catholique avait été rétabli, l'église de Sainte-Elisabeth fut le théâtre d'ignobles profanations K A Strasbourg, lorsque l'évéque parut à l'autel, il fut assailli à coup de pierres par la populace, chassé de l'église et couvert de boue -. A Francfort, le conseil eut bien de la peine à contenir le peuple que les prédicants avaient excité. Ayant été priés de s'abstenir, dans leurs prêches, d'invectives et d'outrages « contre le Pape, les évêques,les prêtres, les messes^ les moines, les tonsures et les capuchons, » les prédicants avaient répondu « qu'ils ne se soumettraient point à l'Intérim et qu'ils entendaient continuer à enseigner « le pur Évangile » et à avertir le peuple de tout ce qui était opposé à sa doctrine. Le conseil ne réussit pas davantage à faire respecter en chaire Sa Majesté Impériale, les conseillers et toutes les personnes qui n'étaient point au gré des prédicants -*, »
« Les prêtres séditieux, les fabricants de pamphlets, sont tout autant en honneur qu'avant la guerre, et leur crédit n'a pas baissé. « Les seigneurs eux-mêmes, » comme le conseiller saxon Melchior von Ossa le rapporte dans son Journal, « sont obligés de subir toutes les calomnies et les injures auxquelles ils étaient en butte. Un prédicant exigea que la femme d'Ossa, toutes les fois qu'elle entendrait nommer l'Intérim, crachât par terre en disant : « Fi de l'Intérim! » et cependant la pauvre âme ne savait pas même ce que ce mot signifiait. Un autre prédicant la tourmenta inutilement lorsqu'elle était déjà étendue sur son lit de mort, car il lui refusa le viatique; torturée dans sa conscience, elle était en proie à mille terreurs et victime de mille vexations méchantes '^ »
Les boutiques de librairie regorgeaient de pamphlets, de chansons, de caricatures de tous genres contre l'Intérim ^ A plusieurs reprises, l'Empereur enjoignit au conseil de Francfort d'empêcher aux fêtes
* KoLBE, Reforination in Marburg, p. 67-69.
* Voigt, Fürstenbund, p. 36-37.
=•* Aden, das lieligions-und Kirchenwesen beireffend, t. HI, fol. 249, 236. Archives de i'raiicfort.
* Voy. Salig, t. 1, p. 609, 611. Sell, Geschi?/t(e von Pommern, t. lil, p. 34. Dahlmann, ScUauplalz der mas/cirlen und demaskirlenGeleltrlen, p. 373. On donnait aux chiens et aux chats le nom d'Intérim. bcnsiiDT, J. Menius, t. 11, p. 60. Sur les a ihalers de l'Intérim, » on voyait la triple tête de Cerbère avec des visages que chacun pouvait facilement; reconnaître ces monnaies portaient cette inscription : « Que Satan teconfoude. Intérim ! « A. J anse.v, .lu/ius P/lug, dans les Neuen MUllieilunfjen aus dem Gi;ljiet liislarisch-anlii/uurischer Forsc/tungen, » t. X, cahier II, p. lUO. Georges Witzel « reçut un jour de Leipsick sept pamphlets à la fois, tous contre l'Intérim." La licence inouïe de leur langage le (il frémir. Il montra auxamis qui étaient venus le visiter des monceaux de brochures du même genre. • p. 101.
'- Udit Impérial du'.» septembre 1548 et du 19 août laîJl. Archives de Francfort, tt Kaiserscitreihcn, » t. .\, fol. 6, p. 3i. Voy. es édits, fol. 1 et fol. IJ.
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et kermesses la vente de tant d'écrits diffamatoires, qui répétaient sur tous les tons que llntérim était l'invention de Satan et que l'àme damnée « du diable, :.>lePape, voulait à toute force contraindre les Allemands à lui obéir:
Le Pape Teut faire violence à l'Allemagne,
11 vent lui imposer ses lois
Et nous détacher de la parole de Oiea,
Par ce diabolique Intérim!
Il veut nous séparer de Dieu,
Par sa doctrine corrompue 1
Mais il ne restera pas impuni.
0 chrétien, reviens à ton Seigneur '!
ÜD apprenait au peuple à prier ainsi:
Seigneur, daigne nous maintenir dans la vraie foi!
Fais que nous n'écoulions point les sornettes du diable.
Ne permets pas que nous nous laissions endoctriner par llntériin
Qui donne la mort aux âmes et les livre au démon -.
On chantait dans les églises :
Le Turc a son Alcoran,
L'Intérim nous conduit par le même chemin.
Le Christ, sa parole et Bélial
Ne font désormais plus qu'un.
On suppliait Dieu de délivrer son peuple des artifices perfides de l'Empereur :
Seigneur, Dieu du ciel, assiste-nous I
Châtie la tyrannie de l'Empereur,
Rends sa rage impuissante I
11 prétend s'égaler à Dieu
Et volontiers il le chasserait de son royaume !
0 Seigneur, vois ce qu'il méiite contre nous t
Maurice l'assassin, le comte Georges,
Fais périr tous ces infâmes !
Chasse de notre pays et livre au démon
Le perfide Empereur et Ferdinand,
Et confonds leurs desseins pervers ^
« Instrument choisi de Dieu, revêtu de l'esprit de saint Luther, » Flacius Illyricus était le principal auteur et propagateur de tous ces pamphlets, pour la plupart publiés à Magdebourg. Selon lui. l'Intérim n'avait été inventé que pour amener les chrétiens à trahir le Christ et à déhvrer a le Barabbas romain. »Flacius appelait lamalé-
V. LiLiEXKRON-, Mittheilungen, p. 146, iài. ' HoRTLEDER, Rechtjyiassïgkett, p. 1401.
3 Voy. V. LiLiEXKRON-. t. IV. p. 462. Yoy. anssi Dichtungen über das Interim, 1548-löö2, dans v. Lilie.nkron, Miliheilwigen, p. 140-170.
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diction du ciel sur l'Empereur, «persécuteur de Jésus-Clirist, exclu de rÉglise de Dieu, » et demaudait au Seigneur qu'aveuglés sur leurs crimes, lui et ses conseillers, ces sages selon ce monde, « ces sonneurs de louanges épicuriens, » n'aperçussent point l'horreur de leurs épouvantables blasphèmes, de leur cruauté tyrannique, et ne conçussent point d'effroi de la colrre du Dieu tout-puissant, prête à les frapper. Nul brigand de profession n'avait jamais, en pleine forêt, commis de vols ou de meurtres plus horribles que les papistes, « ces enfants de Gain. » Pleins d'une audace diabolique et insensée,les Catholiques ((trahissaient insolemment les desseins éternels et sacrés de la Sainte-Trinité '. xi Flacius reproduisait l'ignoble gravure (( commentée par le saint docteur Luther, » oii l'on voyait un pape à cheval sur un pourceau, et bénissant des immondices -. « Cette estampe, » disait-il, n'est pas, comme on voudrait nous le faire croire, l'œuvre et la fantaisie d'un vieux fou plein de mahce; elle a été inspirée par une sagesse toute divine et spirituelle. Car aucune ordure ne fait monter au nez une odeur plus nauséabonde que le papisme; c'est la plus effroyable ordure du diable; il empeste Dieu et ses saints anges. Aussi le sarcasme amer de cette image et de mon discours sont-ils incapables d'exprimer, comme il le faudrait, l'horrible impiété, l'ordure spirituelle de ces raameloucks qui, tandis que j'écris ces lignes, avec leur Papauté, leur Concile, leur Intérim, leurs compromis et tout ce qui émane de cette race empestée, nous entraînent loin de Notre-Seigneur Jésus-Christ et nous mènent droit à l'Antéchrist et au diable ^. »
Dès octobre 1548, l'Empereur exprimait à son frère Ferdinand la crainte que la victoire obtenue et tous ses efforts pour la pacification de l'Allemagne ne demeurassent sans résultat ''.
* Voy. pRE(]ER, t. I, p. 80-III. L'éditeur approuve et justifie «ce cri de détresse poussé par l'Eglise en péril, dont Flacius se taisait le champion! »
2 Voy. plus haut, p. 500.
=* Er/ileriinc/ der schendlichen Sünde derjenigen, die durch das Cûnciiium, Interim und Adiap/iora vom Christo zum Antichrist fallen, aus diesem prophetischen Gemeide des dritten Elia seliger Gedechtniss D. M. Lutheri genomen. Huit feuilles, sans indication de lieu ou d'année.
' « Ce serait un grand mal, si toute la paine (jue avons priese pour réduyre ces affaires d'AIIemaigne se perdait après avoir lait le principal, par fauUede le poursuyvre. » v. Diiui'fel, t. I, p. 171. Dans une lettre de Georges Witzel, (1548) on lit : « A Weimar, où demeure Amsdorf, les jeunes Electeurs restent lidèles au Luthéranisme. De plus, il paraît qu'on y prépare secrètement une révolution. L'n libraire de Francfort a vendu, en (piinze jours, 25 quintaux délivres luthériens en Mesnie et en ïhuringe. Halle, sous la conduite du pseudo-Jonas, Erfurt, la Hesse, tout résiste au Catholicisme. En Saxe, les deux Universités, les deux sœurs impures, sont la cause de tout le mal. Et les Maures (allusion à Maurice) peuvent tolérer dételles choses! Voilà donc ce que l'Empereur avait mérité des Maures! 0 Intérim ! 0 don funeste, offert non par Constantin, mais par Charles ! C'est lui qui attire contre nous la haine de tant d'ennemis. Et pour comble de malheur, voici venir
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le mariage danois (entre Auguste de Saxe et la fille de Christian III), qui fortifiera encore mieux le Luthéranisme. Lesesprits sont tellement échauffés qu'ils ne céderont qu'à la force. Les Protestants comptent sur l'appui de la France; après la dàfaite des princes de Hesse et de Saxe, Mélanchthon, pour défendre son parti, fait tout ce qu'il peut pour attirer à sa cause un souverain étranger. Mais déjà, d'un autre côté, on voudrait entendre le cliquetis des armes impériales, et l'on attend d'un succès militaire l'établissement d'une prompte paix religieuse. La guerre serait eu ce cas beaucoup plus féroce que n'a été la première, car les haines sont surexcitées par les continuelles discussions et jalousies des partis, en sorte que la ruine de l'Allemagne est à craindre. »A. iÀ:iSEN, Julius Pfli/g, voy. Neuen Miltlieiluiujen aus dem Gebiet hisloriscli antiquaris':hev Forschungen, t. X, cahier II, p. 101-102.
NOUVELLES LIGUES DES PRINCES. COMPLOTS CONTRE CHARLES-QUINT
Tandis que l'Empereur était tout occupé de décrets religieux, de réformes administratives, de lois nouvelles^ le parti acharné à sa perte déployait une ardente activité.
Les complots ourdis par ses ennemis ne visaient à rien moins qu'à la ruine complète de l'Empire.
Étant encore à Augsbourg, Charles avait été informé par Sain t- Mauris, son ambassadeur à Paris, que les ducs Ulrich et Christophe de Wurtemberg étaient en instance, auprès d'Henri II, pour obtenir de ce prince une somme considérable nécessaire à la formation d'une nouvelle et redoutable coalition i. En même temps, (février 1548) Otto l'aîné, duc de Brunswick-Lunébourg,proposaitau roi de France de s'allier aux princes allemands pour la défense de la véritable religion chrétienne et pour la liberté de la patrie. » Les négociations venaient de s'ouvrir^lorsqu'Otto mourut 2,
Henri II haïssait l'Empereur. Cette haine était pour ainsi dire l'aliment quotidien de son cœur; ne parvenant pas à attirer de nouveau les Turcs en Allemagne ^, il voulait du moins allumer un vaste incendie dans l'Empire. Il entretenait à sa cour des aventuriers allemands besoîgneux et cupides, gens de guerre, prêts à tout entreprendre, parmi lesquels on remarquait surtout Hans de Hcideck, Frédéric de Reifenberg, Georges de Reckerode, Christophe de Roggendorf et Jean-Philippe, rhingrave de Dhaun. Célius et Jean Sturm, de Strasbourg, étaient toujours pensionnés par la France. En août 1548, Henri chargea l'abbé de Basse-Fontaine de consulter
* Dépêche du 15 février 1548, voy. v. Druffkl, t. I, p. 09.
* Voigt, Fiimtpnhvnd, p. 20, et Albrecht Alribiddi'a, t. I, p. 213.
* En septembre 1547, il avait envoyé son ambassadeur d'iluyson à la Porte, pour décider le sultan à déclarer la guerre h l'Empereur. Charrièhe, t. II, p. 30.
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ces deux « éminents docteurs » et d'autres fidèles serviteurs de sa couronne au sujet d'une alliance défensive et de son désir de mettre Schärtlin de Burtenbach à la tète d'un corps de mercenaires français. Il offrait à Strasbourg de l'argent et des troupes, engageant vivement le conseil à se placer sous la protection de la France *.
Le margrave Hans de Brandebourg- G iistrin fut 1 arae de tous ces complots pendant les années qui suivirent. A Augsbourg, on l'avait entendu s'écrier : « Plutôt l'épéo quo la plume, plutôt le sang que l'encre ! » 11 en voulait à Gliarles-Quint, non seulement de s'être ingéré dans les choses de la religion, mais encore pour des raisons qui lui étaient personnelles Diverses contestations s'étant élevées entre lui et l'Empereur, au sujet des seigneuries de Kottbus et de Grossen, le margrave n'avait pas réussi à faire prévaloir ses droits et craignait extrêmement de voir ces riches domaines lui échapper pour toujours -. De là, sa haine contre l'Empereur; il ne rêvait, c'est sa propre expression, « que de mettre des pic'ges sous ses pas ^. »
En octobre 1548, à Torgau, Hans eut une entrevue avec le duc Albert de Prusse et Maurice de Saxe et convint avec ce dernier que, par l'entremise des starostes polonais, on rechercherait l'alliance du roi de Pologne. Les princes se promirent réciproquement aide et secours ^. Depuis la capitulation de Wittemberg, Maurice nourrissait contre l'Empereur un secret ressentiment, et ne lui pardonnait point de s'être opposé à ses ambitieux désirs quant aux territoires de la ligne Ernestine et vivait dans la perpétuelle appréhension de voir Charles se servir un jour contre lui des princes de cette maison, surtout de l'Électeur Jean Frédéric, alors captif.
Au printemps de 1549, Hans et Albert entamèrent des négociations avec le Danemark ; le comte Volrad de Mansfeld partit pour l'Angleterre et Georges de Heideck, pour la France "'.En octobre, le frère de Georges, Hans, écrivit de France au duc de Prusse de se hâter d'organiser la ligue contre l'Empereur, parce que ce projet plaisait extrêmement au roi de France qui leur « ordonnait » d'y songer sérieusement <^. En janvier 1550, le margrave apprit par Heideck qu'Henri H avait écritsousle sceau du plus profond secret à Schärtlin de Burtenbach, alors à Bàle : « que l'Empereur se disposait à partir
' Voy. Barthold, Deutschland und die Hugenotten, p. 44^9. Suüe.vheim, Frankreichs Einßuss, t. 1, p. 128. Schmiüt, J. Sturm, p. 8(J. ä Voigt, Fiirstenbund, p. 33 et 177, n" 46. ^ Voy. V. Langenn, Moritz, t. II, p. 323-324. Voigt, Fürstenbund, p. 1 12.
* Voy. V. Langenn, t I, p. 463.
•^ Voigt, Albrecht Alcihiades, t. 1, p. 214-215.
• Voigt, Fürstenhund, p. 34.
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pour l'Italie, voulant passer de là en Espagne; qu'il le savait de source certaine, et que tout avait été si bien combiné qu'assurément il ne sortirait pas vivant de ces pays. »
Les conjurés allaient donc jusqu'à en vouloir à la vie de Charles- Quint.
Henri recommandait à Scliärtlin de faciliter le plus possible le voyage de l'Empereur et de garder un secret absolu sur ce qu'il lui écrivait, « car il importait de n'éveiller aucune méfiance, et ce serait au moment où l'Empereur se croirait en parfaite sécurité qu'il faudrait frapper le grand coup *. »
Mais il ne s'agissait pas seulement de l'Empereur; alors, comme avant la guerre de Smalkalde, on voulait à tout prix proscrire les princes ecclésiastiques, et en finir une bonne fois avec la « prêtraille catholique. »
En février 1550, le duc Jean Frédéric de Saxe, fils de l'Électeur prisonnier, traça un vaste plan militaire, au moyen duquel les prêtres pourraient être exterminés par les princes de la Confession d'Augsbourg. Voici quel était ce plan : Une armée d'environ dix mille cavaliers se réunirait aux environs d'Erfurt, s'emparerait de la ville, envahirait les évêchés de Würztbourg, de Bamberg et d'Eichstatt, « massacrerait les évêques, les prêtres, les moines, en un mot toute la vermine romaine. » On veillerait à ce que « nulle main ne se levât sur un prédicant évangélique. » Ceci fait, la ville de Nuremberg, « cette sentine d'iniquités, v serait saccagée et ruinée de fond en comble; les prédicants seraient seuls épargnés. Pour ne pas éveiller les méfiances de la noblesse, on publierait un manifeste oîi l'on déclarerait hautement « que le zèle tout chrétien des alliés avaitpour principal objet la défense et la protection des nobles, et le maintien de leurs traditions, privilèges et droits. »
Aussitôt que ce résultat aurait été obtenu en Allemagne, on se tournerait vers le Brabant « pour y assister les chrétiens persécutés; » on négocierait avec le duc de Juliers, qui, pour le libre passage de l'armée, devait recouvrer le duché de Gueldre ; en Brabant, les prêtres papistes seraient traités « de la même façon que dans les évêchés allemands; » une fois en possession des terres et évêchés. les princes alliés exigeraient des populations serment de foi et d'hommage.
On songerait ensuite à « l'engeance sataniquc » de l'Oberland ; on s'entendrait avec les princes du Palatinat, du Wurtemberg et de Bade, afin que, les alfaires une fois terminées dans les évêchés de Wiirzbourg, de Bamberg et d'Eichst;itt,etNuremberg conquise, ils se
' VoicT, Vurslrnbiiud, p. .'{7.
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hâtassent d aller attaquer Salzbourg et autres repaires de prêtres, « pour en agir avec ceux-ci comme il a été indiqué plus haut ^. »
A Königsberg, pendant les fêtes qui suivirent le mariage d'Albert de Prusse (26 février looO), une alliance fut conclue entre le nouveau duc, le margrave Jean elle duc Jean-Aibertde Mecklembourg. Ces princes se promirent réciproquement aide et secours, pour le cas où ils seraient attaqués au sujet de la religion ou pour tout autre motif. Dans le courant de l'été, Henri de Mecklembourg et Frantz Otto de Lunébourg se joignirent à eux, et l'on fit d'activés démarches pour obtenir l'adhésion du roi de Danemark, des ducs de Poméranie et des villes maritimes. Ces dernières déclarèrent « qu'elles étaient prêtes à donner leurs biens, à sacrifier leur vie pour aider les princes dans leur résistance à l'Empereur ^. »
A la même époque, le margrave Albert de Brandebourg-Gulmbach, « se trouvant beaucoup moins bien récompensé de ses services qu'il ne s'y était attendu, » se mit secrètement du parti des conjurés. Malgré les ordres de l'Empereur, Albert avait levé quatre mille cavaliers et vingt raille lansquenets pour soutenir l'Angleterre dans sa lutte contre la France ; il offrit à Maurice de Saxe de mettre ces troupes à sa disposition, si l'Angleterre n'en avait plus besoin. Dans le cas où Maurice accepterait, il promettait de ne se laisser engager dans aucune autre combinaison, et de ne se mettre au service d'aucun seigneur sans son assentiment.
Peu de jours auparavant, Maurice, pour « avoir ses coudées franches » et s'assurer le concours d'un fidèle allié, s'était réconcilié avec son frère Auguste. Entrant entièrement dans ses vues, Auguste s'en ouvrit au margrave Albert, et reçut l'assurance du cordial dévouement de ce dernier en tout ce qui pourrait lui être utile, à lui ou à son frère 3. « Quant à un prétexte de guerre, » écrivait Albert à l'Électeur, « la France n'a pas besoin d'en chercher bien loin. Le roi n'aura qu'à dire que l'Empereur, ayant osé attenter aux libertés et à l'indépendance de l'Empire, lui, le roi très chrétien, n'avait pu le tolérer. Mais, en'dchors de cela, il ne manque pas de bonnes raisons à invoquer ; nous n'avons que faire de nous inquiéter à ce sujet ; pourvu que les deux seigneurs aient envie de la chasse, nous serons tous là pour les y exciter '*. »
Dans un mémoire joint à cette lettre, le margrave exposait eu dé-
* Mémoire du 13 février 1530, voy. v. Druffel, t. I, p. 339-362.
- Voigt, Fürstenhund, p. 40-47. Schiruuacher, Joh. Albreclit, t. I, p. 76 et suiv.
3 Voigt, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 207-214. Wenck, Moritz und August, p. 422-427.
* Ranke, t. VI, p. 297-298.
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tail les divers plans de campagne qui devaient être soumis à Henri, et grâce auxquels « Sa Majesté pourrait mener a bien l'entreprise, renverser l'Empereur, et se mettre en à sa place. » Maurice et Albert seraient les principaux chefs de ce complot ; tous deux s'efforceraient d'attacher leurs voisins aux intérêts français, et sûrs d'être libéralement récompenses par le roi de France i.
En juin, Maurice envoya un ambassadeur à Henri H pour [l'assurer « de son attachement et de sa fidèle obéissance, » Il s'informait en même temps de la récompense que ses compagnons et lui pourraient attendre de la France, en se mettant entièrement à son service. Le roi lui répondit d'une manière assez vague qu'il venait de conclure la paix avec l'Angleterre, afin d'être en état, aussitôt qu'un prince allemand serait opprimé, de lui venir en aide ^. Le margrave Albert, qui s'était rendu auprès de Maurice pour s'entendre plus commodément et plus en détail avec lui, au sujet de la guerre projetée, fut extrêmement dépité de cette réponse évasive, car il s'était attendu à voir commencer promptementla campagne. « Malheureusement l'été s'écoule, » écrivait-il à Agnès de Saxe le 23 juillet en revenant au Plassenbourg, « etde'tous côtés la paix semble tellement solide que c'est pitié. Toute idée belliqueuse s'est évanouie. Que Dieu ait pitié de nous ^ ! »
Mais Hans de Cüstrin ne tarda pas à recevoir, par Schärtün de Burtenbach, des nouvelles plus consolantes, car Henri H s'était méfié de Maurice. « Le roi ,» mandait Schärtlin, « est disposé à soutenir les princes allemands de son argent et de ses troupes, mais selon lui il ne faut pas tenir trop longtemps le vaisseau dans le port. » Hans fit pressentir Henri par Hcideck, au sujet des secours qu'il comptait fournir et du lieu où ils seraient livrés. Heideck devait surtout insister (f pour que l'on donnât un nom à l'enfant. » Le margrave apprit peu après que les Suisses offraient, eux aussi, de lever une iirmée pour la France, et que le duc de Wurtemberg souhaitait fort se mettre de la partie. Aussi pressait-il les conjurés de se mettre à l'œuvre et de ne pas « rester à regarder 1 échiquier, » s'ils ne voulaient voir les meilleures troupes passer du côté de l'ennemi ; « car,» écrivail-il, «la misère et la détresse sont maintenant partout, et le diable etses divins enfants ne chômeront certainement pas*. »
» Voy. V. Druffel, t. I, p. 370 382 .
* Voy. l'Instruction de l'Electeur Maurice, clans CoaNELius, Kiivfilrsl Moritz, p. i7-28. Lettre d'Henri II à son ambassadeur Marillac, 5 juillet 15ü0, voy. v. Drdfpel, t. 1, p. 433, 10.
^ Wbber, Archiv fur sächsische Gexchichte, t. XI, p. 320.
' VoKîT, Fürslenhund, 63, 180, \\° lOi. Schirrmacheu, Joli. A/brechl, t. I, p. 83, t 11 p. 69, n-21.
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Pendant que ces conspirations gagnaient toujours plus de terrain, l'Empereur ouvrait une nouvelle Diète à Augsbourg (26 juillet 1550).
Depuis l'automne de 1549, il s'était réconcilié avec le Saint-Siège. Paul III, deux mois avant sa mort, avait dissous le Concile de Bologne. Son successeur, le cardinal del Monte, ancien premier légat au Concile, élevé au trône pontifical sous le nom de Jules III, le 7 février 1550, assura Charles-Quint, dès sa première dépèche, de son sincère désir de se prêter à tout ce que l'Empereur jugerait avantageux à la paix de l'Église, pourvu que Sa Majesté promît de s'unir loyalement à lui, pour écarter tous les obstacles qui s'opposaient encore à la paix religieuse. Si les membres protestants de l'Empire voulaient promettre de se soumettre aux décisions du Concile, le Pape était tout disposé à le rouvrir soit à Trente, soit en tout autre lieu que désignerait l'Empereur.
Cette question devait être traitée à Augsbourg.
Mais, depuis deux ans, la puissance et le crédit de Charles-Quint avaient considérablement diminué. Il avait vivement insisté auprès des membres d'Empire ecclésiastiques et laïques pour qu'ils assistassent en personne à la Diète, où devaient être débattues les graves et difficiles questions relatives à la foi chrétienne, à la paix et au droit; mais, parmi les princes ecclésiastiques, les archevêques de Mayeuce et ;de Trêves, les évêques de Wurtzbourg et d'Eichstätt s'étaient seuls rendus à son invitation; des princes laïques, on ne vit paraître que les ducs de Bavière et le jeune Henri de Brunswick. Comme l'Empereur attachait une extrême importance à la présence de Maurice de Saxe et de Joachim de Brandebourg, les deux chefsdu parti protestant, il leur avait envoyéun ambassadeur particulier,le chevalier Lazare de Schwendi, le chargeant de faire les plus vives instances auprès des princes pour obtenir leur présence à la Diète. Mais tous deuxavaient cherché à l'envi des prétextes pour se dispenser d'obéir. Maurice prétendit que des affaires de la plus haute importance le retenaient chez lui. Joachim affirma que l'assistance aux diètes d'Empire l'avait presque entièrement ruiné, ce qui l'obligeait à charger ses sujets de trop lourds impôts. D'ailleurs, redoutant l'agression deMagdebourg, illui était impossible, disait-il, d'abandonner sa terre ^
Au sujet de la religion, dit l'Empereur en sa déclaration aux États, la dernière assemblée d'Empire avait été d'avis que, pour remédier
' Schmidt, Neuere Geschichte der Deutschen, t. 1, p. 229 232.
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aux maux actuels, il n'existai t point de meilleur remède qu' un Concile général et vraiment chrétien. Gomme le Pape nouvellement élu partageait cette manière de voir et faisait espérer que, selon le désir de l'Empereur et avec l'assentiment des États, le Concile de Trente pourrait prochainement reprendre ses séances et terminer heureusement ses travaux, il n'y avait plus, selon lui, autre chose à faire qu'à supplier le Saint Père de se hâter de tenir sa promesse '. Relativement à l'intérim qu'à la dernière Diète les membres de TEmpire avaient tous accepté, l'Empereur, à son très grand déplaisir, avait rencontré résistance et mauvaise volonté chez un grand nombre d'entre eux, et chez les autres une coupable négligence. La réforme prescrite n'avait été prise à cœur que par le très petit nombre. Il réclamait sur ce sujet l'avis des membres du Saint-Empire, demandant quelles mesures ils lui conseillaient de prendre pour faire exécuter ce qui avait été résolu.
Les Électeurs ecclésiastiques répondirent i< qu'ils manquaient de prêtres recommandables pour remplacer, dans les paroisses où ils avaient droit d'établir des curés, ceux qui refusaient d'adopter l'Intérim. Pour faire exécuter l'édit impérial, ils avaient assemblé des synodes provinciaux et diocésains ; mais nulle part ces synodes n'avaient pu se faire écouter; partout on avait allégué des exemptions particulières, des privilèges , des dispenses, 'des induits. Les délégués des Électeurs laïques dirent, à leur tour, que leurs maîtres s'étaient donné beaucoup de peine pour faire respecter les lois nouvelles, mais que partout ils avaient rencontré d'invincibles obstacles; les États et les sujets de leurs possessions ne regardaient pas l'Intérim comme conforme en tous points à la Sainte Écriture." L'imposer de force serait s'exposer à soulever les populations, et provoquer des apostasies. Le collège des princes prétendit que, dans les hautes écoles et dans les écoles particulières, les jeunes gens étaient devenus trop indociles pour ([u'il pût être question de les forcer à obéir; le peuple n'avait que de l'aversion pour l'Intérim; les prédicants le décriaient en chaire; en dépit des ordres de l'Empereur, des pamphlets, des écrits injurieux étaient tous les jours répandus contre l'édit impérial. Quant à la communion sous les deux espèces et au mariage des prêtres, on n'avait encore reçu aucune réponse de Rome 2.
L'Empereur « ne fit pas de grands efforts pour défendre son hitérim, » dont, sans doute, il avait fini par reconnaître l'inutilité. Dans
» Voy. la proposition impériale du 26 juillet 1Ö50, dans les Frankfurter Raiclistaqsacten, t. LXIll, fol. 3i-4*J. v. Uhuffhl, t. I, p. 454-456.
^ Voy. ces délibéralioiis dans les Frankfurter Reichstdfjsacten, t. LXlll ; voy. ScHiUDT, t. 1, p. 236-2:J9.
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le recez de la Diète, il se borne à exhorter les États à le faire exécuter, et promet de prendre des mesures pour que les obstacles qui s'opposent à sa mise en vigueur soient écartés.
Il n'en mit que plus de zèle à presser les Protestants d'accepter le Concile, dont une bulle papale venait de fixer la réouverture au !<='■ mai 1551. Les membres présents à l'assemblée consentirent à ce que la résolution do soumettre les points controversés au Concile fût une seconde fois consignée au procès-verbal. Seul, Maurice chargea ses ambassadeurs de protester en son nom ; mais sa protestation fut rejetée par la majorité et ne fut pas môme insérée dans les actes de la Diète. L'Empereur, protecteur temporel de l'Église et des Conciles, s'engagea à faire tous ses efforts pour décider les membres d'Empire attachés à la Confession d'Augsbourg, ainsi que leurs sujets, à se laisser guider et reprendre par le Concile et promit de disposer les choses do manière à ce qu'ils puissent librement y exposer leurs difficultés et leurs doutes, pour que leur conscience pût être tranquillisée et le Concile avoir tous les heureux résultats qu'on s'en promettait K
Pendant ce temps, la conjuration des princes avait fait do grands progrès et gagné un terrain solide.
L'ambassadeur de France, Marillac, [présent à la Diète d'Augsbourg, recommandait sans cesse à Henri II d'entretenir soigneusement l'aversion des Protestants pour le Concile, d'y mettre obstacle de toutes ses forces et de s'unir aux princes contre l'Empereur. « Plusieurs seigneurs et délégués des villes, » écrivait-il au roi, « m'ont dit ouvertement qu'ils ne pouvaient assez se réjouir de voir le roi en paix avec tous ses voisins et par conséquent en état de s'appliquer sans distraction au grand projet, de manière à pouvoir s'opposer directement ou indirectement à tous les plans de l'Empereur 2. ))
Jean Sturm, de son côté, pressait Henri II de s'allier aux membres d'Empire protestants. Il faisait briller à ses yeux l'espoir d'obtenir la couronne impériale, ajoutant que, s'il n'en voulait pas pour lui-même» il pourrait favoriser les prétentions du duc de,Glèves,et garantir aux Protestants d'importants secours dans le cas où cette élection de vien-
* Reichsabschied zu Augsburg vom 14 Februar 133/, 14, 6-7. - Lettres de Marillac, dans Ribier, t. II. p. 280-:ü83, 314. Raouer, Briefe, t. 1, p. 22-23, V. Druffel, t. I, p. 4.3I, 466, 543, etc.
FANATISME RELIGIEUX
drait, en Allemagne, une occasion de guerre*. En septembre, Maurice offrit au roi de se liguer avec lui contre l'Empereur; la commune et pressante nécessité de s'opposer à la puissance démesurée de Charles-Quint et la captivité du Landgrave pourraient servir de prétexte à la guerre. « Nous prenons sincèrement à cœur les intérêts de sa Majesté royale, » écrivait-il à Henri II, « et nous songeons aussi à notre patrie, dont la liberté est étouffée -. »
Tout en poursuivant son but, Maurice faisait à l'Empereur d'hypocrites protestations de fidélité, d'immuable dévouement et, pour mieux lui prouver son zèle, lui proposait de ramener à l'obéissance la ville de Magdebourg, mise au ban d'Empire en punition de sa rébellion.
Magdebourg étaitdcvenue le point de ralliement des Protestants les plus ardents, la » cité bénie de Dieu, » d'où les satires, pamphlets et caricatures contre le Pape, l'Empereur et tous les partisans de l'Intérim se répandaient sur tous les points de l'Allemagne. « C'est ici la chancellerie de Dieu et de son Christ,» écrivait Aquila au duc Albert de Prusse ^.
La ville, depuis qu'elle avait été mise au ban, avait eu à souffrir mille avaries de la part des gentilshommes du voisinage, qui mettaient l'occasion à profit. Pour se dédommager des pertes subies, et « pour la défense de la religion chrétienne et du saint Évangile, » son conseil avait autorisé le pillage des églises et des couvents. Des prêtres sans défense, à l'intérieur comme à l'extérieur de son territoire, étaient tous les jours victimes d'attentats odieux. Les chanoines de la cathédrale ont consigné ces tristes faits dans un Mémoire adressé par eux aux Etats d'Augsbourg. « On n'a pas même respecté le repos des morts, » écrivent-ils; « les cadavres encore intacts de prêtres, de religieux, ont été hachés à coups de pioche ; la tombe de l'Empereur Otto, fondateur de l'archevêché, a été violée au milieu d'un grand tumulte. Les morts et les vivants ont été l'objet de tels outrages que jamais rien de semblable ne s'est vu, même parmi les barbares. C'est surtout au monastère d"l lamersleben, situé dans l'évêché d'Malberstadt, que ceux de Magdebourg ont commis d'odieux attentats. Plusieurs milliers d'hommes armés ont envahi l'église un dimanche matin, pendant l'othce; ils ont blessé ou massacré les prêtres qui célébraient à l'autel le saint sacrifice, foulé aux pieds les hosties consacrées; pillé de fond en comble l'église et le couvent. L'abbaye
« Schmidt, J. Sliinn, p. 80-87.
'Mémoire du 14 août l."i5ü, voy. Cohnelius, Kttrfiirsl Moritz, p. 2'.)-3l.
' Voigt, ßrirftirrlisrf, p, 30.
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a subi ce jour-là une perte d'environ six cent mille florins. » Après avoir dépouillé les moines de leur saint habit et les avoir traités de la manière la plus brutale, après avoir déchiré tous les manuscrits et les chartes, brisé les chefs-d'œuvre qui ornaient lÉglise, parmi lesquels les magnifiques verrières du chemin de la croix, ces barbares ont chargé leur butin sur cent cinquante chariots qu'ils avaient amenés avec eux, et sont rentrés à Magdebourg accoutrés d'habits sacerdotaux et de frocs, au bruit d'une fanfare étourdissante, et comme s'il se fût agi de célébrer une glorieuse victoire, »
« Pour cette génération égarée par un fanatisme féroce et par l'appât du butin, » disaient les GathoUques, « la vie, la propriété des nôtres n'ont plus rien de sacré. »
Si le duc Jean Frédéric de Saxe voyait dans le meurtre des évêques, des moines et des prêtres l'effet « d'un zèle chrétien, » à Magdebourg, les citoyens, en pillant et en massacrant, se vantaient d'être « les instruments de la colère divine, chargés par le Seigneur d'abattre l'idolâtrie et la superstition i, »
Pendant la Diète d'Augsbourg, des rixes sanglantes eurent lieu aux portes mêmes de la cité. Le 22 septembre 15S0, le duc Georges de Mecklembourg, qui dévastait les environs à la tète d'une armée de plusieurs milliers d'hommes, défit l'armée de la ville qui avait essayé de lui résister 2. Mais Magdebourg n'en persista pas moins dans sa rébellion. Lorsque le duc, après la victoire^ envoya des députés aux bourgeois pour les engager avec bonté à revenir à leur devoir, à cesser leurs affreux attentats contre les prêtres et les religieux, ils répondirent qu'ils ne céderaient point avant qu'on ne leur eût garanti le libre exercice de leur religion, la conservation de leurs privilèges et la conversion de leurs adversaires à leur très chrétienne religion 3. )> Les États d'Augsbourg, ayant exhorté les rebelles à faire leur soumission à l'Empereur, virent leur demande également repoussée. Ce ne serait que lorsque les troupes qui cernaient la ville auraient été rappelées, répondirent le conseil et les chefs de corporations, le 15 octobre, qu'ils songeraient à envoyer une ambassade à l'Empereur ^.
1 * Supplication des Capitels von Magdeburg, etc., vom 13 August 1550. Creditiv für die beiden Abgeordneten vom 12 october 1350. Lettre du délégué de Francfort Daniel zum Jungen, le 28 oct. looO, Frankfurter Reichslagsacten, t. LXIII, fol. 27, p. 210-216, 220-224. Récit des attentats commis à Hamersleben, le 19 août 1548, dans C. W. Hase, Mittelalterliche Baudenkmale Niedersachsens (Hannover, 1853), cahier 3, p. 100.
* Schirrmacher, Jak. Alb recht, t. I, p. 07.
^ * Tiré du rapport des délégués de l'archevêché daté du 25 octobre 1330 ; Toir la lettre de Daniel zum Jungen, datée du 28 octobre, dans les Frankfurter Reichslagsacten, t. LXIII, fol. 27.
*■ ' Frankfurter Reichslagsacten, t. LXIII, fol. 201-203, 231-233.
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Aprc'S avoir inutilement essayé de rindulgcnce;, Gliarles pressa les États de lui fournir le moyen de soumettre au plus tôt Magdeboury. (( Se déclarer contre ces braves gens, -» écrivait le 3 novembre, Daniel zum Jungen, député de Francfort, « est vraiment chose pénible et fâcheuse ; mais, d'autre part, refuser à l'Empereur ce qu'il demande serait s'exposer à l'irriter fortement contre nous, car il soupçonne déjà quelques membres d'Empire protestants, et surtout les cités, de soutenir en secret les bourgeois de Magdebourg *. ))
Ace moment, Maurice paruttout à coup aux portée de la ville rebelle ayant pris à sa solde, pour trois mois, les troupes que Georges de Mecklembourg lui avait offertes, il s'unit à l'Électeur Joachim et au margrave Albert de Brandebourg, et en commença aussitôt le siège. A la requête des États et du consentement de Charles-Quint, il fut nommé général en chef de l'Empire. La campagne devait être conduite au nom et aux frais des membres d'Empire. Maurice écrivit, le 8 décembre, à Augsbourg, pour réclamer instamment des secours, assurant qu'il était de l'intérêt de tous que la révolte de Magdebourg fût énergiquement réprimée, parce qu'une sédition générale était à craindre. 11 fallait donc, sans retard, lui faire parvenir au moins deux cent mille florins, sil'on ne voulaitTobligcr à lever le siège et à laisser son armée se débander, ce qui exposerait l'Empire au plus extrême péril -. Les États chargèrent Nuremberg de lui faire parvenir cent mille florins et pour lui personnellement soixante mille florins^.
Le 28 novembre, Maurice s'empara du faubourg de Neustadt ; « sur l'ordre de l'Empereur », il marcha ensuite avec le margrave Albert contre une armée d'environ quatre à cinq mille fantassins et de cinq cents cavaliers qui, sous la conduite de Yolrad de Mansfeld et de Hans de Heideck, exerçaient d'affreux ravages dans les environs de Celle. Sommés de se rendre, les chefs de « l'armée chrétienne » répondirent fièrement : « La parole de Dieu et la liberté de la patrie sont persécutées par le mensonge et la tyrannie; mais un jour viendra où notre armée chrétienne, déployant ses glorieux étendards, notre ennemi apprendra par elle à ses dépens que le Dieu tout-puissant est notre unique et souverain maître ''. » Après plusieurs combats sinmlés, Maurice prit à sa solde Heideck et quatre
» ' Reichslagsaclen, t. LXIH, fol. 25u-2o7, et fol. 28.
* ' Frankfurter Reklislur/saclen. t. LXIV, fol. 72-80. v. Dhukfei., t. 1 p. 541- ' V. DauFrEL, t. 1, p. ül2, note 1.
' VoiOT, Albrecht Alcibiadcs, t. 1, p. 228-230.
ZÈLE ÉV ANGÉLIQUE DU MARGRAVE HANS DE CÜSTRIN
compagnies de ses lansquenets, et instruisit son nouvel allié de tous SCS complots contre l'Empereur.
Les négociations avec la France se poursuivaient avec activité ^ ; Heideck négocia une entrevue entre l'Électeur et le margrave Jean de Giistrin; cette entrevue eut lieu à Dresde peu de jours après que le recez d'Augsbourg eut été publié. (20 février 1531) Les princes se décidèrent à une action commune. Maurice promit au margrave de chercher à attirer dans la conjuration les jeunes seigneurs de Saxe, de Cobourg, de Hesse et autres potentats, et de faire tous ses efforts pour délivrer Jean Frédéric et Philippe. Le Landgrave qui, pendant l'été de 1550, avait été conduit à Malines où il expiait dans une étroite captivité une tentative malheureuse d'évasion, avait bien recommandé à ses fils de soutenir de toutes leurs forces le parti de la révolution. Jean Frédéric de Saxe, fils de l'Électeur, celui-là même qui avait tracé un vaste plan militaire « pour l'extirpation du clergé papiste, » se montra très désireux d'entrer dans la conjuration des princes, aussitôt que Maurice lui eut prorais de s'employer avec zèle pour la délivrance de son père et de donner à la branche Ernestine, en compensation des territoires perdus, plusieurs domaines qu'on devait retrancher, après la victoire, des territoires des Électeurs ecclésiastiques 2.
De son côté, le margrave Hans prit à Dresde l'engagement de poursuivre les négociations relatives à l'entrée dans la li uedes ducs de Prusse, de Poméranie, de Meklembourg, et d'apporter à l'Électeur Maurice l'adhésion signée de ces princes, afin de pouvoir ensuite traiter avec la France en leur nom à tous. 11 espérait obtenir du roi cent mille florins par mois, et de l'Angleterre, cinquante mille. En réunissant toutes les ressources, on croyait pouvoir compter sur une armée de cinq mille cavaliers bien équipés, de deux mille chevaulégers et de vingt mille hommes de pied. « Si le Turc envahit la Hongrie, » disait le margrave, « le roi Ferdinand sera forcé de rester à la maison ; la France marchera sur les Flandres, et notre armée chassera pour jamais les moines et les prêtres de l'Allemagne ^. »
La guerre, cette fois encore, était donc dirigée contre les prêtres catholiques, qu'Hans n'appelait que les « serviteurs de Baal et les enfants du diable *. Pour mieux prouver son zèle évangélique, le margrave donna l'ordre à Jean de Minkvvitz de piller l'église de Sainte-Marie de Görlitz. (15 juin 1551). Tous les autels, tableaux
» Voy. Cornelius, Kurfürst Moritz, p. 18-20, 43-46. Voigt, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 227. Schirrmacher, Jo/i. Alhrecht, t. 1, p. iU8 etsuiv.
* Wenck, Moritz und die Ernestiner, p. 7-8, 24-27.
* V. Langenn, Moritz, t. II, p. 323-325.
* Lettre du 27 mars à Maurice, voy. v. Urüffel, t. I, p. 601.
CONJURATION DE TORGAU
sculptures y furent détruits, les objets de quelque valeur, emportés. Minckwitz eut beaucoup de peine à arracher des mains d'une troupe de paysans ivres qui avaient aidé à la besogne, les trésors d'orfèvrerie d'or et d'argent pillés dans la sacristie, pour les envoyer au margrave, à Güstrin^
Hans refusa d'admettre dans la ligue Albert de Brandebourg- Gulmbach, comme le lui avait demandé le duc de Prusse. « Le margrave se conduit et parle comme un impie, » écrivait-il, « il insulte à la religion; tout jeune, on l'a entendu dire qu'il préférait le service du diable au service de Dieu -. »
A une assemblée qui eut lieu à Torgau, Maurice, Hans, le duc Jean Albert de Mecklerabourg et le Landgrave Guillaume de Hesse convinrent ensemble de solliciter l'appui de la France et de l'Angleterre « en leur nom et sceau communs ^. » (22 mai 15ol).
* WoHLBBücK, Geschichte des Bisthiwis Lebiis, t. 11, p. 326.
* Voigt, Albrecht Alcibiades, t. 1, p. 236. Le général Nicolas Berne raconta très sérieusement au duc Albert que le diable était apparu dans un banquet au margrave Albert, à l'Electeur Maurice et au duc Auguste : « Il est très certain que le diable leur est apparu en personne; mon gracieux Seigneur lui-même me l'a assuré. » Le duc demanda au comte Georges Ernest de Henneberg des détails précis sur cette apparition, et apprit que le diable était apparu aux princes sous la forme d'une jeune fille, belle de visage, vêtue d'une robe verte, les pieds terminés par de longues griffes. Voigt, t. I, p. 237. Voy. dans notre sixième volume le jugement porté par Hans sur le margrave Albert.
^ Voy. Schirrmacher, Joh. Albrecht, t. 1, p. 133 et suiv.
CHAPITRE V
TRAHISON DE l'ÉLECTEUR MAURICE DE SAXE ET DE SES ALLIÉS. GUERRE « ÉVANGÉLIQUE » d'aLBERT DE BRANDEBOURG (1552).
Le 25 mai 1551, les conjurés de Torgau préparèrent une instruction pour Frédéric de Reifenberg, qu'ils se disposaient à envoyer en ambassade à Henri II.
« L'Empereur n'a quun but,» disait cette instruction, «asservir à jamais la nation allemande. Pour secouer un joug si humiliant, plusieurs princes se sont réunis, mais, n'étant pas assez forts pour venir à bout à eux tout seuls d'une si grande entreprise, ils supplient le roi de France de se souvenir que ses ancêtres ont toujours été les bienfaiteurs de leur nation et qu'il est de son devoir de les aider à conjurer un péril commun. Ils le supplient de garantir par mois, pendant tout le temps que durera la campagne, l'envoi de cent mille couronnes au moins, et de se mettre en état d'attaquer lui-même l'Empereur le plus tôt qu'il le pourra. Ils promettent de lui en être toute leur vie reconnaissants et de lui prouver leur gratitude, soit en le choisissant pour leur chef temporel, soit de toute autre manière, prêts, en toute circonstance, à sacrifier leurs biens, leur vie et tout ce qui leur appartient pour le service de Sa Majesté. Leur avis serait de commencer la guerre avant l'hiver i. »
« Si le père d'Henri eût reçu pareille ouverture » écrivait Maurice le 12 juin à Guillaume de Hesse, « il s'en serait léché les doigts; il est plus que probable que le roi actuel se laissera tenter •. »
Les conjurés tirent demander à Edouard VI d'Angleterre, « souverain très chrétien et fils de la véritable église, » quels secours
♦ V. Langenn, Moritz, t. II, p. 327-328. Voy. les « Arlikul.icie die Reiffenberg geendert, » dans v. Druffel, t. I, p. 697-701. *Voy. V. Druffsl, t. I, p. 659.
70G TRAHISON DK MAURICE DK SAXK KT DK SKS ALLIKS. 1551.
il SC proposait d'offrir, soit en argent, soit autrement, dans le cas où quelque entreprise serait tentée pour la défense de la parole de Dieu, que leurs communs ennemis s'apprêtaient à persécuter. » Si Edouard consentait à faire cause commune avec eux et à leur garantir dix à douze raille hommes de pied ou bien soixante-quinze mille florins par mois, pendant toute la durée de la guerre, ils promettaient de lui venir en aide dans les mêmes proportions en toutes ses futures entreprises K
Maurice se mit en relation avec le roi de Danemark, et l'on espérait attirer le roi de Suède dans la conjuration '^.
Pendant que les fils du complot s'étendaient ainsi de tous côtés, Maurice continuait à abuser l'Empereur par ses feintes protestations de fidélité. Il se conduirait toujours envers lui, écrivait-il le J8 et le 28 août, en prince obéissant, car il était entièrement dévoué aux intérêts de l'Empire. Il n'ignorait pas los bruits calomnieux qui couraient sur son compte; plusieurs l'avaient en singulière aversion, uniquement parce qu'il n'avait jamais voulu consentir à se détacher de l'Empereur et de son frère ; mais tous deux pouvaient compter sur son absolu dévouement; il se mettait de tout cœur et sans réserve à leur disposition ^.
Au commencement d'août, Reifenberg revint de France apportant à Maurice la réponse d'Henri, dont lÉlecteurfut extrêmement satisfait. Le roi louait l'entreprise des conjurés et promettait de leur déléguer sous peu un personnage de marque, chargé de s'entendre avec eux sur l'alliance projetée^. Jean de Fresse, évéque de Bayonne, prélat versé dans la langue allemande et qui, plusieurs fois déjà, avait été l'agent de négociations diplomatiques entre le roi et les Protestants, se présenta en effet en son nom, peu de temps après. Le 3 octobre, les princes conjurés conclurent par son entremise une alliance ofiensive avec Henri H au château deLocliau,et déclarèrent s'unir « pour repousser par la force le joug avilissant qui pesait sur l'Allemagne, sauver l'antique liberté delà pairie et délivrer le Landgrave Philippe de Hesse ^. » Le même jour, à table, une dispute s'éleva entre Maurice et le margrave Hans de Ciistrin, et ce dernier se sépara des conjurés, non parce qu'il ne s'entendaitpoint avec eux sur les articles de la Ligue, mais pour des motifs personnels •^.
> V. Langenn, Morilz, t. II, p. 3:28-332. Voy. encore v, Druffel, t. 1, p. 039, note 1.
'^ \oiGT, Fäi'slenhu/id, p. 1:25.
' V. ÜUUFKEL, t. 1, p. 712-722. Voy. dans Schönherh (p. 3, 4), comment Maurice chercha aussi à tromper le l'ape, qu'il n'appelait que l'Autechrist, en le faisant secrètement assurer de son dévouement.
> V. Duuffi:l, t. l,p. ü'J7-7(ll.
'- MicYicii, p. 251-2;jX.
« Tour plus de détails, vo^. v. ÜiiiFi i:i., t. 111, p. 2üi-27j. MinKii, p. 2i3-34i.
TRAHISON DE MAURICE DE SAXE ET DE SES ALLIES
Le 5 octobre, Maurice, Jean Albert de Mecklembourg et Guillaume do Hesse rédigèrent à nouveau le traité d'alliance proposé à Henri H. 11 y était dit que les membres du Saint-Empire qui voudraient se joindre à leur juste et louable entreprise seraient reçus de grand cœur, et que ceux, au contraire, ecclésiastiques ou laïques, qui oseraient s'y opposer et fournu* à l'Empereur ou à ses partisans, ouvertement ou en secret, n'importe quel secours, devraient s'attendre à voir leurs états envahis et saccagés : « Nous sommes convenus que, dans le cas où les fils de Jean Frédéric, duc de Saxe, désireraient s'unir à nous, ils devraient premièrement nous présenter une assurance écrite, ratifiée par leurs Etats, nous offrant sûre garantie qu'ils n'entreprendront rien contre nous, et s'ils se refusaient à nous satisfaire en ceci, nous les regarderions comme nos ennemis. Ce ne sera qu'après avoir reçu d'eux cette assurance que nous travaillerons à la délivrance de leur père. Cependant l'Électeur ne sera délivré et réintégré dans ses domaines qu'après avoir pris envers nous des engagements précis, comme l'exige l'intérêt commun. » « Le roi de France, pour sauver la liberté de l'Allemagne , s'engagera, pendant les trois premiers mois de la guerre, à payer deux cent quarante mille thalers, et pour chacun des mois suivants soixante mille thalers français; mais une compensation lui est due. Il a donc été trouvé équitable que le roi, le plus promptement possible, prenne possession des villes qui, de tout temps, ont appartenu à l'Empire, bien que la langue allemande n'y soit point eu usage, c'est-à-dire de Cambrai, de Toul en Lorraine, de Metz et de Verdun. Le roi les pourra conserver en qualité de vicaire de l'Empire. Comme tel, nous sommes prêts à lui être toujours dévoués à l'avenir, en réservant néanmoins les droits de l'Empire sur lesdites villes, et seulement pour les retirer des mains de notre ennemi. 11 serait bon que le roi allumât dans les Pays-Bas l'incendie de la guerre, afin que l'ennemi eût de l'occupation sur plusieurs points à la fois, et soit contraint de diviser ses forces. )) « Et comme le roi, dans cette affaire, s'est comporté très généreusement envers nous autres Allemands, nous prêtant libéralement secours et assistance, non seulement en ami, mais en père, nous nous engageons à garder toujours souvenance des services qu'il nousarendus, du bien qu'il nous a fait; nous promettons de l'aider à reconquérir les terres de son héritage qui lui ont été ravies, nommément la Franche-Comté, la Flandre et l'Artois ; à
Schirrmacher, Joh. Albrecht, t. I, p. 140-131. Le margrave Haas avait le premier u mis cette affaire en train, « comme le dit plus tard le Landgrave Guillaume à un ambassadeurde Ferdinand ; « seulement, comme on ne voulut pas arranger toutes choses à sa guise, il availquitté brusquemeut ses amis. « Bugholtz, t. Vil, p. Iü8, note.
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n'élire point d'Empereur qui ne soit son ami et ne promette d'entretenir avec lui de bons rapports de voisinage et, s'il arrivait que ledit roi pût obtenir pour lui-même la couronne impériale, nous l'aurions plus à gré que qui que ce soit. »
Muni de ce document à jamais ignominieux pour l'Allemagne, le margrave Albert do Culmbach se rendit à la cour d'Henri IJ « pour terminer et conclure heureusement toute Taffaire. »
D'habiles capitaines, consultés à cet égard, fournirent différents plans do campagne pour combattre avec succès l'Empereur et son frère.
Gabriel Arnold, entré au service de Maurice en même temps qu'Hans de Hcidock, était d'avis « d'atteindre droit au cœur Charles- Quint et son frère, comme étant les plus dangereux ennemis de l'Empire, » et pour cela de s'en prendre à leur entourage immédiat, c'est-à-dire au clergé et à toute la race marchande, contre laquelle il faudrait procéder avccune extrême rigueur, sans épargner personne. » « Il sera nécessaire de publier des édits spéciaux pour la confiscation générale des biens de la prêtrailleet de tout ce qu'elle peut posséder, soit en argent, soit en nature; clairement expliquer par un manifeste qu'on n'entreprend la guerre que dans l'intérêt de tous les membres de l'Empire, qu'on leur est ami, et que l'unique but qu'on se propose est de résister, avec la grâce de Dieu, à la horde anticbrétienne et à tous ceux qui mettent obstacle au royaume de Dieu et prétendent condamner les Allemands à une servitude éternelle *. »
« Au nom du ciel, » écrivait Schärtlin de Burtenbach, le 10 octobre, au général en chef Hans von Heideck, « arrangez-vous pour que nous puissions toucher l'Empereur au cœur ; alors nous viendrons bien vite à bout de tout le reste. » Schärtlin n'était point d'avis de demander au roi de France de trop fortes contributions de guerre : « Je suis le fidèle Eckart de la nation allemande ; je viens vous supplier de l)ien diriger vos coups, et de no point attacher, dès le début, une trop grande importance à l'argent do France, car ce serait gâter toute l'aflaire. Selon ma conviction, le roi est juste : si les princes savent s'y prendre, il viendra de lui-même à eux et ils le mèneront où ils voudront. Je conseille d'insister vivement près de lui pour qu'il nous vienne personnellement en aide, mais il faut se presser, de peur qu'il ne se repente de ses premières offres -. » « Si Maurice
< Vers la fin de septunibre 1551; voy. v. Dhuffei., t. I, p. 7öO-7oJ . Hanke, qui cite le mémoire dAriiolii (t. V, p. 158) atténue tellement sa pensée quant au sort qu'il réservait aux prêtres et aux marchands qu'il se borne à lui faire dire : « On ne doit point souffrir en Allema;;ne de partisans de l'Kmpereur ; s'il se trouve des gens résolus à lui rester fidèles et qu'on ne puisse les déciiler à entrer dans la ligue, il faudra les combattre et les exterminer. » Uanke ne dit pas à quelles « gens » il faisait allusion. Du reste, Arnold en voulait surtout, et ne s'en cachait point, à tous ceux qui possédaient.
"- V. DuvvvLL, l. 1, jj. 778-779,
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et ses alliés se joignent au roi et se dirigent avec lui vers l'Obcrland, » écrivait-il encore au mois do novembre dans uu mémoire sur la raanirre dont la guerre devait être conduite,« le roi m'enverra aussi là haut avec vingt compagnies d'hommes de pied et mille cavaliers, pour lui venir en aide; nous barrerons les détilés, et l'Empereur ne pourra jamais sortir de là. » « J'espère aussi m'assurer à Augsbourg le secours de certaines gens qui nous laisseront passer sans difficulté. » Avec « quelques milliers de couronnes, Schärtlin se faisait fort de décider « ces braves gens » à laisser pour eux la porte ouverte. » L'Empereur allait voir l'Oberland lui échapper ; ensuite on pourrait penser à le détrôner. Il faudrait alors convoquer tous les membres du Saint-Empire, remettre en leurs mains le gouvernement, et les charger de régler les questions financières et les intérêts les plus pressants de l'Empire; ceux qui feraient mine de résister, « on ira les chercher avec la croix. » Henri II. adoptant ce plan, offrit de rassembler vingt mille lansquenets et vingt mille Suisses, do marcher sur Strasbourg par la Lorraine à la tête de cette redoutable armée et d'aller, en cas de nécessité, rejoindre les princes dans l'Oberland. Une armée serait dirigée vers les Pays-Bas, une autre, plus considérable, vers l'Italie. « En un mot;, » écrivait Schiirtlin, a le roi est décidéà mettre toutes ses forces à notre service; il insiste pour que les opérations commencent dès le !"• février*. »
Environ à la môme date, (novembre lo5i)le margrave Albert de Brandebourg-Culmi)ach, à la prière do Henri II, proposait lui aussi son plan de campagne. Selon lui, la première chose à faire était de fermer l'Allemagne à l'Empereur en s'emparant des passages des Alpes ; il faudrait ensuite gagner le duc de Bavière, Ulrich de Wurtemberg et l'Électeur Palatin en partageant outre ces princes les pays de la Haute Allemagne. La France devrait aussi avoir sa large part de butin. « Si le roi consent à ce que l'Oberland soit partagé entre les princes, il les attachera très certainement à ses intérêts. Alors lui reviendront sans conteste les pays welches, toutes les villes entrées dans la ligue, la Flandre, les terres héréditaires de l'Empereur, et les princes l'aideront à contraindre ces pays à lui fournir en toutes circonstances des troupes entretenues à leurs frais 2. »
Cependant, Maurice, le 3 novembre, après un siège simulé, avait
' V. Drukfel, t. III, p. 302-304. Voy. le xMémoire rédigé par Schärtlin pour le roi de France, p. 310-312. « Si l'Empereur s'attarde à Innspriick ou eu Italie, il faudra le cerner, convoquer aussitôt tous les membres d'Empire, les appeler à notre aide pour nous défaire de lui, et élever un autre chef à sa place; celui qui refuserait, nous le tiendrions pour ennemi. »
2 V. DllUKFEL, 1. 111, p. 307-308.
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signé la capitulation de Magdebourg. Selon la lettre de ce document, la ville paraissait se soumettre, mais en réalité elle conckuiit la paix à des conditions très avantageuses. Elle prêtait serment d'hommage à l'Empereur et à l'Électeur, promettant do reconnaître ce dernier pour son légitime seigneur, jusqu'à ce qu'il plût à l'Empereur et à Maurice de lui donner un autre maître. Maurice commandait en souverain dans la ville. « Magdebourg et ses forts sont en nos mains, » mandait Jean Albert de Mecklembourg au duc de Prusse, « et nous entendons bien les garder, pour notre plus grand avantage. Le duc Maurice retient les cavaliers et les lansquenets jusqu'à ce que la poste arrive de France; alors, sans que rien nous arrête, nous pourrons commencer la campagne i.»
Cela n'empêchait point l'Électeur d'écrire, le 12 novembre, à Charles-Quint « qu'il avait pris possession de Magdebourg en son nom et se mettait entièrement à sa disposition ; que, s'il le désirait» il viendrait en personne le trouver et, avec l'aide de Dieu, lui don" nerait tant de preuves de son dévouement qu'il aurait tout lieu d'en être content. Sa Majesté ne devait pas ajouter foi aux calomnies de ses accusateurs, mais entendre d'abord ce qu'il avait à dire pour sa défense ; il le suppliait de se comporter envers lui en Empereur généreux, en maître débonnaire^. » Le 28 décembre, il remerciait Charles des peines qu'il s'était données pour trouver l'argent nécessaire à l'entretien de son armée, et] promettait de faire partir prochainement ses conseillers et théologiens pour Trente, où le Concile avait repris ses séances depuis le mois de septembre 3.
Déjà de farouches bandes de mercenaires avides se rassemblaient au nord de l'Allemagne. « J'ai trouvé tout ce pays occupé de préparatifs militaires, » écrit à cette date Melchior d'Ossa dans ses mémoires; « on se croirait en pleine guerre. L'armée de l'Électeur, après la reddition de Magdebourg, n'a pas été suffisamment payée et s'est mise en marche vers la Thuringe.Elle a exigé rançon de l'évêché de Magdebourg, dévasté les villages du comte Günther de Schwarzburg, et s'est avancée jusqu'à Erfurt, pillant, dévastant tout sur son passage et se livrant à d'odieux attentats sur les femmes et les jeunes tilles. Et ccmirae ceux d'Ei'furt ont refusé d'ouvrirleurs portes, elle a marché sur Mulhausen, y a longtemps séjourné et s'y est livrée à d'horribles excès ''. »
Après qu'on se fut exactement entendu avec la France au sujet des secours d'argent, Henri II, lo 15 janvier 1552, conclut à Gham-
1 Voigt, Fûrslcnbund, p. 149. 192, m 282.
« Voy. V. Dnui'FEL, t. I, p. 799-8U0.
s Voy. Y. DllUKFEL, t. 1, p. HSO.
* V. Langenn, Melchior von Ossa, p. 124.
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bord, près de Blois, une alliance avec les princes K Le margrave Albert en jura les articles au nom « de la nation allemande -. »
Sous prétexte de a liberté et d'Évangile sans alliage, » une lutte tellement sauvage allait s'engager entre Catholiques et Protestants que jusque-là, sur le sol allemand, rien n'avait jamais approché d'une pareille férocité. « Même les rustres de lo2o, w écrit un témoin contemporain, «n'ont point commis de crimes plus exécrables, allumé d'incendies plus horribles, ordonné de plus atroces supplices que les princes d'Allemagne; ils ne se sont pas avec tant d'impudeur livrés aux plaisirs les plus bas. A la honte de l'humanité, 3cs princes, enloö2, les ont dépassés. Et c'étaient de puissants seigneurs qui se comportaient ainsi envers leurs concitoyens et leurs frères, attirant sur leurs tètes de telles malédictions que leurs descendant sont destinés à porter longtemps encore la peine de leurs forfaits! »
(f Plus que tous les autres princes ses complices, le margrave Albert de Brandebourg fit preuve d'une impitoyable cruauté. A le voir agir, on l'aurait pris pour une brute privée de raison. Il était à tel point l'esclave de Vénus et de Bacchus que peu de gens, même en ces temps de licence, ont porté le scandale aussi loin que lui. Lorsqu'il donnait l'ordre d'incendier un village^ il était ordinairement ivre depuis le matin. Il avait dès longtemps dilapidé les revenus de ses principautés d'Anspach et de Baireuth; son peuple était dissolu,
» V. Drüffel, t. III, p. 340-348.
* ScHAKTLiv. Lebenshiiftchreilninrf , p. 194. « A partir du moment, » dit Bar- THOLD [Deuisch/and und die Hugenolen, p. 74) « où ces princes aveuglés par leurs passions et poussés par leur odieux égoïsrae eurent mêlé un souverain étranger à la querelle domestique, depuis le jour où ils saluèrent en lui le bienfaiteur de leur nation, le libérateur de la liberté allemande, l'hvpocrisie politique et la vénalité furent à l'ordre du jour. Si malheureusement l'histoire du peuple et des princes d'Allemagne a plus d'un chapitre humiliant pour nous, il n'y en a certainement pas un qui soit capable de nous remplir de plus de douleur que ce premiei' grand acte de trahison. » « Maurice, » se demande Witti:r (p. 43-40),« n'aurait-il pas dû reculer devant le salaire offert par la France à sa trahison, et jusqu'à la dernière heure détourner les princes ses alliés d'une révolte ouverte contre l'Empereur ? Mais lui demander de tels sentiments serait bien peu connaître sa nature. Qu'importait-il à ce « Judas de Misnie » que de beaux évûchés, fiefs de l'Empire, en fussent détachés, pourvu qu'il pût travailler à ses propres intérêts ? On méconnaît étrangement Maurice de Saxe en lui prêtant d'autres idées, comme par exemple l'intérêt de la religion évangélique ouïe désir de délivrer son beau-père. Non, ces motifs ne le touchaient point. Ce qui est vrai, c'est que la passion de ses propres intérêts dominait tout en lui ; il ne recula pas devant la trahison, parce que cette trahison lui était avantageuse, et qu'il espérait qu'elle aurait pour résultat l'agrandissement de ses domaines. Qaatre évêchés furent mis aux pieds de la France pour assouvir son ambition. »
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impie. C'était un des princes les plus complrtemcnt ruinés de la Chrétienté; aussi ne trouvait-il d'autre moyen de se tirer d'affaire que le vol et le pillage ^ »
Son prédécesseur, le margrave Georges, avait dépouillé les églises et les couvents, fait fondre les ostensoirs d'or et dargent, les calices et l'orfèvrerie précieuse, vendu les ornements d'église, les perles, les pierreries; mais rien de tout cela n'avait suffi à combler rabîmc de ses dettes qui,s'accroissant d'année en année, montaient, en 1533, à plus de cinq millions de florins'"^. Les plus riches abbayes avec leurs appartenances, leurs fermes, leurs forêts, étaient depuis longtemps chargées d'hypothèques sans que rien pût remédier au mal. » En 1541, les dépenses annuelles de Georges dépassaient trois fois les revenus de ses domaines^. La vie dissolue des margraves, les orgies, les chasses, le jeu, les guerres privées avaient mis le comble à la détresse populaire. » « Nos fardeaux ne se peuvent plus supporter, » avaient déclaré les États en janvier 1541; « nous sommes ruinés par les impôts, par le centième pfenning, par le dépérissement du commerce et de l'industrie, par la cherté de vivres. La misère force un grand nombre d'entre nous à s'expatrier ; le gibier de nos princes perd les récoltes, et les pauvres paysans n'ont plus le courage de cultiver leurs terres; il n'est pas étonnant que beaucoup d'entre eux se sauvent, emmenant avec eux leurs femmes et leurs enfants; d'autres vendent leurs bestiaux pour ne pas mourir de faim. Les vexations, l'insécurité publiques sont telles que c'est à peine si l'on ose se montrer dans la rue. Il est si difficile de se procurer de l'argent comptant que les maisons et les propriétés ne trouvent point d'acheteurs. Si l'on force les rares propriétaires du pays à payer les nouveaux impôts, les riches seront bientôt aussi misérables que les pauvres *. »
Les mémoires des enquêteurs, les édits des margraves et les rapports de leurs conseillers retracent sous les plus sombres couleurs l'état moral et religieux de cette malheureuse population. Déjà le margrave Georges, « non sans horreur, » avait constaté que l'Iiabi-
1 Von Sc/tmalkaldischrn und markgrufliclicn Kriegsficmdliuigen, fol. 2(5-27.
* Voy. Lang, t. l, p. 168, et t. II, p. 21,47, 71. Oiioysen, 2'', 107. Voigt, AlbrecMAicUnudes,t. I, p. 21, 30.
3 Le tableau suivant marque la baisse progressive des finances dans la principauté :
nerp/tcs.
UW
Voy. Lang, t. 11, p. Mû, 232.
* Voy. MucK, Ueibironn, t. 1, p. 402.
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tudedu blasphème, des grossiers Jurons, des imprécations, devenait toujours plus commune, même parmi les petits enfants. » Dans toutes les paroisses et bailliages de la principauté, » écrivait l'Abbé luthérien Melchior Wunder, « les mœurs sont exécrables. Les blasphèmes, les imprécations, l'ivrognerie, d'autres vices plus honteux encore sont très communs. » On lit, dans un acte d'enquête rédigé en 1548, dans le village de Weissenbronn : « Ici, chaque maison entretient une fille. A Grosshaslach, la femme du pasteur est une pécheresse publique. A Ammendorf, les paroissiens appellent leur pasteur voleur, scélérat, prêtre de filles. A Petersaurach, trois prédicants et leurs familles ont causé les plus déplorables scandales; l'un d'eux distribue la Gêne dans les bains publics. «A Linden,« les habitants se conduisent de telle sorte envers les ministres de la parole de Dieu et font preuve envers eux d'une telle ingratitude que jamais nous n'avons entendu parler de rien de semblable. Et ceci bien qu'éclairés de l'admirable lumière de l'Évangile et après de si nombreux édits chrétiens !» «A Erlbach et à Wallmersbach, les prédicants ont été assommés par les paysans; le pasteur de Buchheira a été poignardé pendant la consécration de l'église. A Ammendorf, la population est si mauvaise et le désordre tel qu'aucun honnête homme du village n'ose aller et venir librement pour voir à ses pro priétés. Dans les auberges, on n'entend parler que de meurtres, de rixes, on y profère d'horribles blasphèmes. Voici, en l'espace de trois ans, les exécutions que le bourreau d'Onolzbach a dû faire : 104 tortures, 9 tortures préventives, 9 personnes mises aux fers ; un doigt enlevé, une oreille coupée, deux hommes noyés, cinquantequatre hommes suppliciés, généralement par la roue*. »
Le peuple, dans les principautés comme ailleurs, était fatalement tombé dans ce lamentable état moral, car tout ce qui jadis lui avait été sacré était maintenant l'objet de sou mépris. 11 n'exis-
1 Voy. ce document et d'autres encore plus étendus pour ce qui concerne les faits atroces;dont il est ici question, dans.MucK, t. [, p. 332, 394, 535, 539, et t. II, pages 7-42, 73, lus. « En lisant les plaintes des Abbés (particulièrement des chefs de monastères protestants de Heilsbronn), des margraves et de leurs conseillers sur l'accroissement de l'irréligion et sur l'immoralité générale au siècle de la Réforme, «on se demande,» dit l'auteur.qui est lui-même un pasteur protestant, « si les plaignants n'ont pas vu les choses trop en noir et s'ils n'ont pas apprécié les événements à un point de vue trop rigoriste ? Four pouvoir répondre à cette question en toute conscience et connaissance de cause, il faut avoir étudié tous les actes authentiques du temps, les us et coutumes des communes et des familles, particulièrement les documents concernant les prédicants et leurs familles. Malheureuse, ment tous ces témoignages prouvent sans réplique que les enquêteurs n'avaient que trop raison, et que la religion et la morale étaient tristement offensées dans le siècle de la réforme. » » Partout, parmi le peuple, régnait une licence effrénée. La grossièreté des mœurs dommait dans les familles et présidait à tous les rapports sociaux » t. H, p. 1 et 103.
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tait plus d'écoles; les prêtres étaient partout injuriés; plus de justice, plus de sécurité pour la propriété ecclésiastique. De plus, la cour corrompue des margraves offrait les plus tristes exemples. A quoi bon des édits contre Tivrognerie, quand tout le monde savait que le margrave Albert était constamment ivre-mort? A peine âgé de quinze ans, à la noce de sa sœur Marie, il avait bu avec tant d'excès que, pendant plusieurs jours, il n'avait pas repris connaissance, et que sa vie avait été en danger. Son gouverneur, Georges Beck, le bailli Hans von Knörringen, un secrétaire de la chambre des domaines et un trompette de la cour moururent ce jour-là sur place, à force de boire, et toutes les dames de la cour durent être ramenées chez ellesen fort piteux état ^. »
La prodigalité d'Albert était sans l)ornes. Tous les ans il donnait neuftlorins aux hôpitaux, tandis que son favori Grumbacli touchait annuellement douze mille ilorins,et pareille somme « glissait dans la poche » de son trésorier Zwick. Le peuple, cruellement exploité, était accablé d'impôts. Les collecteurs du prince lui écrivaient qu'ils ne trouvaient partout « que lamentable misère, que détresse affreuse 2. »
Tandis que Maurice abusait l'Empercurpar les chaleureuses assurances de sa fidélité, les princes avaient achevé leurs préparatifs de guerre.
Le Landgrave Guillaume de Hesse, à la tête de son armée, parut, le 19 mars, aux portes de Francfort, demandant seulement à traverser la ville. Le conseil ayant refusé de le laisser passer, il s'écria en remontant à cheval : « Francfort apprendra bientôt à connaître la puissance de Dieu ! » L'ambassadeur de France, qui l'accompagnait, fit entendre les mêmes menaces, disant qu'on garderait bonne mémoire de l'accueil de la cité^, A Bischofsheim, Guillaume rejoignit l'armée de Maurice de Saxe. Albert de Brandebourg avait écrit à ce dernier que s'il faisait diligence Augsbourg était prise, car, en Bavière comme dans le Wurtemberg, tous les honnnes avaient « le lièvre au
' Voy. Lang, t. II, p. lö2-lo3. Voigt, Alhrccht AlrUùacks, t. I, p. 43. Tandis qu'à Dresde Albert conspirait, avec le prince Electeur Maurice (juin 1550), de telles orgies avaionl lien, tous les soirs, qu'à son retour Albert écrivait en plaisantant à la princesse Agnès qu'il ne pourrait revenir à la cour que si elle envoyait une escorte pour le chercher, parce qu'il lui riait impossible de ne point s'enivrer toutes les nuits. » Lettre du :23 juillet lööO. ^\'l•:üEll, Archiv, fiir siwhshchc (k'scliichtp, t. XI, p. 321).
» Voy. Lang, t. II. p. 2.32-2.33.
^ KniEGK, Grsrhirliti; Frankfurts', p. 231.
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cœur; ;) les évêques de Bamberg et de Wiirztbonrg devaient payer 100.000 florins de rançon ; ensuite il comptait « plumer comme il faut » les deux évêchés *.
Le 26 mars. Maurice et Guillaume sommèrent Nuremberg d'entrerdans la ligue. La ville paya cent mille florins l'assurance écrite qu'elle serait mise à l'abri de tout attentat-. Pour se racheter des envahisseurs, les bourgeois furent obligés d'enlever des églises de Notre-Dame, de Saint-Laurent et de Saint-Sébald des chefs-d'œuvre d'orfèvrerie qu'ils convertirent en argent monnayé. Il y en eut pour 900 livres environ 3.
A Rothenbourg, sur la Tauber, le margrave Albert vint rejoindre l'armée alliée avec ses cavaliers et lansquenets, et le 1" avril, trente mille hommes campaient aux portes d'Augsbourg.
A ce moment, Maurice, Guillaume et le duc Albert de Mccklembourg publièrent un manifeste dans lequel, cherchant à justifier leur conduite, ils accusaient l'Empereur d'avoir excité les uns contre les autres les membres de l'Empire, de persécuter la véritable religion chrétienne, de retenir le Landgrave de Hesse en captivité, d'exploiter les biens et la vie des Allemands, et d'avoir le dessein arrêté d'asservir toute la nation sous un joug avilissant '^ Le margrave Albert fit paraître un manifeste séparé où il se donnait pour le serviteur désintéressé de la patrie, et repoussait avec indignation le reproche d'avoir appelé l'étranger sur le sol allemand. Plus franc que les autres conjurés, il avouait son but : la sécularisation de tous les évéchés au profit des princes laïques ; mais il promettait de conserver aux nobles les riches bénéfices des abbayes. Et comme cette œuvre si importante et si urgente visait à affaiblir l'omnipotence des prêtres, leur gouvernement inique, opposé aux lois divines et humaines, « aucun homme loyal ne la pouvait blâmer, puisqu'il était notoire que les évêques les plus élevés en dignité, les prélats les plus considérables avaient été et étaient encore, dans le Saint-Empire, l'unique cause de l'oppression du peuple et d'une foule de calamités 2. »
Dans un second manifeste publié quelque temps après, les conjurés disaient : « La détresse de la patrie allemande étant chose connue de chacun, tous les chrétiens honnêtes, hommes et femmes, jeunes et vieux, doivent louer et bénir le Père des miséricordes
' Voy. V. Druffel, t. II, p. 237-238.
* Voigt, Alb recht Alcibiades , t. I, p. 271-279,
^ Voyez notre premier vol. p. lo3, note 1.
*■ Voy. HoRTLEDER, Rechtmässigkeit, p. 1294-1298. Voy. v, Druffel, t, III, p, 374.
^Yoy.HoRTLEDER, Rechtmässigkeit, p. 1298-1302. Il ressort des documents fournis par Druffel (t. II, p. 273, uote 2, voy. aussi t. III, p. 376) que ce manifeste fut publié sur le conseil de l'Electeur Maurice,
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d'avoir illuminé de la liiinirre de son Saint-Ksprit quelques vaillants et digues cliivtieiis et poteutats, Électeurs et princes du Saint Empire, leur mettant au cœur un zèle ardent pour la gloire de Dieu et la restauration de l'antique gloire des ancêtres. Aussi les bourgeois d'Augsbourg, « allemands loyaux, vaillants et pleins d'honneur *, » devaient-ils aider chrétiennement leurs etïorts. La ville se rendit le 5 avril ; le conseil élu par les corporations, et que l'Empereur avait renversé, fut réinstallé, et le culte luthérien rétabli.
Ulm fut la première ville protestante qui osa résister aux princes. Elle protesta courageusement de sa fidélité envers l'Empereur et l'Empire, refusa d'ouvrir ses portes et de payer les trois cent mille florins qu'on exigait d'elle 2. « En punition de ce crime, » Albert, à la tête de sa horde incendiaire, se jeta sur son territoire ; en peu de jours, cent villages, bourgs et villes furent, pour la plus grande partie, réduits en cendres; les habitants d'Ulm, au dire du margrave, étaient tous ennemis de la divine parole '■^.
« Ils ont saccagé si inhumainement le territoire d'Ulm, m écrivait l'Empereur, « que jamais lesTurcs,pourne pointparlerdeschrétiens, ne se sont conduits de la sorte. Et ces forfaits ont été commis par des Allemands envers leurs propres compatriotes * ! »
Après l'inutile siège d'Ulm, Albert se sépara des princes, voulant être plus libre de conduire à son gré, c'est-à-dire par le fer et le feu, « la sainte guerre évangélique. » Il exigea dix-huit mille florins d'or de Geisslingen, incendia et détruisit de fond en comble l'abbaye cistercienne de Konigsbronn, puis se dirigea vers la Franconie. A Geisslingen, il eut une entrevue avec le due Christophe de Wurtemberg ({ui, jusque-là, avait feint un dévouement sans bornes pour l'Empereur ^, mais qui, en sous main, avait prorais au margrave soixante mille florins pour l'aider à solder ses troupes •'.
• Voy. V. Drufi'iîl, l. 11, p. 309.
2 Voy. UÀuKRLm, Neueste Heichsfjeschichte, t. II, p. 163-105. V'^oigt, t. I, p- 27<.)-282.
^ Ou lit dans une chanson du temps :
Je voudrais bion ([u'oii iiio ilit
Dans (juel texte le bon Dieu
Nous a j.imais ortiDiiiià de propager su sainte parole
Avec le Icu. le vol, le nuiirlio
Ainsi qu'ils l'ont fait n Ulm et aux environs!
Ils cm cliasaé (emnies et enfants,
Aussi les ai je livré»
A l'indignation, a l'opprobre, ^ la risée do tous !
V. LlLIRNKIlON, t. IV, p. o3i
'^ (^oitNKLius, Zur IJrLiulernn;/ der l'ulitik des Kurfürsten Morilz, p. 27o. '■> Voy. Ku(;li:h, t. I, p. 18;i-18i-. Lanz, l. ill, p. 13i. " Yoy. V01ÜT, Albrecht Alcibiudca, l. I, p. 2i)'J, note 2.
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Le 30 avril, Albert somma les comtes et chevaliers de Franconie de se joindre au roi de France et aux alliés, les prévenant que celui d'entre eux qui refuserait d'obéir serait immédiatement « incendié et chassé. » Celui qui oserait se mettre sous la protection de l'Empereur, du roi ou de son seigneur féodal serait, parce fait seul, considéré comme l'ennemi des princes, car « la prospérité de l'Empire et la liberté germanique » devaient être préférées à tout. »
Le margrave tenait surtout à châtier « l'insolence de la race marchande de Nuremberg » et à ruiner de fond en comble lesévêques de Bamberg et de'Wurztbourg, « avec toutes leurs chartes et paperasses. » « Les princes alliés, » dit-ilen quittant Ulm. « luiavaient particulièrement recommandé de serrer si bien à la gorge l'évèque de Bamberg qu'il ne pût échapper. »
Le 11 mai, son armée, forte d'environ douze mille fantassins, campait aux portes de Nuremberg. Il prétendit n'avoir pas à s'occuper du contrat passé entre les alliés et la ville; d'ailleurs, ce qu'elle avait donné ne pouvait suffire ni à la protection des libertés du Saint-Empire, ni à la défense de la vraie religion chrétienne. Mais les bourgeois résistèrent. Tout ce que disait le margrave n'était, selon eux, qu'hypocrisie, cupidité, exploitation honteuse du mot de liberté. « Gomme le siège traînait en longueur, des bandes desoldats commencèrent à parcourir les campagnes, brûlant et saccageant tout sur leur passage. « Aux environs de Nuremberg, » écrivait le margrave de Brandebourg-Gustrin, « tous les villages, bourgades, maisons de plaisance et forêts sont détruits par l'incendie; trois mille arpents des forêts de la ville ont été livrés aux flammes *. »
Du camp de Nuremberg, Albert écrivit à l'évèque de Bamberg, pour lui réclamer « les secours en argent et en nature indispensables à la défense delà liberté et de la patrie; » il lui ordonnait de se joindre à la France et aux alliés. L'évèque ayant répondu que son devoir envers l'Empereur lui interdisait d'obéir, le margrave envoya une grosse troupe de cavalerie prendre possession de Furshheim, de villes et de bailliages faisant partie de l'évêché. Tout fut pillé, et le margrave i lit partout gaiementdanser le feu, cet enfant favori de la guerre, » comme il l'appelait. Si l'évèque persistait dans sa résolution, il annonçait l'intention de se conduire envers lui « en conquérant, » c'est-à-dire de l'expulser, puis de ruiner et d'incendier sa terre. Pour éviter à ses sujets de pareilles calamités, l'évèque, le 19 mai, signa un traité par lequel il cédait au margrave vingt villes et bailliages (plus du tiers de son domaine), avec tous leurs droits,appartenances
1 Voigt, t. ], p. 283-294. Lanz, t. 11, p. 235.
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et revenus; de plus, il paya quatre-vingt mille florins de rançon. Albert contraignit ensuite l'évêque deWürztbourg(21 mai)àluipayer deux cent vingt mille ilorins et à endosser l'une de ses dettes, s'élevant à trois cent cincpiante mille Ilorins. A Würztbourg, les bourgeois, pour se racheter, donnèrent leur argenterie, dépouillèrent églises et abbayes de leurs plus précieux trésors, et enlevèrent du dôme la statue d'argent de saint Kilian i.
Albert était fier de ses indignes exactions. Sa conduite, à l'entendre, était celle « d'un prince loyal, passionné pour la gloire de Dieu et pour le Saint Évangile que Notre-Scigneur a mis de notre temps eu une si merveilleuse lumière ^. »
Cependant le siège de Nuremberg se poursuivait. « Nous sommes toujours devant Nuremberg, » mandait le margrave le l^^juin au duc de Prusse, « et voudrions bien voir la cité se joindre aux princes et à la noble couronne de France, pour le maintien et l'union de la sainte religion chrétienne et apostolique, les libertés et l'indépendance delà Germanie ^. »
« Pour la défense du Saint Évangile, la ville luthérienne de Nuremberg fut traitée à la mode turque. ))
Un délégué de Ferdinand, Ulrich Zasius, qui s'était présenté dans le camp du margrave pour le supplier de conclure la paix, écrivait le 12 juin : « Le territoire de Nuremberg a été mis à feu et à sang ; uu cœur de pierre serait ému de compassion en voyant la détresse de ce pays. J'ai entendu dire que beaucoup de paysans meurent de faim et de désespoir dans les bois où ils se réfugient. On voit sur les routes des cadavres qui ont encore à la bouche l'herbe qu'ils ont essayé de manger pour tromper leur faim ; le margrave et ses gens no font que rire de tant d'horreurs. La vie qu'on mène dans leur camp est abominable, impie. Le margrave lui-même parle et agit comme uu mécréant. Les actes les plus honteux passent pour vertueux à ses yeux; lui et les siens ont sans cesse sur les lèvres le nom de Satan; ils vont jusqu'à inventer de nouvelles imprécaiions et blasphè" mes. Le margrave se vante de ses forfaits et de ses incendies et les appelle « ses meilleurs passe-temps; )> je l'ai moi-même entendu parler ainsi *. »
1 Voigt, t. I, p. 296-302, .'518.
* • Ce sont les propres expressions d'Albert, au rapport d'un délét,'uéde l'archevêque de Mayence, "27 juin 1Î)û2 ; voy. ^^ Mainzer Uelalion liberdcn inarkijrnßlchcn Krim]. » Legs de Senckenberg.
» Voigt, t. I, p. 3Ü8.
' Voy. UucHOLTZ, t. Vil, p. 81-82. v. Dhuffel, p. 588-590. Le margrave se faisait fort d'allumer en Allemagne un tel incendie« que les anges du ciel puissent s'y chauffer les pieds. » Kuüiiaut, CirschichU: der Ldiidslïindc in Hauern, t. il, p. 1.8ü,uole 7. liANKii (t.V, p.l'JO) écrit au sujet d'Albert ces étranges paroles: « C'é-
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Environ quatre mille localités lurent incendiées dans le territoire de Nuremberg. Outre deux petites villes et deux couvents, (juatrevingt-dix châteaux ou demeures seigneuriales, dix-sept églises, cent soixante-dix bourgades et villages furent pillés et livrés aux flammes. Des meurtres, des cruautés atroces, d'horribles attentats à la pudeur étaient les plaisirs quotidiens de ce prince féroce et de ses sanguinaires soldats qui osaient se faire gloire d'être allemands et chrétiens *.
Le 19 juin, Nuremberg offrit deux cent mille florins de rançon et le « prince brigand » consentit enfin à s'éloigner. De Bamberg, Würztbourget Nuremberg, il avait, en l'espace de deux mois, extorqué plus d'un million rien qu'en argent comptant, « le tout pour le maintien et l'unité de la religion véritable, chrétienne et apostolique. »
Après cet exploit, le margrave fit savoir, le 20 juin, aux habitants d'Ulm « que, s'ils restaient fidèles à l'Empereur et persistaient à se tenir en ,dehors de la nation allemande, » il irait lui-même châtier leur rébellion criminelle et ruiner leur territoire. Dieu lui livrerait la ville, et il ne laisserait la vie sauve à personne. Tous les habitants seraient égorgés, sauf les enfants âgés de moins de sept ans 2.
Mais au lieu d'aller assiéger Ulm, vers la fin de juin, Albert se dirigea vers le Mein, saccageant tous les pays qu'il traversait. Zasius écrivait le 10 juillet à Ferdinand : « Je crois que le margrave n'attache pas grande importance aux promesses qu'il a faites à l'évêque de Wiirztbourg; il n'est pas encore satisfait des six cent mille florins qu'il en a reçus, sans compter l'artillerie. C'est chose lamentable d'entendre dire qu'à Würztbourg même et dans tout l'évêché, l'orlëvrerie des églises et des abbayes, les pierres précieuses, les châsses, les calices, les monstrances, les tableaux, les vases sacrés, tout a été converti en argent monnayé. A Neumünster, une châsse, estimée tnille florins, a été fondue ; ce sont là de tristes nouvelles. L'armée de Maurice campe à Mergentheim et dans la vallée de la Tauber. On me dit que la violence et la tyrannie de l'Électeur ne se peuvent exprimer : un démon ressemble à l'autre. Dieu sait quels seront la fin et le châtiment de ces impies ^ ! »
tait un de ces caractères dont on pardonne les défauts parce qu'on ne les trouve pas accompagnés de malice. Sa haine contre les potentats ecclésiastiques était l'écho des passions populaires de son temps. » Ces paroles suffisent-elles pour justifier les forfaits commis dans les villes protestantes d'Ulm et de Nuremberg?
' Voigt, t. I, p. 295. * Mainzer Retalion, voy. plus haut, p. 71(5, note 2.
* Haberlin, t. II, p. 29i. Voigt, t. 1, p. 314-317.
' v. Droffel, t. H, p. 668.
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En même temps que les princes allemands, Henri II s'était mis en campagne.
Le roi de France, au dire de l'ambassadeur d'Angleterre, Roger Asham, désirait si ardemment faire le plus de mal possible à l'Empereur que, pour mieux atteindre son but, « il eût juré amitié éternelle aux Protestants, aux papistes, aux Turcs ou au diable K »
Tandis qu'il s'alliait aux princes protestants, il édictait en France contre les huguenots des lois sanguinaires et atroces, donnant l'ordre que ces malheureux eussent la langue arrachée avant de subir le dernier supplice 2. S'il se liguait avec les Protestants d'Allemagne, drclarait-il à son peuple, c'était uniquement pour le salut et la paix de l'Église, dans l'intérêt et pour l'exaltation de la religion Catholique 3. A fia môme date, il prenait vis-à-vis du Pape et du Concile de Trente une attitude si hautaine que Jules III put craindre un moment qu'à l'exemple d'Henri VIII il ne voulût se séparer entièrement du Saint-Siège ^. Avec les Turcs, au grand scandale des Français, il conclut un nouveau traité s, ne cessant de les presser de fondre sur l'Allemagne. Il écrivait au sultan que son dessein était de soulever une formidable tempête contre l'Empereur au moyen des princes allemands ^.
Le 3 février 1552, dans une lettre-circulaire rédigée en langue allemande, il annonça son arrivée à l'Empire, Il s'intitulait « le vengeur de la liberté germanique, lelibérateurdes princes captifs^. »
1 a For to do hurt enough to the emperor, woiilde become at once by solemn Icagece protestant, papish, türkisch, and devilisch. » Nares, Memoirs of William Cecil, lord Jiurghley [3 yo[. Londres, 1X28-1831), t. 1, p. S22.
- Avant de partir pour la guerre d'Allemagne, il ordonna au Parlement (12 janvier 1552) d'exécuter rigoureusement les édits contre les hérétiques «sans aucune exception de personne, longueurs ni dissimulations quelconques. » Voy. Kibier, t. 11, p. 377-37«
'^ Ordonnance pour la reine. 21 avril 1.552, voy. Ribier, t. Il, p. 390.
' Cosme 1" à Pandolfini, \n avril 1352, voy. Di:sjardins, t. III, p. 303. Henri II songeaità établir un patriarche à Pari.s;voy. la lettre de LuigiCapponi datée d'Orléans le? août 1.551, dans Desjaudins. 1. 111, p. 283, et la lettre de Schiiitlin deüiirtenbach, datée de Fontainebleau le H sept. 1551, dans v.Duuffel, t. I, p. 735. En septembre, le roi déclarait au Concile de Trente que l'Eglise de France entendait rester indépendante de son autorité. Maure.nurecheh, Karl V and die deutschen ProLeslunten, p. 2ü5.
* Voy. le rapport de Giovanni Capello, dans Albèri, sér. I, vol. Il, p. 284. L'alliance du sultan avec la France ne plaisait pas non plus au peuple turc. « era bestemmiata da tutti. » Voy. la relation d'Antonio Erizzo, dans Albèri, ser. III, t. IV, p. 139-141.
«Voy. ces documents dans Hibieu, t. Il, p. 294-300, 310-312.
' Voy. V. Drcffel, t. III, p. 370.
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Sur le titre de cette lettre, on voyait, entre deux glaives symbolisant Brutus et Jules César, le chapeau de la liberté.
Depuis longtemps déjà, disait le royal manifeste, l'Empereur lui avait fourni de nombreux motifs de déclarer la guerre; mais, dans son amour pour la paix, il n'avait eu souci ni de ses intérêts ni de sa gloire, et s'était uniquement attaché à gouverner son royaume par des lois sages et équitables. Enfin, voyant Charles-Quint déterminé à anéantir la liberté germanique et à mettre l'Empire en un servitude éternelle, il s'était décidé, mû par une inspiration divine, à sauver l'indépendance de l'Allemagne. Il jurait, « en la présence du Dieu tout-puissant, » que, pour lui, il n'ambitionnait d'autre récompense que l'éternelle reconnaissance de ceux qu'il allait délivrer et ne pensait qu'à immortaliser son nom. Aussi personne n'avait-il rien à craindre de lui. Mais s'il se rencontrait un homme assez pervers, assez ennemi de l'honneur, assez traître envers sa patrie pour oser entraver le juste dessein qu'il avait conçu et pour se déclarer partisan de l'Empereur, il le poursuivrait avec le feu et le glaive, et le retrancherait du nombre des vivants, comme on retranche un membre malade d'un corps sain ^.
« 0 Allemagne, o noble patrie, » lit-on dans une feuille volante répandue à cette époque, « ouvre enfin les yeux, et vois avec quelle adresse le Français et ses alliés se concertent pour attirer sur toi les angoisses et la détresse! Ils veulent t'imposer un évangile si fertile en calamités qu'en son propre pays le Français lui-même le persécute et le punit de mort ; il sait que beaucoup d'Allemands ont du goût pour un tel évangile; voilà pourquoi ce roi rusé allèche le pauvre homme par ccpoison sucré et lui met du lard dans la souricière; car il veut s'en saisir, l'enchaîner et arracher la noble Germanie des mains si clémentes du pieux Empereur pour la placer à jamais sous l'amère et éternelle servitude de la France 2. »
Le 13 mars Henri commença par la mauvaise foi et la violence son œuvre désintéressée d'affranchissement. A la têted'une armée de vingt-cinq mille hommes de pied et de dix mille cavaliers, il envahit la Lorraine, occupa les villes d'Empire deToul et de Verdun et retira la régence à la duchesse Christine de Lorraine; à Nancy, il laissa une
^ Voy. HoRTLKDER, Rechtmässigkeit, 1290-1294. « Cette lettre, » dit Cornelius [Erläuterung der Politik des Moritz von Saclisen, p. 261), « est certainement Tun des actes les plus effroatémeut hypocrites par lesquels le peuple allemand ait jamais été abusé. »
* Yoy. V. Drüffel, t. III, p. 384 et suiv.
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garnison de quatre mille soldats et se dirigea vers Metz, dont le connrtable de Montmorency venait de s'emparer par la ruse, ayant feint de vouloir seulement la traverser avec son armée i. Le 18 avril, François somma les bourgeois de mettre bas les armes et les contraignit à rendre hommage à la couronne de France. Partout il parla en souverain légitime,, en maître absolu. « Je vous traiterai comme mes propres sujets, » disait-il aux Lorrains; et il écrivait aux Confédérés : « Maintenant que j'ai la Lorraine entre les mains et que me voici devenu votre voisin, je m'efforcerai de vous rendre ce voisinage avantageux. »
« Protecteur du SaintEmpire romain, vengeur de la liberté germanique, » il se proposait, «depuis la victoire non sanglante remportée en Lorraine par l'héroïque vaillance française, »d'étendre sa domination jusqu'au Rhin, et avant tout de mettre au service de l'Alsace son dévouement désintéressé. Mais le peuple alsacien était allemand de cœur, et se soulevait contre l'oppresseur étranger -', « Le roi, poursuivant sa sainte entreprise sera bientôt à Strasbourg, » écrivait Montmorency, le 12 avril, au conseil de cette ville; « ensuite il s'avancera vers le Rhin pour combattre l'ennemi commun. Il réclame des secours et des vivres, afin de pouvoir mener à bien ce grand ouvrage ^. » Henri s'avança jusqu'à deux milles de Strasbourg, fit assurer le conseil du grand amour qu'il portait à la nation allemande, et demanda pour ses troupes la permission de se ravitailler dans la ville. Mais, instruits par l'exemple de Metz, les bourgeois de Strasbourg, au lieu d'ouvrir leurs portes, fortifièrent la garnison et exécutèrent de nouveaux ouvrages de fortification, malgré tout ce que put leur écrire le connétable, qui les blâmait fort de ne comprendre ni les bonnes intentions du roi ni les tyranniques desseins de FEmpcrcur. « Si nous étions entrés à Strasbourg, écrit Schiu'tlin de Burtenbach que les princes conjurés avaient chargé de fournir des secours aux Français pendant leur expédition, « nous n'en serions jamais sortis de notre plein gré '-. »
Mécontent de l'échec (ju'il venait de subir, Henri, craignant do compromettre la gloire de ses armes par un siège inutile, se replia surWissembourg. Là, au commencement déniai, il reçut les dépu-
» Pour plus de dotail.s, voy. Schereb, Der Raub der drei Bisthümer Metz, Toni et Verdun. Havüeh, llistor. Taschenbuch, 1842, p. 287etsuiv.
» François »abulin, qui {gouvernail niililaireineiil uneparliu fiancisée de l'Alsace, écrit à celle date: « Les };;ens des conimunes commenraient à .se muliuerets'assembler, el où ils trouvaieiil les soldais écartés, on desprchaient le pays et les assommaient comme pourceaux. • Collrcl. des Mémoires relali/'s à l'histoire de France, |)ublice par l'i:TrroT (Paris, iHf.i), p. 31-138.
'■> KüNTziNGüii, Documents liislurii/ues, p. 44-43.
« Lebensbeschreibungen, p. 212.
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tés de l'Électeur du Rhin et des ducs de Wurtemberg et de Juliers, lesquels, en réponse à son manifeste, le faisaient supplier d'épargner le sang allemand. L'Empire, disaient-ils, était ruiné par les guerres et la cherté des vivres; de plus il était menacé par les Turcs, et le roi très chrétien ne voudrait certainement pas être cause que l'Allemagne, et après elle toute la Chrétienté, tombât sous le joug des Infidèles. Quanta l'alliance qu'ils proposaient, ils les devait excuser de n'y point entrer, étant tellement liés envers l'Empereur et l'Empire qu'ils ne le pourraient faire sans nuire à leur honneur. Le roi fit répondre à ces princes qui, de Worms où ils tenaient leurs États, lui avaient envoyé ce message, qu'il espérait être dans quatre ou cinq jours à Spire avec son armée et que, jusque-là, il les engageait soit à rester à Worms, soit à venir à Spire i.
Gomme le roi de France, « le Turc était prêt à se déchaîner contre l'Empereur. » Confiant dans les secours qui lui avaient été promis par le Sultan, Henri il avait commencé la guerre -, et invitait en mai la République de Venise à faire cause commune avec Soliman et lui pour ravir à l'Empereur le royaume de Naples^ que la flotte turque devait attaquer au mois de juin^. A ce moment, le vizir Achmed parut sur les rives du Danube à la tète d'une puissante armée, s'empara de Tcmesvar, occupa Lippa, clef de la Transylvanie, et conquit tout le pays situé au delà de la Tlieiss. « Jamais, » écrivait Gasim Bey après la prise de la cité, « Soliman n'a remporté plus belle victoire; Lippa vaut mieux que Bude, que Belgrade, car elle lui ouvre les portes de la Hongrie et de la Transylvanie «". »
Soliman avertit les princes allemands alliés de la France qu'il avait donné ordre à ses généraux d'attaquer l'Empereur et Ferdinand avec toutes ses forces de terre et de mer. Étant les amis de son plus cher ami Henri II, ils étaient, par conséquent, ses vrais amis et alliés; leur devoir était de rester fidèles à la France et de nuire, le plus qu'ils le pourraient, à leurs ennemis communs, Charles et Ferdinand ; c'est ainsi qu'ils pourraient acquérir gloire et renom *'. Henri II croyait voir s'ouvrir pour la France une ère de conquête et d'éclatantes victoires. « Ses galères, » faisait-il écrire au sultan le 22 juin, « allaient s'unir dans l'Adriatique à la Hotte turque; il enverrait une armée de terre de vingt mille fantassins et de deux raille cavaliers à Naples, et recruterait de nouveaux alliés en Italie pour abattre la
* Kdgler, t. I, p. 203-208.
* Voy. la dépêche d'Aramon au roi, Gharriëhe, t. II, p, 179, ^ Voy. Charrière, t. II, p. 193.
* Relation de Ghesneau, voy. Charrière, t. II, p. Wi.
* Pour plus de détails, voy. Bucholtz, t. VIII, p. 302-308.
* Dépèche du 10 mai loo2, voy. Charrière, t. Il, p. 219-220.
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}3uissaiice de Gliarles-Qiiint. Il avait envoyé aux princes allemands la lettre de Soliman; lui-même avait déjà remporté de grands avantages : « Trois riches cités, Metz, Toul et Verdun, sont en mon pouvoir, et je les fais maintenant fortifier pour m'en servir contre l'Empereur. Outre cela, je me suis si bien établi en Lorraine que j'espère y être aussi bien obéi qu'en mon propre royaume; par ce moyen, j'aurai le passage ouvert et sûr pour aller jusqu'au Rhin quand bon me semblera K »
Tout cela était l'ouvrage des princes allemands et le fruit de leur sollicitude « pour la liberté germanique. »
L'Empereur, contre lequel tant d'ennemis s'acharnaient à la fois s'était rendu à Insprück, pour être plus rapproché du Concile. Il n'était; occupé que des moyens d'établir une paix générale et aussi de la réalisation de son funeste rêve : rendre héréditaire la couronne impériale et la placer sur la tête de son fils. Cet ambitieux dessein lui avait déjà causé bien des déboires, du côté des Électeurs comme dans sa propre famille. Quant à tous les avertissements qu'on pouvait lui donner sur les vraies intentions de Maurice de Saxe, il n'y attachait pas la moindre importance. Il ne pouvait, il ne voulait pas croire à la trahison d'un homme qu'il avait coml)lé de tant de bienfaits, et qui l'assurait perpétuellement de sa fidélité et do son filial dévouement. Lorsque les archevêques de Mayence et de Trêves, instruits des mouvements militaires qu'on leur signalait de plusieurs côtés, parlèrent d'interrompre le Concile de Trente et de retourner chez eux, l'Empereur les supplia de rester (3 janvier 1552). A l'entendre, il ne s'agissait là que de l'impatience do quelques têtes chaudes. Il était impossible que des gens sensés oubliassent leur serment et tout ce qu'ils lui devaient, pour prêter l'oreille à de vaines chimères. Les émissaires qu'il avait envoyés ;chez les princes, chez les soigneurs, dans les cités libres, lui avaient tous fait les rapports les plus rassurants. Ses sujets lui étaient dévoués et sincèrement soumis. Bien qu'on fit courir de méchants bruits sur Maurice, sans doute parce qu'après la reddition de Magdebourg les troupes n'avaient pas été licenciées et s'étaient livrées en plusieurs endroits à des excès regrettables, l'Électeur, par ses messages ou par l'organe de ses ambassadeurs, lui avait fait de telles protestations de fidélité et s'était montré si empressé à le servir qu'il lui était impos-
i Voy. RiDiER, t. II, p. 390-394, |
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sible de douter de sa loyauté. « S'il y a encore de la sincérité et de l'honnêteté sur la terre, nous pouvons avec justice attendre de lui la plus entière soumission et toutes sortes de biens ; ce que Yos Grâces supposent serait chose absolument inouïe chez un prince allemand. Aussi ne pouvons-nous ni le croire, ni même le supposer *. »
L'Empereur avait invité Maurice à venir le trouver , et lui avait garanti la mise en liberté de Philippede Hesse. « On me supplie d'arriver, » mandait l'Électeur le 7 janvier 1562 au fils de Philippe le Landgrave Guillaume, « m'assurant qu'au sujet de Sa Grâce votre père j'obtiendrai tout ce que je voudrai 2. » L'Empereur, écrivani à Maurice le 8 mai, lui avait en effet promis de ne pas traîner en longueur l'affaire du Landgrave, ajoutant qu'à leur arrivée lui et Joachim de Brandebourg le trouveraient si modéré, si conciliant qu'ils auraient tout lieu d'être satisfaits; non seulement il comptait tenir ses engagements envers eux avec une loyauté scrupuleuse, mais encore il se montrerait pour l'Électeur aussi généreux qu'il l'avait été dans le passé ^.
Mais ce n'était point la situation de son beau-père, c'était uniquement l'intérêt personnel qui armait Maurice contre Charles-Quint. Philippe l'accusait non sans raison d'être cause de la prolongation de sa captivité : « Si les Électeurs de Saxe et de Brandebourg l'avaient réellement voulu,)) écrivait-il le 17 mars 1551 à son fils Guillaume, {( ils auraient obtenu magràce^. On eût dû les prendre au mot, et les forcer de se mettre en ma place. Rappelle-leur que ce sont eux qui m'ont obligé à faire amende honorable en refusant de s'armer contre l'Empereur, et en ne tenant pas les promesses qu'ils m'avaient faites. S'ils n'ont cure que de leurs intérêts et m'abandonnent, moi qui ne suis tombé dans cette infortune que pour m'ètre trop fié à leur loyauté, je me croirai autorisé à tout avouer à Sa Majesté Impériale, et à faire certaines choses ^. .. »
1 Voigt, Fiirstenbund, p. 139-160, 193, u" 303. Pla\ck, 3", p. 503-504. Voy. V. Druffkl, t. II, p. 7.
*Voy. V, Druffel, t. II, p. 16.
'Voy. V. Druffel, t. II, p. 16.
* V. Langenn, Moritz, t. II, p. 333. Voy. les dépêches de l'évêque Granvelle aux conseillers de l'Elecleur, 3 et 4 mars 1332, dans Lanz, Correapondenz, t. III, p. 109-111 ; V. Druffel, t. II, p. 188-189. Lettre de Ferdinand à Maurice datée du 4 mars, dans v. Druffel, t. II, p. 191.
•■ V. Langenn, t. II, p. 326-327. v. Langena désigne par un « etc. » « ces choses » projetées par Philippe. Enpréseuce de renvoyédel'Empereur.Viglius, le Landgrave s'exprima en termes injurieux sur le compte de Maurice et de Joachim, disant qu'ils l'avaient trompé. « Et tourna à se courroucer contre les deux Electeurs qui l'avaient trompé. » Vigliusà l'Empereur, 25 mars 13Ö1. Lanz, t. 111, p. 60.
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« Plus l'orage de la guerre grondait et menaçait à l'horizon, plus la situation de l'Empereur devenait critique. »
« Je ne sais plus où trouver du secours, » écrivait-il le 28 janvier 1552 à la reine Marie. « L'Espagne, Naples et Milan sont tellement épuisés que leur ruine totale est à craindre. Aussi, ajoutait-il, « entreprendre une guerre en un pareil moment me semble impossible, et si je m'y voyais forcé, jene sais à quelle extrémité me pousserait le désespoir*. »
Jamais encore, écrivait-il à sa sœur un peu plus tard (24 février 1552), il ne s'était vu en pareille passe, ni réduit à une telle impuissance 2.
1 ( février, il réclama l'intervention de l'Électeur Joachim de Brandebourg pour obtenir le maintien de la Paix Publique. On tramait contre lui les plus odieux complots contre toute équité et toute prudence, on s'était proposé de réduire à la plus extrême détresse l'Allemagne, déjà menacée par les Turcs. Il chargeait Joachim de réfuter en son nom les calomnies dont il était l'objet. Jamais il n'avait songé à opprimer la Germanie. 11 le priait d'assurer en son nom les Électeurs et les princes qu'il n'avait jamais eu d'autre ambition que celle de consolider la paix dans le Saint Empire et ne désirait autre chose que le maintien de l'antique indépendance nationale. Chacun, d'ailleurs, pouvaits'en convaincre en se rappelant la conduite qu'il avait tenue dans le passé et l'extrême modération dont il avait fait preuve après ses récentes victoires sur les rebelles ^.
Dans un manifeste adressé à la nation, Charles -Quint s'exprime dans les mêmes termes; il proteste par son titre d'Empereur et sur l'Évangile de la pureté de ses intentions. Le roi de France, pour le rendre odieux à son peuple, répand contre lui les accusations les plus noires dans le seul dessein de soulevei" ses sujets contre son autorité, et de les exciter les uns contre les autres. A ceux qui se rattachaient à son parti, Henri faisait toutes sortes de belles et flatteuses promesses ; mais s'il voyait jamais son insatiable cupidité satisfaite et dès qu'il aurait rais le pied dans l'Empire, à la faveur do la révolution, les Allemands qui auraient ou le malheur d'ajouter foi à ses trompeuses paroles pouvaient s'attendre à être mal récompensés, comme plusieurs exemples auraient déjà dû les en
avertir *.
Charles-Quint prévoyait bien qu'il n'obtiendrait rien de l'Empire,
» Voy. V. Dhufkkl, t. II, p. 70-71.
^ « Me trouvant dcspourva du pouvoir, plus que je ne fus oncques. » Lettre h la reine Marie, v. Dhukkül, t. II. p. 150.
^ Voigt, Albrecht Alcibiades,i. I, p. 2ti7, et Fursirnbuiid, p. I6tj-1G7. ' Voy. ce manifeste dans Voigt, Furslciibitiul, p. 1G0-1G2, i93, n» 300.
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tous les princes ayant « le lièvre au cœur. » Le duc Albert de Bavière qui, en looO, avait succédé à son père Guillaume, avait pris vis-à-vis de lui, ainsi que Christophe de Wurtemberg, une attitude suspecte. Tout en l'assurant de sa fidélité, tout en permettant à ses vassaux d'enrôIerpourl'Empereur, il avait donné la même permission à Albert « l'incendiaire. » « Nous avons tenu à rester dans une telle neutralité, » écrivait-il à ce dernier, « que nos sujets, à leurs propres risques et périls, ont été laissés libres de servir qui bon leur semblait 1. » Les Électeurs du Rhin se montraient « plus lâches plus timides qu'il n'était possible de le dire 2. » En dépit des vives instances de l'Empereur, aucun d'eux n'avait encore pris la virile résolution do s'opposer à l'armée dévastatrice et incendiaire des conjurés, ni do fermer aux Français l'entrée de l'Allemagne. « Les archevêques do Mayeuce, de Cologne etde Trêves écrivent, se lamentent, crient miséricorde, » mandait Schartlin de Burtenbach, du camp français de Dam villers à l'Électeur Maurice (9 juin 1552), «mais quant à se défendre, ils n'y songent point^. » Les trois archevêques, ainsi que le Palatinat, le Wurtemberg et le duché de Juliers envoyèrent à Maurice, le 7 mai, par leurs ambassadeurs, des dépêches d'après lesquelles ils semblaient tout disposés à trahir l'Église. Si le Concile de Trente, qu'ils avaient tout fait pour protéger conjointement avec les membres du Saint-Empire, ne voyait plus aucune espérance de rétablir la paix, il serait peut-être possible, disaient-ils, de convoquer en sa place en Allemagne un syncde général^ présidé par un Allemand équitable et impartial ; à ce synode, le Pape lui-même devrait se soumettre. Les prôtr3s,pour tout ce qui concerne la question religieuse, seraient affranchis de leurs obligations etde leurs serments envers le Saint-Siège, et toutes les questions en litige seraient tranchées d'après les textes de la Sainte Écriture, les livres des prophètes, des Apôtres et par la véritable doctrine des saints Pères. » Ils espéraient pouvoir bientôt conférer sur ce grave sujet avec Sa Majesté Impériale ^. Si Maurice et ses alliés avaient quelque objection à ce plan, ils étaient également disposés à accepter un concile national, pourvu qu'il se réunit dans le courant de l'année.
" A force d'intrigues, » écrivait Conrad Emann, licencié en théologie, le 11 juin 1552, « certains hommes d'état s'appliquent à encourager à droite et à gauche et jusque chez les premiers pasteurs la trahison et la félonie. L'état actuel de l'Église d'Allemagne etde
» Voy. V. Druffel, t. II, p. 545.
-Pour plus de détails, voy. v. Druffel, t. Ilî.p. 416-420.
' Voy. T. Druffel, t. II, p. 581.
' Archives de Stuttgard, voy. Kugler, t. I, p. 203-207.
ENTREVUE DE LINZ
l'Empire fera l'épouvante et l'horreur des générations qui viendront après nous ; le malheureux troupeau de Jésus-Christ est réduit à la plus extrême détresse, et menacé non seulement de perdre ses richesses temporelles et ses propriétés, mais encore tous les biens de l'âme *. »
L'Empereur, profondément découragé, « impuissant, abandonné de tous 2, » se tourna vers son frère et lui demanda ce qu'il pensait pouvoir faire, lui roi romain, Électeur du Saint Empire, pour écraser la redoutable révolution qui menaçait de tout détruire, et s'il serait disposé à intervenir entre lui et Maurice. Ferdinand répondit « qu'il lui était impossible de l'aider à déjouer les complots perfides qui le menaçaient, devant lui-même se préparer à repousser l'invasion turque; qu'il était obligé de protéger la Hongrie, car si elle tombait au pouvoir des Infidèles, au bout d'un an, la Bohême, la Silésie et bien d'autres pays seraient perdus sans retour pour l'Empire ; mais qu'il acceptait de grand cœur le rôle de médiateur, et ferait en cette qualité tout ce qu'il lui serait possible pour le servir.
Il invita Maurice à venir le trouver à Linz. L'entrevue eut lieu le 18 avril, le jour même où Henri II entrait en triomphe à Metz. L'Électeur feignit de désirer la paix, et offrit de la conclure aux conditions suivantes, tout en réservant l'assentiment de ses alliés : Le Landgrave Philippe serait mis en liberté ; une paix avantageuse pour la France serait signée. Une amnistie généreuse donneraitpleinc sécurité à tous ceux qui avaient pris les armes contre l'Empereur ; les abus seraient redressés à la cour impériale, et les affaires religieuses réglées non par un Concile général, mais par un concile national.» Ferdinand répondit qu'il croyait l'Empereur disposé à rendre sous garantie la liberté au Landgrave, pourvu qu'on mît bas les armes ; les affaires de la religion et celles de l'Empire pourraient être discutées ultérieurement dans une assemblée générale des États. Bien qu'il pût paraître dur à l'Empereur de montrer des égards au roi de France, qui venait do s'emparer contre toute justice d'une portion du territoire allemand, cependant, peut-être consentirait-il à ce que Maurice s'informât auprès d'Henri 11 des conditions auxquelles se pourrait obtenir la paix ^.
L'Empereur, consulté par son frère, soutint énergiquement les droits du Concile. Selon le dernier recez d'Empire, la querelle religieuse, d'après lui, ne pouvait être tranchée que par le Saint-
1 •Fascicule « Moguiilina ». Lrj^s de Senckenberg.
* Voy. les lettres de Tevc^que (jranvelle datées du "26 février cl du 21 mars loSS, daiisv. Dnui'KEi., t. 11, p. lti;{, 270. •' Sur les uégocialious de Lin/., voy. v. Diiuki-el, t. 111, p. 3'Ji-ilî).
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Siège*. Ou convint à Linz que, le 26 mai suivant, « pour le redressement des hérésies et des abus dans la nation allemande, » les princes, en aussi grand nombre que possible, se réuniraient à Passau, et qu'à dater du M mai s'ouvrirait un armistice de quinze jours. Mais après s'être concerté avec ses amis, l'Électeur ajourna cet armistice jusqu'au 26 mai. Au fond, ce retard n'avait d'autre motif que le hardi coup de main qu'il méditait.
Dès le 28 mars, le gouvernement de la régence autrichienne, dont le siège était à Inspriick, représentait à l'Empereur « qu'il était grand temps de s'armer pour repousser l'ennemi qui, très évidemment, se proposait d'attaquer directement Sa Majesté, et ne songeait à rien moins qu'à s'emparer de sa personne ; que le péril était extrême et qu'il était urgent de prendre d'énergiques et promptes mesures. Assez longtemps l'Empereur s'était laissé abuser par de trompeuses promesses, par des contes en l'air. Il était temps d'agir, sans s'attarder à d'inutiles négociations, car on devait d'autant plus s'attendre à l'envahissement du Tyrol que les princes conjurés, dans leur manifeste, annonçaient l'intention de délivrer l'Électeur de Saxe, retenu prisonnier à Inspriick. L'évêque Granvellc répondit à cet avertissement que la Régence pouvait prendre, quant à elle, toutes les sûretés nécessaires, et que l'Empereur était tout prêt à l'action 2.
Le 6 avril, Charles quitta secrètement Inspriick pour se rendre dans les Flandres, seul pays, comme il le disait, où il pût espérer trouver du secours; mais il fut obligé de revenir sur ses pas : les troupes ennemies, campées dans le voisinage, lui barrèrent le passage. La Régence mit le pays en état de défense, mais elle n'était pas de force à tenir tête au redoutable ennemi qui s'approchait.
Le 18 mai, Maurice et ses alliés mirent les troupes impériales en déroute près de Reutte. Le lendemain, ils occupaient le passage fortifié d'Ehrenberg, dernier rempart derrière lequel se pût al)riter l'Empereur. Maurice envoya en présent au roi de France six drapeaux conquis sur les Impériaux. Le 20 mai, les princes s'apprêtaient à marcher sur Inspriick pour « y surprendre le renard en sa tanière, » lorsqu'une sédition éclata dans leur armée et retarda leur départ. Charles ne dut son salut qu'à cette circonstance 3.
Dès qu'on eut appris à Inspriick la prise de TEhrenborg, l'Empereur fit en toute hâte ses préparatifs de départ. Malade de la goutte,
' Réponse de Charles à Schwendi, et dépêche à Ferdinand, 25 avril 1352 ; voy. V. ÜRUFFEL, t. Il, p. 427-430 ; Lanz, t. 111, p. 183-186.
ä Voy. SCHÖN'HERR, p. 57-60.
^ Les lansquenets le poursuivireat et tirèrent sur lui. Voy. Schönueur, p. 92.
LES CONJURÉS EN TYROL
pork' dans une litière, il traversa le col du Brenner, le 19 mai, vers neuf heures du soir, sous une violente pluie d'orage. Ferdinand, qui l'accompagnait, avait rendu la liberté à l'Électeur Jean Frédéric à condition qu'il suivrait encore quelque temps l'Empereur. Sur la route de Villach, l'Électeur, le 24 mai, rencontra Charles-Quint, lui rendit grâces de la liberté recouvrée et lui promit pour l'avenir dévouement et obéissance. Charles se découvrit et, de sa litière, lui tendit la main. Il n'avait pas besoin de remerciement, lui dit-il en allemand, c'était de tout cœur qu'il pardonnait, et désormais il se comporterait envers Sa Grâce ainsi qu'envers ses fils et ses sujets en souverain clément et débonnaire. « Tout le monde, » écrivait Zasius à Jean Frédéric, « se réjouit de la mise en liberté de Votre Grâce, même les prêtres en témoignent partout beaucoup de joie. » Mais Maurice voyait avec appréhension la mise en libertédeJeanFrédéric- Un personnage de sa suite confia, sous le sceau du secret, à l'un de ses intimes, qu'il avait vu de ses yeux, dans la chancellerie du prince de Saxe, un papier où étaient tracés ces mots : « Si Sa Grâce était surprise à Inspriick, il faudrait la ramener immédiatement dans les prisons du duc Maurice ^ »
La marche des princes vers le Tyrol avait été facilitée par Ferdinand, car depuis longtemps, derrière le dos de l'Empereur, ce dernier avait joué un triste rôle. Il était secrètement d'intelligence avec Maurice, et c'est lui qui avait fait ouvrir aux conjurés les passages du Tyrol par la régence de ce pays '^.
Le 23 mai, Maurice, leduc Albert deMecklembourg, le Landgrave Guillaume de Hesse et l'ambassadeur de France, à la tête de deux régiments et de quatre cents cavaliers, arrivèrent à Inspriick-*. Les lys de France ornaient les bannières des .«oldats allemands. Maurice fit main basse sur tout ce qui avait appartenu à l'Empereur et aux siens. L'hiver précédent, ses espions lui avaient fourni les renseignements les plus exacts sur le butin qu'il pourrait faire à Inspriick. Tout fut vendu ou mis au rebut. Le duc de Mecklembourg ne fut pas le moinserapressé au pillage. Bien que les princes alliés eussent promis à la Régence de respecter les propriétés de Ferdinand et de ses sujets, le duc pénétra dans le château royal (Hofburg), ouvrit de sa propre main deux coffres de voyage et se mit â en piller tranquillement le contenu. Le Landgrave Guillaume, lui non plus, ne se
1 Voy. V. Dbuffiol, t. IT, p. 5W-544.
*Voy. ScHÖNHiciui, p. 91-02. Pour plus de détails, voy. Witter, p. 41 et suiv., 54, Gl, G7, 73-74. Ferdinand avait fait alliance avec Maurice pour protéger la Hongrie des Turcs avec son assistance et aussi pour traverser les projets de succession de TKonpereur (voy. plus hautp.7^J2).
' ScniuiisiACUER, Joli. Albrt'fht, t. 1, p. 189.
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fit point faute de semblables exploits ; il s'appropria les canons, les boulets et les arquebuses du roi ^
A Trente, on était dans Fépouvante, tremblant que l'armée des princes protestants ne se dirigeât vers la ville du Concile. A la nouvelle des événements militaires qui se préparaient, Jules II, le 15 avril, avait suspendu le Concile, qui de lui-même avait décrété sa dissolution (25 avril). Seuls, douze évéques espagnols protestèrent; la plus grande partie des Pères quittèrent la ville. Après la prise de l'Ehrenberg, les quelques docteurs restés à Trente et tous les habitants se réfugièrent dans les montagnes, dans les bois ou dans les villes fortifiées.
Maurice, paraît-il, avait eu d'abord l'intention de marcher sur Trente^; mais n'ayant pas réussi à s'emparer de la personne de l'Empereur, il se déclara prêt à signer la trêve et se rendit à Passau au jour fixé, c'est-à-dire le 26 mai.
Le 25 mai, les princes quittèrent Inspriick, mais ils parurent ne pas se souvenir de la promesse qu'ils avaient faite d'épargner les sujets de Ferdinand, avec lequel cependant ils n'étaient pas en guerre. Les troupes, en opérant leur retraite, signalèrent partout leur passage par des violences et des crimes. Des villages entiers furent incendiés, de nombreuses églises pillées, les tabernacles violés, les saintes hosties foulées aux pieds. L'abbaye de Stams fut le théâtre d'une horrible profanation. Après que tout veut été pillé ou brisé, la crypte où reposaient, depuis des siècles, les corps des princes du pays fut ouverte. On arracha les squelettes de leurs cercueils pour piller les objets de prix qui y était renfermés 3. Au pays de Zwischenthoren, entre les passages d'Ehrenberg et de Fernstein, toutes les maisons furent pillées, puis détruites, les habitants chassés, le bétail emmené. « Ce que les gens de guerre n'ont pu briser, » écrivait le conseil de régence à Ferdinand, « ils l'ont du moins mis hors de service, et tout est chez nous dans le plus pitoyable état. Quatre mille infortunés se trouvent aujourd'hui sans pain ; c'est grand miracle si tous ne sont pas déjà morts de faim '". »
C'est ainsi que le pays fut épargné, c'est ainsi que fut respecté l'armistice.
1 ScHoNHÊRR, p. 96-99. Schirrmacher [Joh. Alhrecht, t. 1, p. 189) ne parle point de ces rapines. 11 dit seulement : « Les princes s'emparèrent de ce gui avait appartenu à VEmpereur ea fait d'armes et de munitions. »
* Voy. sa lettre à l'évêque Madruzzi, 21 juin 1552, dans Shirruacher, t. YllI, p. 441. Schönherr, p. 7.
^ SiNXACHER, t. VII, p. 441. ScHONHERR, p. 101-103; voy. le catalogue des objets précieux volés à Stams, p. 137-141.
* SCHONHERR, p.'J10o-106.
CHAPITRE YI
TRAITÉ DE PASSAU 1552. — « l'iNCENDIE PRINCIER )) d'aLBERT DE BRANDEBOURG.
Ferdinand et Maurice, les évoques de Salzbourg, d'Eichstädt et de Passau, le duc Albert de Bavière et l'archiduc Maximilien, fils de Ferdinand, prirent seuls part aux délibérations de Passau qui s'ouvrirent le 27 mai. Tous les Électeurs, les ducs de Wurtemberg, de Clèves et de Poméranie, se contentèrent d'envoyer leurs chargés de pouvoir. Maurice remit au roi, par écrit, ses conditions et ses griefs sur les « attentats de l'Empereur à la liberté germanique, » attentats qui, selon lui, avaient été les justes motifs de la guerre : l'Empereur, violant le serment prêté le jour de son couronnement, avait confié les premières charges de l'Empire à des Espagnols, introduit sur le sol allemand destroupes étrangères lesquelles, en pleine paix, exerçaient toutes sortes de ravages; il avait méprisé les conseils des Électeurs et, sans leurconsentemcnt, donné des fiefs d'Empire, accordé des droits de juridiction. La rumeur publique l'accusait de vouloir rendre la couronne impériale héréditaire dans sa famille. Jamais les membres du Corps germanique n'avaient trouvé d'appui près de lui ; les Diètes étaient trop fréquentes et trop longues ; l'Empereur, par toutes sortes d'intrigues, y briguait l'universalité des suffrages; il avait interdit à la noblesse de servir chez les souverains étrangers. Maurice se plaignit aussi de la Chambre Impériale. 11 demanda que tous ses griefs fussent examinés et appréciés par le roi et les princes arbitres. Il répéta ce qu'il avait déjà dit à Linz au sujet du Landgrave, et réclama la complète amnistie pour tous ceux ([ui avaient pris les armes, et même pour ceux qui, avant la guerre de Smalkalde, avaient été atteints par le band'Empire. Quant à l'Inlérim, il ne devait plus en être jamais question. En matière de religion, on s était accordé sur tous les points essentiels de la foi chrétienne, et sur les
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articles non conciliés il était impossible de s'en remettre à un Concile général. Un concile national, ou nouvelle conférence religieuse, devait seul décider à leur sujet. Dans le cas où 1 accord ne pourrait se faire, on établirait une paix religieuse perpétuelle, de manière qu'à l'avenir, pour cause de religion, personne ne pût être inquiété.
A ces conditions, Maurice consentait à la paix et répondait de l'adhésion de ses alliés *.
Elles semblent modérées si on les compare aux prétentions élevées à l'origine. En effet, il ne s'était alors agi de rien moins que du renversement de la constitution par la suppression des principautés ecclésiastiques, de la sécularisation des biens de l'Église et de l'abolition de l'ancien culte par la proscription de tout le clergé catholique.
Mais, pour bien des raisons, Maurice avait dû retrancher beaucoup de ses exigences.
Au moment où Mélanclithon avait cherché à le détourner de la révolte, de l'emploi injuste de la force, le suppliant de ne pas se joindre à ceux « qui visaient ouvertement au renversement de l'épiscopat, au partage des évêchés, à l'érection d'un nouvel empire, » il lui avait d'avance signalé les périls auxquels il s'exposerait en méprisant ses conseils : « Dès que la France verra que les Allemands se proposent d'abolir l'épiscopat, » lui avait-il dit, « il n'y a point de doute que l'Empereur, le Pape et la France ne se mettent de nouveau d'accord, car le roi de France ne pourrait sans forfaire à l'honneur consentir à sa ruine 2. » Mélanchthon avait vu juste : Henri II, par égard pour ses sujets catholiques, ne pouvait permettre ou tolérer qu'en Allemagne l'Église fût persécutée dans la mesure où le voulaient les conjurés. Tout en n'obtenant pas de ses'alliés allemands que, dans leur manifeste public, ils promissent leur appui aux princes ecclésiastiques, dans ses propres manifestes et édits publics, il les avait toujours pris sous sa protection .
Le margrave Hans de Custrin, qui voulait à tout prix « l'expulsion de la prêtraille^, » s'était séparé, en murmurant, des conjurés et s'était rapproché de l'Empereur dans l'espérance d'obtenir de lui, en cas de victoire, la terre de son parent, Albert de Brandcbourg- Culmbach.
Le duc Jean Frédéric de Saxe, le premier d'entre les princes qui
* Voy. les négociations de Passau dans v. Druffel, t. 111, p. 444 et suiv.
* Corp. Reform., t. VIII, p. 903.
' Voy. plus haut.
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eût déclaré légitime et nécessaire le massacre général et impitoyable des prêtres catholiques *;, avait reçu de son père l'ordre formel de ne prendre part à aucune entreprise contre l'Empereur.
Au lieu des trois armées que les conjurés avaient cru pouvoir mettre sur pied -, une seule se trouvait prêle et, dans toute l'Allemagne, un cri de réprobation s'élevait déjà contre la guerre.
On n'avait pas réussi à surprendre l'Empereur à Insprück.
Maurice avait espéré pouvoir du moins s'emparer de la personne de l'Électeur captif, mais, de même que Charles-Quint, il lui avait échappé. Jean-Frédéric était libre, et le traitait publiquement de Judas. Maurice éprouvait à son sujet les plus graves anxiétés. Il craignait d'être frappé du ban d'Empire, et que ses États ne fussent rendus à leur ancien maître. Il était profondément détesté en Saxe. Les États, dans une humble supplique, lui avaient représenté que Tordre, la sécurité de tous allaient être ruinés par la guerre et qu'une révolte ouverte contre l'Empereur serait une responsabilité bien lourde à porter devant Dieu et devant les hommes. Lorsque ces mêmes Étals lui avaient fait quelques objections au sujet de l'occupation par ses troupes des places fortes del'Électorat, il les avait trompés en leur affirmant que cette occupation n'avait d'autre motif que la nécessité de se préparer à repousser l'invasion probable des Turcs, et qu'ils ne devaient pas comprendre la chose autrement^ ni s'en préoccuper davantage 3. H résultait de tout ceci que Maurice,comme le savait fort bien Ferdinand, « ne pouvait aucunement compter sur l'appui de ses propres sujets. » Jean Frédéric avait repris possession de l'Électoral ; il allait voir se reformer autour de lui un puissant parti, et si Maurice était atteint par le ban d'Empire, la ligne Albertine pouvait avoir le sort qu'à l'époque de la capitulation de Wittemberg il avait cru réservé à la ligne Ernestine.
Tous ces motifs le déterminèrent à renoncer, du moins provisoirement, à ses vastes espoirs, d'autant que le roi de France, trompant son espoir, n'avait pas agréé la proposition de son ambassadeur Glaris, qui était allé lui proposer, de sa part, de franchir le Rhin pour mettre l'Empereur à jamais hors d'état de recommencer la guerre '*. Henri II, jusqu'à nouvel ordre, semblait satisfait de ses faciles succès en Lorraine et de la conquête des Trois Évêchés.
Ferdinand, menacé par les Turcs et pressé par les membres
• Voy. plus haut.
^ Voy. CoBNiîLius, Er/aulevunrj, p. 269 et suiv.
* Falke, St.euerbewiUigungcn, t. XXXI, p. 116-H7.
' Voy. Bahtohld, Dcul<!cliland and die llngciiollcn , p. 87-88.
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d'Empire présents à Passau , qui voulaient à tout prix la paix, suppliait l'Empereur d'accepter les conditions posées par Maurice.
Mais Charles voulait que l'unité de la foi fût rétablie en Allemagne et qu'on s'entendît pour empêcher la division des chrétiens en tant de sectes différentes. D'ailleurs il lui en coûtait d'humilier la couronne impériale en faisant à ces rebelles, constants alliés de la France et si souvent armés contre lui*, de si amples concessions. Il en voulait aussi à ces autres princes, dont aucun ne lui avait fourni de secours au moment du péril. Il écrivit dans ce sens à Ferdinand et à sa sœur Marie. Il consentait à ce que les discussions religieuses fussent remises à la prochaine Diète, mais il se refusait absolument à entrer dans aucun arrangement qui lui pût ôter l'espoir de voir un jour l'unité de foi rétablie. Il s'indignait de voir des archevêques et des évêqueslui conseiller des concessions qu'il regardait comme incompatibles avec son devoir et qui, sans nul égard pour les membres d'Empire absents, si intéressés dans laquestion, anéantiraient complètement les recez des deux dernières Diètes. « Je n'ai pas le droit de céder, w déclarait-il ; « dans aucun cas et pour rien au monde je n'agirai contre mon devoir et ma conscience. » « Mes adversaires prétendent qu'exerçant un pouvoir qui ne m'appartient pas, j'agisse contre les lois et les recez de l'Empire ; c'est que la mesure leur convient et concorde avec leurs intérêts particuliers, tout en nuisant au bien général ; mais comme ils mère prochaient, en d'autres circonstances, d'avoir pris cette même liberté ! L'assemblée de Passau ne peut se croire au-dessus de la Diète. Cependant, afin que mes adversaires voient bien que, dans n'importe quelle occasion, je ne veux donner un prétexte à la guerre, je suis prêt, dans la forme où ils le désirent, à accepter tout ce qui sera décidé en matière de religion à la prochaine Diète. »
Charles ne pouvait faire abstraction de son autorité et de sa dignité au point de consentir à ce que les griefs formulés contre lui en son absence fussent appréciés par des princes rebelles, et cela, au moment même où il était pour ainsi dire à leur merci : « Je vois clairement, » écrivait-il, « que la majorité ne désire rien plus ardemment que l'affaiblissement de l'autorité impériale. Si elle doit périr en ma personne, ce à quoi ils tendent, bien qu'ils en disent, j'entends ne pas être l'instrument de ma propre déchéance; seulement je consens à leur promettre que/si quelqu'un prétend avoir à se plaindre de moi, pendant la prochaine Diète, c'est-à-dire dans six mois, j'écouterai tout ce qu'on aura à médire, et m'efforcerai de por-
' Voy. la IcUre-circulaire de l'Empereur, dans V. Ürüffel, t. 11, p; 5S9.
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ter remède aux abus qu'on me signalera dans la mesure du possible. Je tiendrai parole, je me justifierai de tous les reproches qui m'ont été laits et me comporterai en toutes choses de façon à bien les convaincre que j'ai plus à cœur l'intérêt du Saint-Empire que le mien propre. » « Je n'agirai jamais contre mon devoir et ma conscience, » répétait-il; « plutôt rassembler le peu de ressources dont je puis encore disposer et combattre encore une fois mes adversaires. Et si je ne puis espérer la victoire, je quitterai l'Allemagne, j'irai en Flandre ou en Italie ; alors les princes médiateurs, si imbus maintenant d'injustes préjugés, reviendront peut-être à des sentiments plus équitables envers l'Empereur absent. Mais j'entends ne prendre aucun engagement qui puisse m'ôter l'espérance de pouvoir un jour porter remède aux maux de l'Église *. »
« Nous sommes incliné, autant qu'il est possible de l'être, vers la paix, » écrivait-il encore le 30 juin aux princes arbitres de Passau ; « vous êtes témoins des constants efforts que nous avons faits, durant l'hiver qui vient de s'écouler, pour prévenir par notre indulgence la révolte qui semblait proche; en vérité, nous avons fait toutes les concessions imaginables, faisant preuve en toutes choses de patience et de douceur. Nous espérions que les auteurs de la révolte et de la scission religieuse seraient ainsi ramenés à des sentiments pacifiques. Maintenant, il serait juste que, vous tournant vers mes adversaires, vous leur demandiez de faire à leur tour des concessions, de renoncer à leurs desseins hostiles, de mettre bas les armes, de se prêter à des arrangements qui puissent assurer à l'Allemagne une paix équitable et solide. Tâchez surtout que la paix ne soit pas acceptée seulement du bout des lèvres, et qu'il ne reste pas au fond des cœurs un ferment de haine propre à nous attirer dans l'avenir des complications plus graves encore que par le passé ^. »
Pendant que se discutaient avec l'Empereur les articles du traité, Maurice retourna au camp des princes alliés, auxquels Ferdinand venait d'envoyer le docteur Zasius pour obtenir la prolongation de l'armistice jusqu'au 3 juillet. Le 25 juin, Maurice invita Zasius à souper à Straubing. « Les sentes aux prêtres, » lui dit-il, (entendant les évêchés du Rhin,) « feront bien do se mettre en garde contre le margrave Albert, car s'il vient à passer par chez eux, ce sera comme si le plus terrible ouragan se déchaînait tout à coup sur leurs têtes I » « Oh! oui, ;) répondit Zasius, un ouragan
' Lettre à t'erdinand. 'M juin 1552, dans Lanz, t. Il[, p. 318-327; voy. aussi V. DnuFFEL, t. Il, p. 654-655. Lettre à la reine Marie datée du Iti Juillet, daas v. DnuFFEL, t. 11, p. 681-086.
*Voy. Lanz, t. lli, p. 333-336.
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furieux, accompagné de tonnerre, de grêle et d'éclairs; la foudre ne peut causer plus de terreur, je l'ai constaté moi-même! » Sur quoi Sa Grâce Électorale se prit à rire.
Le margrave, en présence de Zasius, se fit gloire de ses cruautés, de ses incendies qu'il appelait « ses passe-temps les plus agréables; » Maurice s'amusait de ses discours. Pour la détresse du pauvre peuple torturé, pillé, décimé, ces princes, qui se vantaient d'être les champions de la liberté allemande et les représentants du plus pur christianisme, semblaient n'avoir point d'entrailles ^
« Le jour suivant, » écrit encore Zasius, « tous les princes ont pris le repas du matin chez l'Électeur et, à chaque service, les seigneurs ont fait de copieuses libations; tous sont devenus fort gais. Après la table, on s'en alla bien vite au jeu, qui ne cessa qu'à la tombée de la nuit. Alors commença l'orgiedu soir, qui eut lieu chez Georges de Mecklembourgetdura jusqu'à onze heures; les seigneurs faisaient ensemble toutes sortes de folies, étant, comme ils le disaient, » de bonnes vieilles têtes solides. » Cependant, le duc Otto Henri aurait eu grand'peine à se tenir debout '^. »
Parmi des occupations si dignes de leur rang, les princes n'accordèrent qu'une attention médiocre à la question du traité. Maurice se contenta de dire à Zasius qu'il regardait la prolongation de l'armistice comme utile et désirable, que l'important était donc obtenu, et qu'il espérait avant peu apporter lui-même à Passau les réponses définitives des princes alliés.
L'Électeur, en retournant à Passau, trouva les choses exactement comme il les avait laissées : l'Empereur n'avait pas cédé. « Ferdinand, pressé d'en finir, résolut d'obtenir lui-mêmede son frère l'acceptation du traité, et se rendit à Villach. Pour Maurice, il revint au camp des princes, se flattant tout bas que le refus de Charles-Quint ferait échouer la paix. Au roi de France, qui se montrait « préoccupé et effrayé de la situation ^, » il écrivit pour le rassurer : « L'assem-
^ De cette indifférence barbare venaient les atrocités dont les paysans, au sujet des chasses seigneuriales, étaient si souvent victimes. Pour ce qui concerne Maurice, voy. Arnold, 1171-1172. Biea que très partial pour l'Electeur, Arnold rapporte le châtiment infligé à quelques paysans qui, pour sauver leurs récolles, avaient abattu quelques daims : « Mauritius, ut pœnae alrocitate alios delerreret, vivum cervum adduci et rusticum inter cornua ejus ligari jussil. Quo facto liberum dimisit cervum et canibus in sylvam fugavit, ut crudeli martis génère miser ille inter arbores et dumela discerperetur. » « Quod passus sit agrestium homiuum agros hortosque delectationis suae causa, praeterquam aequitas suaderet, belluis devastari, nemo certe probare potest. »
* Voy. BucHOLTZ, t. VII, p. 97 et suiv. Voy. aussi v. Drufpel, t. II, p. 632, 635-636.
^ Voy. la lettre de Schärtlia à Maurice, 9 juin 1532, dans v. Druffel, t. 11, p. 58Ü-581.
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blée de Passau sera aussi inutile à l'Empereur que celle de Linz *. »
A la fin de juin, Albert de Brandebourg-Gulmbach, se séparant des princes, se mit en marche vers le Mein. Pillant, brûlant, massacrant sur son passage , il traversa l'archevêché de Mayence avec son ft digne compère » Christophe d'Oldenbourg, livrant aux llammes les villes, villages ou domaines qui refusaient de lui donner tout ce qu'il exigeait.
Il n'extorqua pas moins de cinq tonnes d'or à l'archevêque de Mayence, et comme l'argent tardait à venir, incendia Bischofsheim, Miltenberg et Amorbach , chargeant Christophe d'Oldenbourg d'exiger d'Aschaffenbourg une rançon de cent mille florins et de mettre le feu au château de la ville, ainsi qu'aux habitations des nobles et à plusieurs maisons de prêtres. « Le margrave, » lit-on dans la Chronique de Zimmer, « fit mettre le feu à la vieille et splendide chancellerie d'Empire. Jamais elle ne se relèvera de ses ruines, et c'est grand dommage qu'une poutre n'en soit pas tombée sur son infâme tète 2. » « Les pauvres paysans ont été torturés de la manière la plus barbare, les femmes, les jeunes filles victimes d'attentats odieux. » Aux environs d'Aschaffenbourg, huit villages entiers sont devenus la proie des flammes. Il n'en reste pas même le nom 3. »
Albert, se conformant aux ordres d'Henri II,, somma l'archevêque de Trêves de lui livrer Goblentz, ainsi que le passage fortifié de l'Ehrenbreitstein. L'archevêque ayant répondu par un refus, Albert le menaça de venir en personne jeter le défi à toute la prêtraille du pays ^. » Il prétendit ignorer l'armistice conclu à Passau par les princes ses alliés, voulant, disait-il, se rendre si odieux en Allemagne que l'air refusât de le porter; en ce cas, il irait en France, et se servirait d'elle comme d'un capuchon ^.
Pendant ce temps, les princes alliés et Maurice, (jui était venu les retrouver à Merfrentheil, avaient quitté leur camp; après avoir pillé et brûlé le territoire du grand-maître de l'Ordre Teutonique, ils s'étaient dirigés vers Francfort, pensant « s'établir commodément dans la ville de l'élection. » Mais Francfort était défendue par seize compagnies de fantassins impériaux et par mille cavaliers, com-
' Voy. Bartiiold, Deutschland und die Uuçjenollen, p. 93.
* Zimmerisc.he Chroni/c, t. VI, p. 160.
» Kittel, Die Ruinen des Nonnenklosters im Thiergarten, p. 24-25.
* Helation de Mayence, voy. plus haut, p. 7lü. note 2. •■' Voigt, t. I, p. 321.
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mandés par Kurt de Hanstein. « Les ouvrages de Ibrtifications étaient tous en très bon état; les bourgeois, bien disposés pour l'Empereur, se mirent en devoir de repousser vigoureusement « les traîtres, les amis des Français. » Lorsque Maurice les somma de se rendre, ils répondirent qu'ils ne lui obéiraient qu'après sa conversion, et quand il aurait renoncé à son rôle de Judas. » Le 17 juin, le margrave Albert vint rejoindre les princes : dès lors, les malheureux habitants semblaient devoir se résigner aux horreurs d'un siège et au « déchaînement de l'orage. »
Mais le 24 juin au soir des délégués, envoyés par Ferdinand et les membres d'Empire réunis à Passau, se présentèrent au camp des princes pour faire ratifier le traité de paix que l'Empereur venait enfin de signer. Ils furent « entendus» le 25, mais avant de leur rendre réponse, Albert et Frédéric livrèrent deux furieux assauts à la ville. « Heureusement, ils furent si vaillamment repousses par les assiégés, » dit une relation du temps, ä qu'ils en perdirent toute envie de recommencer. »
Cet échec fixa l'irrésolution de xMaurice. S'il se fût rendu maître de Francfort, il eût difficilement accepté les modifications que l'Empereur avait fait subir au traité. Sur deux points, Charles, en dépit de tous les raisonnements de son frère, était resté inébranlable ^ : il refusait de souscrire à la paix perpétuelle tant (jue la concorde religieuse n'aurait pas été obtenue; il exigeait que, pendant une Diète d'Empire, « et avec le concours régulier de Sa Majesté, » des mesures fussent prises sur les moyens de rétablir l'unité. Jusque-là il ne voulait consentir qu'à un armistice. Il répéta plusieurs fois qu'il lui était impossible de faire davantage, que sa conscience lui défendait de consentir à rien de ce qui pourrait porter atteinte à la religion et aux graves intérêts communs aux membres du Saint-Empire et à lui. Il ajouta que si Ferdinand croyait pouvoir réconcilier sa conscience avec une manière différente d'envisager la question, il consentait à lui tout remettre entre les mains; quant à lui, il quitterait l'Allemagne. En outre il exigeait que, sur les accusations portées contre lui, il ne fût rien décidé à Passau en son absence, « et qu'on ajournât la discussion à la Diète prochaine où il comptait venir se justifier en personne, en présence de tous. »
Le 31 juillet, au camp de Francfort, Maurice déclara aux délégués impériaux « que lui et ses alliés acceptaient le traité, dans la forme où il leur était présenté. » 11 fut signé le 2 août. Maurice ne
' Sur l'inutilité des efforts de Ferdinand, voy. la relation de Roger Afham, dans Katterfeld, p. 183-184.« L'Empereur tient à son iionneur,» dit Afham; t il estime sa perte comme la plus grande que puisse faire un prince. »
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cédait qu'à contre cœur et coutraint par la nécessité*. Dès le 2 août, il s'efiorça, ainsi que le Landgrave Guillaume de Hesse, de rentrer en relation avec la France ~.
Seul, le margrave Albert de Brandebourg fit preuve envers Henri H « d'une fidélité sans tache. »
Après l'inutile siège de Francfort, il envahit les évêchés de Worms et de Spire; « Christophe d'Oldenbourg y avait déjà levé quatre mille florins de contribution, j II traversa les villes, les villages, pillant^ incendiant, rançonnant. « L'évêché de Spire dut fournir quatre-vingt mille Ihalers ; les églises furent pillées; les navires du port incendiés. » Le conseil ne parvint qu'à grand'peine à sauver la toiture en plomb de la cathédrale '^. « 11 faut en finir une bonne fois avec cette infâme engeance de prêtres, » écrivait Albert, le 28 juillet, à Maurice; « il fautmettre la main sur tout ce qu'on peut emporter, confisquer le reste ^. »
Le même jour, il faisait dire au conseil de Strasbourg que, pour lui et le roi de France, les portes de la ville devaient toujours rester ouvertes; qu'une garnison allait être imposée à la cité, et qu'elle devait lui jurer foi et hommage. 11 exigea que Spire et Worms prêtassent serment de fidélité à la France ^.
Revenu devant Francfort, le margrave apprit « avec une indicible colère » que les princes alliés, trahissant la noble couronne de France, venaient de se rapprocher, par un traité, du tyran impérial. » « Maintenant que Satan s'est mis delà partie, on va voir, » s'écria-t-il, « que je n'en suis devenu que plus intraitable! » « Plus que jamais et par tous les moyens possibles, » écrivait-il au duc Albert de Prusse, « je suis résolu à défendre la liberté allemande et la religion chrétienne''. »
A dater de ce jour, Henri 11 mit en lui sa plus chère espérance. « Nous mènerons à bien l'affaire commencée, » lui fit écrire le roi par son ambassadeur de Fresse; « nous y mettrons toute notre persévérance, tout notre cordial bon vouloir; l'Allemagne recueillera un jour le fruit immortel de notre générosité. » Dans la même dépêche, Henri élevait jusqu'au.^ nues les hauts faits du margrave et lui jurait éternelle amitié. 11 lui conseillait de se diriger vers les Pays-Bas, oiJ très certainement l'attendait un riche butin. Le roi,
' Voy. sa IcUre à ses conseillers, {"■ août 13;)2, dans v. Drufpel, t. II, p. 713.
* Voy. ÜAUTiioi.n, p. 99.
3 Voigt, t. 1, p. 331.
< Voy, V. DnuKFi;!., l. II, p. 704.
■' * « Kt les bour^'eois, sur la place lu marché, ont dû rendre hommage U la couronne de France, » dit en propres ternies une relation de Mayence, voy. plus haut, p. 710, note 2.
« Voy. VoiCT, Albrcrhl A/ri/i'a/lr-i, 1. I, p. :131>.
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pour cette campagne, lui offrait son assistance, et désirait se montrer envers lui « si fidèle ami que tous les deux en puissent recueillir un jour égales louange et gloire K » Le 29 juillet, le margrave prit envers l'ambassadeur de Fresse l'engagement de commander, pendant quelques mois encore, son armée au nom du roi de France, afin de lui bien prouver « la confiance, le dévouement et la fidélité des Allemands -. »
« Pour la sainte cause do la liberté, »le peuple allemand allait être plus que jamais impitoyablement rançonné, pillé, incendié. De gaieté de cœur, l'Allemagne, selon l'expression de l'Empereur, allait être jetée par Albert (c sous les pieds de la France. »
(( Les princes do la guerre, » écrivait Christophe von der Strassen, le 4 août, à l'Électeur Joachim de Brandebourg, « conduisent les choses de telle façon que la meilleure partie du Saint- Empire est ruinée; les cercles de la Soiiabe, de la Franconie, du Rhin, sont presque déserts. Le blé sèche sur pied dans les champs, les vignes demeurent sans culture, les villes, les bourgs n'ont presque plus d'habitants, les bourgeois envoient en Flandre ce qu'ils ont de plus précieux. Quant à moi, je ne puis, dans ma simplicité, comprendre en quoi consiste la liberté qu'on nous propose, car je no vois d'autre résultat à cette guerre que la ruine de notre patrie. D'un côté, nous ouvrons la porte au Turc et nous fournissons les meilleurs prétextes du monde, non seulement à la Hongrie, mais à l'Allemagne, de se ranger sous son autorité; de l'autre, nous appelons chez nous le Français, de sorte qu'entre ces deux fléaux nous voilà en si bon train qu'en dépit de toute notre bonne volonté, nous ne pourrons bientôt plus rien faire pour nous tirer d'embarras. C'est chose lamentable que vous autres, grands personnages, vous restiez si longtemps tranquilles spectateurs de la dévastation de votre pays et laissiez impunément se commettre de pareils crimes. Cependant le devoir do réagir contre ces pervers ne regarde personne plus que vous, qui êtes nos chefs, et devriez comprendre qu'il ne s'agit point icidelaliberté germanique, mais bien de l'oppression et de la ruine de tous ^. »
c( Que toute la responsabilité de nos malheurs retombe sur la tête maudite et exécrée du margrave de Brandebourg! C'est lui qui est cause que le peuple du Mein et du Rhin a été si cruellement traité, et que plus de vingt-cinq villages aient été la proie des flammes ^I »
» VoiOT, t. I, p. 332.
J Ce sont les propres expressions d'Albert dans sa lettre-circulaire datée de mai lo53. HoRTLEDER, Rechtmässigkeit, lOoi.
' Voy. V. ÜRUFFEL, t. 11, p. 723-726. ' • relation de Mayence, voy. plus haut, p. 716, note 2.
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Maurice, selon l'engagement qu'il en avait pris à Passau, s'apprêtait à conduire son armée en Hongrie pour y combattre les Turcs; mais Albert, qui ne l'appelait que « le Judas allemand,» excita une sédition parmi ses troupes, et l'Électeur^, pour conjurer le péril, n'imagina rien de mieux que de faire mettre le feu aux baraques de ses soldats. Environ quatre cents malades périrent dans les flammes. L'Électeur, suivi seulement de sa cavalerie, s'enfuit àDonawerth.Une partie de son infanterie passa au service du margrave.
« Toutes choses nous réussirent à souhait, à nous et à nos alliés, » écrivait Albert le 6 août au duc de Prusse; « la noble couronne de France tient scrupuleusement ses engagements. » Mais les princes alliés ayant trahi leurs serments, il lui fallait prendre de nouveaux arrangements avec Henri II i. Jusqu'au 9 août, il comptait continuer le siège de Francfort, car il tenait beaucoup à a vider le sac de ce peuple mercantile »•, pour l'honneur et le profit de son maître, le roi de France, et voulait prendre possession en son nom « de la ville qui fait les rois. » Aussitôt après, Henri II viendrait le rejoindre à la tête d'une armée considérable. Mais voyant qu'il ne parvenait pas à réduire Francfort, il se retira en chargeant la ville de malédictions, « pour aller conquérir Mayence et Trêves à la couronne de France 2. » Il franchit le Rhin, et pilla Oppenheim. A Mayence, d'où Tarchevêque et presque tout le clergé s'étaient précipitamment enfuis, a il mit le comble à ses forfaits par des actes d'une férocité inouïe. » Après avoir contraint les bourgeois à prêter serment à la France, il exigea d'eux une rançon de douze mille florins, et du clergé, cent mille. Comme on ne lui apportait pas assez vite l'argent, il ordonna le pillage des églises, et livra aux flammes le château de la résidence électorale, le château de Saint-Martin, les admirables églises de Saint-Alban,de Saint-Victor, de Sainte-Croix, la Chartreuse et toutes les maisons des chanoines. Les navires chargés de vin et de blé furent « sacrifiés à Vulcain. » « L'air retentissait des cris lamentables des marins, de leurs femmes, de leurs enfants qui assistaient à la destruction de ces vaisseaux que plusieurs d'entre eux avaient payés bien cher, et qui les faisaient vivre. On avait allumé dans la ville un si effroyable brasier^, les soldats s'y livraient àde telles abominations les femmes elles enfants y étaient l'objet de si ignobles traitements, que beaucoup, eu cette fatale journée, moururent de frayeur; d'autres devinrent fous furieux. »
« C'était là vraiment un incendie princier, et ce repaire damné
• Voigt, t. 1, p. ;]3G.
* * Relation de Mayence, voy. plus haut, p. 716, note 2.
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de prêtres l'avait bien mérité M » Ce sont les propres expressions de ce monstre.
Il eût voulu mettre le feu au dôme et le voir sauter en l'air; mais, à la prière du comte palatin Richard, il l'épargna 2.
De Mayence, il marcha sur Trêves ; il mourait d'envie, disait-il, « de donner une amui^ante récréation aux prêtres dépouillés, s'il s'en trouvait encore dans les demeures ruinées de l'idolâtrie. ».
Le conseil lui apporta, le 20 août, les clefs de la ville. Les abbayes, les couvents, les maisons de prêtres furent « épluchés jusqu'au dernier liard. » Le couvent de Saint-Maximin, la prévôté de Saint- Paul, le château de Saarburg, aux environs de la ville, Pfalzel, Echternach furent livrés aux flammes 3.
Tandis qu'il était à Trêves, il écrivit, le 4 septembre, à l'Électeur palatin et aux ducs de Bavière et de Wurtemberg qui lui avaient demandé de respecter l'armistice de Passau, « qu'il ne pouvait rien faire sans les ordres de son maître Henri IL » Il leur reprocha leur ingratitude. Pendant des années, les princes alliés avaient sollicité l'appui du roi de France, et maintenant ils abandonnaient ce bon roi, qui les avait aidés si généreusement et si fidèlement jusqu'à ce jour. Du reste, il ne les craignait point ; s'ils attaquaient et saccageaient ses principautés d'Anspach et de Bayreuth, avec l'aide de la couronne de France, il saurait bien les rembourser de même monnaie. « Là où l'on nous brûlera une maison, un village, une ville, nous en brûlerons six ; non, six serait trop peu, nous en brûlerons vingt, pour soutenir la gageure. » Les princes devaient protection à ses sujets ; s'ils ne prenaient leur défense, ils le contraindraient à marcher contre eux,« car celui qui fait le dommage nous est tout aussi cher que celui qui le regarde faire *. »
Laissant à Trêves douze compagnies de soldats, il se jeta, le 5 septembre, dans le duché de Luxembourg et incendia Wasser-
* • Relation de Mayence, voy. plus haut, p. 716, note 2. Relation d'un témoin oculaire, voy. Chroniken der deutschen Städte, t. XVllI (Leipsick, 1882), p. 122- 126. «Tanla rabieiu arcemepiscopalem etecclesias des3eviit,utHunnicambarbariem aequarit, » dit Latomus, p. 561. Voy. Grotefed, Quellen zur Frankfurter Geschiclite, t. II, p. 464. « Après tant d'horreurs, un cri lamentable a été entendu à Castel sur la rive du Rhin. et il y a eu des pleurs et des gémissements. »
- D'après une autre version, à la prière du prédicant de la cathédrale Jean Wild ; voy. Brüder, Die Klöster der Büsxerinnen bei Weisenau, » etc. (édicté séparément et tiré de V Archiv des histor. Vereins für das Grossherzogthun Hessen, t. XV, cahier I, p. 27.
^ « En un mot, le margrave fit à Trêves ce qu'il avait fait à Mayence, car il a pillé et brûlé les trois couvents de la ville, saccagé toutes les églises et abbayes et ordonné aux bourgeois d'assaillir les maisons de prêtres, les menaçant, en cas de refus, d'y faire mettre le feu. » Grotefen», Quellen zur Frankfurter Geschichte, t. Il, p. 466.
' Voy. V. Druffel, t. Il, p. 752-753. — Voy, Voigt, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 341-342.
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billicli, Grevenmachern, Remich, Königsmachern et Kettenhofen. Peu à peu son armée s'était accrue. Il avait maintenant sous ses ordres soixante-deux compagnies de fantassins et plusd'un milliorde cavaliers. Il résolut d'attendre aux environs de Pont-à-Mousson les nouvelles propositions d'Henri II, au service personnel duquel il voulait entrer. Il avait demandé au roi de payer la solde de ses troupes et de lui garantir une forte indemnité, dans le cas où ses ennemis s'empareraient de ses principautés. Le roi lui fit répondre par le comte Frédéric de Gastell qu'il avait entendu avec joie vanter les vertus et la bravoure dont le margrave avait fait preuve en défendant la liberté germanique, et qu'il était très disposé à le prendre à son service, à la condition, toutefois, qu'il lui épargnât de trop grandes dépenses, car il voulait rester en état de continuer la guerre contre l'Empereur pendant un certain nombre d'années. Bien qu'il fût persuadé qu'Albert pût tirer de l'évèché de Trêves, de l'Alsace et autres pays de quoi suffire amplement à l'entretien de son armée, cependant il consentait à lui donner, outre un traitement mensuel et un présent d'honneur de cent mille couronnes, quatre cent mille florins pendant deux mois, pour attaquer les Flandres impériales. Albert devait se contenter de ce qui lui était offert et songer au grand profit que l'alliance française lui avait déjà procuré, car « toutes les contributions qu'il avait exigées avaient toujours été réclamées au nom du roi ! » Mais le margrave voulait plus encore, et s'irrita du refus d'Henri de le dédommager d'avance de la perte de ses principautés ; les négociations se rompirent. Bientôt s'élevèrent de mutuelles récriminations. Le roi parvint à exciter contre Albert les ressentiments do ses propres soldats et, par l'entremise des comtes du Rhin, détacha de lui ses généraux. Comme l'écrivait Albert, Henri n'eût pas été fâché de le voir un beau jour assommé par les siens, afin de pouvoir prendra le commandement de son armée. Aussi donnait-il maintenant le conseil à tous les Allemands honnêtes de ne plus se fier à l'avenir à « la perfide France, non plus qu'à son déloyal souverain *. »
Une armée impériale campait, depuis le 19 octobre, aux portes de Metz.
Décidé à recouvrer le pays et les villes que la France, à la suite de la conjuration des princes, avait ravies à l'Empire, Charles, sortant du Tyrol, s'était dirigé vers la Souabe. Son armée, forte do dix
' Pour plus de détails, voy. Voigt, Albrecht Alcibiades, t. I, p. 343-361.
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raille cavaliers et de cent seize compagnies de fantassins, était tous les jours grossie par de nouveaux renforts.
Pendant son séjour à Augsbourg, où il rendit le gouvernement aux anciennes familles patriciennes, l'Empereur acheva de régler la situation de l'Électeur Jean-Frédéric. Avant de le réintégrer pleinement dans tous ses droits, Charles s'efforça d'obtenir de lui la promesse qu'il se soumettrait aux décisions du Concile ou de la Diète prochaine en matière de religion; mais l'Électeur n'y voulut jamais consentir. En revanche, il souscrivit de nouveau à ce qui avait été convenu avec Maurice au sujet du partage des pays saxons, et promit d'obtenir de ses fils la ratification de ce contrat. Il s'engagea de plus à ne plus former de ligue dont la religion fût le prétexte, et à laisser aux Catholiques le libre exercice de leur culte. L'Empereur le rendit aux siens, et lui donna par écrit l'assurance suivante : « Désormais nous n'entreprendrons rien au sujet de la religion contre Sa Grâce ou contre ses fils, dans le confiant espoir que le Dieu tout-puissant nous assistera, et que la scission religieuse prenant fin, nous serons tous heureusement ramenés à l'unité tant souhaitée par des mesures sages et pacifiques. » La conduite pleine de dignité de Jean Frédéric, pendant sa captivité, lui avait acquis les sympathies de beaucoup de ses anciens adversaires. 11 fut reçu dans ses états avec de grandes démonstrations de joie. Philippe de Hesse, lui aussi, était rentré chez lui (10 septembre 1552), mais il y avait été froidement accueilli; il se montra très affiigé de ce que, pendant son absence,« les fripons de paysans avaient détruit ses garennes ^)) Le temps de son ingérence dans les affaires politiques et religieuses de l'Empire était à jamais passé.
A Ulm, où Charles fit son entrée le3 septembre, le peuple fit éclater les transports de sa joie et rendit à Dieu ses actions de grâces, à la vue du libérateur si longtemps attendu. Plus de mille bourgeois demandèrent â entrer dans le « régiment d'Ulm, » commandé par Kurt de Bemelberg et destiné, pendant la guerre, à former la garde particulière de l'Empereur-. Charles remercia les habitants de la fidélité qu'ils lui avaient témoignée et, poursuivant sa route jusqu'en Alsace, félicita également le peuple de Strasbourg des preuves de dévouement qu'il en avait reçues. Retenu â Landau, puis à Diedenhofen, pendant plusieurs semaines, par une attaque de goutte, il arriva le 20 novembre au camp de Metz, décidé à reprendre aux Français cette importante ville frontière.
• C'est ce dont il se plaignit au juriste Jean Ulrich Zasins. Voy. Schmidt, Neuere Geschichte der Deutschen, t. I, p. 300.
* Zasius au roi Ferdinand, 13 septembre loo2, voy. v. Droffel, t. II, p. 759-760.
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« Mais comment la bénédiction de Dieu eût-elle pu descendre sur ses armes, » dit un écrivain contemporain, » puisque sous ses étendards se trouvait alors un monstre exécrable, chargé des malédictions de milliers d'hommes, de femmes, d'enfants innocents; d'un parjure qui avait trahi le monde entier * ?» En effet;, par l'entremise du duc d'Albe, l'Empereur s'était rapproché du féroce Albert de Brandebourg, et le margrave et ses hordes sauvages étaient entrés contre la France au service de Charles-Quint.
Rien n'a nui davantage au prestige de l'Empereur, pendant toute la durée de son règne, que cette fatale résolution.
Charles avait déclaré nuls et non avenus les traités auxquels les évêques de Bamberg et de Würztbourg avaient été contraints de se soumettre, les 19 et 21 mai ; il leur avait même interdit, sous peine d'encourir « sa disgrâce et son châtiment, » d'exécuter ces traités, signés « sous la pression impie de conspirateurs traîtres envers leur patrie et alliés des Français ^. » Mais, contraint par une dure nécessité, il crut devoir promettre au margrave que les traités « seraient exécutés sans restriction ni objection possibles 3. » Pour pallier sa conduite, il déclara, en présence de Dieu et sur son honneur, qu'elle lui était imposée par le malheur des temps et qu'il n'agissait ainsi que pour éviter de plus grands désastres, et non par aucun mauvais vouloir prémédité. » Le margrave, entouré de sa redoutable armée, à laquelle était venue se joindre celle de Volrad de Mansfeld, n'avait voulu entendre parler d'aucun accommodement; il avouait hautement l'intension d'envahir avec son nouvel allié, non seulement les deux évêchés, mais encore les états d'autres membres du Saint-Empire ; or, personne, en Allemagne, n'éta it en état de lui résister et Charles, engagé dans une guerre périlleuse avec la France ne pouvait rien pour conjurer le danger. Il eut peur de perdre sans retour les deux évêchés et de voir s'allumer en Allemagne « un elfroyablc et général incendie. » Il écrivit donc aux évêques, pour leur assurer qu'il ferait tout ce qu'il était humainement possible pour les tirer promptement de la triste situation qui leur était faite, et les dédommager amplement de maux auxquels ils devaient provisoirement se résoudre ^.
' Dépêche du licencié Conrad Emann, 1" janvier 1533, fascicule « Moguntina » tiié du legs Seckenberg.
* Voy. Gkopp, Whizhurg. Chronick, t. I, Doc. 4'» et 46.
^ liuiis Sachs composâtes vers satiriques suivants, faisant allusion à la double tète de l'Aigle impériale :
L'unn des têtos casse le tiailé,
LE SIÈGE DE METZ EST LEVÉ
Un malheur suivait l'autre. De même que l'accord conclu avec le margrave portait un irréparable coup à la réputation de l'Empereur, jusque-là regardé comme le suprême représentant de !a justice et du droit en Allemagne,! échec qu'il essuya devant Metz, bien qu'il s'y fût distingué par sa bravoure personnelle *. ébranla profondément son renom militaire. Le duc François de Guise, commandant de la place de Metz, avait pris d'excellentes mesures de défense ; la saison était rigoureuse, les maladies décimaient l'armée impériale, l'argent manquait, et Charles, au commencement de janvier 1553, se vit forcé de lever le siège. Il licencia une partie de ses troupes, et telle était sa pénurie qu'il ne put donner qu'une couronne à chaque soldat. Tous se hâtèrent d'aller demander du service là où la guerre semblait promettre quelque chance de butin, indifférents à la cause qu'ils auraient à défendre.
A l'ouest, la frontière de l'Empire restait menacée, et la France avait toute facilité de poursuivre de ce côté ses conquêtes.
Henri II publia, le ^8 février, un nouveau manifeste contre Charles-Quint. Il y faisait appel à tous les Allemands, et ne rougissait point de railler son ennemi, alors très gravement malade -. 11 disait s'être fait en Allemagne de nouvelles et illustres amitiés; «car, disait-il, les princes allemands avaient en horreur le joug impérial et était convaincus de l'amour désintéressé de la France pour la nation
15o2,et lettre à Maurice de Saxe,I7 juin ISolJ. Voy. Voigt, t. II, p.'20, et v. Langenn, t. II, p. 354-358. « Dieu scayt ce que je sens, me veoyr en termes de fayre ce que jefays avec ledict marquis, mais nécessité na point de loy, » écrivait l'Empereur à sa sœur Marie, le 13 novembre loo2. Voy. Lanz, t. 111, p 513. A Ferdinand, le 15 novembre, il écrivait qu'il ne s'était résigné à cette convention que pour recouvrer la ville de Metz, « et éviter les dommaiges que, pendant que je suis occupé en cecy, ledit marquis eust peu faire nou seulement en mes pais, mais retournant en la Germanie, y treuvant si peu de résistance, comme Ion a veu lan passé, et y remeclre le tout en plus grande confusion. »Lanz, t. III, p. 515. Voy. aussi t. III, p. 560; voy. la lettre du cardinal-évéque d'Augsbourg Otto. Weiss, t. IV, p. 422.
' Katterfeld dit à ce sujet (p. 217) : « L'énergieavec laquelle Charles-Quint, malgré ses cruelles souffrances physiques, maintenait les résolutions qu'il avait prises, est surprenante. Il donnait à tous l'exemple de la fidélité au devoir et de l'abnégation la plus entière. »
2 De Thoü, Hisfor., I, lib. 12, p. 142. Henri II, se vantant des services qu'il avait rendus à la cause de l'indépendance germanique, écrivait à Strasbourg, le 6 novembre 1652 : « Les Etats n'ont plus rien à craindre pour l'avenir, ledict Empereur étant vieil, caduc, travaillé de malladie importable et hors d'état pour entreprendre leur remectre le joug dont ilz sont délivrés par notre moyen. >> Ilexhortait Strasbourg à nefournir aucun secours à l'Empereur pour l'aider à reconquérir Metz, Toul et Verdun, voulant « préserver et défendre Strasbourg de la tyrannie de la maison d'Autriche, et empeschant par là que l'Empereur ne les ruyne, ainsi qu'il a délibéré faire. » Voy. Kentzi.xger, Doc. hist., 36. Sur les injures personnelles adressées par Henri II à Charles, voyez la dépêche pleine de dignité de l'Empereur aux quatre Electeurs du Rhin, 25 février 1553. Voy. aussi Lanz, t. III, p. 543.
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germanique ; » ils lui avaient exprimé leur vive gratitude pour le secours prêté à leur nation.
Parmi ces nobles amis, le plus considérable était Maurice de Saxe. Le jour même où il avait signé le traité de Passau, son insatiable ambition méditait une trahison nouvelle; il s'était rapproché de la France, et pendant qu'il combattait les Turcs en Hongrie, campagne entreprise contre son gré et qui lui fit, du reste, peu d'honneur, il proposait à Henri II, qu'il désigne en ses dépêches sous le nom de « l'ami Hildebrand, » une alliance plus étroite ; le roi lui répondit de manière à le satisfaire. « Nos affaires avec Hildebrand marchent à merveille, )) écrivait-il, le 30 octobre 1552, du camp de Raab, au Landgrave Guillaume de Hesse qui, lui aussi, en dépit du traité de PassaU; continuait à conspirer avec la France ; « nous avons reçu de lui un message si cordial que nous ne voudrions pas l'échanger contre une grosse somme d'argent. Nous ne doutons pas que Votre Grâce ne s'entende à diriger et à favoriser toutes les affaires qui pourraient nous être utiles des deux côtés K » Ayant reçu à Dresde la visite d'un délégué d'Henri II, Gaïus de Virail, il prit vis-à-vis de lui l'engagement de ne fournir aucun secours à l'Empereur contre le roi, et de faire tout ce qui dépendrait de lui pour envoyer à Henri autant de lansquenets qu'il en aurait besoin. Il ratifia le traité de Lochau, promettant de s'employer pour faire donner à Henri II le titre de vicaire du Saint Empire et, à la prochaine élection, s'il le désirait, la couronne impériale, à la condition, toutefois, que ses états seraient protégés et qu'on lui servirait une forte pension. De plus, si le roi, au printemps suivant, désirait lever en Allemagne une armée de quatre raille cavaliers et de douze raille lansquenets, il l'y aiderait volontiers, et paraîtrait à un moment déterminé, sur les rives du Rhin à la tête de cette armée, sous prétexte de surveiller de près son vieux cousin l'Électeur Jean Frédéric 2. A la même date, il était occupé en Turquie de vastes négociations : il espérait, avec l'aide du sultan, être élu roi de Hongrie et de Transylvanie. Soliman, dans l'espoir d'affaiblir à jamais la puissance et l'autorité de l'Empereur et de sa Maison, lui avait aussi proposé de l'aider à mettre sous son autorité plusieurs autres pays, et en premier lieu la Bohême et l'Autriche. Jobst Bustier d'Eilenbourg avait été chargé par Maurice de ces importants intérêts 3.
1 Voy. V. Druffel, t. II, p. 801. Voir les lettres relatives à ce sujet, p. 744, 754, 7G5.
»Voy. Ranke, t. V, p. 231-232. Pour la date, voir Barthold, Deutschland und die lîufjenollen, p. 118.
' Cornelius, Er/àidenaïf/ der Polilik vo7i Moritz, p. 278-280. Voy. v. DruffeU Herzog Hercules von Ferrara, Muuich, 1878, p. 12.
SITUATION GENERALE DE l'eMPIRE. 1553. 749
Tandis qu'il offrait la couronne impériale à la France et visait au renversement de la maison de Habsbourg et à la conquête des royaumes de Ferdinand, Maurice continuait à faire à l'Empereur et à son frère d'hypocrites protestations de dévouement feignant de vouloir se liguer avec l'un et l'autre ^. A ce moment, Charles, encore attaché à son dessein favori, insistait auprès des Électeurs pour qu'aussitôt après que Ferdinand aurait été couronné empereui', son fils, Philippe d'Espagne, fût élu roi des Romains. Cette ambition lui fut fatale. Ferdinand, voyant « la dignité royale ;) échapper à son fils Maximilien, chercha autour de lui le moyen d'anéantir le plan de son frère. Comme il était dans cette pensée, Maurice lui parut être l'homme le plus propre à servir ses desseins ; ainsi que son frère, il se laissa séduire par le traître. « La bienheureuse candeur» avec laquelle les princes de la maison de Habsbourg ajoutaient foi aux promesses des hommes n'était que trop célèbre en Allemagne, où ils passaient pour être « un peu naïfs, en employant le mot dans son sens le moins flatteur 2. »
Maurice, avant de mettre ses plans à exécution, voulut se servir de Ferdinand pour combattre Albert de Brandebourg, lequel menaçait toujours de le traiter « comme un Judas mérite de l'être, » et qu'il redoutait d'autant plus qu'il le savait d'intelligence avec Jean Frédéric.
« La noble nation allemande, » écrivait Melchior d'Ossa dans son Journal le 1^' janvier 1553, « est déchirée, dévastée, saccagée par des guerres intérieures. Les archevêchés de Trêves, de Mayence; lesévêchés de Spire, de Worms, d'Eichstädt ont été lamentablement dépouillés ; les admirables églises de Mayence, de Trêves et d'autres lieux, où tant de saints martyrs reposaient depuis des siècles, sont devenues la proie des flammes; l'ennemi de la foi chrétienne, le Turc, menace notre pays de sa fureur ; nous sommes en proie à l'horrible fléau de la peste; mais le pire de tout cela, c'est qu'il n'y a plus parmi nous ni loyauté ni honneur, et que les vices y prennent tous les jours plus d'empire 3. »
« L'année qui vient de s'écouler, » écrivait à cette même date un prêtre du pays rhénan, « a été la plus désastreuse dont les hommes aient gardé souvenance : la trahison, la guerre, l'incendie, le pillage, la cherté des vivres, la peste, toutes les calamités à la fois ont fondu sur nous. Notre situation est telle, parmi le peuple comme chez nos princes, qu'on pourrait croire nos maux sans remède. Mais
* Ferdinand à l'Empereur, i6 décembre loo2, voy. Lanz, t. III, p. o2ü-528.
* Dit Conrad Emann dans le texte cité plus haut, ^v. Langenn, Melchior von Ossa, p. 132.
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ce que nous avons le plus à déplorer en cette funeste année, c'est sans doute l'entrée du monstre de Brandebourg au service de l'Empereur, c'est la confirmation par Sa Majesté Impériale des traités qu'elle-même avait repoussés. Malheureusement, c'est surtout le pauvre peuple qui devra expier ce malheur, car le margrave, comme ses actes précédents ne le font que trop prévoir, exercera de nouveau sa rage, et se déchaînera sur l'Allemagne comme le démon en personne suivi de sa horde féroce i. »
Le 8 janvier 1553, le margrave quitta le camp de Metz, l'Empereur l'ayant, à sa demande libéré de son service. Charles lui ayant demandé do faire quelques concessions aux évoques de Bamberg et de Würztbourg, qui venaient de protester solennellement devant la Chambre Impériale contre la violence qui leur était faite, il refusa de nouveau de se prêter à aucun arrangement, fermement résolu, disait-il, à humilier « l'orgueil de la prètraille, » et répétant que si les évêques refusaient d'exécuter les traités, il leur ferait la guerre aussi longtemps qu'il leur resterait unpaysan-. Ferdinand, craignant qu'il ne se réconciliât avec Henri II ou n'excitât parmi le peuple une révolte qui, dans l'étant d'agitation et de mécontentement où étaient les esprits, eût été encore plus sauvage que ne l'avait été la guerre des paysans en 1525, supplia son frère de tout sacrifier à l'intérêt de la paix 3.
Sur la proposition de l'Empereur, les évêques et Albert se rendirent à Heidelberg au mois de mars. L'Électeur palatin, Albert de Bavière, Christophe de Wurtemberg et Guillaume de Clèves furent choisis pour arbitres de leur querelle. Les évêques ofirirent au margrave une indemnité de sept cent mille florins, à condition qu'il abandonnerait tout droit sur les vihes et bailliages que lui donnait le traité, et renoncerait à toute autre prétention sur leurs états. Les princes arbitres trouvaient cette proposition équitable; mais Albert la rejeta bien loin et persista à l'éclamer impérieusement l'exécution pure et simple des traités. « Peut-être, » dit-il en s'éloignant, « parviendraije à débarrasser une bonne fois l'Empire de la prètraille et de tous ceux qui la soutiennent; je leur susciterai partout des ennemis, et si 1 Empereur veut me barrer le chemin^
* ' Conrad Emann, dans le texte cité plus haut.
- Voy. Voigt, Alörev/d Alcibiades, t. il, p. i>,8-29.
^ luslructiou de Ferdiuaud, 3 mars 1543. Voy. Lanz, t. 111, p. 349-537.
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le feu sera vite allumé pour le perdre, car les Turcs et les Français sont encore là ^. »
A Heidelberg, les princes arbitres, s'unîssant aux Électeurs de Mayence et de Trêves, signèrent, le 29 mars, un contrat par lequel ils s'engageaient à défendre ensemble leur neutralité, contre tous ceux, sans exception, qui oseraient vouloir y porter atteinte.
Le 9 avril, l'Empereur, dans un message expédié de Bruxelles, invita les évêques et le margrave à suspendre leurs préparatifs de guerre et à s'abstenir de toute agression, leur annonçant que, le 16 mai, une nouvelle tentative de conciliation serait faite à Francfort, où Ferdinand et lui enverraient leurs commissaires.
Mais sans paraître se soucier de ses ordres, Albert « laissa prendre tous leurs ébats aux furies de la guerre. » Le 16 avril, il s'empara de Bamberg, qu'il rançonna et saccagea, et contraignit plusieurs riches bourgeois à lui payer une indemnité de vingt mille florins. Au palais épiscopal, dans les habitations des prêtres, tout fut pillé, détruit, livré aux flammes. Dans l'évêché, beaucoup de châteaux, et même des villages entiers, furent la proie de l'incendie. Le château du noble seigneur de Bamberg, Nicolas d'Egiofstein, qui s'était rendu à grâce et merci, fut brûlé, et Albert eut la cruauté de faire pendre dans le jardin du château quarante paysans qui s'y étaient réfugiés avec leur vieux curé. La mère et la femme d'Egiofstein furent jetées en prison. Dans tout l'évêché, deux bailliages seulement furent épargnés.
« Plus encore que dans le pays de Bamberg, le pauvre peuple sans défense de l'évêché de Würztbourg fut visité par l'incendie, le meurtre, le pillage. » Dix-sept villes, trentre-quatre couvents, six châteaux, environ deux cent cinquante villages furent saccagés, puis livrés aux flammes. Un paysan ayant supplié le margrave de laisser la vie à l'un de ses trois fils, Albert lui demanda le jael il préférait; le paysan le lui ayant désigné, Albert fit d'abord égorger l'enfant; puis ce fut le tour des deux autres et enfin du père. A Schweinfurt, oîi le margrave entra sans résistance le 22 mai, le butin fut immense, car beaucoup de villes et de bourgades du voisinage y avaient envoyé tout ce qu'elles avaient de précieux, dans l'espoir que la ville serait épargnée. L'évêque de Fulda y avait l'ait cacher la plus grande partie de l'orfèvrerie des églises, reliques enchâssées dans l'or et les pierreries, vases sacrés, et nombre de richesses artistiques. Le margrave et ses gens de guerre firent main basse sur tous ces trésors.
'* Dépêche du docteur Balthasar Reiss, présent à Heidelberg. Recueil des documents publiés à Spire et intitulés« Bündnisse und Reiujionshandlungen, » fol. 14.
NOUVEL INCENDIE » PRINCIER D ALBERT DE BRANDEBOURG-CULMEACH
Pour trouver un prétexte de guerre contre la ville protestante de Nuremberg, Albert déclara au conseil qu'il avait l'intention d'y rétablir le papisme et d'étouffei le nouveau culte introduit par les partisans de la Confession d'Augsoourg. Les bourgeois furent surpris de le voir essayer de justifier des actes odieux en alléguant les intérêts de la religion. Ils ne s'étaient point attendus, lui dirent-ils, à le voir adopter ou repousser telle ou telle doctrine, puisque tous ceux do son entourage connaissaient son impiété et avaient entendu ses blasphrmes contre Dieu et la foi chrétienne.
Dans le territoire de Nuremberg, partout où l'année précédente la guerre n'avait point sévi, les bourgeois et lespaysans furent rançonnés, les villages rais en cendre. Altorf et Lauf durent payer une nouvelle indemnité de guerre. Après qu'Albert, à Lauf, eut forcé quantité de pauvres gens de la campagne, leurs femmes, leurs enfants, leurs bestiaux à entrer dans la ville, il en fit fermer les portes et donna l'ordre d'y mettre le feu, sans épargner même les malheureux malades de l'hôpital. Les Nurem bourgeois ripostèrent en envahissant ses états, en pillant, en livrant aux flammes ses villes et ses châteaux.
Reicheneck, Lichtenau, Hohenstein, fiefs de la Bohême, furent incendiés par ordre du margrave. Au milieu d'une orgie, il s'écria « qu'il espérait bien ne pas mourir avant d'avoir posé sur sa tête la couronne de Bohême^. )j
Aussi Ferdinand était-il dans l'angoisse. Maurice n'était pas plus rassuré, car il avait été informé de plusieurs côtés que l'intention du margrave, après avoir « fait sa volonté » dans les deux évêchés, était de marcher sur l'Électorat de Saxe 2. »
A son invitation, au commencement de mai, Ferdinand, les évoques de Franconie, de Nuremberg, le duc Henri de Brunswick s'assemblèrent à Eger et se liguèrent contre Albert. De son côté, l'Empereur convoqua les membres d'Empire à Ulm pour le 24 mai, afin d'obtenir les secours nécessaires à la répression des révoltes et des guerres qui déchiraient l'Allemagne et troublaient le repos des citoyens -*.
A la même date, Maurice poursuivait ses secrètes négociations avec la France. Le21 mai,VolraddeMansfeld, ayant quitté le service d'Albert pour entrer au sien, juraà Saint-Germain-en-Laye, au nom de son nouveau maître, en présence du roi et « sur son honneur et sa part de paradis, )> qu'il servirait fidèlement la couronne de France et, dès qu'ellele requerrait, lèverait pour son service jusqu'à dix mille
' Sur les guerres de rapine du margrave, voy. Voigt, t. II, p. 48-69. Bucholtz, t. VII, p. 116-122. Von SchmaUcaldischen und mavkgrä fliehen Kriegshandlunfjen, p. 32-34.
•• Message du 4 mai I5Ö3. Voy. v. La\gen\, t. I,p. 562.
' Voy. Necdecker, Neue BvUrtifje, p. 22-24.
NOUVELLES INTRIGUES DE L ELECTEUR MAURICE AVEC LA FRANCE
lansquenets ^. » Accompagné d'un gentilhomme français, Volrad retourna en Saxe, promettant que les délégués de Maurice se trouveraient à Metz vers la fin de juin, pour y conclure avec Henri une alliance définitive. Un autre « vieux et loyal serviteur du roi de France, » Schärtlin de Burtenbach, donna également au roi des preuves admirables de son zèle. Un ambassadeur français lui avait appris, Tannée précédente, à Soleure, qu'Henri II et Maurice s'étaient de nouveau ligués contre l'Empereur et se préparaient à l'attaquer. « Vous pourriez, » lui avait dit l'agent français, (( nous être très utile en cette circonstance, car vous avez des deux princes d'Autriche une connaissance bien plus exacte 'que nous autres. » Schärtlin entra avec tant d'ardeur dans l'affaire qu'il offrit de prêter six cents couronnes de son propre argent pour une si belle cause. Tout son temps était absorbé, comme il le rapporte en ses mémoires, par ces graves intérêts ; il ne songeait qu'à lever une nouvelle armée contre « les ennemis de l'Empire -, » c'est-àdire contre l'Empereur et Ferdinand. Le 3 juin, Henri II remit à son ambassadeur des instructions détaillées pour l'entrevue de Metz. Si les délégués de l'Électeur réclamaient de l'argent pour la défense ou pour l'attaque, l'ambassadeur devait leur proposer de choisir les Flandres comme champ de bataille, car c'était, selon le roi, le pays le plus propre au but qu'on se proposait, et les Flamands lui avaient offert de payer laraoitié des frais nécessités par l'entretien d'une armée de seize mille hommes. Les membres de l'Empire entrés dans l'alliance française devaient promettre de favoriser de toutes manières les levées du roi en Allemagne, aussi bien que de rendre à ses ambassadeurs et messagers toutes sortes de bons offices. Quant à la pension que réclamait Maurice, il semblait difficile de s'entendre à ce sujet avant l'entière conclusion de l'alliance. Cependant le roi consentait à lui promettre six mille livres par an à la condition « que l'Électeur s'engageât par serment à rester fidèle au roi, à favoriser ses intérêts en Allemagne, dans les Diètes et ailleurs, enfin à ne rien tolérer qui pût porter la moindre atteinte aux intérêts et aux droits de la couronne de France 3.
« 0 pauvre iterre allemande, où en es-tu venue, toi jadis si puissante, si grande, si respectée, » pouvait-on dès lors s'écrier. « A quel état t'ont réduite la trahison et la cupidité de tes princes ! Tu es devenue la risée des étrangers et tu leur sers de marche-pied ! Que ma plainte s'élève jusqu'à Dieu ! 0 noble peuple allemand, voilà que tes princes te foulent aux pieds, toi et la majesté de ton
* Voy. Mencken, Scriptt.rer. Genn., t. Il, p. 1403. - Lebensbeschreibung, p. 233,247.
* Voy. Mencken, t. II, p. 1444-1445.
754 NOUVEAUX Cu.MPI.OTS Uli .MAURICK \)K SAXU AVEC 1,A FRANCE.
Empereur! La débauche, le jeu, lâchasse, l'orgie, les querelles, les révoltes de les princes t'ont ravi le bonheur, et tous semblent également dignes des châtiments du ciel! Vois comme ils se mettent au service des potentats étrangers, vois ces souverains orgueilleux les traiter comme de plats valets, qu'on achète à vil prix * ! »
Pour une pension de six mille livres, un Électeur du Saint Empire trahissait son pays et se mettait au service de l'ennemi de la patrie.
Le 13 juin, Henri II ayant appris (jue Charles était atteint d'une maladie qui semblait devoir être mortelle, chargea l'ambassadeur français résidant à Metz de s'entendre avec Maurice, aussitôt l'Empereur expiré, pour toutes les démarches nécessaires à l'élévation du roi de France au trône impérial, il fallait à tout prix empêcher que la couronne ne passe à Ferdinand ou à quelque autre prince de la maison d'Autriche; dans le cas oiJ l'on ne pourrait y réussir^ il devait entretenir par tous les moyens possibles les troubles de l'Empire, etdétacher habilement du nouvel Empereur, en les rapprochant de la France, lesÉlecteursqui se seraient montrés opposés à l'élection d'Henri -. Ce même jour, le roi donnait à ses agents diplomatiques de nouveaux pouvoirs pour conclure à Metz, avec les déléguésde Maurice etd'autres membres d'Empire, une alliance offensive et défensive 3.
Mais l'Empereur ne mourut point, et la guerre s'étant rallumée en Basse-Saxe, Maurice ne put envoyer ses délégués à Metz aussitôt qu'il l'eût voulu.
« Néanmoins, les lys de France continuaient de fleurir avec le même éclat. »
« L'Allemagne est en feu; jamais il ne s'est rien vu de semblable, » écrivait l'évéque de Vannes, les 1" et 3 juillet à Henri il ; « les plus hauts potentats sont en guerre les uns contre les autres. Maurice, en Ix'aucoup de cas, et particulièrement dans l'affaire de l'Empire, peut être très utile à Votre Majesté; c'est un homme entreprenant et ambitieux '^ » « Maurice, » affirmait au roi le 4 juillet le comte Volrad, intime confident de l'Électeur, « fera sûrement tout ce qu'il pourra pour l'honneuret les intérêts de votre couronne et mettra à votre service sa personne, ses terres, ses sujets. Il attend les secours
' Fi'dnzosonlrulz, f. 'i.
» Voy. MicNCKKN. t. II. p. !K)2-1403.
' "... j);irfaile alliance et inlellij.;eiice avec ligue olFeiisive et dcfoiisive. » Voy. Mencken, l. II, p. 140i.
"... I/Allemagiic est, en telle comhuslion qii'eili' fut oiicques. »... N'oy. Menc.ken t. Il, p. 1400 1413.
* ". . . Par les moyens de ses affaires de la {guerre Iroiivcr.i les moyens et voyes pour f:iirc ainplerneiit la dilc alliance. » Voy. Menciu-x, l II. p. l'»ii-142.'{.
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que VOUS lui avez promiS;, fermement résolu à l'alliance française ; il compte sur la guerre pour lui fournir les moyens de la conclure heureusement. » Le roi se félicitait, le 9 juillet, du terrible état d'agitation oîi était l'Allemagne, espérant que Maurice, par d'heureux succès militaires, serait bientôt en état « d'allumer dans l'Empire un si vaste incendie » que la France n'aurait de longtemps rien à redouter de Charles-Quint i.
Or, ce même 9 juillet arriva le dénouement. Le margrave Albert avait envahi la Basse-Saxe, voulant, disait-il, « lancer une dernière fois les dés. » Son plus intime ami et compagnon de rapine, Guillaume de Grumbach, chargé par lui d'enrôler enHanovre cavaliers etlansquenets, lui avait conseillé, aussitôt qu'il se verrait suffisamment préparé au combat, d'envahir les états de Maurice; là, le plus riche butin devait lui fournir amplement de quoi pourvoir à l'entretien de son armée. « Votre Grâce n'ignore pas que Maurice a pour ennemis tous ceux de son pays, et le reste du monde par-dessus le marché -, » lui avait-il écrit. Albert se dirigea d'abord vers Arnstadt ; la Thuringe et la Saxe étaient dans la consternation. Il pilla les villages du territoire d'Erfurt, rançonna Halberstadt, envahit les états du duc de Brunswick et livra vingt villages aux tlammes. Les évêchés d'Hildesheim et de Minden furent également mis à feu et à sang et contraints de fournir au margrave de fortes contributions.
L'armée de Maurice, renforcée par les troupes auxiliaires envoyées par Ferdinand, les évèques de Franconie et le duc de Brunswick, s'avança pour combattre l'envahisseur. Le 9 juillet, une bataille fut livrée près de Sievershausen ; Albert fut complètement défait. Maurice, mortellement atteint, à ce qu'on croit, par un coup de feu tiré par l'un des siens, mourut deux jours plus tard des suites de sa blessure, (li juillet 1553)
« Sans cet accident fatal, » écrit Schartlin, « de nouvelles révoltes excitées contre l'Empereur par la France eussent infailliblement éclaté 3. )) Ferdinand, qui avait en secret fourni des secours au traître, ne se doutait pas que la mort de Maurice allait faire chanceler ses deux couronnes sur sa tête.
Le comte de Mansfeld écrivit à Henri II : « Maurice a scellé de son sang sa fidélité à la France. Votre Majesté a perdu en lui son plus fidèle, son plus loyal ami. Je ne puis en confier davantage au papier, moi qui ai connu la secrète et dernière pensée du défunt '*. »
' Voy. Me.ngken, l. II, p. 1411.
-Voigt, t. Il, p. 70-71.
^ Lebensbeschreihunç] , p. 247.
' Dépèche du 14 juillet 1533, Voy. Mencken, t. Il, p, 1429.
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L'Empereur vit dans la mort de l'Électeur et dans la défaite d'Albert un événement funeste pour le roi de France, qui avait tout fait pour attirer l'un ou l'autre à son parti pour s'en aider contre lui ^. »
« Puisse Maurice, dont la mort est un si grand malheur pour la France, » écrivait de Venise l'ambassadeur français de Selve à Henri II, « avoir laissé en Allemagne un bon et digne successeur, dévoué comme lui à vos intérêts! Vous en avez besoin, et il est nécessaire d'en acquérir un, si déjà vous ne l'avez l'ait 2, »
Henri II ressentit vivement la perte du chef de ses alliés d'Allemagne; mais il se consolait à la pensée que « dans l'élat où était l'Empire Charles aurait tant de peine à sortir d'embarras que, dût-il vivre encore longtemps, il ne verrait point le bout de ses peines. » Il chargea son ambassadeur à Gonstanlinople de faire partager celte consolation au sultan et à son premier ministre 3.
Le 6 août, le roi envoya un ambassadeur à Philippe de Hesse et à Auguste de Saxe, beau-père et frère de l'Électeur, pour leur exprimer toute la douleur qu'il éprouvait de la perte de leur commun ami; il le chargea d'exciter dans le cœur de ces deux princes un vif ressentiment contre l'Empereur, « afin que l'ardeur généreuse que la mort de Mauricescmblait avoir affaiblie se rallumàtdc nouveau-*. » L'ambassadeur devait leur répéter que la mort de l'Électeur affligeait autant le roi que s'il eût perdu son propre frère ; qu'il aurait tout donné pour voir ce Maurice, si riche en vertus, devenir le plus grand prince de sa race, et qu'il le vénérait comme le martyr de la liberté germanique, prêt à venir en aide à quiconque se croirait digne de continuer sa grande œuvre. « Si les princes, » porte l'instruction royale, « mordent à ce morceau ^ et montrent quelque envie de recommencer la guerre, l'ambassadeur s'empressera de leur démontrer que le moment est on ne peut plus propice à ce dessein, car le danger d'être mis sous le joug de la tyrannie est plus imminent que jamais pour les Allemands, et le roi est tout disposé à les soutenir en toute occasion. »
Mais les deux princes ne « mordirent pas à l'hameçon welche. » Philippe ne se souciait plus de faire la guerre. L'Électeur Auguste traita avec le margrave Albert, et désireux de conserver en paix son titre d'Électeur, resta en bonne intelligence avec l'Empereur et son frère. »La couronne de France ne retrouva que dans le margrave de
1 Dépêche de l'Empereur à ses ambassadeurs eu Angleterre, 20 juillet 1853. Voy. Weiss, t. IV, p. 40.
» Dépêche du 4 août i 553. Voy. Chariuère, t. il, p. I2ö9. ■î Lettre du 16 juillet 1553. Voy. Uiuiiiu, t. II, p. 442.
* «... Et s'il cognoisl, qu'ils mordent en ce morceau.... »
• Dépêche du roi et Mémoire du 6 août 1553, voy. Mencke.v, t. 11, p. 1434-1437.
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Brandebourg « un serviteur toujours prêt à se dévouer à ses intérêts pour la liberté germanique. »
Le 12 septembre, Albert, aux environs de Brunswick, avait été une seconde fois battu par le duc Henri et s'était vu contraint de se réfugier dans ses principautés de Franconie. A la tin de l'année, la plus grande partie de ses états était au pouvoir de ses ennemis, et particulièrement deFerdinand, qui conduisit presque à lui tout seul la campagne contre le féroce perturbateur de la Paix. Publique. Seules, quelques cités et places fortes et la ville libre de Schweinfurt lui restaient encore. Cependant il s'obstinait à repousser toute intervention pacifique, et ne faisait que rire de la sentence du ban lancée contre lui par la Chambre Impériale le l'^'' décembre. Du reste, il ne traitait pas mieux ses propres sujets que ceux de ses ennemis'. « Tu imposeras partout nos paysans, -» écrivait-il à son général Stöcklein alors retranché dans la forteresse de Hohenlandsberg, « tu exigeras d'eux une forte contribution de vin, de blé, de farine, d'avoine et de seigle; outre cela, tu en obtiendras trente mille florins, et si les fouets ne suffisent pas à les faire céder, tu les feras tous pendre. » « A la Noël prochaine, à l'heure où les prêtres ont coutume decélèbrer la messe de minuit, tu feras mettre le feuàdix villages ducôté de Windsheim, d'ipsiiofen, de Kissingen, car il faut souhaiter au clergé une joyeuse nouvelle année. Nous leur ferons encore une autre illumination pour cette fête. Maintenant que nous avons été mis au ban, nous n'avons plus rien à craindre de personne. Empare-toi donc de tout ce qui te tombera sous la main. Si tu attrapes des gâteaux d'argent, tant mieux pour les lansquenets. » Persistant dans ses premiers desseins, il rêvait toujours, aidé par la France, d'exercer sa vaillance sur « les prêtres, les sacs de poivre (les moines) ; » mais surtout il désirait incendier et détruire sans miséricorde « la ville détestée de Nuremberg. » Longtemps auparavant il avait dit, s'il faut en croire un rapport adressé à Henri II:« Les marchands de Nuremberg ne s'entendent pas à faire une belle flambée. Je leur montrerai que je suis plus habile qu'eux dans cette science ^ ! »
1 André Wacker écrivait, le 27 novembre 15o3, à Christian III de Danemark qu'Albert avait enlevé à se.^ sujets toutes les denrées nécessaires à la vie, et en avait nourri ses cerfs, afin qu'à son arrivéel'ennemi ne pût rien trouverdans le pays. Le 18 novembre il avait fait mettre le feu à hait villages dans révèchéde Wurtzbourg, où l'on menait une telle vie que c'était « grand'pitié d'en parler ou d'en écrire. » Albert avait dit : « Eh bien, puisque maintenant je ne suis plus en état de résister à mes ennemis et qu'où veut dévaster ce qui m'appartient, je vais si bien traiter ce pays-ci qu'il ne restera rien pour ceux qui me persécutent, » Voy. ScHUMACHEH, t. 111. p. 36, 45-46.
* « Etquelà où il mettroitle feu. qu'il seroit bien aysé ànettoyer les reliquesavecqueslebaleit. » Rapport envoyé à Henri II le 27 juin 1532, voy. MexckBiV, 1. 11, p. 1409.
ALBERT DE BRANDEBOURG SE RÉFUGIE EN FRANCE
Sylvestre Raid, qu'il avait envoyé en ambassade au roi dcFrance, lui rapporta, dc'sa part, comme on Fappritau mois de mars 1534 à la cour impériale, les propositions suivantes : Henri offrait cent mille couronnes au duc proscrit du Meklembourget à lui à condition qu'ils lèveraient une armée de vingt-quatre mille hommes pour attaquer l'Empereur dans le duché de Gueldre et en Frise; il leur garantissait cinquante mille couronnes par mois et une pension de vingt mille francs; de plus, aussi longtemps qu'ils n'auraient pas recouvré leurs états en Allemagne, illeurabandonnait les revenusde domaines équivalents en France. Le margrave lui fit répondre 'qu'il serait toute sa vie son serviteur, qu'il l'aiderait à accomplir de grandes choses, que ses troupes lui prêteraient serment de fidélité et que tous ceux qui, dans l'Empire, « se montreraient mauvais Français et contraires aux intérêts du roi seraient traités selon leur mérite. » Il refusait néanmoins d'entrer en campagne avant d'avoir touché l'argent promis ; la solde mensuelle lui paraissait aussi trop exiguë ; le roi ne devait pas moins faire pour lui que pour Maurice et lui servir tous les mois soixante-quinze mille couronnes *.
Les négociations se rompirent.
Le 18 mai 1554, l'Empereur publia un édit ordonnant contre lui l'exécution du ban d'Empire, et les princes alliés réunirent des forces si considérables pour le combattre que le banni, le 13 juin, se décida à abandonner sa principale forteresse, Schweinfurt. Les princes l'atteignirent entre Volkach et Kissingen, et le défirent si complètement qu'il perdit son artillerie, son butin, ses correspondances et jusqu'à ses effets personnels et n'échappa |qu'à grand'peine à ses ennemis. Schweinfurt et Plassenbourg furent livrées aux flammes et le reste de ses états mis sous séquestre 2. Pauvre, proscrit, abondonné detous, il gagna enfin le sol français, accepta d'Henri II une pension de six mille couronnes ^, et ne songea plus qu'à de nouveaux et plus vastes complots.
iVoy. RucHOLTz, t. VII, p. 151-152.
2 Sur le pillage et Tincendie de Schweinfurt, voyez la relation du secrétaire Kilian (jöbel, dans Ueyniiaud, t. II, p. 245-238. En 1543. Schweinfurt comptait 7ÖG bourgeois; en 15.'jü, 115 seulement. Voy. Köpi.kh, t. IX, p. 204.
3 Lisch, Jahrlmch für mecklenliurghche Geschichte, 2" année, p. 182.
SITUATION GÉNÉRALE. PAIX RELIGIEUSE D AUGSBOURG
(( De mémoire d'homme, et même depuis nombre de siècles, » au dire de l'Empereur, « jamais la situation de la noble nation allemande n'avait été pire ni plus compromise *. » « L'incendie généra que, dans leurs tristes prévisions, les Électeurs de Mayenceetde Saxe avaient prédit en lo20 -, avait éclaté de toutes parts. En l'espace de trente ans, après avoir détruit l'unité de la foi, le feu s'était jeté avec une extrême violence sur la puissance intérieure et extérieure de l'Empire, dont tout le prestige avait disparu. Le bien-être, la prospérité de la patrie n'étaieutplus qu'un souvenir. L'Allemagne, à la fin du quinzième siècle le premier pays de l'Europe sous le rapport de l'agriculture, des mines, du commerce, de l'industrie, avait vu décliner sa grandeur. Déjà les souverains étrangers humiliaient la Hanse et lui mettaient « le pied sur la nuque. » L'agriculture et tout l'ensemble de la vie rurale « étaient dans le plus déplorable état. » La science et les arts, que la doctrine de l'Église sur l'efficacité des bonnes œuvres pour le salut, avaient jadis excités à des conquêtes toujours nouvelles, étaient tombés dans le dernier mépris. « La science, » écrivait Mélanchthon, inconsolable de sa décadence, « est en horreur à l'Allemagne depuis nos dissensions religieuses. » « Qui aime les lettres, qui les cultive encore de notre temps, » écrivait Camerarius, son plus intime ami, «. qui les juge encore dignes de son respect et de ses labeurs ? On les trouve bonnes tout au plus pour amuser les loisirs des fous ; on les regarde comme des joujoux enfantins! Les hommes ont désormais d'autres visées: ils aspirent à l'entière liberté de penser et d'agir, voilà ce qui les charme. L'investigation raisonnée, le vrai but de la vie, les lois,
' Dépêche du 25 février 1533, voy. Lanz, t. 111, p. 543.
- Dépêche à Charles-Quint, 8 février lotO, voy. Lanz, t. 1, p. 57,
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les mœurs, le devoir, tout cela n'a plus de sens parmi nous, et nos contemporains ne se soucient plus de mériter le respect de la postérité *. »
Depuis que l'autorité traditionnelle de l'Église avait été ruinée dans l'esprit du peuple, le respect pour le pouvoir civil avait en même temps perdu son point d'appui. De même que, dansledomaine politique les liens qui unissaient les sujets à l'Empire s'étaient peu à peu relâchés, de même, sous le rapport moral et social, l'ancienne discipline et les antiques règlements avaient cessé d'obliger les consciences. Dans les cours princières comme dans les villes et les campagnes, chez les grands comme chez les petits, la dépravation des mœurs était telle que, selon les propres paroles de Luther, « on se serait cru dans une pire contrée que Sodomc et Gomorrhe. »
Les chefs et les promoteurs de la révolution religieuse, dans l'espoir que la puissance civile viendrait à bout de maîtriser l'anarchie née de la ruine de l'ancien ordre de choses, avaient remis àl'autorité temporelle le soin de régler les affaires de la religion et de gérer les propriétés ecclésiastiques;, et les princes et autorités civiles étaient partout devenus non seulement les administrateurs des biens du clergé, mais encore les pontifes suprêmes des nouvelles églises d'état.
Mais nulle part le mal n'avait pu être arrêté ; de tous côtés l'ingérence des gouvernants dans le domaine de la fol avait porté des fruits amers.
Tous les contemporains sensés et impartiaux étaient frappés du contraste qu'ils apercevaient entre le temps où florissait la foi catholique et l'époque où ils vivaient. Le luthérien Kanzow, secrétaire intime de la chancellerie princiére de Poméranie, nous dit sans détour dans ses Mémoires : « Nos ancêtres catholiques avaient une foi profonde ; ils étaient généreux, libéraux envers les églises, les couvents, les pauvres ; ils jeûnaient, ils se privaient. Les prêtres, alors, étaient l'objet du respect général ; aucun n'était si petit personnage que là où il arrivait, l'on ne se découvrît; il semblait qu'on ne pût lui témoigner assez de déférence. Mais depuis ravènenient de l'Évangile pur et sans alliage, un grand changemeut s'est opéré dans nos mœurs : au lieu de la ferveur ancienne, l'impiété; au lieu de la libéralité, envers les maisons de Dieu, le pillage des églises ; au lieu des aumônes, la parcimonie; au lieu du jeûne, les excès de table; au lieu du chômage des dimanches et des fêtes, le travail
' Nous reviendrons avec détails, dans le septième voliimede cet ouvrage, surl'état de la science et sur les mœurs populaires à l'époque qui nous occupe. Voir notre sixième volume pour ce qui coacerue l'art et la littérature populaires depuis la lia du moyen-age.
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tous les jours; au lieu de l'ancienne et belle disciphne des enfants, l'insubordination; au respect pour les prêtres a succédé le mépris pour les serviteurs de l'Évangile. Et tout ceci n'est point vrai dans une localité seulement : le mal est malheureusement général. On trouve maintenant dans les villes des ecclésiastiques mourant de faim, des écoles mal desservies; dans les campagnes, beaucoup de paroisses sont abandonnées et n'ont ni pasteurs ni prédicants, de sorte qu'on peut dire en toute vérité que, depuis l'Évangile, loin de s'être amélioré, le peuple est devenu pire *. »
Ce que Kanzow constatait dans l'Allemagne du Nord, Jacques André, prédicant luthérien et enquêteur ecclésiastique dans le Wurtemberg, le margraviat de Bade et le Palatinat, le disait également des pays oiî il avait exercé son ministère pendant vingt ans 2,
Le nouvel Électeur de Saxe, le duc Auguste, écrit à son tour : « Une honteuse coutume s'est établie dans nos villages. Les paysans, les jours de grande solennité, comme Noël, la Pentecôte, s'attablent dès le soir de la fête et passent la nuit dans les excès de table; le matin, ils dorment encore à l'heure où il faudrait aller au prêche, ou bien ils arrivent ivres à l'église, et on les entend ronfler comme des pourceaux. Les églises, qui devraient être des maisons de prière, sont changées en tavernes ; les paysans y déposent leurs fûts de bière et viennent s'enivrer dans la maison de Dieu en proférant force blasphèmes et imprécations. Ils sont assez impies pour se moquer des pasteurs et de leur saint ministère en pleine église, montent en chaire, et débitent mille bouffonneries. » « Aux noces des paysans, on se livre à d'horribles débauches : on boit, on fait ripaille toute la nuit, on blasphème, on se plaît aux propos impies. Souvent ces orgies donnent lieu à de sanglantes disputes^ à d'horribles attentats aux mœurs. )>
Mais comment en eût-il été autrement ? Il n'y avait presque plus d'écoles, et le soin des âmes était la plupart du temps abandonné à des prédicants dans le genre de ceux dont va nous parler l'Électeur : « Les nobles et les seigneurs féodaux, » dit-il, « recrutent de tous côtés des artisans ignorants et corrompus et les chargent des fonctions les plus saintes; ou bien ils affublent d'une robe de prêtre leurs scribes, leurs palefreniers et, sans autre cérémonie, les installent dans les paroisses pour s'en faire des créatures et obtenir d'eux tout ce qu'ils veulent ^. »
1 Pommer ania, t. II, p. 408-410.
* Voy. plus haut, p. 311-313. Voy. des appréciations toutes semblables dans Guy Jean-Nuber, Jean Schrymphius, Zacbarie Engelbaupt, Georges Eckard. etc., dans DÖLLiNGER, Reformation, t. Il, p. 319-320, 57Ö, 582.
* Voy. Richter, Evangelische Kirc/ieitordnuiu/en, t. Il, p. 181, 192-193.
DEPRAVATION DES MOEURS
Un acte d'enquête dressé dans le comté de Mansfeld, (1554) mentionne parmi les vices les plus ordinaires le mépris de Dieu et de sa loi, le blasphème, 1 eloignement presque complet des sacrements, les enfants laissés sans baptême, l'ivrognerie, les excès de table, l'état d'ivresse le jour même où l'on a reçu la Gène : « Les jours de fête, même le vendredi saint, le jour de Pâques, la Pentecôte sont indignement profanés par de grands, d'horribles scandales ; la bigamie est commune, les outrages aux mœurs fréquents, ainsi que l'adultère, l'usure, les faux témoignages *. » « Et de tous ces vices auxquels on se livre publiquement, on ne fait que rire et s'amuser, on n'estime point qu'ils vaillent la peine d'être punis. » Parmi les crimes les plus fréquents, le même document mentionne encore le mariage contracte à l'insu des parents, malgré leur volonté et l'assentiment des amis ou tuteurs, « d'où résultent en ce pays des désordres abominables 2. »
« Toutes sortes de crimes, de vices honteux prennent chez nous un accroissement effrayant, » lisons-nous dans un édit religieux publié à Magdebourg en cette même année; a le mal prend la haute main. Plus nous allons, plus on suit ici la doctrine d'Épicure ; nos gens n'ont point de préférence en fait de religion : un papiste blasphémateur, un juif, un mahométan leur semblent valoir tout autant qu'un chrétien. On feraitbionde rétablir l'excommunication canonique qu'on a abandonnée à cause du Pape Antéchrist 3, »
Les actes d'enquête dressés dans le Mecklembourg sont remplis de lamentations sur le déplorable état des églises et des cimetières de campagne. « Le blasphème, l'adultère, tous les vices impurs sont ici tellement en honneur qu'à Sodome et à Gomorrhe, on n'a sans doute jamais rien vu de plus odieux ni de plus grossier ^. »
Dans la Hesse ^, dans les principautés d'Anspach et de Bayreuth, la situation n'est pas meilleure; partout les actes d'enquête mentionnent les mêmes faits.
Dans le Palatinat, les enquêteurs n'ont que peu de bonnes choses à noter, et cela en très peu d'endroits. « La plupart de ceux qui se croient plus habiles ou plus intelligents ([uc los autres no s'approchent point des sacrements. Los prédicants s'étaient mis à enseigner le catéchisme, mais ils ont été obligés d'y renoncer ;jeuues
1 Richter, t. Il, p. 142-143.
s Voy. Richter, t. II, p. 147, 149.
^Voy. Voll, l. 1, p. 392. Lesker, p. 102. Wiggers, p. 117. A Hanovre, les statuts de la ville donnent des détails curieux sur la grossièreté des mœurs ainsi que sur les excès et les violences de toutes sortes qui se coairaeltaient journellenieut. Voy. SCHLEOEL, t. II, p. 77.
* Voy. plus haut, p. 4f»8-400.
■ Voy. plus haut, p. 71Ü-711.
et vieux ne se soucient point d'apprendre la doclrine chrétienne. Les pasteurs ontcessé presque entièrement de recueillir des aumônes pour les pauvres et les nécessiteux. La plupart des églises ne sont pas entretenues, et leurs revenus sont employés à des usages profanes. On a fait un grand tas des ornements sacerdotaux, des aubes, linges d'autel, etc. ; tout cela pourrit ensemble dans le même coin. » « Les nouveaux prédicants n'ont reçu aucune éducation; leur traitement est si mince qu'ils n'ont pas même de quoi s'acheter des vivres et des habits. Lorsqu'ils viennent à mourir, leurs femmes et leurs enfants sans ressources sont réduits à la mendicité. » « Depuis que l'ancienne discipline ecclésiastique a été abolie, la porte reste ouverte à tous les vices. Sans que personne ait le droit d'y trouver à redire, chacun est libre d'enseigner une doctrine d'erreur ou de mener la vie la plus scandaleuse. Dans le peuple, le plus grand nombre suit la doctrine dÉpicure ; très peu de gens croient encore k la révélation chrétienne. Beaucoup de paroisses sont sans curés: dans tout le bailliage de Liitzelstein, il n'y a que quatre prédicants ; le peuple mène une vie grossière et bestiale et témoigne fort peu de respect pour ses pasteurs. »
« Non seulement le service divin est méprisé, » écrivent les enquêteurs de Saxe à l'Électeur, « mais il n'existe plus en mainte localité, faute d'ecclésiastiques. Les gentilshommes de la haute et de la petite noblesse se sont emparés de tout le bien d'Église, de sorte que les pasteurs des âmes sont réduits à la plus affreuse misère. Les prédécesseurs catholiques de Votre Grâce Électorale agissaient différemment. Ils étaient illustres, considérés, puissants, riches en terres et en sujets, et cependant ils n'avaient point mis la main sur les biens du clergé; au contraire, ils entretenaient les églises, et les dotaient richement sur leurs propres revenus i. ,»
Des plaintes sur la dilapidation des biens du clergé, sur la suppression des dotations charitables léguées par les ancêtres pour les écoles, les hôpitauX;, les asiles, se font entendre au nord comme au sud de l'Allemagne; de tous côtés sont signalées les conséquences déjà appréciables de la spoliation de l'Église.
Luther et Mélanchthon reviennent sans cesse sur ce sujet dans leurs écrits.
« J'ai moi-même été témoin, » écrit Lampadius, prédicant d'Halberstadt, a de la manière dont en plusieurs royaumes, principautés, comtés et villes, on a usé des biens des paroisses, des écoles, des pauvres; partout on les a fait servir au jeu, à la bonne chère, à
^ Relation de l'eaquôte ecclésiastique de 1536, dans Scnmor, Anthell der Stj'assburger, p. 16-39,50-51.
jnille prodigalités inutiles ; on en a abusé, on en abuse encore. Les sages selon ce monde ont méprisé toutes les douces et justes remontrances qu'on a pu leur iairo à ce sujet, et môme les avertissements les plus sérieux : ils n'y ont vu qu'une plaisanterie. Ils ont abusé du bien injustement acquis par une simonie détestable. On a changé et rechangé les pasteurs pour avoir des prébendes, des bénéfices, pour faire servir à de honteux plaisirs des fortunes iniques. Aussi la colère de Dieu s'est-elle élevée contre nous, et nous n'en avons que trop la preuve. La peste, la famine, la cherté des vivres, la guerre, le feu, les pillages, les tempêtes, la grêle, toutes sortes de fléaux nous atteignent. « « Ceux qui ont accaparé criminellement les biens du clergé sans en rien rendre aux églises, aux écoles, aux misérables, entretiennent en leur maison, comme dit le prophète Michée, un feu prêt à les dévorer *. »
« A la claire lumière d'un évangile d'amour, » écrit Joachim de Brunswick, « on supprime de tous côtés ce qu'avaient fondé nos ancêtres, pour les ecclésiastiques pauvres et pour les écoles, o A peine desservants et instituteurs ont-ils encore un morceau de pain à mettre sous la dent ; comme personne ne veut plus les aider, personne ne peut plus étudier. La prédication et l'enseignement sont en décadence. En somme, l'usure, le brigandage et autres crimes sont sans doute odieux, mais rien ne nous a fait plus de mal que l'avide cupidité qui s'est emparée du bien d'église, car ces vols sacrilèges nous ont conduits à une épouvantable barbarie-. »
' HoRTLEDER, Berhlmaf!filr/keil , 1383-1384.
^ HoHTLEDEH, Rec/i lma.<; >ig keit , 1382-1383. Voyez les vers d'Erasme Alber mort ea 1553 superintendant général:
On s'empare des trésors de l'égliso,
Nous en retireront peu de profit!
Pendant co temps, les pauvre? meurent do faim,
On leur ôte le pain do la bouche.
Les trcSsors des églises se changent en'poison,
Car ils n'ont pas été donnés pour ceux qui s'en emparent.
Vois jusqu'où entraîne une honteuse cupidité!
On pressure le pauvre peuple
l'ius que jamais cela ne s'était tu,
Mais les méchants expieront dans les flammes de l'enter
Les pleurs qu'ils font verser aux pauvres.
(lIoiiTLEDEii, ■i;!SI . ) Le juriste protestant Melchior Krüger, syndic de Brunswick, écrivait : « Quant ;\ ce qui concerne la sainte Ecriture, je n'ai pas besoin de la citer tout au long pour qu'on sache qu'elle n'ordonne nulle part de s'approprier le bien d'Eglise ou de charger l'autorité civile de l'administrer. Os biens étaient destinés au culte du Seigneur ou au soutien des serviteurs de l'Evangile. Notre droit civil lui-même regardfi comme une erreur capitale et grossière l'opinion qui vout que les biens des églises appartiennent en propre aux rois, aux princes, aux autorités temporelles. Tout homme droit sait assez que ci's biens ne sont point aux hommes, mais A Dieu seul et ne peuvent être employés qu'aux besoins d'i son culte, '■.omme le diiclarenl cluinîment et expressément les textes sacrés et les gloses. » « .le ne j)uis m'empècher di pensur ». dit encore Iv'riigi'.r eu parlant des juristes qui « laissent
Le prédicant de Quedlinburg, Jean Winistede, jugeait avec tout autant de sévérité la conduite de « ces prédicants évangéliques qui, ayant amplement tout ce qu'il leur faut, flattent les puissants pour avoir encore davantage, comme si l'Évangile était synonyme de butin, de pillage, comme si les harpies temporelles des biens ecclésiastiques avaient le droit de tout accaparer, et que Notre-Seigneur et son Église fussent une proie et un profit . » « Ces hauts et puissants personnages, » dit-il , « vendent les propriétés ecclésiastiques, changent leurs destinations^ les donnent en récompense à leurs créatures, à d'indignes personnages, à des enfants mineurs, à leurs courtisans, à leurs flatteurs qui en font un criminel usage. Puis ils chargent et accablent les pauvres gens de corvées nouvelles et injustes; comme Pharaon et ses ministres égyptiens, ils pressurent leurs sujets, ils les sucent jusqu'à la moelle. En vérité, ils sont trois fois pires que les papistes ! »
Le vol des propriétés foncirres du clergé faisait le plus grand tort au « pauvre homme », à l'hommedela glèbe, qui se voyait dépouillé de ses droits au communal.
« Le bien dÉglise dérobé, »continue Winistede, « consume l'héritage des seigneurs temporels comme un feu dévorant. Comment se fait-il que les pieux empereurs, les rois, les princes, les comtes, les gentilshommes et les puissants évêques du temps passé, sans accabler leurs vassaux d'impôts, sans les charger de corvées injustes et en se contentant de dîmes et de taxes légitimement prélevées, aient eu si largement de quoi vivre ? Non seulement ces grands personnages bâtissaient des donjons, des châteaux, mais encore ils fondaient de riches abbayes. Et maintenant leurs descendants taxent, imposent, rognent, écorchent, s'emparent de tout ce que leurs ancêtres ou les âmes dévotes du temps passé avaient donné pour la gloire de Dieu, et crient misère plus que jamais ! Maîtres et sujets
apercevoir leur queue de renard, » «que ces gens ne songent qu'à acquérir les biens du clergé pour devenir à la cour de grands personnages ; sans cela, ils sauraient mieux et réfléchiraient davantage. Mais dans les temps malheureux que nous traversons, on n'ose tenir aux gens un langage sévère ni leur reprocher leurs actes inique«; l'expérience de tous les jours ne nous a que trop fait voir comme, à ce sujet, on se querelle et ou se déchire, car nous avons maintenant parmi nous beaucoup de ces soldats valets qui jouent aux dès la tunique et les habits de Notre Seigneur, tout comme cela se passait sous la croix au temps de la Passion. Mais il leur en adviendra, par la permission de Dieu, comme du chien avec le chiendent, ainsi que dit le proverbe. Du reste, on peut déjà en juger par ce qui se passe dans les grandes principautés: les biens de l'Eglise y sont devenus des brandons de discorde, des sources de calamités dans le cofiFre et dans la chambre de ceux qui s'en étaient emparés. Une catastrophe suit l'autre ; biens et gens sont frappés ; on taxe, on racle, on écorche le peuple et l'on n'en est ni plus riche ni plus satisfait. Et vraiment, ce serait grand dommage qu'il en fût autrement. » HORTLEDER. p. 1400-1401.
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se sont appauvris; pour avoir voulu tàter du bieu spirituel, les seigneurs sont tombés dans la gêne, et môme sont devenus plus pauvres que des mendiants. Quelle est la cause de leur détresse? Ce que dit quelque part Salomon serait-il vrai? Tel partage son bien entre les pauvres, et s'enrichit ; tel autre ajoute à son argent celui d'autrui, et se ruine. » « Le salaire est selon l'ouvrage. Bien mal acquis ne profite jamais, parce que Dieu ne lui donne pas sa bénédiction. » « L'expérience a prouvé que les princes, seigneurs, gentilshommes et villes dont les revenus ont été presque doublés en peu de temps par la spoliation du bien d'Église, sont devenus deux lois plus pauvres qu'autrefois; il est clair que les prédicants, qui mangent le pain des grands et jouent à leur cour le rôle de renards rusés, leurs confrères les juristes, les mauvais chrétiens hypocrites et cajoleurs, perdent à la l'ois le corps et l'àme de ceux qu'ils flattent. Ils ont l'ait grand tort à l'Église chrétienne et aux écoles, ceux qui ont enseigné que les potentats ont le droit de disposer des biens du clergé, et qu'ils en peuvent faire Jout ce que bon leursemble. Au moins ne devrait-on pas accaparer ce qui appartient aux pauvres, ni le gaspiller dans les festins et la débauche; au moins devrait-on rendre aux misérables ce qui avait été fondé pour eux, et rétablir ces distributions de vivres, de linge, de chaussures, toutes ces institutions bienfaisantes qu'avait inventées la charité de nos pères. » « Pourquoi retirer ou raccourcir aux indigents le bien dont ils jouissaient au temps du papisme ^ ? «
1 lIoRTLEDER, BecktmässigkeU, 1384-1383. Voyez la lettre du superintendant Tilman Hessus à Winistede (3 juillet 155i), p. 1399. — « Les biens du cler^-é n'ont pas enrichi jadis les paysans révoltés; » écrit un catholique inconnu, « el les Protestants n'ont pas mieux roussi, on s'en aperçoit bien. Dès qu'un prince protestant a mis la main sur le bien d'un prêtre, il devient aussitôt si pauvre qu'il ne peut plus vivre sans charger tous les ans ses pauvres sujets de deux ou trois nouveaux impôts. Et c'est le seul profit qu'ait retiré le pauvre homme du nouvel évangile. Dieu veuille qu'il fasse rédexiun là-dessus! Lorsque les paysans se sont emparés du bien d'Eglise, on les a mis à mort; mais lorsque les grands ont commis le même crime, les paysans ont dû donner leur sang et leurs sueurs pour que leurs maîtres puissent conserver le bien volé ; au péril de leur vie, ils doivent protéger ce qui cause la ruine et la mort de leurs pères, frères, fils et amis. " Mais, » me diras-tu, « où donc a passé tout cet argent/i'iOn donne si peu de chose aux prédicants, ils ne cessent de se plaindre! l'eu de mendiants sont devenus riches par les aumônes de nos nouveaux pasteurs ! Où donc s'en vont tous ces trésors? » Kappelle-loi le proverbe: Mal gagné, vite envole. Parce qu'on n'avaitpas droit de prendre, il nest pas étonnant qu'on ait eu peine à conserver. Un autre proverbe assure que le bien d'Eglise dévore les autres biens. Là où aalrefois un procureur suffisait, il faut maintenant nourrir une quantité de Judas. Chacun raisonne ainsi : " Puisque ce bien a coûté si peu de peine à acquérirà nos maiin-s, il n'y a pas grand mal à le gaspiller. Et puis, que d'argent dépensé dans ces imposants ouvrages de fortifications, dans ces donjons, ces remparts, ces forteresses nouvelles 1 » C'est que celui qui n'a pas respecté le droit d'autrui doit se pré|)arer à la violence. » « (Juel profit tirons-nous de toutes ces assemblées où l'on se ligue contre Dieu et la justice et où l'on se trouve eu si basse société? » Que ne coûtent
« Les grands seigneurs évangéliques, » disait Melchior Ambach, prodicant à Francfort-sur-le-Mein (1551), « embrassent l'Évangile dans un but intéressé et pour l'extension de leur pouvoir et de leurs richesses. Ils accaparent les biens de l'Eglise pour les partager entre leurs enfants rapaces, leurs courtisans dépravés, leurs scribes orgueilleux et parfois jmpies; ils se [^soucient peu delà manière dont les paroisses sont pourvues; ils ne s'inquiètent ni des besoins du culte, ni des écoles, ni des pauvres*. »
« Sous le saint Évangile, les églises tombent en ruine, » rapporte Christophe Marstaller, longtemps prédicant à Schwäbisch Hall; « nos parents les avaient élevées depuis le fondement jusqu'au faîte; ils avaient donné libéralement et de bon cœur pour la construction et l'ornementation du saint temple ; ils trouvaient, pour cela, des ressources suffisantes ; les années étaient bonnes, leur vie s'écoulait heureuse et paisible; ils avaient du bon temps. Maintenant les églises ont été tellement dépouillées par le pouvoir civil qu'on n'a môme plus le moyen d'en entretenir la toiture; il y pleut, il y neige en maint endroit; beaucoup ressemblent plutôt à des granges qu'à des temples. Nos pères avaient doté les églises de beaux et splendides orneraenis sacerdotaux, en velours, en soie brodée de perles et de corail ; nous les avons repris pour faire à nos femmes des coiffes et des corps de jupe. La plupart des églises ont été tellement dépouillées sous le saint Évangile qu'on ne peut pas même procurer aux ecclésiastiques une aube convenable pour monter en chaire et s'acquitter de leur devoir. Item, les autorités, sous le saint Évangile, tiennent leurs pasteurs en si mince estime que, lorsque le seigneur veut aller à la chasse à courre, le curé doit se trouver parmi les piqueurs, ou bien exciter les chiens contre le sanglier et crier comme un arracheur de dents ; lui, dont la fonction est de garder les âmes, devient un berger de chiens ^. »
Un tel état de choses, résultat des troubles religieux et de la mauvaise administration des autorités laïques , faisait amèrement
point aux princes l'entretien, à leur cour, de tant de grands et petits traîtres qui se dirigent d'après le conseil des potentats étrangers et approuvent tout ceque fontles Protestants? » « Ce n'est pas non plus une mince dépense que de conspirer avec les potentats étrangers, pour que le pieux Empereur ait tous les jours d'autres gens sur les bras et ne puisse chàlier les sacrilèges. » « Quelle dépense encore que de se rendre aux Diètes en si grand apparat, de tenir de grands banquets, d'humilier par son faste de pieux et honorables princes ! » « Il ne faut pas une mince fortune pour faire face à toutes les dépenses que nécessite la guerre contre l'autorité, pour salarieret attirer à son parti capitaines et gens de guerre, etc. »
HORTDELER, p. 47i .
' Klaç/e Jesu Christi über die ver meint ticlien Evangeliscken. Frankfort-sur-le- Mein, 1551, B^ D' E.
s Voy. p. 76(J, nole i.
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regretter au peuple, auquel la nouvelle doctrine avait été imposée, le bon vieux temps catholique.
<( On entendait constamment répéter parmi les Protestants, « écrit Paul Asplie, docteur et théologien hessois : « lorsque nous étions papistes, que nous avions encore la messe, quand nous allions en pèlerinage et invoquions les chers saints, nous avions assez pour vivre; maintenant nous ne faisons plus rien de tout cela, et tout nous échappe à la fois ; nous sommes tombés trè-s bas, tout nous fait défaut depuis qu'on a prêché l'Évangile parmi nous. Et que nous a-t-il apporté de bon ? Des émeutes et des brisements d'images ^. » « La plus grande partie de la population, )) disait avec l'accent de la plus vive douleur le chapelain de la cour d'Amberg, Jérôme Rauscher (1552), « tourne de nouveau les yeux vers le papisme impie. On entend les gens rabâcher continuellement avec force soupirs : Hélas ! depuis que la nouvelle doctrine nous a été annoncée, rien ne nous réussit ! Le monde, au lieu d'être meilleur, est devenu pire. » Thomas Rörer, pasteur luthérien à Rothenberg, se plaignait, en 1555, de la stupidité de la population, qui accusait la nouvelle doctrine de tous les malheurs qui survenaient. Christophe Marstaller rapporte également les plaintes des gens du peuple : « Ils disent sans cesse : « Depuis que la doctrine luthérienne nous a été annoncée et que le nouvel Évangile a été prêché, nous n'avons éprouvé que calamité sur calamité ; nulle étoile n'a lui pour nous. Nous avons été visités par la guerre, la peste, la cherté des vivres, les mauvaises récoltes; toujours un malheur a suivi l'autre '^. » Quelques années plus tard, le prédicant Georges Steinhart d'Otterndorf se plaint d'entendre répéter partout: « Qui nous débarrassera de la nouvelle doctrine ? Sous le papisme, les choses allaient passablement; nous avions du moins un peu de bon temps^ de bien-être; mais depuis l'Évangile, plus de prairies, plus de fourrages, plus de pluie bienfaisante, plus de bonheur, debénédiction^. »
Mélanchthon s'était élevé le premier avec plus de force qu'aucun de ceux de son parti contre les princes et les autorités des villes qui, ayant pris en main le gouvernement de l'Église, réglaient selon leur caprice les intérêts spirituels, et n'avaient aucun soin des paroisses, aucun zèle pour le relèvement des mœurs chrétiennes. « Les villes d'Empire,)) écrivait-il,« ne se soucient nullement de religion ; elles ne songent qu'à dominer, et n'ont qu'un but : s'affranchir du joug des évoques. Les princes ne se soucient point des questions reli-
> Auslegung des Propheten Daniel (Pforzheim, 1560), t. II, p. 42.
* Voy. ces passages dans Dôllingur, lie/ormallon, t. II, p. 308-313, 316-318.
» Eva7i;jelisturium {Le\pzick, 1588), fol. 49.
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gieuses, une doctrine leur est aussi indifférente que l'autre. Sous prétexte d'Évangile, ils dépouillent les paroisses, et ne sont passionnés que pour leurs jeux, leurs maîtresses, leurs plaisirs. » « La conduite des princes scandalise étrangement les communautés chrétiennes ; ils dépouillent les églises, s'emparent de leurs revenus, tandis qu'ils se font les esclaves de leurs passions avides. » « Quelle situation laisserions-nous à la postérité, si la juridiction des évoques venait à être supprimée ? Quand bien même il serait permis d'abolir les règlements ecclésiastiques du passé, une telle mesure serait bien périlleuse. Quelle situation sera faite aux communautés chrétiennes quand les anciens usages et les vieilles coutumes auront été abolis, et qu'il n'y aura plus de supérieurs spirituels bien déterminés^? »
Mélanchthon assistait maintenant à la réalisation de ses trop justes appréhensions, et tout ce dont il était témoin l'aflligeait à un tel degré que bien souvent, dans ses lettres conlidentielles, nous le voyons soupirer ardemment après la mort. C'était lui, cependant, qui le premier, au colloque religieux assemblé au mois de mai 1554 à Naumbourg par les soins de l'Électeur Auguste de Saxe, avait déclaré non seulement, comme Luther l'avait longtemps soutenu, que le transfert de l'autorité ecclésiastique au pouvoir civil était un mal nécessaire, mais encore qu'il était de commandement divin. Aux évêques, avait-il écrit dans un mémoire plus tard approuvé par tous les docteurs luthériens, il était impossible d'accorder l'ordination et la juridiction que de très puissants potentats réclamaient avec eux et pour eux, car les évêques étaient les persécuteurs de l'Évangile. Les portes de l'Église étaient les portes des princes, selon le Psalmiste ; les souverains temporels, selon Isaïe, étaient les pères nourriciers des églises ; c'était à eux de veiller à la pureté de la foi comme à la discipline chrétienne, et cette haute mission leur appartenait par excellence. Le synode de Naumbourg était animé du même esprit qui, deux ans plus tard, inspirait celui de Greifswalde, alors qu'il envoyait une adresse au seigneur du pays pour le supplier « de vouloir bien être et demeurer toujours le chef souverain, après le Christ, de l'Église et du clergé. »
Dans une instruction publiée à la même date, Mélanchthon et les siens avaient fait un devoir aux prédicants de flétrir en chaire tout ce qui s'opposerait à la Confession d'Augsbourg, « nommément le paganisme, le mahométisme, les erreurs papistes, Servet, les Anabaptistes et autres sectaires ; » il avait confié à l'autorité temporelle le soin de veiller attentivement à ce que rien ne s'imprimât ni
♦ Voy. plus haut, p. 195-196, 198,531-532.
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ne se vendît sans la permission de personnes compétentes, chargées
par le prince ou le conseil de censurer toutes les productions de la
presse *.
L'Instruction de Mélanclithon avaitpleinement satisfait les princes protestants du synode, qui n'étaient nullement disposés à restituer aux évêques la plus mince parcelle de l'autorité qu'ils avaient usurpée, et tout au contraire, pendant la Diète qui allait s'ouvrir conformément aux décisions de Passau, se proposaient défaire légalement reconnaître leurs églises nationales avec tous les droits qu'ils s'étaient attribués sur le gouvernement intérieur et extérieur de l'Église et sur les biens du clergé.
Les princes désiraient aussi exercer droit de censure sur tout ce qui s'imprimait et se vendait dans les librairies, et cela non seulement lorsqu'il s'agissait de combattre « les erreurs du Pape, de Mahomet ou des Anabaptistes, n mis par Mélanclithon sur le même rang, mais encore et surtout pour surveiller les théologiens de la Confession d'Augsbourg. « Les querelles et dissentiments des docleurs luthériens, « écrivait Christophe de Wurtemberg à Philippe de Hesse le 30 juin 1555, « sont parmi nous de perpétuelles causes de troubles, et bouleversent l'Église et la société. 11 est indispensable que les princes de ladite Confession prescrivent à leurs théologiens et à leurs Universités, sous peine de châtiments sévères, d'avoir, à l'avenir, à se garder de toute agression, soit contre les leurs, soit contre les docteurs placés sous la juridiction d'un autre prince. Il faut obtenir d'eux la promesse de n'injurier plus personne, à quelque classe qu'il appartienne, et de ne publier contre leurs adversaires ni pamphlets, ni écrits injurieux, s'abstenant aussi dans leurs prêches de tout propos blessant. Défense doit être faite aux théologiens de publier de leur propre mouvement la réfutation des doctrines qui leur paraîtront erronées. Tous les écrits de controverse devront être envoyés au gouvernement du docteur qu'il s'agira de réfuter, et ce sera à ce gouvernement, assisté du conseil des pouvoirs voisins, à décider si l'écrit peut oui ou non paraître 2.»
Ainsi les nouveaux théologiens tournaient déjà contre eux les armes forgées par Luther, et leurs églises étaient déchirées par les dissensions les plus violentes. « Vois tous ces docteurs qui combattent contre nous dans notre propre sein, » écrivait Mélanclithon à Schnepf; « vois comme du sang des Titans de nouveaux
' Corp. Reform., t. VIII, p. 284, 291. Voy. Pastor, Reunionsbestrebungen, p. 457-458; sur la fausse interprétation des passages de la Bible, voyez C.-A. Mbnzel, t. Il, p. 254.
* Neudeckeh, Neue Beiträge, p. 100-101.
DISSENSIONS ENTRE LES NOUVEAUX THEOLOGIENS
ennemis surgissent tous les jours ! Je voudrais quelquefois quitter ce pays et même cette vie, pour me dérober à la rage de ces démons i. » Flacius Illyricus tonnait contre Mélanchtlion, qu'il appelait« un tison d'enfer transformé en papiste; » et pourtant Luther avait dit de ce même Flacius « qu'après sa mort l'espérance des siens, un moment abattue, viendrait s'appuyer sur lui ■^. » Oslander écrivait : « Je suis persuadé que Mélanchthon et tous ceux de son parti ne sont au fond que les âmes damnées de Satan ; depuis les temps apostoliques, il n'a pas existé d'hommes plus dangereux dans l'Église ^. »
Le margrave Albert de Brandebourg qui, révolté des querelles des prédicants entre eux, avait, en grande partie pour cette raison, perdu complètement la foi, écrivait au duc de Prusse: « On connaît, depuis longtemps la haine jalouse qui sépare lesdocteurs de Wittemberg de ceux de Magdebourg ou de Leipsick. Les prédicants se calomnient, s'injurient et se battent entre eux plus encore qu'avec les papistes. Chaque parti veut tout tirer à soi ^. » « Que sortira-t-il de tant de querelles? » se demandait le luthérien Melchior d'Ossa; « à quelle foi s'attacheront les pauvres, les simples, et comment se préserveront-ils de l'erreur? Dans quelles écoles les gens pieux, honorables, craignant Dieu, devront-ils envo >er leurs enfants, puisque chaque prédicant exige que ses doctrines soient enseignées dans les écoles et les églises où il est maître, et veut que l'autorité civile l'aide à imposer ses convictions personnelles ? Que sont la guerre, les émeutes et toutes les calamités de ce monde auprès de pareilles divisions? Car nulle aversion, nulle haine n'est plus violente que la haine des sectaires ; on a beau dissimuler les divergences d'opinions, une déiiance amère en est lefruit^. »
« Tout est bouleversé parmi nous, la religion, les mœurs, le cora-
' 10 novembre 1553. Voy. Corp. Reform., t. VIII, p. 171.
* Preger, t. I, p. 33.
' Lettre à H. Bezold, 21 février 1531, voy. les Epistotâs hist. eccl., t. If, p. 81. Yoy. C. Schmidt, Mélanchthon, p. 537-358.
* 21 septembre 1331, voy. Voigt, Alhrecht Alcibiades, t. I, p. 232.
* V. Lan GENN, i¥eic/iio/" von Ossa, p. 153-156-193. Sur la dépravation des mœurs dans les états restés catholiques, voyez notre quatrième volume, p. 96, 117. Les rapports des légats, sources assurément peu suspectes, donnent à cette date un triste aperçu de Tétat de l'Eglise. Nous avons pu apprécier souvent dans le cours de cet ouvrage ce que valaient la plupart des évêques. A propos des ecclésiastiques nobles, le nonce Lippomano, évéque de Vérone, écrivait à Rome le 8 août 1553, eu citant les propres paroles de Ferdinand : « Vivono per la maggior parte scandalosissamente, non essendo in loro altro che un poco di nobiltà congiunta perô con gran superbia, lusso et crapula, avaritia et carnalità senza alcuna dottrina et alcun splendor di virtù, il che è principal fomento dell' heresia, in questa provincia. » * ÂIaurenbrecher, Kari V und die deutschen Protestanten appendice 179 ' et suiv.
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merce, la discipline, la prospérité publique, la paix des familles. Aussi tout le monde, le cœur oppressé de graves soucis, tourne ses regards vers Augsbourg où la Diète de la paix va s'ouvrir. Mais on se demande avec angoisse; « Quelle sera cette paix *? »
Par suite de l'absence et de la maladie de l'Empereur, à cause aussi des troubles qui se produisirent, la Diète prescrite à Passau fut ajournée d'un mois à l'autre, et ce ne fut qu'avec la plus grande difficulté qu'elle put enfin se réunir. Au mois de février, l'Empereur chargea son chancelier ßöcklin de faire savoir aux six Électeurs « que, regardant la Diète comme l'unique moyen de remédier aux maux de l'Empire, il comptait arriver à Augsbourg en avril pour la présider en personne, décidé à tout faire pour le maintien de la paix et le bonheur de ses peuples. Les démarches de Böcklin auprès d'eux n'eurent aucun résultat 2. Enjuin,Charlessupplia Ferdinand de presser le plus qu'il le pourrait l'ouverture de la Diète. Lui-même, gravement malade, menacé de nouveau par la France dans les Flandres, se voyait forcé de renoncer à venir en Allemagne, mais il donnait à son frère plein pouvoir de décider en dernier ressort sur toutes les questions débattues, lui enjoignant d'agir, non plus au nom de l'Empereur et comme son représentant, mais de par sa propre autorité et selon ses prérogatives de roi romain. « Et pour vous franchement expliquer mon intention, comme il convient entre frères, » lui écrivait-il, « je n'agis ainsi que par égard aux intérêts de la religion, sur laquelle j'ai toujours les scrupules que je vous ai exposés lors de notre dernière entrevue à Villach. Je ne doute pas quC;, de votre côté, en prince loyal et chrétien, vous ne vous gardiez soigneusement de concéder aucun point capable d'inquiéter votre conscience, d'ajouter à ce qui divise les chrétiens, et do mettre obstacle à cette réconciliation qu'avec la grâce et la miséricorde de Dieu nous devons toujours espérer dans l'avenir ^. »
Ferdinand accepta donc la difficile mission « d'empêcher dans l'Empire de plus graves désordres et d'y ramener la concorde. » 11 était d'autant plus désireux d'y réussir que la guerre avec les Turcs continuait, et que les complots ourdis par la France faisaient pressentir de nouvelles et prochaines luttes.
' ' Dépêche du licencié Emann, 3 février 155S. Emann, h la Diète d'Augsbourg, faisait partie de l'escorte du chancelier de Mayence et j'ai eu sous les yeux ciuq de ses lettres dans le fascicule « Muyuntina », faisant partie du legs Scuckeuberg.
» BUCHQLTZ t. Vil, p. 16ü.
' Lanz, t. 111, p. ö-'2-t)"24.
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La Diète était annoncée pour le 13 novembre 1554; mais, vers la fin de décembre, lorsque Ferdinand fit son entrée à Augsbourg, personne n'était encore arrivé. Le roi, par de pressants messages, suppliait les retardataires de se hâter: « J'ai moi-même quitté mes états avec grande difficulté et péril, » leur écrivait-il ; « je suis venu à Augsbourg pour chercher avec vous les remèdes les plus capables de guérir les maux de l'Allemagne, et prendre les mesures indispensables à sa sécurité, mais je ne puis rien sans votre concours. » « La présence personnelle des princes à la Diète, » disait Zasius, délégué de Ferdinand, à l'Électeur de Mayence, « est plus nécessaire qu'elle ne l'a été depuis un siècle. D'étranges événements sont venus à la connaissance du roi; il ne peut en conférer par écrit ni par l'entremise d'ambassadeurs; s'il survient des troubles, des révoltes, le roi n'en sera responsable ni devant Dieu, ni devant l'Empire 1. »
En dehors du cardinal évêque d'Augsbourg Otto, trois évéques et quelques Abbés seulement répondirent à l'appel de Ferdinand. Parmi les princes temporels, les ducs de Bavière, de Wurtemberg et de Savoie et les margraves de Bade assistèrent aux séances ; tous les autres se firent représenter. La Diète s'ouvrit le 5 février 1555. Ferdinand commença par exposer à l'assemblée la situation générale de l'Empire et les principaux points sur lesquels la discussion devait porter 2.
« Quant à l'objet le plus élevé et le plus important de nos^ délibérations, » dit-il « c'est-à-dire la sainte foi chrétienne, personne de nous n'ignore les angoisses, les maux, les calamités de tout genre qu'a fait naître la scission religieuse qui s'est produite ; nos funestes divisions ont été la source de maux innombrables, de la perte des corps et des àmes.jTout chrétien doit donc examiner devant Dieu combien il est à déplorer que ceux qu'un même baptême a rendus frères, ceux qui ont même foi, même langue, même nationalité, même souverain et que, jusqu'ici, la religion transmise par leurs pères à travers tant de siècles et de générations avait si étroitement unis, soient maintenant séparés. Ce qu'il y a de plus grave, c'est le progrès du mal, car on ne s'en tient plus à une ou deux sectes ; de tous côtés, il en surgit de nouvelles que chacun combat ou défend selon son sentiment particulier, à la grande injure de Dieu et de sa sainte parole. Le lien de la charité chrétienne est rompu, et le pauvre peuple
» ßüCHOLTZ, t. VII, p. 169.
* Les « Beiträge zur Reichsgechichte » de v. Droffel, qu'où nous annonce comme devant prochainement paraître, répandront bientôt une vive lumière sur tout ce qui concerne la Diète d'Augsbourg de 1355 ,
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ignorant est tellement troublé dans sa conscience que bientôt il ne saura plus ce qu'il doit croire et professer. Mais ce qui est plus grave que tout le reste, c'est que beaucoup de nos frères, élevés dans cette erreur, ne croient plus à rien, rainent une vie grossière et impie, et ne se soucient plus ni de l'honneur ni de la conscience. Cet état de choses est surtout affreux pour la pauvre jeunesse. Certes, c'est chose trop lamentable de voir cette noble nation qui, de temps immémorial, a donné les plus hauts exemples de discipline chrétienne et de crainte de Dieu, et pour cette raison même a toujours été heureuse et prospère, tombée maintenant en des mœurs si grossières que les payens du temps passé n'ont point été aussi loin et que de nos jours encore les Turcs et les Infidèles ne sauraient les surpasser. »La nécessité de remédier à un si grand mal est d'autant plus évidente que le peuple allemand, autrefois à l'abri de toute attaque grâce à sa puissance et à sa valeur, se trouve exposé aujourd'hui au plus extrême péril, et, si Dieu ne le protège miraculeusement, marche droit à sa ruine. »
Jusque-là, poursuivit Ferdinand, l'Empereur, le roi et les États avaient toujours regardé un Concile général comme le meilleur et l'unique moyen de rétablir l'unité de la foi, car la question touchait à l'ensemble des vérités révélées et intéressait également toutes les nations chrétiennes. Le Concile avait été plus d'une fois convoqué, plus d'une fois commencé ; mais personne n'ignorait quels obstacles en avaient retardé la continuation, et comment jusque-là aucun bon résultat n'avait pu en être obtenu. Si les États étaient toujours d'avis que du Concile seul pouvait venir le salut, ce qu'il fallait demander instamment à Dieu, le roi, une fois encore, ferait tous ses efforts pour hâter sa réouverture et, dansée cas, les États n'auraient autre chose à faire qu'à l'aider de tout leur pouvoir à surmonter toutes les difficultés. Si, au contraire, ils jugeaient qu'à cause des graves événements qui se préparaient^ et tandis que les souverains chrétiens étaient en guerre les uns avec les autres, il était prudent de remettre le Concile à des temps meilleurs, il chercherait avec eux quelles mesures modérées, équitables et chrétiennes pourraient rendre la sécurité et la paix à tous les sujets du Saint Empire, pour la plus grande gloire de Dieu et pour la paix des consciences, jusqu'à ce que le Concile pût reprendre ses séances. Au synode national, que plusieurs regardaient comme pouvant avoir les plus heureux résultats, il lui était impossible de souscrire, parce que le nom et la forme d'une telle assemblée n'étaient pas suffisamment définis et avaient été inconnus jusque-là parmi les clircticns. A la vérité, les conférences religieuses tentées dans un but de conciliation avaient
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toujours porté peu de fruits; mais cependant elles avaient servi à prouver que, du moins dans les articles essentiels, il n'était pas impossible de s'entendre pourvu que les deux partis fissent preuve d'un zèle vraiment chrétien, et que l'on mît de côté l'obstination et les rancunes. Au moyen de ces sortes de colloques, l'Empereur n'avait encore réussi à satisfaire personne ; et pourtant il voulait une dernière fois essayer de ce remède, si les États le trouvaient bon et si, des deux côtés, on avait bonne et loyale intention *.
Ainsi, malgré les leçons de l'expérience, Ferdinand mettait encore son espoir dans ces funestes colloques religieux qui jusque-là n'a- I valent servi qu'à augmenter la confusion générale.
Le 7 mars, les débats s'ouvrirent. Les États décidèrent que simultanément, dans des comités séparés, on rechercherait les meilleures mesures à prendre pour revenir à l'unité, qu'on se prononcerait soit pour le Concile général, soit pour le concile national, soit enfin, pour une Diète d'Empire, et qu'on aviserait entre temps aux moyens de faire régner la tolérance et la paix parmi les membres du Saint Empire appartenant à des cultes différents.
Une décision prise par la majorité des princes protestants, pendant la Diète, eut une influence décisive sur la suite des discussions. Au lieu de se rendre à Augsbourg, Joachim de Brandebourg et Auguste de Saxe, le Landgrave de Hesse, les fils de l'Électeur défunt, Jean Frédéric de Saxe, et les princes de la Maison de Franconie-Brandebourg se réunirent à Naumbourg et y tinrent une sorte d'anti-Diète. L'Électeur Joachim, à Trente, avait fait acte d'entière soumission au Concile ; le Landgrave Philippe avait donné sa parole à l'Empereur qu'il se conformerait à l'Intérim; cependant;, tous deux se joignirent aux princes protestants et comme eux s'engagèrent, eux et leurs descendants, à rester inébranlablement attachés à la Confession d'Augsbourg et à prendre des mesures efiicaces pour que, dans leurs états, la doctrine luthérienne fût prèchée et enseignée et tout ce qui la contredisait défendu et aboli, rien ne devant être toléré qui lui fût contraire ou qui la pût modifier en quelque chose. Tous ensemble déclarèrent que, dans leurs états, ils entendaient établir « le culte et les cérémonies » de leur choix, sous leur propre responsabilité 2. Le 11 mars, ils mandèrent à Ferdinand
•Lehmann, p. 7-i2.
«.... Si ridussero a Naumburgee di la quasi da unaantidieta scrissero a S. M., » écmait le nonce Delfino au cardinal Caraffa. Voy. Ranke, Zur deutschen Geschichte, t. VI, note 2.
ä Voy. Lehman.v, p. 34-55. Joachim avait dit à ses représentants à^ Augsbourg que, pour arriver à l'union religieuse, il n'y avait point de meilleur moyen que
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que, bien que ce fût une œuvre louable de rechercher et de discuter les moyens de revenir à l'unité, ils craignaient que rien de fécond ne pût sortir soit d'un concile, soit de conférences religieuses, avant qu'une paix religieuse sans condition n'ait été garantie aux Protestants ; le roi, conformément aux articles de Passau, devait travailler à procurer cette paix pendant la Diète d'Augsbourg *.
Les discussions « sur les meilleurs moyens de revenir à l'unité » furent donc « ajournées, » et les Protestants firent si bien que, dans le collège électoral, les prélats eux-mêmes se prononcèrent pour la « paix perpétuelle » dans le cas même où l'on ne serait pas parvenu à s'entendre sur les points controversés. Cette paix perpétuelle, comme Zasius, le conseiller de Ferdinand, l'écrivait le 5 juin, était l'objet des désirs des Protestants depuis la fameuse déclaration de l'Empereur ; mais jamais encore, selon lui, ils n'avaient été si près de l'obtenir 2.
Au conseil des princes, la décision des Électeurs trouva dans le cardinal Otto, évêque d'Augsbourg, un adversaire déclaré. Il ne voulut pas entendre parler d'un compromis qui menaçât de perpétuer la scission de l'Allemagne ; même dans le cas où la conciliation désirée ne se pourrait faire. « Accorder une telle paix, » disait-il, « ce serait annuler d'avance tous les bons effets du Concile; l'un des partis doit nécessairement céder à l'autre, car il ne peut y avoir deux vraies religions. Dieu étant le Dieu de l'unité et non de la discorde. Si la majorité en décide autrement, le serment que les évêques ont prêté au Saint-Siège leur interdirait absolument de la suivre dans celte voie. Le pouvoir temporel ne peut se mêler des affaires intérieures de l'Église, et de celte confusion des droits sont sortis la plupart de nos maux, comme chacun le peut constater. Renoncer à la juridiction épiscopale, c'est vouloir l'esclavage. Que beaucoup d evêques aient manqué à leurs devoirs, cela est malheureusement trop vrai, les chefs spirituels doivent le reconnaître et n'hésitent pas à le faire en présence du monde entier. Mais ce n'est pas une raison pour s'arroger le droit de renverser la constitution et le gouvernement de l'Église, il
l'Intérim, à condilion qu'il fût agréé de tous les membres d'Empire catholiques comme on l'avait espéré au début ; on arait, selon lui, concédé dans l'Intérim les points auxquels les l'rolestants atlacliaient le plus d'importance, l'article de la justification, le véritable usage des sacrements, le mariage des prêtres, le reirauchemeut ilei canons de la messe. » Voy. \\ olp, Augxbwf/er Religionsfriede, p. 24, note 3 ; voy. les curieuses lettres des margraves Hans et Joaciiim (février lî)o5), dans MosRn, Neues patriotisches Archiv, t. Il, p. 83-98.
' Lehmann, p. .S3-54.
î WoLF, p. 22-23.
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est des cas où les potentats temporels doivent, aussi bien que les simples sujets, obéissance au Saint-Siège. Quant aux affaires et aux procès qui ne sont point du ressort des évêques, il est évident que beaucoup d'abus se sont glissés dans les consistoires; mais il est un sûr moyen de remédier au mal, c'est que chacun, à l'avenir, reste exactement renfermé dans le cercle de ses droits et de ses devoirs K » Le 23 mars, Otto faisait aux États cette fière déclaration : « Bien que désirant ardemment la paix et prêt à la respecter plus fidèlement que personne, bien que n'ayant de ressentiment contre qui que ce soit, je me sens obligé à déclarer ici de bouche et de cœur qu'il m'est impossible de souscrire, dans n'importe quelle mesure, au projet qu'on m'a présenté relativement à la religion et aux dogmes, à l'autorité, aux affaires et aux personnes ecclésiastiques ; car je tiens à garder une conscience sans reproche, et j'entends rester fidèle à mon devoir comme au serment que j*ai prêté au Pape, au siège de Rome, à l'Empereur et à l'Empire. Avant que de m'engager peu ou beaucoup dans une voie contraire à mon serment, je renoncerai à la vie et à tout ce qui m'est le plus cher sur la terre. En présence de Dieu et du monde entier, je jure de rester fidèle à mon devoir et de persévérer dans cette fidélité, comme le doit faire un ferme et vaillant chrétien, un Allemand vraiment oyal 2. » A partir de ce moment, Otto cessa [de prendre part aux discussions ^.
Les autres membres ecclésiastiques du conseil des princes adoptèrent la proposition des Électeurs touchant « la paix perpétuelle; » cependant ils firent suivre leur formule d'adhésion de la restriction suivante : « autant que les articles de cette paix seront compatibles avec notre devoir d'évêque. »
Mais le 14 avril, lorsque les conseillers ecclésiastiques du collège électoral, sans rejeter précisément cette clause, parlèrent de réclamer à son sujet l'avis de ceux qui les avaient envoyés, les conseillers protestants levèrent brusquement la séance, ce qui jeta les Catholiques dans une telle consternation que le chancelier de l'archevêque de Mayence alla sur-le-champ visiter les délégués de Saxe dans leur auberge pour les supplier de ne pas expédier ce soir-là leurs dépêches, et de « vouloir bien patienter jusqu'au lendemain. »
» Schmidt, Neuere Geschichte der Deutschen, t. II, p. 38-40. * Dépêche d'Emann, 19 mars 1355, voy. plus haut, p. 770, note 1.
' Voy. Lehmann, p. 12. Voy. Ritter, Augsburger Religionsfriede, p. 221-222.
^ Otto et le légat Morone, qui soutenaient les mêmes opinions, quittèrent bientôt après Augsbüurg pour aller prendre part au conclave qui s'ouvrit à Rome après la mort de Jules 111.
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le diable en personne avait forgé la clause; il avouait lui-même qu'elle ne valait rien *. »
Le lendemain, à la majorité des voix, la clause fut rejetée.
«Si les Protestants se montraient si fiers, si intransigeants, » écrit un contemporain, «c'est qu'ils sentaientleurforceet leursavantages, et savaient bien l'effroi qu'ils inspiraient. Les attentats commis l'année précédente dans les évêchés, les forfaits du margrave Albert avaient rempli de terreur les princes ecclésiastiques. L'Empereur, rendu impuissant par la maladie, avait remis toutes choses entre les mains de Ferdinand qui, sans cesse menacé par les Turcs, tremblait de voir éclater de nouvelles séditions 2. » Redoutant la ruine totale de l'Église d'Allemagne, l'archevêque de Mayence, dès le 11 mars, avait enjoint à ses délégués de donner satisfaction aux Protestants, aussi bien par rapport à la juridiction épiscopale que relativement à la restitution des biens du clergé ^.
Au conseil des princes, les évêques déclarèrent que, liés par leur serment, il leur était impossible de consentir à la cession définitive des propriétés ecclésiastiques actuellement en la possession des membres d'Empire protestants. « Néanmoins, » ajoutèrent-ils, « si l'Empereur trouve bon d'en disposer de cette manière, nous le laisserons faire sa volonté sans nous y opposer, tolérant ce que nous ne pouvons empêcher. » Mais les Protestants ne voulurent point se contenter de ce consentement embarrassé, et l'ambassadeur de Brandebourg avertit les évêques que, s'ils persistaient dansleur « osbtination, » ce serait à leurs risques et périls ^. Ces menaces agirent. Les membres d'Empire protestants reçurent pleine autorisation de garder désormais sans contestation et pour toujours les évêchés, abbayes, couvents qui n'étaient pas directement attachés à l'Empire, et se trouvaient en leur possession antérieurement au traité de Passau.
La constitution avait jusque-là mis obstacle au libre exercice du pouvoir ecclésiastique parles membres d'Empire protestants, elle les avait obligés à maintenir et à protéger les droits de juridiction des évoques à l'intérieur de leurs diocèses. En fait, cette protection, depuis bien des années, était illusoire , et quelques évêques avaient même consenti d'eux-mêmes à la « suspension » de leurs droits, comme l'avait fait l'archevêque Albert de Brandebourg, en 1528, en faveur du Landgrave de Hesse et de l'Électeur de Saxe ^.
'* Dépêche des délégués de Saxe, M avril 1350, voy. Ranke, t. V, p. 263, note.
'' Dépêche d'Emann, 22 juin loSo, voy. plus haut, p. 770, note 1.
' Bui:holtz, Ur/cu)i(h;iil/fui(/, p. 550.
* Schmidt, Npwre Geschickte der Deutschen, t. II, p. 41.
'■' Voy. plus liaut, p. 133.
Mais ce faible et dernier rempart était maintenant détruit par une loi émanant delà Diète elle-même; cette loi suspendait la juridiction épiscopale et en transmettait tous les droits aux membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg.
Les Catholiques laissèrent faire.
Les Protestants demandèrent ensuite que tous les membres et pouvoirs de l'Empire fussent laissés libres, eux et leurs sujets, d'adopter le culte nouveau, et que cette liberté fût accordée non seulement aux membres d'Empire laïques, mais encore aux ecclésiastiques, lesquels devaient, sans contestation, et bien que devenus luthériens, rester en possession de leurs évêchés, prélatures, bénéfices et revenus.
Ce ne fut qu'à cette dernière exigence que les Catholiques se récrièrent *.
Ils objectèrent que, permettre aux princes ecclésiastiques d'embrasser la nouvelle doctrine, c'était signer la ruine d'un grand nombre d'évêchés et donner lieu à d'interminables querelles ; parmi les princes prélats, dirent-ils, il se trouvera plus d'un duc de Prusse, désireux de transformer un évêché dont il n'est que l'administrateur temporaire en fief héréditaire, ou du moins disposé à concilier la grande liberté qu'accorde la Confession d'Augsbourg avec la jouissance de ses bénéfices ; les prélats auxquels on permettra de quitter l'habit ecclésiastique et de se marier, s'empresseront de mettre la main sur les biens monastiques, à moins qu'avant d'apostasier ils n'aient si bien su arranger les choses qu'il ne reste presque rien aux abbayes. A leur avis, le seul moyen de sauver l'Église Catholique des piôges que lui tendait la cupidité laïque, c'était de faire une loi en vertu de laquelle tout prêtre de haute ou de basse condition, ayant abjuré l'ancienne religion, serait, parce fait même, considéré comme déchu de son rang, de sa charge et de ses droits.
« Si l'on cède aux Protestants, » écrivait d'Augsbourg, le 2 juin, le nonce Delfino, « l'archevêque Sigismond de Magdebourg, fils de l'Électeur Joachim de Brandebourg, passera immédiatement du côté des Luthériens, s'il faut en croire la rumeur publique. D'ici à peu de temps, il est à craindre que la plupart des prélats ne se marient et ne sécularisent leurs évêchés^. »
' Voy. Ritter, p. 249 et suiv.
2 Maurenbrecher, Karl V tend die deutschen Protestanten, appendice 170. Zasius écrivait le 5 juin à Maximilien : « Si l'on fait droit à la réclamation des Protestants, nous verrons bientôt dans l'Empire des femmes exercer les fonctions d'archevêques, d'évêques.de chanoines, conjointement avec leurs maris, u ^oi.?,Augsburger Religionsfriede, p. 131.
« Je sais, » dit ouvertement Ferdinand à l'ambassadeur de Joachim, » que la maison de Brandebourg se propose d'en agir avec l'archevêché de Magdebourg comme elle l'a déjà fait avec la Prusse *. »
Le Pape n'avait confirmé l'élection de Sigismond qu'après avoir obtenu de lui la promesse qu'il resterait inviolablement lidèle à la foi catholique ; mais, pour abuser Rome, on avait eu recours au même subterfuge dont autrefois le duc de Prusse s'était servi pour procurer à son frère Guillaume rarchevêché de Riga : on avait fait au Pape des serments de fidélité tout en se réservant le droit de les violer. « On peut, en toute conscience, avoir recours à ces sortes de ruses, » affirmait Albert de Prusse, « puisqu'on n'y a recours que pour l'extension de la doctrine chrétienne '^. » L'archevêque de Magdebourg avait promis au conseil de Halle, (ce qu'ignoraient encore Ferdinand et le nonce Delfino) « de maintenir en ses États la pure doctrine évangélique, de fermer l'oreille aux séductions de l'ancienne Église et de supprimer les moines et leur coupable genre de vie 3. » Auguste de Saxe, pendant la Diète d'Augsbourg, avait découvert un homme selon son cœur, tout prêt à jouer avec lui, à propos del'évêchédeMeissen, la« comédie »déjà représentée maintes fois: le 15 avril 1555, ils avaient fait marché avec Jean de Hangwitz, chanoine de Meissen, qui s'était engagé, dans le cas où il serait élu évêque, non seulement à renoncer à son rang dans l'Empire, mais encore à implanter dans l'évôché la « véritable religion chrétienne et à s'y tenir fermement attaché*. » Le 29 mai, il était élu, grâce au zèle et à l'appui de l'Électeur, et sollicitait auprès du Pape la confirmation de son élection, jurant au Saint-Père qu'il travaillerait de toutes ses forces à maintenir le clergé et le peuple dans la foi catholique^. On jouait alors avec les serments comme avec les dés.
« Que les membres laïques de l'Empire aient permission do se joindre aux confessionnistes si bon leur semble, » écrivait d'Augsbourg le licencié Emann, « la chose passera encore; mais, pour ce qui est des prêtres, l'affaire, des deux côtés, semble offrir de telles difficultés qu'il est à craindre que tout l'édifice ne s'écroule et que la Diète ne soit dissoute ^. » Les délégués de Saxe prétendaient que, renoncer à la liberté de conscience des prêtres, était contre leur conscience et qu'ils ne pouvaient consentir à ce que seuls les laïques
• Spiekrr, p. 293.
» Voy. plus haut, p. 427-4Î8.
^ V. Dkeihaüpt, t. 1, p. 273.
« Gersdohp, p. 389-30U.
' Gersdorf, p. 391.
• Voy. plus haut, p. 770, noie 1.
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eussent droit d'adopter la véritable religion, tandis que les autres seraient condamnés à aller droit au diable i. »
Voyant que les Catholiques, ecclésiastiques et laïques, refusaient énergiquement de renoncer à la « réserve ecclésiastique^ » les Protestants, le 21 juin, remirent au roi un écrit dans lequel ce refus était qualifié d'anti-chrétien et d'absurde, assurant ne pouvoir l'admettre sans offenser gravement la majesté divine, puisque les promesses éternelles regardaient tous les hommes sans distinction et que les chrétiens des deux sexes, laïques ou ecclésiastiques, avaient également droit à la lumière de l'Évangile; il leur était impossible;, de propos délibéré, de fermer le ciel aux prêtres, car ils craignaient, au jour du jugement, d'entendre le Christ prononcer contre eux cette redoutable parole : « Malheur à vous qui voulez le ciel pourvous seuls, car vous n'y entrez point et vous ne laissez pas les autres y entrer. » Si les Juifs, les payens et les Turcs, pressés par le zèle religieux, faisaient tant d'efforts pour attirer les autres à leur croyance, combien ce devoir les obligeait-ils davantage, eux qui étaient tenus par leur titre de chrétiens, et sous peine de perdre leurs âmes, de propager la doctrine évangélique !
Ils ne craignaient pas de tenir ce langage au catholique Ferdinand : « Bien que nous sachions très clairement et soyons en état de démontrer avec évidence à l'aide des textes de l'Écriture sainte, des Pères, des Conciles, des saintes lois du passé et des canons ecclésiastiques, que les membres d'Empire appartenant à l'ancienne religion ont abusé en beaucoup de manières de la foi chrétienne et des biens de l'Église, à la grande injure de Dieu, au détriment de l'Église du Christ et au péril d'une multitude d'àmes, cependant, pour l'amour de la paix, nous consentons à ce qu'ils demeurent et soient laissés en possession de leurs usages, culte, lois, cérémonies, avoir, biens, terres et gens, souverainetés et autorités, dominations et juridictions, rentes, taxes et dîmes, y compris leurs droits électifs et ceux de leurs chapitres, jusqu'à la conciliation religieuse définitive. »
Les Protestants donnaient pour une preuve singulière de leur modération l'intention qu'ils annonçaient de ne point opprimer tous les Catholiques dans l'Empire et de ne pas s'approprier tous les évêchés avec leurs appartenances.
Personne n'ignorait de quelle manière inique on s'était conduit relativement aux biens du clergé dans les principautés protestantes et dans les villes libres. Les nouveaux croyants eux-mêmes
1 BüCHOLTZ, t. VII, p. 191.
avaient fait entendre; sur la dilapidation de la plus grande partie de ces biens, les plaintes les plus éloquentes, appelant le châtiment du ciel sur la tête « des Balthasars sacrilèges et des profanateurs des choses saintes. »
Mais, à Augsbourg, ils soutinrent que « la plupart » des princes ecclésiastiques avaient seuls, au grand scandale du monde entier et pour leur propre ruine, fait un coupable abus des biens de l'Église ; quant à eux, leur conduite n'avait eu qu'un seul mobile : l'emploi vraiment chrétien des propriétés et des biens du clergé, et ils étaient encore d'avis que ces biens devaient à tout jamais appartenir à l'Eglise. Ceux de l'ancienne religion prétendaient que, par suite de l'abandon de la « réserve ecclésiastique^» les évèchés et abbayes allaient en peu de temps être profanés, transformés en domaines séculiers et en seigneuries héréditaires; mais cette crainte était dénuée de tout fondement : les collégiales et les chapitres conserveraient leur droit de libre élection et leurs pouvoirs administratifs ; les titulaires des évêchés d'Empire ne perdraient aux assemblées nationales ni le droit de siéger ni le droit de voter.
Malheureusement de telles affirmations s'accordaient mal avec la sécularisation de la Prusse, avec le traité que l'Électeur Joachim et son frère Hans venaient de conclure au sujet de l'incorporation à leurs états des évêchés de Brandebourg, de Lebus et d'Havelberg * ; elles étaient également démenties par les projets du Brandebourg sur Magdebourg et par le marché que venait de conclure Auguste de Saxe avec l'évêque de Meissen.
Les Prolestants regardaient leurs requêtes comme modérées, équitables, dictées par la charité la plus sincère : « Si nous sommes encore repoussés par nos adversaires, » disaient-ils, « voici ce qui arrivera : comme les papistes, surtout les prêtres, se^disent liés devant Dieu par des serments, des obligations serviles, des statuts, des lois, des traditions, des abus antichrétiens, bizarres, onéreux et intolérables, ils s'entendront entre eux, en dehors de la présente constitution et s'abriteront derrière la réserve ecclésiastique, pour la violer tout à leur aise. Aussi ne saurions-nous consentir à faire insérer l'article de la « réserve » dans la rédaction définitive du traité de paix, car ce serait porter un coup fatal à la Confession d'Augsbourg comme à la religion chrétienne, et imprimer une tache infamante non seulement à notre nom, mais à notre foi 2. »
S'interposant au nom de Ferdinand, Zasius essaya de leur démontrer que cette question n'intéressait nullement la foi ni la
' Voy. plus haut, p. 439.
* Voy. Lehmann, p. 3Ü-32.
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conscience, et qu'il ne s'agissait que de propriétés et de revenus. « Les évêques qui voudront se faire luthériens, » leur disait-il, « ne devront-ils pas se trouver satisfaits, en ce qui concerne leur personne, d'être laissés entièrement libres d'obéir à leur conscience? Si leurs intentions soit droites, si la conscience, un zèle vraiment pur les déterminent seuls à changer de religion, à coup sûr ils se soucieront pendes biens de cette terre, se souvenant de cette parole de l'Évangile : Voici que nous avons tout abandonné pour vous suivre. « Zasius a usé d'une ironie très mordante, » mandaient les ambassadeurs de Saxe à leur Électeur *. Auguste partageait l'opinion de Zasius. « Moi et mes sujets, » porte son instruction à ses ambassadeurs, « nous pouvons accepter la réserve ecclésiastique sans que notre conscience en soit aucunement blessée, car il ne s'agit laque de biens temporels et non de questions de conscience. » « Du moment que l'archevêque, l'évêque ou le prélat qui désirera embrasser notre religion sera laissé libre de le faire, à condition de renoncer à son évêché et à ses bénéfices, nous le devons trouver raisonnable et juste, bien que ce soit faire une étrange injure aux protestants, à nos princes, comtes, gentilshommes, ainsi qu'à leurs Électeurs laïques enfants et descendants, que de leur fermer la porte des premiers honneurs, des plus hautes dignités; » « c'est-àdire des plus grandes richesses 2. »
« Les membres d'Empire publiaient les uns contre les autres les libelles les plus violents, et les esprits s'aigrissaient déplus en plus. » Les Protestants menaçaient ouvertement de recommencer la guerre, si on ne leur donnait pleine et entière satisfaction ^. Déjà le bruit de nouvelles levées d'hommes commençait à se répandre. Tantôt on parlait des projets du fils de Jean Frédéric de Saxe, tantôt de ceux d'Érich de Brunswick-Galenberg, tantôt des menaces du féroce Albert de Brandebourg qui parlait d'aller une seconde fois « rendre visite » aux évêques. Les ducs de Bavière et de Wurtemberg quittèrent Augsbourg.
Ferdinand, désespérant du bou succès de la Diète", rappela à l'Assemblée, dans les premiers jours d'août, qu'il était depuis dix-huit mois à Augsbourg sans que le moindre résultat eût été atteint; que l'absence des princes rendait impossible l'adoption définitive de mesures utiles et efficaces, et que la situation critique de ses pro-
* Ranke, l.V, p. 266, note 1.
ä Spieker, p. 293-294. Le Landgrave Philippe de Hesse, lui aussi, parut disposé à faire des concessions: voy. Wolf, Augsburger Religionsfriede,p. lSl-152, 160, note 2.
* Voy. les lettres du nonce Delfino, dans Maorenbrecher, Karl V, appendice 1Ü9 V 172 \
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près états l'obligeait de hâter son retour, les mouvements des Turcs faisant craindre la prompte invasion de la Hongrie. Il leur proposa donc de remettre la fin des débats au mois de mars prochain, et jusque-là de laisser subsister dans toute sa valeur le traité de Passau.
Mais cette proposition déplut également aux Catholiques et aux Protestants; ces derniers entendaient bien mettre l'occasion à profit pour obtenir sans délai ce qu'ils souhaitaient depuis si longtemps, et les Catholiques suppliaient le roi « les larmes aux yeux » de ne pas les quitter avant d'avoir conclu la paix entre eux et leurs adversaires, puisque sans cela la guerre était certaine et qu'ils n'étaient pas en état de se défendre * .
Ce que voulait dire ce mot « guerre de religion », les princes ecclésiastiques, dans les dernières années, en avaient fait, ainsi que leurs sujets, « la sanglante et cruelle expérience. » « Si le Dieu Tout-Puissant, enpunition de nos crimes, » écrivait le licencié Emann, « permet encore une fois que nos pays soient visités par le vol, le pillage, l'incendie, le viol, les farouches et grossiers soldats de la Ligue, sans aucun doute le Saint-Empire est perdu et le peuple, devenu sauvage, tombera dans la plus complète barbarie. La partie adverse fait entendre de telles menaces qu'on pourrait se croire à la veille d'une nouvelle série d'horreurs -.»
Les princes ecclésiastiques et leurs représentants étaient sous le coupd'une telle épouvante que, dans les commissions, « ils cédaient sur presque tous les points ^, » avec le secret espoir que le roi ne ratifierait pas leurs votes ^.
Le 30 août, Ferdinand fit aux États une nouvelle communication au sujet de la « réserve ecclésiastique, se déclarant d'autant plus obligé de la maintenir que rien n'avait été prescrit aux Protestants, quant à la manière dont ils auraient à se comporter dans les évêchcs et paroisses confisqués et envers les évéques^ prieurs, curés ou chanoines, dans le cas où ceux-ci songeraient à apostasier. De même, dit-il, que les Protestants auraient peine à tolérer que les Catholiques exigeassent d'eux le maintien des prédicants ou ecclésiastiques ayant abandonné leur confession et ensei-
1 Ferdinand à Lippomano, évêque de Vérone ; voy. la dépêche de ce dernier, datée du 31 août 1555, dans Maurenbrecher, appendice 180 *.
* * Dépèciïe du 27 août 1585, voy. plus haut, p. 77U, note 1. ' Emann dans la lettre citée plus haut.
* « Si vede inloro (gli ecclesiastici) poca costanza et qui corne questi protestanti nelli consegli bravano di tragli i vescovati per fuerza se non con^entono aile demande ingiuste, habeut geuua ita debilia, ut cousentiant ad omnem rem etiam turpem, pensandojpure che il Re poi, ad quem omuia postremo deferuntur.non habbia a lasciar passer le cos« concluse, »écrivait 1 évêque Lippomano le 3 août 1555. Voy. Maihebrencheh, appendicu 177 *.
DISCUSSIONS SUR LA TOLÉRANCE RELIGIEUSE
gnant une doctrine opposée à la leur, de même il serait impossible aux Catholiques de souffrir des apostats dans leurs évêchés, prélatures et canonicats, d'autant que ces apostats ne manqueraient pas de dénigrer et d'attaquer en pleine chaire leur religion et leur culte ; une telle mesure ne pouvait qu'engendrer des haines et des querelles ; une résolution si peu sage ne porterait que des fruits amers; une paix reposant sur de semblables bases serait de peu de durée. Quant aux pouvoirs laïques, la liberté religieuse ne devait être concédée qu'à ceux qui relevaient directement de l'Empire. Pour les villes libres, dans lesquelles jusqu'à présenties deuxcultes avaient subsisté côte à côte, il était indispensable de bien stipuler dans les articles de la paix qu'à l'avenir Protestants et Catholiques devraient réciproquementse supporter, se respecter et faire preuvede mutuelle tolérance. Cette clause était indipensable au maintien de la concorde à l'intérieur des villes; d'ailleurs, elle était conforme à l'esprit d'équité et d'égalité qui devait régner entre concitoyens i.
Les membres catholiques appuyèrent la proposition royale; mais les Protestants ne voulurent rien retrancher de leurs exigences ; pourtant ils différaient d'avis sur plusieurs points.
Les villes protestantes repoussaient la tolérance que leur conseillait Ferdinand. « Elles ne pouvaient, » disaient-elles, «y découvrir cette équité, cette égalité qui devait être, selon le roi, la base de la paix religieuse. Aux princes d'Empire, on laissait toute liberté d'établir et de réformer, dans leurs états, l'une ou l'autre religion; aux villes libres, au contraire, cette liberté était si parcimonieusement accordée qu'on les obligeait à tolérer deux cultes à la fois, ce qui était absolument contraire à leur conscience. Si on leur imposait une pareille obligation, elles n'auraient à attendre que troubles, et querelles ; les communes seraient dans une agitation constante et retireraient peu de fruits de l'établissement de cette paix qu'on leur avait annoncée comme devant permettre à tous de vivre en bonne intelligence sans que la gloire de Dieu et les consciences chrétiennes soient aucunement blessées'^. »
Ainsi donc, v pour la gloire de Dieu et par obligation de conscience, )) l'exercicede la religion catholique fut interdit dans les villes libres; au reste Gremp,le délégué de Strasbourg, en donnait un motif très plausible; pendant qu'il était en route pour Augsbourg, il s'était rendu compte de l'état des esprits, et il expliquait au conseil que les prédicants souhaitaientavec d'autant plus d'ardeur la complète extermination du papisme que l'ancienne religion exerçait pour le mo-
' Lehmann, p. 32-3*5.
- Lehmann, p. 38.
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ment une action nuisible sur la jeunesse, qui semblait très attirée de ce côté *. » Le conseil de Strasbourg - conclut à l'abolition du Catholicisme.
Taudis que les villes protestantes se 'prononçaient contre la tolérance, les délégués des Électeurs et des princes protestants " prenaient un chemin difïerent pour arriver au même but. » Ces princes avaient opprimé l'Église Catholique dans leurs états, Délaissant à leurs sujets d'autre [alternative que l'exil ou l'apostasie; à plusieurs reprises, ils avaient déclaré que la persécution des Catholiques était un devoir de conscience. A Naunibourg, ils s'étaient réciproquement promis de ne rien soulï'rir chez eux qui pût en quoi que ce fût contredire la Confession d'Augsbourg, s'engageant à faire enseigner et prêcher la doctrine luthérienne et à proscrire tout ce qui lui ferait opposition. Après avoir « détruit chez eux tout vestige de Catholicisme, » leurs ambassadeurs demandaient que la liberté de culte fût laissée par les autorités aux sujets des deux religions et surtout que les pouvoirs catholiques, partout où ils avaient déjà accordé aux nouveaux croyants le libre exercice de leur culte, consentissent encore à ce que cette liberté lût sanctionnée par un décret d'Empire. Malgré tout [ce qui s'était passé depuis trente ans, ils avaient l'audace d'aftirmer que, dans leurs états, les GathoUques, ecclésiastiques ou laïques, seraient en toute sécurité et garderaient la possession indiscutée de leurs biens et revenus, pourvu que, par une égale loi, les autorités catholiques accordassent le même bienfait aux Protestants établis dans leurs territoires.
Comme les innovations religieuses étaient ordinairement inséparables de séditions et de troubles, les princes catholiques, et à leur tête Ferdmand, maintinrent d'autant plus leur droit que les Protestants, depuis nombre d'années, avaient toujours prétendu qu'il leur était impossible de tolérer deux cultes dans leurs états. Ils déclarèrent donc qu'ayant à veiller non seulement sur la foi de leurs sujets mais encore sur leur obéissance, ils ne pouvaient espérer l'obtenir si les Luthériens obtenaient gain de cause. « Le roi ne vous cédera pas, » répétait Zasius aux Protestants, « même si vous le mettiez à la torture. 11 vous laisse libres de vous comporter comme bon vous semble envers vos subordonnés, aussi bien dans le domaine de la foi que dans les alïaires civiles, mais il entend garder pour lui et les siens la même indépendance, d'autant plus (jue, dans plusieurs de ses principautés, il a juré, en prenant en main le gouvernement, de ne jamais soullrir qu'une autre religion
' HussiEiiuE, Uéi^eloppcnieiit, il, p. îli. 2 11 janvier ILi.'iö. LiussiEiiiii;, 11, |). 58.
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que celle qui y était en usage fût introduite. Si vous exigez de lui qu'il vous fasse des promesses contraires à sa conscience, si vous le forcez à devenir l'instrument de sa propre damnation et l'exposez à voir ses sujets se révolter contre lui, il sait un moyen court et facile de terminer tout ce différend: il ne se mêlera plus de rien, il prendra congé de vous à l'heure même et quittera Augsbourg. Jamais les Protestants, même à Passau, au moment où^ pour ainsi dire, les arquebuses, les piques et les hallebardes barraient la porte, n'ont élevé de pareilles prétentions ^. »
Quant à la liberté laissée aux Catholiques dans les domaines protestants, chacun savait à quoi s'en tenir; « les faits parlaient d'euxmêmes. »unméprisaitjOnévitaitceuxdel'anciennereligion ; ilsétaient exclus des emplois et des honneurs. On n'oubliait rien pour les attirer à la nouvelle doctrine. On retranchait aux prêtres , aux curés une partie de leurs revenus, et lorsqu'ils faisaient mine de se plaindre, « on leur mettait la chaise devant la porte. » Partout on installait des ministres luthériens et l'ancienne religion chrétienne était proscrite, de sorte qu'il eût vraiment été prudent de se taire sur la tolérance dont les Catholiques étaient l'objet au moment où l'on en réclamait une toute semblable pour soi-même; dans les pays protestants, la chose n'était (jue trop claire: qui refusait d'apostasier n'avait rien de mieux à faire que de s'expatrier. Par conséquent les Catholiques pouvaient se croire autorisés à agir envers leurs adversaires comme eux-mêmes agissaient envers eux, et si les Luthériens vivaient en paix depuis des années, sous le gouvernement des princes catholiques, ils devaient en bénir la patience toute gratuite de ces derniers, et non point leur faire une loi de ce qui n'était de leur part que générosité -. Pour eux, ils entendaient qu'on laissât leurs sujets en possession de leur antique foi.
Ce que voulaient les Protestants c'était de voir leurs coreligionnaires à l'abri de toute persécution dans les principautés ecclésiastiques. L'Électeur Auguste de Saxe, dans l'Instruction écrite pour ses délégués où il s'était montré favorable à la « réserve ecclésiastique, » avait déclaré qu'il ne pourrait consentir à ne rien exiger des évêques quant à la manière dont ils auraient à se comporter vis-à-vis de leurs sujets luthériens et que si, en vertu de la paix d'Augsbourg, les villes épiscopales de Magdebourg, d'Halberstadt, de Halle, d'Interbock, deMersebourg, de Naumbourg, de Zeitz, de Wurtzen et autres devaient être ramenées au Catholicisme, il lui serait impossible d'accepter un tel arrêt, « que Sa Majesté royale ou
' Schmidt, Neuere Geschielt te der Deutschen, t. II, p. 50-54. - Lehmann, p. 50.
n'importe qui l'exigeât ou non *. « Les autres princes protestants dirent comme lui, jurant que, plutôt que de céder, ils quitteraient Augsbourg à l'heure même -.
Afin donc d'obtenir pour lui et les membres d'Empire laïques et catholiques lapleine libertéde décider de la foi de leur sujets, liberté constamment oxcercée chez eux par les princes nouveaux croyants, Ferdinand ne pouvant mieux faire, « pauvre souverain contraint par la nécessité, » céda quant aux principautés ecclésiastiques. Il crut bien agir en se dirigeant d'après le proverbe qui dit : Plutôt perdre que perdre encore plus '^, et remit en secret aux Protestants une (( contre-déclaration » qui ne fut point insérée dans le recez de la Diète et qui portait en substance: « Les membres d'Empire et les délégués appartenant à la Confession d'Augsbourg nous ont représenté que quelques domaines, villes et communes, ont depuis longtemps embrassé le Luthéranisme tout en restant placés sous la juridiction d'archevêques, d'évêques ou d'Abbés ; c'était à leur avis aller au-devant de complications funestes, de rebellions dangereuses que vouloir les contraindre à abandonner leur religion; dans l'intérêt de la paix, ils nous ont supplié d'obtenir des princes ecclésiastiques la liberté pour les chrétiens desdits domaines de professer leur religion, afin qu'ils puissent bénéficier, à cause de la difficulté des temps^ de la paix religieuse d'Augsbourg. A cette proposition, les Catholiques se sont récriés, de sorte que, sur ce sujet, les membres de l'assemblée n'ont pu se mettre d'accord. En vertu des pleins pouvoirs qui nous ont été remis par Sa Majesté romaine et impériale, nous ordonnons donc et décidons, par la présente déclaration, que les villes et les communes ayant depuis longtemps adhéré à la Confession d'Augsbourg, exerçant et pratiquant publiquement leurs usages et cérémonies depuis des années, ne seront inquiétées par personne dans les états ecclésiastiques où elles sont renfermées et pourront se croire en pleine sécurité, jusqu'à la conciliation qui réunira prochainement tous les chrétiens '^. »
Par cette « déclaration, >; la paix, avant même d'être signée, <( était trouée à un endroit; x> elle le fut bientôt à un autre, par suite d'une décision sur la réserve ecclésiastique « qui n'était pas précisément une loi mais laissait la porte ouverte à l'arbitraire ^. »
1 Spiekkr, p. :294-295.
«* Dépèche d'E matin.
■> « È meylio perdere che mas pcrdere, » dit Ferdinand au nonce Delfino, « il povero re è conslitulo in grandissime angustie, ne sa in che modo ruiscirne. » ÂlAURENUitECiiEii, appendices 17U' 177*.
■' Voy. notre quatrième volume.
'■> Sur l'origine de la contre-déclaration et l'attitude des membres catholiques, voy. Dépêche d'Kmaun, voy. plus haut. Voy. aussi Ranke, Zur deutschen Gesc/Uchle, p. 7-lü.
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« Les membres d'Empire des deux, religions, » porte le texte officiel du traité de paix, « n'ayant pu s'entendre sur la manière dont il convenait de se conduire à l'avenir envers les ecclésiastiques ayant abjuré l'ancienne religion, le roi déclare, en vertu des pleins pouvoirs que l'Empereur lui a remis, que tout archevêque^, évéque, prélat ou autre membre du clergé catholique résolu à un changement de rehgion perdra, par ce fait même, ses charges, dignités et revenus, sans préjudice de ses honneurs. Aux chapitres, aux personnes en demeure, par droits ou tradition, de nommer aux charges ecclésiastiques, sera laissée toute liberté d'élire une personne de l'ancienne religion à la place du démissionnaire. »
Mais les conseillers des Électeurs et princes protestants avouèrent franchement aux délégués des villes, avant même que la paix ne lut signée, que ce dernier article n'avait aucune valeur à leurs yeux, que le roi ne l'avait fait insérer dans le traité que pour complaire en apparence aux princes ecclésiastiques, mais que les Électeurs temporels et les princes de la Confession d'Augsbourg no perdraient rien de leurs droits par une clause adoptée sans le consentement des leurs et qui, n'ayant pas été ratifiée par la majorité, n'obligeait personne et resterait comme non avenue *.
Plus tard, les Protestants prétendirent ne s'être engagés à rien en accordant la « réserve ecclésiastique ; » jamais, à les entendre, ils n'y avaient donné leur plein assentiment, comme la chose ressortait clairement du texte même du traité de paix, constatant que les États « n'avaient pu s'entendre sur ce point. » Mais si l'on eût été logique, n'cùt-on pas dû convenir que la déclaration royale relative au libre exercice de la religion luthérienne dans les territoires ecclésiastiques ne liait pas davantage les Catholiques, puisque le traité de paix déclarait également que le roi prenait sur lui d'édicter cette loi en vertu de la toute-puissance dont l'Empereur l'avait revêtu , et
* Lehmann, p. 51-52. Voy. Ritter, p. 253 et suiv. Délibérant entre eux sur la « contre-déclaration », les Protestants s'emportèrent à un tel point les uns contre les autres qu'ils faillirent s'entretuer. Les délégués du Palatinat, de la Poménarie, de l'Electoral de Brandebourg et de Custrin se refusèrent h toute concession, disant n'apercevoir aucun avantage dans les propositions nouvelles qui leur étaient faites. Les membres de l'Empire n'en seraient pas moins forcés de signer le recez d'Empire et d'y apposer leur sceau, s'engageant par ce fait même à lui obéir toutes les fois que l'occasion s'en présenterait. Mais les conseillers de Saxe, de Weimar, de Hesse, et quelques autres avec eux, combattirent leur opinion, prétendant que puisque le recez faisait mention expresse du refus des confessionuistes d'accepter « la réserve ecclésiastique, » ils ne seraient point tenus de le nnettre à exécution. D'ailleurs, tout ecclésiastique n était-il pas laissé libre d'embrasser la nouvelle doctrine, pourvu qu'il renonçât à sa charge ? Celui qui, à cause des évéchés et domaines ecclésiastiques, voulait faire échouer la paix religieuse n'était qu'un faux chrétien et qu'un hypocrite. Wolf, Aurjsburger Religionsfriede, p. 161-162.
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parce que, sur ce point, les membres de l'Empire n'avaient pn s'entendre ?
ff L'œuvre de pacification d'Augsbourg » portait dans son sein le germe des plus graves malentendus.
A tout ce traité, à vrai dire, aurait pu s'appliquer la parole d'Isaïe : f « Ils disent sans cesse : la paix, la paix ! mais, en réalité, il n'y a point de paix. y>
« La scission religieuse, » avec toutes les funestes conséquences que Ferdinand avait énumérées à l'ouverture de la Diète, subsistait toujours. Cette scission, en dépit de toutes les belles paroles que l'on avait aux lèvres « sur la paix à jamais affermie pour les vivants comme pour la postérité, » était plus profonde, plus irrémédiable que jamais. » « Le Saint Empire, » écrivait quelques jours seulement après la clôture des débats un prêtre sincèrement patriote, (( est désormais un empire divisé, et il restera tel, si Dieu ne fait un miracle en notre faveur *. y>
« L'œuvre de paix d'Augsbourg » n'apportait même aucun avantage au peuple divisé de croyance, catholique ou protestant. Elle ne servait que les intérêts des membres d'Empire, catholiques et luthériens, qui s'étaient promis réciproquement une mutuelle tolérance. Si l'un d'eux voulait embrasserune secte quelconque, devenir, par exemple, Zwinglien. Calviniste, Anabaptiste, il était par ce fait même exclu de la paix d'Augsbourg, et le texte du traité le déclarait expressément. L'avenir devait révéler le véritable sens de cette paix tant vantée.
En réalité, le contrat n'était avantageux qu'aux princes et aux conseils attachés à la Confession d'Augsbourg.
Ils obtenaient enfin ce qu'ils avaient tant désiré : une paix illimitée, et la possession incontestée des biens du clergé, avec le droit d'en user comme il leur plairait ; de plus, par la suspension légalement reconnue de la juridiction épiscopale, pleine liberté leur était accordée d'exercer le pouvoir qu'ils avaient usurpé et de décider en dernier ressort à l'intérieur de leurs territoires sur la doctrine, le culte, les lois ecclésiastiques, la discipline, la nomination ou la destitution des pasteurs. La liberté religieuse n'était pas seulement captive, elle était anéantie; il n'en restait plus vestige.
Le principe de l'obéissance passive des sujets, posé dès le début, de la révolution religieuse par ses théologiens les plus infiuents, remporta donc, à Augsbourg une entière victoire relativement aux droits les plus sacrés des individus : les droits de la conscience.
* Dépêche d'Emann, 3 oct. löiü. Voy. plus haut.
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L'axiome favori des nouvelles Églises d'État: <c A celui auquel appartient la terre, à celui-là appartient le culte, » y reçut une éclatante sanction. Toute liberté de conscience était supprimée.
Le plus chétif membre du Saint Empire était autorisé désormais à (c diriger ses sujets dans la foi. » Une seule liberté était laissée à ces derniers : s'expatrier après avoir vendu leurs biens en payant une indemnité assez modique à l'état. Quant à celui qui ne pouvait ou ne voulait pas s'expatrier, il lui fallait accepter les lois imposées à sa conscience et à sa foi par le bon plaisir des autorités. Depuis que les pouvoirs civils avaient pris en main la direction de la révolution politique et religieuse, le peuple n'avait plus autre chose à faire qu'à se soumettre, se taire et souffrir.
La prétendue paix religieuse d'Augsbourg allait devenir pour l'Allemagne une source nouvelle d'indicibles souffrances.
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Limburg (Erasme, comte de), évêque de Alersebourg, 535.
LiNDENAü (Sigismond de), évêque de Mersebourg,S3o.
Link (Wenzel), 52, 55, 123, 136, 240.
LippoLD (trésorier), 442 et suiv.
LipPOMANO nonce , évêque de Vérone, 770, 782 et suiv.
LisTRios (iMartin), prédicant, 547.
LoAYSA (Garcia), évêque d'Osma, confesseur de Charles-Quint , 231 et suiv., 261, 282.
LocHMAiR (Gaspard), ambassadeur, 272,
LöscHENBRAND (Christian), chroniqueur, 246 et suiv.
LoGscHAD (seigneur de), 13.
Loois LE Germanique, 91.
Louis XI, roi de France, 6.
Louis XH, roi de France, 648.
Louis H, roi de Hongrie et de Bohême, 10, 14, 79.
Louis V, Électeur palatin, 2, 18, 28, 38, 41, 48, 53, 126, 129, 132, 148, 222, 256, 277, 300, 413, 415, 421,426, 465, 498, 573, 608.
Louis DE Pai.atinat-Deux- Ponts, comte palatin, 178.
Louis, duc de Bavière, 13-18, 19, 38, 123, 172, 222, 226, 265, 268, 273, 279, 285, 288, 296, 297 et suiv., 302. 314, 320, 322, 325, 412, 416, 420, 465,470,485, 497 et suiv., 510 et suiv., 542, 552, 558, 573, 583, 614.
Lüderitz (famille des), 442.
Louise de Savoie duchesse d'Angoulême, mère de François P', 9, 121.
Lond (archevêque de). Voir Weeze.
Luther (Catherine). Voyez Bora.
Luther (Martin), 18, 20-26, 28, 32. 40, 50, 56, 64-72, 102, 112, 117, 123 et suiv., 128, 130, 132, 135 et suiv., 138 et suiv., 144, 146, 149, 153, 156, 160, 165, 169, 175 et suiv., 179, 182- 186, 187 et suiv,, 190 et suiv,, 194- 199, 205-212, 214, 216 et suiv., 223, 237, 240 et suiv,, 244, 251, 254 et
suiv., 260, 264, 273, 279 et suiv,, 286, 297, 302 et suiv., 305, 308, 329, 331, 340, 354, 355, 361, 368, ,375, 379- 382, 386 et suiv., 390-396, 409 et suiv., 415, 418, 419, 421 et suiv., 429 et suiv., 432, 436-440, 444, 449-458, 464, 469, 473-476, 479-486, 489, 493et suiv., 543 et suiv., 532, 565. 369, 571, 574, 578, 583, 385, 588-397, 603,' 612 et suiv., 634 et suiv., 633, 6il, 662 et suiv., 678, 687 et suiv., 711 et suiv., 758, 761, 766 et suiv., 777.
Luther (Paul), 596.
lU
Madruzzi (Christophe de), cardinal, priuce-évêque de Trente, 613.
Mai (Micer), ambassadeur, 221 .
Mahomet, 10, 274.
Major (Georges), prédicant, 629.
Malsburg (Hermann de la), 557.
Maltitz (Jean VIU), évêque de Meissen, 412, 436, 532, 534, 603.
Mang (Félix), anabaptiste, 114.
MAt*?FELD (comte de), 360, 401, 435,
Mansfeld (Albert, de comte), 42, 149, 205, 214, 242, 595, 653, 656.
Mansfeld (Gebhard), comte de, 242 et suiv.
Mansfeld (Georges), comte de, 613 et suiv.
Mansfeld (Volrad), comte de, 691, 700, 744, 750 et suiv.
Marbach (Jean), théologien, 609.
Marguerite de Navarre, 493.
Marguerite d'Autriche, gouvernante des Pays-Bas, 4, 6.
Marguerite de Valois, fille de François I*', duchesse de Savoie, 609.
Marie de Bourgogne, épouse de Maximilien 1"% 4.
Marie, fille de Charles-Quint, archiduchesse, puis épouse de Maximilien H, 491 et suiv., 580.
Marie de Bourgogne reine de Hon* grie, gouvernante des Pays-Bas, sœur de Charles-Quint, 192, 274, 285, 289, 326, 327, 399, 406, 470. 492, 502, 602, 613 et s., 618, 627, 638, 724, 733 et suiv,, 744.
Marie deBrandebourg-Culmbach, Electrice palatine, 712.
Marie de Brunswick- Wolfenbüttel, fille de Henri le Jeune, 540.
Marie d'Angleterre, 3.
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Marie, comtesse de Wurtemberg, duchesse de Brunswick, 540, 543.
Marillac (Charles de), ambassadeur, plus tard évèque de Vauues, 694, 697, 752.
Marck Robert de (La), maréchal de
Bouillon, prince de Sedan. 4.
Marot (Clément), poète, 380.
Marstaller (Christophe), 765.
Masone (Jean), ambassadeur, 610.
Mathésius (Jean), théologien, 593.
Mathilde de Hesse, comtesse de Tecklen-
bourg, 330.
Mathvs (Jean), boulanger anabaptiste,
33, 336 et s., 341.
Maurice, duc, plus tard Electeur de Saxe, 403, 430 et suiv. 435, 445, 450, 458, 526, 533 et suiv., 541, 563 et suiv. 569, 603.604-618, 638, 649, 632, ()ol-6o8, 660, 663, 688, 691, 603-698, 700-702, 7('3-7ü9, 712 et suiv., 717, 722-729, 730-738.740, 743 et suiv., 746 et suiv. 750-753.
Maximilien I, Empereur, 79.
Maximilien 11, Empereur, 730, 747,777.
Meckebacu (Jean), médecin, 60.
MÉDicis (famille des), 173.
Medigis (Cosme), duc de Florence, 576.
MÉDICIS (Hippolyte de), 284.
MÉDicis (Jean-Jacques de), amiral, 524.
Medler (Nicolas), prédicaut, 526.
Meigre (Lambert), général, 177, 239. Mélanchthon (Philippe), 22, 28, 67, 69 et s., 74, 78,119, 123, 123, 128, 133 137, 141, 149, 153 et s., 139 et s., 163, 165 à 169, 179, 184-200, 208, 21*2, 215, 2S2, 237, 231, 279 et s., 29?! 302 et s., 358, 360, 362, 301, 375, 379 et s., 384 et s., 387-393, 395, et s., 417, 419, 421, 426, 433, 444, 430-433, 462, 466 et s., 474, 476, 480i 483 et s.. 497, 499 et s., 503, 330, et s.. 539, 345, 532, 360, 362 et s., 562, 575, 593 et s., 610, 630, 646, 683,731, 757, 761, 767 et suiv., — son frère 184.
Melander (Uionysius), prédicaut, 89,
339, 433. Mlchijr« le prophète». Voir Uof mann.
Melem (Ogier von), délégué, 476, 344,
Mendoza (Diego Hurtado de), ambassadeur, 663, 667 et suiv.
Me.mos (Juste), théologien, 476, 485,548. Metzscu (Levin), 119.
Meyer (Marc), capitaine, anabaptiste,
Mever (Nicolas), conseiller, 270.
iMiiYREulLaurentl, délégué, 646.
Mezzenhausen. Voir Jean.
Michael, agent diplomatique, 18.
MiLA (Bernard), 3i3.
MiLiCHius (Jacques), professeur de médecine, 371.
MiLTiTz (Ernesl de), 449, 454.
Mi.NCKWiTZ (Jenn), von 702.
MiNCKWiTz (Nickel de), seigneur de Sonuenwalde, 128, 135 et suiv., 268 et suiv., 271.
MiRANDûLE (Jean-Thomas Pic de la),
légat, 148, 152.
MiTHOBiüs (Burkard), médecin, 610.
MocENiGO (Alvise), ambassadeur, 610,
MocENiGo (Pietro), ambassadeur, 399.
MoRLi.N (Joachim), 762.
MoLiTon (Nicolas), sacristain, 101.
MoNCADA (Hugo de), ambassadeur, 8.
Mont, ambassadeur, 296, 380 et suiv.,
608 et suiv., 610, 621, 637.
Montmorency (Anne de), connétable,
MoRONE (Girolamo), chancelier, 6.
MoRONE (Jean), évêque de Modéue, légat, 144, 309, 497 et suiv., 516, 533, 578, 775.
Müller (Hans), anabaptiste, 113.
Münzer (Thomas), 239, 547.
Mulev-HasoAN, roi deTuuis, 322.
MuRNER (Thomas), franciscain, 96, 151.
Muscettûla, agent diplomatique, 278.
Musculus (Wolfgang), prédicaut, 391.
Mustapha, 170.
Myconius (Frédéric), prédicaut, 64, 74,
Myconius (Oswald), théologien, 94 et
suiv., 262, 309, 312, 376. 419.
Mylius professeur, 392.
Nauséa (Frédéric), curé, plus tard évêque
de Vienne, 89. 301 .
Navagero (Bernardo), ambassadeur,
Naves (Jean de), vice-chancelier, 319.
Neuenar (Guillaume de), comte, 233 et
suiv., 398.
Neverus (prédicaut), 88.
NiMiioLK (Thomas-lloward duc de), lord
trésorier, garde des sceaux, 377.
Nom HOHN (Clans), 3.32.
îs'uuER (Cuyi, 739.
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CEcoLAMPADE (Jean), prédicant, 100 et suiv., 167, 243-248, 393, 562.
Oldendorp (D.), syndic, 346 et suiv.
Orléans (duc d'). Voir Henri II et Charles.
Ort (Philippe), 639.
OsiAXDER (André), théologien, 79, 168, 182, 477 et suiv., 5o9. 769.
OiSA (Melchior d'), conseiller, 529, 532, 536, 557, 685, 708, 747, 769.
Ott (Philippe), 607.
Otho.v I", Empereur, 698.
OrHON, duc de Brunswick -Lunébourg, 25, 59, 690.
Otto, cardinal, voy. Truchses.
Otto (Henri de Palatinat-Neubourg), comte palatin, plus tard Electeur, 272, 505,558 et suiv., 607, 735.
Pacheco (Pietro), cardinal évêqae, 673.
Pack (Otto), docteur, 123 et suiv., 130,
Paget (Guillaume), ambassadeur, 608
et suiv., 621.
Pandolfim, 718.
Paut (Georges), docteur, 633.
Paul III (Alexandre Farnèse), Pape, 6, 324 et suiv., 373. 377-380, 382 à 385, 393, 397, 399, 401, 415, 425 et 498 etsuiv., 523et suiv., 540 et suiv., 547, 564, 571 etsuiv., 577-581, 582, 586 et suiv., 6U2 et suiv., 614 et suiv., 623, 630, 632 et suiv., 636, 677 et suiv., 695, 778.
Paul IV, 778.
Paulinds, chargé d'affaires français,
Paul (saint), apôtre, 140.
Perrenot (voy. Granvelle).
Perxeoer (André), secrétaire, 117.
Perrot(E.), 179.
Pescara (Fernand François d'Avalos, marquis de), général, 6.
Petrus (Abbé), 430.
Peuceb (Gaspard), théologien, 454.
Pfaff, chancelier, 417.
Pfarrer (Mathieu), 132, 366.
Pflug (Jules), évéque de Naumbourg, 500, 527, 530, 575, 601, 654, 672 et suiv.
Philippe II, infant, puis roi d'Espagne, 234, 491 et suiv., 609, 614, 627, 652, 723,747.
Philippe, duc de Brunswick-Grubenha-
gen, 360.
Philippe, duc deBrunswick-Lunéboure
Philippe I",ducdePoméranie, 358, 360
Philippe, Landgrave de Hesse, 18, 25 et suiv., 31, 35 et suiv., 38, 41, 48, 52 et suiv., 58 à 64, 70, 92, 118 et SUIV., 121 à 136, 149 à 153, 156, 163, 165, 169, 175 à 180, 183 et suiv., 184, 190 et suiv., 195, 199, 214, 225 234* 237, 243, 251, 255, 257 et suiv., 265* 268, 274, 279, 288, 291, 307, 310, 314 et suiv., 319 et suiv., 340 et suiv., 348, 353, 355 et suiv., 361, 368, 379, 383, 385 et suiv., 390 , et suiv., 396, 3.(7 et suiv., 400, 403,' 405 et suiv., 414, 425, 426 et suiv., 437 et suiv.; 447,461, 472, 475, 477,490, 493, 496, 498 etsuiv., 502 et suiv.,510et suiv., 514, 518, 521, 523, 525, 530, 533, 535, 537 et suiv., 542 et suiv., 544 à 549, 551 etsuiv., 558 et suix., 560, 563, 566 et suiv., 569 et suiv., 573, 577, 582, 588, 603, 607, 609 et suiv., 613 et suiv., 615, et suiv., 621 et suiv., 625 à 629, 630 à 641, 644, 647, 650, 653, 658, 677, 681, 684 etsuiv., 698 701, 704, 709,713, 723, 726, 743, 754' 768, 773, 781.
Philippe, second fils du duc de Brunswick, 542.
Philippe, margrave de Bade, 148, 137.
Philippe du Palatinat évéque de Freising et admiiiisirateiir deNaumbour", 41, 47, 64, 526, 558.
Pierre (saint), 140.
PiüHiüs (Pigghe), Albert, théologien et
mathématicien, 501.
PiMPixELLi (Vincent), nonce, 182.
Pirkheimer (Wilibald), humaniste, 90 590. '
Pistorius (Jean), théologien, 500,539. Plaxitz (Georges de la), 498.
Plassex (Charles v. d.), 569 et suiv.,
576 et suiv., 599, 684.
PoEL.MANs (Anna), 557.
Poitiers, voir Diane.
Pole (Reginald), cardinal, 577.
Pole.xtz (Georges de), évê.iue de Sam-
land, 80, 85, Polheiii (Sigism. Louis de), agent diplomatique, 17.
Posxitzer (Conrad), agent diplomatique, 16.
Probst (J.), 112, 176.
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QoEis (P>hard de), évoque, 80, 84.
(JOERHAMMKII. 041.
lUBK(Georges„ bourj^mestre, 88.
Rauotin (François de), 72U.
Haid (Sylvestre), 75Ö.
Kangone (Hugo), évèque de Reggio, nonce, 374 el suiv.
Ratzebekgkr (Gaspard), médecin, 591.
Rao (Adolphe), conseiller, 25ö.
Rauscher (Jérôme), prédicaul, 76b.
Reckerods (Georges de), C'JÜ.
Redehs (Mathias), bourgmestre, 024.
Redwitz (Weigand de), évèque de l}amberg. 27 et suiv., 40, 122 et suiv., 133 el suiv., 151, 713, 744 el suiv., 74S et suiv.,
Reid (Balthazar), prédicant, 4n0.
Reikknhehg (Frédéric de), ambassadeur, 090, 7U3 et suiv.
Reiss (Ualth.). docteur, 749.
Reissner, secrétaire, 1,
Reudlin (Guillaume), anabaptiste, Hfi.
Ricalcato, couseiller intime du i'ape,
RiCASOLi, Go2.
Richard von Greifenklau, Électeur, archevêque de Trêves, 3, 18, 38. 126, 128, 132.
Ri.NCON (Antoine), ambassadeur, 13, 52i et suiv.
RiNK (Melchior), anabaptiste, 111.
Robert, duc de Deux-l'onts, 300.
RocHEKORD, Lord, ambassadeur, 347,
RöHER (Thomas), curé, 700.
RoGUËNDuRP (Christophe, comte de), Ö9Ü.
RosE.v (Léonard de), bourgmestre, 88.
RossEM (.Martin de), général, r>24, fiOO.
RoTiiUAN.N (Reriit), chapelain, anabaptiste, 331, 3iU, 3il et suiv., 349.
RuMAN (llaiis), délégué, 040.
RusTAN grand vizir, H'iîi.
Ry.n (Uechtold de), 51, 90.
Sadink de Bavière, duchesse de W ur-
lemberg, 500.
Sahi.nus (Georges), humaniste, 417.
Sacus (Hans), 744.
Sadolet (Jacqties), évéïjue de (^.arpen-
Iras, plus tard cardinal, 8, 377, 403
cl suiv.
SAii.ER(Géréon), médecin, 368, 450, 435,
407 et suiv., 510, .541, 582.
Saint-Mauris (Jean de), ambassadeur,
Salât chroniqueur, 97, 260.
Sale (dame de la), 4o0 el suiv., 454 et
suiv.
Sale (Marguerite de la), seconde femme
de Philippe de liesse. 449, 458, 473,
478 et suiv.
Salm (Nicolas), comte, 171.
Salm (comte de), évèque de Passau, 730. Sam (Conrad), prédicant, 107, 238. 243,
Sancuez, ambassadeur, 301.
Sastrowe (R), 634, 657, 065, 669, 673
et suiv., 683.
Saxe (Maison de), 526, 533. 610 et suiv.,
ScEPPER (Corn. Duplicius de;, homme
d'état, 243, 470 el suiv., 494, 498.
Schartlin de Bcrtenbach (Séb.), 139,
639, 052, 090 et suiv., 094. 700 et
suiv., 718, 720, 725, 734. 751, 753.
Schaumbürg, voir Adolphe.
ScHEiT ((/la;?), bourgmestre, 89, 359.
ScHELE DE Schele.nbuug (Gaspard),557.
Schenk, (Rodolphe de), ambassadeur,
Schenk, prédicant, 517.
Schetus (Erasme), 343.
SCHLIEßEN (liustache de), conseiller,
Schneid (Jean), prédicant, 191.
Schnepf (Krhard), prédicant, 192, 309
el suiv., 477, 708.
SCHÖNBEKO. 14.
Scuönbebg (Autoine de>, conseiller, 431.
ScHü.NBEiiG (Ernest de), 610,
Schnitz (Hans de), 417.
ScHRADiN, prédicant, ;{91.
Schrautenbach, voir \N eilelshauscn.
ScHnvjirHiu.s (Jean), 759.
ScuiiithTAB (Jérôme). 520.
ScHULTi.ss (Georges), 001.
ScuuLTHAiss (Christophe), chroniqueur,
SciiUMACHEii « prophète », 350.
ScHUTZBAn (Wolfgang, surnommé Mischling), grantl-maitre, 427, 033.
ScHWAiizuiRG (Günther de), comte, 30O,
Sch\vartzenbk«g (Jean de), 117.
Sciiwi:iNiscHKN (Hans de), chevalier,
ScuWENCKKELD (ÜBspard de), 328 et suiv., 404,503.
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ScHWENDi (Lazare de), général, 69.3,
SCHwiHAü (seigneurs de), 272.
ScHWiHAU (Henri de), 16.
SwiTZER (Rodolphe), délégué. 646,
Sébastien de HEUSE>fSTAM.M, chanoine, puis archevêque de Mayence, 605, 640, 665, 675. 677, 695, 71ô, 725, 736, 740, 749. 771, 775 et suiv.
Seld (Georges-Sigismond), vice- chancelier d'Empire, 657.
Selve (Odet de), ambassadeur, 754.
Sbpulveda (Juan-Ginès), historiographe d'Empire. 7.
Servet (Michel), médecin, 767.
Sfondrato (Francesco), légat, 672. 676.
Sforze (François II), duc de Milan, 6 et suiv., 143, 173, 321 et suiv.,
Sybille de Clèves, Electrice de Saxe, 447, 573.
SicKiNGEN (Frantz de), 20, 128, 130, 133 et suiv.
SiEBERT HE LöwENBKRG, docteur, 494.
SiGisMOND. Empereur, 448.
SiGiSMOND I", dit le Grand roi de Pologne, 3, 12 et suiv., 79-84, 85, 124, 128, 266, 290, 437.
SiGlsMONU DE Brandebourg, archevêque de Magdebourg, 777 et suiv.
SiNZENHOFEN (Pancrace), évêque de Ratisbonne, 612.
Sleidan (Jean), historien, 357 et suiv., 493, 587, 607, 634.
Soliman 11, le Magnifique, sultan, 9- 266 et suiv. 274 et suiv. 284, 289, 292, MU et suiv., 320 et suiv., 325, 512 et sniv., 523, 564. 574, 636, 618 et suiv., 652, 718, 721, 747, 754.
SoLMS comte, 48.
SoRiANO (Ant), ambassadeur, 376,379.
SPALATiN (Burkhardt Georges), théologien et historien, 52 et suiv., 77, V6Ö, 197, 207, 214, 361, .395.
Spengler (Lazare), 160, 179 et suiv.,
Spiegel (Asmus), conseiller, 532.
Stabber (Laurent), ambassadeur, 131.
Stadion (Christophe de), évêque d'Augsbourg, 40, 222 et suiv., 366, 367 et suiv., 409, 505.
Stalbürger (Christophe), délégué, 538.
Steinhart (Georges), prédicant, 766.
Stigelius (Jean), maître es arts, 597.
Stöckleix, capitaine, 755.
Strassen (Christophe), 739.
Stratner (Jacques), prédicant, 438.
Stürm (Jacques), homme d'état, 51 et
suiv., 147, lö2etsuiv., 157,177. 199,
Stürm (Jean), 379, 608, 690, 697.
Syrlin ^Geo^ges), sculpteur sur bois, 245. SzALKAN (Ladislas), archevêque de
Grau, 11.
T Tecklenburg ''Conrad de), comte, 330.
Teutleben (Valentin de) , évêque
d'ilildesheim, 546 et suiv., 559, 604,
Thamer (ïhéobald), prédicant, 638.
Thann (Ebrard von der), 455.
Thirlby (Thomas), évêque de Westminster, 645.
Thungen (Conrad), évêque de Wurzt-
bourg, 27 et suiv., 40, 47, 55, 122 et
suiv., 132 et suiv., 151.
Thcmshirn (Guillaume), général, 653,
TiEPOLO(Nic),ambassadeur,223,233,389.
ToMOHY (Paul), archevêque de Calocsa,
Tornabüoni (A.), 381, 540.
Trott (Eva de), 540, 573.
Trdchsess (Georges), 46.
Trdchsess (Laurent), 19, 120, 190, 222
et suiv., 232, 265, 283. 287, 294.
Truchsess de Waldburg (Otto), car-
dinal-évêque d'Augsbourg, 618, 620,
Tscherte architecte, 91.
Twiste (Frédéric de), gentilhomme, 331.
Ulrich (saint), évêque d'.\ugsbourg, 370.
Ulrich, duc de Wurtemberg, 2, 4, 53, 119, 121etsuiv., 123, 129 et suiv., 150, 163, 169, 176. 179, et suiv., 226, 233, 237, 232 et suiv., 257, 268, 270, 272, 289, 293, 294 à 311,316, 319 et suiv., 326, 346 et suiv., 337, 360, 379,383, 403 et suiv., 41S et suiv., 418 et suiv., 461, 465, 468 et suiv., 485, 537, 369 et suiv., 618 et suiv., 632, 635 et suiv., 665, 677, 690, 694.
Vadian de Watt (Joachim), bourgmestre, 102, 168, 376.
Vain (Gervais), ambassadeur, 253.
Valentin évêque d'Hildesheim, voir Teutleben.
Valentinien, Empereur, 487.
Vega (Juan de), seigneur de Grajal, ambassadeur, 615.
Vehe (Jérôme), chancelier, 213.
Velïwyck (Gérard), conseiller, 677.
Vely (Claude, Dodieu de), évêque de Rennes, 321, 323.
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Vendôme (Antoine), duc de. 524.
Verallo (Jérônae), archevêque de Rossano, nonce, 620.
Vepgerius (Paul), évêque de Capo d'Istria, nonce, 37(5, 377, 382.
Yeyre (Pierre de), ambassadeur, 142.
VlEF VILLE (Cécile de), courtisaue, 380 et suiv.
ViOLiüS VAN ZwiCHEM d'Aytta, jurisconsulte, 724.
Vincent (saint), 97.
ViRAlL (Cajus de), délégué, 740.
VlBET, 647.
ViTELLi (Alexandre). 523.
Yogelsberger (Sébastien), général, C52.
Vogler (Georges), 37.
VoRST (Pierre v. d.). évêque d'Acqui, 383 et suiv.
Wacker (André), 753.
Waiblingen (Rodolphe de). 30.
Waldburg (seigneur de), 407.
Waldbocrc, voir Truchsess.
WALDECK(Frantz de), évêque deMunster, xMinden et OsnaTjrucli, 331 et suiv.. .337, 340, 343. 349, 352 et suiv., 505, 557 et suiv., 562 et suiv., 617.
Waldeck (Philippe), comte de, 61.
Waldenfels, (Hans von) 27.
Waldis (Burkard), poète, 544.
Walter (H.).. 535.
Walter (Hodolphe), 453, 458.
Watzdorf (Pierre), 623.
Weeze (Jean de), ambassadeur, |ex-irchevêque de Lund, 306, 315, 317.
336, 415, 420.422. 424 et suiv., 469 et suiv., 500, 502, 505, 508.
Weichsllberger ambassadeur, 154.
Weinmeister (Georges), chargé d'affaires, 292, 294, 314, 318 et suiv., 320,
Weissenfelder (Hans), ambassadeur, 14 et suiv., 18. 172,268.315, 411,467.
WEiTELSHAUSEN(Halth. de), 28, 41.
Werner (Hans), agentdiploraatique,308.
Wesselynck, médecin, 538.
Westerburg (Gérard), démagogue, 3 'i3.
Westhof, carme, 6.59, 061, 664, 668, 674 et suiv.. 680.
We^-oa, 271.
Wiijmann (Léonard), chroniqueur, 245, 275, 496 et suiv., .')59, 612.
WiECKiv. d.), syndic, 333.
WlED (H. V.), VOy. llKItMANN.
WlED (Frédéric v.), pririce-évèque de
Munster, 40.331. WiEDEMANN (K.), clirouiqucur, 207.
WiLD (Jeau), préJicaut, 741.
Wildenfels baron de, ambassadear;
Wimpîna(C.), 190. 192.
WiNiSTEDE (Jean), prédicant, 763.
Winkel (Jean), prédicant, 546.
WiNZERER (Gaspard), chargé d'affaires, 289, 292,295,317.
WiRSBERG (Christophe), 633.
WiRSBERG (Wilibald), 631 .
Wittelsbach (Hans), 40, 614.
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Ipsbofen, 755.
Isaf (fleuve), 632.
Isny, 158,164,243, 248, 250, 293, 361, 392, 406.
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Kemnat, 620.
Kempten (('vôché), 505.
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421, 670 et suiv.
Limbourg (comté), 350.
Limbourg sur la Lahn, 465.
Lindau, 150, l.'iS, 104, 219, 243 et suiv.,
Linden, 711.
Lingen (comté), 330.
Linz-sur-le-Danube (traité de 1534),
315 et suiv.
Linz-sur-le-Danube, 727, 730, 736.
Lippa, 721.
Livonie, 79, 329, 444.
Locliau (château), 7l)4.
Lochau (convention de 155:2), 746.
Loinhardie, 143, 173, 296, 524 et suiv.,
Londres, 143, 423, 608.
Lorraine, 161. 270,296,299. 568.
Lübeck (évôché^, 347.
Lübeck (ville), 243, 344 à 349, 351,
TABLE GÉOGRAPHIQUE
Lübeck (Etats de la Ligue de Smal-
kaldeend531), 271.
Lucerne (ville), 96 et suiv., dfl3, iol,
Lucerne (Etats de 1529), 161 (1539),
Lucka, 73.
Lucques, 374, 513, 062.
Lund (archevêché), 305, 469 et suiv.,
Lunébourg (duché). Voyez Brunswick.
Lunébourg (ville), 344, 351, 448.
Lusace(province), 135, 604, 650, 659.
Lützelstein (bailliage). 761.
Luxembourg (duché), 525, 568, 741.
Luxembourg (ville), 568.
Lyon, 326.
Màcon, 325.
Madrid (villo), 3 et suiv.
Madrid (paix de 1526j, 4 et suiv., 7 et suiv., 39, 121, 170, 321.
Maastricht (seigneurie), 278.
Maeslricht (ville), 329, 351, 613.
Magdebourg (archevêché), 12><, 417, 423, 444 et suiv., 448. 4.52, 543, 5')5^ 603, 615, 638,641 et suiv., 698 et suiv., 778. 780.
Magdebourg (ville), 42, 88, 243, 251 361, 528, 546, 623, 642, 653, 695, 6'J8
Magdebourg (Ktats des princes), 42.
Malchin, 77.
Malines, 525, 701.
Mansfeld (comlé), 594, 760.
Mansfeld (ville), 208.
Mantoue (duché), 374, 384.
Mantoue (ville , 374, 382, 385.
Marbourg (ville), 59, 61, 63, 256, 427 et suiv., 460, 685.
Marbourg (Université), 59, 61 et suiv 303, 455.
Marbourg (colloque de 1529), 166-169.
Marguerite (îles Sainte-), 523.
Marienberg, 650.
Marienvverder, 85.
Mark (comté de La), 341.
Marseille, 325, 376, 399, 401 .
Mayence (archevêché), 17, 35, 36 et suiv., 52, Ù9, 122 et suiv., 133 à 137 150, 181, 187, 190, 222 et suiv., 225^ 233, 256, 277 et suiv., 294, 306, 410, 412, 414, 417 et suiv., 420, 423 et suiv., 444 et suiv., 448, 465, 496 et suiv., 505, .509, 510,517, 556, 573 o85, 594, 605,641, 664, 672, 675 677' 695, 716, 722, 725, 736 et suiv.', 74o'
747, 749, 757,770 etsuiv., 775 et suiv. Mayence (ville), 146, 3Ö8, 445, 740,747. Mayence (convention de 1526), 37 et
suiv., 137.
Mecklembourg, 25, 30, 40 et suiv., 77
et suiv., 124, 178, 360, 674, 693, 700,
Médikon, 113.
Mein (rivière), 89, 717, 736, 740, 756. Meiningen, 622.
Meissen (évêché), 432 et suiv., 436, 525,
526 et suiv., 532, 536, 557, 566,' 568'
Meissen (comté), [72, 480, 688.
Meissen (ville), 432 et suiv., 533.
Memmingen 'ville), 108, 146, 158 164
Memmingen (synode de 1531), 244.
Mergentheim, 717, 736.
Mersebourg (évêché), 436, 526, 528, 535
et .suiv., .566, 603 et suiv.
Mersebourg (ville;, 535 et suiv., 642
Metz, 145, [567, 705, 720 et suiv.. 726
742, 743 et suiv , 748, 751 et suiv.
Milan (duché), 4, 6 et suiv., iO, 18, 138
et suiv., 143, 150, 170, 173, 321-327,
Miltenberg, 736.
Minden (évêché), 40, 332, 5.57 et suiv
Minden (ville), 360, 420 et suiv. 468
Modène (évêché), 309, 635.
Moldavie (principauté), 127, 154 318
Montbéliard (comté), 296, 403.
Montferr^t (comté), 321.
Montmartre, 580.
Moravie, 114, 267 et suiv., 274, 285, 318, Mohacs (bataille de 1526), 11 et suiv *
Moritzbourg (près de Halle), 410.
Mors, 343.
Muckrehna, 73.
Mühlberg (bataille de 1547), 650 et
suiv.
Mühlhausen, 160, 525, 547 et suiv., 611
et suiv.
Mulhouse, 151, 394.
Munich, 15, 172, 272, 290, 298, 323, 378,
463, 582, 683 et suiv.
München-GIadbad, 343.
Munster (évêché), 40, 330, 335 et suiv.,
340, 343, 349, 351 etsuiv., 461, 505, 557 etsuiv., 562 etsuiv., 617.
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Munster (ville), 29'J, 331-345, 537.
Mulde (passage de la), 532.
Mupperg, 75.
Musel, 73.
Nancy, Ho, 720.
Naples (royaume), G et suiv., 16, 139,
Naples (ville), 144.
Nassau, 132, 253, 320, 323, 360, 634.
Naumbourg (ville , 314, 316 et suiv.,
Naumbourg (aiiti-dicle de 1333), 773 et
suiv., 784.
Naumbourg (Etats de 1341), 338, 341.
Naumbourg (colloque de 1354), 767 et
suiv.
Naumbourg-Zeitz (évêché), 64, 496,
Navarre, 491.
Neckar (rivière), 303.
Neiden, 73.
Neubourg, voy. Palalinat-Neubourg.
Neubourg sur le Danube, 634.
Neuchàtel, 100.
Neumark, 79, 403.
Nice (ville), 564.
Nice (armistice de 13.'^8), 399.
Nidda, 300.
Nördlingen, 158, 642, 647.
Nuremberg (ville), 27, 41, 32, 90, 103,
466, 559, OÜ9, 601, 618, 669, 692, 700,
Nuremberg (Dièle de 1522 à 1523), 44,
Nuremberg (Etals de la ligue de Smal-
kalde en 1531), 270 (1533), 291,
Nuremberg (Etats des villes ea
Nuremberg (Union de Nuremberg eu
432,509, 529, 537, 5il.
Nuremberg (Paix de religion de 1332),
Odenwald, 303.
Oldeuklosler, 330.
Onolibach. voy. Anspach.
Oppeln, 182.
Oppenheim, '740.
Orient, 9.
Orléans, 718.
Orteiiau, 126.
Osuia (évèché), 261.
Osnabrück (évêché), 331, 461, 557.
Osuabnick (ville, 342, 338.
Olterndorf.
Oxnebirg (bataille de 1535), 333.
Paderborn (principauté), 331 et suiv.
Paderborn (ville), 448, 461, 463.
Palatinat (Eleclorat), 2, 17, 26, 28, 38, 41, 48, 33, 121, 126, 129, 132, 148 et suiv., 214, 222, 226, 256, 272, 277 et suiv., 294, 300, 323, 327, 333 et suiv., 389,402, 403, 413, 4J5, 420, 426, 463, 498, 5U0, 573, 576, 582, 603, 607, 613, 617, 643, 663, 692, 707, 725, 741, 748 et suiv., 738, 760 et suiv., 787.
Palatinat Deux-Ponts, 178, 360, 677.
Palatinat-Neubourg, 272, 283, 338, 607.
Paris, 3, 18 et suiv., 139, 143, 273- 317, 398, 463, 580, 608, 632 et suiv . ,
Parme (duché), 660.
Passau (évêché), 730.
Passau (ville), 115.
Passau (trêve de 1532), 727, 729, 730, 738, 740 et suiv., 746, 768, 770, 774, 776, 782, 783.
Passavant (seigneurie), 296.
Patras, 284.
Pavie (ville), 143, 524.
Pavie (bataille de 1525), 3-6, 9.
Pays-Das, Flandres, 4, 290, 326 et suiv. 330 et suiv., 333, 343 et suiv., 349 et suiv. 383, 402, 491 et suiv,, öO"J, 524, 56i, 581, 603, 622, 623, 032, 634, 636, 642, 633, 682 et suiv., 701, 703, 707, 738, 742, 751, 754, 770.
Péroné, 325.
Perpignan, 325.
Peslh, H, 318, 322.
l'etersaurach, 711.
Petershausen (couvent), 107.
Peteruardein, 11.
Pfal/el, 741.
Pforte (abbaye). 430.
Plullingen, 311.
Pfungstadt, 302.
l'fyrdl (seigneurie), 283.
l'icardic, :i26, 1.69.
Piémont, 323, 312 et suiv,, 492, 525.
Pilsen (Etats de la Ligue de Sinalkalde eu 1539), 419.
TABLE GÉOGRAPHIQUE
Plaisance (duché), 5, 660.
Plaisance (ville), 144, 173, 374, 663 et
suiv.
Plassenbourg (forteresse), 207, 694,
Pologne, 4, 12 et suiv., 79-86, 124,
Poméranie (duché), 30, 40, 124, 358,
Pou t-à -Mousson, 742.
Porto-Veuere, 51ü.
Portugal, 4.
Prague, 14 à 17, 134, 411, 659.
Presbourg (ville), 13, 171.
l'resbourg (Diète de 1526), 12.
Preuschmark, 85.
Provence, 323.
Prusse, 25, 53, 79-88, 118, 124, 127,
Quedlinbourg, 763.
Raab, 11,746.
Hain (forteresse), 633.
Ramuiel (les monts), 537.
Ralibor, 182.
Ratisbonne (évêchè), 612.
Ratisbonue (ville), 52, 113, 272, 274,
Ratisbonne (Diète de 1532), 270, 275-
Ratisbonne (Déclaration de 1341), 507-
Ratisbonne (colloque de 1541), 500, 503
Ratisbonne (conférence religieuse de
1546), 609. Ravensbourg, 161, 618, 623.
Rebdorf (couvent), 302.
Reggio (évéché), 374.
Reggio (en Calabre), 566.
Reichenau, 632.
Reicheneck (seigneurie), 750.
Reiden, 97 .
Reims, 381.
Reinich, 742.
Renchenvveier, 607.
Reutlingen, 113, 158, 184, 219, 243, 244, 293, 361, 392, 404.
Reutte, 727.
Ré val, 421.
Rhin (pays du), 30, 60, 63, 114, 126, 128, 147, 161,163, 290,344, 463,494, 567, 684, 721 et suiv., 723 et suiv 739, 746, 748.
Rheinfelden, 423.
Rhodes, 9.
Riddagshausen (couvent), 353.
Riesenbourg, 80.
Riga (archevêché), 444.
Riga (ville), 421.
Riiigelheim (abbaye), 530.
Rochlitz, 649.
Rome, 6,8,10, 17, 20, 38,43,45,49,51, 81, 132, 144, 171, 173, 186. 221, 223 231, 238, 261, 278. 28i', 285, 321, 324 376, 379. 382, 437, 444, 476, 497 tt 668, 676, 681, 719, 725, 770, 775.
Rome (sac de), 139-144.
Romagne, 589.
Rostock, 344, 351, 623.
Rotach (Convention de 1529), 159.
Roiheuberg sur la Fulde, 59 et suiv., 45.;; à 458.
RothenbourgsurleTauber, 642 et suiv
Hothenbourg sur la Neckar, 115.
Rottweil, 310.
Saalfeld, 28, 703.
Saalfeld (traité de 1331), 269 et suiv,
Saarbourg (château).
Sachsenhausen, 90, 641.
Säckingen (ville forestière), 423.
Saint-Gall (abbaye), 102 et suiv., 162.
Saint-Gall (ville), 102 et suiv., l.jl et
suiv., 138, 162,362, 394.
Saint-Gall (district), 164.
Sain t-Georges-près- Willingen, 309.
Saint-Germain-en-Laye, 750.
Saint-Goar, 60.
Sainte-Catherine près Dissenhofen, 103
et suiv.
Sainte-Croix, 620.
Salzbourg (archevêché), 40, 123, 176,
Samlaiid (évéché), 80 à 85.
Sardaigne 319.
Saros Patack, 154.
Savoie (duché), 161, 180, 323, 398, 492,
Saxe (Electorat), 14, 18, 21, 2.Ï, 28, 31
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etsuiv., 35 et suiv., 38, 41, 52 et suiv., 56, 63-78, 118 et suiv., 1'23 à 126, 1-28 et suiv., 131, 137 et suiv., 149, 152, 151), 139. 165-169. 174 et ßuiv., 179, ISi et suiv., 187. 191 et suiv., 190, 200, 206, 207 à 211, 214, 222, 239, 242 et suiv., 251-237, 263, 268-273, 276-281, 2S3, 288 et suiv., 292 et suiv.. 297, 304, 305 et suiv.' 314 et suiv., 317, 331, 347 et suiv., 333-357, 360, 374 et suiv., 379, 382 et suiv., 383, 388, 301,393 et suiv., 393 a 402, 405, 413 et suiv , 417, 420 etsuiv., 423 et suiv , 426, 431 et suiv., 447-437, 401 et suiv., 463, 467, 472-475, 477, 479, 482, 484, 489, 493, 496, 498 et suiv., 501, 504, 508 et suiv., 514, 516, 520, 525, 526-536, 537 et suiv., 540-549, 552, 534-539, 561 et suiv., 5'33, 567, 569 et suiv., 573-577, 5/8,582 et suiv., 587 et suiv., 590, 593 etsuiv., 607, 610 et suiv., 614, 615, 617, 621-629, 630- 637,638-64-2, 644 et suiv., 647 etsuiv., 649 658, 665, 672. 677, 681, 683 et suiv., 688 et suiv., 691 et suiv., 693- 773 777,778 et suiv., 780 etsuiv., 786, et suiv.
Saxe (partie Alberline), 14,31-38, 48 et suiv., 56, 75, 87, 123, 126, 128, 132 et suiv., 136 etsuiv., 130,203, 210e suiv., 273, 297 etsuiv., 305, 335^ 376,403, 409,412, 41'!, 418. 422, 427' 429-438, 445, 430, 458, 461, 463, 467 j 477,480, 526, 528, 533 à536, 542, 547, 5ii3etsuiv., 569, 603 et suiv., 614 à 618,638, 649 et suiv., 651, 660, 700,
Schaffouse, 394.
Schellcnberg, 61 f).
Schlestadt, 164, 607.
Scheyra (traité de 15.32), 273, 291, 296.
Schleswig, 402, voy. Holstein.
Sch()nau en Saxe, 73.
Scliöuenberg, 621.
Schöppingen, 334.
Schongau, 191 .
Schoonen, 348.
Schorndorf, 644.
Schw.-iliisch-Gniiind, 640 et suiv.
Schw.ibisch-Hall, 160, 220, 301, 403, 642, 043, 703.
Schvveinfurt, 279, 733.
Schvveinitz, (HO.
Schvvytz (Etat du Corps germanique), 96, 103,101.
Seitenrode, 73.
Sévi lie, 40.
Sicile. 153, voy.Naples.
Siclos, 564.
Sier;en (comté), 330.
Sienne, 374.
Sievershausen (bataille de 1553).
Silé.^ie, 77, 207, 208 et suiv., 274, 318, 328, 070, 726.
Sion, 99.
Sittard (bataille de 1543), 563, 568.
Slavonie, 325 etsuiv.
SIeida (pays de Cologne), 493.
Smalkalde (Ligue de), 242 et suiv., 230-233, 256 et suiv., 265 et suiv., 267, 269, 294, 346, .351, 333 et suiv., 353 à 360, 371 etsuiv., 381 etsuiv., 393, 397 et suiv., 400-403, 405 à 411, 414 et suiv., 419-427, 431 et suiv., 447 et suiv., 461-466, 466-473, 477, 483, 493, 495, 497, .302, 514, 516. 519, 523, 527, 537 et suiv., 541 à 553, 554-503, 565-371 572, 574 et suiv., 587, 599 et suiv., 004 à 610, 611, 614 et suiv., 618-629, 630-G42, 649, 659, 662, 664, 681, 685, 692,
Smalkalde (Etats de la Ligue de Smalkalde, 1531), 250 (1535), 356 et suiv., 381, 397 et suiv. (1537), 360- 366, 571, 383 et suiv., 386 et suiv., 393, 401 et suiv., 405 (1540), 466, 472 (1343), 561.
Smalkalde (articles de), 386 et suiv.,
Soest, 361.
Söflingen, 246.
Soleure (canton), 96, 649.
Soleure (ville), 126, 751.
Sonnenwalde (château), 128, 135.
Souabe, 107 et suiv., 115 et suiv., 147, 164 et suiv., 233, 238, 243-250, 258, 202, 264. 299, 329, 389, 'il3, 634, 642, 650, 661, 729, 782. Voyez Wurtemberg.
Souabe (ligue), 26, 116, 121, 123 et suiv., 135, 151, 293 et suiv., 296, 299. 681 .
Spire (évêché), 40, 249, 738, 747.
Spire (ville, 90, 472, 552, .567,007, 010, 621, 721, 738,749.
Spire (Diète de 1326), 31, 40 et suiv,, 43-57, 58, 121, 132, 144-149, 152 et suiv., 154 , 137 et suiv. , 485 ; (1529), 103, 137 etsuiv., 144-149, 132 et suiv., 135-161, 165. 170, 171, 173 et suiv., 331 (1542), 514-521, 533, 548: (1544), 568 et suiv., 571, 573-580, 583, 586, 6U2, 628,661, 674.
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Spire (Etats des villes en 1323}, 31.
Spiesscappel, 4ü0.
Stams (couvent), 729.
Staufen (château), 233.
Staufenberg (chàleau), 540.
Stein (bailliage), 359.
Slelerbourg (couvent), 543.
Stolpen (chateaul, 433, 603.
Stralsund, 87, 351.
Strasbourg (évêché), 36, 40, 48, 161,
Strasbourg (ville), 51,103 et suiv., 122, 123,140,147 et suiv., 130 et suiv., 157-162,163 et suiv., 177 et suiv., 199, 219, 238, 242, 231, 234, 280, 299 et suiv., 328. 333, 360, 363, 391, 401, 403, 403, 417, 423, 462, 463, 467, 470, 493, 314, 342, 344, 333, 539,374, B07, 618 et suiv., 621 et suiv., 636, 646 et suiv.. 683, 690, 697, 707, 720, 743, 743, 783 et suiv.
Straubing. 734 et suiv.
Stuhlvveissenbourg (ville), 126, 564.
Stuhlweisseiibourg (Etats de 1326), 11.
Stuttgard, 116, 123, 3U9, 312, 337.
Styrie, 9, 284.
Suède. 329. 331, 333, 523, 327, 539,
608, 623. 704. Suisse, 92 et suiv., 113, 103, 110 et suiv., 121 et suiv., 151 et suiv., 161-166, 1G9, 176, 190, 199, 211, 218, 240. 243 et suiv., 233 et suiv., 237, 238-263, 270, 308 et suiv., 312, 319, 328, 390, 393 et suiv., 399, 42;, 463, 613, 624 et suiv., 627, 633, 636, 644, 647, 634, 694, 707, 720- Siiplitz, 73.
Sulzbach (bailliage), 339.
Sund (le), 334, 623.
Sundgau, 165, 636.
Tata, 564.
Tartarie, 127, 277, 419, 56*.
Tauber (vallée de la), 717.
Tavannes, 99.
Tecklembourg (comté), 330.
Telgte (Etats de 1332), 332.
Temesvar, 721.
Tenneberg (bailliage), 63.
Teutonique ^possessions de l'Ordre), 23,
52, 79-87, 427 et suiv., 444, 641,736.
voir Prusse.
Theiss (rivière), 513, 721.
Thorn (paix de 1466), 79.
Thurgovie, 161 et suiv., 423, 463.
Thuringe, 73 et suiv., 480, 688, 708.
Thuringe (forêt de), 474.
Toggenbourg, 162.
Tolède, 3, .39, 470.
Torgau, 596, 613, 692.
Torgau (conjuration de 1331), 702 et suiv.
Toul (ville), 566, 705, 720, 722, 746.
Toulon, 564.
Transylvanie, 10, 16, 289, 513, 721,
Traubling, 612.
Trente (évêché), 30, 614, 729.
Trente (ville). 643,666,729.
Trente (Concile), 579, 381, 583, 585 et suiv., 609 et suiv., 614 et suiv., 616, 617,622,6-5 et suiv., 636, 632 et suiv., 693, 698, 708, 722, 723, 772.
Trêves (archevêché), 2, 18, 38, 126, 128, 225, 413, 461, 463, 503, 673, 695, 722, 725. 736, 741,747,749.
Trêves (ville), 369, 740 et suiv., 747.
Tubiugue (ville), 308, 312.
Tubingue (Université), 312.
Tubingue (prévôté), 312.
Tunis, 320, 322.
Turin, 323.
Turquie, 2etsuiv., 9-13, 19, 51 elsuiv., 1J5, 121, et suiv , 126, 137 et suiv., 138 et suiv., 142, 148 et suiv., 133 et 208, 217, 221,231, 232, 233-257, 264 et suiv., 266, 270. 271 et suiv., 273el suiv., 375-279, 280-285, 288 et suiv., 293 et suiv., 298, 301 et suiv., 314 et suiv., 316-327, 346, 336, 372 et suiv., 377, 384, 398 et suiv., 406, 409, 414 et suiv., 419, 421 et suiv., 423, 452, 471 et suiv., 473, 492,494, 497, 506 et suiv., 509, 511, 512-323, 330 et suiv., 554 et suiv., 564, 569, 573 et suiv., 579, 381, 583-586, 602, 607, 611,615, 626, 628, 637, 646-650, 652 et suiv., 682, 690, 701, 718 et suiv., 721 et suiv., 724 et suiv., 728, 733, 739 et suiv., 746 et suiv., 749, 754, 770, 776, 782.
Tyrol, 117, 176, 285, 290, 298, 302,423, 619, 625, 632, 636,727,742.
Überlingen, 161.
Ulm, 53, 107, 115, 122, 127, 147,150 et suiv., 158etsuiv. 164,191, 218 etsuiv., 238, 243-247, 251, 258, 280, 294 et suiv., 309, 360, 393, 403, 405, 423, 542, 544, 535, 618-b21, 624. 631 et suiv., 640, 642, 645 et suiv., 650, 685, 713 etsuiv., 716 et suiv., 743.
Ulm (Diète de 1353), 750.
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Ulm (assemblée des membres d'Empire
en 1547), ()81.
Ulm (Etals de la Ligue de Smalkalde
en 1528), 124 el suiv. (1546). ùl7.
Ulm (Elals des villes en 1525), 3U (1542),
Unsebourg, 543.
Untertriebel, 73.
Unterwald, %, 1(31 .
Urach, 404.
Urbin (duché), 589.
Uri, 96, 161.
Usingen, 190.
Utrecht (principauté et évèchè), 277,
Valachie, 127, 154, 274.
Valais, 161, 261.
Valpo, 564.
Vannes (évêché), 752.
Venise. 3, 7, 10, 95, 127, 139, 143, 150, 169, 172 et suiv., 176, 224, 223,270.
292, 304 et suiv., 319, 326, 376, 379 et suiv., 388, 399, 468, 471, 498, 522 et suiv., 564, 568, 637, 650, 669, 721, Venlo, 568.
Verden, 700.
Verdun, 566, 705, 719, 722, 746.
Vérone (évêché).
Vicence, 376.
Vienne (évêché), 190, 384, 501 .
Vienne (ville), 11, 91, 154, 274, 276, 284, 318, 383, 417, 519, 520-521, 525, 648, 653.
Vienne (siège de 1529), 171, 178.
Vienne (traité de 1535), 357 et suiv.
Vienne (forêt de), 2'S4.
Villach, 728, 733, 770.
Voigtland (contrée), 72. Volkach, 756.
Waldeck (comté), 322.
Waldeck (ville et chàti^au), 557.
Waldshul (ville frontière), 423.
Wallmersbach, 711.
Wangen, 160.
Warendorf, 332, 335, 339, 348.
Warsum (couvent), 350.
Wartbourg (la), 118.
Warthausen, 248.
Wasserbillich, 741.
Weimar, 04. 123 et suiv., 269, 298, 374, 453, 473, 536, 652.
Weimar (traité de 1528i, 124, 128 et
suiv.
Weissenbronn, 711.
Weissenbourg, 158, 210, 360.
Weissenstein près Cassel (couvent), 60,
Wemding, 634.
Wercho, 73.
W'erda (forêt), 474.
Wesel, 343.
Westminster (évêché), 645.
Weslphalie, 330-344, 413.
Wettenhausen, 620.
^\'etler (couvent), 60.
Wetterawie, 055.
Wiblingen, 246.
Windsheim, 1.^8.
Wismar, 88, 344, 351.
Wissembourg, 720.
Wittemberg (cercle), 72, 74.
Wittemberg (diocèse), 592 et suiv., 622. Wittemberg (ville\ 79 et suiv., 107, et suiv., 391, 31t8, 417, 451, 489,563. 592-595, 596, 029, 653.
Wittemberg (Université et école de théologie), 81, 137, 168, 205, 393, 396, 417, 438 et suiv., 450-454. 466. 545. 593, 629, 769.
Wittemberg (concorde de 1536), 391-
Wittemberg (capitulation de 1547), 652,
Wittgenstein (comté), 330.
Wolfenbüttel (ville), 353, 542, 544 et
suiv., 548, 554.
Wolkenstein (bailliage), 430.
Worms (évêché). 40, 738, 747.
Worms (ville), 116. 416, 425. 721, 738. Worms (Diète de 1521). 39. 46 et suiv., 54, 174, 202, 223. 286 (1535), 351, (1540), 495 (1545), 581, 582-589. 590, 599, 601 et suiv.. 011 et suiv., 674.
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PROTESTANTE
I. Conséquence du principe protestant : « Tel maître, telle religion. » — Usurpation du pouvoir épiscopal par les princes protestants, 1-2. — Les Protestants exhortés à s'unir pour combattre les papistes. — Comment la jeunesse protestante était instruite relativement à la doctrine catholique. — Funestes effets des querelles religieuses. - La situation jugée par Camerarius. —Le peuple allemand troublé dans sa conscience et dans sa foi, 2-7.
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m. Georges Major et ses adversaires : Flacius Illyricus, Jean Wigand, etc.,
IV. Tilmann Hessus et sa polémique. — Tilmann Cragius, 14-19,
CHAPITRE II
LE COLLOQUE DE WORMS (l557).
Les colloques, les conférences pouvaient-ils avoir d'heureux résultats ? — Était- il possible et nécessaire d'ériger une sorte de papauté luthérienne ? — Assemblée des Protestants à Francfort- sur-Ie -Mein. —Le duc Jean-Frédéric de Saxe- Weimar et les strictes Luthériens. — Colloque de Worms. — Querelles théologiques.' -— Le Jésuite Pierre Canisius. — Le colloque de Worms n'apporte aucune amélioration aux maux de l'Eglise protestante, 2o-3i.
LE RECEZ DE FRANCFORT ET LE LIVRE DE RÉFUTATION
Désirs des princes protestants touchant la «Concorde chrétienne ». — Mélanchthon contre la convocation d'un synode protestant. — Le recez de Francfort, adopté comme symbole définitif de l'Eglise protestante, devient une source de nouvelles disputes. — Espérances fondées sur le roi Maximilien de Bohême, le futur Empereur. — Adversaires du recez. — Le Livre de Réfutation. — Guerre de tous contre tous. — Flacius contre le landgrave Philippe de Hesse. —
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DIÈTE d'augsbourg. ibbç).
1. Affaiblissement de l'Empire et décadence du peuple alle-ninJ. — Insécur ité générale.— Dépérissement du commerce et de l'industrie. — Difficulté des échanges. — Adresses des cités à l'Empereur et à la Diète de Ratisbon ne (1557). — — Péril turc, G4-63. Les princes protestants regardent l'abrogation de la loi sur la Réserve ecclésiastique comme l'objet le plus important des débats parlementaires. — Pourquoi le roi Ferdinand voulait à tout prix la maintenir. — Ferdiuand proclamé Empereur. Querelle entre la Papauté et l'Empire.
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III. Envahissements des Russes. — La Livonie perdue pour l'Empire. — Question turque, 75-80.
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V. Violation de la paix d'.\ugsbourg jiar les princes protestants. — Projet d'une ligue protestante univ^erselle contre les membres d'Empire catholiques. — Pourquoi Mélanchthon y était opposé. — Ses objections contre la convocation d'un synode général des Protestants, 88-92.
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MÉLANCHTHON (l5Go). LES l' L A C I N I E N S DANS LE DUCHÉ DE SAXE.
I. Angoisses et colères de IMélanchthon. — Ce (ju'il jieusait de la religion, des inteurs et de l'éducation de la jeunesse en Allemagne. — Sa mort. — Les étudiants envahissent en tumulte sa maison. — Rancunes passionnées de ses adversaires.
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CHAPITRE IX
ANARCHIE RELIGIEUSE ET MORALE EN BAVlJîRE ET DANS LES TERRI- TOIRES ECCLÉSIASTIQUES.
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REPRISE DU CONCILE DE TRENTE (1062). — LES PRINCES ECCLÉ- SIASTIQUES REFUSENT DE s'y RENDRE. — « CALICE LAÏQUE » ET CÉLI- BAT DES PRÊTRES. LA « RÉFORME DES PRINCES ».
I. Zèle du Pape pour les réformes. — Attitude des Protestants. — Le cardinal Otto sur les calomnies répandues contre les Catholiques. — La peur empêche les
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évèciiics de se rendre au Concile. — Ce que les Prolcslanls en concluent. — Opinion erronée des princes catholiques touchant les Conciles œcuinéni(iues, i53-i57.
II. Partisans du Calice laïque. — Pourquoi la majorité du Concile lui était opposée.
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Haut-Palatinat d'après des relations contemporaines. — Les populations se soulèvent, 350-358.
II. L'arianismc dans l'Electorat palatin (iSya). — Théolog^icns et prédicants luthériens sur l'arianisme de Heidelberg et « le poison calviniste », 359-36i.
LA QUKSTION RELIGIEUSE EN SAXE. — LES CRYPTOCALVINISTES
I. Le « pur Luthéranisme u dans le duchédeSaxc. — Colloque d'Altenbourç. — Prétendus prodiges. — Les querelles religieuses déclarées irrémédiables, 302-303. — L'Electeur Auguste contre les Flaciniens et le duc Jean-Guillaume de Saxe, 303-300.
II. Le duché de Brunswick- Wolfenbüttel devient protestant. — Tentatives d'union, 3OO-3G7. — Les Cryptocalvinistes dans l'Electorat de Saxe. — Gaspard Peucer et Craco. — Le Catéchisme du Wurtemberg et ses adversaires (1571 ). — Le Donjon de Witteniberrj. — Les théologiens de léna et les docteurs de Wittembcrg, 3G7-371 . — Persécution des Flaciniens dans le duché de Saxe depuis 1073. — L'inquisition dans le comté de Mansfeld. — Les docteurs de Wiltemberg sur Luther, 3G7-375.
III. Faveur et disgrâce des Cryptocalvinistes dans l'Electoral de Saxe, 370-376.
IV. L'A'-cér/^'se (i574). — Châtiment des Cryptocalvinistes. —Le « tribunal de la foi » h Torgau. — Médaille commémorative et feu d'artifice. — Craco et Peucer sont jetés en prison. — L'Electeur Auguste a recours à la géomancie pour découvrir les Cryptocalvinisles, 370-383.
CHAPITRE IX
ANTAGONISME DESÉELCTEURS DE SAXE ET DU PALATIN AT. — LE COMTE PALATIN JEAN-CASIMIR, LE « NOUVEAU GÉDÉON ». — CONDITIONS POSÉES
PAR l'Électeur palatin au prétendant a la couronne impériale ^ ^1575).
I. Lettres échangées entre l'Electeur Auguste et Frédéric IIL — Auguste sur le nouveau mariage de Guillaume d'Orange, 38^-385. — Plans ambitieux de la cour palatine. — « Croisade » de Jean-Casimir en France pour la ruine de l'Antéchrist. — Horrible dévastation de la Lorraine, 385-388. — Retour triomphal de Jean-Casimir à Heidelberg. — Lettre de la comtesse palatine Elisabeth, 388-389.
II. Diète de Ratisbonne i)our l'élection du roi romain. — Conditions posées au futur souverain par l'Electeur palatin. — Election de Rodolphe (i575). — Le zèle et l'activité du nouvel institut des Jésuites relèvent le courage des Catholiques, 38fj-3(j3.
CHAPITRE PREMIER
LES p H E M I E K S j K S i; 1 1' E S E N A L I, K M A G N V.. — L V. S Excrcices x/)iritucls
Apostolat des Pères Faber, Jajus et lîobadilla. — Ge (pic se proposait le nouvel institut des Jésuites, 3()7-/(Ou. — Idée générale du livre des /•J.rercices spirituels de saint Ignace. — ElVets [)ro(luits dans les âmes par les K.ccrciccs. — Le livre des A'.fC/'fiCL'.v jugé ])ar les ('.;illi(>li(|ues et les Prolestants.
DE LA POLÉMIQUE CONTRE LES JÉSUITES. — PREMIERS COLLÈGES DES JÉSUITES
I. Education de Pierre Canisius. — Ses promesses à Dieu le jour de son ordination. — Comment il envisageait les persécutions. — Moyens qu'il recommande pour obtenir le retour des Protestants à l'Eglise Catholique. — Son aversion de toute polémique.
II. Premiers adversaires des Jésuites. — Le nouvel institut jugé par Mélanchthon, Wigand et Chemnitz. — Ce que Canisius croyait surtout utile à la défense de la vérité catholique. — Premiers collèges de Jésuites en Allemagne. — Expansion rapide du nouvel institut. — Canisius et ses prédications. — Son apostolat en Bavière, en Autriche et en Bohême, 417-420.
III. Les Pères Jésuites sur la nécessité d'un Concile général. — Ce que pensait sur ce point le nonce Commendone. — Opinion d'un jésuite viennois sur le Concile de Trente, 420-421.
CHAPITRE III
DÉCRETS DE REFORME ET DÉCISIONS DOGMATIQUES DU CONCILE DE TRENTE. — SA CLOTURE. l563.
I. Le Pape et le Concile, 422. — Questions non résolues par le Concile. — Les puissances catholiques menacent de dissoudre le Concile dans le cas où la moindre atteinte serait portée à ce qu'elles appellent leurs droits, 422-425.
II. Travaux du Concile. — La réforme de la hiérarchie considérée par le Pape comme l'indispensable condition de la restauration catholique. — Décrets relatifs aux évêques, aux prêtres, aux communautés religieuses, 42O-427. — Principales causes de la dépravation du clergé. — Fondation du collège allemand des Pères Jésuites à Rome. — Le Concile décrète l'érection de séminaires dans tous les diocèses, 427-430.
III. Difficulté de la tâche dogmatique que le Concile avait à remplir. — Comment il s'en est acquitté. — Résumé des décrets du Concile, 43o-434. — Clôture du Concile. — Ses travaux jugés par les Protestants. — Ses heureux effets. — Zèle des Papes pour les réformes, 434-437 •
CHAPITRE IV
LE Catéchisme romain. — le catéchisme de pierre canisius.
I. Le Catéchisme romain. — Autorité de cet ouvrage. — Le Catéchisme romain apprécié par un théologien protestant et un juriste catholique, 438-439.
II. — Canisius catéchiste. — Ses nombreux catéchismes, appropriés à tout âge, à toute condition. — De quels sentiments Casinius était animé envers les Protestants 440-444.
III. La doctrine du Catéchisme romain attaquée par les Protestants. — Jugements de Wigand, de Flacius, d'Hessus, etc., 444-448. — Succès et popularité des catéchismes de Canisius, 448.
CATHOLICISME EN AUTRICHE
I. Exhortations de l'Empereur Ferdinand mourant à ses fils, 449-45o. — Maximilien sur le Concile, 45o. — L'Université de Vienne, réceptacle de toutes les nouveautés religieuses. — Inertie des évêques. — La inaaicipalité de Vienne et la cour impériale, 4^0-452. — Progrès de l'incrédulité en Autriche. — Empiétements
APOSTOLAT DES JESUITES. REACTION CATHOLIQUE EX BAVIERE
I. Conspiration d'Ortenbourg(i5G3). — Le duc Albert'V et ses successeurs, patrons temporels de l'Allemagne catholique, 457-4G0. — Zèle des Jésuites. — Us refusent de se mêler des affaires de l'Etat. — Le Général des Jésuites interdit à ses religrieux de s'occuper de politique, 4G0-462. — Calomnies et pamphlets contre la Compagnie de Jésus. — Le duc Albert sur ces calomnies. — « Le scandale de Munich, » 4^2-465.
IL Le duc Albert met en vigueur dans ses états les décrets du Concile de Trente. — Restauration catholique en Bavière depuis i564. — Ordonnance scolaire. — Le « Galice laïque », 4G5-469.
CHAPITRE VII
AFFERMISSEMENT DU CATHOLICISME DANS l'abBAYE DEFULDE. RE- CLAMATIONS DES PRINCES PROTESTANTS. — JUGEMENTS DIVERS PORTES UR LES COLLÈGES DES JÉSUITES.
Energie et fermeté du prince-abbé Balthasar de Dernbach. — Il appelle les Jésuites dans ses états. — Le chapitre s'oppose à la réforme qu'il veut introduire.
— Intervention des princes protestants (i575). — Albert de Bavière conseille et encourage l'Abbé.— La Confession d'Augsbourg avait-elle été autorisée autrefois dans le territoire de l'abbaye ? — Message des princes protestants à l'Empereur.
— Lettre de Balthasar au Pape, 471-475.
II. Les collèges de Jésuites à Fulde et dans plusieurs autres territoires allemands. — A quelles causes les Protestants attribuaient leur succès. — Alarmes des autorités protestantes et de leurs théologiens, —'Le landgrave Philippe de Hesse et l'Electeur Frédéric III contre les Jésuites. — Libelle contre la Compagnie de Jésus dédié à l'Electeur palatin, 475-478. — Le prédicant Nathan Chytraus sur les collèpes des Jésuites, 479-
CHAPITRE VIII
PROGRÈS DU PROTESTANTISME. — RECLAMATIONS DES PRINCES PRO- TESTANTS A LA DIÈTE DE RATISBONNE. I576. — MORT DE MAXIMILIEN II.
I. Progrès du Protestantisme dans l'Allemagne du Nord. —Défection de l'administrateur de Magdebourg et de l'archevêque Henri de Brème. — Les évêques de Minden et de Lübeck, 480-481. — Violation de la paix de religion dans plusieurs villes d'Empire. — Cahier de doléances des membres d'Empire catholiques, 48I- 487•
II. Diète de Ratisbonne. — Question turque, — Déclaration de l'Electeur Frédéric III.
Cahier de doléance des princes d'Empire protestants. — Discussions
relatives à la Déclaration de Ferdinand. — Politique suivie par l'Electeur Auguste de Saxe et sa pensée sur la Déclaration de Ferdinand, 487-490. — Lazare de Schwendi et la liberté de conscience.
III. Les princes protestants et « l'affranchissement des cvéchés ; ce ([u'ils avaient réellement en vue. — La chevalerie protestante d'Empire refuse de faire cause commune avec li-s princes, 49'5-494-
CHAPITRE IX
PROGRÈS DES PROTESTANTS EN AUTRICHE. — LA RELIGION ET LES MŒURS EN AUTRICHE d'aPRÉS DES TÉMOIGNAGES PROTESTANTS
Vains efforts tentés par les princes protestants pour affermir et organiser leur Eglise. — David Chytraus. — Les prédicants démagogues et leur funeste influence sur l'esprit populaire. — La situation religieuse jugée par les prédicants.
— Violences dont les Catholiques sont l'objet à Vienne. — Expulsion des prédicants flaciniens, 5oi-5o5. — Fermeté de l'archiduc Ernest. — Ordonnance scolaire de 1Ô79. — Plaintes de l'épiscopat à la diète autrichienne de i58o. — Enquête protestante dans les paroisses, 5o5-5o8. — Querelles parmi les Flaciniens.
— Libelle contre le calendrier grégorien. — Trouble croissant. — Espérances des Luthériens, 5o8-5i2.
CHAPITRE X
ABOLITION DU CALVINISME ET RESTAURATION DU LUTHERANISME DANS l'ÉLECTORAT PALATIN. — LA RELIGION ET LES MŒURS AU SUD DE l'empire d'après DES TÉMOIGNAGES PROTESTANTS.
I. Politique suivie par l'Electeur Louis depuis 1676. — Enquêtes dans les paroisses.
— Le comte palatin Wolfgang de Deux-Ponts sur les blasphèmes et la croissante dépravation des mœurs, 5i3-5i5.
II. La religion et les mœurs dans le comté de Nassau. — Les prédicants du comté sur le passé catholique. — La situation religieuse jugée par Jacques Andrea, chancelier de Tubingue, 5i5-5i9.
III. A quoi il convient d'attribuer surtout la dépravation des mœurs à cette date. — Tentatives d'union d'Andréa, Sig-Sao.
CHAPITRE XI
nouvelles TENTATIVES D ' UN I o N . — Lc Uvrc de Torgau. — Le livre de Berg. — partis. vns et adversaires du formulaire de concorde.
I. L'Electeur Auguste se flatte de mettre un terme à l'anarchie religieuse au moyen d'un décret rendu par les princes. — Colloque de Torgau (1076). Le Livre de Torgau. — Adversaires d'Andréa à Wittemberg, Sai-SaS. — Amis et ennemis du Livre de Torgau; synode de Cassel. — Le landgrave Guillaume de Hesse contre l'ubiquité, 5a3-52G. — Synode de Berg. — Le Livre de Berg devient le Formulaire de Concorde. — Les princes le proposent à toutes les Eglises protestantes.
— Comment sont obtenues les adhésions au Formulaire. — Adversaires du Formulaire. — Guillaume de Hesse sur Luther. — Le surintendant général du Holstein sur le Formulaire, 536-539.
II. Le duc Jules de Brunswick, ardent ami d'Andréa et de« l'œuvre de concorde ».
— Pourquoi il change tout à coup de sentiment et refuse de signer le Formulaire. — Le 0 culte de Moloch » à Halberstadt. — Anathèmes protestants contre le duc Jules. — Opinion du duc sur les théologiens et leurs querelles, 533-536.
ni. Proclamation du Formulaire de Concorde (i58o), 536. — Disputes qu'il soulève. — Comment il est reçu à Strasbourg et à la cour du roi de Danemark, 536-538.
IV. Jacques Andrea, inspecteur général et surintendant des Eglises de Saxe. — Système d'espionnage et de dénonciation en Saxe. — Andrea reçoit son congé. — Injures dont lui et le Formulaire sont l'objet. — Les espérances que le Formulaire avait fait concevoir ne se réalisent point, 538-543.
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Table des lieux géographiques, 555.
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M. V. Freyberg, Sammlung histor. Schriften und Urkunden, t. 4. F'P- 123-178.
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f [GvMSius Petr.] Summa doctrina3chrislian;e per quaestiones tradita, et in usum Christianae pueritiae nunc primam édita. — Sans indication de lieu, i556.
Caxisius Petr. Summa doctrinae christianae per quaestiones luculenter conscripta, nunc demum recognita et locupletata. Coloniae, i556.
Carpzov B. Definitiones ecclesiasticae seu consistoriales. Lipsiae, i685.
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CoRDARA J. Collegii Germanici et Huugarici Historia. Romae, 1770.
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f De Bäcker A. Bibliothèque des écrivains de la Compagnie de Jésus. Nouvelle édition. 3 vol. Liège, Paris, Lyon, Louvain, 1869- 1876.
De Wette, voy. Luther.
Distel Th. Der Flacianismus und die Schönbupg'sche Schule zu Geringswalde. Leipzick, 1879.
"i Döllinger J. Die Reformation, ihre innere Entwicklung und ihre Wirkungen im Umfange des lutherischen Bekenntnisses. 3 vol. Ratisbonne, 184G-1848.
Dona WER Chr. Erhebliche Ursachen, warumb er auf öffentlicher Cantzel in Verketzung und Verdammung der Calvinisten sich nicht einlassen könne. Sampt ein wahrhatYteu und blossen Erzehlung was auf dem Reichstag zu Augsburg im Jahre i56G der Religion halben von Tag zu Tag verhandelt und endlich geschlossen und verabschiedet worden. — Sans indication de lieu, i633.
Droysen G. Aus den dänischen Büchern, im Archiv für die sächsische Gesch., 5, 1-76. Leipzick, 1867.
Droysen J.-G. Geschichte der preussischen Politik. 2 vol.n« partie, Berlin, 1870.
Düplessis-Mornay Ph. de. Mémoires et correspondances pour servir à l'histoire de la réformation et des guerres civiles et religieuses en France. 12 vol. Paris, 1824-1825.
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CHAPITRE PREMIER
SITUATION DES PROTESTANTS VIS-A-VIS DES CATHOLIQUES DEPUIS LA PAIX d'aUGSBOURG. — DISSENSIONS INTÉRIEURES DU PROTESTAN- TISME .
La prétendue paix de religion avait été conclue, selon les termes mêmes du recez d'Empire daté du 2S septembre 1555, « pour mettre lin aux funestes malentendus qui troublaient la nation, pour établir dans une parfaite union les membres du Saint Empire et les simples sujets, pour leur rendre la paix et la sécurité, restaurer en tous lieux la concorde, et sauver l'Allemagne d'une ruine imminente ».
Mais en réalité le recez ne se préoccupait en rien du sort des « simples sujets ».
La paix ne rapprochait point les Catholiques des Protestants; elle ne concernait que les membres d'Empire, catholiques ou luthériens, qui se promettaient réciproquement de ne pas s'atta(iuer pour des motifs de religion. Quant aux sujets, personne ne s'en était occupé. Ils n'avaient qu'une chose à faire, se régler sur leurs gouvernants en matière de foi; s'ils refusaient de les considérer comme les
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maîtres de leur conscience un seul parti s'oiïrait à eux : vendre leurs biens, leurs propriétés et se rendre en un pays où ils pourraient espérer la tolérance.
Il n'était plus question pour les individus do liberté de conscience ou de liberté religieuse. Parmi les membres d'Empire de la Gonfcssion d'Augsbourg, le principe : « tel maitre, telle religion, » avait été mis en pratique longtemps auparavant, mais le nouveau règlement lui donnait une sanction légale, et le plus chétif membre d'Empire, en invocjuant son autorité, allait désormais s'ériger en arbitre souverain de la conscience de ses sujets.
Le pouvoir civil pouvait maintenant sans aucun scrupule mettre en pratique les principes que Capito avait donnés dix ans auparavant au comte palatin Rupert comme résumant exactement les droits et les devoirs de l'autorité civile : k Tout prince est cliel' de l'Eglise en ses états. Le Christ l'a établi pour gouverner lésâmes en sa place. Tout doit obéir au glaive qu'il tient en ses mains. A lui de décider sur la doctrine, sur la forme du culte; à lui d'établir les pasteurs et les prédicanis et de régler leurs diverses fonctions. Les enfants appartiennent moins aux parents qu'à l'Etat. )) « Tout prince a pour premii-re obligation d'extirper la religion catholique de ses possessions, fût-ce par la force. Celui qui tolère encore la messe ne vaut pas mieux qu'un infidèle. Personne n'a le droit de se plaindre de la violence faite à sa conscience, car le prince ne juge que les actes extérieurs, et le bras séculier ne saurait atteindre le fond des âmcs\)) Combien de foisles puissants n'ont-ils pas justifié par une semblable duplicité la plus odieuse oppression des consciences !
Le traité d'Augsbourg renfermait encore une autre loi, grâce à laquelle les membres d'Empire protestants allaient pouvoir, en toute liberté, établir leurs Eglises d'Etat, décider sur la doctrine et le culte et s'emparer de la législation ecclésiastique. Cette loi portait que la juridiction des évoques serait suspendue jusqu'au moment où la conciliation religieuse aurait été obtenue. Les membres d'Empire protestants en devaient naturellement conclure que cette juridiction leur était, en attendant, remise; qu'ils étaient libres d'exercer dans leurs états le pouvoir des évoques, de nommer les pasteurs, d'édicter des lois touchant lo culte et les cérémonies. Or, tous n'avaient qu'un unique objectif : la suppression totale des droits et des libertés du clergé catholique. Bientôt il y eut dans l'Empire autant d'églises protestantes que de territoires protestants, et, comme il fallait s'y attendre, un si grand nombre de confessions dilferontes ne pul jamais
' Voy. DöLi.hNGiiR, RcfoniKition, I. II. ]>. d2-13.
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se fondre eu un tout vivant, homogène, ni devenir une unité organique. Au contraire, hostiles pour la plupart l'une à l'autre, les Eglises ne s'unirent jamais que pour résistera « l'Antéchrist maudit, au Pape de Rome et à sa cabale ».
On lit dans un opuscule publié en I008 : « Tous les chrétiens évangéliques, bien que séparés sur beaucoup de points, doivent s'unir h'aternellement et chrétiennement pour détester et maudire d'un commun accord et de tout leur cœur l'Antéchrist de Uome, ce fils de perdition, évitant et fuyant autant que possible, afin de n'être point souillés, le commerce des papistes, des serviteurs de l'Anteclirist et de l'idolâtrie. Us doivent agir ainsi par compassion chrétienne, selon les maximes de la divine parole, afin f[uo les papiste.--, éclairés sur le bourbier dans lequel ils croupissent, songent enfin à se convertir 1. » Presque généralement, on faisait un devoir aux Evangéliques de tenir pour très véritable le jugement porté dans cette même année par le synode général de Hcsse dans une « histruction Chrétienne » adresséeaux fidèles. Les papistes y étaient (jualifiés de blasphémateurs, d'idolâtres, de serviteurs de l'Antéchrist; non seulement on devait se garder de l'aire tenir un enfant sur les fonts baptismaux par un catholique, mais, selon le précepte de l'Apôtre, il fallaitéviter d'avoir aucun rapport avec « l'impie ». « Nous devons, » prescrivaient les surintendants, « fuir la compagnie des papistes, éviter do manger avec eux, et ne jamais les saluer quand nous les rencontrons sur notre route-. »
Une telle manière d'agir ne concordait guère avec cet article du traité d'Augsbourg : « Les querelles religieuses doivent cesser et faire place à la bonne intelligence entre chrétiens; en conséquence, des mesures pacifiqueset cordiales vontêtre adoptées. » «Dans toutes les conditions, » avait dit ce même article, «les chrétiens, malgré la différence de religion, doivent porter à leurs frères une véritable et cordiale affection, uns charité toute chrétienne, »
i\lais en réalité le duc Christophe de Wurtemberg exprimait mieux le véritable sentiment des princes protestants, le jour où il écrivait au Landgrave de Hesse « que,lors(iu'un prince chrétien (c'est-à-diro protestant], concluait une ligue politique avec un pouvoir catholiciue,
' Der abjütllsche Baaldienst der Papisten und die ernsthafti(jen Pßichten eims evawjitischen Christen, aus Gottes lieili'jein Worte durjestellt (sans indication de lieu, 1358).
- Voy. IIeppe, Generalsynoden, t. I, Recueil de documents, 3,10. — Voy. t. I, p. 33-34. Eu 15y3, le synode de Cassel décide « qu'il faut se tenir éloigné du baptême idolàtrique des papistes, et que les prédicants, dans leurs sermons, doivent avertir les fidèles de ne pas se prêter, comme parrains, aux abominations des baptômes catholiques, entachés d idolâtrie. Zeilsclirift fur hessische Geschichte und LandesKunde, t. 111, p. '6'li-ài6.
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il tentait maniresteineiitle Dieu tout-puissant, et qu'on était en droit de lui demander, comme autrefois le prophète Jéhu à Josapliat : Est-il permis de venir en aide à un impieet de f'raleniiscr avec ceux qui haïssent le Seigneur * ? »
Dans tous les paysallemands, la jeunesse protestante, dès l'époque de l'instruction religieuse, était imbue de préjugés haineux contre « les papistes impies ». Luther avait, Ie| premier, frayé cette voie en enseignant (]ue l'Eglise entière avait été assujettie au démon jusqu'à l'avènement de son Évangile ; qu'à la place de l'Église un repaire d'assassins avait étéétabli; que, pendant des siècles, le diable avait gouverné la Chrétienté à la place du Christ ; que le Pape s'était constitué le représentant de Satan sur la terre ; que les évêques étaient ses apôtres, les moines ses créatures, la messe la plus horrible abomination qui se pût concevoir, le Purgatoire un épouvantail inventé par le diable. Dans son grand catéchisme, il avait entassé les injures les plus sanglantes, les plus amèros contre tout ce qui lui déplaisait dans l'Église catholique. Il avait aflh'mé qu'aucun papiste ne reconnaissait Jésus-Christ pour le maitre des hommes, ni le .Saint-Esprit pour l'auteur de notre sanctification. « Autrelois, » avait-il répété, « nous appartenions au démon, comme les payens qui no savent rien de Dieu ni de son Christ. » Insistant sur l'absolue nécessité de la prière, il avait dit : « On a tellement enseigné au nom du diable que personne jusqu'à présent n'a l'ait attention à la qualité que doit avoir la prière; que Dieu exauce ou non, peu importe. » « Le pape de Rome est le chef suprême de tous les bandits ; il a accaparé les biens du monde entier, il les détient jusqu'à ce jour -. »
Fidèles à ces leçons, et défigurant sans scrupule renseignement constant du clergé catholique, les prédicants persuadaient aux enfants que les catholiques faisaient profession d'idolâtrie. Nous lisons dans le catéchisme du Mecklembourg: u Les papistes enseignent qu'il faut adorer non seulement Dieu, mais des honunes morts. » .\ la question : « Qu'est-ce que l'Antéchrist? » les enfants devaient répondre : « L'Antéchrist est l'ensemble de la papauté fondée par le diable ; il dénature la doctrine de Jc'sus-Cliiisl, adore les saints qui sont morts, interdit le mariage et certains aliments, et conduit droit à l'enfer tous ceux qui y adhèrent et (jui meurent dans l'impénilcnce''. »
' Satii.eii, t. IV, Doctiiiiiiils, 1», IGl-lOi.
» (IruKscr Culechisinus, SuinnUl. Werken, t. .W, p. 37-;lS, 7i, ItH-U'ii. — Vov. 1». DO, 1(»Ü, 110-111.
' JJiiK /ilfiiie Ci/r/ius DuctriiKic (In Malhicu Judi-x, calluVliisim' tin Mcrklcinl)mirtf tl'ajircs l'cdiliuii de IfiOii. ('.. M. \\'icclim;mri lunis a en (loniic- iiiic ('diliiiti lidrlc
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« C'est un devoir d'inculquer de bonne heure à la jeunesse chrétienne, )) écrivait un prédicant, « que le papisme est une idolâtrie plus grossière que celle des payens et des Turcs. » « Les papistes insensés, » dit Luther dans son Catéchisme/« ont fait de Dieu un fétiche payen; à la place du Christ, ils adorent l'idole de Rome, l'exécrable Antéchrist ; ils vénèrent et croient divines toutes les ordures que leur pape laisse tomber. Qui ne serait pénétré d'horreur à la pensée qu'ils n'ont pour ainsi dire aucune estime pour les mérites de Jésus-Christ, qu'ils haïssent notre Rédempteur, qu'ils le raillent et s'imaginent prendre le ciel d'assaut par leurs prétendues bonnes œuvres? Depuis le commencement du monde, il n'a pas existé de plus grande idolâtrie, de pire abomination, de plus horrible blasphème que le papisme K »Le prédicant André Fabricius assurait que les affirmations suivantes faisaient partie du credo catholique. « Le Pape est à moitié Dieu, à moitié homme ; il a le pouvoir de commander aux anges et aux démons, de faire ou d'omettre tout ce qui lui plaît.» «Les prêtres papistes,;) ajoutait-il, « sont élevés dans la plus honteuse ignorance; ils ne savent pas un mot de la doctrine, ne croient ni en Dieu ni au diable, ni à la résurrection des morts, nia l'enfer, ni au ciel "^. »
« Le pauvre peuple est si bien endoctriné, » écrivait le docteur Harthélerai Kleindienst en 1500, « qu'il se persuade que nous autres Catholiques ou, comme on lui apprend à nous nommer, nous autres papistes, ne faisons plus d'état de Jésus-Christ; que nous adorons les saints comme des dieux et le Pape à l'égal du Tout-Puissant. Ils prétendent que nous nous imaginons forcer la porte du ciel par nos bonnes œuvres, que nous tenons la grâce de Dieu pour inutile, que nous ne croyons pas à la Sainte Ecriture, que nous n'avons point la véritable Bible et que, même lorsque nous l'avons, nous sommes incapables de l'entendre et que nous mettons notre confiance plutôt dans l'eau bénite que dans le sang de Jésus-Christ. Ils inventent, pour nous nuire, beaucoup d'autres [mensonges et abominations, car l'arme ordinaire des sectaires, c'est la calomnie; aussi y outils sans cesse recours pour abuser l'homme du peuple simple et
(Schwerin, I860), cliap. XXJI et XXXII. L'éditeur nous fait part de l'intime satisfaction qu'il éprouve à mettre de nouveau en circulation un livre qui, pendant plus d'un siècle, a fixé la « pure doctrine » dans les mémoires enfantines.
* Dans l'écrit déjà cité, p. 3, note i.
* Dans le ThealruiiiDiabol., p.,15ü-lol. Depuis quarante aus, le peuple était habitué à entendre juger ainsi « l'œuvre diabolique du papisme », et pourtant Fabricius se plaignait « des attaches étranges que le Catholicisme avait laissées dans les âmes
I protestantes, malgré l'éblouissante clarté de l'Evangile ». — « Nos gens, « disait-il, |«sont tellement noyés dans la vieille hypocrisie, que par un seul sermon on pourrait aisément les faire tous revenir au papisme. »
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crédule. Je suis pénétré de douleur lorsque je le vois ainsi trompé et conduit en laisse. Selon moi, l'un des premiers devoirs que la charité nous impose et lo pins sûr moyen que nous ayons dï-tre agréables à Dieu et utilfs à nos frères, c'est d'avoir une profonde et chrétienne compassion pour ces pauvres égarés, de prier pour eux avec ferveur, en un mot de leur vouloir et de leur faire tout le bien en notre pouvoir. »
Mais pendant que le peuple allemand était excité à la haine et au mépris de l'ancienne reii.^iou par toutes sortes de mensonges et de calomnies, tant de sectes nouvelles, tant de nouveaux docteurs lui répétaient continuellement qu'ils représentaient seuls la véritable ortho'loxie, qu'il ne savait à quoi s'en tenir ni auquel entendre K
Des centaines de témoignages protestants viennent à l'appui de ce fait.
Aussi longtemps qu'il ne s'était agi que de renverser le culte établi, une cordiale entente avait semblé régner entre les chefs de la révolution religieuse. Ils s'étaient traités réciproquement de prophètes, d'évangélistes, se donnent les uns aux autres les noms d'Elie, d'Elisée, de Jean-Bapliste, de nouveaux saint Paul, Mais lorsque .vint le moment où, sur les ruines de l'ancienne Eglise, il falkit en édifier une nouvelle; lorsqu'il s'agit de préciser, de fixer exactement en quoi consistait la vraie religion, lesdocteursdevinrent ennemis, d'amis qu'ils étaient auparavant. Troublés par leurs perpétuelles discordes, théologiens et prédicanls semblèrent euxmêmes ne plus bien savoir ce qu'ils croyaient et, dans un croissant désaccord, se divisèrent en sectes toujours plus petites et plus nombreuses qui se renvoyaient réciproquement l'anallième. Ce qui rendait surtout les haines incurables, c'est que les nouveaux docteurs n'avaient aucun égard les uns pour les autres, et que chacun prêtait à son advei'saire les mobiles 1rs plus honteux. L'humilité, la charité chrétienne devenaient d'inirouvables vertus.
Camerarius , le célèbre philologue , le plus intime ami de Mélaneblhon, écrivait, cinq ans après la signature delà paix d'Augsbourg: ('C'est à peine si je conserve l'espoir <jue, parmi les querelles féroces et scandaleuses des partis^, l'Eglise puisse jamais recouvrer la paix et l'unité. » « La religion, la science, la discipline, la loyauté me scn;blent fatalement condanuiées à périr. L'Allemagne est menacée de la plus laïuenlable deslinée, moins p;\r ses ennemis du dehors (pie par ses jtropres enlanis. Ou'en diront les autres nations, ou plutôt (ju'en disent-elles déjà ? » « Je suis plongé dans la plus
• Kin recht catholiiich und cvanijelisch Ermanuiri un seine lieben Tcnisr/ien (IÖ6U.) On lit à la fin de cet opuscule : Gedruckt r« Dilli'/en. B. F'-. G\
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amèrc tristesse, » disait-il encore, parlant surtout des prédicauls luthériens, « en considérant les blessures que font tous les jours à l'Eglise ceux qui devraient en être les premiers soutiens, l'assister lidèlement dans ses dangers, et veiller à sa sécurité. Ce sont les nôtres qui portent la responsabilité de tout le mal. Le germe heureux qui aurait pu s'épanouir dans la concorde et le bon vouloir mutuel est étouffé. Des gens, pour la plupart ignorants, uniquement inspirés par leur insolente et indiscrète audace, prétendent mériter nos éloges par le zèle emporté avec le((uel ils s'imaginent servir la doctrine du ciel. Étrangers ou ennemis de toute culture, profondément ignorants de l'antiquité chrétienne, satisfaits des écrits de controverse moderne qui nous inondent de toutes paris, tousse livrent sans aucune mesure à leurs convoitises honteuses; ils ont en horreur toute discipline morale. Mon àmc en est tellement affligée que je ne puis écrire davantage sur ce sujet, car on se heurte de toutes parts à une telle foule d'iniquités que, s'il existait par hasard quelqu'un qui, touché de nos maux, voulût travailler à les guérir, dès le début de son entreprise il reculerait épouvanté, comme cet homme de la fable (jui, voulant boucher les trous d'un tamis, ne put jamais trouver de commencement ni de (in à son travail K »
Le peuple allemand semblait avoir perdu pour toujours un trésor sans prix : la foi sans ombre, la pleine sécurité de la conscience ; en même temps, tout frei;i moral était supprimé"^. « On se plaint partout de la confusion qui règne dans l'enseignement et dans l'Église, » écrivait le théologien Mathias Flacius^. «Les consciences chrétiennes sont dans l'incertitude et la perplexité. Les erreurs, les hérésies prennent la haute main, les disputes vont grandissant, elles empoisonnent le cœur des hommes; la jeunesse inexpérimentée se nourrit de préjugés haineux et d'erreurs dangereuses^. )) (( La plus grande partie du peuple ne sait plus où est la vraie religion, ce qu'il doit croire ou ce qu'il doit condamner ^. »
' Voy. dans Döllinger, Reformation {t. II, p. 386-594), ces paroles et d'autres analon-ues de Gamerar. « In Germania, omnia convulsa sunt, >j écrivait Bullinger le 9 mars 15öO à Calvin. Calvini 0pp., t. XVI, p. 66.
ä Voy. DÜLLI.XGER, t. II, p. 249-231.
3 Orij^inaire de l'IUyrie vénitienne et pour cette raison surnommé Illyricus.
* Voy. DöLi.iNGEH, t. II, p. 249-251.
'■> Schumacher, t. II, p. 276.
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Le duché de Prusse, en di'pit de la paix de religion, était devenu, sous l'influence d'André Osiandcr, de ses partisans et de ses adversaires, le théâtre des plus brutales agressions et de disputes théologiques sans cesse renaissantes.
André Osiander avait été nommé professeur de théologie à l'Université de Königsberg en 1549. Effrayé des conséquences de la doctrine luthérienne sur la justification, il avait essayé de la combattre, enseignant que le salut de l'homme ne s'opère point eu égard aux seuls mérites du Christ ; que la justice de l'Homme-Dieu n'est point un manteau de miséricorde étendu indifféremment sur tous les pécheurs, mais que l'intime union de la jutice substantielle de Dieu avec nos âmes les rend saintes et agréables à Dieu. Selon lui, la manière dont la plupart des Luthériens entendaient le mystère de notre rédemption rendait les hommes orgueilleux et pervers, comme l'expérience ne le montrait que trop. « La plupart de nos Évangéliques, » écrivait-il, «méprisent l'autorité, humilient les pauvres, oppriment les faibles, pratiquent l'usure, dérobent, pillent et se livrent à la débauche ; aussi tous sont-ils enchantés d'entendre répéter aux prédicanls hypocrites que nous sommes justifiés uniquement parce que Dieu nous lient pour justifiés, fussions-nous les pires scélérats de la terre, parce que notrejusticecst en dehors de noua, et non point au-dedans de nous. Cette doctrine rassure et, grâce à elle, on peut se croire un saint tout en restant criminel. De tels prédicateurs flattent les oreilles de leurs ouailles; ils suppriment le Cbrist et mettent le diable en sa place-, ils sont pleins d'envie et de haine, pleins de mensonges et de blasphèmes, et le plus grand do mes étonnements, c'est qu'ils ne comprennent pas que, par cette doctrine, ils deviennent tous les jours plus méchants, plus grossiers, plus attachés à l'erreur, ce dont les petits enfants des rues s'aperçoivent eux-mêmes i. »
Mélanclithon,Flacius, JeaniEpinus, JoachimWestphal et Joachim Merlin s'élevèrent avec force contre Osiander et contre sa doctrine. Satan, disaient-ils, voyant que l'erreur des papistes sur la justice inhérente, avait été victorieusement réfutée par les théologiens luthériens, reprenait maintenant la lutte avec plus d'astuce que jamais; c'était en obéissant à ses inspirations (jue les nouveaux docteurs
• Umli.i.m;i:h, t. HI, ]>• •'ÎOO-US. IIasi., AlOrec/il vun Prcusscii, p. 139 et suiv.
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faisaient consister le salut dans la justice du Christ résidant substantiellement dans nos âmes *.
Sur l'ordre du duc Albert, Oslander publia l'exposition de sa doctrine. Cet écrit fut presque généralement considéré comme « l'œuvre abominable de Satan». Les théologiens du duché de Saxe déclarèrent « qu'on devait en concevoir autant d'effroi que de ce profond abîme de l'enfer dans lequel les seuls démons habitent ^ )>. Le margrave Hans de Gustrin disait que tous les bons chrétiens devaient fuir Osiander avec autant d'horreur que le diable ^, ce qui n'empêcha pas Albert de prendre hautement parti pour le docteur persécuté et de défendre à tous ses sujets, « sous peine de mort et de par l'estime qu'ils faisaient de la grâce de Dieu, » de condamner sa doctrine '*. Ainsi protégé, Osiander, intimement convaincu de son bon droit, n'opposa plus que le dédain aux attaques de ses adversaires. 11 traitait avec le dernier mépris jusqu'à Mélanchthon lui-même. Jamais, selon lui, l'Eglise n'avait connu, depuis les temps apostoliques, de plus dangereux persécuteur. Mélanchthon avait l'art de donner à sa doctrine une apparence d'orthodoxie, mais en réalité il soutenait et propageait l'erreur. Nul docteur n'était plus mobile, moins sûr de lui ; par ses sophismes, il avait abusé les âmes; dans ses écrits, on comptait jusqu'à quatorze opinions différentes sur la justification. A Wittenberg, il exerçait une tyrannie intolérable, et quiconque voulait devenir docteur devait auparavant se soumettre à lui et adhérer à sa doctrine : a Les parents s'imaginent que leur filS;, à sa sortie de l'Université, est solidement instruit dans les saintes lettres, qu'il est capable de fermer la bouche à tous les sectaires et fanatiques-, mais en réalité ce n'est qu'un pauvre être, abusé par de subtils mensonges, troublé dans sa conscience par la nécessité de rester fidèle au serment prêté ; car on l'a contraint d'embrasser les opinions de Philippe et d'abjurer la parole de Dieu, de sorte qu'il est à jamais bâillonné. » Osiander répétait qu'il fallait « protester hautement contre la cabale de Wittenberg », et que Mélanchthon et tous ses partisans étaient les esclaves du diable ^.
A K3nigsberg, Osiander et le prédicant Joachim Mörlin se renvoyaient réciproquement de telles insultes et avec une telle viruence que le repos public en fut troublé, la querelle en venant
' Voy. DöLLixGER, Reformation, t. III, p. 421 et suiv.
* Salig, t. II. p. 996."
3 Hase, p. 188.
' Voy. VuLPius, t. X, p. 46, note.
^ Salig, t. II, p. 984, 986. Dölunger, t. III. p. 421-423, 42(3.
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enfin à des excès inouïs. Les deux, adversaires se traitaient l'un l'autre de menteurs, de blasphémateurs impies. Oslander souleva le peuple contre Mörlin qu'il (lualifuiit de scélérat, d'infâme calomniateur, de misérable, digne d'être chassé du pays à coups de piques ou de verges '. En revanche, Merlin disait en pleine chaire : « Si nous en avions le pouvoir, nous ferions descendre les éclairs et la foudre sur les Osiandristes, et nous chargerions les démons de les torturer! » Osiander était l'Antéchrist en personne; le monde, à sa suite, courait rapidement vers l'abîme. En présence d'Osiandcr, il s "écria un jour : « Honte à toi, noir démon, honte à ta justification maudite! Que Dieu le précipite dans l'enfer ! Ne soufïVez pas cette peste dans votre pays, mes cliers enfants; préservez vos fils de cette hérésie satanique; car mieux vaudrait pour vous être baignés dans le sang jusqu'aux genoux, voir le Turc aux portes de votre cité prêt à vous massacrer sans merci , mieux vaudrait être juif ou payen que de tolérer une doctrine qui vous ferait partager un jour le sort réservé aux payens. Celui qui ne vent pas se laisser avertir, eh bien! qu'il aille au diable^! »
Bientôt la vie d'Osiander ne fut plus en sûreté; chaque lois qu'il sortait, il était obligé de se faire escorter d'un serviteur tenant caché sous ses habits un mous({uct chargé. Même à l'Université, il n'entrait qu'armé-^; ses ennemis faisaient courir le bruit qu'il avait toujours à ses côtés « deux démons sous la forme de chiens noirs >); tout le monde ne les voyait point, mais ceux-là seuls que Dieu éclairait. On racontait aussi que, pendant qu'il était à table avec la compagnie, un démon écrivait à sa place dans la chambre qu'il occupait au premier étage '^.
« La haine, les rancunes, l'envie troublaient toutes les cervelles. Frères, cousins, amis, voisins s'injuriaient, allant même jusqu'à se cracher à la ligure lorsqu'ils se rencontraient dans la rue, et s'écriant : Honte à toi, éloigne-toi de moi, démon, Osiandriste, fou, hérétique, traître, coquin ! Des émeutes éclatèrent à Königsberg et dans les environs. C'était à qui parviendrait, par la calomnie, la sédition, le meurtre, à perdre ses adversaires pour faire ensuite confisquer leurs biens. Celui qui voudrait retracer la détresse de cette funeste epotjuc écrirait un fort gros livre. 11
1 Sai.k;, t. Il, p. 948.
ä Saug, t. II. pp. Î)u0, 967. IIasi:, pp. 179-180. Dom.imikh, I. Jl. p. ioi. — Voyez la lettre du duc Alljcrt au.v lils de l'iiilippc di- liesse, 4 octobre 1551, dans Neudec.kku, Neue Jieitnïi/e, t. I, ]). 2. 7. I.rltiv dr Mr.rJin à Jean-Frédéric de Saxe. Voy. Erlfiulei-ten l'reiissni, t. Il, p. .'^07.
■■> .Sai.u;, I. Il, p. 10i;5.
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semble impossiMe de donner une idée de tant de querelles, de tant de mortelles inimitiés '. »
La chaire ne retentissait que du nom de Satan; on n'entretenait le peuple qu3 de lui; non seulement Satan était cause des hérésies, mais de la tempête, de la grêle, de la ruine des récoltes, des épidémies, des meurtres, de tous les accidents funestes : il avait tordu le cou à celui-là, ôté la raison à celui-ci; de sorte que le peuple croyait communément que ce n'était plus Dieu qui gouvernait le monde, mais le diable. Aussi lorsqu'Osiander mourut (1552), crut-il sans peine tous les contes qui se débitèrent à son sujet : Osiander expirant avait beuglé comme un taureau possédé ; lediable lui avait tordu le cou, puis avait rais son corps en lambeaux 2. Pour réfuter ces fables, le duc Albert ordonna l'autopsie du cadavre et fit publier dans tout le duché qu'il avait été trouvé intact ^. Néanmoins, pour le protéger des outrages de la populace, il fut obligé de le faire déterrer secrètement pour le faire déposer en un lieu connu de lui seul '*.
La mort d'Osiander ne rétablit point la paix. Le duc, par un édit de religion, maintint sa doctrine sur la justification et l'imposa à toutes les consciences. Ce même édit défendait les outrages et les anathèmes en chaire, mais iMörlin déclara le lendemain « que personne n'était obligé d'obéir, l'édit n'étant ni raisonnable ni humain et ayant été dicté par le diable; pour lui il était décidé à parler , «t prêcherait contre Oslander aussi longtemps qu'il pourrait ouvrir la bouche '^. A la suite de ce discours séditieux, Mörliu fut exilé et tous les adversaires d'Osiander expulsés de l'Université. La faculté de philosophie fut presque entièrement dissoute^'.
Pour le même motif qu'Osiander, et parce que la doctrine luthérienne sur la justification, considérée dans ses conséquences pra-
' Salig, t. II, p. 966. Die Königsberr/en Clu'onikèn, publiées par JNIeckelburg (Königsberg, 1863), p. 272. Voy. Lilie.ncrox, Mittheiiiingen aus dem Gebiet der öffentlichen Meinung, etc., dans le INIanuel de la classe historique de l'Académics des sciences de Bavière, t. XII, p. 120.
ä Bericht, von allerlei lauberei, DisessdnheiL und Teufeslklenslen (Lieh, 1383), p. 17. Hartkxoch, p. 333.
3 Bericht, etc.,p. 18.
* Erläuterten Preussen, t, II, p. 69, 71. Hartknock, p. 3.')3-3oi.
■• Hase, p. 209-210.
'■ ToEPPEN, Die Gründung der Universität Kiinicjsberg und das Leben des Sabinns, p. 217.
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tiques, lui avait paru porter un ^va\e prrjudice à la morale chrétienne; Georges Major, professeur de théologie et chapelain au château de Wittenberg, avait cru pouvoir reparler des bonnes œuvres, avouant que, selon lui, elles étaient nécessaires au salut, et que personne ne pouvait être sauvé sans elles. « Ce n'est qu'en revenant à ce principe, »écrivait-il, «qu'on'peut espérer combattre avec succès la religion chimérique et mensongère qui prévaut partout et ruine toute discipline divine et humaine, w « La plupart des chrétiens de nos jours s'imaginent que la loi a été abolie par la foi. Ayant entendu dire que par la pure miséricorde de Dieu et sans le secours des œuvres, nous sommes justifiés rien que par notre foi aux mérites de Jésus-Christ, ils ne veulent plus entendre parler de loi ni de bonnes actions, ils mènent une vie abominable, à la honte de Dieu et de sa sainte doctrine. » Éclairé par une longue expérience, Major ajoutait : « Les nôtres ont en horreur qu'on leur parle des commandements de Dieu ou des bonnes œuvres; ils ne peuvent souffrir ces sortes de discours. Dans le lamentable temps où nous vivons, presque personne ne veut plus de la morale; de quelque façon qu'on s'yprenne.onneréussit pointàconvaincre les chrétiens; ils ne veulent lire FÉvangile que pour y trouver l'excuse de leurs iniquités. » « La plupart sont épicuriens ; ils ne croient plus aux châtiments de Dieu; lorsqu'on les leur rappelle ils ne font qu'en rire et regardent l'enfer comme une fable *. » La doctrine de Major mit en un violent émoi théologiens et
fidèles.
Bien que, parmi les premiers, nul ne contestât la dépravation des mœurs dont il se plaignait, tous s'unissaient pour repousser avec horreur la « pernicieuse hérésie » qui menaçait de faire revivre les « abominations du papisme ». A Mansfeld, ils déclarèrent« que Major, en soutenant que l'homme était sauvé par la foi, l'espérance et la charité, tenait le langage de l'Antéchrist ^ ». Cet axiome : « Les bonnes œuvres que le Saint-Esprit opère lui-môme dans les cœurs sont nécessaires à la préservation de la foi, » fut déclaré héréticpie par les stricts luthériens. « Une telle doctrine, » disait l'un des plus influents d'entre eux, Jean Wigand, « vient en droite ligne de l'arsenal de l'Antéchrist. » « La marrjuc la plus hideuse (jui puisse marquer une âme humaine, le signe par excellence de l'Antéchrist, n'est autrechoseque la foi dans refllcacitédes bonnes œuvres et l'importance attachée à l'observance des dix commandements. Cette doctrine, c'est l'horriblf! appel du loup
> DÖLLiNGEa, t. II, p. Iii7. 172, el t. 111, j). iîU .'1 suiv. « SciiLussioi.iiLu.:, (Jd/dl. Ilacrel., I. Vil. [). ^0.
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liomicide de Rome. »«Le but évident de Major, » déclarait en chaire Joachim Mörlin, a c'est de livrer d'un seul coup toute Thumanitea la rage du démon i. » Alexis Pretorias, surintendant de Meissen, alTirmait que Major était un ennemi plus féroce et plus redoutable pour l'Église chrétienne que le Turc, et qu'il venait tout droit de l'enfer -. » Nicolas ;d'Amsdorf, ancien évéque luthérien de Naumbourg, appelait la nouvelle doctrine « la première, la dernière, la pire et la plus exécrable hérésie quijamaiseûtparuen ce monde 3 »; il appelait Major « démon infâme, séditieux maudit ». Soutenant avec véhémence contre les Majoristes la doctrine de Luther sur l'unique nécessité de la foi, Amsdorf répétait que Taxiôme : « Les bonnes œuvres nuisent au salut, » était très chrétien, orthodoxe et véritable, fondé sur les livres de saint Paul et de saint Luther. Flacius et Jean Wigand pensaient comme lui. « Plus on est persuadé, » disaient-ils, « que les bonnes O'uvres font obstacle au salut, plus on exalte les mérites du Christ, plus on se soumet à son empire. Plus, au contraire, on attache d'importance aux œuvres, plus on diminue Thorreur du péché et la crainte des jugements de Dieu ^.))
Un des disciples de Major, Juste Ménius, surintendant de Gotha, fut attaqué aussi violemment que son maître et, comme lui, traité d'hérétique et d'impie. Ménius, selon Amsdorf, était « tout rempli de diables » ; il était plus méchant, plus à craindre que le plus exécrable malfaiteur depuis longtemps vendu à Satan. Amsdorf ne se gènail point pour dire « que, s'il était prince du pays, il lui ferait trancher la tête 3. « Dans les églises, on faisait un étrange abus du nom du diable, car Ménius et Major, furieux, payaient leurs adversaires de la monnaie dont ils s'étaient eux-mêmes servis. ;» Ménius mettait tous 6 les pieux chrétiens en garde contre Flacius qui, « semblable aux plus vils pourceaux, se régalait d'ordures ». Il suppliait Dieu de chasser de son temple tous les pourceaux impurs qui souillaient honteusement son sanctuaire et de les renvoyer « au cloaque infect dont ils étaient sortis". »Major appelait Flacius et ceux de son
' SCSLÜSSELBURG, t. VII, p. 68, 168.
- Voy. DÖLLI.NGER, t. II, p. 166.
^ Dans la préface de l'édition des œuvres de Luther (léna, 1553), feuille 4'.
* Voy. DOLLIXGER. t. III, p. 810.
' Walch, EinleituTiff, t. V, p. 347.
"■ Bericht der bittern Wahrheit (Wittenberg, 1558), 10^.
' Schmidt, Justiis Meinius, t. II, p. 259, note. Le passage suivant, extrait de la justification de Juste Ménius, peut servira caractériser la polémique de cette époque. « Le calomniateur IJIyricus grogne et fouille çà et là dans les pages de ce livre ; il y voudrait trouver quelque chose de puant pour le remuer avec son immonde groum, pour en infecter le monde entier et en frotter tous les nez d'alentour. Mais parce que ces pourceaux affames d'immondices ne peuvent rien découvrir.
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parti, « menteurs, homicides, mameluks, compères du diable i ». Ayant entendu dire que les Luthériens d'iéna et les théologiens de Brunswick demandaient à grands cris la condamnation de sa doctrine, il s'écria en chaire : « Et moi je les analhémaliscrai à mon lour jusqu'à ce qu'ils se convertissent! Je resterai Magnus, Major et Maximus envers et contre lous,dussé-je y perdre la télé et la vie '^ ! » Et tandis que les théologiens, dans leurs écrits, dans leu l's discours, s'acharnaient les uns contre les autres et s'entredéchiraient, tandis que les haines, les querelles, les émeutes, étaient les seuls fruits qu'on pût recueillir de leurs prêches 3, chacun d'eux, accusait son confrère d'être l'unique cause du trouble profond qui agitait les consciences.
Tilmann Hessus, né à Wesel, dans le Bas-Rhin, était l'un des plus violents adversaires « des Osiandristes, Majoristes, et de toute l'engeance diabolique des renégats de la pure doctrine ». Il était du nombre de ces théologiens ardents qui prétendaient apercevoir dans tous les actes et dans les moindres paroles de Luther, leur « père très saint >;, « la force illuminative, et la majesté même de Dieu, » exigeant pour tous les écrits du nouveau Saint Paul le respect dû aux livres canoniques, et vivant dansTespératiceccde voir un jour au paradis le docteur Luther, environné des Apôtres, juger les douze tribus d'Israël et condamner l'exécrable Papauté et tous ses adhérents». Tout ce qui s'écartait des enseignements de Luther était, à leurs yeux, un blasphème contre le Saint-Esprit. A l'époque où Hessus avait été promu au grade de docteur, il avait protesté énergi(piement contre « tous les suppôts du diable : hérétiques, papistes, payens et mahoniétans » ; plus tard, il s'accusait d'avoir
ils se conlenlont de laisser lomber leur propre fienle, c'est-à-dire qu'ils s'efforcent de défigurer, de changer ce qui est bien pense et bien écrit cl d'inoculer partout leur venin, leurs calomnies; ils veulent le faire, et n'y parviennent pourtant point; mais qu'ils prennent garde que le dessein que leur inspire leur méchanceté ne leur attire plus de honte que d'honneur ; on les voit se tlagorner les uns les autres tout en mentant et calomniant, car chatjue immonde pourceau se frotte à son voisin; afin que leur amour fraternel, qui ressemble à celui de Gain, ne reste pas oisif, ils méditent et combinent l'assassinat, espérant (ce dont nous garde la bonté de Dieu) qu'ils seront enfin témoins de la mort du seigneur Philipi)c. Alors ils vivraient libres et contents, et pourraient tout à leur aise calomnier et salir. »
1 Wai.c», KinliiilniKj, 1. V, p. 3i7.
* Sai.uj, t. 111, p. 324- « Les écrits de ses adversaires n'étaient bons, » disait-il, «qu'à torcher les diables. »
=• Christliche Klaje den üinfcUiijen Voticcs 'loo'Jj, ('. ".
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commis un grave péché le jour où il s'était laissé conférer le titre de docteur par Georges Major, « cet opprobre de la théologie ».
Nommé surintendant de Goslar, Ilessus ne tarda pas à se brouiller avec la municipalité pour avoir publié, sans son autorisation, un nouveau formulaire religieux. Au point de vue de l'ordre, de la morale , de la religion, la situation de la ville était lamentable. Tous les crimes s'y commettaient impunément. Le fils du premier bourgmestre avait renvoyé sa femme et poignardé son oncle, parce que celui-ci lui avait fait quelques représentations au milieu d'un festin. Le second bourgmestre détenait injustement les biens ecclésiastiques ; personne n'élevait la voix pour s'en plaindre. Pour s'être indigné en chaire contre de pareils scandales, Hessus fut expulsé de Goslar (1556)f; il se rendit à Rostock, y professa la théologie, et bientôt après fut élu pasteur de la paroisse Saint-Jacques.
Mais là aussi de nouvelles querelles ne tardèrent pas à éclater et troublèrent la communauté pendant de longues années. L'histoire de ces discordes est d'un grand intérêt pour l'époque qui nous occupe. Cet exemple, choisi entre beaucoup d'autres, nous permettra d'apprécier la manière dont était trop souvent comprise, dans les cités protestantes, (<• la vraie doctrine et la morale chrétienne )>.
Quelques années auparavant, le Conseil de Rostock, sous prétexte « qu'il lui était impossible de s'opposer plus longtemps au vœu de la population », avait aboli l'ancien culte et mis la main sur tous les biens du clergé '-; il fallait s'affranchir du joug du clergé.
Hessus, dès son arrivée, assisté de son collègue Pierre Eggerdes, exerça « le plein pouvoir des clefs », délivrant des certificats de baptême, refusant ou accordant la Gène, excluant de la sépulture chrétienne quiconque lui en paraissait indigne. Tous deux s'opposaient avec force à la célébration des mariages le dimanche, prétendant que les festins de noce profanent le jour du Seigneur. Ce n'était qu'après avoir obtenu leur agrément qu'on pouvait tenir un enfant sur les fonts du baptême. L'un des bourgmestres, Pierre Brummer, ayant émis l'opinion que ces nouveaux venus allaient rétablir une nouvelle secte pharisaïque, Hessus. comme il l'a lui-même raconté, avertit le peuple dans ses prédications que Brummer était un blasphémateur, un
1 WiLKExs, t. YI, p. 23, 28. Helmolt, p. 16, 25.
- l'our plus de détails, voy. Lisch, Jalirbûcher, t. XVI, p. 10 et suiv. Sur les querelles entre prédicants depuis l'introduction de la nouvelle doctrine, en 1531, voy. Jahrbücher, t. XXIV, pp. 140, 145.
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menteur, un iufàme, un enfant du diable, un ennemi du Saint- Esprit et que, s'il ne se repentait, il irait droit au feu éternel. « Aussi indigné que moi, »rcrit-il, « mon collègue Pierre Eggerdes stigmatisa le calomniateur en se servant presque des mêmes termes que les miens, ajoutant que Pierre Brummer n'était pas seulement un impie et un menteur, mais un parjure, ayant, par ses blasphèmes odieux, violé le serment qu'il avait fait au Üieu tout-puissant le jour de son baptême. »
A la suite de ces diatribes, le conseil destitua les deux prédicants et leur interdit l'entrée de la cité; et comme, se plaçant sous la protection d'Ulrich de Mecklembourg, ils refusaient d'obéir, ils furent expulsés de Rostock. « Le dimanche 9 octobre lot)?,» écrit Hessus, « le Conseil a soudoyé trente hommes, valets et bourgeois, et les a munis de mousquets, de piques et de bâtons. Au milieu de la nuit, cette bande, semblable à la troupe qui vint surprendre Notre-ScigneurJésus-Chrit au jardin des Olives, assaillit la maison de mon Irère et collègue maitre Pierre avec un grand tumulte et des cris effroyables; ils enfoncèrent sa porte à coups de barres de fer, et comme la vertueuse et digne épouse de mon confrère qui, par la grâce de Dieu, était très avancée dans sa grossesse, témoignait de l'eifroi et poussait des cris lamentables, ces misérables, sans égard pour sa situation, l'ont menacée avec de dures paroles; l'un d'eux a tenu sa lance tout contre son cœur, tandis que d'autres emmenaient son mari à trois milles delà ville. Quand je vis que le Conseil avait tout à fait perdu le sens et qu'il était possédé du démon, je conduisis loin de Rostock ma femme, mon enfant et la femme de maitre Pierre, mon frère. Oui, c'est ainsi qu'ils ont agi ! Pareille chose ne s'était pas encore vue dans nos cités depuis que l'Evangile a été prêché, depuis le temps où Luther enseignait ! »
Le 17 octobre 1557, le Conseil publia un édit où, cherchant à justifier la rigueur exercée contre les deux docteurs, il les accusait d'avoir enseigné une fausse doctrine et de soulever le peuple contre l'autorité. Ordre fut donné à tous de fuir leur j)rèche et de n'avoir plus aucun rapport slm'c eux. Tous les prédicants (h^ la ville durent lire cet édit en chaire. Go document portait : « Plusieurs de nos pasteurs prétendent que le Conseil agit contre toute justice ; ils souhaitent (juc laibudre le frappe, (pie le l'eude l'enfer le consume; ils (lamnenl, maudissent, font mille contorsions , frappent la chaire à grands coups de ])oing et se conduisent, en un mot, comme des insensés. D'autres osent (Wyc pul)li(|uement (pie notre ville est gouveinée par un pouvoir tyr:inni(pic, et s'etiorcent de soulever les citoyens contre l'autorité. Ces faux docteurs blessent et assassintiut
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les consciences; ils envoient les corps à la mort et les âmes au diable. »
En réponse à ces accusations, Hessus, au nom d'Eggerdes et au sien, publia un libelle violent, où les conseillers « possédés du démon » étaient accusés de tous les crimes imaginables. Tous mentaient, blasphémaient, se livraient à la débauche et à toutes sortes d excès ».Joachim Schlüter, « premier apôtre de l'Evangile » à Rostock, avait été empoisonné par leur ordre ; les maudits et féroces bourgmestres avaient trahi et vendu le vénérable prédicant Henri Schmedenstedt : « Je me suis laissé dire que le sang du juste leur avait bien rapporté cinq cents llorins. N'est-il pas honteux, (jue le serviteur ait été vendu à un prix plus élevé que son Maître et quo son Dieu ? Le jour où les conseillers ont commis ce crime, ils se sont montrés autrement généreux qu'Anne et Caiphe! Ils ont aussi torturé journellement le prédicant Adelex, ils ont été plus cruels envers lui que des chiens altérés de sang; ce sont les ennemis déclarés du nom de Dieu. Quant au surintendant récemment élu, le docteur .iean Draconites, c'est une téted'àne, un grossier manant, un prédicateur de mensonge et d'hérésie. »
Draconites, aussitôt après son élection, se brouilla avec plusieurs prédicants; la querelle, les années suivantes, prit un caractère de plus en plus violent. Draconites soutenait que la célébration du mariage est permise le dimanche, et que les chrétiens ne doivent pas être assujettis aux préceptes de la loi mosaujue. « Ouiconque prêche aux chrétiens l'observance de l'ancienne loi olfense le Seigneur. Détale, Moïse, détale, ton règne est passé ! Celui qui juge les pécheurs en s'appuyant sur la loi de Moïse, étant lui-même pécheur, est doublement criminel. »«Qu'ils aillent au diable, tousles serviteurs du sabbat, » disait-il en s'échautfunt plus encore ; k ils t'enseignent que tu dois être pieux le dimanche seulement, et que tout le long de la semaine tu peux te conduire comme une brute! » Les habitants de Rostock appelaient leur surintendant « hypocrite, dragon d'enter, bouche de blasphème ». Ils l'attaquaientaussi au sujet d'une doctrine que lui avait inculquée le surintendant de Hambourg, Jean OEpinus, et d'après laquelle l'àme du Christ, après sa mort, avait enduré des supplices daui l'enfer; « tout chrétien, selon Draconites, était obligé, sous peine de damnation, de croire tiès fermement cet article ». Les bourgeois et l'Université ne tardèrent pas à se quereller à ce sujet. Un jour on en vint presque aux mains dans l'église pendant le service divin, et la paix ne fut rétablie que lorsque Draconites, destitué, quitta enfin la ville.
Le bourgmestre ßrümmer, expulsé du conseil en 1558, puis réélu,
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étaitméprisé de tous ; aucun prédicaiit ne voulait lui donner la Gène: on ne lenommaitque« le blasphémateur impénitent »: on lui reprochait en premier lieu d'avoir avancé qu'Eggerdcs et Hessus avaient fondé une nouvelle secte pharisaïque ; ensuite d'avoir exilé ce lidèie témoin de Dieu, enfin, un troisième crime : malgré les instances réitérées des prédicants, insistant pour que tous les catholiques de Rostock fussent déclarés indignes de tenir un enfant sur les fonts du baptême et exclus de la sépulture chrétienne, on [l'avait entendu ordonner un jour au maîlre d'école et au sacristain de rendre à un chanoine, les liouneurs par lesquels on a coutume d'honorer les pieux chrétiens, et lui-même avait été jusqu'à suivre le premier le corps de ce blasphémateur impie. Pour lui faire expier un pareil forfait, Hessus proposait de le lapider. « Si les voleurs et les meurtriers, » écrivait-il dans un libelle contre le Conseil, « sont réputés infâmes, si nous ne trouvons plus en eux ni honneur ni justice, sache bien qu'un blasphémateur est encore un plus vil coquin, car non seulement il est destitué de toute justice, mais il est l'ennemi de la source même de la justice. Aussi nul vol, meurtre, impudicité n'est plus horrible et plus épouvantable que le blasphème contre Dieu, même quand un lils égorge son père ou qu'un père viole sa fille. Gomment donc pourrions-nous respecter ce Brummer? Ecoutez la sentence que prononce Moïse sur les blasphémateurs de son espèce; non seulement il les traite d'infâmes, mais il les condamne au dernier supplice et ajoute : Dieu ordonne expressément de les lapider. G'est pourquoi un Egyptien, qui avait blasphémé le nom de Dieu comme Pierre Brummer, fut conduit hors du camp et lapidé par les enfants d'Israël ^. »
Dans presque toutes les villes protestantes, de semblables querelles divisaient les théologiens. Partout le peuple était excité à la haine, et le prêche n'était pour tout prédicant qu'un moyen de faire triompher sa doctrine, seule capable, selon lui, de conduire au salut. G'est ainsi qu'à Stargard, à partir de 1550, « les disputes des docteurs, les troubles dans les écoles, les émeutes dans la ville amenèrent enfin une si terrible anarchie (ju'on ne peut assez le déplorer ni exactement le décrire - ». A la diète de Stettin (1558), un rapport présenté à l'assemblée l'informa que, «par toutes sortes de violences et d'actes inconvenants, les pasteurs dans les églises, et même en cliairo et dans l'exercice de leurs fonctions, étaient impu-
' Voyez l'article de .1. Wii^^tçcrs, iiUituic Tilinann ffes.<iuy ri Jp(ui Drnronifes, dnns Lisch, J i/iriniclier, t. XIX, \>]>. 6.">-137. - Cha.mkh, I. m, [). i:};)-i;5().
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nément injuriés et honnis ^ ». A' Hildeslieiin (15o7), les prédicants soutinrent une longue lutte avec leur surintendant ïilmann Gragius au sujet de la justification et de la Gène. Gragius combattait, comme une, superstition, l'opinion d'après laquelle les hommes dont la barbe gardait quelque goutte du sang divin après la communion étaient obligés de la faire couper. Parce que les prédicants entouraient le Saint-Sacrement d'un grand respect,« le distinguant d'un pain ordinaire, dans l'usage et dans la dispensation, » le surintendant les avait publiquement insultés, et avait été jusqu'à dire : v Eh bien, dévorez-le, ce pain! léchez-le, màchez-le, adorezle! » Gragius fut chassé de la ville et, dans un écrit publié peu de temps après son expulsion, traita tous les docteurs de Rostock « de coquins, de blasphémateurs, de calomniateurs éhontés, de chiens enragés et de disciples de Gain ^ ».
Au Golloque de Worms, en présence de la plus haute autorité de l'Empire, les dissensions du parti protestant allaient éclater au grand jour.
1 Cramek, l. III, p. 145.
- Salig, t. III, pp. 411-413. Sur les rjuerclles des prédicants à Schweinfiirt, voy. SixT, Schweinfurt, p. 18:2-183.
CHAPITRE
Lors de la paix d'Augsbourg, il avait été décidé qu'à laprochaiDO réunion des membres d'Empire, on conviendrait des meilleurs moyens à employer pour réconcilier entre elles les deux religions. La Diète convoquée par Ferdinand à cet effet, et aussi pour l'obtention d'un secours contre les Turcs (13 juillet 155G), « fut aussi fertile en querelles que toutes celles qui l'avaient précédée ». Pour la grave question de la réunion des Eglises^ les princes ecclésiastiques soutinrent avec énergie qu'il n'y avait d'autre remède aux maux de la Chrétienté que le Concile général. Les Protestants, au contraire, bien que résolus d'avance à ne pas faire « la plus petite concession au papisme maudit convaincu de mensonges par la parole de Dieu », se déelarèi-ent pour un nouveau colloque religieux, dans l'espoir « qu'il porterait à l'Antéchrist de Rome un coup définitif ». « Jusqu'ici, » assurait l'Electeur palatin, « nos colloques n'ont pas été sans fruits ; c'est grâce à eux que la parole de Dieu s'est propagée* ». Mélanciithon se flattait aussi (ju'au moyen d'un colloque « plusieurs princes et évêques seraient éclairés et se détermineraient enfin à embrasser la vraie doctrine »; mais au[)aravanl il IrouvniL indispensable de bien s'entendre sur un point essentiel : « L'Empereur, le roi et beaucoup d'autres avec eux, »écrivait-il, «sont très préoccupés de la (jnestion de l'ordination. Ils soutiennent (pie nos pasteurs, n'ayant pas été ordonnés par les évoques, n'ont pas le pouvoir de consacrer. Cette imagination entraîne avec elle de graves erreurs. Donc, avant l'ouverture du collu(iue, il faut absolument régler enlre nous cette question, et celle aussi de la juridiclion épiscopale -. »
Mais jamais les colloipics ni aucun ossai de ce genre n'avaient servi (ju'à augmenter la conlusion générale.
' lîiciioi.i/ t. VII, |.. ;t(;i.
« Ciir;). licßirni.. I. IX, |>. 'l 7.
ASSEMBLEE DES PUOTESTANTS A FRANCFORT-SUR -LE-MEI
Le jésuite Pierre Canisius, qui avait accompagné à la Diète le cardinal évêque d'Auysbourg, écrivait à Ferdinand: « L'expérience de tous les siècles a prouvé que, dans do semblables assemblées, le temps se perd en discours inutiles. Le colloque terminé, aucun parti ne veut avoir eu le dessous, chacun s'attribue la victoire, des bruits contradictoires sont propagés, et ce qui résulte de tout cela, ce n'est point la paix des consciences, mais un dissentiment plus irrémédiable et des rancunes plus amères *. )) Mais Ferdinand persistait à regarder une nouvelle conférence comme l'unique moyen de salut et, pour lui complaire, les princes ecclésiastiques firent taire leur propre sentiment. Oncspéraitconduirelesdébats «avec tantde modération, d'impartialité que tout s'y passerait avec tant de cordialité et de sagesse que les avis des théologiens réunis prépareraient les décisions de la prochaine Diète, et que les docteurs protestants « abjureraient les erreurs qui s'étaient glissées dans leur enseignement, pour revenir à l'unité chrétienne "^ ». Le colloque devait s'ouvrir à Worms le i^ août 1557.
Pour en assurer les bons résultats par des réunions préliminaires et concilier, autant que la chose était possible, tant d'opinions différentes, plusieurs membres d'Empire, à l'instigation de l'Electeur palatin et du duc de Wurtemberg, se réunirent à Francfort (juin 1557). Là, le Landgrave Philippe commença par proposer la revision de la Confession d'Augsbourg, qui, selon lui, n'obligeait nullement les consciences et n'avait jamais été destinée qu'à fixer sur quelques points douteux la foi des Confessionistes -'.Mais sa motion fut repoussée. Nicolas Gallus, prédicant de Ratisbonne, soumit un autre projet à l'assemblée. Il s'agissait de nommer pour toutes les Eglises d'Allemagne un surintendant général, investi de pouvoirs souverains, chargé de veillera l'intégrité et à l'unité de la doctrine luthérienne, d'empêcher ou de punir les moindres divergences d'opinions, de nommer une commission d'enquête pour l'examen des points litigieux, enfin de prendre les mesures les plus capables de remédier aux maux dont gémissait l'Eglise. Personnellement, Gallus était opposé à l'érection « d'un pape luthérien » ; mais il penchait assez pour la nomination de deux surintendants généraux : l'un préposé aux Eglises de l'Allemagne du sud, l'autre
' RiEss, p. 195.
'^ LeUre du duc Jean-Frédéric de Saxe, Coj'p. Reform., t. IX, p. 2.30. Voy. KuGLER, t. Il, p. 55. Parmi les Prolestants, beaucoup étaient persuadés que Ferdinand n'avait permis le colloque que « ut vectiçal liocpraetextu ex Germania maximum coUigeret ». Bullinger à Calvin, 20 août 1557, Calvini 0pp., t. XVI, p. 572.
ä Heppe, Geschichte des deutschen Protestantismus, t. I, p. 151.
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chargé des Eglises de Saxe 1. L'Assemblée se contenta d'inviter de nouveau lesprédicants à accepter comme formulcdc foi dclinitivc la Confession d'Augsbourg et l'Apologie. Si les ennemis de l'Evangile osaient reprocher encore aux Luthériens leurs perpétuelles discussions, leur avis était qu'il n'y aurait qu'une chose à leur répondre : En substance, et pour les points essentiels de doctrine, tout le monde était d'accord. Très prochainement, un synode général se rassemblerait; tous les points non conciliés y seraient éclaircis et fixés. Sans l'assentiment préalable des membres d'Empire ou de leurs chargés de pouvoirs, les théologiens en désaccord les uns avec les autres ne pourraient, à l'avenir, publier aucun écrit 2,
Mais le recoz de Francfort souleva de nouvelles objections.
« Les membres d'Empire, » dit Gai lus, « ne seraient-ils pas ]'ol)jet des railleries du monde entier, s'ils tentaient de nous persuader (jue, dans les Eglises et écoles d'Allemagne, rien, depuis 1330, n'a été enseigné ni décidé contre la Confession d'Augsbourg? » Flacuis appelait le recez de Francfort « une véritable trahison envers l'Eglise '"^ )'. « On n'a pas fait une obligation à tous les prédicants de lancer l'anathème contre les Sacramentaires, »écrivait-il, « et cependant Luther et tous nos pieux théologiens ontconstammcnt llétri leur hérésie abominable. On n'a pas davantage imposé aux théologiens les arliclesde Smalkade, et parla on a fait à l'Eglise un tort très grave. La prétendue unité de doctrine dont on se vante si fort est imaginaire. Il est évident que les Sacramentaires insensés et autres hérétiques ont obtenu à Francfort gain de cause, et qu'on a fermé la bouche aux gens honorables et zélés (jui jusqu'ici s'étaient opposés aux loups ravisseurs. »
Flacius et tout le parti des stricts luthériens mettaient tout leur espoir dans le duc de Saxe-Wcimar, .Jean-Frédéric. Ce prince se déclarait prêt « à vivre et à mourir pour le maintien et la propagation du pur Evangile révélé par Dieu à Martin Luther, le père vénéré de tous les vrais croyants w. Il avait fondé à lena une Université dovenue bientôt « le donjon de l'orthodoxie )>, et no songeait qu'à combattre « avec une ardeur toute céleste » l'apostat hérétique et impie de la véritable foi, Philippe Mélauchthon, et avec lui l'Université empestée de Wittenberg ». Se guidant d'après les conseils de Flacius, il avait recommandé à ses théologiens et conseillers de n'avoir, à Worms, aucun rapport avec les docteurs ou les délégués dos autorités proteslantos avant que celles-ci n'aient
» SAUfj, t. III, p. 206-207. Vov. Mknzel, t. Il, p. 314-315. » Sai.k;, l. m, p. 271-273. Piii:f;F.ii, I. Il, p. 03-04.
3 C(jr/). I{cf<»-ni , l. I.\, i>. 2i;j 21ü.
^éclaré anatlièmes les sectaires impics, Anabaptistes, Sacramontaires, Zwingliens, Osiandristes, Majoristes, etc. «Il n'tHait pas possible, mandait-il le 20 août loo7 au comte palatin Wolfgang de Deux-Ponts, que les théologiens combattissent les papistes avec ensemble, s'ils ne s'étaient auparavant mis d'accord, et s'ils n'avaient commencé par rejeter loin d'eux toute hérésie. Sans cette indispensable mesure, il serait trop aisé aux papistes, en se servant des écrits de controverse partout répandus, de les battre avec leurs propres armes K » Jean-Frédéric déclara donc à l'Electeur palatin Otto-Henri « que, quant à lui, son intention bien arrêtée était de faire condamner à Worms toutes les hérésies 2». «On ne peut tolérer plus longtemps les baisers de Judas, » répétait Flacius aux deux délégués de l'Electeur, Erhard Schnepf et Joachin Merlin ; « quelques écrits récents prônent le renouvellement et la vivification des âmes par le Saint-Esprit; c'est revenir au principe du Majorisme.il faut pousser Mélanchthon dans ses derniers retranchements.il n'hésite si longtemps qu'à cause de la répugnance qu'il éprouve à se rétracter en public et parce qu'il redoute la disgrâce do la cour. D'ailleurs, il est obligé d'obéir à son maître 3. » Par ce maître, Flacius entendait le démon. Mélanchthon, de son côté, écrivait au prince Joachim d'xVnhalt que « le venin et l'hypocrisie détestables de Flacius se faisaient tous les jours mieux connaître ». « On le verra bien à Worms, » ajoutait-il ; « là, beaucoup de princes, d'Electeurs et de prédicants seront réunis. Flacius sera obligé de parler; jusqu'ici il ne s'est pas expliqué sur sa doctrine, il s'est contenté de mentir, de calomnier, de fortifier en tous lieux l'hypocrisie et l'erreur ''. »
Au milieu de tant d'opinions contradictoires, le colloque eut beaucoup de peine à s'organiser et ne s'ouvrit que le 11 septembre.
Dès la première séance, Mélanchthon s'emporta violemment contre les Catholiques : « Nous n'avons pas dévié et ne dévierons jamais de la confession de foi présentée à Augsbourg, » s'écria-t-il ; « nous rejetons toutes les hérésies ou sectes qui la contredisent, mais avant tout les décisions impies du prétendu Concile de Trente. Nous soutenons que la véritable Eglise ne peut être cherchée parmi ceux qui contredisent la vérité contre leur conscience. Nous croyons qu'elle ne réside qu'en cette assemblée, qui annonce la parole intégrale de l'Evangile et rejette avec horreur le culte des idoles ^. »
1 Corp. Reform., t. IX, p. 230-232.
* KUGLER, t. II, p. 56.
3 Corp. Reform., t. IX, p. 232-234.
* Corp. Reform., t. IX, p. 116.
» Corp. Reform., t. IX, pp. 265-268. Voy. Bucholtz, t. VII, p. 371-372. Riess, p. 213.
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Dès l'année précédente, écrivant au margrave Jean de Cnstrin, U avait dit : « Lorsque les grands potentats appellent Concile ce qui se passe actuellement à Trente entre le Pape, les évéques, les prêtres et les moines, tous ennemis déclarés du Sauveur Jésus-Christ ; lorsqu'ils prennent le parti do ceux qui s'arrogent le pouvoir de fabriquer de nouveaux dieux et de nouveaux dogmes, ils pèchent tout aussi grièvement que Nabuchodonosor et qu'Antiochus. « « Tout homme de bon sens est à même d'apprécier l'horreur des blasphèmes papistes. » Mélanchthon traitait de « cyni(}ue » le jésuite Pierre Canisius, l'un des docteurs catholiques de Worms les plus dignes de respect, et le mettait au rang de ces « adroits oppresseurs de la vérité qui combattent avec une sophistique perverse, et malgré leur conscience, la vérité qu'ils reconnaissent au fond de leur cœur; qui fortifient criminellement Terreur et l'idolâtrie et, s'ils persistent dans leur péclié, recevront infailliblement le salaire de Judas 1 ».
Déclarer de prime abord que les Catholiques, en défendant l'Église, pcrsécutaientsciemment la vérité; affirmer que les décrets du Concile n'étaient que blaspbèmes et que jamais on ne s'écarterait en rien des articles de la Confession de 1530, c'était dire nettement qu'on ne voulait pas entendre parler de paix; c'était, en outre, trabir la vérité, car tout le monde savait les remaniements infinis qu'avait déjà subis cette Confession ; le fait était si évident que trente-quatre théologiens luthériens avaient avoué qu a force d'avoir été remaniée elle était devenue peu à peu « cothurne, pantoufle, botte polonaise, ou plutôt l'un de ces larges manteaux sous lesquels plusieurs personnes peuvent s'abriter à l'aise » ; ils avaient reconnu « que tous les sectaires l'invoquaient également; qu'elle dissimulait les hérésies, permettait les équivoques, fardait, défendait et appuyait l'erreur ^ ».
Mélanchthon avait toujours regardé la Confession, dont il avait luimême rédigé les articles, comme sa propriété et, dans les nombreuses éditions qui en avaient été tirées, il ne s'était pas gêné pour y apporter les changements qnavaient subis ses propres opinions. Même les premières et plus anciennes éditions diffèrent entr'elles sur plusieurs points importants de doctrine ^.
Mais les divergences entre les premières éditions et les éditions postérieures sont encore beaucoup plus sensibles.
Les princes protestants ne l'ignoraient pas : « De 1531 à lö'iO, k)
' Corp. Reform., I. VJIl, pp. 088-689.
* Voy. HuTTRK, p. Oi '.
■' l^our plus de détails sur ce sujet, voy. plus loin, p. i33-139.
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écrivait le duc Jules de Brunswick, « la GoiiFession d'Augsbourg a été remaniée pres([ue tous les ans. Dans l'édition de 1340, quelques paragraphes ont été complètement changés, surtout le dixième article sur la Gène, l'article rdatif aux fonctions pastorales, et, dans les éditions de l'Apologie, l'article sur le pouvoir ecclésiastique, où des pages entières ont été ajoutées. Malheureusement ce l'ait n'est que trop connu des papistes; l'Empereur lui-même en a fait l'observation aux membres d'Empire protestants, et nous ne pouvons nier que ce reproche ne soit fondé *. »
Grâce aux définitions vagues et contournées de l'Eucharistie, les partisans avoués ou secrets du Calvinisme avaient pu signer en toute sécurité de conscience la Confession d'Augsbourg et soutenir qu'elle ne les condamnait point 2.
Déjà,àlaDiète d'Augsbourg de 1535, lorsqu'on avaitdiscuté les conditions de la paix entre les Gonfessionistes et les Catholiques, l'Electeur de Trêves avait demandé à ses collègues : « Quelle Confession regardez-vous comme le véritable symbole de la foi luthérienne? Est-ce celle de 1330 ou celle de 1310'?» Le délégué du Brandebourg avait répondu sans hésiter que son maître ne reconnaissait que le texte de 1330, et l'Electeur palatin qu'il ne pouvait être question de paix qu'avec ceux qui l'avaient signée, ainsi que tous les écrits qui, depuis, lui avaient été déclarés conformes. Le député de Saxe avait dit la même chose, ajoutant qu'au reste les éditions postérieures étaient identiquement semblables à la première '\ Et cependant, dès 13il, Jean-Frédéric, par l'entremise de son chancelier Brück, avait reproché avec aigreur à Mélanchthon d'avoir, sans son consentement et celui des autres princes protestants, changé la Confession eu plusieurs endroits et fait réimprimer en divers lieux avec les corrections qu'il s'était permis d'y faire de sa propre autorité ^.
1 Voy. lIuTTEn, p, i62.
- Le chançement clait notable ; non seulement les paroles : et improbant secns docentes avaient été retranchées, mais aussi toute la phrase : De coena Doinini docent, qiiod corpus et sanguis vere adsint et distribuaiitur vescentibas. On y avait substitué ces mots : qund cum pane etvino vere exhibeantur corpus etsanguis Christi vescentibus. Voy. Kiesung, p. lö et suiv. « Le changement du adsint et distribuantur en exhibeantur a visiblement pour but, » dit Sudhofï" (p. 68), « de rendre le corps de Jésus-Christ indépendant des saintes espèces. La participation réelle de tous ceux qui s'approchent de la sainte table au corps de Jésus- Christ n'était plus désormais qu'une simple invitation adressée à tous les fidèles. Les mots cum pane modifient aussi grandement les termes de la première édition de la Confession d'Augsbourg, car tandis que celle-ci avouait la présence du corps et du sang sous les espèces du pain et du vin, la nouvelle formule de Mùlauchthon, penchant manifestement vers l'opinion de Calvin et peut-être adoptée dans un but de concorde, corrigeait la première expression et disait avec le pain.
■* Ritter, Aujsburif. Reliijionsfficden, pp. 22t)-2:i7.
' Löscher, t. II, p. 4(5.
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A Worms, Ganisius, au nom des Catholiques, fit remarquer que VAuguslana avait subi de grands changements dans les articles les plus importants' ; en cons(^quencc, les Gatholi(}ues suppliaient les Protestants, puisqu'ils invoquaient pcrpotuellemont ce symbole de leur foi, de leur déclarer nettement quels chrétiens ils considéraientcomme hérétiques et exclus de leur communion, puisque tous les sectaires, Calvinistes, frères deBohême, Osiandristes, Majoristes, etc., se vantaient également d'être des leurs. « Mais s'il en est vraiment ainsi, » ajouta-t-il;, « pourquoi donc parmi vous tant de disputes aigres et tranchantes? Et pourquoi, en vertu du recezdc Ratisbonne, n'exigerions-nous pas qu'on commence par bien définir la nouvelle créance et par nous déclarer franchement quels sont, à vos yeux, les vrais Confessionistes 2? »
A cette interpellation précise, les théologiens de Saxe et du Brunswick répondirent que le désir des Catholiques était raisonnable, et remirent au président du Colloque, Jules Ptlug, évoque de Naumbourg, une lettre dans laquelle ils se plaignaient que Brenz, le théologien le plus influent du Wurtemberg, eût refusé de condamner les Sacramentaires par égard pour Mélanchthon qui, pour l'en récompenser, avait épargné Oslander : «C'est ainsi,» disaient-ils, «que nos deux chefs, tout occupés de leurs intérêts personnels, laissent périr l'Église et la vérité. Que Dieu ait pitié do nous ^ ! »
Les disputes devenaient tous les jours plus amères. « De quelque côté que nous nous tournions, » écrivaient les délégués du duché de Saxe à Jean-Frédéric, « la charité est éteinte; nous ne voyons que visages mécontents, nous n'entendons que paroles de mépris ; partout régnent la discorde et l'hypocrisie ^. » Erasme Sarcerius soutenait que Brenz et d'autres théologiens avec lui avaient été achetés par les Osiandristes 2, et que ce fait était connu de tous. Brenz, de son côté, se plaignait de la division entretenue par les docteurs saxons et du « paroxysme d'anathème » qui leur était devenu habituel ""'. Mélanchthon écrivait le 1'''' octobre à Jean-
' S.VLii;, t. III, p- 308. IIeppk, Gesch . des deutsche Protestdnlisnius, t. I, p. 187. ' Declaratio uherior super pruteslatione partis Catholicue. Voy. Saliü, t.
III, p. ;)27.
^ Sa.xonicoruni Dncaliiiin Epist. ad prdes'ulem, i" oct. 1557. Voy. Salig, t. III. p. 314, note.
» l'i.A.NCK, t. VF, p. 13i, note, Hkppe, t. I. p. Iü2, note. Voy. la lettre d'Erliard Sclmcpf, Corp. Rc.furin., t. IX, p. 255.
•• Planck, t. VI. p. 141.
"Voy. seslcttrcs aux ducs All)crl de Prusse et Christophe de Wurlcmbercf, dans PiiESSEï,, Anecdotd, pp. 440-443. Le marj^n-avc Georges-Frédéric d'Anspac-ii réclama l'avis des théologiens sur une <picstion ipii l'embarrassait fort : Etait-il vrai, comme l'affirmait le surintendant d'Anspacli, que la sainte Eucharistie descendait dans l'estomac, était digérée comme tout autre aliment, et par conséquent était rejeléc avec
Frédéi'ic : « L'ambassadeur de Votre Grâce, le docteur Basile, avait distribué au Palatinat et au Wurtemberg des écrits colomniateurs contre moi avant même que je ne fusse arrivé i. »
(( Pour bien comprendre la confusion qui règne actuellement dans la doctrine, » écrivait Flacius au roi de Danemark, « on n'a qu'à considérer ce qui se passe à Worms : on y trouve presque autant d opinions que de docteurs -. » Jacques Andréa, prédicant de Tubingue, racontait que, pendant le colloque, Brenz, dans une réunion de théologiens protestants, avait proposé de reprendre les délibérations concordataires de Wittenberg (1536), assurant que Mélanchthon lui-même en était l'auteur. Mais celui-ci se récriant aussitôt avait soutenu qu'il n'avait fait alors que transcrire les opinions des autres. Mathieu Alber lui dit alors : «El cependant, monsieur le maître, vous les avez signées ! » n. Cher Mathieu, lui répondit Mélanchthon avec calme, « j'ai écrit un grand nombre de choses que je n'approuve plus du tout maintenant ! Pensez-vous donc que je n'aie fait aucun progrès en trente ans 3? »
(( Les Protestants sont divisés, >> écrivait Canisiusà Lainez, vicaire général des Jésuites ; « et Mélanchthon répète avec amertume: Tout le monde s'acharne contre moi ! Il a plus d'outrages et de contradictions à subir de la part des siens, qui sont pourtant ses anciens disciples, que de la part des nôtres. Tous, en Allemagne, ont les yeux fixés sur ce qui se passe ici ''. »
Mélanchthon ne parvenait à contenter personne. Tandis quo les théologiens luthériens l'accusaient de pencher vers le Calvinisme^ Calvin se plaignait de sa détestable et dangereuse condescendance. (( Il est allé encore plus loin à Worms que je ne m'y serais attendu ! » disait-il ^.
Pour faire diversion à leurs disputes, à leurs mutuelles rancunes, les théologiens protestants excitaient le peuple contre les Catholiques ^.
eux par la voie naturelle? Salig, t. III, p. 303. Corp. Reform., t. IX, pp. 27o-
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* Voy. Schumacher, t. III, p. 393.
- « Ibi quot ferma colloquutores Aujasiana? Confesstonis sunt, tot etiam diversae sententiae. » Schumacher, t. II, p. 276. Corp. Reform, t. IX, p. 297. Poxtop- PIDAN, t. III, p. 354.
^ Hartmann, 71/. Alber, p. 165.
< * Lettre datée de Worms, Il et 29 septembre 1357. Un grand nombre de lettres et d'instructions encore inédites de Canisius adressées à des pères jésuites et beaucoup de documînts se rapportant à l'apostolat des Jésuites en Allemagne ont été mis à ma disposition par les Pères d'Exalen, en Hollande, qui s'occupent en ce moment de la publication des nombreux manuscrits légués par Canisius.
a Calvini 0pp., t. XVII, p. 61.
" « La justesse des plaintes élevées par les Catholiques au sujet des prédications
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Ils allèrent jusqu'à troubler le service divin dans les églises. « Un jour que le prédicateur du duc de Bavière, Jean Crcssentius, prêchait sur saint André dans l'éi^lise dédiée à cet Apôtre, le docteur Marbacli se jeta sur lui comme il descendait de chaire, Faccusa de blas[)hémer et voulut, séance tenante, entamer avec lui une dispute. Le peuple se souleva, et les Evani;éli(iues eux-mêmes furent obligés de blâmer le zèle intempestil" du prédicant. Gela nempêcha point Jae([ucs Andréa d'user du même procédé envers Jean a Via, qu'il somma de répondre à ses objections un jour qu'il venait de prêcher à la cathédrale. Mais Jean lui répondit avec calme qu'il était prêt à le satisfaire, mais chez lui, et non point dans l'église *.
Jamais entre les théologiens prolestants les dissensions, les disputes n'avaient été plus aigres.
Les thélogieus de Saxo et ceux du Brunswick, pour avoir persisté à réclamer la condamnation « des fausses sectes >), furent exclus de l'assemblée. C'était rendre impossible la continuation des débats, car les docteurs catholiques continuaient à demander:« Lequel des deux partis devons-nous considérer comme représentant la véritable Eglise protestante? Avec qui aurons-nous à traiter à l'avenir'^? » Lors de la précédente Diète, on leur avait enjoint de ne s'en rapporter qu'aux théologiens de la Confession d'Augsbourg ; maintenant ils ne savaient plusà qui s'adresser, puisque cesdocteurs s'accusaient réciproquement dhérésie.
Les théologiens du duché de Saxe quittèrent Worms ; le Colloque se désorganisa. Dans leurs discours et leurs écrits de controverse, les Protestants ne manquèrent pas de rendre les Catholiques responsables de l'inutilité de leurs elïorts; mais le ton de leur polémique disait assez de quel côté étaient les res[»onsabilités •'.
Ils avaient espéré que leur assemblée porterait « un coup délinilif à la Papauté » ; mais ils se voyaient déçus dans leur espoir. Le dogme catholique était apparu à Worms dans son usuelle simpli-
scdilieuses des théologiens cvani^f'liqiirs à Worms.no pciil être mise en question, » dit, IIei'pk, Gesch. des deutschen Proleslantismns i. I, \>. 228, note. \^oy. Documents, p. 6U.
1 Salig, t. m, p. 310.
i Hei'I'E, t. 1, p. 198.
:* « On ne peut se dissimuler, dit Fii.vm.k » (I. VI, p. 169), «que les fréquents écrits de controverse érhant^és après le colloque entre les deux partis en lutte donnaient aux (^atlioli(]iies de t;rauds avantae;es, et qu'ils surent à merveille les mettre a j)ro(it.ljes traités i)ubliéscn liiSO par Jean à Via, Barthélemi Lalomus. délégué par le (Concile de Trente, surtout ceux du célèbre Frédéric Slapliylus, qui y joua aussi un rôle important, sont très rcmarrpiables. Hicn qu'à l'exlnuinlinairi' aii;reur qui rè'.^nft dans les ripostes des l'iolcsLuiLs, et de .Mclaiiclilliuii en parliculicr. on peut deviner leur valeur. »
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cité, unité, solidité, tandis que tout le monde avait pu se convaincre que les Protestants n'étaient pas en possession d'un corps solide de doctrine, et que, même au sujet du symbole de leur foi, ils ne pouvaient tomber d'accord. A la Diète de Ratisbonne, Ferdinand et les membres d'Empire catholiques avaient espéré de bons résultats du Colloque, malgré tout ce que les princes ecclésiastiques avaient pu leur dire et quand il s'était agi de choisir entre lui et le Concile, les prélats s'étaient résignés au Colloque, jugeant qu'il était d'une sage politique de chercher à complaire aux Luthériens; mais en quittant Worms tous avouèrent qu'ils étaient maintenant pleinement éclairés sur ce qu'on pouvait attendre de semblables réunions, et qu'en dehors du Concile général nulle tentative d'union n'avait chance de réussir. « Les Catholi(iues, » écrivait Canisins à Lainez, « sont fortifiés dans leur foi; les hésitants, en particulier, ne sont plus tentés d'apostasier; les égarés reviennent plus facilement à nous. Les membres d'Empire comprendront enlin, par ce qui vient de se passer, que l'union des Protestants ne peut être obtenue, et les princes renonceront sans doute à l'avenir à ces sortes de tentatives, pour accepter la seule ressource qui s'offre à eus, c'est-à-dire le Concile général *. »
Les Protestants, dont les dissensions déplorables venaient de se révéler au grand jour, n'en devinrent que plus acharnés les uns contre les autres. Jean-Frédéric de Saxe accusait de tous les maux de son parti les théologiens du Wurtemberg, Brenz et Andrea, qui n'avaient jamais voulu abandonner « l'hérétique Oslander - ». Les Luthériens rigides prétendaient se venger sur les Mélanchthoniens de l'humiliation qu'ils avaient essuyée. « Les nôtres sont dignes de proscription; ce sont des hérétiques, des excommuniés aux yeux de ces saints pharisiens, « écrivait Jean Aurifaber, prédicant de la cour de Weimar; « mais nous allons maintenant sonner la cloche, et le monde sera édifié sur le vrai péché que nous avons commis-^! >) Flacius invitait Christian III, roi de Danemark, à imiter Josias, à prendre la défense de la religion, à faire d'énergiques efforts pour extirper de TEglise de Dieu les « abominables et funestes hérésies des Mélanchthouiens, Osiandristes, Majoristes et autres sectaires, qui entraînaient en enfer tant de milliers d'àmes ». « Ces hérétiques, disait-il, entretiennent un commerce abominable avec la Bête de Babylone, et rien ne doit sembler difficile (juand il
• LeUre du 16 déc. 1557. Vo}-. plus haut p. 27,note4. Sur le Colloque de Worms et ses résultats, voy. aussi Maurenbrecher, pp. 4Ü-46. "' KtJGLER, t. II, p. 62.
» Salig, t. III, p. 339.
s'agit de défendre le précieux dépôt du Christ, de Paul et du troisième Elie, Martin Luther. Dieu nous a expressément ordonné de i'uir l'idoiàlrieetics faux prophètes; mais comment pourrions-nous lui obéir, si nous n'avions le pouvoir de jugera la fois les doctrines etlesdocteurs 1? »
Luther avait tenu Flacius en grande estime; il eu avait fait plus de cas que de tout autre théologien : « C'est sur lui, » avait-il dit, « qu'après ma mort l'espérance des miens, un moment abattue, viendra s'appuyer 2; » et maintenant^, à Wittenberg même, on traitait Flacius « de rebut de l'humanité » !
« Allez, domptez la rage et le délire de ce misérable, » vociférait Bugenhagen du haut de sa chaire ; (f qu'il cesse enfin de mentir et de diffamer! » Le diacre Sturio s'emportait également contre « Flacius, el l'appelait « menteur, infâme scélérat ^ ». « Par toutes sortes d'artifices, d'humilité pharisaïque, étalant un zèle hypocrite, » écrivait Georges Major, « Flacius s'est autrefois insinué chez Mélanchthon. Ce rusé compère, ce vil aventurier, a fureté partout; il a ramassé çà et là des fragments de discours, de lettres, il a recueilli les moindres rêveries de son maître pour aller ensuite le décrier et le rendre odieux à tout le monde. C'est qu'il se flattait de prendre sa place, et d'être à son tour adoré comme un pape dans toute l'Eglise d'Allemagne. »
On alla jusqu'à accuser Flacius d'avoir forcé les coff'res de Mélanchthon pour voler ses lettres; on affirma qu'il avait attenté à sa vie et à celle de bien d'autres. Les Epitres des étudiants de Wittenberg, publiées en 1558, le représentent comme un prodige d'ignorance, de perversité, de perfidie. Flacius, justement indigné, écrivait avec douleur : « Où en sommes-nous si un théologien se permet d'en diffamer publiquement un autre et va conter à tous les faiblesses de sa vie privée ? L'Eglise de Dieu n'a que faire de savoir si je suis un aussi grand misérable qu'on le prétend. La seule chose dentelle ait à s'enquérir, c'est delà foi dont je lais profession, c'est de la pureté et de l'intégrité de ma doctrine '*. » « Il n'est que trop vrai, » écrivait au duc Albert de Prusse Juste Jonas le jeune, professeur de jurisprudence à Wittenberg, « Amsdorf et Flacius, dans tous leurs écrits, ne pensent, ne visent, ne rêvent qu'à conserver de l'iniluence dans le commun peuple et auprès des
'■ Apologie, préi'acc, rcuillc Ü -.
* Phegkr, t. I, p. 35.
' Heppe, Gesch. des deuischen Pi'Olcstanii.s/niis, (. I, \t. 12U, noio l.
♦ Phecer, l. I, pp. 421-434.
pauvres ignorants qui constituent la masse, et parmi lesquels on peut ranger un grand nombre de prédicants; car je suis certain qu'entre mille, surtout en Saxe, il n'en est peut-être pas un seul qui soit en état de bien comprendre la doctrine de l'Eucharistie *. »
1 Voigt, Briefwechsel mit Albrecht von Preussen, pp. 3o3-356, 364.
LE RECKZ DE FRANCFORT ET LE LIVRE DE RÉFUTATION
Après l'issue malheureuse du Colloque de Worms, les princes protestants, pour rendre l'unité à leur Église déchirée, résolurent de se passer à l'avcuir des lliéologiens; ils ne servaient, disaient-ils, qu'à embrouiller les questions, qu'à envenimer les (|uerelles. Aux princes seuls, chefs suprêmes deTEglise, il appartenait de prendre en main les intérêts de la religion ; ce ({u'ils auraient décidé entre eux, ils sauraient bien contraindre les docteurs à l'accepter.
Christophe de Wurtemberg, Dis du duc Ulrich (mort le 6 novembre d55()), était d'avis qu' « un synode de princes chrétiens, assiste des lumières divines, ne pouvait manquer de réussir à rétablir la concorde )), et soutenait son opinion avec chalem*. La plupart des princes luthériens entrèrent dans ses vues, môme l'Electeur Auguste de Saxe qui, les années précédentes, s'était toujours opposé à des assemblées de ce genre. Christophe avait d'abord songé à la convocation d'un « concile général protestant »; mais Mélanchlhon. consulté à ce sujet, n'avait pas approuvé ce plan. « C'est aux princes seuls », avait-il dit, « qu'il apparliout de guérir les plaies de l'Église; un concile ne pourrait (ju'attirer sur l'Allemagne de nouvelles calamités ^ et diviser plus encore les esprits. » Ecrivant à Christian 111, le !:26 janvier 1558, Mélanchthon lui fait part du désir qu'éprouvent « les grands chefs » de faire choix d'hommes instruits, craignant Dieu, lesquels, en présence de quelques princes chrétiens, lixeraient les points essentiels de doctrine et dresseraient des formules que tous pourraient approuver. « Mais, » ajoute-t-il, « il sera bien important de ne pas se noyer dans les détails, et de décider à l'avance non seulement quels sujets il conviendra de traiter, mais encore les résolutions que nous aurons à prendre, afin <ju'on ne se S('pare pas une fois de plus sans s'être bien entendu -'. »
• Kt;(;r.i:ii, I. Il, \>\, . 71-77.
LE REGi:Z DE FRANCFORT. I008. 33
On convint de faire coïncider l'assemblée des princes avec la Diète de Francfort, où la puissance impériale allait être transmise à Ferdinand.
Le 18 mars looS, les Électeurs de Saxe, du Brandebourg et du Palatinat, les comtes palatins Frédéric et Wolfgang de Deux-Ponts, le duc Christophe de Wurtemberg, le Landgrave Philippe de Hesse et le margrave Charles de Bade signaient le recez dit recez do Francfort, auquel un mémoire donné par Mélanchthon servait de basei. On reprochait aux Protestants leur désunion, disait le recez: C'était à tort. Tous adhéraient de cœur à la Confession d'Augsbourg présentée à l'Empereur en io30, confession très orthodoxe et seule capable de conduire au salut. Mais comme plusieurs écrits et discours contradictoires avaient, depuis sa publication, soulevé quelques difficultés, il avait paru opportun do s'expliquer nettement sur plusieurs articles discutés, eu particulier sur la justification, les bonnes œuvres, l'Eucharistie, et plusieurs autres questions, dites « indifférentes », relatives au culte et aux cérémonies, questions sur lesquelles, depuis l'Intérim, de violentes querelles s'étaient élevées entre les stricts luthériens, ayant Flacius à leur tête, Mélanchthon et ses disciples.
Par ces « questions indifférentes » les Protestants entendaient certains rites que plusieurs croyaient, à cause de leur peu d'importance, pouvoir conserver en toute sûreté de conscience, comme l'usage des vases sacrés, les surplis, les cierges, les images des saints, toutes choses qui, au dire dcFlacius, constituaient« un commerce criminel avec l'Antéchrist et un péché contre le Saint-Esprit ;). Le recez de Francfort déclarait qu'il ne fallait les tolérer que dans les pays où la « pure doctrine de l'Elvangile n'était ni corrompue ni persécutée »; mais que partout ailleurs ils devaient être retranchés sans exception, étant <^< des pièges dangereux pour les consciences ».
Le recez de Francfort allait être considéré comme la règle fixe et immuable de la saine doctrine.
Si,dans lasuitedes temps, quelques disputes s'élevaient sur l'un ou l'autre des articles définis, les princes se promettaient d'en conférer chrétiennement avec les membres d'Empire de leur confession : mais pour le moment tout enseignement contraire à leur très orthodoxe profession de foi ne serait souffert ni dans les églises, ni dans les écoles, et nul écrit doctrinal ne serait livré à l'impression avant d'avoir été revisé et déclaré orthodoxe par les détenteurs légitimes de l'autorité. Tout pamphlet était défendu sous les peines
» Corp. Reform., t. IX, pp. 489-307.
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les plus sévères. Aux consistoires et aux surinlendanls allaient être adressés des questionnaires indiquant exactement la manière dont ils auraient à se comporter envers toute personne suspecte dans les discussions (|tii {pourraient survenir. Du reste, aucun individu (à plus l'orte raison aucune Eglise évang(''li(jue) ne serait condamné avant d'avoir été entendu. Si ([uel(|u'un, après niùr examen, était convaincu d'avoir enseigné ou agi contrairement à la Confession d'Augsbourg, sa charge lui serait immédiatement retirée, et il serait déclaré indigne d'enseigner ou d'exercer à l'avenir le ministère paroissial. On aviserait de son hérésie les princes et membres d'Empire, afin que nul docteur d'erreur ne pût recevoir encouragement ou emploi dans n'importe quelle partie de TAllemagne.
Le zèle religieux des princes protestants était entretenu et encouragé par Maximilien de Bohême, lils aîné de l'Empereur. Ce prince avaitavoué franchementau duc Christophe de Wurtemberg ses sympathies pour la Confession d'Augsbourg. Il avait fondé les plus grandes espérances sur le Colloque de Worms, qu'il s'était un instant flatté de voir présidé par son père ^. Ce fut doncavecunvifdéplaisir, comme il l'écrivit à Christophe, 'qu'il apprit son mauvais succès; la joie qu'allaient en ressentir (( les serviteurs de Satan » affligeait son cœur. « Le Pape, écrivait-il, » vient d'envoyer un ambassadeur à mon père pour lui faire connaître toute la satisfaction que lui causent la dissolution]du Colloque et les fautes du parti protestant; il espère que mon père Taideraà délivrer l'Empire « de la peste de l'hérésie » et n'autorisera plus à ravenir'desemblablesasscmblées ouconventicules. Telle est à peu de chose près sa loyale ou, pour parler en bon allemand, son diabolique langage. » En 1557, Maximilien, pour se consoler, propageait en Pologne la doctrine protestante. Avant la signature du recez de Francfort, il pria Christophe do lui envoyer les écrits de Luther, de Mélanchthon, de Brenz « et autres théologiens de la vraie religion ». Quelques mois après, il s'ouvrit au duc du grand désir qu'il avait de voir l'union se faire entre tous les Protestants. « Ce serait \h, évidemment., » disait-il, « le meilleur moyen de tordre le cou au Pape. » Christophe lui répondit, le 13 juillet 1558, (ju'il était fermement résolu, (juant à lui, à travailler de toutes ses forces à la concorde, afin « que la tyrannie de l'Anteclirist fût cnlin abattue ». Le 17 juillet, le duc s'informait auprès de Maximilien de l'état de santé de l'Empereur, que les médecins, avait-il entendu dire, conservaient peu d'espoir de .sauver. Dans le
' Km. 4.1. Il, t, II, p. 3î;, noie Ki*.
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cas de sa mort, Christophe promettait de se donne sans réserve à Maximilien ^. « Quelle joie parmi les Evangéliques unis, et combien les papistes idolâtres seront affligés, » écrivait un prédicant à cette date, « si le noble Maximilieu, comme nous l'esporous tous, confessait et protégeait le pur Evangile sur le trône impérial, et devenait le pasteur suprême de tout son peuple - ! »
Mais le rccez de Francfort n'eut point les bons effets qu'on en espérait; bien au contraire, il ne servit qu'à fortifier les aversions et les rancunes.
c Dans ce document, » déclarèrent, par l'organe de DavidChytreus, les théologiens du Mecklembourg réunis à Wismar, « les articles de la doctrine sont exposés d'une manière ambiguë qui peut donner lieu aune double interprétation, et cela dans le but évident d'en faciliter la signature aux sacramentaires et autres hérétiques. » Après avoir pris connaissance de la protestation de David, le duc de Mecklembourg refusa de signer ^. Le duc de Poraéranic, le prince d'Anhalt, le comte de Ilenneberg, les villes de Ratisbonne, Nuremberg, Hambourg, Lübeck, Lunébourg et Magdebourg suivirent son exemple ^ Les théologiens de Magdebourg ne voulurent accepter aucun des articles proposés avant d'avoir mûrement réfléchi . D'ailleurs, les princes temporels, les seigneurs laïques, avaient à leur avis, fort mal agi en s'arrogeant le droit de rédiger des formules de foi sans le concours des théologiens, seuls compétents en ces matières, d'autant plus que dans leurs états plusieurs docteurs avaient, au vu et su de tout le monde, soutenu des hérésies manifestes. C'était là vraiment bàillonnerleSaint-Esprit, mettre obstacle à la répression de l'hérésie et au châtiment des faux prophètes. Si le rocez était imposé aux consistoires, une nouvelle Papauté allait infailliblement s'élever, ce que l'attitude servile de plus d'un docteur faisait déjà prévoir. Mais si les consistoires acceptaient un pareil joug, s'ils admettaient une doctrine falsifiée, les prédicants ne seraient- ils pas dans leur droit en refusant de leur obéir ?
Jean-Frédéric de Saxe combattit lerecezavec plus d'énergie qu'aucun de ses collègues, et s'efforça de grouper autour de lui un grand
1 Die Briefe Ma.virnilian's und Cliristoplis. Le Bret, t. IX, pp. 87, 107, liO, 112, 122, 124, 126. Le 18 juillet 155(3. le surintendant Nicolas Gallus écrivait au duc Jean-Albert de Mecklembourg au sujet de Maximilien, qui en route pour Bruxelles, avait traversé Ratisbonne : « Son chapelain, qui a pris femme et qui est tout disposé à embrasser la vraie doctrine, m'a fait un grand éloge de l'esprit chrétien et des bonnes dispositions de son seigneur. » Schirmacher, Johann Albrecht, Herzog von Mecklembourg, \.. II, p. 338.
2 Wider die papistischen Gr'àuel von der Messe, etc. (1558), p. 7, ^ Krabbe, Chyträas, pp. 135, 143.
* Salig, t. IIL pp. 368, 373, 383.
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nombre de Protestants. Il proposa aux membres d'Empire du cercle de la Basse Saxe d'envoyer leurs théologiens à Magdebourg pour y condamner en bloc toutes les sectes ; mais ceux-ci s'étant rffrayés dune démarche si grave, Flacius, le plus iulluent des docleurs saxons, conseilla au duc de publier, avec l'assentiment de ses frrrcs, un écrit condamnant toutes les iiérésies et d'obliger tous les prédicants de ses états à le signer. Jean-Frédéric suivit co conseil; la nouvelle déclaration, rédigée par un certain nombre de docteurs, reçut le 26 novembre 1 008 sa solennelle sanction, et fut envoyée aux surintendants, avec ordre d'avoir à la considérer désormais comme le formulaire définitif de la foi. Les prédicants furent obligés d'en donner lecture en chaire au peuple assemblé K
Cet écrit, connu sous le nom deLivrc de réfulal'wn, bien qu'assez insignifiantaupointde vue de la science, appartient incontestablement aux plus importants écrits de polémique de cette épo(iue; il jette une vive lumière sur la situation du Protestantisme à cette date; signé de noms autorisés, écrit sous la forme d'un symbole, il renferme, dans un langage souvent âpre et passionné, la condammation de toutes les sectes s'écartant quelque peu du plus strict luthéranisme. La doctrine de Luther y est déclarée seule capable de conduire au salut. Selon lui, aussitôt après la période apostolique, le mensonge et la corruption ont envahi l'Église, et l'erreur a toujours grandi dans le royaume antichrétien de la Papauté, grâce aux efforts de Satan. Mais enfin Dieu a suscité Luther, le nouvel apôtre de sa parole; une seconde fois sa divine voix s'est fait entendre au monde. «. Et pourtant, » avouait Frédéric, « on en est venu, parmi nouSj à être comme saturé, comme las et rassasié de ce verbe adorable. Contrairement à la parole de Dieu, toutes sortes de cérémonies ont été rétablies et les consciences sont tellement troublées et envahies par le doute qu'à dire le vrai, elles ne sentent plus actuellement aucune base à leur foi et qu'elles ont besoin d'être de nouveau éclairées sur ce (]u'elles doivent faire ou éviter pour obéira la parole du Seigneur'-.»
Sont ensuite condamnés, rejetés comme hérétiques et déclarés « coupables d'avoir troublé rEgliseévangélique)),Servet, Schwenck-
' PREGF.n, l. II, pp. 77, 79.
- Jo/innn Friedrichs V, des Miltlern, Ilercof/en ctt Sac/iseii, in Colles W'orl, prophetischer undtiposlolischer Schrif/ ;/egriinde7ile(^unJ'atiiliünes, \Viderle<jungen und \'erd(annif/nni/ eliirher ein Zeit her cnvider demselben (lotteswort und heiliger Schrift, auch der A ugshurgischen Confession, Apologien und der schmal' kaldischen Artikeln, atier cit Fiirderung und Widcranrichtung des Antichristliclicn l'opsttlnims eingeschlichenen und eingerissenen Coruptelen, Seelen and Irrlhunien, Icua, liioö.
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feld, les Anlinomicns, les Anabaptistes, les anciens et nouveaux Z\vingliens,les défenseursdu libre arbitre, Osiander, Stancar, Major, ainsi que les Adiaphoristes, Cesderniers, c'est-à-dire les Mélanchthoniens,sontsignalés comme « les ennemis jurés de la croix de Jésus- Christ». Les fidèles sont avertis de les fuir comme des serpents venimeux, de les redouter plus que le plus subtil poison, parce que ce sont des renards rusés, plus dangereux que les loups non déguisés du papisme '. « Il faut nous décider à braver en lace ces ennemis opiniâtres qui osent compter sur une victoire certaine et sur le rétablissement de leur idolâtrie; il faut les dompter une seconde fois et leur montrer sans rien craindre que Dieu s'est réservé une race sacrée, des cœurs vraiment fervents, des chrétiens indomptables, qui jusqu'ici n'ont pas plié le genou devant l'autel de l'infernal Baal et ne sont point marqués du signe de la Bête '^. Il faut rompre à tout prix par des actes énergiques lo commerce adultère des Adiaphoristes avec la Bête de l'Apocalypse, avec l'abominable Antéchrist de Rome, dût le monde entier s'écrouler dans la terrible lutte. » « Ceux qui ne disent mot en entendant cette déclaration sont déjà souillés de l'impudicité babylonienne, et destinés à mourir dans une épouvantable impénitence. » « Lorsque nos adversaires répètent à satiété qu'ils veulent la paix perpétuelle, l'union, la concorde, il ne faut aucunement se fier à eux, et ne pas faire un seul mouvement de leur côté, même s'ils nous menaçaient d'attirer sur nous la guerre et toutes les calamités imaginables; car ce qu'il faut le plus redouter, c'est de retomber sous la tyrannie du Pape ■'. » « fous ceux qui ne donneront pas leur assentiment à ces propositions sont déjà sous l'influence du démon. Les docteurs de Saxe représentent seuls la race sacrée, les cœurs vraiment fidèles que Dieu s'est réservés pour la fin des temps. Au jugement dernier, lorscpie tout sera bouleversé dans l'univers, quelques-uns, du moins, resteront encore pour rendre témoignage à la vérité, et le Saint Esprit leur donnera le regard de l'aigle pour décerner et juger les hérésies '-. « Jeaiv-Frédéric et ses frères invitaient ensuite leurs sujets à détester de cœur les erreurs condamnées dans le Livre de réfutation, à fuir tous ceux qui oseraient les vouloir défendre, et déclaraient que quiconque s'y refuserait s'exposerait aux châtiments les plus rigoureux.
Comme le Colloque de Worms et le recez de Francfort, le Livre de réfutation ne fit (ju'aggraver les discordes. « C'est maintenant, «
' Feuille i26, 129 ".
- Feuille 123^.
■> Feuille 112 '■■, 126, 127.
♦ Feuille 132.
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écrivait Mélaiichtlion, « que nous allons être témoins de querelles, de troubles autrement graves que par le passé • ! »
Auguste de Saxe rrclama l'avis do l'université de Wittemberg sur le Livre de réfutation. Mélanclithon. au nom de tous ses collègues rédigea donc un mémoire où il déclare que ni lui ni les autres docteurs do Wittemberg n'ont jamais trempé dans les erreurs de Servet, d'Osiander, de Schv/enckfeld, de Stancar ou des Anabaptistes; pour détourner le coup qui lui est porté, il s'élève contre des principes qui avaient, il est vrai, été enseignés par des docteurs protestants, mais qui ne se trouvent pas dans le Livre de réfutation. « Nos réfutateurs, » dit-il, « veulent être tenus pour les ennemis les plus acharnés du Pape ; et cependant ils fortifient t'idolàtrio papiste et avancent certaines propositions que personne dans l'Eglise, depuis l'origine du Christianisme, pas même les papistes, n'a jamais osé soutenir : nommément que le corps du Christ est partout présent, dans la pierre, dans le bois, etc. Ces discours exécrables ont scandalisé et aigri beaucoup do chrétiens, à Brème et plusieurs autres lieux; nombre de gens instruits, honorables, beaucoup de riches bourgeois ont été chassés de Brunswick et d'Hambourg pour avoir refusé d'y souscrire. »
Autrefois Mélanclithon, en cela disciple de Luther, avait enseigné que tout arrivait en ce monde en vertu d'une nécessité irréductible, immuable, et qu'il n'y avait pas place dans la pensée du Créateur sur le monde pour les manifestations libres de la volonté de la créature; par conséquent que, ni dans nos œuvres extérieures, ni dans nos actes intérieurs, il n'y a trace de liberté. Maintenant il rejetait bien loin cette doctrine, et l'appelait insensée. « Du vivant de Luther et depuis sa mort, » écrivait-il, « j'ai repoussé cette extravagante folie manichéenne et stoïcienne que Luther et d'autres ont soutenue, prétendant que toutes les ojuvres, bonnes ou mauvaises, se produisent fatalement, sans qu'il soit au pouvoir des hommes d'y rien changer. Or il est notoire que ce discours contredit la parole de Dieu, est funeste à toute discipline et n'est qu'un horrible blasphème. La vérité, c'est (jue les bonnes œuvres sont nécessaires au salut, et cette doctrine ne peut être détruite par aucun démon. Une nouvelle obéissance est nécessaire, une nouvelle obéissance est due, et ces principes doivent être maintenus contre les Antinomes (pii vont criant et répétant comme des insensés : l'homme régénéré reste juste, même s'il persiste dans des péchés (jue la conscience réprouve, comme par exemple dans l'adultère ou l'homicide. L'un d'eux m'a dit il y a (juelques années : « Dieu ne se soucie point
' Curp. licfornt., t. IX, \)\k 7Ü1, l'^S.
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des œuvres. »Les rêveurs de Weimar n'ont pasosé condamner nettement ce blasphi'me. Une nouvelle obéissance est duc, est nécessaire; au lieu de s'en soucier, ils se l)attent à coup de sophismes et de mensonges. Il est vrai que l'un d'eux, Gallus de Ratisbonne, a rejeté les propositions dont je parle. Pour nous, nous les repoussons avec horreur et nous en appelons à tous les chrétiens craignant Dieu, nous soumettant à leur jugement; car il n'est pas juste que ceux, de Weimar soient seuls entendus '. »
Dans plusieurs pays, cette protestation excita l'indignation la plus vive. A Berlin, le prédicant de la cour, Agricola, invita le peuple, du haut delà chaire, à demandera Dieu la confusion de Mélanchthon. « Priez contre le bel archange diabolique des temps nouveaux, qui revient maintenant parmi nous et veut imposer les bonnes œuvres aux justes, afin de nous faire perdre encore une fois le Christ et son Evangile! » Tout au contraire, le prévôt de Berlin, Georges Bucholzer, écrivait à Mélanchthon : « Et moi, je réfuterai cette prière en chaire dimanche prochain et je dirai à mes auditeurs : Que Dieu détruise l'abominable diable noir qui veut établir des racears rudes et brutales parmi nous, contrairement aux commandements de Dieu -! »
C'était la guerre de tous contre tous.
Philippe de liesse envoya à Jean-Frédéric la réfutation de son livre •', que Flacius jugeait digne des plus terribles châtiments du ciel et déclarait «pernicieux et impie ». Flacius épargnait si peu Philippe que, « dans une réponse à l'écrit du Landgrave, il se demandait, eu faisant allusion à sou double mariage, si, comme le disait le Livre de la réfutation, les Anabaptistes qui s'étaient servis de l'épéo seraient seuls condamnés à périr par l'épée ? Comment, alors, faudrait-il punir leurs cousins germains, c'est-à-dire ces Anabaptistes éhontés qui bâtissaient une nouvelle Sodome et prônaient la polygamie tur(iue '' d ?
Pour prévenir une scission déclarée entre les membres d'Empire protestants, les signataires du recez de Francfort invitèrent Jean-Frédéric à une conférence; déjà le jour en était fixé, lorsque l'Electeur Auguste, craignant que le parti de ses adversaires ne l'emportât, refusa d'y prendre part"'. Le 21 mars 1559, Mélanchthon, écrivant à Philippe, cherche de nouveau à le dissuader de la pensée de réunir un synode général. Ce synode, à son avis, est très certainement nécessaire, mais quant à lui il le croit impossible. « A
' Corp. Reform., t. t. IX, pp. 763-7tJo.
- Corp, Reform., t. IX, pp. 815-816.
'^ Corp. Reform., t. IX, pp. 752,763.
* Preger, t. II, pp. 81-83.
^ Heppe, Gesch. des Protestantismus, i. I. pp. 291 et suiv.
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ITambourg, » écrivait-il, «un prédicant nommé Westphalus s'est t'cric en pleine chaire : «Les hommes craignant Dieu, les chrétiens pieux et éclairés qui ont détruit l'idolâtrie de l'adoration du pain en Angleterre, ont péri par la vengeance du diable! »A Brème, d'autres énergumènes sont encouragés par de nombreux partisans. Si donc le synode se réunit et qu'il ne soit pas dirigé par une main ferme, à quel affreux désordre ne devrons-nous pas nous attendre ! Or, lequel de nous pourrait se croire en état de le conduire, quand il y a tant de questions à débattre et que princes et prédicants sont prêts à s'entredéchirer ^ ? »
Tandis que ces querelles troublaient les Églises protestantes, théologiens, prédicants et princes étaient toujours d'accord dès qu'il s'agissait de combattre l'ancienne rehgion ; tous mettaient le même zèle à « extirper de leurs états les derniers vestiges de l'infernale Papauté »; par tous les moyens en leur pouvoir ils cherchaient à ébranler la foi des Catholiques, et par la suppression de la Réserve ecclésiastique, ils espéraient conquérir de nouveaux territoires à celle religion « seule véritable, pouvant seule conduire au salut », dont ils no parvenaient pas à iixer les dogmes.
Les Electeurs Otto Henri et Frédéric IÜ et le duc Christophe de \Viirtemberg se montrèrent surtout ardents dans celle lutte acharnée contre le Catholicisme.
' Corp. Befonn., t. IX, pp. 779-780.
CHAPITRE IV
LES INNOVATIONS RELIGIEUSES DANS LE PALATINAT DEPUIS looG.
Dv'S 1515, la nouvelle doctrine avait été introduite, dans le Palatinat, par l'Électeur Frédéric II. Son fils, Otto Henri, aussitôt qu'il eut pris en mains le pouvoir, se hâta de déclarer à ses sujets, par un édit daté du mois de mars l'ioG, que le Luthéranisme serait désormais la religion seule autorisée dans ses états, et que l'idolâtrie papiste allait y être abolie. Le nouveau règlement ecclésiastique qu'il publia était conforme à la Confession d'Augsbourg, bien que quelques vestiges de l'esprit zwinglien s'y fissent jour çà et là. Ainsi, dans les cérémonies du baptême, l'exorcisme était retranché; les images ou tableaux devaient être enlevés des églises comme « d'abominables restes d'un culte idolâtre a, le crucifix seul excepté. Après qu'à Heidelberg l'église du Saint-Esprit eût été « purifiée et débarrassée de toutes les idoles «, l'Électeur étendit cette mesure aux deux Palatinats. Ses commissaires reçurent ordre « de procéder pendant la nuit », de briser les statues, d'enduire les fresques d'une couleur noire et de briser les verrières. « Le dépouillement des églises^, » écrivaient les commissaires, « nous a attiré les injures et les reproches des populations. Nous avons eu à subir des avanies de tout genre. »
Agissant d'après le principe protestant : « tous les vœux sont impies, tous les monastères d'hommes ou de femmes sont abominables devant le Seigneur, » l'Electeur décréta ensuite la suppression des couvents encore existants et la confiscation des biens monastiques. On ne recula devant aucune mesure de violence. A Waldsassen, bien que le monastère relevât directement de la couronne de Bohême, le culte catholique fut aboli, les ornements d'église enlevés, des prédicants luthériens mis à la place de l'aumônier; pour engager les moines à embrasser la nouvelle doctrine, on enferma des femmes de mauvaise vie dans leurs cellules. L'Abbé et plusieurs de ses religieux, ayant déclaré leur intention de rester inviolablement fidèles à leur religion et à leurs vœux, furent conduits à la prison
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d'Amberg '. Contre des religieuses souvent avancées en âge on usa de procédés odieux. Lorsijue les commissaires impériaux pénétrèrent dans l'abbaye de Gnadenberg et voulurent persuader aux sœurs que leurs vcrux n'étaient que des « inventions de Satan, et leur culte une idolâtrie, un blasphème, une invention tout humaine, une doctrine pleine d'artifices impies et de pièges diaboliques », ils rencontrèrent chez « ces femmes opiniâtres » une résistance invincible. L'abbcsse, au nom de toute la communauté, représenta en termes émus aux commissaires « qu'en dépit de la nouvelle doctrine on voyait partout, en Allemagne, régner la mauvaise foi, l'envie, la haine, la tyrannie ; que les vices s'étalaient au grand jour ; (lu'elles n'avaient apporté que peu de chose au monastère, et qu'on aurait un maigre profit en vendant tout ce qu'elles possédaient; (ju'ellcs étaient décidées à rester fidèles à leurs vœux, à persévérer tout le reste de leur vie dans la pauvreté volontaire, la pénitence et la prière; qu'elles ne savaient autre chose de la parole de Dieu sinon ([ue leur foi était très véritable et pure, et qu'Userait humain de les laisser en repos». Mais toutes ses supplications furent inutiles. Le prédicantque les commissaires avaient amené avec eux prit dans le tabernacle les espèces consacrées etaussi le saint chrême: «Sur quoi,» rapportent les commissaires, « le père spirituel de la communauté, vieillard débileet souffreteux, fut comme saisi d'horreur et, avec force gestes indignés, se répandit en violents reproches contre nous. Mais, les ordres de l'Electeur étant formels, on n'eut aucun égard à tout ce qu'il put dire. Pour porter un coup décisif à l'idolâtrie, qu'un acte de faiblesse aurait pu fortifier, on passa outre. »Le vieillard, malgré la rigueur de l'hiver et les instances des sœurs, reçut ordre de quitter immédiatement le couvent. « Depuis neuf ans, » disaient les religieuses, « notre aumônier s'est donné beaucoup depeineparmi nous ; il a toujours eu une conduite irréprochable; on l'accuse de nous enseigner une fausse doctrine, c'est un mensonge. 0 chers seigneurs, croyez-nous, pour l'amour de Dieu! » Lorsqu'elles virent que toutes leurs prières ne servaient à rien et qu'elles ne pourraient ni conserver leur culte, ni demeurer en leur couvent, les sœurs demandèrent qu'on leur rendît du moins ce qu'elles avaient apporté en y entrant; maison n'eut aucun égard à cette si juste requête. Les commissaires les firent conduire au monastère déjà « réformé » de Seligenpforten, et prirent possession de Gnadenberg-.
' Wirr.MANN, Reformation in der Ober/ifal:, 10 !2(), -'i, 2.'i. Reli'jionsneucrunrjen in der cliur fürstlichen Pfalz, pp. 7:2-73.
* Rapport tle^la coiiiriiission. Ilist., diftloiiial. Ma(ja:iii, I. II. p]). ^JOS'ili. — Voy. WiTTMAN.N, pp. 21-23,
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Ce que ces pauvres religieuses avaient dit de la dépravation des mœurs fut confirmé peu de temps après par les rapports des enquêteurs luthériens envoyés dans les deux Palatinats.
« La discipline ecclésiastique autrefois en vigueur parmi les ministres de Dieu, •» rapportent ceux du Palatinat rhénan, « est tombée en désuétude; la perte est restée ouverte à toutes sortes de scandales. Maintenant, chacun ne fait plus que ce qui lui convient, sans que rien l'en empêche. Les gens d'ici, malgré tous les avertissements qu'on peut leur donner, mènent une conduite scandaleuse, fruit d'une doctrine détestable. La plus grande partie d'entre eux suivent la morale d'Epicure ; les autres, effrayés par les désordres et les scandales qui se produisent de tous côtés, sont troublés dans leur foi, et courent se joindre à la première secte venue dès qu'elle leur semble avoir conservé une ombre de moralité, de discipline extérieure et de piété. Malheureusement, ceux qui restent fermement attachés à la parole divine révélée forment la très petite minorité. » Parmi les vices et défauts communs à toutes les classes, les enquêteurs signalent: l'abstention du service divin les dimanches et la mauvaise tenue qu'on garde à l'église. « La majeure partie de la population n'assiste plus à la messe et met la plus grande négligence à aller entendre le piêche ; les sacrements sont méprisés, et la plupart de ceux qui passent pour instruits et intelligents s'en abstiennent complètement. Le catéchisme est enseigné en très peu de localités. » « Quelques pasteurs ont commencé à donner l'instruction chrétienne, mais ils ont bientôt trouvé la besogne impossible, jeunes et vieux montrant une extrême répugnance pour de telles leçons. De plus, le grand nombre néglige le devoir de l'aumône. Les pauvres gens nécessiteux ne sont plus secourus. La plupart des églises sont délabrées, mal entretenues, et souvent affectées à des usages profanes. Le revenu de beaucoup de pasteurs est si minime qu'ils ne sont pas même en état de s'acheter des livres ni de se vêtir convenablement; s'ils viennent à mourir, leur femme et leurs enfants abandonnés sont réduits à la mendicité. Beaucoup de presbytères sont déserts. » Dans tout le bailliage de Lüizelstein, les enquêteurs ne comptent que quatre ecclésiastiques, et constate que le peuple est devenu farouche, indiscipliné; qu'il vit au jour le jour comme la brute, et respecte fort peu les ministres de Dieu ^
Les rapports envoyés à l'Électeur sur la situation religieuse du
' Relation der gelialtenen Kirchenvisitation durch ihrer churfiirstl. Gnaden verordnete Kirchenvisitatores Anno i556, die Novembris, voy. Schmidt, Antheil, pp. 1-39.
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Haut Palatinat sont tout aussi peu satisfaisants : a La plus grande partie des pasteurs s'acquittentdes fonctions ecclésiastiiiues avec une négligence singulière. Très peu enseignent le catéchisme et instruisent la jeunesse. Un très petit nombre d'enfants savent leurs prières et la préparation (|u'on doit apporter à la réception des sacrements. » « Et ce qui est encore plus triste, nous en avons vu qui ne savent absolument rien de la doctrine du salut et de la justification, qui ignorent leurs prières et ne se soucient point de les apprendre, disant : Notre Père du ciel est assez puissant pour dire à chacun, individuellement, ce qu'il doit l'aire pour parvenir au salut; le Père a satisfait pour nos péchés ; le Fils a souffert pour nous. » « Les paroisses sont extrêmement pauvres, les pasteurs très incapables; il semble impossible de renvoyer tous ceux qui ne sont bons à rien, tant le nombre en est grand. Dans beaucoup de localités, non seulement la discipline ecclésiastique n'est pas observée^ mais un tel désordre s'est introduit que peu de pasteurs parviennent à s'entendre sur la doctrine; chacun veut interpréter la loi à sa guise, ne faire et ne pratiquer que ce qui lui semble le plus avantageux. » « Par suite de la négligence des pasteurs, l'absolution privée est totalement hors d'usage. Des gens d'une conduite exécrable, perdus de vices, et qui ne savent môme pas leurs prières, sont admis au sacrement. Le prêche est négligé. » « De plus, un grand nombre de pasteurs mènent une vie dissolue; leurs voisins en sont scandalisés, et les papistes les méprisent. La réforme qu'ils promettent, ils vont la méditer au cabaret. » « Les pasteurs reprochent le plus ordinairement à leurs ouailles : le mépris de la parole et du culte de Dieu; aux jours, aux heures uîi Ton devrait aller à l'église, on s'assemble dans les cabarets, on boit, on danse, on joue, on ne songe qu'à so divertir; le blasphème, la sorcellerie, d'infâmes impudicités sont très fréquents; plusieurs personnes ont été surprises jusqu'à trois fois en adultère; l'ivrognerie et tous les autres vices ont pris la haute main; on se raille maintenant des jugements de Dieu ; il n'est que trop vrai, le paganisme est revenu {)armi nous. »«A lleischau et en d'autres localités, la population se passe complètement de sacrements, s'en raille, et ne les croit pas nécessaires au salut. Le vice reste impuni ; toutes sortes d'actes grossiers et de sortilèges abominables se connnettent tous les jours.» Ici les enquêteurs ne peuvent s'empêcher de s'écrier : « Malheur à ceux qui viendront après nous! »
« Ouanl à ce qui concerne le bien d'Kglise, une partie des prébendes, bénéfices et rentes de beaucoup de pasteurs vont dans la caisse électorale; l'autre est employée à conslruiredes édifices civils.
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bien qu'on ne sache que trop que l'argent d'église, partout où il a été employé à des usages profanes, a dévoré jusqu'aux fortunes légitimement acquises. Le bien du clergé doit être restitué, pour le bon exemple de la noblesse etdos villes; ceux qui l'ont confisqué doivent le rendre à leurs légitimes possesseurs ^. » Presque dans les mêmes termes, les enquêteurs du Palatinat rhénan représentent à l'Électeur a que beaucoup de personnes de haute et de petite condition attirent le courroux du Seigneur sur elles et sur les autres en mettant la main sur des biens que Dieu avait donnés à ses serviteurs et à son Église, et qu'en même temps ils laissent les fidèles ministres de Dieu souffrir de la misère et de la faim ». « Par leur faute, non seulement le culte est méprisé, mais il est supprimé, parce que les ministres fontdéfaut. » « L'expérience montre aussi le grand et inappréciable tort qui a été fait à la nation allemande, et combien le bien d'Église qui a été dérobé, que ce soit par de petits seigneurs ou par de puissants potentats, a peu profité à ceux qui s'en sont emparés. En effet, on n'en est pas devenu plus riche, au contraire, on s'est appauvri, et c'est depuis ce temps que les gouvernants prétendent être obligés de pressurer leurs sujets en les chargeant de nouveaux impôts. »
Ici, les enquêteurs ne peuvent s'empêcher de faire un retour sur le passé, et de rendre liommage aux aïeux catholiques d'Otlo-Henri : « Les ancêtres de Votre Grâce, » écrivent-ils, « les Électeurs palatins du temps jadis, étaient de riches, illustres et puissants seigneurs et régents. Sous leur autorité, le pays prospérait, et cependant ils ne touchaient pas aux biens d'Église; au contraire, ils étaient les bienfaiteurs des paroisses et les dotaient libéralement de leurs propres deniers. » « L'Électeur devait permettre que les revenus des paroisses servissent aux besoins du culte, à l'entretien des églises, prouver au monde entier sa sollicitude pour les intérêts de la religion et montrer que, sous prétexte d'Évangile, il ne recherchait pas son propre intérêt comme le faisaient plusieurs -. »
A la mort d'Otto (février loo9)^ la situation religieuse du Palatinat était déplorable. Dès loo7, Mélanchthon écrivait qu'il y avait à Heidelberg autant d'opinions que de têtes ; que des gens de diverses nations, belges, français et autres étrangers ^, y étaient en querelle perpétuelle. Sur la recommandation toute particulière de Mélanchthon (ce dont il se repentit amèrement dans la suite), Tilmann Hessus, exilé de Rostok, avait été appelé à Heidelberg et nommé premier
1 Wjttmanx, pp. 24-23.
- Schmidt, Antheil, pp. ol-of,
' Corp. Reform., t. IX, p. 127.
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professeur de tliéologie, pasteur de l'église du Saint-Esprit, surintendant général et président du conseil ecclésiastique. C'était un luthérien rigide, tandis que le théologien Boquin, ancien prieur des Carmes à Bourges, Thomas Erast, de Bàle, professeur de médecine, et Diller, prédicant de la cour, favorisaient ouvertement les doctrines calvinistes et zwingliennes. Même à la cour, le Zwinglianisme comptait beaucoup de partisans, à la grande douleur du chancelier deMinckwitz et du président de cour Erasme de Venningen, tous deux intimes amis du nouveau surintendant. Hessus ne tarda pas à se brouiller avec beaucoup de ses collègues. Un jour pourtant, tous se trouvèrent d'accord : c'est qu'il s'agissait d'obtenir du conseil de Francfort l'acipittement d'un prédicant qui, en pleine rue, avait assailli un prêtre catholique à coups de poing et l'avait roulé dans la boue K
Sous le nouvel Électeur Frédéric III, « la guerre religieuse éclata partout comme un vaste incendie ».
Frédéric ÎII, prince de la branche de Simmern, avait été attiré au Luthéranisme par sa femme la princesse Marie, fille du margrave Casimir de Brandebourg-Culmbach. Néanmoins, dès l'époque où il prit en main le gouvernement, il paraissait pencher vers les doctrines z^vingliennes et calvinistes. L'Électrice tremblait continuellement de voir son mari céder « à la subtile séduction du poison zwinglien ». Son gendre, Jean-Frédéric de Saxe, lui ayant exprimé l'espoir « que la religion chrétienne finirait par s'établir solidement dans le Palatinat))et que« la vermine du diable en serait chassée », elle lui répondit le 30 mars 1559 : « Cela serait bien à désirer, car je crains fort que le démon ne sème ici l'ivraie parmi le bon grain ; jusque dans le conseil, je connais plus d'un zélé zwinglien -. »
Hessus regardait comme le plus sacré de ses devoirs la défense énergique de « l'infailUble Confession d'Augsbourget de l'Apologie». Le jour de son élection, il avait juré de les défendre et de les propager; mais ses partisans eux-mêmes se demandaient « si les mille démons qui montaient avec lui en cliaire pourraient jamais servir cflicaccment la cause de la vérité »? Son ennemi le plus acharné était Guillaume Kiebitz, non moins ardent controversisle que lui, et zélé propagateur de la doctrine calviniste sur la Cène. Aussi Hessus ne l'ajjpelait-il, dans ses sermons, (jue le nouvel Arius, le nouveau Lucifer, le blas[)hémateur impie, et reprochait-il à l'Université et au conseil leur atUichcment pour un docteur d'hérésie. En chaire, Kiebitz tonna contre llrssus en pr(''scnce de tout le peuple « avec la plus
' \Vji.ki;ns, |t|). 4<)-4(J.
- Kluckhoji.n, Briefe, t. 1, pj). 40, b2-53.
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grande violtMice i ». A partir de ce jour, professeurs et étudiants, fonctionnaires et bourgeois se formèrent en deux camps, et se livrèrent à d'interminables querelles sur la question do savoir si le pain, dans la Cène, est le véritable Corps du Christ, le même qui a étr attaché à la croix? si les incrédules y ont autant de part que les lidèlcs? si l'on peut dire que le Corps est distribué sous, (/ans ou avec le pain ? Lorsque, pour calmer les esprits, rElecteur, à la lin d'août IodO, défendit aux prédicants d'insulter publiquement leurs adversaires et voulutexigerque tous s'unissent pour confesser «que le Corps de Jésus-Christ est vraiment donné oret- le pain », Hessus prétendit que cette définition ne se trouvait pas dans la première et véritable édition de la Confession, mais dans une édition postérieure et remaniée. « Plus de six fois, .) dit-il, « laCoufession a été changée; elle n'est plus qu'un vaste manteau, sous lequel le bon Dieu et le diable pourraient habiter ensemble très commodément ». ff Avant tout il faut qu'un synode se réunisse pour fixer la manière dont la Confession doit être interprétée; en attendant il faut s'en tenir aux articles de Smalkalde,où Luther a exposé si clairement sa doctrine. »
Hessus prêcha sur les changements apportés à la Confession et interdit au diacre Kiebitz toute fonction ecclésiastique. Comme Kiebitz ne tenait aucun compte de ses ordres, il prononça publiquement contre lui la sentence d'excoraimunication. [| somma les autorités de le chasser du pays, il exhorta les simples fidèles à rompre toute société avec « l'hérétique damné, vendu au diable ». A son tour Kiebitz accusa Hessus d'avoir volé la caisse de l'Université ; un prédicant le compara en chaire « au sanglier qui ravage la vigne du Seigneur »; un autre lança contre lui l'anathème. Un jour, pendant le service divin, Hessus ayant enjoint aux assistants d'arracher le calice des mains de Kiebitz au moment où celui-ci distribuerait la Cène aux fidèles, on en vint aux mains dans l'église-. Les efforts de l'Electeur pour réconcilier les partis étant restés inutiles. Hessus et Kiebitz furent tous deux destitués (16 septembre loo9). Hessus en appela à un synode ; il n'y avait plus place, disait-il, pour la véritable Église luthérienne au milieu des hérésies blasphématrices dont les semences empoisonnées se répandaieut dans le monde entier. Le peuple était avide, insatiable de nouvelles opi-
' « Il arriva plusieurs fois à Tilmann Hessus de voir son nom changé par ses adversaires en celui de. Tolmann Geckhiis. Vov. Wider die sc/nvermerisc/ien Sacranienlirer C -.
- Sai.k;, t. III, pp. 433-460. Ivllckhoiln, Friedrich der Fruin/ne, pp. 44-o7, \V iLKE>,s, pp. 49-û8.
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nions; les cerveaux en délire brûlaient dn désir passionné de détruire les principes établis, ludle autorité n'était assez forte pour dominer la folie régnante; la discipline ecclésiastique n'avait plus aucune prise sur les consciences; les princes et les gouvernants no montraient aucune énergie. 11 fallait de toute nécessité qu'un synode de théologiens éclairés, orthodoxes, ennemis des sopliismos et versés dans la science de l'antiquité chrétienne, se réunît pour confesser la foi et décider sur la doctrine. On objectait que les esprits étaient trop divisés pour qu'on pût espérer voir renaître la concorde; que les théologiens, pleins d'attaches intéressées, aimeraient toujours mieux être de turbulents démagogues que de doux pasteurs des peuples; qu'ils prendraient le synode pour le théâtre de nouvelles tragédies : mais tout cela était faux, car il y avait encore en Allemagne un grand nombre de bons et fidèles pasteurs K
Les docteurs échangeaient des écrits de controverses âpres et violents. « Grâce à la presse, » écrivait le prédicant palatin Erasme de Venningen à son ami Morbach, « nous rendons notre propre honte plus évidente que le plus éclatant soleil; toutes nos disputes ne servent qu'à troubler les pauvres consciences, qu'à accroître le royaume du démon. Il n'est point de savetier calviniste qui ne veuille aujourd'hui composer son petit traité de théologie, sans parler des juristes et des médecins qui publient aussi le leur avec ou sans signature, ou bien en se servant de noms supposés. La terre devrait s'entr'ouvrir pour engloutir de tels démons, et, quant à ceux qui les écoutent, ils mériteraient d'être sévèrement punis, puisqu'oublieux de leur nom de chrétiens ils donnent dans de pareilles aberrations"-. C'est comrnettrelepire des homicides quede tolérerce qui se passe •^. » Une dispute théologique, soutenue en 1560 à Heidelberg entre les théologiens du duc de Saxe et ceux du Palatinat, n'eut, comme tant d'autres tentatives du même genre, « aucun bon résultat '■ ». Un décret électoral, daté du 12 août, destitua tous les prédicants qui refusèrent d'accepter la doctrine de Mélanchthon sur l'Eucharistie. A la même date, Christophe usait d'une telle rigueur envers les Catholiques qu'IIessus craignait qu'une émeute n'éclatât.
' Dans la dédicace de son livre sur la présence réelle. Voy. Wii.kh.ns, p. 60.
2 Planck, 5b, p. 369, noie 49. Sudhoff, p. 77.
3 Voy. WiGAND, De Sucrameniari.iiiiü, pp. 437-470. Gaspard Pcucer écrit le l" aoùtlbôO à .lérômc Baumt^artner au sujet de cette dispute: «Non lioc agitur, ut salularia adliilieaiitur remédia vulneribus Ecclesia^, sed ut exasperentur illa et distracliones augeantur. El in liac aniinorum cxculceralionc et odiorum acerbitatc, quae iniri possit ratio concordiae non video, pracscrtim singulis iioc unum conaalibus, ut suis retentis ac defensis adversanles non audiant sed jugulent. » Snio- 8EL, MLsccl/aneen, t. IV, p. 83. Voy. t. IV, p. 97.
* « Elcctor l'alatinus pcrgit in suo iustituto. L'tinaai potius saiia doctriiia papa-
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Pendant que le Palatinat « absoi'l)ait le poison zwinglien et anabaptiste 1 », le comte palatin Wolfgang de Deux-Ponts faisait de ses états « le pur habitacle de l'Évangile sans tache » et les débarrassait de tous les fauteurs de désordres et d'hérésie. En 1557, il enjoignit à ses sujets de regarder désormais la doctrine de Luther comme la loi religieuse imposée par Dieu même. Partout il lit briser les autels, enlever les images et tout ce qui rappelait le culte catholique; ensuite il confisqua les biens du clergé, et quiconque fit mine de résister reçut l'ordre de quitter le pays -. « Le noble et très chrétien prince Wolgang,)) écrivait avec enthousiasme l'un de ses plus fervents admirateurs, « ne se laisse pas égarer par les scrupules de conscience de beaucoup de ses sujets papistes, scrupules qui ne sont que du vent, et doivent être considérés comme les tristes fruits de l'idolâtrie. Il déracine l'ivraie, il sème la parole de Dieu ; lui et le noble prince Christophe de Wurtemberg sont les vrais athlètes du Christ, bien que ce dernier n'ait pas encore fait acte de complète adhésion à la Confession d'Augsbourg, comme on nousPécrit du Wurtemberg ^. »
tum studcret everterc, quam igné et violcntis mandalis! Res ad aliquem motum spcctat, principum, nobilium et vulgi animos graviter offcndit novis illis iacendiis et bonorum ccclesiasticorum, ut ferunt, corrasione » Sïruve, p. 103.
' J. Scholz, AbleinuiKj pupistischer und saci'ainenleriscker Argumente (löfil). A propos des progrès rapides de l'Anabaptisme dans le Palatinat, le prédicant Jean Flimmer écrit dans un rajjport d'enquête date du 17 septembre 1Ö36 : « Misera Ecclesiae faciès est circumcirca propter colluviem Anabaptistarum qui in tanta magistratus ecclesiastici et politici negligentia subintroierunt. » Schmidt, Antheil, LVJII, n° 26.
- Remling, /{eforniationsu<er/i, pp. 13'.)-lil.
'Scholz, voy. plus baut note 1.
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Gliistoplie de Wurtombor^^ (Hail fermement convaincu que l'autorité spirituelle découle nécessairement du pouvoir du prince, et que le gouveniement de l'Eglise est le premier et le plus important de ses devoirs. Au prince à enseigner la vraie doctrine, au peuple à croire avec docilité. « Plusieurs pensent, » disait-il, « que le souverain ne doit se préoccuper que du gouvernement temporel; pour moi je suis d'un avis tout différent, et je regarde comme ma mission spéciale, comme la plus sacrée de mes obligations, de donner au pays dont la destinée m'est confiée la pure doctrine de l'Evangile et de servir ainsi les intérêts de l'Église du Christ; le maintien de l'ordre temporel n'a qu'une importance secondaire à mes yeux K »
Préoccupé de cette idée et pour établir « la pure doctrine » en sa principauté, il déclara à tous les prédicants que le recez de Francfort serait désormais la formule définitive de la religion, la règle immuable de la doctrine et de la vie chrétienne. Ordre fut donné aux fonctionnaires civils, et même aux baillis de village, de s'enquérir sans retard de tous les sectaires, de tous les partisans obstinés d'erreurs détestables : sacramentaircs, anabaptistes, disciples de Schwenkfeld et autres, de se saisir de leur personne, imis de les signaler à son chancelier, et de faire partout pul)lier que (|uiconque donnerait asile à de semblables séducteurs encourrait de sévères châtiments corporels, l'exil ou la conhscation des biens '^. Mélanchthon, qui, jusqu'en novembre 1557, avait joui de sa pleine confiance ^, lui devint tout à coup suspect. « Mélanclithon, >;
' Scii.MiiJT L'.Nu i'iJSïEU, Dcnh'ii'u/dii/kcih'ti, t. 1, p. oS. - lAsciiLiN, SuppL, p. 27îi. Voy. IIaut.man.n, \>\>. lüU-llJl. ' Voy. KuGLEU, t. II, ])!>. IG'à-UJi.
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écrivait-il, «a publié contre Flacius des écrits entachés d'iiérésie, plein d'àpretéet de fiel. A Wittemberg, à Leipsick, s'élèvent toutes sortes de disputes sur l'ubiquité; il est à craindre qu'il ne s'y glisse un calvinisme subtil, et Philippe n'en est peut-être pas exempt. » Plus tard, ce fut Flacius et ses partisans qui encoururent sa disgrâce. « Le temps pourra bien venir, » écrivait-il, « où l'on instruira contre ces insensés, car l'esprit qui les inspire est un esprit d'orgueil, d'envie, de cupidité, de révolte ^. » En 1559, il fit remarquer à l'Electeur Auguste de Saxe que Mélanchthon, dans un commentaire sur l'épîtrc aux Colossiens, s'exprimait ausujetdc l'Ascension de manière à faire supposer aux Zwingliens et aux Calvinistes que, sur cette question, il était enlièrementde leur avis. De graves désordres étaient à craindre, « car on enseignait et soutenait que le Sauveur, selon son humanité, était assis à la droite de Dieu, son Père céleste, d'une manière localC;, et qu'il occiipaitunespace ». Christophe étaitd'avis « que les Electeurs et princes de la Confession d'Augsbourg devaient s'assemblerdans le plus bref délai pour traiter sérieusement ensemble la question de l'unité de doctrine, afin que les savants se missent enfin d'accord et ([uc toutes les « cabales et sectes » fussent promptemcnt extirpées-.
Cette année-là mémo, le duc imposait à ses sujets une nouvelle Confession de foi ; comme il fallait s'y attendre, eile ne fit qu'aggraver les dissentiments et les malentendus.
L'impossibilité, avouée par Mélanchthon à plusieurs reprises, d'affirmer la présence réelle du corps de Jésus-Christ sous les saintes esprces sans reconnaître en même temps un caractère de sacrifice à l'Eucharistie, avait poussé le théologien Brenz à poser en principe que le corps du Sauveur, en vertu de l'union de la nature humaine avec la divinité, participe à la présence universelle de Dieu, et, par conséquent, n'est pas seulement présent sur l'autel au moment de la consécration, mais partout eten tous lieux. Cette doctrine, dite de l'ubiquité, fut élevée à la hauteur d'un dogme dans la confession de foi du synode de Sluttgard, et mise au rang des articles du symbole protestant"^. L'ubiquité et la ferme croyance que le corps de Jésus-Christ est reçu par les indignes et les incrédules, aussi bien que par les justes, furent reconnues par ce synode pour les deux marques distinctives de l'orthodoxie lulhérienne.
Aux disputes sur l'Eucharistie, sur la justification, sur le libre
' KuGLER, t. II, pp. 164-163.
- Pressel, Anecdola, pp. 462-46i.
^ Voy. DöLi.i.NGER, t. II. pp. o63-o04. IIeppe, Gesch. des Pr.^testnniisnins, t. I, pp. 312-314.
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arbitre, etc., se joigniit maintenant la querelle sur la personne du Christ. Mélanchthon, dans ses lettres confidentielles, s'exprime avec aigrcursLirle compte '< de ces petits prêtres du Wurtemberg qui prétendent imposer de nouveaux dogmes à l'Église dans leur latin barbare 1 ». « La Confession du Wurtemberg, » écrit-il à Auguste de Saxe,((est aussi opposée à la pure doctrine que la doctrine des papistes. » Brenz, attaqué à la fois par lesSuisses etles Mélanchtlioniens, parles théologiens de Leipsik, de Wittemberg et de Heidelberg, conçut une horreur toujours plus profonde pour les Zwingliens etles Calvinistes, et finit par déclarer que tout chrétien était rigoureusement obligé de combattre les sacramentaires et de rompre avec tous ceux de leur parti, le diable, par leurs doctrines, ne visant à rien moins qu'à introduire le paganisme, le Talmud et le Coran dans l'Église chrétienne. Jusque sur son lit de mort, il ne cessa d'exhorter le clergé de Stuttgard à délester du fond du cœur les doctrines de Zwingle et de Calvin, prévoyant et prédisant les calamités qui allaient naître de ces doctrines 2. Les Luthériens citaient comme une preuve de son admirable tolérance ces paroles de son testament : « Je n'exclus pas du salut éternel ceux qui, sortant de l'erreur zwinglienne, reviendront loyalement à la vraie foi,c' est-à-dire à la Confession d'Augsbourg^. »
Sous le duc Ulrich, un grand nombre de propriétés ecclésiastiques avaient déjà été sécularisées; mais son fils Christophe en confisqua la majeure partie aussitôt après la paix de religion, qui cependant avait stipulé que non seulement les Electeurs ecclésiastiques, les princes, les membres d'Empire catholiques ne seraient plus inquiétés dans leur foi, mais encore que « les religieux resteraient dans la jouissance de leurs rentes, bénéfices, redevances, dîmes et biens temporels, et rentreraient en possession de tous leurs droits et juridictions)). Gela n'empêcha point Christophe de séculariser soixante-huit abi)ayes ou couvents, sans aucun égard pour les intéressés '*. En vain les pauvres persécutés répétaient-ils (jue, relevant immédiatement de l'Empire, ils n'étaient pas obligés de lui obéir; en vain invoquaient-ils les privilèges impériaux, les lettres de pro-
» Corp. Rejorm., l. 1, p. 10:34.
« Voy. Döi.i.iN<a;u, t. II, pp. 304-360.
3 « Nolo iis, qui a Zwingliano crrore ad veram fidcm coiiFrssionnmqiio ex aninio reverluntiir, januam aeternac salulis occludere. « — Voy. WuNnr, Magazin, t. II, p. 90.
» Fi.vijiADKMi. Juhrlnirh von Oltohcnrcn. l Ui, pp. 2l;2-:213.
SECULARISATIONS DANS LE WURTEMBERG
toction accordées avant ou depuis la paix d'Augsbourg aux corporations ou communautés : toutes leurs réclamations furent considérées comme sans fondement. Les commissaires envoyés pour « réformer » les couvents répétaient aux supérieurs et abbesscs qu'eussentils mille édits à invoquer Gliristopheétait décidé à n'en a voir cure: Leurs couvents étaient situés dans le Wurtemberg, et par conséquent relevaient de lui seul, on ne créerait pas exprès pour eux un état particulier; ce que faisait le prince, il avait tout droit de le faire; il en avait reçu l'ordre de Dieu même qui, dans la sainte Ecriture, condamnait expressément « l'idolâtrie des vœux ». Les commissaires refusaient même de lire les lettres de privilège et de protection qui leur étaient présentées. « Toute cette paperasse est inutile! » disaientils; « tout le monde sait assez que la chancellerie impériale prend largent qu'on lui donne et écrit à chacun tout ce qu'il veut. » On s'empara des chartes, privilèges, lettres, quittances, terriers des abbayes et couvents , afin que les corporations n'eussent plus entre les mains de quoi fonder leurs protestations Christophe ordonna à ses commissaires de ne rendre aux religieux que les documents « dont il ne pourrait résulter aucun préjudice pour ses intérêts * ».
Sur l'avis de ses conseils, il leur enjoignit aussi de ne pas user do violence envers les couvents, depeur d'être accusé de violer le traité de Passau. Il valait mieux, disait-il, laisser mourir en paix les Abbés et les moines; les communautés s'éteindraient ainsi peu à peu, et l'on aurait soin de toujours mettre dans les places vacantes des hommes attachés de cœur à la religion évangéliquc et aux intérêtsdu prince-. Pour l'abbaye de Murrhard, le duc trouva exactement l'homme qu'il cherchait dans la personne d'Otto Léonard d'Hofses. Cet Abbé d'un nouveau genre s'engagea à abohr dans le monastère tous les usages papistes et à ne jamais recevoir les saints ordres; il se maria en 1558 avec l'assentiment de Christophe; à partir de ce jour l'abbaye devint le théâtre d'une telle licence de mœurs qu'Hofses finit par être conduit à la forteresse de Neuffcn, et dut s'estimer heureux de ne point payer de sa vie les fortaits odieux dont ils'était rendu coupable. A Hirschau, lAbbé, malgré ses protestations, fut contraint d'accepter un coadjuteur protestant. A Saint- Georges, la messe fut abolie et le nouveau règlement ecclésiastique imposé , malgré tout ce que put dire l'Abbé. Comme il répétait « qu'il aimerait mieux mendier la crosse en main que de changer de roligion », il lui fut répondu qu'il pouvait bénir la clémence du
' Voy. ces relations dans Rothenii'ausler, t. XI, pp. 22, 75, 193. - ScHiNURKER, pp. 238-239.
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prince, lequel voulait bien lui permettre, à lui et à ses relii^neux, de pratiquer le culte callioliquc en dehors du monastère K Blaubeurcn et Adelberg résistèrent longtemps. Ce ne fut qu'en 1503 et '15(îo que des Abbés protestants purent y être installés -.
Comme les Electeurs du Palatinat et les autres princes ses coreligionnaires, Christophe, si souvent célébré comme un prince (( équitable et clément », procéda avec la dernière dureté et sans aucun ménagement envers les couvents de femmes-, et pourtant d'humbles religieuses, entièrement séparées du monde, ne pouvaient guère être soupçonnées de conspirer avec les papistes. Les détails suivants, dont la plupart sont extraits des rapports envoyés auducpar les commissaires, ont, pour plus d'un motif, droit à notre sérieuse attention. En premier lieu, il n'y est jamais question de ce relâchement de discipline dont il est d'usage d'accuser les couvents de cette époque. Ils servent plutôt d'apologie aux mœurs vraiment monastiques de ces vaillantes filles de rAUomagiie. Do plus, ils sont caractéristiques au point do vue de l'esprit qui dominait alors, et prouvent de la manière la plus frappante qu'au siècle de Luther « toute tolérance chrétienne pour la foi des autres » était chose absolument inconnue. L'esprit de ce temps était vraiment rude et impitoyable.
Pourtriompherde la longue résistance desDominicaines de Sainte- Marie, près de Wildberg oîi, depuis longtemps, « messe, moine, prêtre, idoles, cloches, cierges et autres superstitions » avaient été abolis ; pour assurer « la victoire nécessaire de l'Eglise Évangéliquo », lialthasar de Guttlingen avait proposé au duc en 1556 de faire atteler sans retard un chariot, et de transporter loin du couvent deux des religieuses les plus récalcitrantes ; en vain il avait fait appel à tout son art do persuasion pour convaincre ces femmes entêtées de leurs erreurs abominables et de l'idolâtrie de leur culte-, en vain, il leur avait démontré combien il était plus facile de vivre sous la « Réforme » que sous le papisme, il n'avait {)U rien en obtenir. En 1559, d'après lo rapport du commissaire, des '< conférences privées » avaient été essayées auprès de chaque religieuse-, avec les plus jeunes surtout,« toutes sortes d'arguments persuasifs avaient été employés ». Mais, « assemblées ou prises sépan'-mcnt, o toutes avaient obstinément refusé d'apostasier et dt' renoncer à leurs vœux ■'. Si l'on tolérait plus longtemps l'ciilèlement de ces nonnes, écrivait à StuLtgard le prédicanl ([ui leur
' Scii.NUiiuiiK, PI". 2^'.) 2W.
- Haktman.n, m. Alber, \>i). 167-108.
■' HoïiiE.Nii.vusLiiK, pj) . 37 ct suiv. Ùcilai/cn. \>\i. lo.S-16li.
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avait été imposé, elles iraient répéter partout que la nouvelle religion n'était pas capable de convaincre les esprits; il serait honteux au duc « de se laisser jouer par des femmes ^ ».
Dans une éloquente supplique, les pauvres religieuses firent appel à leurs familles qui toutes appartenaient à la noblesse, les conjurant d'intervenir auprès du souverain. Depuis bien des annéeS;, écrivent-elles, de bon cœur et du plein consentement de leurs parents et de leurs amis, elles avaient embrassé l'état religieux ; par la grâce de Dieu, elles s'étaient toujours acquittées de leurs obligations avec tout le zèle possible et s'étaient comportées dans leurs actes, vie et mœurs, comme elles en avaient la confiance, de manière à n'otfenser personne et à ne donner aucun scandale. Maintenant que le Luthéranisme et des sectes de tout genre s'étaient introduits en Allemagne, que la sainte messe et les sacrements étaient abolis, on était venu les sommer à diverses reprises de se soumettre aux ordres du duc et d'accepter le nouveau règlement. Elles avaient répondu qu'elles n'avaient pas le droit d'apostasier la sainte et universelle croyance de l'Eglise qui, depuis mille ans, s'imposait au respect de tous, remontait aux Apôtres et avait procuré tant de gloire à Dieu ; qu'elles se refusaient à en adopter une nouvelle; qu'au reste elles promettaient de se soumettre à tout ce que déciderait le Concile do Trente. Alors on avait enlevé le Saint-Sacrement de leur église, interdit la communion sous une seule espèce et aboli la messe; on avait installé chez elles un prédicant dont on les avait forcées d'écouter les instructions. « Et maintenant, » ajoutaient-elles, « malgré nous, malgré notre saint état et nos règles, on prétend nous chasser du cloître, nous exiler, ou nous contraindre, au grand péril de nos âmes, malgré notre volonté, notre cœur, notre conscience, à renier notre foi et à sortir de l'unité de la sainte Eglise Catholique - ».
Sous le duc Ulrich, pendant plus de onze ans, on avait tout fait pourdécider les Clarisses dePfullingen à confesser l'Évangile, à honorer dans le duc leur chef suprême et légitime, ayant seul droit sur les consciences; pendant tout ce temps, elles avaient été privées de la messe, des sacrements, de tout livre spirituel; onze sœurs étaient mortes sans obtenir la permission de recevoir les consolations suprêmesde la religion; mais endépitde tant d'afflictions eldeprivations cruelles, pas mic d'elles ne s'était laissé persuader'\ Eutin toutes
' RoTHEMiAusLER, Beiluf/en, \i\i. 173-177.
- ROTHENH.VUSLER, pp. 173-173.
' Voy notre (rüi&iemc vul p. 310.
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ensemble avaient été chassées du couvent. Mais à Trpoquede l'Intérim, Christophe les avait rappel(''es, sans toutefois leur rendre leurs biens et propri('t(''s. Au reste il ne tarda pas à les persécuter do nouveau. « Il nous revient de bonne source de tristes nouvelles de Pfullingen, » écrivait lEmpereur Ferdinand à Christophe le 9 mars 1539. « L'abbesse et quatorze ou quinze pieuses religieuses sont indignement persécutées. Cependant, non seulement elles se sont montrées jusqu'à ce jour zélées dans leur dévotion et dans l'observance de leur très vénérable culte, au vu et su de tout le monde, et dans ces temps difficiles d'apostasie et d'erreur, mais encore elles ont été tellement irréprochables dans leur conduite, leurs mœurs, leur genre de vie, que personne au monde ne peut leur adresser le moindre reproche. On assure que, malgré tout ce qui leur avait été promis, elles sont sans cesse troublées dans l'exercice de leur religion et que, même dans les angoisses de la mort, ou leur défend de faire appeler un prêtre. Do plus, on veut les contraindre à quitter leur saint habit et à recevoir la communion des mains des prédicants. On les menace, si elles s'y refusent, de les expulser du pays sans leur permettre de prendre un pfenning sur les revenus du monastère. On force l'abbesse et ses religieuses à assister au prêche deux fois la semaine dans l'église du couvent. Contre la volonté des sœurs, un prédicant de la nouvelle religion leur a été imposé, et l'abbesse est obligée do lui donner toutes les semaines un demi-florin de salaire. Votre Grâce no fera-t-elle point cesser ces persécutions *? » Christophe fut extrêmement froissé de cette lettre. Son chancelier proposa d'y répondre en ces termes : « Les religieuses de Pfullingen, étant les sujettes du prince, ne sont nullement autorisées à s'écarter en rien de la religion et des cérémonies qu'il a instituées, et n'ont pas le droit de professer un culte différent du sien. Jusqu'à présent le prince a usé d'indulgence et de bonté envers ces têtes égarées; il les a traitées et supportées avec une mansuétude toute paternelle et pleine de compassion; il a pris soin de les faire instruire par dos prédicants zélés et pieux, éclairés dans la science de la parole de Dieu, pour le salut de leurs âmes; il a veillé lui-môme à leur instruction. Elles n'ont été ni menacées, ni contraintes quant à la cène. » La lettre impériale était d'autant plus blessante pour le duc qu'ainsi qu'il en avait été iiilonné elle n'avait pas été écrite avec rassentimont ni à la prière dos religieuses. Sos conseillers, toutefois, ne trouvèrent pas 0|)portun d'y répondre. Mi(;ux valait, dirent-ils, garderie silence jiis-
' Bksui.u, Virn. Sacraru/n Mon., [)[k Itio-loî).
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qu'à nouvelle injonction; « car il serait à craindre que l'Empereur n'ordonnât une enquête et que Sa Grâce ne fût entraîn(^e par là dans de graves embarras^. » Le plus sage était d'imposer au plus tôt la réforme à tous les couvents de femmes, et de prendre enfin « des mesures énergiques ». Les couvents ne servaient qu'à favoriser l'idolâtrie et l'apostasie, et scandalisaient grandement les consciences^.
Ces (( mesures énergiques » furent inaugurées à PfuUingen.
Interrogées par les commissaires, les religieuses, toutes ensemble, déclarèrent « qu'elles n'avaient aucun mépris pour la Confession d'Augsbourg ni pour la réforme et religion établies, mais qu'elles espéraient n'être pas obligées de les accepter malgré leur conscience. On leur avait ôlé la messe et les exercices de leur culte. « Depuis bientôt quatre ans, » attestait le prédicant installé à PfuUingen, « tous les dimanches et jours de fète^ et de plus une fois dans la semaine, j'ai prêché au couvent sans aucun succès, bien que toutes \v.s sœurs aient assisté à tous mes sermons; ces vieilles personnes sont extrêmement entêtées; cependant quelques-unes pourraient peut-être être gagnées si l'on s'y prenait habilement. » Mais aucune ne fut (( gagnée ». Plus tard, les sœurs supplièrent le duc d'enjoindre à l'intendant qu'il leur avait imposé de cesser de les tourmenter par ses discours impies et insultants. Leur supplique se terminait par ces mots : « Nous sommes avancées en âge, nous supplions qu'on veuille bien nous laisser mourir en paix^. »
En beaucoup d'autres couvents, les commissaires de Christophe rencontrèrent les mêmes oppositions.
Les Dominicaines de Gnadenzell, à Ossenhausen, furent interrogées séparément : « mais vieilles et jeunes n'avaient qu'un même refrain : il leur était impossible d'agir contre leur conscience. Si on les traînait hors du couvent, elles seraient bien obligées de céder à la violence; mais elles refuseraient toujours d'apostasier. A Weiler, près Esslingen, le culte catholique avait été interdit aux Dominicaines qui n'avaitmt pas même la permission d'aller au dehors assister aux offices, et devaient assister au prêche protestant; cependant aucune ne voulut jamais apostasier. Puisque la foi est chose libre, puisqu'elle est un don de Dieu, disaient-elles, et qu'on leur avait assuré de plusieurs côtés que le duc avait l'intention de ne contraindre personne à changer dereligion.on devait user de miséricorde envers de pauvres femmes, et les laisser libres d'observer leurs
' Besold, Vil'//. Sacrarum Mon., pp. 106-169.
- Besold, pp. 171-172.
3 RoTHE.NHausLER, pp. 23 ct suiv. Beilagen, Documents, pp. 141-149.
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règles d'après rancienne tradition, et comme leurs privilèges et les édits tout récemment accordés par l'Emperenr leur en donnaient le droit. N'avait-il pas été décidé par le traité de Passau et le reccz d'Augsbourg qu'on ne troublerait la conscience de personne au sujet de la religion?
Chez les Dominicaines de Steinlieim sur la Murr, une seule religieuse apostasia. Protégées par l'Empereur et par les patrons du couvent, les comtes de Hohenlohe, les pauvres religieuses espéraient encore échapper à la « réforme ». Mais en 1553 le duc fit tout à coup occuper leur maison par des régiments de l'antassins et de reîtres; ils brisèrent les fenêtres, les portes de l'église, et commirent toutes sortes d'indignités dans le lieu saint. 11 fallut céder à la force. Les sœurs en appelèrent à la clémence du duc. Christophe leur promit qu'on les laisserait libres, elles et leurs vassaux, de pratiquer leur culte à Sleinheim et à Ritenau ; mais on no tint aucun compte de celte promesse. « Le 14 juillet 1556, » écrit une sœur dans son journal, « les conseillers princiers nous ont interdit l'exercice de notre religion, la messe, les cloches, etc., et nous ont ordonné de signer la Confession d'Augsbourg. Nous avons protesté hautement, disant qu'on ne tenait pas envers nous la promesse qu'on nous avait faite. Nous avons aussi demandé un délai d'un mois : on nous l'a refusé, disant qu'il fallait signer à l'heure même, sous peine d'encourir la disgrâce du duc et de le forcer à employer la violence envers nous. Alors nous avons dit que nous n'étions que de pauvres femmes, (jue nous ne pouvions résister à la force; mais que, pour ce qui était de nous, nous resterions au fond de nos cœurs fidèles à nos vœux et à notre profession religieuse, et que nous suppliions une foisencore qu'on n'opprimât point notre conscience. » Le culte catholique fut aboli dans le couvent; un prédicant vint s'y installer. Au mois de novembre de l'année suivante, les commissaires se présentèrent de nouveau, exigeant des sa3urs la signature du nouveau formulaire et la promesse de se marier. Il avait été décidé longtemps auparavant, sous le règne d'Ulrich, « que les personnes consacrées à Dieu qui auraient la chrétienne intention do renoncer à leur état et de ([uitter leur couvent toucheraient une pension viagère, et pourraient adopter n'importe quelle profession, pourvu qu'elles ne retournassent jnmais au papisme; aucpiel cas leur pension serait immédiatement supprimée ' ». On voulut melli'c cette I(M eu vigueur à Steinheim. Les commissaires écrivent dans leur rapport : « (Jn {)romit aux religieuses (|ui consentiraient à abandonner leurs
' PjiJibSiii., Aiiibrunias JJlaurcr. \>\t. oj'J üül.
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vœux pour adhérer à h Confession d'Augsbourg qu'elles pourraient jouir, leur vie durant, de la dot qu elles avaient apportée au monastère en y entrant. Mais on prévint celles qui s'obstineraient à demeurer dans le papisme qu'elles seraient obligées de quitter le pays, » A cette menace, la prieure et ses religieuses réj)ondirent d'une commune voix qu'en ce qui concernait la foi il leur était impossible de rien changer à leur résolution, parce que leur conscience le leur défendait absolument, mais qu'elles étaient persuadées que le duc ne voudrait contraindre personne. Elles protestèrent de nouveau contre le prédicant qui leur avait été imposé. « Cependant lorsque son prédécesseur était malade, :» dit le journal des sœurs, « nous lui avons porté à manger et à boire deux fois par jour, pendant six semaines. Qu'il repose en paix, amen! » I.es commissaires, au nom du duc, annoncèrent aux religieuses qu'elles étaient relevées de leurs vœux, libérées de tous les devoirs de leur profession et que la prieure n'avait pas à intervenir dans cette question. « Alors nous nous sommes toutes levées, » rapporte le journal déjà cité, « et nous avons déclaré que nous n'avions jamais recherché une pareille faveur, mais que ce que nous demandions avec instance, c'était la permission de vivre et de mourir sous l'obéissance de notre prieure; qu'elle avait toujours été pour nous la meilleure des mères, que nous ne d(''sirions qu'une chose, c'était de rester avec elle; sur quoi notredigne Mèrea déclaré qu'elle voulait vivreet mourir avec nous. » En 1560, nouvelle tentative pour convertir « ces entêtées ». « Le dimanche de Lœtare, 2i mars, Georges de Helmstadt, Sébastien Harnalt et Hippolyte Resch sont venus nous visiter,» rapporte le journal; « ils nous ont signifié la volonté du prince, disant qu'il nous fallait accepter la Confession d'Augsbourg et la réforme du Wurtemberg, et que l'exercice public ou secret de notre religion nous était interdit; que désormais nous n'avions plus aucun droit sur rien de ce qui nous appartenait. Ensuite ils ont fait prêter serment à notre intendant. Le lendemain matin, ils ont pris à part chacune d'entre nous, faisant aux plus jeunes les plus séduisantes promesses, pourvu qu'elles consentissent à sortir du couvent. Toutes lui ont répété la même chose, disant : Nous demandons humblement à Sa Grâce la permission de vivre dans notre monastère et de pratiquer toutes ensemble notre religion; nous ne pouvons accepter aucun des articles qu'on nous propose, car notre conscience s'y oppose, nous les repoussons tous. » Là-dessus les conseillers ont déclaré qu'obéissance devait être montrée au prince. Nous avons répondu : « On nous fait violence, mais nous en appelons à Dieu et au monde entier! » On exigea des vassaux de l'abbaye qu'ils prè-
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tassent serment au duc. En vain le bailli, la municipalité et toute la commune déclarèrent-ils qu'ils n'avaient nulle plainte à formuler quant à la manière dont ils avaient été régis jusque-là; qu'ils se trouvaient heureux, qu'ils ne voulaient reconnaître d'autre autorité que celle de l'abbesse, qu'elle était leur véritable supérieure, comme de bonnes lettres scellées du sceau de plusieurs membres de l'Empire en faisaient foi : leur protestation fut inutile. Une troupe de liallebardicrs et soixante-dix reîtres se chargèrent de leur apprendre leur devoir. Le bailli, ses conseillers, le juge furent conduits à Marbach et jetés en prison. On menaça les vassaux de l'abbaye, s'ils refusaient plus longtemps de prêter serment au duc, de chasser du pays femmes et enfants, de piller de saccager le village et de massacrer tous les hommes *.
Que pouvait le gouvernement contre « cette engeance monacale, cette vermine inutile, ces femmes entêtées », irréprochables dans leur conduite, qui soutiraient patiemment qu'on abolît leur culte, qu'on les privât de toutes les consolations de la religion ne refusaient pas d'assister, tout du long de l'année, au prêche des prédicants, mais qui, fidèlement, fermement, vaillamment, persévéraient dans leur foi et dans leur genre de vie, soutenant envers et contre tous que, dans les questions de conscience, le duc n'était pas leur seigneur et n'avait aucun droit sur elles? On leur avait enlevé leurs propriétés, leurs revenus, provenant de nombreuses dotations, on avait annulé tous leurs droits et privilèges; fallait-il aller jusiju'au bout et les traîner hors de leurs couvents?
Les conseillers ecclésiastiques luthériens étaient d'avis d'expulser toutes celles qui persisteraient dans leur révolte, ou de les incarcérer toutes ensemble dans un même monastère. Mais Jean Brenz, Jacques Andrea et quel([ues conseillers laïques virent un danger dans ce dernier parti : « Il est à craindre, » disent-ils dans un mémoire présenté au duc, « que ces religieuses no se laissent pas transporter de bon cœur en un autre lieu; elles pousseront des cris lamentables, ce seront d'int(3rminables pleurnicheries, elles refuseront d'habiter un couvent commun; elles auront recoui's à leurs amis de la noblesse et de la bourgeoisie; elles invo(iueronl 1(!S privilèges impériaux jadis accordés à leurs maisons, et répéteront que
' Voy. (^c JDiiriial jniljlii'' poiii' l.i iircinièrc fois en ciilior d'après l'orij^inal conserve dans les arcliives i\r SiiiMi;,ird, Documents, pp. 178-11)3, Piakf (Jliscclleii, p[i. 49-Ü7) en avait cité la plus jurande ])ar(ic en cliani^cant rorlIiog'rai)he et en omettant certains passa^'cs, « Les pauvres sœurs, » dil-il, « ont conijuis toute notre sympathie. » Le livre de Kolhenliäuslcr contient aussi des détails circonstanciés sur le traitement iiilli^;é aux relisjieuses de Hlaubeuren, Kirchlieim, LichtcDslcrn, Keclinelsliofen, Ilerrenberg, Laufen, ISbinçen cl Markgroninsj-cn.
JUGEMENT PORTE PAR UN CONTEMPORAIN SUR LA SITUATION CENEHALE
l'Empereur est leur protecteur et patron suprême, que le duc lui doit obéissance et que c'est agir contrairement aux lois de l'Empire que de les expulser de leurs abbayes et communautés privilégiées. Leurs démarches et protestations pourront susciter mille embarras, querelles, criailleries. Le prince fera mieux de leur interdire sévèrement, non seulement les cérémonies papistes, mais encore leurs livres de prières et de lecture, les tableaux, images, missels. En cas de maladie, il faudra les obliger, sons peine de sévères punitions, à faire appeler un prédicant. On devra aussi leur ordonner de ne plus élire d'abbessc ou de prieure à l'avenir, et de renoncer à toute administration temporelle. L'intendant luthérien et sa femme devront, dans l'intérêt d'une bonne surveillance et pour faciliter les conversations édifiantes, prendre leurs repas avec les sœurs et ne laisser pénétrer près d'elles que des servantes luthériennes; de plus, il faudra défendre à ces servantes de remettre sans permission aucune lettre ou message. La clef de la porte d'entrée restera aux mains de l'intendant ou de sa femme. On enjoindra au surintendant do faire avec grand zèle de fréquentes inspections dans les couvents, d'y surveiller tout ce qui s'y passe, et d'édifier souvent les religieuses par des colloques chrétiens, car sans doute, près de ces femmes possédées et ensorcelées, ces sortes de conférences privées seront plus utiles que le prêche. Si, malgré tant de sages mesures, elles persistent dans leur refus d'obéissance, le duc sera suffisamment autorisé, par l'ordre de Dieu, à sévir pour tout de bon contre ces entêtées, pour l'exemple et l'instruction des autres '. »
Nous lisons, dans un écrit du temps intitulé : Plainte chrétienne et consolante, suivie d'un avertissement chrétien: « Si jamais, parmi les détenteurs protestants de la puissance temporelle, il y a place un jour^ comme nous l'espérons bien, pour un sentiment humain et chrétien, comme ils rougiront en pensant à toutes les mesures tyranniques, à toute l'inutile rigueur qui ont été employées dans les villes et principautés sans exception, et souvent pendant dix, vingt ans et plus, contre de pauvres religieuses sans défense, sans appui, souvent maladives ou très avancées en âge! Car malgré leur conscience et leurs touchants appels à la miséricorde de Dieu, on les a tourmentées cruellement pour les décider à l'apostasie. Combien ces princes sont peu logiques avec eux-mêmes lorsqu'ils vont répétant partout que leur Evangile, c'est la liberté chrétienne, et qu'ils ne veulent point l'oppression des consciences! Non, il n'y a jamais eu
' Besold, Vii'f/. Sacrai'um Mon., pp. 237-240.
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de pires tyrans que ceux ({ui n'ont pas eu honte, depuis tant d'années, de torturer les âmes, de ravir à de i)auvrcs femmes la suprême consolation des derniers sacrements et tous les secours (|u'elles peuvent trouver dans les conseils do leurs directeurs spirituels, dans leurs livres d'heures et de lecture et qui, même en présence de la mort, en dépit des prières les plus émouvantes, leur ont refusé le saint viatique! Lésâmes de plus de mille saintes femmes consacrées à Dieu crient vers lui, en appellent à son tribunal souverain, car ces pauvres créatures n'ont jamais fait de tort à personne, elles n'ont jamais rien demandé, sinon la permission do vivre et de mourir derrière les murs clos de leurs couvents, dans leur religion, et dans la plus dure pauvreté, puisqu'on les a dépouillées de tous leurs biens ! »
(( Pieux chrétien, dis-moi, m.ême si tu n'appartiens pas à notre Eglise, quel heureux résultat est-il sorti de tant d'actes tyranniques ? L'argent ravi aux églises et aux couvents s'est dissipé comme la poussière, car la malédiction d'en haut était en lui, et les Protestants eux-mêmes l'ont avoué mille fois. Les pauvres ont-ils gagné quelque chose à tous ces larcins? La misère de l'indigent a-t-elle été adoucie, ou plutôt n'est-elle pas devenue plus pesante, plus commune qu'elle ne l'était avant la scission, dans ces temps chrétiens où tous n'avaient qu'une même foi ? Interroge les populations de l'Allemagne, la réponse est certaine, et tu pourras l'entendre toimême dans chaque village, dans chaque ville que tu traverseras ! La paix est-elle enfin venue pour tous, ou bien voyons-nous régner les querelles, la discorde, les inimitiés chez les grands, les petits, les savants, les ignorants, les clercs, les laïques ? La paix est-elle du moins au foyer ? Et que dis-tu de l'éducation de notre jeunesse ? La jeune génération peut-elle être plus indisciplinée qu'elle ne l'est aujourd'hui? Tandis donc que lesnouveauxcroyants se disputent pour la foi et tous les ans établissent des confessions de foi différentes, tandis (jue chaque parti prétend mériter seul le nom d'évangéli(iue, l'homme du peuple ne sait plus auquel entendre ni ce qu'il doit croire, et la charité chrétienne périt. L'incrédulité, le blasphème, les imprécations sont tellement passés dans les mœurs qu'un très grand nombre de prédieants, dont beaucoup ont bonne intention et font de très méritoires eflorts, désespèrent presque du salut de ce peuple. »
« Dis-moi, chrétien, au cœur bon et loyal, dis-moi, franchement, quel bien est-il sorti de ce nouvel Evangile llottant et contradictoire ? Pendant ([ue les savants, ({ui se font gloire de l'Evangile, se querellent et se m.uidissent les uns les autres, attisant la haine
au cœur d'un peuple crédule, les prmces se détestcut et se i..,ln„
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CHAPITRE VI
SITUATION GÉNÉRALE DE L'eMPIRE. —LA « RÉSERVE ECCLÉSIASTIQUE ». DIÈTE d'aUGSBOURG .
Le fait n'était que trop certain : l'Empire « affaibli, humilié, était devenu la risée des nations étrangères ».
A dater du jour où l'on avait officiellement renoncé à l'cspcrance de voir refleurir la paix religieuse, la Papauté avait perdu l'influence universelle qu'elle avait jusque-là exercée, et l'Empire chrétien, dans le sens où l'avaient entendu nos pères, cessa d'exister. Sous l'égide de la « prétendue liberté allemande », toute insubordination, toute résistance envers le chef suprême de l'Empire fut excusée, et peu à peu se forma ce funeste système politique qui devait aboutir à la dissolution de l'Empire, transformer les princes souverains en maîtres indépendants et trop souvent en tyrans de leurs sujets, médiatiser la nation allemande, et lui ravir sa puissance et sa gloire. Les intérêts généraux de la patrie furent abandonnés de la plus honteuse manière ; les tristes querelles des partis religieux dévorèrent les forces vives de la nation. « Le peuple allemand, » écrivait en 1570 Lazare de Schvvendi, « voit son antique renom décliner, la puissance impériale n'existe pres(jue plus, ce n'est plus qu'un fantôme. » Neuf ans auparavant (1501), l'ambassadeur d'Espagne, le conte Luna, écrivait à Philippe II : « En vérité, l'Allemagne est dans un pitoyable état ; non seulement les affaires religieuses y vont de mal en pis, mais le souverain n'est i)lus obéi ; personne ne lui reste fidèle, et le prestige du roi romain est plus que médiocre, il est nul '. »
Depuis que Charles-Quint, sous lequel l'Empire semblait avoir atteint l'apogée de sa gloire, s'était retiré de la scène politi(jue, l'Allemagne avait perdu sa prépondérance sur les grandes puissances européennes; elle avait mémo cessé d'y tenir son rang, et n'était
' Schmidt, Allijcmcinc Zcilsrlirift fur Gescli., t. VIII, pj). il-i*2.
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plus mêlée à la politique extérieure. Sous Maximilien P^ la Suisse s'était détacliée de l'Empire; sous Charles-Ouiiit, les états de l'Ordre Teutonique étaient devenus fief polonais ; la trahison de Maurice de Saxe avait entraîné le premier partage do l'Allemagne; du côté de la France, les trois plus importantes villes frontières étaient perdues pour l'Empire; un instant on avait même pu craindre que Strasbourg, la clef de l'Alsace et du Haut-Rliin, ne devînt cité française. Les rois de France briguaient la couronne impériale; ils étaient à la tête de tous les ennemis de l'Allemagne; en 1557, on tremblait encore, du côté du Rliin, de voir réussir « les grands complots français > ». L'ambassadeur de Venise, Frédéric Badoero, mandait à la République, cette année-làmême^ que l'Electeur palatin, Frédéric II, faisait tous ses efforts pour former une ligue entre les Electeurs du Rhin et Henri II-.
La situation intérieure était tout aussi lamentable. Le vénitien Michel Soriano, accrédité à la cour de Ferdinand, tenait l'Allemagne « pour l'état le plus corrompu et le plus mal policé de l'Europe ^ ». « Le désordre augnieute en dépit de la paix d'Augsbourg; une inimitié amère et sans remède divise tous les esprits, » écrivait Guillaume Mélander à l'un de ses amis de Paris vers la fin de 1550; « plus de sécurité publique, ce (|ui nuit extrêmement au commerce et à l'industrie; des bandes de malfaiteurs parcourent les provinces et rançonnent impunément les habitants des plaines ''. »
Les délégués envoyés par les cités à la Diète do Ralisbonne (1557) se plaignent, dans leur adresse à Ferdinand, « qu'eu dépit de tous les édits, jamais les vols, les attentats n'ont été plus fréquents sur les roules impériales, et que les choses en sont venues à un tel point que, dans quelques contrées, les honnêtes gens osent à peine ([uitter le seuil de leur maison, encore bien moins exposer leur personne et leurs biens aux hasards d'un long voyage ». « En l'espace de quelques jours, un grand nombre de fourgons de marchandises exportées des Pays-Bas, de la Suisse ou d'autres pays alliés de l'Empire ont été attaqués en route et pillés; et, ce qui est encore plus grave^ beaucoup de personnes inotîénsives et honorables ont été traînées en prison, puis lâchement assassinées. Quelquefois des
' Voy. Sciiu.MAcnER, t. I, p. 305.
- <■... è slato autore di far una lee;a che è fenuta segreta, tra loro elcttori del Reno e S. M. Chrisliaaissima.L'Imperadorefa queste cosedissimulando. )> Albéri, Sei-.I, vol. III, p. 216.
•' « Guaslissiino et corrultissimo. » Voy. Schmidt, Neuere Gesch.., t. II, pp. 146,
* Miscellaneen (jcnieinnützi(jen înhaltes, pp. 72, 73.
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hameaux, des villages entiers sont devenus la proie des flammes, w Ces exécrables Forfaits étaient généralement commis par des lansquenets licenciés, errants çà et là dans les campagnes. Les souverains chrétiens s'indignaient de voir l'Allemagne tolérer un pareil état de choses : « C'est là, » répétaient-ils, « une tache ineffaçable sur son honneur. » Des bandes de pillards ruinaient le commerce; aussi les denrées les plus nécessaires à la vie se vendaient-elles à des prix exhorbitants, et voyait-on dépérir les métiers et rindustrie_, surtout dans certaines contrées i.
« Les nouvelles douanes établies sur mer et sur terre ont grande part à cette triste décadence, » disent les délégués des villes en un second mémoire. «Beaucoup de marchands, surtout dans les cités, découragés par des charges et des vexations intolérables, renoncent aux affaires, faute de pouvoir payer les taxes. Le jour où l'industrie et le commerce seront tout à fait ruinés dans le saint Empire ou seront en telle décadence que quelques riches négociants auront toute liberté de les monopoliser, ce ne sera pas seulement un grand niilheur pour les bonnes villes, mais aussi pour tous les citoyens ^. » Les députés de la noblesse de la Basse- Au triche fournirent à la Diète les plus lamentables renseignements sur les ravages exercés par les Turcs en pays allemand, et racontèrent comment des milliers de chrétiens avaient été cruellement massacrés ou traînés en captivité '■^.
Tant de maux n'empêchaient point les princes protestants do déclarer à la Diète, en présence du roi, que ce qu'il y avait de plus pressé à faire pour le moment c'était de supprimer la Réserve ecclésiastique, parce que cette question, plus que toute autre, intéressait la patrie.
Le traité de paix d'Augsbourg avait expressément stipulé que tout archevêque, évêque ou prélat, (( sans nul préjudice de ses honneurs, » serait libre de passer à la Confession d'Augsbourg aussitôt (juesa conscience lui en ferait un devoir; mais qu'en ce cas il perdrait les bénéhces et revenus dont il avait joui depuis son élection on sa qualité de prélatcalholi(]ue, et cesserait d'en bcnéticierà dater du jour de son abjuration ■'. Dans cet article, les Protestants prétendaient voir une intolérable tyrannie. 11 était à craindre, disaient-ils, que
» Frankfarler Tteichstar/sacten, LXIV ü, fol. 2ü6>2ÜS.
* iheichstai/sdclen, I^XIV^^, fol. 204-206. l^e délcj^ué de Fnuu'forl, .Viitoinc zum J untreu, envoya au Conseil, le 7 mars 1507, coj)ic de ces deux adresses (fol. 2'.l'i).
■^* lieichtaijsaclen, LXVl a, loi. 47-107. Yoy. LXYl u, fol. 76-101, la motion des ambassadeurs de Hongrie et de JJolièmc.
' Sur la Réserve ccclcsiasli(iue el bon importance, Aoy. nuire Iroisicme Nolunie, I>li. 779-781.
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les prélats, menacés de perdrcleurs biens et revenus, hésitassent à obéir à leur conscience; la Réserve était un grand obstacle à la conciliation religieuse : « Beaucoup de dignes et pieux chrétiens, de peur de perdre leurs dignités et biens, craindront de confesser •la vérité et d'élever la voix dans les questions intéressant la réforme chrétienne et la concorde générale. De plus, quel affront pour les Luthériens, quelle humiliation pour tous les convertis, s'ils se voient privés de leurs juridiction, dignités et charges pour avoir confessé la parole de Dieu, et si on les traite comme s'ils n'étaient plus dignes d'appartenir à l'état ecclésiastique auquel cependant ils ne peuvent renoncer! Si la Réserve est maintenue, il sera impossible aux Protestants de rien faire d'utile pour les intérêts de l'Empire, de rien conclure de définitif quant à la conciliation religieuse ^. » Christophe de Wurtemberg avait enjoint à ses ambassadeurs non seulement de faire tous leurs efforts pour que la Réserve fût supprimée, « puisqu'elle était incompatible avec la saine raison et avec la parole de Dieu, » mais encore d'insister pour que les évêques fussent déliés de leur serment envers le Pape. (( Si la liberté chrétienne n'est d'abord conquise, » leur avait-il dit, (( la paix religieuse est impossible -. » Les ambassadeurs protestants ainsi dirigés ne cessaient de répéter que les princes n'insistaient tant pour l'indépendance complète des évêques que dans l'intérêt général de la liberté de conscience et pour qu'entre tous les membres d'Empire une entente cordiale pût enfin s'établir.
Mais par ces grands mots de « conciliation, de concorde religieuse, d'entente cordiale », les princes n'entendaient autre chose que la persécution et l'extinction totale du Catholicisme. Dans une instruction sur la Réserve, Mélanclithon avait déclaré dès 1555 que le seul moyen d'arriver à l'unité, c'était de déterminer un nombre toujours plus grand d'évêques, de princes et de cités catholiques à embrasser la vraie doctrine 3. L'Electeur palatin, écrivant au duc de Wurtemberg, lui avait assuré que, si tous deux persistaient à réclamer avec courage la complète liberté religieuse, « les moissons seraient bientôt mûres * ».
Mais les princes protestants rencontrèrent chez l'Empereur une invincible résistance. Aussi répétaient-ils que Ferdinand « était encore imbu des abominables sophismes papistes, qu'il était pris et lout embarrassé dans les filets de la prêtraille ),». L'Empereur avait
* Voy. Erstenueruer, 18 -^, — 22.
* Sattler, t. IV, pp. 24 et suiv. Kluler, l. II, pp. 26 et siiiv. 3 Corp. Reform., t. VIII, p. 478.
* KuGLER, t. II, p. 29, note.
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demandé à la Diète des secours contre les Turcs ; le sultan convoitait la HonjT^rie, royaume si nécessaire à l'Empire; de plus, il menavail la Transylvanie, seul boulevard qui protégeât l'Allemagne contre l'invasion ^ L'aide des membres d'Empire, en ce pressant péril, était donc indispensable, et cependant Ferdinand déclara qu'il aimerait mieux renoncer à tout secours et assister au démembrement de l'Empire que de jamais consentir à la suppression de la Réserve .
Les Protestants comprenaient comme les Catholiques « les excellentes raisons « qu'avait l'Empereur pour parler ainsi. « Il est à craindre, »avait dit le Conseil de Francl'ort dans l'instruction remise à son ambassadeur,« que les Electeurs et princes de la Confession d'Augsbourg n'aient en vue, en combattant la Réserve, que la liberté de se livrer à toutes sortes de complots; non seulement ils convoitent les états des princes ecclésiastiques, mais encore et avec le temps ceux de leurs Grâces Electorales; car ils sont plus touchés des intérêts temporels que des éternels. »Le Conseil recommandait donc à son 'délégué de ne point se mettre de leur parti 2. Celui-ci écrivait de Francfort : « La Réserve ne sera pas supprimée, car non seulement le roi, mais les membres ecclésiastiques la soutiennent 3. » Au début, Auguste de Saxe ne voulait même pas qu'il fût parlé de la Réserve à la Diète, disant que cette question ne regardait en rien les princes protestants '^ Peut-être se méliait-il de l'Electeur palatin et du duc de Wurtemberg. Ce dernier, en effet, écrivant à Philippe de Hesse, cherche à se disculper de l'intention qu'on lui prête, ainsi qu'à l'Electeur palatin, de vouloir s'emparer des évêchés pour les placer sous le gouvernement des princes laïques •"'.
L'attitude de Ferdinand fut digue et ferme. Il rappela aux Protestants que, lors de la conclusion du traité de puix, une longue querelle s'était élevéeau sujet de la Réserve, A cette époque, il avait énuméré toutes les graves et plausibles raisous qu'on avait, en bonne justice, de l'accorder au clergé. Les lois, les constitutions du Saint Empire, et surtout le recez de Passau, devaient être respectés; il avait conseillé aux princes de céder de bon cœur, et d'insérer la loi nouvelle parmi les articles du traité. Rien que les Protestants eussent fait quelques objections, la loi avait passé, et cela du plein
' Déclaratiun du roi aux mriiil)ri's d' l'empire. Voy. lliEss, pp. 181-183.
* ScnMiuT, Neuere Cescli., l. III, p. IG.
» * neic/iatui/sacten, LXIV a, loi. 281.
' * neidistuf/sucten, LXIV, fol. 292.
' Lettre du 2-J lévrier lol'iS, dans Nücueckeh, .Waj licitrajc, t. 1, p. 101,
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consentement des deux partis. Non seulement les membres de la Confession d'Augsbourg n'avaient pas proteste, mais ils avaient adressé au roi, à la fin de la session, de plus chauds remerciements que les membres de l'ancienne religion. Comme ces derniers, ils avaient donné leur pleine approbation à tous les articles du recez ; comme eux, ils s'étaient engagés à les respecter inviolablement. Leurs réclamations actuelles, après tant et de si difficiles débats, allaient compromettre la paix à grand'peine établie et donner lieu aux membres de l'ancienne religion de penser que leurs adversaires voulaient troubler la concorde et tout remettre dans l'ancienne confusion. Quant à lui, il n'hésitait pas à déclarer que, môme si l'on pouvait rétablir les choses au point où elles étaient avant la signature de la paix, jamais il ne céderait sur ce point i.
A cela les ambassadeurs des princes protestants répondirent «que jamais, à Augsbourg, ils n'avaient accepté la Réserve; qu'elle n'avait été insérée dans le recez que sur l'ordre formel du roi. Lesremerciments qu'ils luiavaient olierts n'impliquaient pas qu'ils l'eussent approuvée; la Réserve n'était pas un article du traité, elle ne touchait en rien à ses points essentiels, elle compromettait au contraire les fruits qu'on eu attendait, en ôtant aux pasteurs le moyen d'entreprendre la réforme chrétienne, et même en leur interdisant, sous des peines sévères, d'en prendre l'initiative. Si à Augsbourg les Confessionistes n'avaient pas protesté, dans le texte officiel du traité, c'est qu'ils avaient été rassurés par les paroles que le roi y avait ajoutées, paroles qui attestaient que, sur cette question, les membres d'Empiredes deux religions n'avaient pu tomber d'accord. L'opposition qu'ils avaient si souvent exprimée leur avait paru ainsi suffisamment attestée - ».
En unissant leurs efforts pour la suppression de la Réserve, les princes protestants avaient surtout en vue la propagation do leur doctrine et l'intérêt de leurs fils puînés, qu'ils voulaient voir pourvus d'évêcliés et de bénéfices. Mais Ferdinand ne pouvait, sans nuire à son autorité déjà si compromise, livrer les abbayes etévéchésaux princes laïques héréditaires. Depuis des siècles, les princes électifs avaient été les plus fermes appuis du trône impérial, au lieu que les princes héréditaires, toujours uniquement préoccupés de conquérir une complète indépendance, n'avaient jamais songé qu'à leurs intérêts. De plus, le roi regardait avec raison la Réserve comme un des derniers remparts de l'Église Catholique; il
' Erstenberger, pp. 23-24, 20-30.
- Erstknberger, pp. 25-28.
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savait que la prise de possession des abbayes et évêcbés par les laïffues aurait eu pour conséquence immédiate l'introduction du Protestantisme dans tous les domaines ecclésiastiques, en vertu du principe alors on vigueur : tel maître, telle religion. La foi catliolique eût été partout opprimée, puisque la plupart des princes temporels étaient déjà lutliériens. Ferdinand avait, on le voit, ff d'excellentes raisons » pour maintenir la Réserve.
Le 12 mars, les ambassadeurs des princes protestants firent savoir au roi qu'ils avaient reçu de leurs maîtres l'ordre de déclarer hautement qu'en aucun temps ils n'avaient approuvé la Réserve, et que jamais leur conscience ne leur permettrait d'y souscrire; ils étaient forcés de prévenir l'Empereur que lorsqu'un ecclésiastique se verrait dépouillé de sa charge, de ses dignités, revenus, biens et bénéfices pour avoir embrassé la nouvelle religion, jamais ils ne pourraient souscrire à l'arrêt qui le frapperait. Cependant, leur intention n'était pas de remettre en question les articles du traité de paix ni de réveiller d'anciennes querelles. La Réserve ne touchait pas à la substance du traité et ne créait pour eux nulle obligation envers les autres membres d'Empire, puisqu'elle ne se rapportait qu'à des lois et ordonnances établies par le clergé catholique sous sa propre responsabilité i. Christophe de Wurtemberg fut plus hardi dans sa résistance. Dans une réunion privée, son ambassadeur dit en son nom que, dans le cas où la Réserve ne serait ni supprimée ni modifiée, le devoir des princes serait de protester et de signifier au roi que « lorsqu'il se trouverait dans le clergé catholique des prélats désireux, de se joindre à la nouvelle religion, et menacés, pour ce fait, de perdre leurs bénéfices, dignités et biens, il serait impossible aux Protestants de ne pas prendre leur défense ». Un pareil langage eût été logique s'ils eussent été vraiment décidés à combattre pour la Réserve; mais ils n'allaient pas aussi loin ; aussi la proposition de Christophe fut-elle repoussée -.
Malgré la protestation du 12 mars, le traité de paix d'Augsbourg fut confirmé intégralement le 10. Le roi de Bohême Maximilien, fils de Ferdinand, écrivait au duc de Wurtemberg pour le consoler de cet échec : « J'avais espéré que mon père se montrerait plus traitable; mais je n'ai pas de peine à deviner les personnages qui l'ont influencé; ils recevront en temps voulu leur récompense''. Mais que sait-on? tout peut encore prendre une meilleure tournure ''. »
1 EnSTENBERGEB, 30li-32.
' Ritter, Aiiffsburger Jlelijiomtfriede, pp. 2öi-2.j3.
3 Le I3aET, t. JX, p. 85.
* l'FiSTEit, J/ercuif Christoph., 1. I, p. .330.
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Effectivement, un événement inattendu put faire espérer un instant que Ferdinand changerait d'avis.
Après l'abdication de Gtiarics-Quint, les Electeurs s'étaient réunis à Francfort-sur-le-Mein pour procéder à l'élection d'un nouveau roi des Romains, et Ferdinand avait été proclamé. Il avait juré de maintenir la paix publique et religieuse^ ainsi que toutes les décisions et lois du traité d'Augsbourg, et de n'opprimer ni laisser opprimer la conscience de personne à ce sujet. Les Electeurs protestants avaient été d'avis qu'il ne devait plus prêter le serment par lequel le nouvel élu s'engageait « à protéger la Chrétienté, le Saint- Siège, la Papauté et l'Eglise chrétienne n. Ferdinand avait déclaré qu'il entendait ne rien changer à l'ancienne formule, et il avait obtenu, bien qu'à grand'peine, le consentement des Electeurs. Mais comme Charlcs-Quint avait abdiqué sans le consentement du Pape, et que Ferdinand avait été couronné sans demander l'assentiment de Paul IV, une violente querelle avait éclaté entre le nouvel Empereur et le Saint-Siège *.
Comprenant l'Empire chrétien dans le sens où le moyen-âge l'avait toujours envisagé, Paul IV soutenait qu'un Empereur ne peut abdiquer sans le consentement du Pape, que les Electeurs avaient outrepassé leurs droits en acceptant l'abdication de Charles- Quint et que, par conséquent, l'élection de Ferdinand était nulle. Il fallait premièrement la casser, après quoi, il ne refuserait pas de donner sa sanction, car il se plaisait à reconnaître à Ferdinand de grandes qualités et de réels mérites. Ce qui, aux yeux du Pape, rendait aussi l'élection illégale, c'était la part qu'y avaient prise des apostats, des hérétiques. On dit qu'un jour, dans un consistoire, il s'était écrié avec emportement que Charles-Quint, à coup sûr, avait perdu la raison le jour où il avait renoncé à la puissance suprême. Le vice-chancelier impérial Seid, racontant cette scène à Ferdinand, dit que le Pape ce jour-là était entré dans une telle fureur que plusieurs avaient mis sur le compte de l'âge ou des infirmités une colère si passionnée et que sans doute le Saint-Père n'avait plus bien son bon sens -. La querelle était dans toute sa vivacité au
' Une lettre de Pierre Martyr à Calvin (12 avril 1508) montre comment les Protestants jugeaient l'élévation de Ferdinand à l'Empire : « Inauguratio novi Imperatoris Ibrma et ratione insolita et hactenus inaudila omnibus admirationem incredibilem peperit. Hac enim (ut loquuntur^ coronatione Antischristi Romani aiicloritas videtiir di.y'ecfa, plus quam hactenus unquam fuerit ; et quo pacte electores archiepiscopi adduci potuerint, ut ejusmodi consenserint inaugurationi, nullus propemodum intelligit. » Caloini 0pp., XVII, p. 144-.
- Pour plus de détails sur cette querelle, voy. l'article de E. Reimann dans les Forschungen zur deutschen Gesch., t. V, pp. 291-335.
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moment où s'ouvrait la Dirte d'Augsbourgfle"" janvier ITiöO). Ferdinand et Paul IV étaient encore extrêmement irrités l'un contre l'autre, et les Protestants espéraient qu'il leur serait plus aisé, en de telles circonstances, d'obtenir de l'Empereur« rallVanchisscmcnt du clergé ».
Tandis que les princes regardaient la suppression de la Réserve ecclésiastique comme une question de la plus liauto importance, à laquelle plus qu'à toute autre était attaché le salut de la patrie, les Français et les Russes pillaient et saccageaient l'Allemagne. L'évêque de Liège, Robert, lit parvenir à l'Empereur et à la Diète un mémoire où il décrivait les attentats commis par les Français. Son évêché, saccagé par des bandes de pillards, était réduit à la plus extrême détresse. Le tiers do ses possessions était déjà aux mains de l'ennemi; si l'on ne se décidait à agir avec énergie, le pays de Liège aurait le même sort que les évêch(''s de Lorraine, car la France le regardait comme la clef précieuse qui pourrait lui ouvrir un chemin facile vers, d'autres territoires allemands '. Les anciens « régents et bourgeois » de Metz, destitués par Henri II, se plaignaient également des procédés tyranniques et cruels des Français. « Notre cité jadis si florissante, si policée, si célèbre, » écrivaient-ils, « est tombée dans l'état le plus misérable et gémit sous un joug écrasant. Près de quinze cents maisons ont été abattues, et leurs matériaux employés à la construction de fortifications nouvelles; six couvents oit été rasés, un grand nombre de bourgeois sont victimes de violences odieuses. Les Français ont cruellement torturé, puis fait pendre en place puhliquc des moines franciscains soupçonnés d'être d'intelligence avec l'Empereur. Jusque-là, toutes nos plaintes sont restées inutiles ; en vain nous en avons appelé à l'Empereur, à l'Empire; il est grand temps, cependant, de venir au secours de notre ville opprimée et ruinée ^. »
Ces plaintes furent lues en séance publique le 30 mars looî), et Ferdinand insista pour qu'elles fussent prises en sérieuse considération, (( afin que l'étranger comprît enfin que le Saint-Empire n'était pas disposé à souffrir toujours patiemment la spoliation et les outrages » .
' * Franlcfnrler l{i;ic/i.tt(i;/snctcn, t. LXIX, fol. fj'i-oC), vov. II.viiiiiu.i.N, l. IV, pp. H8-il9.
« * Frunh-fiirtPT- ReichstîKjsactcn, l. LXIX. l'ol., ?)7-tt7.
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Dans les préliminaires de la paix de Gàteau-Cambrésis, conclue entre la France, l'Espagne et l'Angleterre. Ferdinand, peu de temps auparavant, s'était etForcé d'obtenir des Français la renonciation aux évêchés de Metz, de Toul et de Verdun, dont ils s'étaient emparés contre toute justice en 15o2 ^ . Mais comme ses réclamations n'avaient eu aucun résultat, il pria les membres d'Empire de se charger de cette importante négociation, et d'insister auprès du roi de France pour la restitution des évêchés. Henri II avait envoyé deux ambassadeurs à la Diète; il les avait chargés d'exprimer de sa part à l'assemblée les sentiments d'affection dont il était animé pour la nation allemande et tout son désir de la servir. « En vous rendant à Augsbourg, » leur avait dit le roi, « vous ne manquerez pas d'aller remercier le duc deWurtemberg, le Landgrave de Hesse et le duc Jean- Frédéric de Saxe pour les services rendus et l'amitié témoignée l'année précédente. Vous leur promettrez les bons offices du roi en tout ce qui pourra contribuer à la grandeur de leurs maisons. » « Si, poussés par l'Empereur, la Diète réclame les évêchés, vous répondrez que vous n'avez pas reçu de pleins pouvoirs pour celte atïtiire, mais que vous ne doutez pas que l'Empereur, s'il se tourne directement vers votre maître, n'ait prompteraent à se louer de ses bonnes intentions pour la liberté et la grandeur de la patrie allemande -. »
On connaissait 'de longue date, en Allemagne, la valeur de « ce beau parler français » ; cependant, cette fois encore, il ne manqua pasde produire sur plusieurs princes une agréable impression, et de faire prévaloir l'opinion qu'il serait imprudent « de porter un coup trop rude au roi de France ». L'Electeur palatin, surtout, insistait pour qu'on ne repoussât pas les courtoises assurances d'Henri II. Il fallait, à son avis, les accueillir avec gratitude et, quanta la restitution des évêchés, tout s'arrangerait certainement pour le mieux par la suite, « pourvu qu'on y mit de la douceur, de lamodérationet que les ambassadeurs français fussent congédiés avec une réponse obligeante ^ »,
' Voyez cette relation dans Kluckiiohn, Briefe, t. I, p. ü7. Sur ia traiiison des princes en i552, voy. notre troisième volume, pp. 690-091.
- RiBiER, t. II, p. 785. Voy. Bartiiold. Deutschland und die Hugenotten, t. I, pp. 264-263. Henri recommandait à ses embassadeurs d'avoir recours en toute occasion à l'assistance et au conseil a des nombreux princes, seig'neurs, généraux, capitaines, qui étaient ses pensionnaires, et auxquels il envoyait d'importantes sommes. Il leur dit aussi d'otTrir aux conseillers et serviteurs de cesprinces, de vingt à vingt-cinq pensions , de 200 thalers chacune. Raumer, Briefe aus Paris, t. I, p. 33.
^ Instructions de Frédéric à ses ambassadeurs, vov. Klcckiiohn, Briefe, t. I, pp. 50, 58, 60.
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(( Nous n'avons rien à rcdonter de rAllemagno, » manrlaipnt au roi ses ambassadeurs; « ello est dans une situation pitovable ; elle a bien trop à faire chez elle, pour songer à de lointaines entreprises. La lenteur des Allemands, la confusion de leurs débats, la longueur de leurs Diètes nous permettront de fortifier si bien Metz et les autres villes conquises, que l'Empire sera forcé de renoncer à tout espoir de jamais les recouvrer *. »
Après de longues délibérations, l'assemblée décida à l'unanimité qu'une ambassade solennelle serait envoyée à Paris pour réclamer la restitution des trois évêchés et d'une partie du pays de Liège, le Saint-Empire devant être maintenu dans son antique renommée et puissance; deux ambassadeurs, autant que possible deux princes, l'un appartenant à l'ancienne religion, l'autre à la nouvelle, partiraient pour Paris. Christophe de Wurtemberg et le cardinal-archevêque Otto d'Augsbourg obtinrent la majorité dos suffrages; mais Christophe refusa de faire route avec le prélat et demanda qu'Albert de Bavière lui fût adjoint. Celui-ci déclara à. son tour que, dans les temps difficiles que l'on traversait, il n'entreprendrait un si long voyage qu'à la condition que l'Empereur et la Diète le prissent sous leur protection spéciale, lui et tous les intérêts qu'il laissait derrière lui, et s'engageassent, en cas de révolution, « à défendre les terres, les sujets, l'épouse et les enfants de Sa Grâce- ». Albert demandait de plus 12.000 florins par mois pour frais et indemnités de voyage; la Diète ne voulut pas même lui en accorder 4.000 '\ de sorte que la dispute à ce sujet fut « chose pitoyable )>. « Je crains bien, » écrivait le délégué de Francfort, Daniel zum Jungen, le 19 mai, « que cette lésinerie allemande n'excite une certaine gaîté en France et ailleurs. » Le 4 juillet, il ajoutait : « L'ambassade est une question difficile et dispendieuse qui présente de grandes difllicultés, à cause de l'indemnité demandée ^. » Lorsqu'enfin, après la mort d'Henri 11, Louis Madruzzi, évêque de Trente, et Louis, comte de Stolberg et de Königstein, furent députés au nouveau souverain François If, Christophe et le comte palatin des Deux-Ponts exprimèrent des doutes sur les intentions de ces deux princes, qu'ils soupçonnaient d'éprouver trop de sympathie pour la France •'•. Ils furent magnifiquement reçus à Paris. François II les assura de toute la joie qu'il avait de leur arrivée; ils étaient envoyés par .son bon
' Raumf.r, Briefe, i. I, p. 34.
« * Friinkfurtrr linic/i.ifnrjsacfen, t. LXVll, fol. 139.
3 SciiMinr, Neuere (lescli., t. 111, p. 97. HucnoLz, t. VII, p. \'.\"^.
» * Frankfurter /{eic/ista;/sacien, t. LXVli, fol. 44-63.
' Ki.ci.im, l. II, [I. 130, note.
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ami l'EmporcLir au meilleur ami de Sa Majesté impériale, c'en était assez pour qu'ils lui fussent très chers; déplus, il voulut bien avouer que lesévêcbés et villes de Lorraine appartenaient à l'Empire, et que l'Allemagne n'avait pas un seul territoire allemand en sa possession *; il ajouta qu'il lui était impossible pour le moment de restituer les évêchés et les cités conquises; mais que, pour ne pas donner une mauvaise opinion de lui au peuple allemand, ami de la France, à la prochaine Diète il comptait s'expliquer nettement sur les droits qu'il croyait avoir sur ces pays '-.
« En réalité, tout ce discours n'était qu'un insultant badinage, et le Saint-Empire, hors d'état de s'en venger, fut contraint de dévorer son humiliation en silence ^. »
Lorsque la guerre de religion éclata en France, l'Empire fut pour quelque temps à l'abri des entreprises françaises; mais il devint le sol fécond d'où les meneurs de la révolution politique et religieuse, non moins que leurs soldats dépravés, tiraient principalement leur subsistance. Les mercenaires allemands combattaient dans l'un et l'autre camp.
Ce n'était pas seulement en France que l'Empire était réduit à tout subir : en Russie, en Scandinavie, il était sur le point de perdre ses colonies.
Le czar Ivan leTerrible, guidé^par les conseils de capitaines expérimentés, polonais et italiens, avait mis sur pied une armée de soixante mille hommes organisée sur le modèle des armées de l'Occident. Ses belles pièces d'artillerie, fondues dans le métal le plus pur, excitaient, à Moscou, l'admiration de l'ambassadeur d'Elisabeth d'Angleterre*. Au prix d'épouvantables massacres, Ivan, en löri^, avait renversé l'Empire du grand Mogol, à Kasan. Deux ans plus tard. Astrakan et toute la Gabardie, jusqu'au Caucase, étaient devenus sa conquête. Dès lors, il n'avait plus eu qu'une ambition :
' ... « libcnfer etiam ae;noscit, sacrum Germanicae nationis imperium nihil unquam antea nostra memoria quicquam quod esset Gallicorum ünium occupasse. »
- Voy. ces dépêches dans la Zeitschrift für preassiche Gesch. und Landeskunde. 10° année (Berlin, 1873), pp. 337-354. Voy. Bucholz, t. VII, pp. 463 et suiv. Barthold, t. I, pp. 310-312.
^ « Comme malheureusement, » dit Barthold (t. I, p. 312), « la décadence de l'Empire allemand rendait absolument impossible l'unité et le sentiment national indisp'jnsables pour une véritable guerre d'Empire, l'ambassade solennelle fut pitoyablement moquée. »
< Hermann, Gesch. dp.-' r-^ssichen Staates, t. III, p. 334.
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soumettre la Livonie et se rendre maître de la Baltique. Le clergé moscovite persuadait au peuple que les conquêtes d'ivan avaient été prédites dans l'Apocalypse, et que le czar allait acquérir plus de gloire à lui seul que tous les princes de la terre réunis. Dans un message au sultan, Ivan avait pris le titre « d'Empereur des Allemands ». La Russie, selon lui, était un califat chrétien; le czar était maître absolu de la foi comme de la vie et des biens de ses sujets.
Déjà, sous Charles-Ouint, le grand maître de l'Ordre Teutonique avait averti TEmpereur et les membres d'Empire de ce qui se préparait au nord. « Si le Moscovite s'empare un jour de la Livonie, » avait-il dit, (( s'il est maître de la Baltique, les pays avoisinants, la Lithuanie, la Pologne, la Prusse et la Suéde, seront pour lui de faciles conquêtes ^ » Mais en Allemagne, nul moyen de s'opposer à ses progrès; le Saint-Empire, profondément ébranlé, était impuissant; l'Ordre Teutooique, jadis si redoutable aux ennemis de l'Allemagne, ne se souvenait même plus de ses anciennes prouesses. Ses chevaliers, plongés dans le luxe et les plaisirs, se souciaient fort peu d'acquérir de la gloire. « Leur principale occupation, » constate avec douleur le chroniqueur Russow, « c'est de courir le cerf, de jouer aux dés, ou de faire de brillantes chevauchées '^. » Une querelle s'était élevée entre l'archevêquedeRign, secrètement protestant, le margrave Guillaume de Brandebourg -^ et les chevaliers teutons, depuis le jour où l'archevêque, sans égard pour la loi qui excluait les princes de l'épiscopat, avait pris pour coadjufcur le duc Christophe de Mecklembourg, dans le but, comme on le croyait, de consommer la ruine de la Livonie. La guerre ayant éclaté, l'archevêque avait été fait prisonnier ainsi que son coadjuteur, et s'était tourné vers le roi Auguste de Pologne pour en obtenir du secours. Patron temporel de l'archevêque comme l'aNaient été ses ancêtres, Auguste avait dirigé vers la frontière livonicnne une armée si considérable que les chevaliers tout alarmés avaient trouvé prudent de rétablir l'archevêque et son coadjuteur et de conclure une ligue offensive et défensive avec la couronne de Pologne. Ivan qui, dès lo;>4, avait pris le titre de seigneurde Livonie '', saisit avec empressement ce prétexte pour envahir les états des chevaliers teutons. En juin IÖ08, il s'empara de Narva, de Wesenberg, de Neuhauscn et de Dorpat; ensuite il ordonna à l'archevêque de Novgorod d'avoir à ft piuilier » au {)lus têt la cité des religions luthérienne et catho-
' Kaiwmsin, Ge.tchicliti' des russischen Iteic/irs (tratl. alli'ni.Tndo. Riga. 182^), t. VJI. p. 478. note -!(][).
« Chronica der Provinr Liiffland (Uartli. 1584). p. 32". ' Voy. notre troisième volume, pp. 443-l4i. *• Sr.iii,(")ZEn, Ver/a//, p. l.'iii.
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lique. (< La sainte foi ortiiodoxe » fut imposée à la population. Les églises luthériennes furent incendiées, les catholiques et les juifs noyés. Gotthard de Ketteler, élu coadjuteur du grand-maître en 1558, conjura les rois de Suède et de Danemark de venir au secours de la Livonie; membre du Saint Empire, il suppliait également la Diète, alors réunie à Augsbourg, de songer à ce qu'elle devait aux opprimés. Il écrivait : « Les Russes se sont livrés ici à des actes de férocité inouïs; ils n'ont pas même épargné les cadavres qui reposent dans la paix de Dieu ; ils ont traîné en captivité éternelle un grand nombre d'hommes de tout âge, femmes et enfants; ils les traitent comme un vil bétail ; ils ont déshonoré avec la dernière barbarie un grand nombre de vierges et de femmes vertueuses, incendié les villages, dévasté les terres et les habitations, dépouillé les pauvres de leur avoir et de leurs biens, massacré après mille tortures les petits enfants innocents que, pour dire l'atroce vérité, ils ont eu la férocité de hacher en morceaux K »
Lorsque ces nouvelles parvinrent à Augsbourg, il ne fut question pendant quelque temps que de la puissance formidable du Moscovite et de la cruauté do cette armée barbare, qui semblait trouver une joie particulière dans les supplices. féroces inlligés aux vaincus. Mais quant à venir an secours des Allemands, leurs frères, qui imploraient à grands cris aide et assistance, les membres d'Empire ne s'en préoccupaient point, et rien de vraiment sérieux ne fut décidé. La Diète pria l'Empereur d'intervenir auprès du czar, de le supplier de faire trêve à ses envahissements, de restituer ce dont il s'était injustement emparé, de ne plus opprimer à l'avenir un peuple sans défense; et « pour que les nobles de Livonie puissent sentir les efiets de « la tendre compassion de l'Empire,» 100. OÜ0 florins furent votés « à titre de secours bénévole » pour leur venir en aide en un péril si imminent». Les cités de Hambourg et de Lübeck furent priées d'avancer celte somme sans faire payer d'intérâts. Les membres d'Empire promettaient de les rembourser, non seulement bientôt, mais avant la Saint- Jean de l'année suivante; mais les deux villes refusèrent tout emprunt; aucun secours ne parvint aux Livoniens, qui ne reçurent jamais un liard de la somme votée « à titre de secours bénévole -». Abandonné de l'Empire, leur malheureux pays n'eut plus qu'à se résigner à devenir le prix du plus fort dans la lutte qui allait s'engager entre la Russie, la Pologne, la Suède et le Danemark.
* Monumenta Livoniae, t. V, pp. ö6"2-o')3.
ä * Auf-::eichniinçf von i56o : Kriejsnölhcn in Lioland, fol. 2-3. — Haberli.n, t. IV, pp. 136-138.
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Le sentiment de l'honneur et des intérêts de la patrie commune, l'amour de la gloire et do sa prospérité étaient tellement éteints dans tous los C(rurs qu'un membre du Saint Empire, l'Électeur palatin, traitait l'affaire de Livonie de question indifférente, répétant qu'elle ne concernait qu'indirectement l'Empire, et recommandant à ses ambassadeurs de s'opposer de toutes leurs forces à l'envoi de secours. « L'Empire, » disait-il, « ne peut être continuellement engagé dans des guerres périlleuses et lointaines, qui ne le concernent en rien K )>
L'été suivant, le czar poursuivit donc eu toute liberté son expédition de conquête et de pillage. Les membres d'Empire du nord de l'Allemagne, surtout du Brandebourg, vivaient dans des transes continuelles, sachant trop bien que si les Moscovites s'emparaient de la Livonie ils seraient pour leurs populations ce qu'avaient été les Infidèles pour les peuples du midi. On parla bien de temps en temps, en Allemagne, d'envoyer des troupes en Livonie ou du moins quelques secours d'argent ; mais ce ne furent que mots en l'air; en réalité, on ne fit rien. L'ambassadeur envoyé à Moscou par Ferdinand revint sans avoir rien obtenu. Tandis que l'Esthonio tombait sous la domination do la Suôde, les Livoniens, le 28 novembre 1361, se soumettaient à Auguste de Pologne; «caria pauvre noblesse et tous les habitants étaient abandonnés par l'Empereur, et restaient non seulement sans secours et sans consolation, malgré leurs plaintes et leurs supplications, non seulement livrésà la férocité sauvage, aux incendies, aux pillages, aux dévastations des Russes, mais encore ils se voyaient trahis par ceux-là mômes qui auraient dû accourir pour les délivrer. » Le grand-maître de l'Ordre ïeutonique, Gotthard Kettelcr, devint, à l'exemplo d'Albert de Prusse, vassal polonais et duc héréditaire de Gourlande et de Sémigalle ; il remit à Auguste sou manteau et sa croix, insignes de ses anciennes dignités, ainsi que les chartes et les lettres impériales et royales qui étaient en sa possession, et le roi lui promit en échange de protéger dans toute la contrée la Confession d'Augsbourg, de laisser au pays sa constitution et de veiller à ce que sa soumission à la Pologne « ne lui attirât aucune fâcheuse affaire du côté du Saint Empire romain de nation germanique - ».
C'est ainsi (|ue la Livonie fut perdue pour l'Ordre Teutonique, pour l'Eglise Calholiciueet pour l'Allemagne. «El sans doute, »écrit à cette date un juriste animé d'un véritable esprit de patriotisme,
' Ki.icKiiDiiN, /iric/'c, t. I, ]). ü."j.
-Sur (lollliard Kctlelcr, voy. l'article de J. S. Skiiikutz dans la Zeilsclirifl fiii' üatoriandisikes Gesck. and Alterslhumskunde, p. 29 (.Muustcr, 1871), cahier 2.
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« nos historiens futurs auront bientôt autre chose à raconter sur les larcins faits au Saint-Empire, pour peu que dure notre apathie et que les querelles religieuses continuent à affaiblir notre malheureuse patrie ^. »
Quand il fut question, à la Diète, de voter des secours pour le refoulement des Turcs, quelques membres semblèrent disposés à se montrer généreux, sentant bien que l'Empereur;, par ses pays héréditaires, protégeait seul la frontière occidentale contre l'ennemi, et que, par conséquent, l'Empire ne pouvait l'abandonner. Mais personne ne voulut s'engager à fournir des contributions pendant tout le temps que durerait la campagne, bien que Ferdinand réclamât cette promesse avec instance, promettant que, si on lui donnait satisfaction, il enverrait ses deux fils vaincre ou mourir sur le champ de bataille et que, s'il le fallait, lui-même « exposerait sa vieille peau - ». Christophe de Wurtemberg proposait de confisquer les biens des chevaliers teutons et de Saint- Jean, ou bien les revenus des couvents de moines et de religieuses; il trouvait aussi que les juifs devaient être fortement imposés'^. Quant à l'Electeur palatin, comme il l'écrivait à son gendre Frédéric de Saxe, il était de ceux « qui n'ont absolument rien à donner ^ ». D'ailleurs, à son avis, la question était d'un intérêt secondaire. Si la Maison d'Autriche ne s'était pas emparée de la Hongrie pour satisfaire son ambition, elle n'eût pas eu besoin de tant d'argent.
C'était là comprendre bien mal les intérêts allemands, puisque ce n'était que grâce à la Hongrie que l'Allemagne pouvait espérer échapper aux invasions et au joug des Musulmans. Pendant ces tergiversations, le bruit courut qu'un armistice avec les Turcs allait peut-être se conclure ; on se contenta donc de statuer dans le recez d'Empire que les sommes consenties àRatisbonne, mais non encore recueillies, seraient remises à l'Empereur, et que^ pour la construction et l'entretien des forteresses de la frontière hongroise, 50.000 llorins lui seraient alloués pendant trois ans. « Quant au recouvrement des pays conquis, il était impossible d'y songer au milieu des querelles, des méfiances, des discussions qui occupaient exclusivement l'assemblée et croissaient tous les jours. »
^ Miscellaneen gemeinnützigen Inluilts, p. 93.
°* Dépêche du délégué de Fraucfort Daaicl zum Jungen^ô mars iöb9, Reichs ta jsacten, t. LXVII, fol. 1-3.
3 Haberlin, t. IV. 51.
■* Kllckhohn, Briefe, t. I, p. 88.
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« L'iiilenninable dispiUe qui se prolonge en Allennagnc, » écrivait dès Idoü le vénitien Michel Soriano, « a surtout la religion pour objet; chacun des deux partis est convaincu que l'autre a juré sa ruine. » Albert de Bavière se plaignait, en cette même année, des armements considérables de Bade et du Palatinat ; luimême était accusé d'organiser une ligue pour l'extermination des membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg*. On allait jusqu'<à soupçonner Ferdinand de n'avoir sollicité des secours contre les Turcs que pour marcher contre les princes luthériens. « Je me demande, » écrivait à ce sujet Zasius à Christophe de Wurtemberg, « comment une telle pensée a pu germer dans un esprit oii subsiste encore une étincelle déraison ! Je suis chaque jour plus persuadé, et j'en ressens une sorte de désespoir, qu'il existe des gens assez pervertis pour chercher à anéantir de propos délibéré tout ce qu'on s'efforce de faire pour assurer la paix et la sécurité publique. Ce qui m'est le plus douloureux, c'est que ces insinuations détestables;, quelque grossièreset dénuéesde fondement qu'elles soient, trouvent toujours du crédit parmi nous. Que peut-on imaginer de plus odieux ou de moins vraisemblable que le dessein qu'on prête à Ferdinand? Comment jetterait-il lui-même le trouble dans l'Empire, alors que personne n'aurait à en soulfrir plus que lui et ses enfants? Comment serait-il en mesure de soutenir une telle entreprise et, en admettant qu'il Y fût préparé, comment ne craindrait- il pas les représailles de ses redoutables voisins de Hongrie? Il semble qu'un enfant de sept ans pourrait se rendre compte de ces choses! Ferdinand, dans tout le cours de son régne, a-t-il jamais donné à un membre d'Empire le droit de s'imaginer qu'il nourrissait de pareils desseins? Comment violerait-il la Paix Publique après l'avoir lui-même établie et consolidée au prix de tant d'elïbrts ? » « En résumé, )> conclut Zasius, « si Dieu ne change la disposition des esprits, je crains bien que tout ne s'elfondre autour de nous; il n'y a presque plus de gens de bien : tout le monde semble travailler nuit et jour à la destruction de l'ordre social -. »
En loöO, grâce aux etrorls de Ferdinand, la ligue de Landsbcrg (union défensive confessionnelle pour le main (ion de l'ordre et pour la protection réciproque de ses membres) s'était formée entre l'Em-
' KUGI.KH, l. 11, p. 3.
- ScuMiur, Neuere Gesch., l. 111. [ip. 3U-34.
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pereur, le duc de Bavière, la cité d'Augsbourg et l'archevêque de ISalzbourg. Plus tard, laTIigue vit encore son imporlance s'accroître par l'adhésion des évêques de Bamberg et de Wurzbourg; du côlé protestant, Nuremberg vint se joindre à elle; mais tous les efforts de l'Empereur pour y attirer les membres les plus influents de la Confession d'Augsbourg, Christophe de Wurtemberg, les Electeurs Auguste de Saxe et Joachim de Brandebourg, furent inutiles. Christophe et Philippe de Hesse détournèrent de toutes leurs forces Auguste de s'allier à l'Empereur et aux membres d'Empire catholiques, lui répétant que s'unir aux papistes était chose non seulement suspecte et dangereuse, mais criminelle devant Dieu et inacceptable pour la conscience. Le duc citait l'Ecriture pour prouver « qu'il est défendu de venir en aide aux impies et de s'allier avec ceux qui haïssent le Seigneur »; il soutenait à l'Electeur que faire partie de la ligue serait accréditer les bruits fâcheux (pii commençaient à se répandre « sur le commerce criminel qu'il entretenait avec l'Antéchrist ^ ».
« Pendant la Diète d'Augsbourg, l'air retentissaitde rumeurs alarmantes sur les prétendus attentats prémédités par les Catholiques contre les Conl'essionistes. » Lors du couronnement de l'Empereur (1558), les Electeurs des deux religions s'étaient engagés par serment à maintenir la paix religieuse; tousavaientjuréde nepointse garder rancune les uns aux autres sous prétexte de religion, mais au contraire de se traiter avec toutes sortes d'égards, et de se venir mutuellement en aide, si l'un d'eux, contrairement à la paix jurée, devenait l'objet d'injustes attaques^, et cependant on entendait partout répéter : Le clergé fait des emprunts considérables, il se prépare à la guerre ; depuis que la paix de Cambrésis a réconcilié la France a l'Espagne, les Catholiques ne songent qu'à l'extermination de la doctrine évangélique. « La gent ointe et sa cabale, » écrivait Christophe de Wurtemberg en mai 1559, « couve quelque pcrlide dessein. Ayons l'œil ouvert -. »
Ebrard de la Thann, ambassadeur de Jean-Frédéric de Saxe, dit un jour en pleine Diète « que le Pape et les papistes étaient les plus dangereux, les plus amers, les plus irréconciliables ennemis de la Confession d'Augsbourg, et que tous les cardinaux, évêques et prêtres, s'étaient liés au Pape par les serments les plus exécrables
' Voj'. cette déj.éche dans Neudecker, Neue Deiiräje, t. I, pp. 22:2-233. Sattler, t. IV, DocuincQts, pp. Iljl-lti2. — Kluckiiohn, Briefe, t. I, pp. lil-lii. Sur la ligue de Landsberg et son extension, voy. Maukenbreguer, pp. 3i-30, Oi-ü7, 78-83.
- Voy. Kugler, t. II, pp. 104-1U3.
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pour consommer sa ruine >). Ayant subi en public un pareil outrage, les membres d'Empire catholiques cessèrent de prendre part aux délibérations. Le déh'gué de Francfort, Daniel zum Jungen, redoutait « une nouvelle révolution », car l'ambassadeur du duc de Saxe avait dit à l'Empereur, qui lui reprochait la violence de son langage, <( qu'il n'avait fait que se conformer à ses instructions, et qu'il fallait s'attendre à bien autre chose i ». Dans un message adressé aux Protestants, les Catholiques les supplièrent de songer à l'extrême gravité que pouvaient avoir leurs actes en des temps si périlleux; à l'importance qu'avait pour le Saint-Empire le maintien de l'union ; ils dirent en quel abîme des paroles calomniatrices, injurieuses et blessantes comme celles d'Ebrard de la Thann pouvaient jeter la patrie, et qu'il fallait à tout prix éviter de pareils éclats si l'on ne voulait irrémédiablement compromettre la bonne entente mutuelle-. Les Protestants parurent touchés de ces avertissements ; ils exprimèrent leur déplaisir des propos injurieux qui avaient été tenus; Ebrard reçut de l'Empereur, en séance publique, un blâme sévère 3.
Néanmoins, « presque toutes les séances où les affaires de religion étaient discutées étaient orageuses, et les esprits demeuraient pleins d'aigreur et de méfiance ». Chacun des partis reprochait à l'autre l'insuccès du Colloque de Worms; on s'accusait réciproquement d'avoir violé la paix d'Augsbourg; on délibérait à pertede vue pour savoir si la querelle religieuse pourrait être conciliée par un nouveau colloque, par une assemblée nationale, ou par un concile. L'Electeur palatin recommandait à son ambassadeur, le 7 mars, «de bien faire comprendre à l'Empereur et aux papistes qu'on était résolu à ne plus accepter de concile national, ni de colloque, et que l'avis général était que ces remèdes usés n'aboutiraient à rien : « Quand bien môme le Pape, malgré son sentiment intime, autoriserait un concile général ou national, du moment qu'il en voudrait être le juge, on n'aurait à attendre de sa colère infernale et antichrélienne que condamnation de la vraie religion chrétienne et que blasphèmes exécrables, semblables à ceux que, depuis sept ans, lui et sa bande de démons, cardinaux, évêques, moines et prêtres ont déjà vomis contre nous. » Aussi les Confessionistes étaient-ils décidés à ne se laisser entraîner par l'adverse partie en aucune conférence, à ne retrancher aucun article de leur Confession, à rejeter, à anathéma-
1 * Frankfurter Reichstagsacten, t. LXVII, fol. r)8, 62. ** Frankfurier lieichslaijsacleii, t. LXVII, fol. lîiu. ^ SciiMiuT, Neuere Gesch., t. 111, |). 'J2.
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tiser toutes les doctrines qui y seraient contraires i. » Gomme l'Empereur, convaincu, depuis Worms, de l'inefficacité de tout essai de conciliation et d'accord en cela avec tous les membres d'Empire catholiques, regardait le Concile comme le meilleur et le plus sûr moyen de rétablir l'unité de la foi, les Protestants déclarèrent qu'ils ne l'accepteraient qu'à la condition qu'il ne serait pas convoqué par le Pape ni soumis à son autorité ; que les évêques seraient déliés de leur serment envers lui ; que rien n'y serait décidé que « d'après la parole de Dieu »; que les Confession istes y auraient la priorité, et qu'avant qu'il ne s'ouvrît tous les décrets déjà promulgués seraient déclarés « nuls et non avenus "^ ».
C'est ainsi que tous purent se convaincre de ce que les clairvoyants savaient depuis longtemps, c'est-à-dire « qu'une entente avec les membres d'Empire séparés de l'Eglise était chose impossible à obtenir, d'autant plus qu'ils étaient en guerre et dispute perpétuelle les uns avec les autres ». Tant de paroles mordantes furent échangées, on en vint à de telles injures jusque dans les liôtellcries, que l'Empereur crut faire sagement de renoncer à faire accepter le Concile aux Confessionistes^. Dans le recez d Empire, on adopta la formule suivante : « La discussion des questions religieuses est remise à une prochaine et meilleure occasion. »
Le but que les princes protestants poursuivaient avec le plus d'ardeur, alors comme à l'époque de la Diète de Uatisbonne, c'était la suppression de la Réserve ecclésiastique ; mais ils s'étaient trompés en se flattant que la querelle de Paul IV et de Ferdinand rendrait ce dernier plus accessible à leurs désirs.
Christophe de Wurtemberg, pour combattre la Réserve, insista sur les graves erreurs de la doctrine catholique, sur les scandales si fréquents dans le clergé, sur l'injustice criante qu'il y aurait à contraindre un prélat de sortir de charge dans le cas où il se serait chrétiennement acquitté de tous ses devoirs et qu'il aurait hdèlement nourri ses ouailles du pain delà parole de Dieu. « Non seulement, » dit-il, « les hdèles se verraient ainsi privés des instructions de leur pasteur, mais on les contraindrait d'en écouter un autre, dont la doctrine et les mœurs seraient en complète opposition avec la parole divine*. » A l'entendre, on eût pu croire que tout prélat ayant abjuré la foi catholique était irréprochable, et que ses ouailles n'avaient rien de mieux à faire que d'adopter la religion de leur
' Kluckhohn, Briefe, t. I, pp. i5-19.
- Planck, Anecdola ad hist. concilii Trident., fasc. 2o,
'•> * Von ReichsIuindLunfjen eu Awjsbürg i559 und lûOG, fol. 7.
* KuGLEK, t. II, pp. 12ö-12li, note.
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cvêquedu moment où la fantaisie lui prendrait d'abolir la doctrine, le culte et les cérémonies catholiques; libre à elles, si elles s'y refusaient, de chercher asile en mi autre pays, comme la paix de relif'ion leur en reconnaissait le droit.
L'Electeur palatin Frédéric ilf, outre la suppression de la Réserve, réclamait une « explication nette au sujet de la manière dont les articles de la paix d'Ausbourg devaient être entendus pour les simples sujets ». « Il est louable, » dit-il le l"mai au conseil privé des Protestants, c. de combattre pour la liberté du clergé, mais il ne faut pas oublier les pauvres gens qui, dans la paix d'Augsbourg, semblent très mal partagés. On doit avoir autant égard à eux qu'aux grands et puissants personnagesS car aussi bien que les princes ils doivent bénélicier de la liberté religieuse. » D'autre part, Frédéric jugeait indispensable de bien stipuler que le droit de changer de religion ne devait être accordé qu'aux sujets catholiques qui désireraient adhérer à la Confession d'Augsbourg, et (ju'il fallait le refuser aux Protestants demandant à rentrer dans le giron de l'Eglise Catholique. C'est dans ce sens qu'il entendait (( l'explication nette » qu'il fallait obtenir de l'Empereur. Reprenant les termes d'une instruction que son prédécesseur Otto Henri avait jadis donnée à ses ambassadeurs, il répétait « que la paix de religion ne devait pas être entendue en ce sens que les Luthériens fussent jamais libres d'embrasser la religion papiste dès que la fantaisie leur en prendrait, puisque évidemment une telle liberté ne pouvait être concédée à personne : « Aussi voulons-nous que vous soyez bien avertis de nos intentions et de nos ordres sur ce point, alin ({ue vous ne laissiez tellement la porte ouverte qu'il soit jamais loisible âmes sujets ou à ceux d'autrui d'apostasicr si bon leur semble. » L'Electeur motivait ainsi sa ligne de conduite : « Puisque nous sommes persuadés que notre religion est la seule vraie, il est clair qu'il nous est impossible de tolérer que nos sujets l'abandonnent et la désertent. » « Nous ne pourrions devant Dieu prendre une telle responsabilité, d'autant plus (lue cette (}uestion de conscience pourrait amener des troubles et du désordre dans nos états-. »
Frédéric avait coutume de dire : « Les consciences de mes sujets sont à moi, » exprimant ainsi le principe du plus pur « eésaropapisme^ ». Il trouvait dans cet axiome la justilication de tous les attentats commis contre la liberté de conscience.
Il ne pouvait être (jucslion « de persécution » que lorsque les
> Ki.ucKii()ii.N, Briefe, I. 1, ]>. 93. Voy. t. I, pp. 21-22. " Kr.ucKiioiiN, liri'cfc, l. I, pp. 2i-2!2, noie.
' WlilMA.NN, p. 49.
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membres d'Empire catholiques, d'après le droit que leur reconnaissait le traité d'Augsbourg, prétendaient maintenir l'unité de foi dans leurs territoires et refusaient de concéder à leurs sujets l'exercice de la nouvelle religion ; qu'à eux aussi appartînt le droit de donner « la règle et la loi » dans les choses spirituelles, les pouvoirs protestants ne voulaient à aucun prix l'admettre, et criaient aussitôt à la captation des consciences.
Pressés par Frédéric, les princes, les comtes protestants et leurs ambassadeurs résolurent d'insister encore une fois auprès de l'Empereur pour obtenir de lui le retrait de la Réserve. Seuls les chargés de pouvoir de l'Electeur de Saxe reçurent ordre de s'abstenir. La grande majorité des délégués des cités protestantes s'abstint également; aussi, comme l'écrivait à Francfort le délégué de cette ville, leur en fit-on d'amers reproches. Au nom des princes, le conseiller do l'Electeur palatin, Valentin d'Erbach, tenta de leur faire changer d'avis en leur représentant que la suppression de la Réserve était le meilleur moyen de propager l'Evangile. Ou bien les cités n'avaient pas compris de quoi il s'agissait, ou bien leur intention n'était pas droite. En refusant d'appuyer leur supplique, elles faisaient aux Confessionistes un sensible affront. Qu'allaient penser de leur attitude l'Empereur et les papistes? Tous allaient s'écrier que, ni dans la doctrine, ni sur n'importe quel sujet, les Protestants ne parvenaient à s'entendre, et ce serait pour tous une amère mortification. Que voulaient-elles en définitive? Personne ne pouvait le dire au juste; elles n'étaient en vérité « ni chair ni poisson ». L'Electeur palatin invita les délégués à venir dans son hôtellerie entendre la lecture de l'adresse rédigée par les personnages les plus influents de son parti. Là se trouvèrent réunis les conseillers de l'Electeur de Brandebourg et de ([uelques autres princes; mais ceux de l'Electeur de Saxe ne parurent point. Se conformant aux ordres de leur maître, ils déclarèrent s'en tenir au recez d'Augsbourg. Par toutes sortes d'arguments et d'insinuations, on s'efforça de faire changer d'avis aux députés des villes, bien que, contrairement à la promesse qui leur avait été faite, l'adresse ne leur fût pas lue. Quelques-uns prétendirent ne pouvoir rien décider dans une question aussi grave avant d'avoir reçu de nouvelles instructions; d'autres, qu'ils demanderaient plein pouvoir pour agir i. Le délégué d'Augsbourg refusa absolument de signer, disant que, par un traité conclu avec son évêque, sa ville était suffisamment protégée contre toute agression. Celui do Nuremberg fut tout aussi ferme, alléguant que « le
' * Relation de Daniel zum Jungen, 13 mai 1559, Reichstaçfsaclen, t. LXVII, fol. 33-36.
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papisme était maintenant entièrement extirpé du territoire de la cité». Seules Ratisbonnes, Strasbourg, Scliweinfurt et Eisenach consentirent à s'unir aux princes K L'adresse lut remise à l'Empereur. Elle éclatait en violents reproches contre lui et tous les catholiques. <c II n'appartient à aucun pouvoir terrestre, » y était-il dit, « quels que soient son rang et sa haute dignité, de lier la conscience des hommes, et surtout de les empêcher par la menace de cliàtiments d'adopter la vraie religion en les pressant de rester attachés à une doctrine idolâtre et impie. En refusant si longtemps d'abolir la Réserve, l'Empereurinsulte à Dieu même; il outrage la pure doctrine de TEvangile; il attire de plus en plus sur la nation allemande la colère du Tout-Puissant, comme le font assex voir les attentats tyranniques, la férocité de l'ennemi héréditaire, ainsi que beaucoup d'autres calamités. » Ce qu'ils réclamaient, eux, les représentants de la vraie foi, était évidemment dans l'intérêt des Catholiques, car ils ne voulaient qu'affranchir le clergé, lié et garrotté par lobligation où il était d'obéir au Pape et de voter dans les questions religieuses contre sa conscience 2.
L'àpretc de ces reproches était chose inouïe jusque-là; mais les Catholiques commençaient à s'accoutumer à de pareilles insultes. Cependant les prélats protestèrent contre les termes d'idolâtrie et d'impiété et contre l'insultante allirmation que, dans les alïaires de religion, leurs votes étaient dictés par la peur 3. Pour l'Empereur, il répondit avec calme et dignité qu'à son avis la querelle nouvellement soulevée touchait à l'essence même de la doctrine catholi([ue. Il était resté attaché à l'ancienne religion, dans laquelle il était né et avait été nourri; il l'avait reçue de ses pieux grands parents, et non seulement d'eux, mais de ses prédécesseurs, grâce auxquels la nation allemande était toujours demeurée dans une glorieuse prospérité, réputation et richesse, dans la discipline chrétienne, la piété et l'unité de foi. Aussi, malgré tous les obstacles qu'on pourrait lui opposer, était-il résolu d'y rester fidèle jusqu'à la mort. Il ne renoncerait pas à la Réserve; jamais non plus il ne conviendrait que sa religion fût une idolâtrie, une doctrine d'erreur par laquelle toute réforme chrétienne, toute paix, tout salut, toute prospérité publique fussent rendus inqjossibles. Puisque la Réserve ne concernait pas les membres de la Confession d'Augsbourg, comme euxmêmes l'avouaient, puisqu'ils n'en avaient pas la responsabilité et ({u'elle ne regardait(|ueles membres catholiques, ils devaient de bon
' Ki.ucKiiouN, Briefe, t. i, iip. t')0-ö7. - Voy. EKSTENiiiiiioLii, ;^3ii, 37.
' BucuoLTi:, t. VU, i>. 41'J.
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cœur la laisser subsister, et s'en rapporter simplement à lui, d'autant plus qu'ils s'étaient engagés, lors de la signature de la paix, à ne pas l'attacjuer sur cet article, et à ne pas chercher à lui imposer leur volonté i.
Les signataires de l'adresse crurent devoir répondre, et leur réponse mécontenta extrêmement les délégués des villes ; ils se plaignirent amèrement du procédé des i( grands personnages » à leur égard. Dans les questions religieuses, ils se permettaient d'empiéter de telle façon sur leurs droits qu'il semblait^ en vérité, que les villes dussent accepter sans restriction tout ce qu'il leur plaisait de décider. En second lieu, ils n'approuvaient nullement les termes irrespectueux de l'adresse; leurs maîtres n'en accepteraient certainement pas la responsabilité. Si les conseillers des Electeurs prétendaient trancher les questions religieuses sans leur aveu, ils sauraient bien y mettre ordre. Quant à eux, ils avaient insisté pour que les termes de l'adresse fussent adoucis, mais il n'avait pas été possible de rien obtenir. « Bien plus, il nous a été dit, » écrivait le délégué de Francfort, « que, si les conseillers de l'Electeur de Saxe avaient reçu plus tôt les ordres de leur maître, l'adresse eûtété bien autrement hardie. On a tenu contre nousbeaucoupde propos inutiles et blessants, disantpar exemple : Si les cités ont tellement peur de froisser l'Empereur, que sera-ce donc quand il s'agira de signer le rccez ? C'est alors qu'elles auront à casser une noix plus dure I Du reste, on nous a tellement pressés dans cette question que nous n'avons pas même eu le loisir de nous concerter sur ce que nous avions à faire ^. y)
Comme la plupart des villes luthériennes avaient blâmé les termes de l'adresse et, à de rares exceptions près, n'avaient pas voulu complaire aux princes et aux seigneurs en réclamant avec eux la suppression de la Réserve, ceux-ci, à leur tour, se montrèrent peu disposésà demander que l'article du traité de paix relatif à« la tolérance des deux cultes dans certaines cités de confessions mixtes » fût modifié en faveur de la nouvelle religion. Les autorités protestantes de CCS villes regardaient comme une tyrannie l'obligation de tolérer chez elles l'exercice du culte catholique. Le Conseil de Francfort, dès lüoG, avait bien recommandé à son délégué de combattre cette loi : « Du moment où la paix d'Augsbourg garantit à tous les membres d'Empire la pleine liberté de régler la religion selon leur conscience dans l'intérieur de leurs états, pourquoi les cités seraient-
' Erstenberger, 37b 39,
^ * Relation de Daniel zum Jungen, 15 juin 1559, Reichstagsaclen, t. LXVII, fol. 52.
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elles obligées de tolérer les abus papistes à côté de leur très orthodoxe religion? Il y a là une injustice criante, une véritable tyrannie des consciences, non seulement à cause de l'impiélé abominable et scandaleuse que les villes sont condamnées à avoir sous les yeux, mais aussi àcause du danger de tolérer en un même lieu des doctrines contradictoires, ce qui peut provoquer toutes sortes de troubles. » Le député avait mission d'agir auprès de ses confrères et des Électeurs et princes pour que celte injuste restriction à la liberlé religieuse des villes fût enfin retranchée ^ Le 11 mai 1559, le Conseil deFrancfort renouvela ses instances; il espérait d'autant plus obtenir gain de cause « que maintenant, » écrivait-il^ a trois Électeurs temporels ont embrassé notre religion et par conséquent sont bien disposés pour nous^ ». Les députés des villes exposèrent donc leur désir aux Confessionistes, mais parmi ceux-ci, un seul, l'Électeur Frédéric, parut disposé à les écouter. « Sa conscience, » leur dit-il, «lui faisait un devoir de refuser la tolérance aux Catholiques. Son prédécesseur, Otto Henri, avait songé avant lui à affranchir les villes de la contrainte qui leur était imposée. Désireux de marcher sur ses traces, il les aiderait de tout son cœur à se débarrasser du papisme. Il fallait à tout prix obtenir cette grâce de l'Empereur. » « Mais au moment du vole, » mandait à son Conseil le délégué de Francfort, « je n'ai rencontré personne qui se souciât de suivre sur ce point Sa Grâce Electorale 3. »
Le recez do la Diète confirma tous les articles de la paix d'Augsbourg,sans pourtant que les plus importantes décisions de ce célèbre traité cessassent d'être autre chose « que des mots sur le papier ». A la vérité, la Réserve ecclésiastique ne fut pas supprimée, mais cela n'empêcha point les princes prolestants, malgré les vives protestations des Catholiques, d'accaparer pour les cadets de famille tantôt un évèché, tantôt un autre, d'y introduire leur religion et, grâce aux c dociles insirumcnls »dont ils achetaient le zèle, de s'établir insensiblement en leur possession par la ruse ou par laviolence'^ Pendant la Diète, Auguste de Saxe avait jugé prudent « de ne pas l'aire grand tapage au sujet de la Réserve », disDut qu'il fallait
< ■*■ nciclislar/sncten, LXVI ", fui. 14-21. ' * lleichskujsaclen, t. LXVll, fol. 27 ". ■^ Reichstarjmclen, t. LXVll, fol. 03.
* Voy. p. 83, noie 3.
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agir avec grande précaution, et tourner la difficulté «pardes moyens chrétiens ». Mais à cette date, grâce à ces « moyens chrétiens », il avait déjà presque entièrement « incorporé » à ses états levèché de Meissen. Le doyen du chapitre, Jean de Haugwitz, lui avait servi de « docile instrument» en cette circonstance. Par un traité secrètement conclu avec le prince, Jean avait renoncé pour révèchc à l'immédiatité d'Empire; il s'était engagé« à y implanter, établir et maintenir par ses propres efforts et autant que cela lui serait possible la véritable religion chrétienne, qui y était encore inconnue, telle qu'elle était pratiquée dans l'Electorat », à la condition qu'Auguste obtiendrait pour lui l'administration spirituelle du diocèse avec le titre d'évéque.Mais pour que son élection fût sanctionnée à Rome, ce chanoine « très chrétien »jura solennellement «de conserver et defaire paître le troupeau quilui était confié danslebercail catholique, de ne laisser aliéner aucune propriété ni privilège del'évêché, et de témoigner une obéissance pleine de respect à tous ses supérieurs, mais particulièrement au Pape i. Il remit ses pleins pouvoirs à un délégué, le chargeant de porter en son nom au Saint Père le serment de fidélité d'usage afin d'obtenir son agrément. Le Pape abusé confirma l'élection, Jean apostasia quelque temps après pour complaire à Auguste. Depuis, il avait coutume de plaisanter sur les trois péchés mortels qu'il avait commis dans sa vie, et dont jamais, disait-il, il ne pourrait obtenir le pardon; car il s'était fait protestani, il s'était marié et, malgré les lois de l'Eglise, il avait épousé une proche parente 2,
En dépit de la paix de religion, i'évéché de Meissen fut perdu pour l'Eglise et pour l'Empire.
L'Electeur ne s'en tint pas là. Les membres d'Empire protestants eux-mêmes se plaignirent, mais en vain, que la Saxe, contrairement aux articles de la paix de religion, se fût approprié l'évêché de Naumbourg ^ ; peu à peu les archevêchés de Magdebourg et do Brème, les évéchés d'Havelberg, de Brandebourg, de Lebus, de Cammin, de Schwerin, de Verden, de Lübeck, d'Osnabruck, de Ratzcbourg, d'Habcrstadt et de Minden furent soustraits à l'Église par la violence ou la ruse; tout ce qui était catholique, ou comme on disait alors, « tout ce qui était entaché de l'abominable idolâtrie papiste, >) fut partout « afiranchi », de par « l'expresse volonté de Dieu». Les Catholiques protestèrent en vain; ni l'Empereur ni eux n'étaient
' Richter, Verdienste, pp. 54-60.
- Richter, Verdienste, p. 63.
3 Nous reviendrons plus tard sur ce sujet.
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assez puissants pour résister avec avantage à la loi du plus fort; et pendant tout ce temps les Protestants ne cessaient de leurreprocher a de violer la sainte paix jurée, et d'ourdir contre eux de criminels complots ».
Dès 1559, pendant la Diète d'Augsbourg, les Catholiques avaient dit:« Si les attentats continuels dos Protestants, directement opposés aux articles delà paix de religion, ne sont réprimés par des mesures légales et par les arrêts de la Chambre hnpériale, cette paix n'aboutira qu'à la ruine complète et définitive de la religion catholique. » Mais cette ruine, c'était précisément ce que souhaitaient avec passion les membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg. C'était le but de leurs plus ardents désirs, comme le font assez comprendre les procôs-verbaux de quelques-unes de leurs assemblées. Au dernier de leurs colloques, à Worms, ils l'avaient eux-mêmes franchement avoué 1.
Un certain nombrede Protestants désiraient même voir se rallumer la guerre civile, et s'efforçaient d'organiser une ligue générale entre tous les membres d'Empire luthériens. Mélanchthon, consulté à ce sujet, se prononça nettement contre ce plan, qu'il ne regardait même pas comme réalisable. « S'élever contre la paix religieuse que l'Empereur a juré de maintenir serait une iniquité criante,» écrit-il on un Mémoire daté du 18 décembre 1559. « Les arguments que certaines gens font valoir en faveur de la guerre ne sont de nulle valeur. Quand ils répètent: Les persécuteurs de notre foi ne se lasseront pas de nous poursuivre, et nous sommes obligés de prévenir leur agression, car nous ne pouvons attendre tranquillement le coup dont nous sommes menacés, ce sont là discours séditieux de gens avides de désordres. Se défendre on cas d'agression injuste est chose certainement permise; mais les maisons do Saxe, de Brandebourg et de Hesse, unies par des intérêts communs d'héritage, n'ont pas besoin de contracter des alliances nouvelles, et Je ne puis comprendre non plus ce qu'on attend de cotte ligue; j'espérais que les villes de Saxe, de Souabectdu Rhin avaient acquis quelque expérience penriant la précédente guerre (la guerre do Smalkaldc), et (ju'elles ne seraiont plus d'humour à s'unir pour la défense de la roligion. Je suis pros{|uo certain (jne la Poméranie, le duc de Luiié- Ixnirg, ot l('S [»rinces d'Anhalt ne se laisseront pas onlrainor. H faut envisager le i)éiil et les oonséiiuonces d'une semblable aventure. Si l'on organise une ligue, si doux ou trois membres d'Empire entre-
' ((ira va mi lia (Lii lii)licoriiiii 10 juillcl loö^JJ-'nuihfurtcr J{cic/ist(ij/sac/cn,l.LS.\Ul. loi. y2-lüü.) Voy. Li.HM.WN, |). 8.J.
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prennent une guerre que rien ne justifie, les autres seront forcés de suivre, quelque envie qu'Usaient de rester tranquilles. Il y a des gens qui n'aperçoivent jamais le but vers lequel ils marchent ; ils ne redoutent rien au commencement; mais qu'ils réfléchissent que, si la guerre éclate, tout l'Empire allemand sera bouleversé, qu'on verra les Electeurs et les princes combattre les uns contre les autres, pour finir enfin par devenir les vassaux des puissances étrangères, car les uns iront à la France, les autres à la Bourgogne, les autres aux Turcs, et, en résumé, il est impossible de prévoir l'issue d'une pareille campagne. A-t-on si vite oublié la guerre de 1547 ? Si Dieu ne fût intervenu dans sa miséricodo, que serait-il arrivé? Si les seigneurs de Saxe, du Wurtemberg et de Hesse avaient été victorieux, ils se seraient certainement disputés ensuite, et l'on aurait vu la barbarie revenir en Allemagne. Mais Dieu, dans sa bonté, a détourné de nous un si grand malheur. De plus, les Electeurs, princes et villes sont sur beaucoup de points en désaccord, de sorte que je ne puis comprendre comment ils feraient pour se liguer, car jamais ils ne pourraient s'entendre dès qu'il s'agirait du commandement. Aucun ne consentirait à voir son rival l'emporter sur lui; nul ne voudrait laisser l'argent dans la bourse de son voisin ; il en serait comme dans l'ancienne guerre, lorsque les princes s'accusaient réciproquement de tirer à eux tout largent et tout le profit ^ . »
De nombreux dissentiments politiques, de mutuelles défiances, des rivalités jalouses, mais surtout les querelles, tous les ans plus passionnées, des sectes épuisaient le Protestantisme, et c'est ce qui explique en grande partie qu'une guerre entreprise pour des motifs religieux, ou simplement au nom de la religion, cette guerre que beaucoup avaient redoutée aussitôt après la signature de la paix de religion, ait été si longue à éclater.
Mais est-il donc impossible, demandaient avant comme après la Diète beaucoup de princes protestants, d'accommoder les querelles entre les véritables disciples du pur Evangile? N'y a-t-il aucun moyen pacifique et chrétien de s'entendre et de s'unir? Les cœurs évangéliques ne peuvent-ils devenir un seul cœur pour combattre la Papauté idolâtre et antichrétienne? Philippe de Hesse, pendant la Diète, avait conseillé de réunir en synode général tous les membres d'Empire protestants, et d'inviter les Zwinglieris de Suisse à y prendre part -. Christoph© de Wurtemberg était du même avis, mais il voulait que seuls les membres de la Confession
» Corp. Reform., t. IX, pp. 987-989.
- Neudecker, Neue Beiträge, t. 1, p. 193.
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d'Augsbourg y assistassent. Jean Brenz, le plus influent théologien de "Wurtemberg, no voulait point du synode. « .Tamais, » disait-il, « les Gonfessionistes ne se mettront d'accord pour savoir à qui il appartient en dernier ressort de décider sur les questions controversées : chacun voudra juger, personne ne voudra se soumettre. De plus, il esta craindre que, parla faute de théologiens jeunes, ardents et querelleurs, les disputes ne s'aigrissent encore davantage ^ »
Tout aussi affirmatif que lui, Mélanchthon, comme il l'avait fait longtemps auparavant, déconseillait de tout son pouvoir la réunion d'un synode prolestant, afïirraant qu'il ne ferait qu'aggraver le mal. Il écrivait : « Un grand nombre des nôtres, en particulier l'Electeur de Brandebourg, les ducs de Lunébourg, de Poméranie et de Prusse, les princes d'Anhalt, les villes de Nuremberg, de Breslau, do Lübeck, de Lunébourg n'enverront jamais leurs délégués au synode. Et qui sera chargé de le convoquer? A qui donnera-t-on la priorité? Quel ordre suivra-t-on pour les discussions? Quels articles seront exposés? Un anti-synode est à craindre. On répète : Il faut rédiger une formule de doctrine que tous puissent adopter et que les pouvoirs protestants puissent imposer aux consciences de leurs sujets; mais c'est là une utopie, car les potentats eux-mêmes sont inconstants et, pour dire toute la vérité, il semble impossible de dresser une confession de foi où les sophistes maudits ne puissent toujours découvrir une erreur, une omission, quelque motif de blâme ou de dispute. Aussi, j'en suis certain, les Electeurs et princes y regarderont-ils à deux fois avant de se jeter tète baissée dans une aventure aussi scabreuse -. »
' .Mémoire de Brenz, 18 mai 1550, dans Sattlek, t. IV, doc. no öi. Ce mémoire se termine par le distique suivant :
Ciirando f|iiae(liini licri pojora viilciims Viilnera, ([uae melius non teligissc juvat.
"- Corp. Reform , t. IX, pp. 989-993.
CHAPITRE VII
LES QUERELLES PROTESTANTES JUGÉES PAR MKLANCHTHON. — MORT DE MÉLANGHTHON (loGO). — LES FLACIMENS DANS LE DUCHÉ DE SAXE.
Nulplus que Mclanclitlion ne souffrait des épreuves de la nouvelle Église; nul mieux que lui n'était au courant des amers dissentiments qui la déchiraient. Pendant de longues années il avait été considéré et vénéré comme la plus pure lumière de l'Eglise Evangélique, après Luther. Maintenant il se voyait décrié par beaucoup de ses anciens amis et partisans, qui tous se donnaient pour les seuls vrais disciples de Luther, et s'accordaient à l'appeler « un traître, un mamelouk, l'âme damnée de Satan, la peste de l'Eglise ^ ». Flacius et ses amis allaient jusqu'à demander à grands cris son excommunication, et le traitaient ouvertement « d'hérétique et de faussaire ». « L'ortiiodoxie des docteurs de Wittemberg, » disait Flacius, « habite avec Tannhauser la montagne de Vénus'^ ». Les attaques dirigées contre lui devinrent eniîn « si fréquentes et si furieuses » qu'écrivant au landgrave Philippe de Hesse Mélanchthon n'hésite pas à traiter ses adversaires luthériens de « vampires » et de « sophistes idolâtres». Il gémit sur la discorde générale, sur « le délire des intelligences ». sur « la haine amère et digne de Gain qui empoisonne tous les cœurs ». (( Quand bien même, » dit-il « je pourrais verser autant de larmes que les eaux gonflées de l'Elbe contiennent de gouttes d'eau, je n'aurais pas encore suffisamment exprimé ma douleur^.» La situation de la nouvelle Eglise lui paraissait désespérée. « A quoi bon prendre la plume, » écrivait-il à son ami Hardenberg, « je me sens incapable de proposer quelque chose qui puisse remédier au mal''. »
' Dépèche de Wittemberg, 23 août 1559. Voy. Erinnerunjsblatt an Melanclithon (1760), p. 5.
* WiLKENS, p. 32.
^ Voyez ces paroles et beaucoup d'autres analoji,ues dans Dölli.nger, 1. 1, pp. 394 et suiv.
' Corp. Reform., t. VIII, p. 504, h Mélanchthon, » dit Gillet (t. I, p. 33),
94 MÉLANCIJTHON SUR LA SITUATION DE l'ÉGLISR PROTESTANTE.
Gomme avec les années lui-même avait modifié ses opinions théologiques sur plusieurs points importants, surtout en ce (jui concerne le libre arbitre et la présence réelle, on aurait pu s'attendre à le trouver indulgent pour les autres. Mais en avançant en âge, et dans la chaleur de la lutte, il était devenu, comme ses adversaires le lui reprochaient avec raison, de plus en plus amer et intolérant. Lorsque l'autorité refusait de punir rigoureusement quiconque propageait des dogmes selon lui entachés d'hérésie, il appelait aussitôt sur les sectaires les châtiments de Dieu ; il ne cessait de réclamer la proscription des Anabaptistes; il avait approuvé le supplice de Servet et celui d'un certain Osiandriste, condamné à mort pour avoir soutenu que le sang du Christ ne peut suffire à notre justification ; il faisait un devoir à l'autorité de décréter la peine capitale contre ïhéobald Thammer, lequel avait émis l'opinion que les païens peuvent parvenir au salut; il eût voulu voiries princes châtier et mettre à la raison tous les disciples de Schwenckfeld. Même ceux de ses adversaires confessionistes qui regardaient la foi comme seule nécessaire au salut, mais non point« la nouvelle obéissance», méritaient, selon lui, d'être condamnés par le pouvoir civil aux plus cruels châtiments corporels *.
« L'indignation, l'anxiété, l'excès de travail dévorent et consument ma vie, » écrivait-il 2. La dépravation morale, qui gagnait chaque jour du terrain, remplissait son àme d'une poignante douleur.
« vivait trop à la cour des princes, surtout trop à la cour de Saxe, pour n'avoir pas pénétré à fond les mobiles peu avouables qui servaient de levier à l'ambition des princes. 11 voyait les rancunes personnelles, les haines de parti y jouer un rôle au moins aussi considérable que le zèle pour la pure doctrine. L'intluence funeste de ces querelles, qui menai-aient de corrompre et de perdre l'Eglise, devait surtout l'épouvanter. Tout moyen semblait bon, pourvu qu'il fournît une arme capable de perdre un adversaire. Quel temps fut jamais plus fécond en abus odieux de la confiance donnée, en perlides dénonciations, basées sur des paroles en l'air, en attentats violents contre le droit et la coutume que ces années de lutte pour obtenir une doctrine pure et non falsifiée 1 Soustraction de lettres, renseignements perfides donnés sur des hôtes sans méfiance, larcins littéraires, tous ces moyens étaient alors regardés comme licites. »
« 6'o/-/>. Heform., t. VIII, p. 523, et t. IX, pp. 125, 133, 579,798. Dans un article intitule Mélandilkon juriste, A II.veml dit : « Mélanchlhon voulait que le pouvoir civd eût à cœur de proscrire toute croyance fausse, de poursuivre et de châtier toute profession de cette croyance en parole ou en action, et qu'il contraignit les sujets à pralnjuer la seule vraie religion. La liberté religieuse est foulée aux pieds à cha(jue article de cette profession dogmatitpie d'intolérance. » « Lorsque iMelauchthon écrit à Calvin au sujet du sui)plice de Servet : « Nos officiers ont bien agi en condamnant à mort le blasphémateur après sentence et selon le droit - {Corp. liefurni., t. VIII, p. 3Ü2), ce n'est pas la, comme on l'a dit, le transport passionne d'un moment, c'est la dure conséquence d'une doctriue impitoyable. » (Zcilsdirifl für liedUsijcuck., t. \ lii, pp. 2ö2, 2ü4.)
- Der Willenöeryer I'rujcsoren kurzer Bericht, \>. 22. Voy. Döllinoku, t. 1, p. 4U4.
MORT DE MÉLANCHTHON
« Chez le plus grand nombre, » écrivait-il en 1558, « la licence est telle qu'on ne peut même songer à la réprimer. On se persuade qu'on a laJ'oi, qu'on est membre vivant de l'Église, etdès lors on vit en pleine sécurité, dans une barbarie cyclopéenne; le démon prend possession des âmes, et le démon pousse les hommes à l'adultère, au meurtre, à toutes sortes d'abominables forfaits. Cette effrayante corruption des mœurs, cette effroyable licence, cette barbarie cyclopéenne, si nous n'y portons remède par la sérieuse correction de nos mœurs, nous attirera de terribles châtiments. Déjà nous voyons se succéder les calamités publiques, les guerres civiles, les séditions, la disette. » Et cependant Mélanchthon redoutait pour son pays des maux plus irrémédiables, lorsqu'il voyait, parmi la jeunesse, l'indiscipline, l'insubordination et la perversité la plus raffinée croître tous les jours *.
Le lamentable état où l'Église était plongée lui faisait souhaiter depuis longtemps la mort 2. En 1560, il tomba gravement malade; à peine voulait-il accepter l'espoir de guérir. Une éclipse de soleil, la conjonction de Saturne avec Mars, tout lui semblait présager sa fin prochaine^. « Heureux d'être délivré d'un siècle de sophisraes, )> il expira à Wittemberg le 19 avril 1560, à l'âge de soixantetrois ans. Une affiche que fit placarder le vice-recteur de l'Université apprit à tous dans quelles cruelles angoisses il avait terminé ses jours *.
Ce n'était pas sans raison'Jqu'il avait tant gémi de l'indiscipline (le la jeunesse. Peu de mois après sa mort, l'Université punissait « l'odieux attentat >) d'une troupe d'étudiants qui, au milieu de la nuit, avaient assailli la maison du a maître vénéré », dans laquelle habitait encore Gaspard Peuccr, son gendre, alors recteur de l'Université^. Toutes les fenêtres avaient été brisées, la maison saccagée. La rage des ennemis théologiques de Mélanchthon ne connut bien-
' Voy. DÖLLIXGER, t. I. p. 403.
* Corp. Reform., t. VIII, pp. 674, 882.
3 Schmidt, Mélanchthon, p. 662.
^ « Aerumaosam vitam eçit in pcrpetuis laboribus, fatiçationibus, adflictionibus, cxagitationibus, criminatioaibus, insidiis et morsibus, qiiibus a summis, iniimis', exteris, indi-eais. hostibus et discipulis sine fine et modo impetitus et laceratus est. o Strubel, Neue Beiträge, la, p. 103.
" «... Facinus perpetratum cum contumelia scélérate adversus piœ sanctteque memonae carissimum prœceptorem nostrum et ejus honestissimam familiam. ,, bTROBEL, Neue Beiträge, Ib, pp. lUl)-lÜ8. Pour bien comprendre jusqu'où allait la liame des ennemis de Mélanchthon, voy. Strobel l\ pp. 175-176. Paul Eber, prolesseur a Wittemberg, dit dans sa préface au Gomment, ep. ad Corinlh. : « Oui quasi parum a suis alumnis et discipulis esset fla-ellatus dum viveret, eliam mortuus conquiescere non potest, quia ex iis, quibuscum non modo publice doctrinam, sed privatim etiam quœhabuit et potuit concilia et sécréta sua communicavit, quibus
LES FLACINIF.NS DANS LE DUCHE DE SAXE
tôt plus de bornes. « De nouveaux écrits viennent de paraître contre Philippe, » écrit Ganierarius en janvier lotî! au duc Albert de Prusse;« je me demande avec anxiété jusqu'où ira l'impudence de ses adversaires, et ({uelle sera la fin de toutes ces querelles, qui ruinent cette paix divine que le Fils de Dieu était venu apporter au monde ^. »
Les Flaciniens de l'Université d'Iéna s'intitulaient « les vrais théologiens du saint combat, les instruments choisis par la colère divine pour maintenir dans toute son intégrité, parmi les éclairs et le tonnerre, la doctrine seule orthodoxe de Luther et pour extirper l'ivraie satanique semée par les disciples deMélanclithon ». «Le poison sacramentaire, » disaient-ils, « pénètre dans lePalatinat, dans la Hesse, le Wurtemberg et l'ait tous les jours de nouvelles victimes. L'Adiaphorisme est la principale cause de tout le mal. C'est la bête de l'Apocalypse, la hyène féroce qui veut ramener l'Allemagne sous le joug de l'Antéchrist. L'autorité et le peuple chrétien ont le devoir de la mettre à mort sans pitié, et de prononcer l'anathème sur les impénitents, fussent-ils des anges, et les premiers des Apôtres. C'est uniquement parce que l'autorité n'a pas sévi que tant de sectes lèvent la tète, que tant do corruptions se sont glissées dans la doctrine. Les docteurs de l'Église sont obligés en conscience de convoquer un synode général, de donner une solution aux points de doctrine controversés; ensuite les princes extirperont de l'Eglise le levain empoisonné de Satan K » Les Flaciniens se regardaient comme les seuls « docteurs de l'Église - ».
Ils jouissaient encore de la plus haute faveur à la cour de Jean- Frédéric de Saxe, où Flacius était écouté conmie un oracle. Nommé « surintendant de tous les surintendants, pasteurs et ecclésiastiques », il avait été chargé par le duc de veiller à l'intégrité de la doctrine ^. Le recez de Francfort; rejeté par les Flaciniens et considéré par
etiam cor suum, et licuisset ex pcctore excmtuin impertivisset, aliqui in exangue corpus sepullisajviaal, vindicta; studio taiito et acerbilate taiita.ut credam, si coram ipsis miseruin et jam putrescens cadaver Philipi)i cxpositumsit, cos deiililnis more canurn irruituros, et t'rustulatlin carncm ejus laceraluros cssc. » Camerarius termine sa bioi^^rapliie de Melanclitlion par ces paroles : « Tota farrago hujus libri, quid aliud cumplecLitur, ipiani curas, laborcs, sollicitudines, dolores, denique niiserias Pli. Melanchllionis ? »
' Voigt, Urief Wechsel, p. 132.
^ Voy. IIiii'PE, Gesch. des /'ruleslunlisuius, l. I, pp. ;{i, lli-li'O.
^ WiLKi:.Ns, p. 107.
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eux comme l'œuvre du démon, était toujours l'objet de l'exécration de Jean-Frédéric. Il lui était impossible, écrivait-il le 8 juillet à Philippe de Hesse, de changer là-dessus de sentiment; car il ne pouvait admettre que Dieu fût privé de sa gloire, tandis que le démon serait glorifiée sa place K
Pendant ce temps,àléna même et dans tout le duché, au « grand scandale du peuple », des querelles religieuses éclataient de toutes parts. Un théologien, Victorien Stiegel, ardent adversaire de Flacius, avait présenté au duc un écrit où étaient condamnées les hérésies contenues dans le Livre de réfutation. L'Evangile, selon ce docteur, était une loi de pénitence et de rémission des péchés, or, la Réfutation le niait, et déclarait que le repentir et l'aveu de nos péchés humains n'est qu'une œuvre morte. Rejeter toute coopération de la volonté dans la conversion du pécheur, soutenir l'action de la grâce, même dans les âmes qui lui résistent, c'était manifestement contredire le dix-huitième article de la Confession d'Augsbourg, lequel enseigne ([ue nous sommes justifiés dès l'instant où nous donnons notre assentiment à la parole révélée. Striegel supplia le duc de no pas foire violence à sa conscience en lui imposant le Livre de réfutation et de soufl'rir (ju'il s'en tint à son « mauvais catéchisme "^ ». Jean-Frédéric vit dans ces paroles une preuve évidente d'hérésie , ainsi qu'une présomption criminelle. Le 2'4 mars Lj59, un mandat d'arrêt était lancé contre Stiege! et son ami Flügel, surintendant de léna. « Le saint jour de Pâques, » écrivait Juste Jonas le Jeune au duc Albert de Prusse, « cent arquebusiers et soixante cavaliers environ sont entrés à léna entre deux et trois heures du matin. Avec un grand fracas ils ont brisé à coups de hache la porte de Yictorinus et lui ont dit, ainsi qu'à sa femme, qui était accourue en chemise : « Misérables, nous vous tenons enfin, et nous allons vous conduire au seul logis qui vous convienne! -> La pauvre dame effrayée se lamentait et criait : « Au meurtre I on m'assassine! )> Alors quelqu'un de cette troupe de Judas approcha de son cœur une arquebuse et lui dit : « Tais-toi, tais-toi, concubine de prêtre, où je te fais passer une balle au travers du corps ^ ! » Stiegel et Huber ont été traités comme de vils malfaiteurs, on les a fait monter à demi nus dans une charrette en les accablant de mauvais traitements; ils ont été conduits d'abord au Lenchtenberg, puis au Grimmenstein. » Un bourgeois considéré de Weimar qui, prétendait-on, avait mal
' Voy. Neudecker, .Yeiie Beiträfje, t. I, p. ]99. - Salig, t. III, p. 480.
3 Goinraimiqué par Voigt. Voy. Raumer, /f/s^. Tasdienbucli, 1831, pp. 289-290. IV 7
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parlé du Livre de rûlutation, lut jeté en prison. Grâce à l'intervention de quelques princes protestants, Stiegel et Hugel recouvrèrent leur liberté au mois de septembre, mais ce ne fut qu'après s'être engagés à ne plus discutera l'avenir les opinions du duc et à ne pas quitter léna avant que les points d'accusation portés contre eux n'eussent été examinés. Le diacre Winter fut élu surintendant. D'accord avec Simon Museus et JeanWigand, tous deux professeurs de théologie, il excommunia deux professeurs laïques, Wesenbeck. et Dürfeid, soupçonnés d'hérésie et d'attachement aux doctrines de StiegeL D'autres membres de l'Université, conseillers et bourgeois, ainsi que leurs femmes, furent excommuniés pour les mêmes motifs ^ « Du vivant de Luther, » écrivait Wesenbeck au duc de Saxe, « on permettait même à des bourreaux, à des papistes, de tenir un enfant sur les fonts du baptême, et cela à Wittemberg même; maintenant on ne veut plus de moi pour parrain, bien que je sois bon confessioniste "^. » Des haines profondes divisaient étudiants et bourgeois. Wesenbeck était publiquement insulté par les étudiants et disait n'être pas plus en sécurité qu'un proscrit dont la vie est mise à prix '^. De leur côté, Winter et ses diacres se plaignaient au duc, qu'ils appelaient « le représentant de Dieu sur la terre », que leur attachement à la pure doctrine les exposassent à la violence d'adversaires animés de l'esprit de Caïn, altérés de sang comme lui, et osant appeler le Livre de réfutation « un amas de mensonges ^ ».
Dans l'espoir d'accommoder les querelles, le duc, au mois d'août L'i60, autorisa une dispute publique à Weimar entre Flacius et Stiegel; la moitié des habitants d'Iéna s'y trouva. Durant seize séances consécutives, en présence de Jean-Frédéric, la doctrine du péché originel fut discutée. Flacius nia le libre arbitre, et soutint que non seulement le péché originel appartient en propre à la nature humaine, mais qu'il en est la substance même. Selon lui l'homme, dans les choses spirituelles, est bien inférieur à un bloc de marbre ou à une statue, car un bloc ou une statue sont incapables d'offenser ou de haïr Dieu : € L'homme est audessous de la lune, car la lune accepte la lumière du soleil^ au lieu que l'homme est absolument mort et inerte pour le bien ; par le péché originel, sa ressemblance avec Dieu a été entièrement etlacée et il est devenu semblable au démon. »
' MuLLiiK, Slaatsaihiiicl, t. I, ]>. 13i.
■■' Salig, l. m, p. 086.
•' Miii.LKK, Slnatscabiiiet, I. I, p. lil.
' iMuLLEu, Staulscabincl, l. 1, pp. i3;i-14iJ.
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Flaciiis repoussa toutes les objections basées sur la physiologie ou l'anthropologie que lui opposait Stiegel ; il prétendit que toutes étaient empruntées à la philosophie, à la raison, aveugle pour toutes les choses divines. La raison, à ses yeux, n'était qu'une brute infâme qu'il fallait assommer, « comme Luther l'avait dit excellemment ».Lorsque Stiegel soutenait que le Saint-Esprit opère dans les liommes autrement que dans un bloc de marbre, lorsqu'il attribuait à la volonté une certaine synergie et citait de nombreux textes de la Bible en faveur du libre arbitre, Flacius répondait, avec Luther, que des préceptes ou des conseils de la Bible il est impossible de rien conclure en faveur 'de la liberté humaine. Après la treizième séance, le duc, pour de nombreux motifs, ordonna aux docteurs de clore le débat pour le présent, annonçant (ju'un peu plus tard la dispute serait reprise. Stiegel déclara que rien ne le ierait jamais changer d'avis, même « la corde que le bourreau lui passerait autour du cou ». Quant à Flacius, il continua à soutenir que le péché originel est la substance même de l'homme déchu. I' (^ar, S) disait-il, « s'il n'est pas une substance;, c'est donc un accident; or une substance ne peut être corrompue par un accident, et cependant tous les Luthériens conviennent que la substance de l'homme n'est plus intacte. » A dater de cette dispute, les Luthériens se séparèrent en Substanlialistes et Accidentisles. Les mineurs du Harz s'abordaient en se demandant : « Es-tu accidentiste ou substantialiste ? » et souvent de sanglantes luttes suivaient la question i.
De la dispute de Weimar date le déclin du crédit des Flaciniens à la cour ducale. Schröter, médecin très écouté de Jean-Frédéric, ne se gênait point pour appeler Flacius « un fripon, un coquin, dont les écrits, pleins de mensonges et de calomnies, ne pouvaient avoir qu'une influence néfaste - ». Le chancelier Brück se rapprocha du parti de Stiegel. Des pamphlets, des vers burlesques, des pasquinades contre les Flacmiens étaient journellement placardés sur les murs, aux chaires des églises, aux abattoirs, aux portes des maisons. « S'ils étaient tous pendus à la même corde, » disait une satire du temps, « ce serait une fameuse aubaine pour les seigneurs de Saxe ^ » \ Les Flaciniens, de leur côté, regardaient leurs adversaires comme une engeance diabolique; ils n'appelaient Brück
* Sur ce sujet voy. Saug, t. 'III, pp. Ö88-6I0. Dolli.vger, t. III, pp. 4ii-449. MöHLER, Xeae L'iitersachangen, pp. 45 et suiv. ^ Salig, t. III, p. 629.
^ WiLKENd, pp. Hi-lli.
NÉGOCIATIONS CATHOLIQUES
que « réraissaire de Satan », et disaieut que Stiege! s'en servait pour couvrir son ignominie ^.
A la requête do son médecin et de son chancelier, le duc réunit en consistoire quatre ecclésiastiques et quatre laïques, qu'il chargea, sous sa direction, de décider sur toutes les affaires ecclésiastiques, et de prononcer le ban ecclésiastique contre quiconque s'écarterait de la pare doctrine. Nul écrit signé d'un ecclésiastique ou d'un laïque ne devait plus être imprimé sans avoir passé à la censure de ce consistoire. Les Flaciniens, qui en avaient été exclus, présentèrent au duc une adresse où ils le menaçaient des plus rigoureux châtiments du ciel s'il continuait à s'immiscer dans les choses spirituelles; il était invité à réfléchir au sortdeSaùl et d'Azarias. Déjà, à Weinsor, on avait vu des aspics, des serpents ramper dans les vergers; les fossés de la ville étaient remplis de sang, les cigognes s'étaient envolées de la cité pour aller s'abattre sur les potences ; on avait vu distinctement le turban turc sur la tète de quelques abeilles ; tout cela présageait évidemment de grandes et prochaines calamités, car Dieu avait coutume de punir les injures et les mauvais traitements infligés à ses serviteurs ; les quarante enfants de Béthel déchirés par les ours en étaient la preuve-.
« Cette inquisition de la prétraille » faisait désirer à Jean- Frédédic que tous les princes protestants se réunissent dans un synode général pour faire enfin aboutir la conciliation religieuse.
L'Electeur palatin et le duc Christophe de Wurtemberg regardaient le synode comme d'autant plus nécessaire pour les intérêts politiques et religieux que, depuis l'avènement de Pie V au trône pontifical (décembre 1559), le Pape et l'Empereur s'étaient réconciliés, et que tous deux, avec l'assentiment des membres d'Empire catholiques, étaient entrés en pourparlers , quant à l'organisation d'un prochain concile général.
Ces négociations nous permettront d'examiner en détail la situation politique et religieuse à cette date; mais pour les mieux comprendre nous commencerons par étudier les mœurs et la religion dans les pays héréditaires de l'Empereur et dans les territoires restés jusque-là fidèles à l'Eglise romaine.
' Vf)y. celte satire dans \Vi:i.i-i;u, l. 11, pp. ,']8-42. - Sai.k;, t. 111, pp. ()3l3-t>30.
CHAPITRE VIII
ANARCHIE RELir.lEUSE ET MORALE E\ AUTRICHE.
Comme dans tout le reste de TAutriclie, le nouvel évangile de la justification par la foi seule avait trouvé de nombreux adhérents dans les pays héréditaires de l'Empereur. « La liberté évani^élique. telle que les nouveaux prédicants la proposent, » disait un jour le roi Ferdinand au franciscain Egenolf, « semble à quantité de gens un très doux oreiller pour la conscience. Chaque année le nombre des Evangéliqi;es s'accroît dans toutes les classes de la société. On a milU; sympathies pour une religion qui autorise à s'emparer des biens des églises et des couvents; on aime à entendre dire que le chrétien n'est plus obligé ni de faire de pieuses fondations, ni de jeûner, ni de marmotter des prières (pour meservirde l'ordinaire expression). On se plaît à croire que l'aveu de nos péchés fait à un prêtre est une abomination maudite, et que la pratique des bonnes œuvres n'est pas nécessaire au salut '. »
Depuis qu'avec l'autorisation de l'évèque de Vienne, Georges Slatkonia, homme sans énergie et sans caractère, le prêtre mariéPaul Speratus s'était élevé, dans la chaire de St-Etienne, contre le célibat des prêtres et les « exécrables vœux monastiques, » depuis qu'il avait exhorté les moines à sortir de leurs couvents et à prendre femme, et qu'il avait publiquement enseigné la doctrine do Luther sur la justification par la foi seule, l'apostasie était devenue chose « ofliciellement admise ». « D'autant plus, » disait Ferdinand, « (jue les désordres, le luxe, l'am-our du bien-être, tous les abus, en un mot, qui scandalisent le peuple dans la plupart des membres du clergé, servent d'excuse à la défection. Outre cela, depuis que les sectes et les doctrines nouvelles se sont introduites et implantées dans le pays, le mal a encore empiré; les bons prêtres n'ont plus aucune influence, le service divin et les sacrements sont tombés dans le dernier mépris ; presque nulle part, il n'y a plus ni lois, ni discipline; le pcu-
1 Cité dans rAvertisscmeiit inlitulé : Wiiler' die sectirisclien Eiimo/irmac/ier, pp. 3-4.
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pie, d'une année à l'autre, devient plus indocile et plus grossier'. « Les écrits de Luther et des autres novateurs religieux avaient été imprimés et propagés avec le plus grand zèle à Vienne et ailleurs, et les pamphlets, les caricatures contre les autorités ecclésiastiques et civiles étaient entre toutes les mains. Sous prétexte d'Evangile et de liberté chrétienne, des doctrines subversives, menaçant l'ordre social tout entier, passaient trop souvent de la théorie à la pratique.
On lit dans un éditdo Ferdinand daté du 20 août 1527 : a Celui (jui attaque ou méprise la divinité ou l'humanité de Jésus-Christ, sa sainte nativité, sa passion, sa résurrection, son ascension, par des discours injurieux, impies, par des prédications ou des écrits dangereux, encourra le supplice du l'eu. Celui qui méprise la pureté immaculée de la Vierge Marie, qui ose dire ou écrire qu'elle n'est point d'une autre condition que les autres femmes ou qu'elle a commis le péché mortel, sera puni dans son corps, sa vie ou ses biens. De même, quiconque aura brisé un crucifix ou quelque image de saint, ou les aura brûlés ou profanés; quiconque sera convaincu de polygamie ou d'avoir soutenu que tous les biens sont communs et qu'on ne doit pas obéissance à l'autorité, sera puni par les châtiments les plus rigoureux -. »
(( Plus la sédition menaçait d'éclater, » écrit un contemporain, « plus les incursions des Turcs devenaient fréquentes, plus les infidèles se montraient impitoyables, plus aussi les apostats étaient nombreux parmi les laïques et les ecclésiastiques, et plus les écoles dépérissaient. » « Comme le prêche et d'innombrables pamphlets avaient rendu l'état ecclésiastique méprisable aux yeux de tous, plus que jamais il y avait grande disette de prêtres, même en Tyrol où autrefois, avanttjue l'Evangile prétendu n'ait été prêché et n'ait rempli le monde de discorde, le sacerdoce avait été en grand honneur ■'. » L'évêque Georges de Brixcn se plaignait, en 1521), qu'en l'espace de quatre ans deux jeunes gens seulement eussent reçu les ordres dans tout son évêché. « Si Dieu n'y pourvoit, » disait-il, « les prêtres, non seulement les capables, mais aussi les incapables, feront bientôt complètement défaut ''. » Onze ans plus tard, son successeur, révê(iue Christophe, se montre encore plus alarmé. Pour la célébration du culte, il ne sait comment obvier à la pénurie de prêti'es. La plupart d'entre eux sont d'anciens religieux, déserteurs
' Voy. la iiülc j)rcccdciitc.
- Wii;i)i:man.\, t.. 1. ji|). 2j-47. Wider ie scclirischen llnmohrDKichrr, \\\k 9 12.
^ Wider die sectirisclien Iliunolirmacker, \>. 15.
' Si.N.NACiinu, t. VU, PI». 27Ü-276.
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do leurs couvents, qui viennent un jour ei repartent le lendemain K « Une grande partie du clergé se montre favorable aux doctrines nouvelles-. » « Seigneur mon Dieu! » écrit Georges Kirclimair à 1 propos des scandales du clergé de Brixen « les sept péchés capitaux sont devenus le pain (luotidien de nos prêtres -^ »! « Faute de bons pasteurs la religion dépérit, « écrit à Ferdinand, avec l'accent de la plus vive douleur, le théologien Jean Faber, chargé, en 1553, d'administrer le diocèse de Vienne. « Les Turcs ont incendié les églises, les curés ont été massacrés, je suis un évêque sans clergé. » A Vienne, les supérieurs des ordres mendiants ne font plus la moindre attention aux remontrances de leur évêque. Le chapitie de la cathédrale me doit obéissance dans les choses temporelles et spirituelles, mais il prétend s'affranchir de tout joug et, selon lui, l'évêquedoit n'être qu'un zéro. S'il n'accepte point ce rcMe, il lui faut batailler et se quereller avec les frères mendiants, avec le chapitre, avec l'Université, ou bien se résigner à laisser faire et rester spectateur impuissant du scandale. Je n'ai pour ainsi dire plus d'autorité ^ » « L'évêque de Vienne, » écrivait un peu plus tard le successeur de Faber, Frédéric Nausea, « n'a aucune autorité sur les chanoines; ils se soucient fort peu du culte; les laïques, animés de l'esprit du monde, causent partout du scandale, par leurs désordres et leur tenue indécente. L'évêque n'a plus la moindre influence sur les établissements d'instruction ni sur les écoles populaires; les maîtres enseignent tout ce qui leur plait, pourvu que rien dans leurs leçons ne se rapproche de la I doctrine catholique. Bien que l'université compte environ six cents ' étudiants, à peine si, dans un si grand nombre, un ou deux se préparent à recevoir les saints ordres; aussi, partout grande pé- 1 nurie de prêtres. •"' » « Les jeunes gens ne se soucient plus du sacer- ' doce, » écrivait de Vienne le jésuite Pierre Canisius en 15()4; « en vingtans, d'après ce que j'entends dire de tous côtés, à peine si deux élèves de l'Université ont été ordonnés. Les paroisses restent abandonnées ou bien sont à la discrétion d'apostats dépravés. Si Dieu n'envoie bientôt des ouvriers à sa vigne, les gens deviendront, je ne dis pas seulement hérétiques, mais semblables à des
' SiNNACHER, t. VII, pp. 363-364.
- SiNNACHER, t. YII, pp. 343-34i.
=* KiRCHMAiR, p. 497. Hiiix a décrit la situation religieuse du Tyrol à cette date selon les sources et avec toute l'étendue désirable (t. I, pp. 71-278).
* WlEDEMANN, t. II, pp. 2-3.
^ Cahier de doléances de Nauséa, communiqué par Sébastien Brunner dans : Sliulien und Mitlheilungen aus dem Benedictiner-and Cistercienser -Orden, année m, cahier 3. pp. 1G2-164.
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;iiiin)aiix sans raison. Je mVitonne que parmi les bons chrétiens il n'y ait pas encore eu de martyrs, i » « Vienne devient de jour en jour une autre Witternberg, ou plutôt une seconde Genève, » écrit-il quatre ans plus tard; « aussi les catholiques songent-ils à s'expatrier, surtout les catholiques fervents de la cour de l'Empereur et
de la reine -.
En confrontant les protocoles des enquêteurs envoyés dans les paroisses et dans les couvents en 1528, 154't, 1555, on constate la funeste inlluence de la révolution religieuse sur l'esprit du clergé. A cha(iue nouvelle enquête, d'etfrayants exemples nous révèlent les progrès de la dépravation morale et l'agitation croissante des esprits. « La vie religieuse et l'état religieux, » rapportent los enquêteurs, « sont clioses tellement inconnues, ou tombées en un tel oubli que l'idée d'entrer au couvent ne vient plus à personne. Les ordinaires, les pères provinciaux, les vicaires, les prélats restent fort indifférents à cet état de choses; ils n'acceptent aucun conseil, et ne voient point sans déplaisir qu'on s'occupe de relever un monastère. » « Le clergé séculier, » mande au roi en 1554 le nouveau converti Frédéric Staphylus, « est complètement perverti. Il y a presque autant de sectes que de paroisses; chaque curé change à son gré la doctrine et le culte. Sur cent pasteurs, à peine si j'en sais uu qui n'ait pas au moins une femme. » Ferdinand écrivait lui-même en 1561 : « C'est avec la plus vive douleur (|ue nous avons appris que presque dans tous les couvents le très saint-sucrement de l'autel est distribué aux fidèles sous les deux espèces, qu'on ne consacre plus d'hosties pendant le saint sacrifice, que la sainte Eucharistie n'est plus conservée dans les tabernacles; que le canon et les collectes de la messe sont omis ou tronqués selon le caprice des curés ; que la prière pour les morts n'est plus en usage, et que les enfants sont baptisés sans cérémonies, avec de l'eau non bénite et sans que le saint chrême ait touché leur front. Le concubinage est presque général, non seulement parmi les curés, mais jus(iue dans les couvents, et beaucoup de religieux entretiennent et nourrissent leurs femmes, ou plutôt leurs concubines, à l'intérieur du cloître ou bien au dehors, au grand scandale des laïques. En beaucoup de localités tantôt des conventuels, tantôt des prédicants étrangers prêchent publiquement l'hérésie, et surtout atlaijuent notre très chrétienne et très orthodoxe foi catl)oli(iue, détournant de la vérité non scule-
« * Au l'ère Jean Polanco. à Uo!iu\ Ti janvier lööl. Voy. plus liaiil, p. 17 note i ■* I.,eUre à Laine/. .'{() seplcinlirc lî)o8.
KT AT MORAL FT R I . M G I K U X DK LAITRICHE. ]0j
meiit des religieux, mais de pauvres laïques. Coutre ces abus, et d'autres tout aussi graves, il est urgent de sévir avec énergie. » « Les prêtres et prélats indignes sont en grande majorité. Le prieur de Klosterneuburg, entre autres, est attaché aux sectes nouvelles; il entretient sa prétendue femme dans le cloître et hors du cloître, et s'enivre souvent de telle sorte que personne dans sa maison n'est rassuré dans son voisinage. Les religieux l'imitent dans ses excès. A Herzogenburg, tons ont passé aux sectes. Le prieur a plusieurs femmes. L'Abbé de Molk, vit avec la femme d'un capitaine ; ses religieux ont passé à l'hérésie et sont perpétuellement en état d'ivresse. L'Abbé de Garsten et les religieux de Gleink sont mariés, et vivent dans la bonne chère et la débauche. Les conventuels de Saint- Florian mènent une vie scandaleuse, ne songent qu'au plaisir, à la danse et à la bonne chrre. L'Abbé de Geras, qui habite tout seul dans son monastère avec sa concubine, entretient à ses frais un prédicant et un maître d'école protestants, fait administrer les sacrements selon le rite luthérien, porte des habits de soie et cultive assidûment la bouteille K »
Cependant si les couvents et abbayes où la religion et les bonnes mœurs étaient en oubli formaient la majorité, il s'en trouvait encore où la règle était observée, où Ion ne voyait nul scandale. Les Franciscains d'Egenbourg étaient des religieux modèles. Jamais ils n'étaient plus de cinq ; ils observaient rigoureusement la règle, souffraient les attaques, les mépris et les railleries des sectaires, prêchaient et enseignaient sans relâche. C'est grâce à leur zèle que le Protestantisme qui avait fait de rapides progrès, disparut presque entièrement du pays 2. La province franciscaine d'Autriche nous fournit la preuve du progrès simultané des nouvelles doctrines et de la corruption des mœurs. Jusqu'en 1540, les religieux tenaient un registre où étaient exactement conservés les noms de ceux de leurs frères qui s'étaient fait remarquer par leur sainte vie, leurs talents, leur science, ou par la part qu'ils avaient prise aux affaires publiques, et le nombre en était grand. A dater de 15i0, en l'espace de cinquante ans, ce livre ne fait mention d'aucun religieux. Au couvent de Graz, le nom des supérieurs n'a pas même été conservé. Ce n'est qu'en 1585 que recommence, avec la réforme de l'ordre, une nouvelle série de personnages illustres 3.
• Voyez ces faits et de nombreux exemples analogues dans Wiedemann, t I, pp. 157 et suiv.
- WlEDEMANN, t. III, p. 167.
2 HuRTER, t. II, pp. 56-57. Voy. aussi, pour mieux comprendre l'influence exercée parles nouveautés religieuses sur les mœurs du clergé, le t. II. pp. 53, 03 et suiv.
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« La conduite scandaleuse du clergé est la principale cause des sectes, » écrivait en lö6l un auteur qui s'intitule modestement « un pauvre laïque ignorant », « car l'expérience nous apprend que là où le peuple chrétien est instruit par dos prêtres bons et pieux, il reste fidèle à la foi de l'EcIise ou revient à elle lorsqu'il s'est laissé séduire. En l'espace de peu d'années, un humble carme déchaussé de la Haute-Autriche a converti des centaines de personnes; le peuple court en troupes pour l'entendre. Il prêche les préceptes de l'Evangile et administre les sacrements. Il supporte avec une grande égalité d'àme la faim, les coups, les mauvais traitements, comme j'en ai été témoin moi-même, car un jour, ayant été blessé à la tête par une pierre qui fit couler son sang, je l'ai vu continuer tranquillement son sermon sur l'amour du prochain '. »
« Les prêtres mondains et dépravés du haut clergé ont une grande part de responsabilité dans la démoralisation toujours croissante des populations des villes et des campagnes. Beaucoup de prélats et de supérieurs ecclésiastiques profitent du malheur des temps pour s'approprier les biens des abbayes; ils se marient, veulent être seigneurs temporels, mènent joyeuse vie avec le bien des églises et des pauvres, et appellent cela « servir l'Evangile ». « D'autres, » disait en chaire, quelques années plus tard, le jésuite Georges Schercr, « veulent bien rester extérieurement attachés à l'ancienne religion, mais se soucient peu de pourvoir de bons prêtres les chaires et les autels des paroisses qui leur sont contiés. Ils nomment aux cures les pasteurs les plus incapables, gens qui ne savent « ni chanter ui pondre », qui ne prêchent ni ne célèbrent, qui sont incapables d'administrer aucun sacrement, et mènent une vie si peu sacerdotale qu'ils scandalisent les gens jusqu'à la perte de leur àme; non seulement ces mauvais pontifes ne convertissent j)ersonne, mais ils fortifient les vices et les sectes par leur genre de vie criminel; non seulement ils n'édifient point, mais ils détruisent. Malheur à ces prélats criminels qui n'ont aucun souci de donner à leurs ouailles de dignes prédicateurs ! ils sont cause qyie des milliers de chrétiens courent à leur perte. Dieu leur demandera compte un jour de toutes lésâmes que leur négligence a perdues ! » « Une bonne école, » continue Scherer, « est à coup sûr un inestimable bienfait pour un pays ; comment donc ne serait-ce pas une œuvre agréable à Dieu et digne d'un saint pontife d'établir des écoles, de les organiser, de les entretenir, de les encourager? Oh le faux pasteur, qui ne se soucie point de la jeunesse, (\u\ n'a aucun
' Willer file serlirisc/wn liiunohrninclier, y. 22.
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zèle pour encourager les arts libéraux, qui ne peut souffrir la compagnie de gens instruits et qui est cause qu'au lieu de l'instruction et des talents, la barbarie, la licence et la grossière ignorance progressent et régnent ! Autrefois on n'étudiait nulle part plus assidûment quedans les couvents, c'est là que se trouvaient les meilleures, les plus splendides bibliothèques. Maintenant le peu de livres que possèdent encore les religieux est rongé par les rats, les vers et la poussière! Ces supérieurs, qui ne font pas observer les règles, qui ne les respectent pas, qui no les lisent pas et ne les ont pas mêmeentre les mains; qui, bien loin d'engager à l'exacte observance et de maintenir leurs frères dans la discipline, mènent une conduite scandaleuse, se livrent jour et nuit à la débauche, aux excès de tout genre, et donnent à leurs compagnons de vie, à tous les prêtres, aux laïques, aux croyants, aux incrédules, aux Catholiques, aux sectaireS;, des exemples abominables, n'ont point un cœur paternel pour leurs frères; ils ne les traitent pas comme des amis, mais plutôt comme on traite des serfs, des sujets vendus, des esclaves, des manants, des valets d'écurie. Ils laissent la licence s'établit dans leurs maisons ; les vices n'y sont point réprimés; ils abusent du bien des églises et des couvents; ils s'endettent, ils dépensent leurs revenus en ripailles, en orgies; ils regardent comme leur propriété ce qui ne leur est que prêté, ils en disposent comme les seigneurs laïques usent de leur patrimoine i. » « II faut encore que je dise, » ajoute Scherer, « que les évêques et les prélats qui exercent deux juridictions, l'une temporelle et l'autre spirituelle, devraient avoir bien plus souci du spirituel que du temporel, car le spirituel n'a pas été établi pour le temporel, mais bien le temporel pour le spirituel. Un prélat plus occupé de chevaux, (le chiens et de piqueurs que de la prière, de l'office, du saintsacrifice ou de la prédication; un supérieur qui prend plus de soin de bien recevoir ses hôtes que de paître ses ouailles, qui songe plus aux bons repas qu'au salut de son peuple, ne mérite guère d'être loué ; non plus que ces supérieurs ecclésiastiques, plus durs envers leurs sujets que ne le sont les laïques. Que devient alors le proverbe qui assure qu'il fait meilleur vivre sous la chape que sous l'armure ^ ? »
Pour le peuple, « la vie sous l'armure, » c'est-à-dire placée sous la domination des seigneurs laïques, était pourtant déjà bien rude ^.
' Eine Prälaten-Predigt, dans l'édition de Munich des œuvres de Scherer, t. II. pp. 364 et suiv.
- Scherer, Postille (Festtage) p. 469. Voy. aussi son sermon pour le deuxième diVnanche après Pâques, Postille [Sonntage), pp. 506 et suiv.
^ WiEDEMANN, t. II, p. 646 dit non sans raison : « La noblesse autrichienne était
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Un très grand nombre de nobles autrichiens entretenaient les mêmes espérances que la chevalerie d'Empire au commencement de la révolution sociale. Sickingen avait cherché à atteindre son but l'épée à la main; mais, avertie par son échec, la noblesse autrichienne voulait maintenant arriver à ses lins lentement, pas à pas, non par la révolte ouverte contre la maison souveraine, mais, selon l'expression de Ferdinand, « en minant sourdement son autorité dans les choses profanes comme dans les choses religieuses», en mettant soigneusement à profit toutes les circonstances favorables.
Le nouvel Evangile lui otfrait le moyen « le plus sûr et le plus commode » d'accroître sa puissance et ses propriétés, k Tout ce qui est bien d'Eglise nous appartient, » déclarait un jour le seigneur Adam de Puchheim ; c et voici ce que nous avons décidé : nous sommes à la fois seigneurs et évêques dans nos domaines ; nous avons droit d'élire ou de destituer les curés, nous sommes les seuls maîtres auxquels ils doivent obéissance ; les biens du clergé viennent de nos prédécesseurs, par consécj uent, ils sont nôtres. Celui qui nous cherche querelle ou qui nous résiste sera promptement averti qu'il y a encore une force dans ce pays K » Adam ^'empara de la paroisse de München reidt, placée sous la protection de l'Empereur, fit entourer l'église de pièces d'artillerie et avertit le curé « qu'il pouvait, si le cœur lui en disait, venir chercher son eau bénite ^ ».
Les nobles usaient avec la même tyrannie de leurs droits de patronage et de seigneurs fonciers. Partout l'introduction du nouvel Evangile débuta parla confiscation des biens du clergé, le dépouillement des églises, l'abolition des fondations cliaritables et des abbayes ^. Bientôt des prédicants, venus surtout du nord de l'Allemagne, afiluèrent dans les châteaux. « Attachés aux sectes les plus bizarres, se détestant cordialement les uns les autres, » ils ne parvenaient à s'entendre que sur un seul point : leur haine commune pour tout ce qui était catholique, La plupart du temps, ils n'obtenaient de leurs nobles protecteurs qu'une « fort maigre pitance », et se plaignaient amèrement de n'être guère mieux traités que des serfs : « Les seigneurs se conduisent partout en vrais tyrans, ils se
alors d'une incroyal)le rudesse de mœurs. Elle exerçait dans ses terres le jus t/lnf/ii, et. pour faire respecter ses droits, faisait pendre, noyer, e.xcculcr selon son bon plaisir. La C«ro/mr/ couvrait ces actes odieux. Ecs fré(pientes séditions des paysans se chargeaient souvent de les commenter. «
' Ausziitje au.i raren Schriften, p. 71.
* V. ILvMMrai-PL'UGSTAi.i., t. I. ajjpcndice, p. 199, n° 94.
■> L'ouvrajjc de Wicdcniann fournit d'abondantes preuves des larcins faits yu.x »aroisses.
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font gloire d'être bons évangéliques, et pendant qu'ils font bombance, dilapident leurs revenus et celui des églises, ils se plaisent à voiries pasteurs pratiquer la sainte pauvreté apostolique; le pauvre curé, sa femme et ses enfants souffrent de la faim, et vivent dans l'angoisse et la misère. » A l'Autriche aussi pouvaient être appliquées les paroles de Mélanchthon : « Ceu.x qui se prétendent évangéliques tirent à eux les biens qui ont été donnés aux prédicateurs, aux écoles, aux églises, et sans lesquels nous finirons par redevenir payens ^. » Le prédicant Nicolas Pretorius écrivait à propos de Salomon Pfefferkorn qui, à Gobelsburg, persécutait durement le culte catholique : « Il semble que je sois né pour vivre toujours sous une autorité impie, injuste, sacrilège et rapace. Monseigneur agit comme presque tous ses pareils. Il accapare à son profit les riches biens ecclésiastiques, et ne donne aux curés qu'uu mince salaire. Traiter indignement les curés et les congédier ensuite sans l'ombre d'un prétexte, telle est, depuis longtemps, son habitude. Les traitements sont mal payés et il est souvent arrivé qu'une commune restât six mois privée de pasteur-. »En beaucoup de villages, la paroisse était depuis cinc], dix, quinze ans sans prêtre et sans culte, de sorte que le peuple oubliait « toute notion chrétienne », ainsi que divers rapports d'enquêtes en font foi : « A Schrattenberg, depuis quatre ans il n'y a point de curé, la paroisse est abandonnée ; à Steinabrunn, même situation depuis onze ans ; le seigneur de Cinq-Eglises confisque à son profit tout le revenu; le même seigneur s'est approprié le revenu de la paroisse de Stiitzenhofen. A Drosing, depuis huit ans, il n'y a point de pasteur^ les habitants mènent une vie grossière et impie. A Geresdorf, depuis quinze ans, point de curé ; le presbytère tombe en ruines, l'église est délabrée; le seigneur Hans Pellram jouit des revenus de la cure; il a vendu le presbytî-re à un mineur, s'est emparé des ornements d'église, et avec les plus belles chasubles il a fait faire des habits à ses enfants 3. » Bien que les nobles fussent presque toujours cause du triste abandon des paroisses, ils étaient assez hypocrites pour répéter très haut, en citant l'Evangile, qu'il fallait absolument obliger lesprédicants à s'élever en chaire contre un pareil état de choses, (f Un grand nombre de paroisses sont sans pasteurs, » disaient-ils, « de sorte que le bas peuple
' Voy. WiEDEMANX, t. I, pp. 7o et suiv.
- «... nobilis, uti fere omois Evangelicus Magistratus Austriacus solct, bonis ecclesiasticis utitur..., etc. Voy. Raupach, Presbyl. Aiistr.. p. 143, note 3.
3 ^YIEdEMA^•^•, t. III (pp. 99, 171, 241-242, 265, 338, 403, note 2, 424, cite d'autres nombreux exemples de l'abandon de tout culte dans un grand nombre de paroisses.
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devient si impie, si grossier, qu'il est presque impossii)Ie de le contenir; il est vraiment semblable à la brute depuis qu'il est privé de tout principe chrétien et de tout sacrement ^. » <f. Sous l'inilnencc de la nouvelle doctrine, » déclarait en 155ß la corporation des meuniers de Kanq), de Mödring et de Falkentlial, « le sentiment de l'honneur , la conscience et la loyauté ont disparu. Le culte est presque entièrement rainé -. »
En 1556, une députation de la noblesse de la Basse-Autriche supplia le roi de prendre sous sa protection la prédication de la véritable parole de Dieu, et de remédier « aux superstitions abominables qui s'étaient glissées dans l'ancienne religion; son devoir était de faire adhérer tous ses sujets à la religion seule reconnue orthodoxe et d'avoir l'œil à ce que rien ne vint plus entraver à l'avenir la mission des prédicants et des maîtres d'écoles évangéliques. La pure parole de Dieu avait été remise en lumière dans toute son intégrité; il leur était impossible d'obéir plus longtemps à l'ancienne religion, qui n'était plus d'accord avec lEvangile. » Ferdinand répondit avec calme qu'en sa qualité de souverain catholique il ne se croyait pas autorisé à renverser les saints préceptes et les lois de l'Eglise. Jamais il n'avait opprimé la conscience de personne, jamais il ne le voulait faire. Lui aussi souhaitait que la parole de Dieu fût prêchée en tous lieux dans toute son intégrité et d'après son sens véritable; mais selon que l'avaient enseignée les Apôtres, les saints martyrs, les docteurs et les pères de l'Eglise. S'il consentait à laisser prêcher cette divine parole d'après la conscience, la conviction, le sentiment de chacun, on verrait bientôt les hérésies, les sectes les plus extravagantes envahir les provinces de la Basse-Autriche. Chacun s'imaginerait avoir seul pénétré le sens des Ecritures et, s'en rapportant à son propre jugement, déclarerait ne devoir obéissance à aucune créature et ne vouloir se soumettre qu'à Dieuseul. L'expérience avait suffisamment prouvé ce que devenait l'unité de la foi lorsque l'individu interprétait à sa guise la sainte parole de Dieu^.
En effet, cette expérience l'Autriche l'avait faite depuis bien des années. En 1500, un nouvel édit du roi parut contre les dissidents, en particulier contre les Anabaptistes, \g& Zwingliens et les disciples de Schwenckfeld, toujours plus nombreux dans la contrée ''. Outre
' 11A.IJPACH, Euangel. Oe.slerreich, t. Il, pp. 75-82. Appciulicc. Vov. Wh;di;mann, t. 1, pp. .^6-86.
- WlEDEMANN, l. III, p. 133.
2 Srujyrz, Aiissc/iusslar/ voîi JÔ56, voy. A rc/iio fur ûslci-i'cklnsdici' Gcschiclilsquellen, t. VIII, pp. 160-107. WiedeaianiV, t. l,pp. 140-148.
^ WuiDEMANJS, pp. 14y-lbü.
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ces dissidents, on y trouvait encore des Luthériens, des MélanclUlioniens, des Majoristes, des Osiandristes,et aussi des Stankarianistes, qui niaient la divinité du Christ dans l'œuvre de la rédemption. Les Flaciniens prirent peu à peu la haute main, mais ils ne tardèrent pas à se diviser en plusieurs sectes. De la doctrine de leur maître, que le péché originel est la substance môme de l'homme, quelquesuns avaient conclu que l'homme déchu et non encore régénéré est la créature de Satan; que, par conséquent, les femmes enceintes portent Satan dans leur sein, et sont obligées de déclarer leur état en présence de tout le peuple^.
Au milieu de la confusion générale, Ferdinand crut qu'en dehors de la réforme urgente du clergé régulier et séculier il était nécessaire de donner quelque satisfaction aux nouveaux croyants, et de leur faire des concessions, afin de les ramener plus sûrement dans le giron de l'Eglise. Par ces concessions, il entendait surtout la tolérance du «calice laïque» et du mariage des prêtres, et la suppression des lois sur le jeûne. Lorsqu'il fut question de la reprise du Concile, il entama avec Rome des négociations actives à ce sujet, et ses pressantes instances furent clialeureusement appuyées par son gendre, le duc Albert de Prusse.
* Nous reparlerons plus lard de ces sectes.
CHAPITHE IX
AiNAUCHlK UELIGIKUSE ET MORALE EN BAVIÈUK ET DANS LES TEimiTOlRES
ECCLÉSIASTIQUES
De l)oiine heure, les nouvelles doctrines s'étaient propagées en Bavière. « Des ecclésiastiques, des laïques, des ouvriers, dos apprentis, » lit-on dans un écrit daté do 1524, « ont prêché parmi nous l'Évanylle de la corruption radicale de l'Eglise actuelle; ils nous on dit, en s'appuyant sur des te.\tes de la sainte Ecriture, (pi'il n'existait point de différence entre les prêtres et les laïques, <jue nous no devions plus souffrir la domination des prêtres, et que la confession, les jeûnes, les bonnes œuvres n'étaient pas nécessaires au salut. )) « Plusieurs chrétiens résolus, en maintes localités de la Bavière, ont montré beaucoup de courage et d'habileté pour annoncer en secret la parole: ils l'ont même prêchée dans les marchés publics et dans les hôtelleries, répétant que la loi temporelle, elle aussi, était remplie d'abus, qu'il était grand temps qu on eût pitié des pauvres; que dépouiller les riches de leur luxe et do leur superflu pour la gloire de Dieu, c'était faire œuvre pio, et ([ue le saint Evangile et la parole divine, si longtemps obscurcis, mais enfin remis en pleine lumière dans les jours do bénédiction où nous vivions, faisait aux chrétiens un strict devoir de travailler à la réforme de la société '.»
Dès le printemps de 1522, les ducs Guillaume et Louis avaient ])ublié un édit interdisant sous les peines los plus sévères les innovations religieuses. Rien ([uo de funeste, y lisait-on, ne pouvait r('sulter du nouvel évangile; on n'avait à en attendre que la ruine de toutes les lois divines et humaines; par lui s'introduirait dans la loi chr(''tienne un déplorable et irrémédiable malentendu ; la nouvelle doctrine permettrait à chacun d'interpréter à sa guise les
' yau Wtils (las lieiiuj Kuan'jcliani :ii prüdi(/cn und ra lehren {lbi'i),\>. 4.
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saillis Evangiles elles sainies leltres, et si Tod permettait sa ditïusion, l'unité de la foi serait à jamais déchirée K Plusieurs prédicants subirent le dernier supplice pour avoir prêché, malgré les défenses des ducs. Un grand nombre d'Anabaptistes furent exécutés.
Nulle part, la discipline ecclésiastique n'était plus en vigueur. Les premières dignités de l'Eglise étaient le privilège exclusif des nobles; par conséquent c'était pour les évêques, comme beaucoup s'en plaignaient , i( une besogne fort difficile que d'ôtcr les charges aux indignes». «-Nous avons les mains liées,» disait l'évêque Gabriel d'Eisclistädt; » une grande partie du clergé se regarde comme au-dessusde tout contrôle. Nos chanoines veulentêlre complètement indépendants, et refusent de se soumettre à leur évoque en quoi que ce soit; les supérieurs de couvents invoquent leurs libertés et privilèges et se révoltent dès qu'on veut leur faire quelques représentations; les curés et vicaires trouvent tant d'appui auprès des conseillers laïques qu'il nous devient impossible de les atteindre. Le manque de bons prêtres se fait sentir tous les jours davantage-. Depuis que le Luthéranisme a pris parmi nous tant d'accroissement, et que l'esprit d'insubordination a grandi comme à vue d'œil dans le clergé comme parmi les laïques, les vices pullulent jusque dans l'Eglise, et les prêtres, qui devraient être les guides des peuples, ne sont plus que d'aveugles conducteurs d'aveugles 3. » Mais si Gabriel déplorait l'impossibilité de sévir où se trouvaient trop souvent les évêques, cela ne l'empêchait point d'attribuer à leur « scandaleuse incurie » la plus grande partie des malheurs de l'Eglise. « Je crains bien, >; disait-il un jour à Kilian Leib, « que le Protestantisme ne soit un fléau de Dieu, et que vis-à-vis de lui nous ne soyons condamnés à l'impuissance. J'ai eu de sérieux entretiens avec plusieurs évêques, mais rien n'est pris à cœur ''. »
Les chanoines, en Bavière comme partout ailleurs, causaient surtout du scandale; tous avaient hérité des vices d'une noblesse dépravée. La plupart du temps, ils acceptaient un canonicat sans avoir reçu l'ombre d'instruction religieuse. En général, ils n'étaient pas prêtres, et cependant ils contribuaient par leurs honteux désor-
' Voy. WiMER, t. I. pp. 310-315. Voy. aussi uotre second volume, pp. 358-363.
- « Plures Ecclesia.', » écrivait Kiliaa Leib en 1533, « innostra Eystcttensialiisque diœcesibus non potuerunt habere pas tores, sic sancta in dies reli^io deficieiiat. » Même dans la partie de l'évèchc restée extérieurement attachée à l'évcque, tous les liens de la discipline et de l'ordre semblaient rompus. Le chapitre menaçait de se dissoudre. Les assemblées du chapitre ou n'avaient pas lieu ou devenaient l'occasion de scandaleux excès. Voy. l'article de Suttner dans VEichstädter Pastoralblatt, 1870, p. 171. Ce qui se passait dans le diocèse d'Eichstädt se passait ailleurs.
ä Curieuse Nachrichten, p. 87.
^ Voy. SCTTNER, p. 177.
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dres à inspirer au peuple le plus grand mépris pour l'état ecclésiastique *. » «Qu'il sera difficile de réformer les chapitres de nos cathédrales, » écrivait Jean Eck le 13 mai 1540 à Contnrini, « surtout celles où les nobles seuls sont en possession des canonicats! Sur vingt-quatre, trente, et même quarante chanoines, à peine si cinq ou six sont prêtres; j'ai vu un chapitre il y a peu de jours, où ni l'évêquc, ni le prévôt, ni le doyen n'avaient reçu les ordres. Quelques chanoines ne prient jamais; d'autres paraissent rarement au chœur; aucun d'eux ne se soucie de théologie -. » En 1549, le synode provincial de Salzbourg lit d'inutiles efforts pour démontrer au duc Guillaume que la cause principale de la corruption du haut clergé, c'était l'exclusion des bourgeois des hautes dignités ecclésiastiques^'. (( Les décrets des synodes seront toujours impuissants, » répétaient les délégués du duc, (c si l'on ne songe d'abord à réformer les mœurs du clergé, car une discipline corrompue est la mère des hérésies. » Quant au bas clergé, on comprendra jusqu'où allait son abaissement eu lisant la supplique adressée au synode par un certain nombre de prêtres des campagnes demandant tous sans détour la permission de garder leurs concubines ''.Jean Eck écrivait en 1540 : « Le concubinage est presque général dans le clergé ; il arrive fréquemment que des prêtres s'attachent à leurs concubines comme si elles étaient réellement leurs femmes. Les lois de l'abstinence et du jeûne ne sont plus observées par un grand nombre de prêtres; en secret, ils penchent vers l'hérésie; ils ne récitent plus leur bréviaire. Depuis que les écoles ecclésiastiques sont tombées dans une si lamentable décadence, ou en voitquisont tellement ignorants des articles les plus élémentaires de notre loi qu'on en reste confondu d'étonnement. L'Abbé de Fürslenzell ne pourrait même dire combien il y a de sacrements. » « On a installé une salle de danse et une taverne dans le territoire de l'abbaye, » lit-on dans un protocole d'enquête; h mais en revanche on n'y trouve point d'école •''. » Ce qu'avait dit à Colmar le dominicain Fabri en 1540 s'applitiuait parfaitement à la Bavière de 1550 :« La moisson est grande, mais il y a peu d'ouvriers. Tout le culte du religieux se tourne vers l'argent; il oublie d'être pauvre selon l'esprit, il ne sait plus ce (jue c'est (pie la miséricorde envers les pauvres ''. «
' \'()V. la l<;lli'<! de l'iurrc (laiiisiiis audai'diaal (luiiiiiieiiiluiic, dans Ui.ihi;nhi:u«i, Mdiil. J)ij)l., p. 40.
- /{(ii/na/.(l ad anniuii rö//'), n" 8.
•' Slkjkmikim, liaianis Zustande, p. 97, iiolo 1(3.
* WiNir.u, t. Il, p|). 100. 10-2-1Ü3.
■ Sl(;kniii:im, \). Klîj. note t/b.
'• IIOCIIOLL, pp. î)l-îiU.
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Cependant on remarquait encore çà et là quelques pieuses communautés. Les Bénédictins de Metten, gouvernés depuis le commencement du siècle par des Abbés fervents et éclairés, mettaient le plus grand zèle à enrichir leur bibliothèque d'ouvrages précieux, et cultivaient les sciences avec succès. Le protestant Gaspard Bruschius fait l'éloge de l'Abbé Wolfgang('lo26-lo35), qu'il appelle un homme pieux et intérieur ; il vante aussi l'Abbé Carie (lo35-1537) pour la pureté de ses mœurs et son amour de la science i. (( Mais, » écrit Jean Eck, « le nombre des bons monastères devient de plus en plus rare, de même que, de tous côtés, le nombre des prêtres et des religieux fervents diminue, parce qu'il y a toujours moins de personnes qui se vouent à l'état ecclésiastique ou songent à entrer en religion. L'hérésie trouve de nombreux adeptes jusque dans les cloîtres, et, s'ils n'en étaient empêchés par le pouvoir civil, nous verrions un grand nombre de moines se marier, partager entre eux les biens du monastère, et donner leur conduite pour l'heureux fruit de la doctrine évangélique qu'on nous prêche actuellement. »
Le peuple perdait peu à peu la foi. Aux Etats de Landshut (15o3), il est question des fréquents brisements d'images et de crucifix, de l'abandon des pèlerinages -, du mépris où le saint sacrifice est tombé 3 et de l'abandon de la confession, surtout dans la noblesse-\. Un prêtre, étant allé en pèlerinage à Altötting précédé d'un portecroix, fut assailli et mortellement blessé sur la route. En Bavière, les âmes semblaient être tombées dans une fatale léthargie. «La prière, l'assistance aux offices, les pèlerinages, enfin tout ce qui est dévot et chrétien n'était plus ou presque plus en usage ^. » A Augsbourg, le jour de la fête du Saint-Sacrement, vingt personnes seulement suivirent la procession; la jeunesse catholique fréquentait les écoles protestantes et grandissait dans la foi nouvelle '^.
Sous leduc Albert V, quiavait succédé à son père Guillaume en 1550^ le nombre des nouveaux croyants alla toujours en croissant. Albert, lorsqu'il prit la direction des affaires publiques, semblait être enclin au plaisir beaucoup plus que ne l'avait été son père : il aimait la bonne chère et les bons vins. En religion, il voulait, selon l'expression du temps, «rester l'homme du juste milieu»; comme tous les princes de la Confession d'Augsbourg, il prétendait être évêquo en
' Voy. MiTTERxMULLER, pp. 12i-12G.
2 Freyberg, Landstände, t. II, p. 318.
3 Meichelbeck, Chiron. Benediclo-Buranuin, t. I, p. 233.
* Voy. Hemmauer, Histor. Entwarf des Closters-Ober-Allaicli. p '^S?
* Voy. ÂGRICOLA, t. I, p. 61).
" D'après Gaudentius, Documents, t. I, p. 61.
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ses domaines. On raconte qu'un jour, à Munich, jouant aux échecs avec l'Electeur de Saxe, il exigea que l'enjeu de la partie fût, s'il gagnait, le rétablissement du culte catholique en Saxe et, s'il perdait, l'introduction du Protestantisme en Bavirre. La duchesse, effrayée du tour que prenaient les choses, se hâta de faire quérir son confesseur Wolfgang Schmilkhofer , religieux franciscain bien connu pour l'autorité et la hardiesse de son langage. Entrant brusquement et sans être annoncé dans la salle où jouaient les deux princes, le moine indigné renversa la table et l'échiquier, et s'adressant au duc : « Votre Grâce osera-t-elle abandonner au hasard des dés la foi qui sauve les àmes.lafoi que ses ancêtres ont pratiquée et maintenue pendant tant de siècles ? Vous me passerez plutôt votre épée au travers du corps que de lever la main pour un jeu si infcàme ! » Le duc, muet de surprise, cessa le jeu et, plus tard, donna de grands éloges à l'intrépidité du saint religieux K
L'attitude conciliante qu'Albert avait cru devoir adopter ne servit qu'à encourager l'apostasie.
A Munich, plusieurs membres du conseil se déclarèrent pour les nouvelles doctrines 2. A Straubing, le conseil nomma un instituteur qui avait fait ses études à Wittemberg et qui, pour employer l'expression d'un protocole d'enquête, « avait été corrompu jusqu'à la moelle par la doctrine pernicieuse' ». Malgré les ordres d'Albert, des écrits injurieux pour la foi catholique, des pamphlets, des libelles contre les lois et usages établis, contre les évoques, « créatures du diable, » contre la messe, « véritable queue du dragon infernal » ; des caricatures représentant le Pape- Antéchrist et ses griffes de démon furent partout distribués, et détruisirent parmi les bourgeois l'antique respect pour l'ancien culte. Beaucoup ne se cachaient plus pour déclarer leurs sentiments et dire qu'ils ne voulaient plus avoir rien à faire avec « les bouffonneries et les sortilèges papistes '"^ ». Quelques-uns des plus proches serviteurs du duc faisaient profession de Luthéranisme, ainsi que plusieurs grands vassaux de la couronne ducale, les comtes d'Orlenborg et de Haag à leur tête.
Les Etats de Bavière s'étant réunis vers la fin de lo'iS, les députés laïques supplièrent le duc d'autoriser la distribution de la Cène sous les deux espèces et la libre prédication de « l'Evangile ». Albert rc-
^ SUGKNIlIilM, ]). 51.
* Wi:stenrii;di:ii, Calender für i8oi , \^. 21G. «
•' Vom Jammer, etc., f. 3b.
' l'^nKYBKiiG, Ltindstnnde, f. H, p. ;{29. .Man.nkiit, Gesch. liuycrns, t. 11, p. 53. AnjiTiN, Mujji/iiilian, pp. 72-.Si. — iMAUuiiNuuKCiniu, \>\i, 14-1Ö.
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fusa, ce qui n'empêcha point quelques nobles de chasser de leurs domaines les curés catholiques pour établir des prédicants à leur place. Les seigneurs de Brenn berg, daus le bailliage de Straubing, expulsèrent les Bénédictins de l'abbaye de Frauenzell et chargèrent des protestants laïques d'administrer les biens du couvent, « les seigneurs de la noblesse désirant vivement suivre l'exemple de leurs frères d'Autriche ». Oswald d'Eck, fils du chancelier, qui, sous le duc Guillaume, avait joué un rôle politique si considérable, avait une grande réputation de buveur. « Un jour, pendant qu'il était attablé verre en main, il lui échappa de dire que le bien d'Eglise était un mets friand du nouvel Evangile, et que le duc ferait fort bien d'en approvisionner sa cuisine, pourvu qu'il consentît à laisser quelques succulents débris à sa noblesse. »
Aux Etats de 1556, une commission composée de nobles et do bourgeois renouvela la pétition de lo53, au sujet du mariage des prêtres et de la suppression des lois du jeune : les rapporteurs déclarèrent que les impôts ne seraient payés qu'après satisfaction obtenue.Leur langage était si insolent, si hardi, qu'à plusieurs reprises Albert protesta avec indignation.
Cependant comme il ne pouvait se passer d'argent, il publia en mars Î55(i un érJit dans lequel, sans égard pour les défenses de l'Eglise, il permettait aux nobles et à leurs sujets le « calice laïque » et l'usage de la viande les jours d'abstinence; mais il déclarait en môme temps que les prêtres ne pourraient jamais être contraints par la menace ou la violence à donner l'Eucharistie sous les deux espèces aux fidèles, et seraient laissés libres d'agir en cela selon leur conscience, car il ne voulait pas qu'aucun d'eux fût inquiété à ce sujet ».
Mais il apprit bientôt à ses dépens, comme il l'écrivit plus tard à l'archiduc Ferdinand, « que lorsqu'on donne un doigta ces sortes de gens il faut bientôt leur abandonner toute la main ^ ».
La même année, la fraction protestante de la noblesse, malgré la liberté de conscience que le duc avait cru si bien sauvegarder, insista pour qu'ordre lut donné aux prêtres de distribuer l'Eucharistie sous les deux espèces. Les pétitionnaires, en cas d'insuccès, menaçaient de nouveau de refuser les impôts. Albert promit d'envoyer les comtes d'Ortenbourg aux évêques pour s'entendre avec eux sur cette question. Interrogés, les évêques déclarèrent qu'il fallait attendre la décision du Concile, et qu'avant qu'il îne se fût prononcé, ils persisteraient à interdire tout changement dans les usages éta-
' Aretin, Mcuviinilian, p. 223.
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blis. (' Le calice laïque, »disaient-ils,« a partout engendré l'hérésie. Plusieurs prêtres ont contracté l'habitude de consacrer en dehors de la messe et de donner l'Eucharistie sans conlession préalable; d'autres enseignent que, sous l'espèce du pain, il n'y a que le corps de Jésus-Christ; que sous l'espèce du vin, il n'y a que son sang, et que chaque espèce forme la moitié seulement du sacrement ; d'autres ne regardent plus la sainte Eucharistie que comme un symbole. »
« Parmi nos curés et nos prêtres, » écrivait le duc, << on rencontre des Luthériens, des Zwingliens,des Flaciniens, des Anabaptistes; quelques-uns font revivre parmi nous les hérésies manichéennes; d'autres, les erreurs des Eunomiens; c'est à peine si l'on peut espérer pouvoir jamais arracher tant d'ivraie. » « Hommes et femmes de toutes conditions, » dit-il dans un document officiel publié le 29 juillet 1558, « se permettent, soit en secret, soit dans les maisons particulières, dans les assemblées, dans les boutiques et les hôtelleries et jusque dans les églises, de parler et de disputer, avec mille sarcasmes contre leurs propres pasteurs et prédicateurs, contre les guides de leurs âmes. Ils attaquent le mystère du très saint sacrement et les principaux articles de la foi chrétienne, blasphèment d'une façon criminelle et exécrable, et répandent de tous côtés le poison de Terreur *. » Une enquête, ordonnée entre 1558 et 1559, montre en quel triste état étaient à cette date les mœurs chrétiennes. La plupart des prêtres séculiers de la Bavière vivaient en concubinage, au vu et su de tout le monde. Beaucoup ne voulaient plus admettre que deux sacrements. Par suite de la négligence des évêques, le sacrement de confirmation n'avait pas été administré de mémoire d'homme dans beaucoup de paroisses. Le nombre de ceux qui ne s'approchaient plus de la sainte table croissait d'année en année.
Le peuple « était devenu semblable à une bête fauve ».
Un prêtre avoua aux enquêteurs que, lorsqu'il allait à la campagne, « il était obligé de porter sur lui un mousquet chargé, parce qu'il se sentait à la merci d'un peuj)le méchant »; un autre raconta que, pendant la célébration du saint sacrifice, il lui était arrivé plus d'une fois d'être arraché de l'autel par des furieux, tandis que les vases sacrés étaient profanés par la populace. En plusieurs communes, un grand nombre de personnes, en l'espace de huit ou dix ans, n'avaient pas une seule fois mis le pied à l'église ^. « J'ai (entendu bien des curés se plaindre,» écrit l'auteur d'un mémoire publié en 1559, a (jue
' lIüscuuKiu;, ]). 'Mï, note 1.
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très peu d'hommes assistassent encore aux offices du dimanche ; l'auditoire se compose en grande partie de vieilles femmes et d'enfants. Autrefois, à Pâques, des centaines de chrétiens se pressaient autour de la table sainte ; aujourd'hui, c'est à peine si sept ou dix personnes s'approchent des sacrements à cette époque de l'année. C'est avec une profonde douleur qu'on a vu un jour, en pleine rue, un prêtre portant le Saint-Sacrement à un malade assaiUi par de mauvais garnements qui déchirèrent ses habits et, après l'avoir fait tomber dans la boue, lui en salirent le visage. Un autre, tandis qu'il prêchait sur la Sainte Vierge, reçut une poire eu pleine figure, ce qui provoqua les rires de toute l'assistance. A Schärding, depuis quelques années, le jour de Pâques, on vide un grand tonneau de bière à l'église. Un curé a vu son presbytère incendié pour avoir refusé de prêcher à la mode évangélique sur la résurrection de la chair ; s'il exhorte ses auditeurs à faire pénitence, ils le menacent de la potence, disant que ce sont là de vieux rabâchages et qu'il ne faut plus leur parler de toutes ces « mômeries papistes ». Au lieu d'aller à l'église, de se confesser et de jeûner, on fait bonne chère ; le blasplième, l'adultère, le meurtre deviennent fréquents, la licence règne partout, et les édits, les menaces des autorités ne servent absolument à rien; il n'y a plus de crainte de Dieu, et la liberté évangélique dont on se vante n'est que le lionteux manteau de tous les vices -. »
Comme l'Autriche et la Bavière, l'archevêché de Salzbourg, enclavé entre ces deux pays, se trouvait, sous le rapport religieux, dans la plus déplorable situation. Ernest de Bavière (-f- 1354) et Michel de Khüenburg (-f- 1560) avaient pourtant donné les plus nobles exemples. « Ernest était zélé, exemplaire, économe; Michel, de mœurs irréprochables, exact à tous ses devoirs, bienfaisant envers les pauvres, surtout envers les étudiants ^. »
Les chanoines, au contraire, au dire d'un réformateur catholique, menaient une vie scandaleuse. « En général, ce sont des laïques, issus de la plus haute noblesse; gens querelleurs et turbu-
' Pour plus de détails, Voy. Sugenheim . pp. 53-53. Aretix , Maxiiniliuii , pp. 86-88.
- Vom Jammer, etc., feuilles 7, 10.
3 Voy. WoLF, Geschichtliche Bilder, pp. 176-177.
-120 HTAT nEl.lGIEUX RT MORAL DKS TERRITOIRES ECCLESIASTIQUES.
lents, qui auraient honte d'être pi'êtres et méprisent toute la cléricailie; ils ne paraissent point au cliœur, mais souvent aux festins et aux orgies; la plupart seraient très disposés à se marier et à apostasier, comme quelques-uns ne se gênent point pour le faire entendre '. » Les chanoines avaient accaparé tout le gouvernement ecclésiastique; les archevêques de Salzbourg, comme ceux de Vienne, n'étant plus que de véritables zéros. Parmi les simples prêtres, créatures des grands seigneurs, les scandales abondaient. Beaucoup n'avaient qu'un seul désir : se marier, ne plus entendre les confessions, ne plus porter les derniers sacrements aux malades. Les nobles, patrons des paroisses, ne songeaient de leur coté qu'à s'enrichir en mettant la main sur le bien d'Eglise -. « Les gros bourgeois de Salzbourg,» écritun chroniqueur,« dédaignent d'aller à la messe et ne se confessent plus. Ils se rendent dans les localités voisines pour assister au prétendu service divin des Luthériens, donnent à leurs enfants des maîtres sectaires, ou les envoient aux gymnases luthériens, de sorte qu'un très petit nombre de bourgeois est resté catholique. Il est à craindre que tout rarchevêch('^ ne passe à l'hérésie. Les sujets ont fort peu de rapports avec les pasteurs pour les choses spirituelles. Dans les villages, sur mille habitants, à peine si, le dimanche, vingt ou trente paraissent à l'ol'hce; les jours de fête, en dehors du curateur, du juge, du sacristain, il n'y a personne ^. » Lorsque l'archevêque de Salzbourg fut invité à se rendre au Concile, il s'excusa en disant qu'il lui était impossible de s'absenter « à cause de l'hérésie cachée dans beaucoup de cœurs ». On venait de l'informer d'un complot ourdi par les mineurs avec le Tyrol pour le massacre général des prêtres et des nobles ''.
Les évêchés de Bamberg et de Wurzbourg « pullulaient de prédicants sectaires », et les nobles ne se gênaient point pour dire ouvertement qu'il fallait prendre un grand parti, que les évèqucs allaient devenir princes laïques et que les seigneurs érigeraient en iiefs héréditaires les églises et les abbayes; qu'ensuite on installerait des prédicants de la « pure doctrine» dans les paroisses. Déjà ils avaient commencé, là où la chose avait été possible, à mi'ttre la main sur le bien des monastères, sur les bénéfices et prébendes; plus d'une fondation charitable avait été supprimée,en totalité ou en partie"'. Les lettres du jésuite Canisius sont j)lcinos de lamen-
' Vom Jdtniner, cLc. 1'. ".
2 Vttiii Jammer, etc., (. 9-10.
•' Tiré du tableau de la llcForiiialion de Stoiiiliaurer, dans W'ni.r, Gcachiclill. Bilder, pp. 177-179.
* BucuoLïz, t. VIII, ]). 41ü.
'- Vom Jammer, etc.. 1'. 12.
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tations sur les scandales de Bamberg et sur les désordres du clergé de Wurzbourg. Dans cette dernière ville, toutes les fonctions publiques étaient en désarroi ; l'évêque n'osait, sans une bonne escorte, quitter sa résidence pour se rendre à sa cathédrale; peu de nobles franconiens étaient restés fidèles à l'Eglise.
Dans l'évêché de Fulda « un grand nombre de prédicants appartenant à diverses sectes travaillaient à convertir la noblesse et trouvaient très peu de résistance dans le clergé. Du reste ces prédicants se plaignaient hautement de l'abandon où les laissaient « les seigueurs de la chevalerie », leurs patrons, et leur reprochaient d'accaparer à leur profit le bien des églises et des abbayes sans laisser rien pour l'entretien des églises ; aussi étaient-elles dans le plus triste délabrement, et quelques-unes ressemblaient-elles «à des étables à porcs». Les traitements des desservants étaient si minimes qu'ils vivaient presque dans la misère; après leur mort, leurs femmes et leurs enfants étaient réduits à la mendicité. Eu beaucoup de localités la population leur était hostile et les regardait comme les plus vils des hommes: on ne voulait plus de prêtres, plus de sacrements; il n'y avait pas d'écoles, elles gens devenaient « de vraies brutes 1 )). Les princes Abbés, toujours menacés par la Hesse, étaient forcés de laisser faire. « A Fulda, le mal avait été si loin, les esprits étaient tellement excités que les vassaux des Abbés Wolfgang et Guillaume (1570) réclamaient avec d'insolentes menaces l'abolition du culte catholi(}ue et rétablissement de la Confession d'Augsbourg -. »
L'archevêché de Mayence, surtout dans l'Eischsfeld, était tellement envahi par les novateurs qu'à peine s'il s'y trouvait encore quelque vestige de foi catholique. Dans plus d'une commune le nouvel évangile avait été introduit au moyen des mousquets et des piques. « Certains nobles, » lit-on dans un mémoire de l'archevêque, « ont osé s'emparer par la force des paroisses de l'Eichsfeld; ils se sont arrogé le droit d'y établir des prédicants, détournant les pauvres sujets et vassaux de la religion catholique qu'eux et leurs pères avaient fidèlement observée jusquelà, et cela par toutes sortes de promesses, de pamphlets injurieux et même, quelquefois, de mauvais traitements. Quant au bien d'Eglise, ils s'en sont emparés ^. » Là comme ailleurs, le clergé, surtout le clergé régulier, était cause, par ses honteux désordres,
• Cité dans les ; Cliristealichen Erinalinunfjen an die lieben Deulschen (1571), f. 2, 5.
- Voy. KoMP, Geschichte der Fuldaer Jesuitencollegs, p. 7. ^ WoLF, Eichsfeld, pp. 171-181.
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des progivs du Luthéranisme K « Le clergr rrgulier se conduit de telle sorte, »écrivait en lo5'4 Melchior d'Ossa dans son journal, «que des payens et des Turcs, pour peu qu'ils eussent quelque raison, auraient honte d'agir comme eux. Les chanoines vont au chœur sans aucune dévotion, babillent tout le temps de l'office, et ne font attention à aucune leçon do la sainte Ecriture. Les plus graves questions théologiques font lesujetde leurs plaisanteries. Beaucoup disent que plutôt que de se convertir ils se feront luthériens -. »
« La licence tolérée par la nouvelle religion, »écrivait en lo'iSl'évêque d'Augsbourg Christophe de Stadion, prélat si zélé pour la réforme, « favorise grandement les mœurs détestables du clergé '^ » « Le Protestantisme latent de beaucoup de prêtres restés extérieurement catholiques, » écrivait l'archevêque de Trêves, Jean de Leyen, au jésuite Jean de Reidt, « fait beaucoup plus de tort à l'Eglise et aux Catholiques qu'une franche apostasie '\ »
Ferdinand disait en 1559 aux niembres ecclésiastiques de la Diète d'Augsbourg : « Aujourd'hui qu'on hésite tant à réprimer les vices, on voit parmi nous beaucoup plus de révoltes et de misère que du temps de nos pères, alors que l'Eglise n'était pas à beaucoup près aussi attaquée qu'aujourd'hui. Un grand nombre d'abbayes, autrefois modèles de discipline chrétienne, de concorde et de paix, sont infectées par le vice; les scandales y abondent et, en même temps, il y a un tel désordre dans l'administration que les revenus sont dévorés, en sorte que les pauvres gens sont privés des aumônes auxquelles ils ont droit. Les choses se passent au rebours des intentions des pieux fondateurs, et leurs dernières volontés sont méprisées. Et ce qu'il y a de plus regrettable, c'est que beaucoup de pieux et honorables prêtres et religieux portent la peine de ces graves abus et subissent à cause d'eux toutes sortes d'outrages et de sanglants affronts. »
« On rogne tellement la portion aux curés et pasteurs des âmes,» avait ajouté l'Empereur, « ils hnissent par être si bien dépouillés qu'il y a grande pénurie de prêtres instruits et capables, et qu'il devient extrêmement diflicile d'en trouver pour annoncer la parole divine et administrer les sacrements. Là où ils s'établissent, ils nepeu-
1 Voy. par cxcmi)lc lu Reformatio KccL colleçjiatac ad St Martiniun HciUijensladii, dans '\\oiA\/Cic/i.sfclil, pp. 80-<Sü. Là sont censurés entre autres vices:« perjmlalioncs, scortalioncs, concubinalus, rixae, contentiones. » Sur l'iiisloire lie la ville cpiscopalc de Worms à cette date, voy. Goknklv, p. 76, Rii;ss, p. 1207.
* La.nüknx, Melcliior von Ossa, pp. döl-155.
'■> Lakm-mkr, Mon. Vatic, p. i02. Voy. j). 412, l'opinion du cardinalardievèiiuc de Mayencc à ce sujet.
* ♦ Dépochc du 27 déccniLirc loüO. Voy. ^ as haut j). Ü7, note /
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vent se maintenir longtemps, tant ils souffrent de la misère et de la faim ; aussi se décident-ils à apostasier et sont-ils presque forcés de se tourner du côté oii ils savent qu'ils seront les bienvenus. La plupart des écoles sont ruinées, aussi bien les Universités que les écoles communales; personne ne les assiste ni ne les soutient; beaucoup d'heureuses facultés restent stériles, les jeunes gens ne pouvant poursuivre leurs études faute de ressources et d'encouragement. Ceux qui en auraient le moyen et la bonne volonté ne trouvent point de bons et d'habiles professeurs. Les parents, lorsqu'ils voient leurs enfants disposés à se consacrer avec ardeur à l'étude de la sainte Ecriture, craignent qu'ils n'aient qu'un très maigre salaire à espérer dans l'avenir et les détournent de leur vocation. C'est ainsi qu'est foulée aux pieds la précieuse semence qui pourrait donner à l'Église de fidèles serviteurs. ))
(( Par la faute du clergé, la doctrine catholique, si belle et si pure, est mal interprétée dans beaucoup de pays restés fidèles à l'Eglise ; ailleurs elle est absolument oubliée. L'homme du peuple n'a que trop de motifs, non seulement pour apostasier, mais pour mépriser le clergé. » « Nous ignorons comment nous et les membres d'Empire catholiques nous pourrons, en ces temps rudes et grossiers, maintenir parmi nos sujets la discipline chrétienne; car en d'autres pays on rend le chemin du salut si large et si facile que tous veulent marcher dans ce chemin, et nous sommes réduits à assister avec douleur à ce qui se passe, à voir grandir la rébellion et la licence, sans pouvoir porter remède à rien '. )>
« L'hérésie qui se propage dans toute l'Allemagne, » dit un mémoire catholique écrit à la même date, « est un châtiment de Dieu. Nos maladies morales favorisent tous les jours ses progrès. Aussi longtemps qu'une réforme énergique n'aura pas remédié aux abus, les sectes se multiplieront à l'infini, et les évêchés n'auront point la paix 'K
Tandis qu'à la Diète d'Augsbourg l'Empereur et les membres d'Empire ecclésiastiques s'entretenaient ensemble de la nécessité d'entreprendre des réformes devenues si urgentes , une grave émeute éclatait à Trêves. « Si elle eût réussi, » écrivait l'archevêque, « d'après les renseignements très exacts qui m'ontété donnés,
' BcjCHOLTz, t. VIT, pp. 432-433.
- BucHOLTz, t. VII, p. 435, note.
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un grand pas eût été l'ait vers le but tant poursuivi par nos adversaires : ils auraient pénétré plus avant dans les «sentes aux prêtres»; peu à peu le pays du Rhin eût été gagné à l'Evangile. Un grand nombre de prêtres ont secrètement abandonné la foi, méprisent les commandements de l'Eglise et déclarent avec impudence que si l'on ne veut pas leur permettre le mariage, ils embrasseront la religion nouvelle. Les séditieux ont un parti puissant jusque dans les archevêchés voisins '. »
Pendant que l'archevêque et ses conseillers étaient à la Diète, Gaspard Olevian, originaire de Trêves, professeur à l'Ecole de la Bourse et depuis longtempscalvinisteen secret, commença à prêcher publiquement. « Il a parlé avec la dernière violence contre le culte des saints, le sacrement de l'autel, les pèlerinages, etc., » rapporte le greffier civil Dronkmam après avoir assisté à l'un de ses prêches. « Son discours n'avait d'autre but que de provoquer l'émeute. » Le Conseil, parce qu'Olevian avait cherché à soulever le peuple et s'était arrogé un droit qui ne lui appartenait pas, lui interdit la chaire -.
Mais l'un des bourgmestres, Pierre Steuss, et trois conseillers, dont deux, l'année précédente, avaient entretenu une correspondance avec Calvin, arrangèrent si bien les choses que la question religieuse fut soumise aux votes des corporations. Comme cela s'était déjà vu en Suisse du temps de Zwingle, de petits boutiquiers, des ouvriers furent chargés de décider à la pluralité des voix sur la véritable interprétation de la Sainte Ecriture. Olevian, dans un manifeste ardent adressé aux corporations, dit (ju'il s'agissait de la gloire de Dieu et du salut des âmes, et qu'il se proposait d'expliquer bientôt sa doctrine, fondée sur la Sainte Ecriture ^.
Le résultat du vote ne lui fut pas favorable. La plupart des tisseurs, des tailleurs et des forgerons se déclarèrent pour lui, mais les onze autres corporations s'ai)stinrent. Les colporteurs motivent comme il suit leur vote : « Jusqu'à ce jour, tous les chrétiens ont vécu paisiblement et saintement dans l'ancienne religion, et maintenant voilà qu'à cause de la foi nouvelle toutes les villes sont troublées cl dans l'angoisse. C'est pourquoi notre honnête corporation supplie les honorables conseillers de donner congé à tous ceux qui, par leurs prédications et leurs doctrines, cherchent à soulever le peuple, de peur qu'il n'y ail du trouble dans notre ville. » « On ne devrait jamais discuter sur la foi au conseil, » dit le conseiller
*' Voy. la clépèclie cilce plus liuiit p. [22, note 4. * Marx, Olevian, p. 21.
i .Maux, pp. l2U-lÜi, note.
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Léonard Nussbaum, « surtout en ces temps périlleux, où tous les ans, et même tous les mois, surgissent des religions nouvelles i. »
Quoique la grande majorité des conseillers et des corporations se fût prononcée contre Olevian, celui-ci ne s'en montra point découragé. « L'intérêt de la gloire de Dieu » le contraignait à prêcher, déclara-t-il aux conseillers de l'archevêque; « il lui était impossible d'enfouir le talent que Dieu lui avait confié. »
Les nouveaux croyants se disaient : Si nous l'emportions à Trêves, un nouveau chemin nous serait ouvert dans l'Empire, ßien que dans la ville et la banlieue, on compte environ vingt abbayes et couvents; si l'Evangile y pénétrait, on y ferait un riche butin '.
Olevian ne gardait aucun ménagement; comme le disaient ses amis, « son cœur était embrasé de zèle pour l'Evangile ». Théodore de Bèze lui-même, bien des années après, lui reprochait l'ardeur inconsidérée de ce zèle et les violences de son langage. Olevian comprit que la première chose qu'il avait à faire c'était d'établir la légalité de ses réclamations. Pour y réussir, ses partisans remirent au Conseil une adresse où, se fondant sur le traité d'Augsbourg, ils revendiquaient pour la bourgeoisie le droit d'adhérer librement à la religion nouvelle 3.
Or les articles de cette paix leur déniaient positivement ce droit.- Quand bien même tous les conseillers et tous les membres des corporations se fussent prononcés pour la Confession d'Augsbourg, les simples sujets n'eussent pas été autorisés à changer de religion. Ce n'était, en effet, qu'aux membres d'Empire laïques relevant directement de l'Empire, que ce droit avait été accordé, et Trêves, depuis des siècles, était soumise à l'autorité des Electeurs. Le 28 février 1559, le Conseil, dans une adresse à la Chambre Impériale, l'avait affirmé lui-même, déclarant que la cité, comme chacun le savait, ne relevait pas directement de l'Empire ''.
L'Electeur n'était point d'humeur à laisser entamer ses droits, mais ce fut en vain qu'il interdit le prêche sous les peines les plus sévères. Non seulement Olevian continua à soulever le peuple, mais un autre prédicant, Cunraan Flinsbach^ originaire de Doux-Ponts, ayant été invité à cesser ses prédications, écrivit à l'Electeur que, méprisant toutes les défenses, il continuerait à prêcher. Au Conseil, malgré les votes de la majorité , quelques membres attribuèrent
* Marx, Olevian, pp. 21-25.
* Voy. Marx, Olevian, p. 129, note 2. ^ Voy. Ho>-TiiEi.M, t. II, p. 78i.
' Hu-NTIIKIM, t. II, p. 8oü.
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aux deux prédicants « une église neutre, appartenant à la ville et à toute la bourgeoisie ». Olcvian et Flinsbach, protégés par leurs partisans armés, furent escortés jusqu'à la chaire ^.
Au moment où l'Électear revint de la Diète, l'émeute était sur le point d'éclater. Il s'était Hatte, écrivait-il au Landgrave Philippe, qua son retour les bourgeois turbulents et rebelles qui, pendant son absence, avaient attenté la paix civile et religieuse, rentreraient dans leur devoir; mais le jour même de son arrivée, les insurgés, faisant grand tumulte, fermèrent les portes de la ville et barricadèrent les rues; sa vie et celle des siens furent un moment en grand péril. Un prêtre très attaché à sa personne fut insulté en chaire et soustrait à grand'peine à la fureur des insurgés. « Nous ne saurions dire de quelle manière grossière ces prétendus prédicants nous ont injuriés, soit dans leurs prêches, soit par des libelles odieux, affichés publiquement; comment ils ont calomnié dans leurs discours notre personne, nos vassaux^ notre clergé, nos serviteurs et les bourgeois restés fidèles à la paix civile et religieuse. » « Nuit et jour, » écrit le Conseil, « les émeutiers armés se promènent dans les rues, proférant mille menaces, disant par exemple : Il faut que notre Confession triomphe, dût-il ne pas rester pierre sur pierre de toute cette ville -. »
Par ordre de l'Electeur^, Olevian et onze de ses partisans, les principaux meneurs de finsurrection, furent arrêtés (11 octobre loo9).
Bien que le traité de paix portât expressément : a Aucun membre d'Empire n'en pourra contraindre un autre ou les sujets dudit à embrasser sa religion, et ne pourra prendre sous sa protection, ou défendre en aucune manière, le sujet d'un pays voisin en révolte contre son seigneur, » TElecteur palatin, Frédéric III, avait promis au prédicant Flinsbach, au moment où celui-ci se rendait à Trêves, de le défendre, « en cas de persécution de son seigneur, contre tout ce qui pourrait le menacer ^ y> .
Aussitôt qu'il eut reçu la nouvelle de l'arrestation du 11 octobre, Frédéric se liàta d'envoyer une ambassade à Trêves, Bientôt on y vit arriver les délégués des ducs Christophe de Wurtemberg, de Wolfgang do Deux-Ponts, du Landgrave Philippe de liesse et dedcnx an très princes luthériens, dont les prisonniers s'étaient hâtés de réclamer l'appui. Tous insistaient pour la mise en liberté des coupables, tous réclamaient pour eux le droit de pratiquer leur religion sans
' Ilclalion duConsril, 18 iiov. Iuu9, Uontiii im, I. 11. pp. 822 820. - Neudkckeh, lYeur /Irifrû'r/i', I. ], pp.2ü;!-2UlJ. llelalioii du (loiisoil, dans IIo.n- TitniM, l. H, pj). 8-22-829.
•' Pour |)lus de détails, Voy. M.viuv, Oleuian, jip. 49-62.
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être inquiétés, la permission de célébrer leur culte dans une église de la ville et l'autorisation d'y installer des prédicants. (( Tant d'exigences semble vraiment étrange, » disaient les Catholiques, « de la part de ces princes qui, personne ne l'ignore, n'ont d'autre désir que d'extirper jusqu'au dernier vestige de Catholicisme dans leurs domaines et prétendent trouver dans la Confession d'Augsbourg la justification de leurs actes! Mais Sa Grâce l'Electeur de Trêves, ([ui a tout aussi bien qu'eux le droit de décider sur la religion de ses sujets, leur a répondu comme il convient. » Fort heureusement pour l'Electeur, les ambassadeurs des princes luthériens acquirent la certitude que, dans cette affaire, le Calvinisme était en jeu; or ils ne voulaient rien avoir à démêler avec lui. Ils furent obligés d'avouer que les accusés, sous prétexte do défendre la Confession d'Augsbourg, avaient conspiré contre la paix civile et religieuse, qu'ils avaient exercé dans le pays la haute et basse justice, et installé dans les paroisses des prédicants calvinistes ^. »
La paix fut rétablie.
Les prédicants et les autres prisonniers furent exilés par ordre de l'Electeur et du Conseil, ainsi que tous les « Confessionistes» qui refusèrent de rentrer dans l'ancienne religion. En tout, il veut trente-cin({ personnes atteintes.
Mais bien que l'orage fût pour le moment conjuré, l'Electeur, qui ne pouvait espérer aucun secours de ses collègues catholiques, vivait dans des transes continuelles. Au dedans, il craignait l'émeute, au dehors l'intervention des princes luthériens ses voisins. « Les Protestants, » disait-il en mai 1561 au nonce Commendone, « ne se contentent pas de la paix d'Augsbourg; bien qu'elle ait été conclue au grand préjudice dos Catholiques, ils n'en respectent pas les articles, et cependant ils contraignent les Catholiques à les observer, cherchant tous les jours à les interpréter à leur profit. )> L'Électeur n'osait quitter son archevêché de peur d'exposer sa religion et ses états à un danger certain, auquel il serait impossible de remédier -.
CommendonC;, qui parcourait alors l'Allemagne chargé d'une mission du Saint-Père, a laissé des notes intéressantes sur la situation sans espoir qui faisait redouter à tous les Catholiques la ruine complète et prochaine do leur religion.
(( Le nombre des hérétiques, » écrit-il, « croit de jour en jour; non seulement ils sont en majorité parmi les princes laïques, mais dans les pays catholiques régis par des princes ou des évèqucs,
' Marx, Olevian, pp. 63-0o.
* Voy. Rei.ma.nn, Senduny des IVanlius Commendone, p. 2G3,
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riiérésic divise et empoisonne tous les esprits, do sorte que les gouvernants peuvent à peine compter sur leurs sujets et n'obtiennent d'eux nilescontribütionshabituelles,ni l'obéissance ([ui leur est duo. » « Le zèle des princes protestants est aussi étonnant que l'apathie des Catlioliques.On dirait, en vérité, que ce sont les nôtres qui enseignent que la foi suffit sans les œuvres, tant ils semblent peu désireux de remédier aux maux actuels. Les Protestants, au contraire, bien qu'ils soient hors de la vérité, et pour cette raison ne puissent parvenir à s'entendre, se soutiennent les uns les autres pour se donner l'air d'être d'accord. Mais ce n'est pas seulement la paresse, l'indifférence qui rendent les nôtres impuissants, c'est la peur. Nos princes n'osent pas agir; ils s'accoutument ä supporter les affronts les plus humiliants.» « Si l'on ne parvient à les unir et à les affranchir de la crainte servile qui les paralyse, il faut, selon moi, désespérer presque entièrement de la cause de la religion. »
Ceci était surtout vrai dans les évêchés. « En général, » dit encore Commendone, « les prélats n'ont qu'un seul conseiller ou serviteur dévoué; ils ne savent à qui se fier; beaucoup vont jusqu'à entretenir de fervents Protestants à leur cour et se servent d'eux dans leurs négociations avec les princes luthériens. Des hérétiques déclarés ou bien des personnages soi-disant « neutres », comme il s'en trouve tant en Allemagne, sont élus évoques ou coadjuteurs, ce qui laisse pou d'espoir de voir s'améliorer la situation de l'Eglise, ou du moins de voir les évoques et les chapitres s'intituler les fils obéissants du Saint-Siège. Aussi n'est-il pas étonnant (pie les chanoines d'un grand nombre d'églises se déclarent ouvertement pour la religion nouvelle. Quelques-uns sont poussés par l'ambition; voyant qu'ils ne peuvent être élus sans l'agrément des princes et qu'ils ne l'obtiendront qu'en se disant luthériens, ils se hâtent dapostasier. Les chapitres vont jusqu'à cliarger les nouveauxévêques de l'administration des biens ecclésiastiques avant qu'ils n'aient obtenu la sanction papale. i)u reste, on commence à moins se préoccuper de cette sanction. Beaucoup ne la solliciteraient même pas si leurs débiteurs fou détenteurs du bien d'Eglise) n'exigeaient (|ue cette formalité soit remplie et qu'on leur montre le rescrit du Pape; sans cela, point de traitement. Mais il est à croire que, là comme ailleurs, les hérétiques trouveront bientôt moyen de sortir d'embarras '. »
Telle était la situation dans les territoires d'Empire restés sous la domination des princes catholi<pies ou à demi catholiques, au moment où Pie IV négociait avec l'Empire et les grandes puissances au sujet de la reprise du Concile général.
' RiiM.vNN, Sendumj, jij), 2iiG et suiv.
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1560-lo61 .
Après le pontificat do Paul IV, si désastreux pour rEgliso, les cardinaux, assemblés en conclave (septembre 1559), avaie'nt tracé d'avance au pontife futur les graves et impérieux devoirs qui allaient s'imposer à lui : Travailler de toutes ses forces au rétablissement de la concorde entre les princes chrétiens; veiller avec sollicitude à l'extirpation des hérésies, rouvrir le Concile général, et surtout procurer la réforme de l'Eglise et de la curie romaine i. Jean-Ange Médicis,qui monta sur le trône pontifical sous le nom de Pie IV, s'était engagé à remplir ces difficiles obligations 2.
Avant son élection, il avait eu un long entretien avec le cardinal d'Augsbourg qui, de concert avec le jésuite Canisius, avait fait, sous Paul IV, de longs et inutiles efforts pour réconcilier Ferdinand avec le Saint-Siège et obtenir la reprise du Concile. « Le nouveau Pape, lui avait dit Otto, «devra se consacrer tout entier aux affaires de l'Eglise d'Allemagne. L'Allemagne est encore à moitié catholique, mais elle renie de plus en plus sa foi, et il est à craindre que, d'ici à trois ou quatre ans, elle ne l'abandonne entièrement si, du' côté du siège apostolique, elle ne trouve consolation et appui. ;)Ange de Médicis avait répondu : « Quant à vos Allemands, la première chose à faire, c'est de rouvrir le Concile et de voir si, par rapport au mariage des prêtres et au calice laïque, il sera possible de leur faire quelques concessions. Un Pape selon le cœur de Dieu ne manquera pas de tout faire pour leur donner satisfaction. N'en doutez pas, on viendra à bout de remédier au mal 3..) Otto, pour sa part, necro'yait
* ('Onventiones inter cardinales in condaui inUœ.Vov Sickel nn 1" l."? « liaynald ad a. i550, q°» 37, 38. " 'il- •^•
» Awjastani Cardinalis confessio, dans Sickel. pp. 17-18. Voy. la rcladon de Vargas, 18 oct. loo9, dans Dülli.nuer, Duc, t. I, p. 278.
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pas que des caucessioiis pussent ramener les Proteslants ; mais il avait témoigné au cardinal Médicis toute la joie qu'il éprouvait de le voir « si bien disposëpour l'Allemagne, si conciliant, si zélé pour le Concile et la rélbrine ». « Tout ce que Paul lY a compromis par un zèle maladroit, » écrivait-il le 1" février 156J au duc de Ikvière avec lequel ilétail Tort lié, « Sa Sainteté le répare par sa mansuétude. Pie IV est atiable, pacilique, modeste, juste, paternel envers tous, concitoyens, voisins et sujeLs. H est bou pour les riches comme pour les pauvres, très actif, et plein de droiture K »
Le i^o mars 1550, une bulle pontilicalo annonçait à tous les chrétiens la réouverture du Concil de Trente-: par lenlremise de ses nonces, le Pape entra en négociations à ce sujet avec l'Empereur et Philippe 11. La situation de l'Eglise de France, menacée d'un schisme^ commandait de se hâter. Au duc Albert de Bavière qui, pour ménager les Protestants, conseillait de réunir préalablement la Diète, le cardinal Ütto écrivait le 18 mai ; « Sa Sainteté lie peut attendre plus longtemps, car non seulement la nation allemande, mais les autrespuissances chrétiennes ontunurgentbesoin du Concile. D'ailleurs, il n'est point de moyen plus sur, plus eflicace de prévenir tous les maux qui nous menacent. Je ne dis pas qu'auparavant il ne l'aille rélléchir à la meilleure manière de commencer, de continuer et de conclure; je suis aussi d'avis qu'on ne peut rien faire avant de s'être bien concerté; mais ce que j'entends dire de tous côtés me fait craindre que le malin esprit ne fasse tous ses efforts pour susciter des obstacles, obtenir des délais, et qu'on ne mette plus d'ardeur à disputer sur les préliminaires que d'énergie à presser les choses. Prenons garde de laisser perdre toutes les bonnes occasions qui s'olfrent à nous et de faire ainsi le jeu de nos adversaires; une Diète de plus ou de moins ne décidera ])as les membres d'Empire protestants à venir. Leur unique désir, c'est de le différer et d'y mettre des entraves : que de Diètes n'avuns-nous pas vues s'achever sans avoir rien produit «^ ! »
Le 14 mai, la Hotte turque détruisit i)resque entièrement fa flolle chrétienne * aux environs de Dschwerbe. A Home, on s'attendait atout. « Sa Sainlelé, » mandait Utto le ''ÀO mai à Munich, eu donné ordre aujourd'hui de garnir les forts du côté de la mer, car si l'armada le voulait, il lui serait bien facile de tenter la conquête do Uome. (Jue Dieu protège la Chrétienté ! » Le cardinal n'en pressait
' Dans Hadku, j). 130. Voy. j.. 12.S.
- CvriuA.NU.s, Tabellariuin, \\. 'Jl.
^ Dans ÜAUiiu, pi). Iüü-iü7.
* Hammlu, IJetick, des usnianichcn llciclics, t. Il, p. 3U1 .
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que plus vivement Albert d'agir sur l'Empereur, afin qu'il pressât les choses : « Une longue expérience nous a convaincu depuis nombre d'années du mal et même de rextrême péril qui naissent des atterraoïements, des hésitations, des égards; non seulement l'Empire, mais la Chrétienté tout entière en ont grandement souttért. Il faut servir la cause de la religion le cœur rempli de contiance en Dieu, et non de crainte et d'anxiété; il laut mettre en lui notre inébranlable espérance, et aller en avant avec un intrépide courage. Soyons eullammés d'amour pour Dieu ; lortifions-nous en attendant tout du Christ ; alors, aucune puissance humaine, non_, pas même la puissance du démon, ne pourra empêcher la cause de Dieu de triompher. Je ne crains que les délais, parce qu'ils servent les desseins de nos ennemis et leur l'ournissent un prétexte pour s'obstiner dans leur révolte ^ »
Comme la réponse de l'Empereur et celle de Philippe II tardaient à venir, le Pape convoqua à Rome, le 3 juin, tous les ambassadeurs des puissances étrangères, et leur déclara qu'il était fermement résolu à rouvrir le Concile envers et contre tous : « Nous voulons le Concile, nous le voulons à tout prix, )> leur dit-il; « nous le voulons libre et général. Si nous étions moins ferme dans ce dessein, nous ris- (luerions de laue attendre trois ou quatre ans la Chrétienté, rien qu'à cause de la ditîicuUé de s'entendre sur Je lieu de la réunion. Pour éviter ces retards, le mieux sera de reprendre nos séances à Trente ; plus lard, on pourra choisir tout autre endroit qui paraîtra préiérable. » Le Pape dit ensuite aux ambassadeurs de Venise; « Le Concile jouira d'une pleine liberté et corrigera ce qui esta corriger, n'épargnant ni notre personne, ni notre administration ; mais quant aux dogmes, nous sommes résolu à ne pas les laisser entamer, non plus que les droits du Saint-Père, qui doit rester à la tête de la Chrétienté comme il l'a été jusqu'à présent et comme il est nécessaire qu'il le soit toujours. Le Concile ne s'assemblera pas dans une ville dépendant directement de l'Eglise, car il a besoin de toute sou indépendance, et rien ne doit embarrasser son action -. »
Mais l'Empereur, qui redoutait extrêmement de froisser les Prolestants, souleva des objections nouvelles, et l'on put craindre un moment la ruine de toutes les espérances qu'on avait conçues.
Les oonseillers de Ferdinand, dont une partie étaient secrètement protestants, le vice-chancelier Seid et le docteur Georges Gienger,
* Bader, pp. 1Ü6-170.
* Rapport de l'ambassadeur impérial, 3 juin 1500. Voy. Sickel, p. 48. Voy. Rei.m.vn.\, UnterhandUui'jen, pp. 59i-593. Ranke, Päpste, t. I, p. 328. Dlcholtz, t. VllI, p. 374.
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gouverneur d'Enns, sY'taient montrés dès le début peu favorables au Concile. Au conseil du 5 juin, ils supplièrent l'Empereur de réllécliir encore ; si, dans les choses temporelles, le Pape semblait conciliant, dans les spirituellos, il paraissait no pas être à la hauteur de ses devoirs ; il ne travaillait pas pour la relii;ion mais pour ses intérêts; son plan était très défectueux; il refusait d'organiser le Concile d'après les décrets de Constance et de Bâle ; peut-être, au fond, il no le désirait pas, et souhaitait tout bas que l'Empereur y mît des entraves; le roi d'Espagne semblait indécis; le roi de France ne cherchait que son propre intérêt, les autres souverains ne s'en ^souciaient pas ; les prêtres redoutaient la réforme ; lesConfessionistes déconseillaient et détestaient toute idée de Concile. Les intérêts si contradictoires des Catholiques et des Protestants rendraient la promulgation des décrets très difficile : ce que le Pape déciderait par rapport aux uns et aux autres pourrait compromettre gravement la paix d'Augsbourg K Un mémoire, remis plus tard à Ferdinand par le docteur (iienger,intihie confident du prince impérial Maximilien (en secret favorable au Protestantismcj, montre dans quelle voie ce docteur, très écouté de Ferdinand, cherchait à l'entraîner. « L'Empereur, » y est-il dit, (c ne fait qu'exercer ses droits et que remplir son devoir toutes les fois (ju'à l'exemple des rois d'Israël et des Empereurs chrétiens, de Constantin àSigismond, il prend la défense do l'Ei^lise, mortellement blessée par l'indignité de ses ministres. Ces derniers sont les seuls coupables, car ils ont apostasie le vrai Christianisme pour retomber dans le paganisme, et ne songent qu'à leur intérêt personnel. »Gienger engageait l'Empereur à faire tous ses etîorts pour obtenir du Pape le calice laïque et le mariage des prêtres 2.
Bien que Ferdinand, dès l'avènement de Pie IV, eût supplié le Saint Père de rouvrir le Concile et de s'entendre à son sujet avec les rois et les princes chrétiens ^, maiijtenant que le Pape était résolu à suivre son conseil, il semblait indécis et montrait mille a[)préhensions. « Il ne faut pas tant se hâter, » disait-il, « de peur que, les choses n'étant pas mûres, ce (jui s'est passé il y a huit ans, lorsque Maurice de Saxe, arrivant brusquement à Trente, contraignit les Pères à chercher leur salut dans la fuite, ne se renouvelle sous nos yeux. » Le 20 juin, il remettait au nonce Stanislas llosus, évoque d'Ermland, un mémoire où il exprimait franchement toute sa
' IJiins Si(;ki;i,, iij). iO .'iO.
* SicKiM,, pj). 4D2-VJ3. Voy. H. Loi:\vi:, Die Slelliuuj des Kaisi-rs Feninuiiid J, zum Tiicnlcr (])iicü oui Ocluhur i5(ii bis cum Mai ijüu. Üoiiu, 18S7. '^ Voy. lltiMA-NN, L'uler/iaïuiluni/cii, \). îiyi.
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pensc'e. II se plaint (le Pape actuel n'en était vraiment pas responsable) ([ue le Concile n'eût pas été réuni longtemps auparavant ; la scission religieuse durait depuis quatorze ans et, pendant un si long espace de temps, la religion catholique avait été bouleversée de fond en comble; toute discipline était éteinte; les mœurs des prêtres comme celles des laïques étaient tellement corrompues que la réforme serait incomparablement plus difficile et dangereuse à effectuer qu'elle ne l'eût été quelques années plus tôt. Le clergé avait des mœurs exécrables; sa conduite, à coup sûr, n'était pas plus recommandable que celle des prédicants; ce n'était pas assez d'être catholique de conviction si l'on était hérétique par ses actes. Le Concile était absolument nécessaire aussi bien au rétablissement de la discipline partout ruinée qu'à l'unité de la foi; on y parlerait aussi de la question turque; mais il ne fallait pas songer à l'ouvrir avant un an. Toutes les puissances chrétiennes devaient y être invitées; le Pape, le présider en personne. Ce n'était pas à Trente, mais à Cologne, à Constance ou à Ratisbonne qu'il serait sage de le réunir. Il fallait le présenter comme une assemblée nouvelle, et non comme la continuation du Concile précédent, car sans cette précaution les Protestants demanderaient sans nul doute à être entendus sur les articles déjà fixés. Quant à lui, il lui serait impossible, sans s'exposer à voir la guerre civile éclater en Allemagne, de contraindre les membres d'Empire protestants à obéir aux décrets. Les Confessionistes s'étaient plaints qu'au dernier Concile on ne leur eût pas laissé la liberté qu'avaient eue les Bohèmes au Concile de Bàle; qu'on les eût traités avec moins degards et de tolérance, et den'avoir pas été assez souvent entendus en séance publique. Sur ces deux points, l'Empereur désirait que satisfaction leur fût donnée. 11 comptait aussi supplier le Pape d'autoriser le calice laïque et le mariage des prêtres jusqu'à la promulgation des décrets du Concile *. Comme Albert de Bavière, Ferdinand croyait à la nécessité d'une Diète préalable; mais en y conviant les princes, il se proposait de no faire aucune allusion au Concile, de peur que ceux-ci ne refusassent d'y paraître -.
* Il est hors de doute, » écrivait le 13 juin le cardinal Otto à Albert de Bavière au sujet de ce mémoire, « (fue Sa Majesté a les meilleures intentions du monde; mais on ne saurait s'empêcher d'avoir grand'pitié d'elle envoyant que, quand il s'agit des intérêts de la religion, elle a plus de confiance en la prudence humaine
* Dans SicKEL, pp. 55-69.
- Reimann, Unlerliandlungen, p. 59ü.
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qu'en la divine Providence, et croit gagner beaucoup par des délais et des concessions, l)ien que rien au contraire ne puisse nous nuire davantage. »«^ Que le Tout-Puissant ait pitié de notre patrie bien aimée! le mal nous a déjà tellement atteints que, pauvres créatures ignorantes que nous sommes, nous ne savons même plus discerner le temps du salut. )> « Si les Coniessionistes se montrent si opposés au Concile, c'est qu'ils savent bien que la fausseté de leur doctrine y paraîtra au grand jour; mais il ne laut pas perdre courage pour cela et répéter : Le Concile est impossible! jamais les Confessionistes n'y consentiront; ils s'y opposeront de toutes leurs forces, ils l'emporteront sur nous, ils s'empareront de nos terres, de nos gens, ils détruiront nos dernières espérances ! Non, par crainte d'une sédition injuste et que rien n'excuserait, l'autorité temporelle et spirituelle no doit pas pousser elle-même à la roue et laisser s'accomplir le désir de ceux qui soutiennent une doctrine d'erreur. » « Oh ! si nous tous à Rome, à Vienne et ailleurs nous rétl(''cliissions au compte qu'un jour nous aurons à rendre à Dieu sur nos retards, notre inexcusable apathie, notre pusillanimité! On dit : Quel concile pourrait remédier à nos maux? Taflaire est depuis trop longtemps en suspens, elle a subi de trop longs délais! A cela je réponds : 11 n'est jamais trop tard, pourvu qu'on se mette à l'œuvre animés d'une espérance surnaturelle, d'une foi sinccie et persévérante, d'une ardente charité! En des cas tout aussi désespérés, l'Eglise a toujours eu recours à l'unique remède du Concile général, contre lequel le démon, les sectes, les hérétiques et les schismatiques ont épuisé en vain toutes les ressources de leurs ruses, de leurs cabales et de leurs perfidies; toujours ils ont été vaincus par la vérité catholique. » « Si l'on prête l'oreille aux objections de nos adversaires, jamais ils ne tomberont d'accord avec nous sur le lieu, le temps et la forme du Concile. Faut-il à cause de cela rester inertes et laisser en péril la Chrétienté tout entière ?» « A coup sur, il y a moyen de rendre inutiles les pièges et les intrigues du parti opposé. Aussi je conjure Votre Grâce, pour l'amour de Dieu, de fortifier Sa Majesté Impériale, de lui inspirer du courage, et surtout l'horreur des délais K »
Mais l'Empereur continuait à « vivre dans l'angoisse ».ctpresque tous les princes temporels et ecclésiasticpies restés fidèles à l'Eglise partageaient s(^s anxiétés. Le 18 octobre, Ferdinand écrivait à Rome qu'il doutait (jue les membres d'Empire de la Confession
' V(iy. UM. 111, i-i». 18'i.-l.SU.
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d'Augsbourg, renonçassent, relativement au Concile, aux conditions dures et onéreuses qu'ils avaient posées à la Diète d'Augsbourg de lo.'iO, même dans le cas où le Pape proclamerait un Concile entièrement nouveau; mais si le Saint-Siège persistait à présenter le synodecommelacontinuationduprécédcnt, il avaitla conviction que les Protestants, sous prétexte qu'ils n'avaient pas été traités la première fois comme ils se croyaient ledroitde l'être et soutenant qu'ils avaient été injustement condamnés, auraient recours aux armes, exciteraient en tous lieux la révolte, et mettraient ciel et terre en mouvement pour accabler les Catholiques, il ne fallait pas douter qu'en ce cas ils n'appelassent do puissants princes à leur aide ^.
Tandis que les Catholiques tremblaient et doutaient, les Protestants propageaient les bruits les plus sinistres « sur les horribles complots ourdis par les papistes contre les membres d'Empire Evangéliques^î. Albert de Prusse prétendit avoir reçu des renseignements sur une ligue formée contre l'Empereur et les princes catholiques pour l'extermination générale do tous les signataires rie la Confession d'Augsbourg. L'Electeur palatin mandait à Jean-Frédéric de Saxe : « A la vérité, nos ennemis no songent point à entreprendre pour le moment une grande expédition; mais ils se concertent, et veulent s'emparer des six passages les plus importants de l'Allemagne; c'est là le sujet de tous leurs discours, et ils n'attendent pour agir que le moment où le Concile, et bientôt après l'exécution deses décrets, seront des faits accomplis "». Pour mieux prouver « l'odieuse tyrannie des papistes », Christophe de Wurtemberg envoyait à Auguste de Saxe copie d'une lettre do Maximilien à Ferdinand, dans laquelle le prince se plaignait que son père ne voulût plus lui perm.ettro de garder auprès de lui son aumônier, le prédicant Sébastien Pfauser''^. Longtemps auparavant, Christophe avait calculé qu'en 'cas de guerre il lui serait facile de rassembler en peu de temps 50 000 hommes de pied et 10.000 cavaliers et de les entretenir à ses frais sans être obligé de lever de nouveaux impôts; si seulement chaque membre protestant eût promis de tenir ses prédicants en bride et de les empêcher de faire du tapage, il eût été sur de la victoire ■'. En loüO, il fut très sérieusement question de former une ligue protestante contre les pouvoirs papistes. ]Mais les Electeurs Joachim de Brandebourg et Auguste
» Voy. SiCKEL. pp. 109-110.
2 Kluckhohn, Briefe, t. I, p. 129, note.
3 Kluckhohx, Briefe, t. I, p. 120.
' Calinich, Fürsteutaff, p. 63.
^ Dépùche à l'Electeur Otto-Henri, 7 juin 1o.j7. Kurler, t. II. p. ISO.
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de Saxe ne voiiltircnt pas tontcr raventure. « Nous aurions beau prendre toutes les précautions possibles pour garder notre secret, » avait dit Auguste, « nous ne pourrions éviter (jue l'Empereur et les autres membres d'Empire n'en lussent avertis, et alors ceux de l'autre religion, unis aux potentats étrangers, saisiraient ce prétexte pour former des contre-ligues et toutes sortes de complots. L'expérience n'a que trop prouvé combien les lignes sont dangereuses, et dans quelles complications et calamités elles peuvent nous précipiter, même lorsqu'elles se forment dans un but de légitime défense. » « Les bruits qui circulent sur les prétendus armements de Ferdinand et du parti papiste ne sont que des contes en l'air, inventés par des gens turbulents, qui espèrent tirer quelque prolit des troubles excités dans l'Empire K »
« C'est chose déplorable, » écrivait le cardinal Otto le 20 juillet à Albert de Bavière, « que les bruits que les Coni'essionistes font courir sur nos prétendus armements. Ils sont tellement prévenus contre nous que, ni par le Concile ni par aucune négociation, on ne peut espérer les ramener au sentiment de la justice. » « Mais s'ils ourdissent des complots non seulement en Allemagne, mais à l'étranger, qui donc pourrait nous faire un crime de songer à nous défendre ? Comment se lier à eux, quand ils répandent sans pudeur et avec persistance tant da faussoLés contre nous, pour irriter les pauvres gens naïfs et ignorants et persécuter le peu de Catlioli(jues restés fidèles à l'antique foi? Je souffre de voir les pouvoirs ecclésiastiques et civils assister à toutes ces choses sans rien faire pour en combattre les effets. On a laissé beaucoup de bonnes occasions se perdre, on en perd encore tous les jours, à l'in-éparable dommage de toute la Chrétienté. Je m'en plains à Dieu qui, je l'espère, nous donnera à tous sa grâce au temps marcjué par sa Providence pour que nous puissions vivre en paix ; mais il faudra premièrement (jue les Catiioliciucs s'iniisseiit [»oiir la dél'eijsc commune -. »
Une brochure envoyée à Home par un prédicant indigna inol'ondément le cardinal Otto. Voici dans (jucls termes il y ("lait parlé du Concile: « Nous ne voulons avoir rien à faire avec rAuteclirist, sa sé(|uelle maudite et toute sa cabale diaholi<|ue. l^es damnés sont damnés et resteront damnés pour toute l'éternité, même s ils radotent nuit et jour sur Tf^glise et le Concile. Nous nous en tenons aux parolcsde notr.' s.iiut docteur Luther, (|ui a dit et écrit : <> L'ànepape nous a tous accablés de f.irdeaux impurs et infects; il a pris
' C.Mjyicu, Fiirsfi-n/iiff, \>[t. 27. :28, 30. - Bauiiu, pp. 17(.-10l.
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l'Eglise pour ses latrines. Il fut un temps où l'on adorait comme divines toutes les ordures qu'il laissait tomber sous lui. De même que nous refuserions d'adorer le diable et de le reconnaître pour notre maître et seigneur, de même nous ne pouvons tolérer que son apôtre le Pape ou l'Antéchrist soit notre chef et prétende nous gouverner, car son règne, c'est le mensonge et le meurtre, pour la perdition éternelle de nos corps et de nos âmes. Paraître au Concile, c'est pactiser avec le Pape et le diable. Or, tous deux sont décidés d'avance à ne rien entendre, à tout condamner, à nous exterminer sans merci, à nous faire retourner à l'idolâtrie. Nous refusons de venir baiser les pieds du Pape ; nous ne lui dirons jamais : Vous êtes mon Seigneur et mon maître ! nous lui ferons plutôt la réponse que, dans la Sainte Ecriture, l'ange fait au démon : «Que Dieu te châtie, Satan ! w Ce sont là les propres paroles de Luther i. »
Gomme les membres d'Empire protestants avaient déclaré à diverses reprises, et tout récemment à Augsbourg, qu'ils refusaient absolument de reconnaître une assemblée ecclésiastique convoquée par le Pape, peu importait, relativement à eux, que le Concile fût présenté comme la continuation du précédent ou comme une assemblée nouvelle. Par l'entremise du nonce Zacharie Deltino, évêque de Lésina, le Pape, en octobre 1560, assura Ferdinand que le Concileserait conduit d'une manière à laquelle les Protestants euxmêmes n'auraient rien à reprendre ; qu'ils seraient laissés libres, selon le désir qu'ils en avaient exprimé, d'y exposer toutes leurs opinions, tous leurs griefs, et qu'on les écouterait avec la plus grande attention. Le Pape, autant que sa conscience le lui permettrait, était disposé à leur faire toutes les concessions possibles, de manière à leur prouver qu'il n'avait vraiment d'autre désir que leur salut. Le Concile aurait pleine liberté de décider sur la réforme du clergé, ainsi que sur l'autorisation du calice laïque et du mariage des prêtres, sollicités par l'Empereur "^.
Après de longs pourparlers avec le nonce, Ferdinand consentit eniin â ce (jue le Concile se rouvrit dans le plus bref délai possible et au lieu (|iie le Pape estimerait le plus convenable. Seulement il continuait à demander qu'il ne fût pas présenté comme la
' Vun den iidWJii HurenbLasen des vermeinten Concils :u Trient (loüO) A --■*. LuriiF.ii. Sânwiti. Werken, t. XXV, pp. 125,347-348.
- Instruction pour Delfino, dans Pogia.ni, Episf., t. II, pp. 132-135. Voy. Le Pi. AT, i. I, p. 633.
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conliniiation du précédent, et pour que les IcUres de convocation fussent présentées aux Protestants par des nonces particuliers, placés sous la protection des ambassadeurs impériaux ^
Pie IV accéda à ses désirs.
Le 10 novenil)re 1500, le Cardinal Otto mandait i\ Albert de \]àvière : « Au consistoire, le Pape a déclaré liier son intention de proclamer le Concile, et. il a répété qu'il désirait se montrer envers tous, autant que la cliose serait possible, pacifique et bienveillant. Surtout il se propose d'être si paternel., si loyal et débonnaire envers les Confessionistes, qu'ils n'aient aucun sujet léi;itime de se plaindre, soit à Dieu, soit aux hommes, de la manière dont leurs réclamations seront accueillies et discutées, non plus que des articles qu'on jugera à propos de maintenir. Il se propose de charger un nonce de traiter avec eux en toute cordialité les questions sur lesquelles il sera nécessaire de s'entendre préalablement. Plaise à Dieu que Votre Grâce comprenne enfin combien les intentions do Sa Sainteté sont royales, justes, charitables, sans feintise, ni piège! Si les Confessionistes répondent ;\ son invitation, ils n'auront qu'à s'en féliciter, j'en suis persuadé, pourvu que la méfiance et les préventions trop enracinées dans leur cœur ne les aveuglent point. Ils n'ont rien à redouter de nous; notre parti ne songe à aucune entreprise; il ne fait aucun préparatif de guerre, il no pense point à attaquer. Mais si, malgré nos avances et toutes les garanties qu'on leur ofTrc , les Confessionistes s'obstinent dans leurs projets hostiles et, pour éviter la censure k laquelle ils s'attendent, prennent l'initiative, et se soulèvent séditieusement contre les Catholiques, ils s'exposeront, eux et toute l'Allemagne, aux plus effroyables calamités, car les nations étrangères ne laisseront pas opprimer le clergé; les Moscovites et les Turcs saisiront ce prétexte pour envahir, avec leurs formidables armées, Catholi((U('s et Confessionistes. C'est là ma grande terreur, et si Dieu n'a pitié de nous, rien malheureusement n'est plus certain. L'histoire n'oilrc que trop d'exemples des maux inévitables (pi'attirent sur une nation l'apostasie et la guerre civile. » « Si les Confessionistes, comme ils le prétendent, sont vraiment portés vers la paix, il ne tient qu'à eux de se montrer conciliants, é([uitables, dv, mettre leur confiance en Dieu et en la justice. d'exposer leurs griefs avec des sentiments de charité, au li<'n d'aj>porter à la discussion un es[)ritdo haine et des i-essentiments amers. On n'usera envers eux d'aucun |)ro('(''(l('' injuste ou blessant; mais s'ils veulent s'emporter ou faire du tapage, cpTils prennent garde
' \oy. Hi'.iMANN, t'iiti-rhdndiiuiiirn, j>|). ül'8 GIO.
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que la chaudière ne se renverse sur eux! Les Catholiques trouveront au-dedans et au dehors de l'Empire, du cûté de Dieu et du côté des hommes, plus de secours qu'ils ne se l'imaginent. Les étrangers n'attendront pas que la guerre vienne les trouver dans leur pays; ils aimeront mieux voler au secours des Catholiques d'Allemagne que d'assister à l'invasion de leurs propres états. La paix est préférable pour les deux partis; elle frayera beaucoup mieux la voie à la conciliation religieuse que la révolution et la violence^, «
Par une bulle du 29 novembre, l'ouverture du Concile futlixéeau jour de Pâques de l'année suivante. La bulle ne disait pas nettement qu'il cpntinuerait le synode précédent, mais seulement que « la suspension du Concile était levée ».
Le 21 décembre, le Cardinal Otto, écrivant au duc de Bavière, lui fait part une fois encore des espérances que fait naître en son cœur la reprise du Concile : '< Dieu s'apprête à réaliser pleinement et réellement les bonnes, loyales, charitables et paternelles intentions du Saint Père; en envoyant son nonce aux Coni'essionistes, PielYa voulu leur prouver, à eux et au monde entier, la charité dont son âme est pénétrée, et faire comprendre à tous ce qu'on peut attendre du Concile, c'est-à-dire la fin des haines, des ressentiments, des méfiances réciproques. Il désire que, pénétré de charité chrétienne et de douceur, chacun entende tranquillement les raisonsde son adversaire et rende pleine justice à ses intentions, afin que, parla miséricorde du Dieu Tout-Puissant, la paix soit enfin conclue, que tous les nuages qui obscurcissaient les divines vérités soient dissipés et les points en litige fixés au contentement de tous '-. »
Le Pape avait chargé le nonce Delfino d'aller inviter au Concile les évoques et princes de la Haute-Allemagne, et il avait envoyé le nonce Commendone, évéque de Zante, à ceux de la Basse-Allemagne. Selon le désir de l'Empereur, les deux nonces, accompagnés de ses ambassadeurs, s'étaient rendus en premier lieu à Nau m bourg, où les princes protestants, réunis en une brillante assemblée, traitaient en ce moment des intérêts de leur religion.
» Bauer, pp. 222-223.
- Bader, pp. 23:{-2;rt.
CHAPITRE XI
QUERELLES ENTRE LES PRINCES PROTESTANTS A l'aSSEMRLÉE DE NAlMnOURC. LES PROTESTANTS SONT INVITÉS AU CONCILE.
Depuis loiii^temps des négociations s'étaient engagées entre les membres d'Empire protestants touchant une coniercnce ayant pour but la conciliation de toutes les querelles religieuses et l'organisation d'une ligue pour la défense des intérêts protestants. L'Electeur palatin et Christophe de Wurtemberg avaient été les plus ardents à en presser la réalisation.
Auguste de Saxe avait d'abord déclaré « qu'il n'avait aucun goût pour les réunions de ce genre, et qu'il n'était point d'avis qu'on se liguât contre les papistes '^ ». De nouvelles tentatives de conciliation lui semblaient superflues, « car il avait déjà ordonné à tous les surintendants , prédicants et docteurs de ses états de s'en tenir au recez de Francfort et de le prendre pour règle de foi dans tous les débats qui pourraient s'élever - ». Joachim de Brandebourg partageait celte manière de voir. Selon lui, dans les circonstances actuelles, une nouvelle conférence ferait plus de mal que de bien ; non seulement elle rendrait plus violentes les disputes enti'e théologiens, mais elle deviendrait pour les membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg une nouvelle source de malentendus •'. Philippe de liesse, au contraire, était d'avis qu'un accord entre los théologiens n'était pas impossible à obtenir, pourvu (pie les princes présidassent les séances et interposassent leur autorité comme la Sainte Ecriture leur en reconnaissait le droit, <|u'on ne s'occupât que de la véritable manière d'inlerpréler la Confessiou d'Augsbourg; qu'on \\r p(!rmît pas aux tli(''ologiens de prolonger les débats; qu'on U:ur interdit sévèrement les p;im|>hlets, les écrits
' Voy. plus haut, p. 130.
* Vuy. (^Ai.iMcii, FUrstentiDj . jip. 27 et suiv.
^ (Iai.imcii, p. ü;}.
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injurieux, et qu'on se bornât à leur fournir une explication nette et précise de la doctrine. Le Landgrave répéta plusieurs fois aux ambassadeurs de rEk'cteur de Saxe : a Notre principal objet sera de chercher ensemble la meilleure manière de nous opposer au Concile dont il est de nouveau question et qu'il faut à tout prix empêcher i. » Philippe regardait la conférence comme un excellent moyen d'obtenir ce résultat.
Yers la lin de juin 1550, l'Electeur palatin Frédéric, Christophe de Wurtemberg et Jean-Frédéric de Saxe se réunirent à flilsbach pour travailler ensemble à décider les membres d'Empire protestants à signer de nouveau d'un commun accord les articles de la Confession d'Augsbourg, « définitivement expliqués et fixés ». Pour vaincre les hésitations du Landgrave, Jean-Frédéric et le comte Wolfgang de Deux-Ponts se rendirent à Marbourg. Mais bien que Philippe parût approuver que la Confession d'Augsbourg demeurât le symbole autorisé de la croyance protestante , les deux princes s'aperrurent bien vite « qu'il n'était plus aussi fermement convaincu qu'autrefois de sa parfaite orthodoxie ». « Philippe, » mandait Wolfgang, « a parlé en faveur de l'hérésie zwinglienne; il ne s'est point gêné pour en faire ouvertement l'éloge à table, et cela en termes si hardis que les cheveux nous en dressaient sur la tête-. » « Il a osé dire en présence de Jean-Frédéric que les théologiens de Weimar n'étaient, â parler franchement, que des misérables et des drôles, de sorte que l'Electeur en a été extrêmement scandalisé ^. x Cependant, au mois d'août, Philippe parut de nouveau disposé à signer ia Confession d'Augsbourg avec les princes ses collègues ''. Auguste de Saxe promit aussi de prendre part à la conférence lorsqu on lui eut assuré qu'on n'y disputerait point, qu'on ne condamnerait personne, et qu'on ne permettrait à aucun prince d'accuser les théologiens d'un autre souverain de falsification ou d'apostasie •^'.
La conférence devait s'ouvrir à Naumbourg. Camérarius écrivait en janvier I06O à Albert de Prusse : « Puissent les princes réussir à faire cesser les criminelles cabales des théologiens ! Si Dieu ne confond ces esprits turbulents, je crains bien que d'ici à peu un formidable cataclysme ne se produise ''\ »
* Calinich, pp. 33-34, 37.
ä KUGLER, t. II, pp. 190-193.
3 KuGLER, t. Il, pp. 196-197.
* KuGLER, t. II, pp. 198.
'" Calinich, Fürstcntag, pp. 82-83.
« Voigt, Briefwechsel, p. 133.
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Le 'ii janvier, l'assemblée cunimença ses séances. L'Electeur palatin et Auguste de Saxe, les ducs Jean-Frédéric de Saxe, Christophe de Wurtemberg, Ulrich de Mecklembourg, le Landgrave Philipju' do liesse et le margrave (Charles de Bade, l'Electeur de liraudcbuurg, le margrave 11 ans de Cuslrin, le duc de Poméranie, les délégués de beaucoup d'autres princes, un grand iiüinbrc de comtes et do seigneurs étaient présents.
Christophe de Wurlembarg espérait qu'aprrs avoir obtenu la conciliation, on organiserait une ligue politique et « qu'un accord chrétien ;) se ferait entre l'Allemagne, le Danemark, la Suéde, lAngleterrc et l'Ecosse relativement au Concile K 11 insistait pour (junne confession de foi nellc et claire, expression délinitive « de la pure doctrine chrétienne», lut adoptée pour être ensuite donnée pour symbole invariable à toutes les nations protestantes. « Ce corps de doctrine, » disait-il, v^ ne peut être la Bible, puisque à son sujet tant de malentendus se sont élevés ; ce ne peut être non plus la Confession d'Augsbourg, puisqu'elle a surtout été composée dans le but de réfuter le papisme et qu'elle adonné lieu à une foule de fausses interprétations. Surtout par rapport à l'Eucharistie une doctrine précise doit élre adoptée -. <>
Mais il l'ut impossible de s'entendre; dès la première séance, les (juerellcs éclalèrent. « L'Electeur Auguste tança vertement son cousin Jean-Frédéric de Saxo d'avoir omis do stipuler dans les lettres de convocation, comme la chose avait été convenue cnlr'eux auparavant, qu'on ne discuterait point sur les sectes. Lorsqu'il s'agit de signer la Confession d'Augsbourg, la querelle s'envenima. Les partis, en lutte les uns avec les autres et se huH^ant réciproquement l'anathéme, prétendirent tous trouver la justilication de leurs opinions dans le symbole de lo.'JO, et chacun accusait son \ oisin de s'en être écarté. Du reste il eût été diflicile de se mettre d'accord, car les changements notables apportés dans un grand nombre d'éditions permettaient a chacun d'interpréter le texte dans le sens de ses propres opinions^. Quand il s'agit de décider tpieile édition, (piel exemplaire il conviendrait d'adopter délinitivement,. on s'apei'vut que les membres d'Empire n'avaient plus entre les mains le texte primitif de 153Ü ; il fallut choisir entreles éditions postérieures publiées par Mélanchllion, en irj;]0. \oM et luiD; encore les plus anciennes, celles de lîi3U et de I5;il, l'une in-(piarto et l'autre in-octavo, dilléraienl-elles grandement l'une de l'autre. On accpiit la certitude
' Kuuij.ii, I. II, i»!». ■J\~-'-2iX. note. 'Kuciu.u, l. II, l'i'. 218 -M'J, noie. ' V'oy. plus liaul |)...
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que le texte latin de l'édition in-quarto renfermait sur l'Eucharistie « une doctrine fortement entachée de papisme », et que la transsubstantiation y était admise 1. Dans l'édition in-octavo, au contraire, les paroles sur le changement de substance avaient été retranchées. L'iilecteur palatin, depuis longtemps calviniste en sjcret, refusa de signer l'édition in-quarlo ; les autres princes ne voulurent pas davantage s'exposer au reproche de u pactiser avec le papisme » dans une question de cette importance. Frédéric déclara qu'il lui était impossible de signer la Confession de 1530, remaniée, selon lui, dans le but d'empêcher les Electeurs et princes d'y apposer leur nom en bonne conscience. L'accepter serait vouloir llatter le Pape et le légat, car la Confession de looO et l'apologie qui lui servait de commentaire parlaient de transsubstantiation d'une manière si conforme au dogme catliolique que Sa Majesté impériale et tous les papistes de cette époque les avaient approuvés -.
Cela nempécha pas les princes, dans une « préface » placée en tête du texte approuvé et revêtu de leurs signatures, d'assurer l'Empereur qu'on les calomniait en prétendant qu'ils n'ét.iienlplus d'accord et s'étaient écartés en certains points de la Cimfession de 1530; qu'ils ne s'étaient réunis que pour repousser tous ensemble cette accusation, et pour déclarera la face du monde entier qu'ils entendaient persévérer jusqu'à la mort dans leur religion et créance '^.
La conduite d'Auguste, en cette circonstance, fut « singulière ».
Pendant les préliminaires de la conférence, Jean-Frédéric ayant été d'avis de signer à l'édition présentée à l'Empereur en 1530, Auguste avait déclaré dans une lettre autographe que, quant à lui;, il n'en connaissait point d'autre, et que c'était ceîle-là que tout le monde devait adopter, puisqu'elle avait servi de base aux conventions précédentes et au traité d'Augsbourg^ Mais à Naumbourg, dès la première séance, l'Electeur ne parla plus que de l'édition de 1540, bien que celle-ci s'écartât en plusieurs points importants du texte primitif 0. H aurait d'autant plus de joie, dit-il, de la voir adoptée que, dans ses étals, les enquêteurs envoyés de sa part s'en étaient toujours servis pour s'assurer de l'orthodoxie des
^ Le texte ne parlait pas seulcmeut d'une « corporalis pr^cseutia », il contenait des expressions comme celles-ci : « mutato pane, panem vere in carnem mutari. » Voy. C.vLiMCH, Fiirslenlaj, p. 166.
- Klückhohn, Briefe, t. I, pp. 150-137. Voy. C.ili.mch, Fürstentag, p, löö.
^ Calinich, p. 167.
* Le il sept. lo6U. Calimgiî, i)p. So-S'i.
'" Voy. plus haut, pp. 24 -2o.
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curés ^. L'Electeur palatin, de son côlé, dit (jue si Ton voulait s'écarter du texte primitif à cause de la transsubstantiation, il serait prélVîrable d'adopter l'édition de 1540. d'un usa{2:e presque général dans les paroisses et les écoles. Lorsqu'il eût étr décide à la majorité des voix qu'on s'en tiendrait au texte de 1531, Auguste insista pour <|ue, du moins, dans une « préface » placée en tête de leur profession de foi, les éditions postérieures fussent approuvées. L'Electeur Frédéric voulait on outre que le recez de Francfort fût éi^alement reconnu pour symbole orthodoxe de la religion protestante. Mais les ducs .Jean -Frédéi'ic de Saxe et Ulrich de Mecklembourj: s'y opposèrent avec fermeté, insistant, au contraire, mais inutilement, pour (pie les articles de Smalkalde reçussent une sanction nouvelle.
Les Electeurs Auguste et Fr('déric, chargés de rédiger la « préface )), soumirent leur travail à l'approbation de l'assemblée le oO janvier 1561. Ce document portait « que les princes s'étaient réunis pour signer tous ensemble les textes de la Confession qui, en ir)40 et L^iiS, avaient été publiés dans leur entier, expliqués et commentés d'après la Sainte Ecriture, et présentés en 1557 à l'Empereur et aux coUocuteurs catholiques. Le désir des princes était de convaincre Sa Majesté et ceux de sa religion que« leur intention n'était pas de répandre et d'adopter une doctrine nouvelle, mais bien de s'en tenir à leur ancienne déclaration ».La préface ne disait rien des différences notables qui existaient entre les textes; les princes aflirmaient ne s'ûtre écartés en rien de la Confession de 1540, adoptée dans la plupart de leurs paroisses et écoles.
Les ducs de Saxe et de Mecklembourg furent très mécontents de ce projet de préface et refusèrent d'y .souscrire. Selon eux, l'édition de 1540 favorisait habilement l'hérésie de Calvin. La préface se taisait sur les différends des princes en matière de foi, et cette dissimulation leur faisait peu d'honneur auprès des papistes^. Toutes les corruptions qui s'étaient glissées dans l'Eglise luthérienne devaient être spécifiées, puis condamnées d'un commun accord; Jean-Frédéric insistait sur ce point, car il tenait beaucoup à faire condamner les opinions de son beau-père l'Electeur palatin. Des scènes «peu gracieuses » suivirent. « Au conseil des princes, surtout entre la liesse et l'Electeur, » écrivait Aurifaber, chapelain de la cour de Saxe, « on s'est très mal comporté, on s'est laissé aller à toutes sortes de violences et de menaces-' )>. L'Electeur Frédéric reprochait cà son gendre
* Cai.i.mch, I». 439.
* Calinich, Fiirstcnlu;/, pji. 78-8:2.
' CjLLiyicu, Fürslenlai), p. 18.'), noie.
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d'avoir bouleversé les paroisses et les écoles, d'avoir cherché à détourner de lui des personnes de sa cour et de sa chancellerie, et jusqu'à sa propre épouse K Le 3 février, sans même prendre congé de ses collègues, il quitta brusquement Naumbourg.
Après son départ, survinrent des événements « tout à fait inattendus ». L'Electeur palatin réussit à faire accepter par ses collègues, dans les termes du rccez de Francfort, la doctrine de Mélanchthon sur l'Eucharistie. Mais Jean-Frédéric ayant envoyé un projet de préface, où, relativement à la Cène, l'article de Smalkalde était approuvé, la plupart des princes, pour lui complaire, scdéclarèrent satisfaits de son « interprétation et opinion », se réservant de publier un écrit particulier sur la question; la préface de Naumbourg ne pouvant plus être modifiée, ils espéraient que le duc, se contentant de leur déclaration, signerait avec eux.
Donc, l'écrit qu'ils se proposaient de publier, au lieu d'expliquer le texte, aurait renfermé autre chose que le texte.
Mais ni l'Électeur palatin, ni le duc de Saxe, les deux seuls princes qui savaient vraiment ce qu'ils voulaient, ne furent d'avis d'une semblable duplicité. Jean-Frédéric soutint qu'un écrit de ce genre avilirait les consciences et dans l'avenir servirait de prétexte aux interminables disputes des théologiens. Quant à lui, il déclara ne pouvoir renoncer aux opinions qu'il avait exprimées dans le projet présenté par lui; le duc de Mccklembourg et les principales villes de Saxe partageaient ses scrupules au sujet de la Préface qu'ils trouvaient « obscure, vague, ambiguë « 2. Joachim de Brandebourg dit qu'il fallait obliger l'Électeur palatin à confesser la doctrine de l'Eucharistie d'après l'article de Smalkalde et que, s'il s'y refusait, il ne faudrait pas hésiter à se séparer de lui, et l'abandonner à sa destinée ^.
La conférence avait eu surtout la conciliation pour but : elle fut bien loin d'amener ce résultat; les dissidences, au contraire, s'y accusèrent avec plus de rudesse que jamais. Le vœu que plusieurs princes avaient exprimé et que la reine Elisabeth avait fait appuyer par ses ambassadeurs, l'organisation d'une ligue politique réunissant tous les princes protestants pour la défense commune de leurs intérêts, ne se réalisa point ''.
Gomme dans la « Préface » adoptée toutes les éditions de la Confession d'Augsbourg étaient approuvées, la paix, pour cette
* Kluckhohn, Friedrich der Fromme, p. 94. « Galunicii, Filrstentarf, pp. 311-313, 333.
' Calinich, pp. 3SÖ-387.
* Heppe, Geschichte des deutschen Protestantismus, 1. 1, Doc, pp. 133-133
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seule raison ne j)ut se conriure, et ce fui en pure perle que les membres dEmpire, dans le recez de la conlérence, remirent un décret de censure soumellanl tout le spirituel au symbole de 1555. « Ni en secret ni publiquement, » disait ce décret, « aucun livre ne s'imprimera avani d'avoir été examiné par les censeurs que les princes vont partout établir, et qui seront chargés d'examiner si, non seulement dans la substance mais aussi dans la forme, il est de tout point d'accord avec la ('onfession. Aucun libelle attentant à la paix do l'Église ne sera plus toléré à l'avenir. »
Et néanmoins « les dissensions, les pamphlets, les scènes de violence dans les églises devinrent plus fréquents que jamais à dater de ce moment ». Le protestant Frédéric Saiier écrivait : « Hélas, la confusion des langues se renouvelle au milieu de nous. On se croirait à Babel, on entend résonner de tous côtés la trompette de la calomnie ^ »
Tandis qu'à Naumbourg les princes ne parvenaient point à s'entendre sur le symbole de leur foi, les nonces Delfino et Commendone, accompagnés des ambassadeurs impériaux, vinrent les inviter à prendre part au Concile.
Avant l'ouverture de la conférence, il ne semble pas que Christophe de Wurtemberg ait eu l'intention de décliner cotte invitation. Pendant la seconde session du Concile, en 1552, il avait envoyé à Trente une Confession de foi dressée par Jean Brenz, annonçant que ses théologiens viendraient prochainement en présenter la défense; c'était peu de temps avant que Maurice de Saxe n'eût contraint les Pères à se disperser. Lorsqu'on 1560 la question du Concile fut reprise, le duc, à llilsbach, avait dit à l'Électeur palatin et à Jean- Frédéric : « Comment les membres de la Confession d'Augsbourg oseront-ils affirmer devant le Concile qu'ils ne font qu'un seul cœur, tandis <ju'en réalité ils sont divisés en tant de fractions? Depuis l;i30, nous n'avons cessé, à cha([ue Diète, d'en appeler à un Concile libre et chrétien devant lequel nous pourrions exposer et défendre notre foi; mais il faudrait auparavant nous mettre d'accord, sans cela nous subirons un lamentable échec"-. »Un s'était llalté de s'unir au moyen do la conféroncc, mais cet espoir ayant été déçu, il était
' AiiNoi.i., I. Il, |i. 7.
« Kuai.iii. I. Jl. |.|) 190-103.
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facile de prévoir que, rien que pour celte raison, les membres d'Empire protestants n'enverraient point leurs délégués au Concile.
« F^es nonces reçoivent ici un singulier accueil, «écrivait l'un des ambassadeurs impériaux à Ferdinand, (.< on les traite avec peu de respect; ils sont hués par la canaille ^. »
Le 31 janvier, les commissaires de l'Empereur délivrèrent aux membres de l'assemblée le message de leur maître dont voici la substance : « Les perpétuelles dissensions religieuses, les tristes méfiances qui en résultent ont été fatales à l'Empire : le Turc est plus insolent que jamais et menace do nouveau d'envahir la Chrétienté par terre et par mer. La Livonie est traitée avec la dernière barbarie par les Moscovites, ce qui jette l'alarme dans les pays voisins. Si les membres du Saint-Empire ne s'unissent pour la défense, nos terribles voisins se croiront le droit de nous envahir; ils attaqueront l'Empire, et chacun prendra sans scrupule la part qui lui conviendra davantage. A l'intérieur, la paix, la justice, l'ordre public sont troublés; toute crainte de Dieu, toute discipline chrétienne semblent éteintes; le peuple, presque partout, a des mœurs si grossières, si impies, si farouches que, chez les infidèles euxmêmes, on ne saurait rien voir de pire. Outre cela, l'accroissement quotidien des sectes pernicieuses est un fait notoire. Les unes nient la divinitédu Christ ; les autres, son humanité sainte; d'autres encore, le mystère delà Sainte-Trinité. L'Évangile est méprisé; on s'efforce d'introduire en Allemagne la loi des Juifs ou celle des Turcs. Le moyen le plus régulier, le plus légitime, le plus sûr de mettre un teruK; à des querelles infinies et d'opérer la réforme des abus qui se sont introduits dans toutes les classes de la sociélé, c'est le Concile; aussi l'Empereur s'est-il donné toutesles peines possibles pourle faire aboutir et pour décider le monde chrétien tout entier à y prendre part. L'évèché et la ville de Trêves sont alliés de l'Empire, dévoués à l'Empereur, par conséquent on peut garantir la parfaite sécurité des membres du Saint-Empire. Les Protestants peuvent être sûrs qu'on leur montrera tous les égards imaginables. Le Pape a donné l'assurance à l'Empereur que toutes les questions y seraient traitées avec la plus grande bénignité et modération-. Sa Majesté s'engage à respecter la paix de religion ; elle ne sait rien qui la puisse menacer si tous ceux qui sont intéressés à son maintien, le chef aussi bien <{uo les membres, sont résolus à la défendre. Comme elle est décidée à leur prêter, à eux et aux leurs, son paternel appui, elle a la confiance qu'ils réfiécliiront mûrement à ce qu'ils ont à faire,
' BucHOLTz, t. VIII, p. 392, note.
- Calimch, Farslenlaij, pp. 190-192.
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et choisiront le parti le plus avantageux au hien public '. » A cette déclaration, les princesrcpondirent (|ue le Pape, en convoquant le synode, n'avait pas eu égard aux conditions qu'ils avaient posées "^ et que, dans la forme oii il le prescrivait, il (Hait impossible que le Concile remédiât à la scission doctrinale, non plus qu'aux abus dont gémissait l'Eglise.
Les nonces ayant à grand'peine obtenu audience remirent à chacun des princes les brefs du Pape ainsi que la bulle de convocation. Delfino promit, au nom du Saint Père, que non seulement le Concile entendrait les Protestants sur les questions débattues, mais qu'il donnerait pleine satisfaction à toute réclamation raisonnable et légitime. 11 dit que, puisqu'au sujet de la religion il y avait presque autant d'opinions que de têtes, autant d'évangiles que de docteurs, le devoir des princes était d'envoyer leurs délégués à Trente pour le rétablissement de l'unité, qu'ils y seraient reçus avec tous les égards possibles et entendus selon les formes. Comniendone répéta que jamais moment plus opportun ne s'était oHertpour travailler à la pacification de l'Eglise ; que la paix venait d'être conclue entre la France et l'Espagne; que le Pape avait à cœur plus que personne la suppression de tons les abus; qu'il était résolu à rétablir la discipline ecclésiasti(iue, et (pi'il invitait les Protestants à rélléchir au parti qu'ils allaient prendre, car il s'agissait dos intérêts et du salut des âmes, et si les fondements de la religion venaient à s'ébranler, les Empires ne tarderaient pas à disparaître ^.
A peine les nonces étaient-ils revenus dans leur hôtellerie que les princes leur renvoyèrent les brefs cachetés qui leur avaient été remis, prétendant que le Pape les avait appelés ses i< fils bien-aimés », et que depuis longtemps ils ne le considéraient plus comme leur père spirituel "*. Ils ajoutèrent que le Saint Père n'avait pas le droit de convoquer le Concile et des'ériger en juge des disputes religieuses, lui, l'auteur principal de toutes les hérésies, lui qui opprimait la vérité plus injustement que personne. On savait assez que la principale occupation des Papes était de soulever les peuples contre les peuples et d'agrandir leur pouvoir en affaiblissant les nations; car
* Voy. plus haut, pp. 83 84.
^ HAViNAi.o, ad a. i5Gi, n"" 25, 2(j. Voy. Rkim.vnn, Scndiinrj den Nnnfin.t Coin' mendone, pj). 244-2i.').
^ « Le 11 mars IRlil, » (crivait le romlo niinllicr de SchwarzlnifL;' ;i uiiillaunic d'Oranj^e, « les priiu-cs firent savoir aux aml)assadcurs du Pape (ju'ils ne savaient comment expliipicr le litre de; fils que leur donnait le Saint-l'ère; (ju'ils espéraient que leurs mères avaient été d'honnêtes femmes et qu'ils avaient d'autres pères (pic lui. « (luoK.N VA.N l'iiiNsiKuiii, t. I,p.r)2. Ci'Ue réponse, en tout cas, ne fui pas oHicielle. \'oy. 11l,ima.n.n, pp. 27'J-28().
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ils avaient coutume de punir cruellement tous ceux qui ne s'avilissaient pas jusqu'à adorer leurs personnes et leurs idoles, tous ceux qui voulaient mener une vie pure et sans reproche.
Les princes ne s'étaient point entendus sur la question du texte véritablement orthodoxe de la Confession d'Augsbourg; mais vis-àvis des nonces comme vis-à-vis de l'Empereur, ils feignirent d'être parfaitement d'accord. A les entendre, c'était à tort qu'on les accusait de n'être pas unis de sentiment, car non seulement la Confession d'Augsbourg présentée à l'Empereur en 1530, mais encore plusieurs autres écrits approuvés d'eux tous, avaient propagé et affirmé dans le monde entier la vérité de leur divine doctrine. Pour 1 Eglise romaine, elle était tellement noyée dans les erreurs les plus grossières, les abus les plus révoltants, la doctrine de l'Evangile y était à tel point défigurée qu'elle ressemblait plus à une superstition payenne qu'à une société chrétienne. Dociles au commandement de Dieu, qui ordonnait expressément de fuir l'idolâtrie, les Electeurs et princes s'étaient vus forcés de se séparer d'elle; ils n'avaient nullement l'intention d'aller supplier le Pape de leur hnposer de nouveau ses lois. A Ferdinand seul, à l'Empereur romain, leur unique maître, il appartenait de convo((uer le Concile K
A ces paroles amères, Coinmendone répondit avec calme et dignité que le Pape avait proclamé le Concile dans la forme qui de tout temps avait été en usage dans l'Eglise. L'Empereur, auquel les princes reconnaissaient seul le droit de convoquer un Concile était trop éclairé pour ne pas savoir distinguer le pouvoir temporel du pouvoir spirituel. Depuis son avènement, le Pape avait pris à cœur la réforme des abus. Il avait convoqué le Concile avec d'autant plus de joie qu'à ses yeux il offrait le meilleur moyen de bien s'entendre sur la réforme générale. C'était à juste titre qu'on reprochait aux nouveaux croyants les divergences et l'incertitude de leurs doctrines. Leur désunion était un fait connu du monde entier et qui ressortait clairement do ces mêmes écrits théologiques auxquels les princes faisaient allusion et qui tous étaient remplis de doctrines contradictoires. « Las princes se disent convaincus de l'orthodoxie de leur doctrine, ); ajouta le nonce, « et cependant sa nouveauté, la manière dont elle s'écarte de la croyance ancienne et universelle, la révolte préchée contre l'autorité établie, tout cela doit au moins les faire réfléchir, surtout en une affaire où il ne s'agit de rien moins que du salut des âmes. >, Bien que saint Paul, ce vase
«R.v™d, ad a. ,567, no 27. Voy. GALimcH, Fürsienia^j, pp. 204-206. - Heimann, 6'e/irfu/iyj pp. 3i5.;ji6_
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d'éleclion, iii'ût pas irçii rHyaiif^'ile de la main des hommes mais par la révélation dirt.'cle, selon son propre témoignage, c'est la révélation aussi (jni lui dit d'aller à Jérusalem comparer son évangile avec celui de l'Apùlre l'ieirL', «> afin de ne point courir inutilement, ou de n'être point dépassé ». Commcndonc suppliait les princes de se souvenir (|uo, depuis les Apôtres, tous les anciens l'ères et les plus illustres docteurs s'étaient toujours tournés vers l'Eglise romaine comme vers la maîtresse et la dispensatrice de la vérité, et (pu- e'éiait d'elle (pje la nation allemande avait reçu la foi. Au nom de cette. Mère de tous le-s peuples cliréliens, il les conjurait de se souvenir des paroles du Sauveur : k Combien de fois j'ai voulu rassembler les lils comme la poule rassemble ses poussins sous son aile! Et tu ne l'as pas voulu ' ! »
Les princes ne jugèrent pas nécessaire de répondre. Poiirlanl. dans le rece/. de Naundjourg, ils décidèrent (|u"un certain nombre de théologiens et de conseillers se réuniraient à Erfurt pour délibérer plus à loisir sur la question du Concile. Leur grand désir était d'empêcher les prélats allemands de s'y rendre. A Vienne, on avait informé Commeiidone que les évêques, dont les vassaux penchaient pour la plupart vers le Protestantisme, n'oseraient jamais se rendreà Trente si les membres d'Empire protestants persistaient dans leur abstention. A Naumbourg, les secrétaires des princes ne cessaient de lui répéter (pie pas un seul de leurs seigneurs, pas un seul évéque allemand ne paraîtrait au Concile '-.
Tendant que Delhno parlait pour la llautc-AUcmagne, Gommendone se rendit à Berlin, chez l'Electeur Joachim de Urandebourg (pii n'avait pas assisté en persomie à la conférence de Naundjourg, et «pii l'accueillit avec la plus grande cordialité. En présence de ses conseillers et théologiens, il recul respectueusement la bulle et le bref du Pape, loua les loyales intentions, la paternelle bonté dePielV et promit d'agir aujirès des [)rinces proteslanls, ses collègues, dans le sensdelapaix, Iml en déclarant (ju']! ne lui serait pas possible de se prononcer jiour le Concile si ces princes le rejelaient, et (ju'en tout cas les théologiens de la Confession d'Augsbourg devaient avoir voix délib.'rative au (Concile, Connnunchme lui ayant demandé « ce (pi'il faudrait répondre aux autres sectes (jui certainement ne mampieraienl pas de réclamer le même droit, l'Electeur s'écria: « Il est clair (pi il faut le refuser à tous les sectaires, car ils ne sont pas, comme uous, en (»osseSiion de la p.uole de Dieu, (lommi-iidoiie ol)jecla ipie
' Hiivn>>, Sfnilanj, \<\i. äW-ilS. N'uv. aussi |i|>. 273 il siiiv.
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tous les hérétiques s'imaginaient la comprendre aussi bien quelui, et que c'était pour prévenir des confusions semblables que Dieu avait institué sur la terre une autorité infaillible. Joachim garda le silence. Le lendemain, il reprit l'entretien en disant : « Les sectes ne sauraient, en bonne justice, demander voix délibérative au Concile; car, sans nous arrêter à prouver qu'elles sont fausses, aucune d'elles n'est en opposition directe avec l'autorité de l'Eglise romaine comme les Confessionistes, qui ne veulent autre chose que la suppression des abus et la restauration de la pureté primitive de l'Evangile. » « Mais toutes les sectes en disent autant! » répliqua Gommendone; « si pour obtenir droit de vote, il ne s'agissait que de porter plainte devant le Saint-Siège et que s'opposer à lui, la chose serait fort aisée! » A la fin d'un long entretien, Joachim s'écria : « En vérité, vous m'avez donné beaucoup à réfléchir ! » Il promit de faire tous ses efforts pour décider les princes à envoyer au Concile deshommes de bonne volonté, animés d'intentions pacifiques ^. Effectivement il s'efforça, mais en vain, de convaincre les princes qu'il ne convenait point de repousser le Concile avec tant d'arrogance et de mépris, et que leurs adversaires pourraient croire ou qu'ils l'avaient rejeté sans motif, ou qu'ils redoutaient ses jugements ^. »
Les nonces réussirent si peu à persuader les évêques de leur devoir que Commendone mandait à Rome : « Je ne crois pas qu'un seul d'entre eux ait sérieusement l'intention de venir. Les princes hérétiques mettent tout en œuvre pour les en empêcher, afin de diminuer et d'affaiblir le plus possible l'autorité et le prestige du Concile ^. »
Les évêques craignaient qu'en leur absence leurs états ne restassent exposés aux attentats des Protestants^ ou que leurs sujets ne fussent excités à la révolte. f/Empereur expliqua au Pape qu'il leur serait en effet difficile de s'éloigner si les Princes persistaient à refuser ses avances, et il le pria d'indiquer lui-même le moyen de les mettre à l'abri de toute agression ^
« Tout notre espoir est en Dieu, » écrivait le cardinal Otto, « cet espoir seul nous permet d'attendre un grand bien du Concile dont dépend le salut de l'Église et de la foi chrétienne dans notre patrie déchirée et désolée. Mais pourquoi perdrions-nous courage? Pourquoi n'espérerions-nous pas, nous aussi, contre toute espérance, à
' Reimann, SendiiTKj, pp, 2.j1-2d9.
- Droysen, Preussischc Politik, 2b, p. 287.
^ Reim.vnn, Sendun;/, pp. 2(30 et suiv.
' BUCHOLTZ, t. VIII, p. il2.
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l'exemplo de nos pères (lui, dans les lem{)s difficiles et (juand la barque de l*ierre menaçait de s'etij^doutir, ont l'ait preuve d'une si héroiipie confiance? Ils ont triomphé de l'orafjre, grâce à cette humble mais active espérance. Imitons-les. Si nous n'avions pour appui que des hommes, fussent-ils rois, princes ou évêques, il laudrait,eneffet, désespérer, car les hommes hésitent, ils sont indifFérenls, craintifs, anxieux^ préoccupés de toutes sortes d'intérêtson ne peut se fier en leurs promesses les plus solennelles; mais toute notre espérance est dans le Seigneur; attendons les efFets de sa protection. Le Saint Père nous exhorte à mettre à profit toutes nos ressources, à aiguillonner toutes 1<îs énergies, mais surtout à recourir à Dieu *. »
La conduite de l'archevéquc! Sigismoiid de Magdel)Ourg était bien faite pour prouver qu'en elFet on ne pouvait ajouter foi aux plus solennelles promesses des hommes. Ce prélat avait remis à Gommendone une lettre dans hKiuelle il acceplait huu)l)lement la bénédiction du Pape et remerciait Dieu d'avoir donné Saint-Pére un caractère si énergi(jue et une si tendre aiïection pour la nation allemande. 11 avait promis de venir à Trente, bien qu'il sût que le Pape serait entouré de beaucoup d'hommes d'un plus grand mérite (jue lui, mais persuadé que nul, du moins, ne le surpasserait en fidélité et en respect. C'était avec la plus filiale confiance, avait-il répété, (lu'il se tournait vers le Pape; il brûlait de lui demander conseil et secours pour les atfaires de son diocèse -. Cependant au moment môme où il faisait ces chaudes protestations^ Tarcheveque était en secret luthérien, et avant qu'un an se lut écoulé il déclarait ouvertement son apostasie.
Le moment était grave et décisif.
« Tous les Catholiques sont persuadés, » écrivaient de Trente les ambassadeurs du roi de Pologne, « que du Concile dépend le salut de l'Eglise^.»
' ' Le 27 août l.SOI, au jésuite Jean de Rcidl. Voy. plus liaul, p. -.i-j , note /(. - Hkiman.n, Sendung, pp. 2ü6-257.
■* Raynai.ü, ad a . i5üa, n' 121.
DES PRÊTRES. — LA RIÎEORME DES PRINCES
(1ÜG2).
Depuis le jour où Pie II avait pris la résolution de rouvrir le Concile, il n'avait rien négligé pour atteindre son but; les obstacles, les dillicultés ne l'avaient point rebuté. « Nous avons bonne intention, » disait-il à l'ambassadeur de Venise un jour que, très soutirant d'un accès de goutte, il lui donnait audience dans sa clianibre : « mais hélas ! nous sommes isolés ! » « Je fus ému do compassion, »rapporte l'ambassadeur, « en entendant le Saint-Père, étendu sur un lit de douleur, me dire une seconde fois : « Oui, nous sommes seuls pour mener à bien une si grande entreprise et porter notre lourd fardeau! » Pie II a vraiment tout le zèle qu'on est en droit d'attendre du premier pasteur de l'Eglise. 11 n'épargne ni temps m peine pour l'aire aboutir le Concile, cette œuvre si ulde et si sainte^ ».
Le 18 janvier 1562, le Concile, deux fois interrompu, reprit ses séances .
Toutes les puissances chrétiennes y avaient été invitées, tous les pouvoirs dissidents pressés de s'y rendre « dans un esprit d'union et de paix », pénétrés de la pensée c que la charité est le lien de la perfection et que tous les chrétiens ont été appelés par le Christ à ne former qu'un seul corps'^ ». Comme l'Empereur avait insisté pour
' Voy. Ranke, Päpste, t. I, pp. 328 et suiv.
* Voy, BucHOLTZ, t. VIII, p. 419. L'archevêque de Prague écrivait le 10 mars 1562 à l'Empereur : « Salvus conductus talis a concilio datur protestantibus, qualem ante decennium ipsi sibi conscripserunt et in hac forma dari voluerunt, imo, sunt qui certo affinueiit liane formulam publicie fidci ab ipso lîrcntio conscriptam esse. B Voy. Siükül, p. 27ü ; vuy, p. tlo, lu i-claliua de l'atiibasbadeui- impérial.
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que la promulgation des nouveaux décrets fût ajournée, espérant, par celte concession, décider les Protestants à répondre à l'appel du Saint Père, les légats, avec l'approbation du Pape, proposèrent de commencer par la mise à l'index des livres condamnés, pensant que les Luthériens viendraient prendre au Concile la défense de leurs doctrines. Mais ni le Pape ni Ferdinand ne purent ébranler leur résolution, bien que des décrets d'Empire eussent garanti leur sécurité en termes qui ne pouvaient leur laisser aucune inquiétude, et qu'ils fussent, au fond, très persuadés que l'Empereur, en leur absence, ne violerait ni ne laisserait violer en aucune manière la paix de religion. Entre eux, ils n'appelaient le Concile que « le synode de Satan«.
Pendant toute la durée du Concile, des bruits alarmants circulèrent sur la formation d'un prétendu complot papiste pour l'extermination générale des Evangéliques. Aussi, du côté protestant, insistail-on sur la nécessité de prévenir les assassins et de déjouer « l'exécrable complot Catholique ». A les en croire, le Pape et les évêques étaient résolus de se défaire des Confessionistes par le glaive ou le poison.
Le cardinal Otto, instruit de ces mensonges, écrivait à Albert de Bavière le i26 septembre 1562 : « On prétend tenir de bonne source que le cardinal de Trente a donné ordre à (pielques welches d'assassiner plusieurs princes et Electeurs du Saint-Empire et que, dans ce dessein, le Pape a envoyé en Allemagne, muni de poisons subtils, un certain Ludovic Martollo. Ce ne sont là ([ue mensonges d'hérétiques; ils montrent, parla, toute la noirceur de leur âme. Jamais paysan, à plus forte raison, jamais prince, n'eût ajouté foi, jadis, à d'aussi pitoyables contes. Pour les croire, il faudrait avoir une légèreté, je ne dis pas allemande, mais toute française. » Otto, quehjue temps auparavant, avait écrit : « Dans toute l'Allemagne, je le dis avec une profonde douleur, le bruit se répand, chez les petits comme chez les grands, que le Pape veut faire exécuter les décrets du Concile, au moyen des écliafauds et des supplices. En présence de ces calomnies nous ne pouvons nous dispenser, en vrais et byaux Allemands que nous sommes, pour rendre hommage à la vérité et prouver notre amour et lidc'lité envers Dieu, de donner à nos frères et à notre pays cette simple et très véritable assurance : Le Pape regarde le Concile comme le meilleur moyen de remédier aux maux et abus de l'Eglise; ni lui ni les siens ne songent à la guerre, les (^alliolitjues n'ont aucune pensée hostile. Nos adversaires aurai(!nt grand tort <raj(jul('r foi aux bruits absurdes (|uedc vils agitateurs propagent. <Ju'ils s'inl'onuent, qu'ils envoient
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partout leurs émissaires! Les gazettes, les bruits qui se répandent font craindre que la plus meurtrière des guerres soit toute prêle d'éclater. Que Notre Seigneur Jésus-Glirist, notre cher PK-dempteur et Sauveur, daigne en préserver notre Allemagne! Mais il est indispensablequenous nous mettions en état de défense, car si l'un et l'autre parti ne gardent le glaive dans le fourreau, de terribles catastrophes vont se produire, et deux épécs dans le fourreau s'empêchent l'une et l'autre d'en sortir. » « Je suis extrêmement affligé de voirnotre bien-aimée patrie dans un tel péril, dans une pareille détresse : en Dieu est vraiment notre unique recours; mais je ne puis douter de sa miséricorde, de sa Providence : elle n'abandonne jamais ceux qui espèrent en elle. Votre Grâce peut m'en croire, Sa Sainteté n'a au cœur que les plus paternelles, équitables et loyales intentions. En mille ans, nous n'avons pas eu un Pape plus facile à persuader de toute réforme juste et nécessaire^. »
Le Concile reprit ses séances, en dépit des efforts de Philippe de Hesse, qui avait fait un devoir aux princes protestants de tout faire pour y mettre obstacles. « Plusieurs membres d'Empire » eussent désiré que Ferdinand, exerçant le droit qui lui appartenait, s'y opposât détentes ses forces, et déclarât non avenus les décrets précédemment rendus, et que le traité de Passau et la paix d'Augsbourg avaient annulés. « Si le Pape et ceux de son parti osaient réclamer l'exécution des décrets, contrairement à la volonté de l'Empereur », disaient-ils, « Ferdinand agirait loyalement et paternellement en abandonnant aux Gonfessionistes le soin de faire avorter le plus tôt possible et pour toujours un pareilprojet^. » Mais tous leursefforts avaient été en pure perte. Aussi ces ennemis acharnés du Concile voulurentils du moins empêcher les princes ecclésiastiques de se rendre à Trente et ils y parvinrent, en dépit des prières et des exhortations du Pape. Le 3 mars 1562, les trois Electeurs ecclésiastiques écrivaient à l'Empereur : « Si les membres d'Empire confessionistes n'acceptent pas Concile et que néanmoins nous y venions, des méfiances, des malenle tendus regrettables vont se produire. On s'imaginera que, sous prétexte de Concile, nous conspirons contre la paix d'Augsbourt;-, et ce soupçon se fortifiera d'autant plus que des contes absurdes ont été forgés par des hommes pervers touchant une prétendue conspira-
» *Le 24 janvier et le 26 septembre 15Ö2, archives de Mumch.Aur/sburj. Correspondent i. Il, pp. 14 et sLiiv., pp. 27 et suiv., p. 19i. Voy. dans Goldast, VEinfaltig trewherzuj Bedenken d'Otto, pp. 599-Ü01.
- Voy. plus haut, pp. 140-141.
3 Dépêche de Ferdinand à ses ambassadeurs à Rome, 31 octobre 1560 Vov
CKEL, pp. 124-125. ' •'■
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tioii papisie '. » Les archeviciues de Trêves- et de Salzbourg'' écrivaient dans le inrme sens : a Abandonner nos dioeèses,, c'est nous exposer à les perdre*. » Assurer leur sécurité en s'unissant pour se défendre, tiiüinplier des obstacles en se soutenant nuituellcincnl, servir ri^i,dise à riieurc du danger, comme leur vocation leur en faisait un devoir, les princes ecclésiastiques s'en préoccupaient fort peu. Ils étaient princes et grands seigneurs, mais, en gt'iiéral, ils n'élaionl plus prêtres. Le pouvoir temporel qui leur avait éléi)rêlé pour défendre et protéger leur autorité spirituelle était;, pour l'Eglise, plutôt un péril (ju'un appui. Avant l'ouverture du Concile, l'Empereur avait écrit à Rome : « Les évé(iues ne peuvent venir à Trente sans exposer leurs terres; » mais plus tard, à la prière de Pie IV, il les avait vivement pressés de partir. Le 30 murs 15G2, il chargeait ses ambassadeurs de bien l'aire comprendre aux légats que, pour sa part, il regardait comme très nécessaire que les évêques allemands prissent part au Concile; (pril croyait avec eux (jue ce nV'lait qu'à celte condition qu'on pourrait en attendre d'heureux résultats; <|ue ce n'était pas sa faute si les prélats restaient chez eux, et qu'il avait fait, pour les persuader, tout ce qui dépendait de lui. Il engageait le Pape et le Concile à faire une dernière tcnlative et aies inviter à venir au nom de la sainte obéissance. « Quoi qu'il en soit, » ajoutait Finstruction impériale, « qu'ils viennent on qu'ils ne viennent pas, notre avis, sans aucun doute, c'est (|ue l'entreprise commencée doit être poursuivie, et que l'absence des évêques ne doit pas être un obstacle au bien qu'on se propose"'. » Les prélats furent une dernière fois invités à venir, mais aucun ne bougea. L'évêijue de Lanciano dit un jour en séance publi(|ue à l'ini des ambassadeurs de Ferdinand : « Pour([uoi les évê(jues d'Allemagne font-ils si peu de cas de leur mître? i\)ur(iuoi ne vienn<Mit-ils pas au synode, puis(iue, le jour de leur sacre, ils se sont engagés par serment à obéir au Saint-Siège et que le pouvoir temporel ne leur a été confié que parce qu'ils sont évêques?» L'ambassadeiu" iv[)ondit (|ue les prélats, sous le coup des menaces des Protestants, « n'osaient (juittcr leurs diocèses '' ».
Mais de leur abstention les Protestants voulaient absolument conclure (|ue les (latli()li(|ues allemands ne se regardaient pas plus obligés (pi'ctix parles (lé(;rels de Trente : « Il estévident, » disaicnt-
' Voy. SicKiM , |). ilï.
- Voy. l'Ius haut, [». i'27 .
» V'oy. plus haut. p|>. i2(J Ii2l.
* Vtjy. SicKi.i., |j. iH'-i, noie.
'- Voy. SicKi-i,, |i. 2.S7.
" Voy. liuciioi.rz, t. Vlil. ji. Uti-2.
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ils, « que l'assemblée welche ne peut être appelée Concile général et que les papistes ne se croient pas tenus d'obéir à des lois qui n'ont reçu la sanction d'aucun archevêque, évêque ou prélat du Saint-Empire. » La façon dont Albert de Bavière, et même l'Empereur envisageaient la question montre combien, à cette date, les princes catholiques avaient des notions peu exactes sur les Conciles ; « Un synode, où les princes d'Empire protestants et les autres puissances protestantes, comme l'Angleterre, l'Ecosse, le Danemark, la Suède et la Suisse ne sont pas représentés, »disaient-ils, «ne peutêtre considéré comme un Concile œcuménique i. »
Parmi les points de réforme proposés par l'Empereur et par le duc Albert de Bavière, venait en premier lieu la question du « calice laïque ». Beaucoup de catholi(iues prétendaient qu'un très grand nombre de protestants seraient ramenés à l'Église par cette sage concession, et que nombre d'âmes hésitantes n'attendaient qu'elle pour revenir à la vraie foi. Le Concile, par ses premières déclarations, avait dogmatiquement établi que la réception des deux espèces n'a été rendue obligatoire par aucun commandement de Dieu, que l'Eglise a eu de justes motifs pour distribuer aux laïques et aux prêtres non célébrants la communion sous la seule espèce du pain et qu'elle n'a pas erré dans cette disposition, puisque Jésus-Christ est contenu tout entier sous l'espèce du pain comme sous celle du vin 2. Mais qu'elle pût, sans difficulté, accorder ä tous les fidèles la communion sous les deux espèces, les Pères les plus opposés au calice laïque ne firent jamais difficulté de l'avouer et le général des jésuites, Lainez, le déclara hautement. Lorsque l'Abbé Richard Vercelli émit l'opinion que demander la communion sous les deux espèces c'était déjà pencher vers l'hérésie, le légat, voyant dans cette parole une oftense pour l'Empereur, le réprimanda sévèrement et lui imposa silence. 11 ne s'agissait, en effet, comme Lainez le fit très bien comprendre, que de l'opportunité pratique de cette concession : ni la décision du Concile, ni celle du Pape ne devaient, en cette matière, avoir un caractère d'infaillibilité.
1 Voy. les lettres d'Albert et de Ferdinand, dans Sickel, pp. 130-139. ^ - L'Eçlise enseigne que la sainte Eucharistie contient le corps de Jésus-Christ à l'état glorieux, c'est-à-dire, impassible et indivisible; il s'ensuit que Jésus-Christ est tout entier contenu sous l'espèce du vin comme sous celle du pain. La différence des espèces au saint sacrifice de la Messe représente d'une manière mystique la mort du Seigneur, qui s'est accomplie sur la croix le Vendredi Saint par la séparation de son sang d'avec son corps, encore passible et mortel.
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Mais la qiioslion « do ropinji'UiniU! pratique o couduisit à de longs et orayciix. d(-l)ats. « Aiiciui i)oint n'a été disciit<î avec plus d'acrimonie et de tapage, » écrivaient les and)assadeurs impériaux. Les légats, et Pie IV lui-même, semblaient disposés à céder*. L'Empereur ioiidait sur cette concession toute son espérance du retour des hérétiques au giron de rEglise. Ses orateurs disaient tout haut : « Si la communion sous les deux espèces est refusée, l'Empereur retirera immédiatement lappui <iu'il a prêté, et le Concile aura peut-être une issue malheureuse "^. » Malgré tant de périls et de menaces, les Pères, à une très forte majorité, se prononcèrent contre « le calice laïque ». Les légats ayant demandé s'il ne serait pas possihle de l'obtenir à certaines conditions reçurent une réponse négative. Rien ne put déterminer les Pères à donner une autorisation positive. A la séance du 17 septeudjre 10G2, ils remirent toute l'allaire entre les mains du Pape, le priant de décider dans sa sagesse, et de faire ce qu'il jugerait le plus utile au bien de la Chrétienté et au salut de ceux qui réclamaient avec tant d'instance la communion sous les deux espèces •'.
Ce qui portait les Pères à refuser « le calice laïque » c'est qu'autorisé à plusieurs reprises par le Concile de Bàlo et par Paul 111, il n'avait jamais empêché l'apostasie; au contraire, il semblait l'avoir toujours favorisée.
((Le calice, » écrivait le cardinal Stanislas llosius, en 1558, « est le premier pas vers la scission ; la Confession d'Augsl)ourg est le second ''. » « Ce n'est pas delui qu'il s'agit, »écrivait-il plus tard au duc dr Bavière, « c'est de l'article fondamental de notre foi, par le(|uel nous confessons une Eglise sainte et universelle. Quiconque croit fermement à la divine autorité de cette Eglise doit soumettre son jugement à tout ce ((u'elle enseigne. Jamais elle n'a condamné l'usage des deux espèces ; au contraire, elle a déclaré (pie la communion du chrétien (pu a reçu soit une seule, soit deux espèces, contribue à son salut, p(jurvu ([u'il s'en soit api)roché dans les dispositions re(iuises, et non indignement. Ce (ju'elle condanjue, c'est l'erreur do ceux qui nient que Jésus-Christ, dont le corps est indivisible, soit contenu tout entier sous chacune des deux espèees, ou (jui soutiennrnt (juele calice est indispensable à l'intégrité du sacrement, et (lue le retrancher c'est exclure les chrétiens du salut on les autorisant à transgresser un conjmandeiueiiL divin. Hr il est fort à craindre (jue,
' riuisAU, Krsli: Aljlnindl., |ip. tj/ti ci suiv. » I'allavioim, lil). XVJII, c. 3. n- 2. » (JiiisAi«, Zweite A/>/i<in>l/.. \>\>. S'.», l()!i-lU'.». * Raynald, ad a. lö")«, n" 17.
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par la concession demandée, l'une de ces deux erreurs ne reçoive une sorte de sanction. La réclamation du calice n'est que le premier pas dans la révolte. Nous voyons qu'en Allemagne on n'est déjà plus satisfait de la Confession d'Augsbourg; on va d'une innovation a l'autre ; le Calvinisme, qui nie la présence réelle de Jésus-Christ dans TEucharistie, se répand de tous côtés. On commence aussi a soutenir que le Christ ne s'est point incarné dans le sein de la Vierge Mariei. Voyez jusqu'où ils en sont déjà venus 1 Les uns nient la sainte humanité du Sauveur; les autres, comme Brenz l'a démontré dans son livre contre Pierre Martyr, sa divinité. Ce n'est pas tout d'un coup qu'on en est venu à ces énormités, c'est par degrés. On a commencé par se séparer de l'Eglise sur la question du calice ; mais s'étant penché vers l'abîme, on n'a pu éviter d'y tomber ^l »
Plusieurs archevêques et évoques allemands consultés par l'Empereur, ceux de Mayenceet deCologne en particulier, se déclarèrent nettement contre la concession du calice. « Elle ne satisfera, » direntils, (( que ceux qui prétendent qu'une seule espèce contient moins que toutes les deux. On accusera l'Eglise d'avoir erré, d'être inconséquente. 11 semblera que, dans le passé, elle ait pu se tromper dans l'administration de l'Eucharistie. De plus les chrétiens seront exposés à tomber dans l'hérésie nestoriennc, qui enseigne que le corps du Seigneur est divisible. L'avantage qu'on en attend semble bien moindre que le péril qu'elle peut créer '\ »
Lainez avait vu juste le jour où il avait dit qu'autoriser la communion sous les deux espèces serait rendre les dissidents plus exigeants que jamais ''. Par un bref donné le IG avril loGi, Pie IV, cédant malgré lui aux pressantes instances de l'Empereur et d'Albert de Bavière, autorisa les évoques allemands à permettre la communion sous les deux espèces aux laïques qui le demanderaient, pourvu qu'ils confessassent préalablement que Jésus-Christ est tout entier contenu sous l'espèce du pain comme sous celle du vin, et qu'ils renonçaient de bon cœur à tout ce qui pourrait les séparer jamais de la foi catholique et de l'obéissance envers à l'Eglise.
En Autriche, ce bref fut solennellement proclamé, et parut d'abord avantageux au maintien de l'ancien culte. Mais on s'aperçut dès cette même année (lo64) que ceux qui l'avaient tant réclamé s'en servaient pour recruter des adeptes parmi les catholiques et
* BucHOLTz, t. VIII, p. 657.
* ffosii 0pp., t. Il, pp. 215-216.
^ BucHOLTz, t. VIII, p. 664.
* Grisar, p. 68.
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jiour obtenir le libre exercice de la Confession d'Aiigsbourg. En Havière, on lit la même cxpi'riencc.
Une lettre de l'Elccleur palatin à Guillaume de Saxe va nous montre comment fut appréciée du côté protestant la condescendance du Saint-Siè^^e. Frédéric, après avoir dit que le Pape, apôtre de Satan, tenait en capti\ ilé dans la prison du démon son père, (juantité de chrétiens, contraints et forcés parsa tyrannie à la confession auriculaire, ajoute (piesa prét(^nilue bénévolencoostun poison si perfide ipie beaucoupdegens simples ncsont pas môme en état d'en comprendre la subtilité ; qu'on se llattait d'avoir obtenu beaucoup, tandis qu'en réalité on était tombé tout droit dans le piège du démon et de son digne apôtre *. « Gardez-vous, »disait en chaire un prédicant, « du piège infernal de Rome ! Il faut que Dieu soit terriblement courroucé contre nous pour avoir permis au diable et à son apôtre vomi de l'enfer d'abuser les âmes chrétiennes et de les attirer vers l'abîme en les déterminant à accepter le calice papiste ! Ceux qui l'oiil fait se sont vendus au diable, je vous le dis en vérité ! >) Ce prc'dicant (jui s'intitulait « serviteur paeili(|ue du Saint-Evangile » citait plusieurs passages de l'Ecriture à l'appui de son dire -.
Si le Concile eût autorisé le mariage des prêtres, le résultat eût été exactement semblable. « Quand bien même, » avait dit Luther en ropres termes, « un, deux, cent, mille Conciles ou plus encore décideraient (jue les prêtres peuvent se marier sans désobéir à la parole de Dieu, j'aurais plus d'indulgence, plus de conliance en la grâce divine pour le prêtre (|ui aurait eu pendant sa vie une, deux ou trois concubines, que pour celui qui, par respect pour le décret d'un Concile, serait demeuré 'dans le célibat. Je voudrais dire â tous au nom de Dieu que personne ne doit se marier parce qu'un Concile l'y a autorisé, et cela sous peine de perdre son âme ; un prêtre n'a qu'une chose à faire : s'essayer d'abord à vivre dans la continence , puis, s'il sent (ju'une telle vie lui est impossible, ne point se décourager à la vue de sa faiblesse et de son péché, et invO(iuer le secours du Seigneur '. »
Le mariage des prêtres n'avait point grandi le respect du peuple protestant pour rétatecclésiastique; au contraire, on se plaignait de
< LcUrc du 26 juillet ISGi; voy. Kluckkoiin, liriefe, I. I, pp. f)17-r)lS. * New: Funde und Ans/cotrunr/en des Sdtans, etc., den ijelrewen C/irislen rur Wdrniinij (jeslelU durcit ein fr/cd/'er/i(/cn Diener des kl. lAHnvjclii (intii.) A>. c. ' Stimmt/. Werli-e, I. XXIX, p. H'A. Viiy. iiotrr scrond vol., ji. ^iß.
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tous côtés du mépris général dont les ministres étaient l'objet, comme Luther l'a lui-même maintes fois constaté : « On ne voit rien dans les ecclésiastiques qui mérite l'éloge, » avait-il écrit ; « ceux qui vivent dans l'état du mariage sont méprisés et chassés; tous sont devenus le rebut, le fléau, les boucs émissaires des populations ^. » Le peuple continuait à regarder comme illégitimes les mariages des clercs; les juristes protestants de Wittemberg refusèrent pendant très longtemps de reconnaître la validité de ces unions et n'autorisaient point les enfants qui en étaient issus à recueillir l'héritage de leurs parents. « Jusqu'à présent, »écrivait Luther en 1536, « je n'ai pas rencontré un seul juriste qui ait voulu consentir à prendre mon parti contre le Pape dans cette question, de sorte qu'ils refusent de transmettre à mes enfants mon honneur et mon cliétif héritage. Ils en usent de même avec tous les prêtres 2. »
Dans les territoires gouvernés par des autorités catholiques, le mépris du peuple pour les prêtres de mauvaises mœurs aussi bien (jue pour les prêtres mariés ou vivant dans le concubinage avait prodigieusement augmenté. Tant d'ecclésiastiques menaient une vie scandaleuse que l'Empereur et le duc Albert de Bavière, « en des temps si difficiles et si tristes, » regardaient la suppression du célibat comme absolument nécessaires! le Pape ou le Concile, disaientils, pouvaient se résoudre à légitimer le mariage des clercs et qu'il n'y ait plus de tache infamante sur les prêtres mariés, le concubinage disparaîtrait bien vite, et le peuple reviendrait à son ancien respect pour ses pasteurs.
Ferdinand fit donc représenter aux Pères du Concile que le désir de voir le célibat aboli était devenu général dans le clergé catholique allemand, où, sur cent curés, à peine en eût-on trouvé un seul qui ne fût pas ou publiquement ou secrètement marié. Si ces curés devaient tous être destitués, les églises, faute de pasteurs, allaient être abandonnées, ou bien, pour ne pas perdre leurs moyens d'existence, les prêtres adhéreraient à la foi nouvelle et feraient cause commune avec les Protestants contre l'Église Catholique. La défection des pasteurs unirait par forcer les évêques euxmêmes à abandonner leur troupeau. Mieux vallait amnistier les coupables que laisser les paroisses sans direction et livrer les âmes aux ennemis de l'Eglise '^.
L'ambassadeur du duc de Bavière s'exprima avec encore plus
* Voy. sur ce sujet de nombreuses citations de Luther, dans Döllinoer, t. I, pp. 298 et suiv.
^ DE Wette, Lather's Briefe, t. II, p. 36, Voy. t. V, p. 716. ^ Uaynald, ad a. 1562. n' 60; ad a. 1563, n"^ 138, 139; ad a. 1364, n" 29. IV 11
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d eneryie. a Prestjue lous les prc'tres d'Allemagne, » dit-il, « sont marirsou vivent encojicnbinntje, et cet élatde choses choque si fort le peuple (ju'il a pris en haine le sacerdoce et les prêtres, les docteurs et la doctrine et qu'il aime mieux adhérer à n'importe quelle secte que revenir à l'Eglise, (juelques évêques, il est vrai, ont cherché à remédier au mal, mais la plui)art restent dans l'indiUérence et l'apathie. Les anciennes lois ecciésiasticiues ne peuvent plus être maintenues dans toute leur rigueur ; beaucoup de doctes personnages, très au lait des affaires d'Allemagne ', voient dans l'esprit du temps reffet d'une puissance occulte qui pousse non seulement les gens de mœurs légères, mais les bons catholiques à renoncer plutôt aux bénélices et à se marier, (ju'à accepter un emploi ecclésiastique à condition de garder le célibat pour faire partie d'un corps aussi corrompu que l'est le clergé catholique. De là vient qu'un très petit nombre de gens instruits se présente pour recevoir les saints ordres ; de là Teffroyahle ignorance du clergé, la force de l'hérésie et l'impuissance de l'Eglise à la combattre. On ne peut obvier au défaut de prêtres vraiment capables et instruits, on ne peut espérer le renouvellement moral du clergé que si, conformément à l'usage de l'antique Eglise, on admet les clercs mariés aux ordres majeurs, et on autorise les prêtres qui ont déjà pris femme à les conserver, comme la Sainte Ecriture le leur permet. Dieu n'a jamais exigé le célibat des prêtres; l'histoire atteste que des chréliens mariés ont été admis à la prêtrise, bien plus, qu'ils ont quelquefois exercé les fonctions épiscopales 2. »
L'orateur rappelait aussi le constant usage de rÉgiise grecque. Cependant cette Eglise elle-même n"a jamais admis en principe le mariage des prêtres. Depuis le synode de Constant inople (09^2), elle a toujours enseigné que les chrétiens mariés peuvent recevoir les ordres et vivre ensuite dans l'état du mariage, pourvu qu'ils n'aient point contracté de secondes noces et n'aient pas épousé de veuve ou de personne de mauvaises mœurs. Quant au prêtre (jui se présente aux ordres majeurs étant encore célibataire, elle lui interdit le mariage; elle défend au prêtre marié de contracter une seconde union; enlin , elle exige ([ue le prêtre marié élevé à l'épiscopat envoie sa femme dans un couvent •'.
En Allemagne, Frédéric Nauséa, évêque de Vienne, Jules Pllug, évêquede Naumbourg, Michel Helding, évêque de Mersebourg, émi-
I ... a cssc nunc in (ïcrmaiiia .sn'ciiluin (|ii:ni(lain ucctillani n.'iUiiM' \iiii. »
ï U.vvNALi), ail a. 1562, n* ti2.
•' Ili:i-i;i.i:, ConciUriitjcsrh , I. ill, |i|i. il:;l-3;i;i.
LA QUESTION DL' CÉLIBAT DES PRÊTRES AU CONCILE
rent ropinion, dans un mcnnoirc adressé à Ferdinand, qu'eu égard aux nombreux et déplorables scandales qui désolaient l'Église et au besoin urgent deprêtres, le Concile serait sans doute bien inspiré en supprimant le célibat à certaines conditions*. Mais l'archevêque de Cologne s éleva contre une pareille condescendance, et dit à l'Empereur : (( Jamais on n'a entendu dire dans l'Eglise de Dieu qu'un chrétien ayant reçu les ordres ait été autorisé à prendre femme! » Les adversaires du mariage soutenaient que les scandales dont on se plaignait prouvaient aussi peu contre le célibat que l'adultère, dont les progrès épouvantaient tout le monde, prouvait quelque chose contre le mariage; que non seulement les lois humaines, mais les lois divines étaient tous les jours plus honteusement transgressées, parce que la dépravation allait toujours en grandissant parmi le peuple, mais qu'à leur sens il ne s'en suivait, en aucune façon, que ces lois saintes dussent être abolies. Ils dirent encore que les prêtres mariés n'avaient pas la confiance des fidèles ; que les fonctions de juge au sacrement de pénitence exigent le célibat; que permettre à ceux qui avaient pris femme, malgré leur serment et malgré les lois de l'Eglise, de regarder désormais leurs concubines comme leurs légitimes épouses, c'était récompenser le vice; qu'il valait bien mieux appliquer aux coupables les peines portées par le droit canon contre leur crime^ afin qu'il ne semblât point qu'il leur eût été avantageux de pécher. « D'ailleurs, » ajouta l'archevêque de Mayence, « l'immoralité existe non seulement dans le clergé catholique, mais aussi chez les prédicants engagés dans de prétendus mariages. Si l'on abandonne le célibat, il s'en suivra une totale transformation de l'état ecclésiastique et la dilapidation des biens de l'Eglise. » Les conseillers de TEmpereur, les trois Electeurs ecclésiastiques, l'archevêque de Salzbourg et le duc de Bavière, s'étant réunis à Vienne au mois d'août 1563, convinrent « que, pour la question du célibat on ne s'en remettrait pas a« Concile, mais au Pape seul, et qu'on lui représenterait qu'aux prêtres qui avaient déjà reçu les ordres on ne devait pas permettre de prendre femme, puisque cela ne s'était jamais vu dans l'Eglise depuis les temps apostoliques ; mais qu'eu égard à l'extrême pénurie de clercs, il serait peut-être opportun d'admettre aux fonctions ecclésiastiques de fervents chrétiens mariés, mais seulement dans les paroisses, afin que le premier honneur, les prélatures,
' Voy. Schmidt, Neuere Gesch., t. IV, pp. 42-47. Nauséa* en 1343, avait déjà proposé à Paul III de supprimer le caractère oblig-aloire du célibat des prêtres. Voy. Metsner, Fr. Naiisea, pp. 78-80.
ir.4 OPPRESSION i»K l'i';(;i,is!î par les pouvoirs catholiques. les canonlcats, les bént'lices fussent réservés aux j^rêtrcs célibataires *.
Au Concile, pas un seul évoque ne se prononça en faveur du mariatre des prêtres; seul un prélat honj^rois, André Dudith, qui se fit plus tard prolestant et se maria, se proposait, dit-on. de prononcer un discours en faveur du mariage^. Le Concile décida « que lorsque, pourles fonctions du culte dcvoluesaux (juatre ordres mineurs, on ne pourrait se procurer de clercs non mariés, on pourrait admettre à leur défaut des clercs mariés, pourvu que leur conduite fût honorable, qu'ils n'aientpas étémariés deux fois et fussent jugés vraiment capables de s'acquitter de leurs fonctions; mais que les prêtres ayant reçu les ordres majeurs et les religieux ayant prononcé le vœu solennel de cliasteté seraient, comme par le passé, obligés au célibat 3. Des peines sévères furent décrétées contre les coneuhinaires ''. Pour la formation d'un clergé de mœurs irréprochables, le Concile imposa à tous les évoques lobhgation de fonder un séminaire dans leurs diocèses •'.
La réforme du clergé dans tous les degrés de la hiérarchie était ardemment désirée par le Pape et par toutes les puissances catholiques, Ferdinand réclamait avec instance la réforme de la curie romaine et du sacré collège, la résidence obligatoire des évoques dans leurs diocèses, l'adoption de mesures rigoureuses contre la simonie et la dilapidation des biens du clergé, l'interdiction du cumul des bénéfices , la réforme des couvents et le retrait de leurs exemptions, l'abolition du droit d'étole , la publication d'un exposé clair et précis du dogme catholiiiue et, tout particulièrement, l'établissement de bonnes écoles et la fondation de bourses pour les étudiants pauvres <•. Le Pape se montrait disposé à toutes les réformes. « Agissez |)our le mieux, »écrivait-il à l'un des légats ;« notre concours ne vous fera jamais défaut pour faire exécuter tout ce qu-^
1 Hur.iioi.TZ, t. Vlll, pp. G68-Ü80. Voy. l'inslrurlion de IVvt'quc de Munster (mars i;iü3). dans IIusiNC,]). Ifô.
» E.rcusalio ad Ma.rimiliannm Cacxarcm, p. 3H. CVesl ;i tort (pio de Thou assure r|u'il pronon<;a réellement re discours. Voy. Mi:nzi;i„ t. II. p. 393, note.
J SessioXXIlI, cap. 17. Sessio -XXIV.iai). 1).
« Sessio XXIV, ca]). 8. Sessio XXV, cai). 15.
!> Nous reviendrons plus loin sur ec sujet.
n]\AYNAU), ad n. lafJ2, n° ü'.l. Scui i.iioii.N, Amoenitates, t. 1, pp. KOl-Siri.^ Voy. l'arlicle de IIkimann, FurscluiiKjm car drufsc/ien Ccic/i.. I. VIII, pj.. 177-180. BuciiDi.iz. t. Vin, j.i). Iir,-4Ö4.
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paraîtra réclamer l'intérêt de la gloire de Dieu et le bien général. « « Dans toutes les choses équitables' » Pie IV tenait compte des réclamations de la puissance temporelle. Il enjoignit aux légats de ne pas perdre un tempsprécieux à le consulter sur chaque question, mais de tout faire décider par le synode. Quant à la réforme du sacré collège, il leur recommanda d'agir sans faiblesse : « Nulle mesure, » répétait-il, « ne me paraîtra trop rigoureuse, car j'entends que, sur ce point, pleine satisfaction soit donnée au Concile comme 'aux pririces ^ »
« Sa Sainteté, »écrivait de Rome le cardinalOtto, le 17 septembre 1563, (( montre une infatigable ardeur pour toutes les réformes, aussi bien en ce qui touche sa persoime et sa cour que pour tous les autres intérêts de TEglisc ; il désire ramener tous les membres du haut et du bas clergé à l'ancienne observance et austérité de mœurs; mais ce dessein, si louable et si juste, la restauration des lois et ordonnances de l'Église dans les diocèses, en un mot la réforme du clergé tout entier, portera peu de fruits si les princes et les gouvernements n'acceptent, eux aussi, une réforme complète, et si l'Église n'est premièrement délivrée des chaînes pesantes qui la retiennent plus ou moins captive dans tous les pays chrétiens . Car ce n'est point exagérer que d'affirmer que, même dans les états catholiques, les évoques sont à peine maîtres chez eux, et que les princes et leurs fonctionnaires gouvernent à leur place 2. „ En général, le fait était exact.
Le Protestantisme avait déclaré que la puissance temporelle est seule de droit divin. Que l'autorité de l'Eglise ne fût qu'un écoulement de ce pouvoir et que les princes et conseils des villes eussent reçu de Dieu mcme la mission dadministrer les Eglises nationales, les princes catholiques ne pouvaient naturellement l'admettre; mais eux aussi, non seulement depuis Luther, mais bien longtemps auparavant, avaient constamment travaillé à remettre au pouvoir laïque, selon les principes que les juristes romains leur avaient inculqués au moins les intérêts temporels des évêchés. Ils s'étaient arrogé le droit de disposer àleurgrédu biend'Eglise, depourvoiràtous lesemplois, d'exercer leur contrôle sur toutes les ordonnances du clergés.' « Les laïques, princes et nobles, » .lit-on dans un écrit daté du 1524, (c veulent être les maîtres, accaparer les gros bénéfices, dis-
' Voy. BucHOLTz, t. VIII, pp. 476-477. 601-602.
! * ,'^" ^- •^<^^"de Reidt, à Cologne. Voy. plus haut, p . 27, note 4. Des les xiv' et xv« siècles, bien des princes avaient réclamé le droit d'exercer le « pouvo>r papal .. à l'intérieur de leurs territoires. Voy. notre premier vol.
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poser (les rlinrçes ecclésinsliqucs, tout en s'acquittant peu ou point (les devoirs qui correspondent aux dif^nités qu'ils usurpent. Jls placent à la tête des paroisses les prêtres qui leur conviennent, c'esl-à-dire ceux qui aclièlcnt le plus cher leur protection ; ils troublent la paix des abbayes et des couvents, mènent une vie l'astueuse, font bonne chère et mènent grand train ; en un mot, ils se comportent absolument comme s'ils étaient les maîtres dans l'Eirlise, tout en se plaignant continuellement de la corrujjtion du clergé. Oh ! pharisiens, vous êtes le pire fléau dont Dieu ait jamais affligé son peuple ! )) « Les princes, » dit un contemporain, « cherchent sans cesse querelle à l'Eglise; ils accablent le clergé de reproches, oubliant qu'eux-mêmes, par tous les moyens en leur pouvoir, ont établi dans les plus hautes charges la plus grande partie de ce clergé, et assurément la plus corrompue. Cependant ils ne rougissent pas d outrager l'Eglise après lui avoir eux-mêmes donné le baiser de Judas K » Leduc catholique de Saxe, Georges le Barbu, avait dit non moins judicieusement ^ : « Nous briguons pour nos frères et nos amis les sièges éj)iscopaux et les plus hauts honneurs de l'Eglise ; nous ne pensonsqu'àlamanièredefairepénétrerlesnôtrcs dans le bercail, que ce soit par le seuil ou par le toit, peu nous imj)urte. Cette manière d'agir nous est devenue si naturelle qu'on nous croirait pressés de tomber le plus tôt possible en enfer par ce chemin. Les seigneurs semblent avoir acquis les propriétés ecclésiastiques de leurs deniers ou les posséder en bien propre et par droit d'héritage. »
«Nousautres princes laïques, »avait-il ajouté, « nous avons entre les mains les biens des couvents et des abbayes, et la cupidité nous tourmente continuellement à leur sujet, de sorte que trop souvent nous somnios beaucoup plus préoccupés de savoir à (jui appartient telle ou telle abbaye pour nous ellbrcer de mettre la main sur ses revenus afin d'être en état de maintenir notre rang, que de nous informer si l'on y mène une vie chrétienne et si la règle y est observée. L'ambition qui nous dévore, si elle a rempli nos collVes, a porté un grave préjudice, en ces temps de désordre, à plus d'une communauté. Dans ces questions, nous avons entièrement perdu de vue la charité envers Dieu et envers notre prochain et nous ne nous sommes pas demandé si notre conduite n'entraînait pas nos frèresdans un crime damnablc. Nous n'avons pensé qu'au moyen do soutenii' un train fastueux -.»
' Voy. notre scconrl vol., pp. 321-322.
* Voy. HoKi.iai, Denkii>iinli(f/ci;ilcn der Clmrilas l'irhhciincr, t. I^VIU. Voy. notre second vol,, i>p. 3i!) 3viU.
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On aurait pu dire avec Luther de la plupart des princes catholiques : «Les cadets defamille, les princes, sont, au fond, d'excellents luthériens ; ils acceptent les présents et l'argent des couvents et des abbayes, s'emparent, dans les églises, detous les objets précieux et convoitent, outre cela, les biens immobiliers du clergé, afin do s'en saisir au moment favorable. De plus, ils violent les droits du Saint- Siège, rançonnent et oppriment à plaisir les membres d'Empire ecclésiastiques. Qui donc leur a appris tout cela? Les livres du Pape? Oui, vas-y voir! C'est Luther qui les a affranchis t et cependant iln'a, pour sa peine, ni remerciement ni louange i. »
Toutes les fois que la nécessité des temps l'avait exigé, les Papes avaient chargé les princes de régler des intérêts purement ecclésiastiques. C'est ainsi qu'Adrien VI, à la suite du retard apporté par les évêques bavarois au rétablissement de la discipline, avait, en 1523, autorisé les ducs de Bavière à nommer une commission ecclésiastique, chargée, sans le concours des ordinaires^ de décréter des peines sévères contre les fauteurs de scandale, d'envoyer des enquêteurs dans les couvents et de faire destituer les supérieurs indignes "^. Mais ce que des circonstances exceptionnelles avaient seules autorisé, les princes l'avaient peu à pou considéré comme un droit permanent, inhérent àlours fonctions, soutenant que, lorsque la foi n'était pas directement en jeu, ils avaient le droit de s'immiscer dans les affaires temporelles du clergé.
Dans les territoires catholiques, on n'avait pas égard à ce principe fondamental du droit canon, qui déclare que l'Eglise^ en son ensemble, possède les biens; que ses divers représentants n'en ont que l'usufruit, et que, par conséquent, 11 no peut jamais être question ni d'une confiscation légitime de ces biens, ni de leur retour à l'Etat. En Autriche et en Bavière, les princes souverains soutenaient que les propriétés ecclésiastiques sont domaniales et (pie les évoques ne sont que des fonctionnaires de l'Etat. Quelques prélats même étaient assez serviles pour appeler « biens domaniaux » les diocèses dont l'administration leur avait été confiée par l'Eglise, se déclarant touthautles très humbles serviteurs des princes temporels 3,
Les baillis, prévôts, conseillers et autres parasites des princes catholiques étaient surtout cause de ce désordre : « Ces gens avides dilapident le bien d'Eglise, les donations faites par les pieux
» Sdmmtl., Werke, XXX, p. 377.
^ Voy. noire second vol., pp. 349-350.
ä Voy.BiEdERMXJ^s, Aus der kameralistichen Praxis deslQ. Jahrhunderts, voy. Zeitschrift für deutsche Kulturtjesch. de Müller et Falke, 1858, pp. 362 et suiv.
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ancêtres en faveur des pauvres, les bains des âmes, les repas de Dieu, etc., et cela troj) souvent avec plus de rapacité que les Luthériens eux-mêmes. » « Ils traitent les prêtres comme des serfs, déchirent les chartes et lettres de privilèiic des abbayes, l'ont bombance dans leshôpitaux etraaisons de charité dont ils épuisentles revenus pendant les visites qu'ils y l'ont sans aucune nécessité, au grand préjudice des pauvres ^ »En Autriche, Ferdiuand, qui s'était si amèrement plaint au Concile de l'avidité honteuse de quelques prélats sans conscience, écrivait, en 1548, aux curateur laïques : « Il me revient de bonne source (pic quelques-uns d'entre vous accaparent les biens ecclésiastiques et les conlis(piciit en totalité ou en partie, selon leur fantaisie ou leur intérêt, sans avoir égard aux héritiers, aux dettes contractées et à [d'autres circonstances. Par ce grave et inique abus, le clergé est devenuméliant, et refuse maintenant de se charger des paroisses et [des abbayes. Elles restent donc sans pasteurs, et le peuple, en ces temps difficiles, est privé de la sainte parole et du service divin, au grand péril de son âme 2. » Avant son avènement Maximilien avait eu coutume de se plaindre très haut « de ces prélats cupides qui détournent à leur profit les biens et fondations ecclésiastiques du but pour lequel les pieux ancêtres les avaient fondés »; mais une fois Empereur, il vendit le quartdes biens ecclésiastiques de ses Etats, et sans aucun scrupule accabla les couvents de taxes écrasantes ; il conféra des bénéfices ecclésiastiques à des personnes séculières, le tout pour satisfaire ses courtisans. « Tantôt c'était un musicien de la cour et sa femme qu'il fallait richement pourvoir; tantôt un architecte du prince, auquel un bénéfice depuis peu vacant était indispensable; ou bien c'était le conseiller d'un comte d'Empire qui recevait une abbaye ou les revenus d'une paroisse 'l » Maximilien affectait un grand mépris pour 1(!S prêtres ambitieux, toujours prêts à se mêler des afiaires civiles : « Cela ne fait jamais do bien, » disaitil. Cependant lui-même, usurpanl un pouvoir (lui ne lui appartenait pas, trouvait bon de prescrire aux évêcjues et aux couvents, en les menavant de sa colère en cas de désobéissance, le nombre de messes (pi'ils devaient dire, les collectes qu'ils pouvaient recueillir, la manière de direl'onicejlou d'administrer les sacrements. Au reste, « tout respect pour la religion, si ce n'est peut-être pour le caractère sacré des évêques et des prêtres, était totalement éteint en Autriche '* ».
1 C/iristlicliv h'Idf/e-itnd Trosisclirifl, voy. plus liaiil,i). 03, note 1.
» WlIiliKMANN, l. I.J'li- '.MJ-'.)7. » WlKDFMANN, p|). 2(K) 2(lH.
* hUcUsI's Dciilcic/irip, voy. IIwiMMv-l'uiuisi.u-i., l. I, Documents^ pp. 3()S-313
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L'abaissement des mœurs monastiques, l'étrange et coupable frivolité de la plupart des princes avaient fait prévaloir l'usage de donner entrée dans les couvents aux « chasseurs, fauconniers, palefreniers et autre valetaille du même genre». Le clergé s'en plaignait continuellement : a Ces intrus, » disait-il, « font bombance jour et nuit, vont jusqu a amener des femmes avec eux, et sont insatiables. » « Ils mènent une vie scandaleuse dans les abbayes; nonseulement il faut leur servir à toute heure du jour et de la nuit à manger et à boire, mais il faut encore donner tout ce qu'il y a de meilleur à eux et à tous ceux qu'il leur plaît d'amener avec eux, sans aucune nécessité. » En 1528, les ducs de Bavière avaient sévèrement interdit toute « licence et bouffonnerie » dans les cloîtres ; mais leurs ordres n'avaient été que « poussière au vent *. »
Le clergé attribuait surtout « l'esprit d'insubordination et le mépris croissant du peuple pour les prêtres » au maintien du prétendu « droit de spoliation » exercé par les officiers des princes et des nobles. « N'avons-nous pas sujet de nous plaindre, »écrivait le clergé de Passau, « lorsqu'après la mort d'un curé, souvent môme avant qu'il n'ait rendu l'àme, nous voyons sa cure envahie par les huissiers des tribunaux laïques? Pendant plusieurs jours, ce ne sont que festins, que ripailles ; il semble que ce soit jour de kermesse, et l'héritage du défunt se trouve tellement diminué par ces excès, que souvent c'est à peine si l'ordinaire peut obtenir la part qui lui revient, et les créanciers ne parviennent pas à se faire payer. De plus, ces gens de justice ont l'indécence de montrer ouvertement leur allégresse aux pauvres curés agonisants; ils ne leur cachent point qu'ils se proposent de mener bientôt chez eux joyeuse vie. »La diète de Bavière avait, à diverses reprises, flétri les mêmes abus : « S'il arrive qu'un curé ou un ecclésiastique ait quelque chose à laisser après lui, les autorités laïques mettent aussitôt la main sur son héritage; créanciers et héritiers réclament en vain ce qui leur est dû; pour toute réponse, on leur assigne des délais sans fin, on n'oppose à leurs réclamations que frais de justice exorbitants. La cause est si longtemps en suspens que bien souvent, avant qu'elle n'ait été jugée, tout l'héritage s'en est allé en fumée. »La noblesse s'appropriait, soit en totalité, soit en partielles biens des cures et prieurés placés sous son patronage, et toutes les plaintes portées par les synodes sur ces abus restaient sans effet 2.
En d'autres pays catholiques, surtout en France, dans le royaume
' Vojf. SuGENHEiM, BaiePTis Zustärule, pp. 265-266; voy, aussi noire second vol., pp. 361-3ÜO.
- Voy. SuGENHEiM, Baicms Zustände, pp. 267-271.
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de Naples, en Sicile, en Espagne, l'Eglise était encore plus asservie.
Le Concile était donc pleinement dans son droit en posant pour condition de la a réforme générale » l'abolition des abus du pouvoir laï(pie. Le Pape, au printemps de 151)3. avait dit à lambassadeur d'Espagne « (|u'il était lout disposé à entreprendre la réforme générale, mais qu'il espérait bien que le roi Philippe et les autres princes temporels n'en seraient pas exclus * ».
Sous peine d'excommunication, le Concile interdit aux princes de s'immiscer dans les affaires purement eccli''siasti([ucs, exigea le respect des anti(iues prérogatives du clergé, déclara que la libre juridiction, la liberté de décider dans toutes les affaires se rattachant directement ou indirectement au for ecclésiastique, appartient exclusivement à l'Eglise, ordonna (jue les taxes prélevées par l'État, fussent réglées d'une manière plus conforme à l'équité; nia que les princes eussent le droitde conférer des bénéfices aux prélats ou chapitres et d'en offrir en aucun cas l'expectative. Il leur interdisait également de toucher aux biens et privilèges ecclésiastiques, non plus qu'aux propriétés et privilèges laï(|ues placés sous le patronage de l'Église. Il s'opposa à ce que les foncLiounaires princiers, leurs valets, chevaux et chiens entrassent dans les presbytères ou dans les couvents et défendit aux princes de mettre Vexequai ur au bas des décrets ecclésiastiques-.
Ces articles de réforme furent communiqués au mois d'août 1503 aux ambassadeurs des pouvoirs temporels. Ilsexcitèrent de leur part les protestations les plus passionnées. «Le Concile est en butle aux orages, » écrivait le cardinal Otto le 17 septembre; « il court grand risque d'être dissous ; les potentats catholiques menacent de lui retirer leur appui. » « L'Empereur, «[uoique d'un caractère naturellement modéré, montre un extrême mécontentement, et prévoit de graves dc'-sordres si l'on ne renonce aux articles, ou si l'on n'en aj(jurne l'exécution; le roi d'Espagne parle de rappeler ses évèques dans le cas où le Concile toucherait le moins du monde à ses droits et prérogatives, ainsi (pfil lui plaît dénommer les attentats connnisen Espagne contre; l'Eglise. Le roi <le France, ou plutôt les conseillers de cet enfant, se conduisent comme s'ils étaient à demi possédés du diable, et leur conduite nous fait craindre que la France ne se sépare bientôt complètement du Saint-Siège. Sans relâche, avec violence et passion, les princes, leurs conseillers et agents ont réclamé la réforme ; mais dés (pi'il est (piestion de l'étendre à eux et à leur
' IJuciioi.iz. t. VIII, |i. Gll7, noie.
î I.E l'i.AT, I. VI, i»!». iil-i.i^i. Uu<;iiiini,/. rr/cun</riil>an>l. pp. 7():J-705.
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gouvernement, ils crient comme si le feu était à la maison, et déclarent intangible tout ce qui émane d'eux et tout ce qu'ils appellent leurs droits!. »
A peine Charles IX eut-il entendu parler des articles de réforme qu'il donna l'ordre à ses ambassadeurs de les combattre de toutes leurs forces, et, daus le cas où leur protestation serait inutile, de quitter Trente dans le plus bref délai ; ordre fut aussi donné aux évoques français, sans nul égard pour le Concile, de partir au plus tôt : « Les Pérès, » écrivait Charles IX, « semblent vouloir rogner les griffes aux rois tout en aiguisant les leurs; mais je n'ai point l'intention, même dans les plus petites choses, de laisser porter atteinte à mes droits et libertés; que le Concile se contente de réformer le clergé; il n'a pas à se mêler des affaires de l'État ; nous ne souffrirons jamais qu'il touche aux prérogatives royales- ».
Le 22 septembre, en séance publique, l'ambassadeur de France, Ferrier prononça un discours qui produisit une vive impression. « Par le décret de réforme, » dit-il, « on s'est évidemment proposé d'anéantir les libertés de l'Église gallicane et l'autorité des rois très chrétiens. Depuis des siècles, ces rois ont rendu des édits de religion qui n'ont jamais porté atteinte aux dogmes chrétiens, qui ne touchent point aux libertés des évêques et ne les ont pas empêchés de résider toute l'année dans leurs diocèses, d'annoncer tous les jours la parole de Dieu, de vivre chastement, sagement et pieusement, et de faire profiter des richesses de l'Église les pauvres qui en sont les véritables maîtres. » Ferrier soutint que les rois très chrétiens avaient fondé presque toutes les églises de France et, comme souverains, avaient droit de disposer librement des biens et revenus du clergé comme de ceux de leurs autres sujets, du moment que Tintérêt et les besoins de l'État le réclamaient. Il ajouta que les rois de France ne tenaient pas des hommes, mais de Dieu même, cette prérogative. Dieu avait donné les rois aux sujets en ordonnant à ceux-ci d'obéir. Les Pères, par conséquent, ne devaient rien entreprendre contre les libertés gallicanes. « Dans le cas où ils l'oseraient, » dit l'ambassadeur en terminant, « nous avons ordre de protester, comme nous le faisons par avance en ce moment. »
Le lendemain Charles Grassi, évêque de Montefiascone, répondit « qu'il était inouï que, dans un Concile œcuménique, l'ambassadeur d'un roi chrétien osât parler comme les tribuns de laRomepayenne. Ainsi donc, l'Eglise devait se déclarer satisfaite pourvu que les arrêtés royaux n'empêchassent point les évêques et les prêtres
1 Vov. la lettre citée p. 165, note 2.
ä Lettre de Charles IX, 28 avril 1563, voy. Le Plat, t. VI, pp. 19i-198.
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d'aiiuoiicer la parole de Dieu et de distribuer des aumônes! Elle devait trouver bon que toute autorité et juridietion eecl('sia.sti(jues demeurassent entre les mains royales, <|ue les biens do l'Eglise lussent eoiilisqués, (jue les évèques et les prêtres fussent jugés par les tribunaux laïques, contrairenient à la tradition apostolique, aux. décrets des Papes et des Conciles, au Concile de Constance luimême! Il n'était pas possible (jue l'ambassadeur de France eût parlé au nom de son souverain.» «Soutenir que le prince peut librementdisposer des biensde ses sujets et qu'aucun évêque n'a le droit de lui résister ([uand il s'approprie le bien d'Eglise, c'est une impiété manifeste, o déclara à son tour le cardinal Morone *.
Les ambassadeurs impériaux écrivirent à Ferdinand que Ferrier, dans un très beau discours, avait dit beaucoup do choses excellentes sur la réforme, mais qu'il avait profondément blessé les Pères du Concile en parlant du prétendu droit que s'arrogeait le roi de France de disposer des biens ecclésiastiques, et en protestant trop vivement contre toute restriction du pouvoir royal-. Ferrier, do sou côté, écrivit à Paris que les ambassadeurs impériaux eux-mêmes, ceux d'Espagne et ceux de Venise, lui avaient unanimement exprimé toute la satisfaction que son discours leur avait causée. Aussi Ferrier déclara-t-il une seconde fois en séance publique « que les rois de France avaient le droit de disposer librement des biens du clergé comme de ceux de leurs autres sujets -' ; que Charles IX était entièrement d'accord avec son représentant sur ce point, que les rois très chrétiens ne se laisseraient point lier les mains, et qu'ils se serviraient du bien de l'Eglise chaque fois qu'une urgente nécessité l'exigerait, c'est-à-dire toutes les fois qu'il s'agirait de payer les dettes royales, ou de pourvoir avec les revenus ecclésiasti<jues des bâtards, des favoris ou des maîtresses ''.
' Voy. ce discours dans Lk Plat, l. VI, i.].. 233-237, 241-243.
* V'ov- SicKKi., p. 60G.
a Voy. Lk J'lat, pp. 249-250.
* (iiovaniii (loricro. ambassadeur delà Republique à Paris de 1.%G à iSGO, dit en pariant de (liiarles IX. « l'are bella cosa a qucila maeslà, col dislribuirc cenio sei vescovadi, quatlordici arcivcscovadi, sei in seUecenlo abbazie, ed aitrclanli priorali, polere, scn/.a metler inano [a la bor.sa, paj^ar dcbili, far mcrcedi, inaritar daine, c pratificar sitçnori :('; l'abuso è camniinato tanlo inanzi, che si fa cosi bene mercanzia di vesconuli e d'ul/xicie a (juelln corfc, coiiie si fa t/iii fit pei>ere e di canuellu. »> Ai.iniiii, ser, 1, vol. IV, j). 192. Un bâtard de Charles IX. Charles de Valois, fut élu dans sa treizième année Abbé commcndalaire de Chaise-Dieu; même après son mariai^c il en touchait les revenus. Hussy d'.\mbt)isc, le i^enlilhomme le plus dépravé de son temps, favori d'Henri 11, reçut en présent rabbayc de Hourgueil. Henri IV abandonna à l'une de ses niaftresscs les revenus de l'abbaye de CliîUillon. où Saint Hernard avait été élevé. Il i iit^ai;Ta une riche abbaye au |)rotcstant llosny contre une somme de 00.000 Ihalers, payables à sa favorite, Mademoiselle d'Enlraigues. Voy. .Mo.mai.e.mukkt, les M.iiiics d'Ocridcnf. De (elles
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Le gouverneur de la Basse-Autriche consulté par Ferdinand sur quelques articles de réforme déjà votés et sur la réforme des princes, exhorta l'Empereur, en termes énergiques, à ne rien concéder au Concile qui, selon lui, ne devait être toléré qu'à la condition d'être surveillé de très près par des commissaires temporels, afin que tout s'y passât régulièrement, et que rien n'y fût décidé qui pût porter atteinte aux droits des nations et des citoyens. Les enquêtes ecclésiastiques dont il avait été question ne pouvaient commencer que lorsque la conciliation religieuse aurait abouti ; jusque-là on ne saurait sur quoi les baser, ni comment effectuer les réformes. Le paragraphe stipulant que les évêques, dans les procès criminels impliquant des peines corporelles ou des confiscations de biens, ne seraient jugés que par le Pape, était inacceptable, injurieux au pouvoir souverain. L'Empereur ne devait pas admettre qu'une semblable atteinte fût portée à son autorité. L'article déclarant que la moitié au moins des canonicats serait abandonnée à des docteurs d'Université, provoquerait de grandes récriminations dans la noblesse, à laquelle ces canonicats avaient toujours été réservés. On ne pouvait admettre que des étrangers, des roturiers y eussent le même droit que les nobles. Jamais non plus les nobles ne consentiraient à ce que les églises pauvres fussent entretenues sur les bénéfices restés vacants; or, sans leur assentiment, rien ne pouvait être décidé. Le décret ordonnant qu'aux paroisses [trop pauvres pour entretenir un curé certaines dîmes seraient attribuées, était à supprimer, car il était impossible de dépouiller des laïques de ce qu'ils avaient toujours regardé comme leur appartenant de droit. La réforme des princes voulait encore que les droits de patronage des laïques et leurs titres aux bénéfices fussent examinés et fixés par devant l'ordinaire compétent en ces matières ; cet article était à la fois préjudiciable à l'Empereur, aux seigneurs et aux sujets, car, dans le cas où les documents constatant ces droits auraient disparu, chacun tiendrait à conserver ce qui lui appartenait et refuserait infailliblement de s'en démettre; delà des conflits dangereux, car personne, sans un arrêt des tribunaux, ne se laisserait dépouiller de son avoir et personne ne consentirait jamais à se soumettre aux décisions d'un tribunal étranger. Il était tout aussi impossible d'abandonner aux évêques l'administration des hôpitaux et des établissements de charité. Il importait que là non plus l'Empereur ne se laissât pas lier les mains; le Concile abusait de ses droits lorsqu'il interdisait aux laïques d'élire un prélat ou un bénéficiaire, ou de toucher
« marque? de faveur « faisaient soi-disant partie des droits inaliénables de la cou-
ronne.
174 I-A « RKFORMr. URS P R I N C F. S » AU CONGII.K. JÖ<)3.
les revenus des églises et des abbayes, car tous les biens de l'Eglise (Haiont domaniaux, ils apparleuaient de droit aux Empereurs, les abbayes ayant élc l'ondées par les ancclrcsde Sa Majesté et par des membres de la noblesse * ». Interdire l'accès des couvents aux officiers des princes laMjiies, à leurs palefreniers, à leurs chiens, à leurs chevaux, était une injustice, car la plupart pouvaient assurément supporter ces charges. Là non plus, l'Empereur ne devait céderaucuu de ses droits. Soutenir que les prêtres ne pouvaient être jugés par les tribunaux laïques, c'était contredire la tradition, annuler les anciens privilèges. De plus, le Concile n'avait aucun motif suffisant pour décider qu'à l'avenir il n'y aurait plus de conilit entre les deux pouvoirs au sujet d'excommunication ou d'autres peines ecclésiastiques, car jamais l'autorité temporelle n'était intervenue (pie dans les cas oij l'autorité spirituelle ne s'était pas conformée au droit canon et avait abusé de ses droits. Par conséquent c'était faire injure à l'Empereur, en tant que seigneur et souverain temporel, ainsi (ju'aux autres autorités, que de leur retirer les moyens d'examiner et de rectifier les arrêts de l'autorité ecclésiasti(iue. Ou ne pouvait davantage abolir Vexequalur. En un mot, le gouverneur autrichien ne voulait reconnaître à l'Eglise aucune liberté. Sa réponse se terminait ainsi : « L'Empereur, sans le consentement des Allemands, protestants ou catlioli(iues, de la diète autrichienne et de tous les membres d'Empire, ne doit céder sur aucun point au Concile, de peur que des séditions ne viennent à éclater, et (juc les antipathies dont le clergé est l'objet n'aillent toujours en croissant "^. »
Ferdinand cliargea ses ambassadeurs de communiquer cette réponse aux légats afin qu'ils comprissent mieux les grandes difficultés contre lesquelles il avait à lutter. « Si la Basse-Autriche élrve de telles objections, combien, en liohême, en Hongrie, et dans tout l'Empire, ne va-t-on pas se récrier davantage M » Un chanoine do Mayence, qui avait traversé Trente en se rendant à Rome, assura aux ambassadeurs impériaux que rien que l'article donnant accès aux bourgeois dans les chapitres pouvait bouleverser l'Allemagne ''.
On eût adouci bien des points de réforme eu égard aux changements des temps, aux difficultés survenues, si l'on eût eu quelque
' L'article (lu Concile dont il est ici (iiieslioii j)orl;iit : « Cavcant, ne siios officiales, familiäres, iiiiiitcs eoruriivc c<iuos, canes in episcoporuni clericoriinive ac Itenefiriornm quoriuiiciiiii(|iie doinihiis, aul reliu:iosoram monasleriis liislriinianl, sive pru eorutn transitii aul victu (luithjuani al) eis e.xi^aul. »
* Mémoire du 13 octobre loü3, voy. Huciioi.rz, Urlcciulcnhuiid, |)p. 700 71ü. » nuciioi.Tz, t. VIII. p. ()1H.
♦ liUCIIOLTZ, t. \ lil, |). tjotj.
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loisir pour les examiner de nouveau ; mais les Protestants ne voulaient entendre parler d'aucune discussion sur les délimitations des deux pouvoirs, d'aucune loi supérieure réglant les rapports de lEglise et de l'Etat.
Le cardinal Morone dit aux ambassadeurs impériaux qui, au nom de Ferdinand, insistaient pour que les articles de réforme fussent ou complètement abandonnés ou du moins ajournés, qu'il s'étonnait de voir l'Empereur, si ardent d'ordinaire pour la répression des abus, se mettre maintcnantdu parti des princes. Tandis quele Pape, comme ses prérogatives lui en donnaient le droit, avait laissé la liberté au Concile de décider sur toutes les questions sans so croire obligé de les lui soumettre, l'Empereur supprimait sans hésiter tel ou tel article qui lui déplaisait ^l « Le décret de réforme^ » écrivait-il, « a d'abord été remis aux ambassadeurs des princes temporels afin que sur leurs observations on y apportât des modifications, et qu'ensuite il fût rendu aux Pères du Concile. Quelques articles ayant provoqué leurs critiques ont été ou corrigés ou complètement retranchés. Prenant à part chacun d'eux, nous les avons priés avec instance de nous dire toute leur pensée. Si donc il s'y trouve encore quelque chose qui les blesse, la faute n'en est pas à nous, mais à ceux qui se sont tus. Abandonner le projet, en remettre à plus tard la publication^ nous ne le pourrions sans causer le plus grand scandale et sans remettre toute chose en question. Presque tous les évoques sont persuadés que la réforme du clergé est indispensable, mais qu'il faut commencer par écarter les obstacles qu'oppose à leur autorité le pouvoir temporel, car ils se plaignent de n'avoir aucune liberté d'action dans leurs diocèses. Si ces obstacles ne sont pas retranchés, non seulement la réforme sera incomplète, mais elle échouera totalement, et toutes les peines que Votre Majesté et nous avons prises seront vaines. » « Tout ce que renferme le projet est conforme non seulement au droit canon, mais encore aux lois précédemment édictées par de pieux Empereurs. A cause des circonstances difficiles où nous nous trouvons il se tait sur quantité d'injustices dont le clergé est yictime, sur une foule d'attentats commis envers l'autorité ecclésiastique. On a évité avec le plus grand soin tout ce qui pouvait compromettre la paix ou retarder les efforts que nous devons tous faire pour repousser l'ennemi héréditaire delà Chrétienté. Comme les adversaires de notre religion n'ont pas de plus ardent désir que devoir l'épiscopat et le clergé proscrits et dépouillés, il convient que le Concile et les
1 BUCHOLTZ, t. VIII, p. 610.
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princes catholiques prennent leur défense et réclament pour eux la liberté de remplir leur devoir, d'autant plus que, grâce aux lois nouvelles ou précédemment édictées, nous espérons avoir à l'avenir pour évêques des hommes instruits, sages, irréprochables dans leurs mœurs, pieux, et dignes de tout respect. Le peuple ne saurait être ramené par des prélats sans autorité, des vices à la vertu, de l'hérésie à la véritable foi i. »
Mais les puissances temporelles ne voulurent rien entendre.
L'extrême lenteur des discussions jetait les plus vives alarmes parmi les Catholiques. L'ambassadeur de Venise, Girolamo Sorenzo, écrivait en 1563 : « Le cardinal Garpi, doyen du Sacré-Collège, homme véritablement éclairé et excellent, m'a avoué que, lorsde sa dernière maladie, il suppliait Dieu de le retirer de ce monde, pour ne pas assister à la mort et aux funérailles de Rome. D'autres cardinaux, très dignes de respect, déplorent continuellement la détresse de l'Eglise en ces temps malheureux, et tiennent le mal pour d'autant plus grave qu'ils n'aperçoivent aucun moyen d'y porter remède, si ce n'est l'intervention directe de la miséricorde de Dieu -. »
« Mais c'est précisément quand tout semble perdu aux yeux des nommes, » écrivait le cardinal Otto, « que nous devons avoir le plus de confiance dans le secours de Dieu , Notre Seigneur Jésus- (Christ, soutenant Pierre de sa main puissante, marche encore sur les eaux •^. »
Pendant ce temps, en Allemagne, les Protestants étaient plus que jamais désunis, les décrets de Naumbourg n'ayantjfait qu'augmenter leurs malentendus et leurs querelles.
» 28 août 1503, voy. Siçkkl, pp. 588-590.
- Relation du mois de juin 1563, dansÄLnEui, ser. II, vol. I\', p. 82. Voy. aussi dans la relation de Gaieazzo Cusano (17 inail553), la plirase suivante :... « clie si puo comprar liormai lacera per far l'essequio al cadavcro deila chiesa... » Sickel, 1). 49G.
^ Voy. plus haut, p.ltili, note 2.
CHAPITRE XIII
EFFET PRODUIT PAR LES DÉCRETS DE NAUMBOURG. — SITUATION MORALE ET RELIGIEUSE DANS LE NORD DE l'aLLEMAGNE
Plus que tous les autres sectaires, les Flaciniens avaient repoussé avec indignation les décrets de Naumbourg. « ;0n nous conseille d'unir nos forces contre le papisme au lieu de nous entredévorer, » avaient dit pendant le congrès des princes les théologiens de Weimar, « mais les véritables ennemis qu'il importe de détruire, ce sont les hérétiques; la Sainte Ecriture recommande de séparer le bon grain de l'ivraie, et les ennemis de l'intérieur sont plus à craindre que ceux du dehors ^. » Les délégués des princes ecclésiastiques et laïques de la Basse-Saxe s'étant réunis à Lunébourg, Morlin rédigea de nouveaux articles absolument opposés aux décrets do Naumbourg. )) Il écrivait à un ami : « Maintenant nous allons assister à la rage de Witteraberg, 'au délire de Heidelberg! Tubingen verra jaune! Mais que les entrailles de Codrus crèvent pourvu que la doctrine du Christ demeure intacte ^î »
Dans les chaires, dans les écrits de controverse, «l'intérim samaritain de Naumbourg, cette œuvre favorite du démon, » était l'objet des plus violentes diatribes. Après avoir été traité d'impie par les théologiens du duc de Saxe, Christophe de Wurtemberg se plaignit d'être en butte, lui et tous les princes de Naumbourg, à d'abominables outrages; on le traitait, disait-il, comme s'il eût été Bélial en personne, et comme si nul chrétien ne dût avoir commerce avec lui ; il semblait qu'en signant les décrets il eût fait un pacte avec le diable '^.
« Que les princes ne s'imaginent pas^ » écrivaient les Flaciniens de l'Université d'Iéna au duc Jean-Frédéric, « que parce qu'ils ont
» Salig, t. III, pp. 674-675.
- MoNCKEBEKG, pp. 177-178, Hachfeld, p. 20.
3 Lettre au duc Jeaa-Frédéric, 21 novembre IbGl, voy, Pressel, Anecdola, pp. 4.93-498.
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accaparé le bien d'Eglise et usurpé le droit de uomiiUM- aux emplois ecclésiasli(jiies, ils vont faire la loi aux lliéologicns et aux prédicaiits connue s'ils étaient leurs maîtres! Ils prélendcnf (pic nous leur 'devons obéissance parce qu'ils nous paient sur les revenus de l'Etat; ils oublient (|ue si les laïipics peuvent commandera leurs pareils, les serviteurs de Jésus-Christ n'ont d'autre maître (]U0 le (llirist. Le consistoire institué par le prince n'est autre chose (pie lapnpaulé laiipie prédite i>ar Luther. » S'aulorisant de l'exemple de Luther qui, disaient-ils. avait écrit avec dix fois plus de iiol encore contre les rois, les Flacinicns, dans cette même lettre, accusaieni le duc (f de mener le Christ en laisse », et l'avertissaient (pi'il ne pourrait éviter l'excommunication qu'en s'humiiiant comme Théodose L Peu de temps après, le chancelier Brück parut à léna (10 octobre loOl). 11 fit comparaître en sa présence les auteurs de cette lettre. 11 leur adressa les plus sanglants reproches, les traita de « scélérats maudits, de diables noirs, rouges, jaunes, de papistes exécrables ». V Misérables brouillons! » s'écria-t-il, « puissent ceux que vous insultez vous perdre, vous couvrir d'inramie, vous exterminer à jamais! » Mais sans se soucier le moins du monde de ce torrent d'injures, Musaeus, le 13 octobre, s'écria en chaire : « Puissants pitres de cour, vous qui prétendez nous avoir jusqu'ici "{irolégés et défendus, éloignez- vous de nous pour jamais, car vous appartenez tons au diable-! » Vers la fin de IDGl, Musaeus, Mathieu Judex et Jean Wigand furent destitués. La vie de Elacius fut bientôt en péril. Déjà les étudiants menaçaient d'assaillir sa maison : il n'échappa qu'à grand'peine à leur colère en se hâtant de prendre la fuite •'.
Mais son départ ne rétablit point la paix.
Les prédicants flacinicns reprochèrent au duc de tolérer Stigel et Hugel « hérétiques dangereux », et selon leur usage anathématisèrent du haut de la chaire tous les docteurs opposés à leur manière de voir.
« Flacius et ses partisans, » écrivaient quebiuc temps après les professeurs d'Iéna. « ne parlent dans leurs prêches (jue des Synégistes, Adiaphoristes, Si^lnveiiklerdisfes, Majoristes, Autonomistes, Philippistes, Calvinistes, etc., etc, dont ils altiKjuenl et condamnent
< SAU(i. 1 m, ]). 8'J2. \V/i.Ki-Ns, p. 113.
' Dùpôclic »le 'riK.'Ojiliiic Dasvpotliiis, H iiovcinl)rc 1561. Xoy. \\\n\:n, F/tiriiis llhjrhnx, pp. l.'JOlS.i.
^ l'n arriîl de pro.scriplioii fut lancé à Nuremberg- coiilrc i'iai'ius le ÎJ mai 1061. iJaiis le cas où il oserait rentrer dans la ville, on l'averlissail qu'on niellrail la main sur lui et rjiie pendant iiiiehpie temps il serait si bien mis au secrel (pie personne ne jtourrail savoir oii il élait passi'-. Le Conseil l'accablait en môme lemps des plus basses injures. SiiuniKi,, />oc,, I. I. pp. 4(KJ-il;2.
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les doctrines. Epouvanté par ces apostrophes étranges et nouvelles, Je pauvre peuple oublieson catéchisme et, désespérant de discerner jamais la vérité parmi tarit d'opinions bizarres, déserte l'Eglise et méprise la parole de Dieu. On ne regarde plus les prédications que comme des contes ; on va les cnlendre comme on lit la gazette nouvelle. En pleine rue, sur les bancs du cabaret, en dégustant la bière ou le vin, on les tourne en dérision ; il en résulte tant de disputes et de tapage que l'autorité a fort affaire pour empêcher les émeutes. »
Les études, les sciences, les lettres, partout méprisées, abandonnées, étaient particulièrement odieuses aux Flaciniens. Musaeus appelle quelque part l'Université deWittemberg« le cloaque empesté du diable ». un surintendant dit un jour en chaire : « Ecoute-moi bien, bonne mère : si tu enfonçais un couteau dans le cœur de l'enfant que tu portes dans ton sein, tu ne ferais pas un aussi grand péché que si tu l'envoyais à Witteraberg ou à quelque autre Université >•>. Un autre soutenait « qu'il valait mieux envoyer son fils dans une maison publique qu'à lUniversité * ».
Dans l'Ëlectorat de Saxe a toutélait également discorde et querelle, désordre effroyable, corruption et dépravation générale. »
« Notre Eglise Evangélique tout entière, » écrivait en 1360 Paul Eber, professeur à Wittemberg, « est souillée de tant de crimes et cause tant de scandale qu'elle n'est rien moins que ce qu'elle se vante d'être. Si tu examines la conduite des docteurs évangéliques, tu reconnaîtras sans peine que plusieurs d'entre eux, par ambition, zèle jaloux, et de propos délibéré, corrompent la pure doctrine, propagent audacieusement l'erreur ou la défendent avec àpreté, entraînent le peuple dans de vaines disputes et sont animés d'implacables sentiments de haine et de jalousie ; d'autres font plier la doctrine tantôt ici, tantôt là au gré du caprice ou des passions de leurs maîtres ou de la populace; d'autres encore détruisent par leur frivolité et leur vie scandaleuse ce qu'ils ont édifié par un sain enseignement. Si ensuite tu étudies le peuple evangélique, tu le verras partout abuser de la religion et de la liberté chrétienne de la manière la plus honteuse, mépriser le saint mu.. stère, le service divin, se montrer ingrat envers les fidèles serviteurs de la parole, et mettre en oubli toute discipline; tu pourras observer encore l'insubordination de la jeunesse et les germes tous les jours grandissants de ses vices. » « Les hommes de bien constatent avec épouvante le relâchement des mœurs, « disait-il deux ans plus tard ; « rien de plus lamentable que ce tumulte impudent, que
' Heppe, Gesch. des Pruleslanlisimis, 1. 1, p. 75. Arnold, t. I, p. 950.
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ces actes de violence, que ces larcins commis par de tout jeunes gens ayant à peine quittr leurs blouses d'enfant <. » A Wittembcrg, les (Hudiants vivaient de telle manière qu'en 15(i2 on craignait la ruine totale des études et « l'avènement d'une barbarie monstrueuse 2 ».
« Les jeunes gens ne savent plus ce que c'est que d'honorer la vieillesse, i> écrivait en îoGOle collègue de Paul Eber, Georges Major; (f bien plus, ils lui marquent le plus grand mépris. La société est complètement corrompue, le Jugement dernier est proche ; toute autorité a péri dans l'Église comme dans la société civile. Les querelles incessantes des théologiens ont égaré le pauvre peuple. 11 ne sait plus chez lequel des partis en lutte il doit chercher la vraie doctrine et la vérité. Les papistes nous reprochent d'avoir provoqué le schisme; je reconnais volontiers avec eux que le schisme est un malheur à jamais déplorable. Je reconnais encore que les cœurs simples sont tellement troublés qu'ils se demandent où est la vérité, et si, parmi tant d'infidèles, l'Eglise de Dieu peut encore subsister ^. )> Un autre professeur de Wittcmberg, Mathieu Blochinger, écrivait : « On entend maintenant chanter de tous côtés les louanges de nos ennemis (les Catholiques) ; ceux qui les prônent s'en excusent en disant qu'on ne sait plus ce qu'il faut croire au milieu des disputes de nos prédicants ; et ce qui les fortifie dans cette opinion, ce sont les clameurs de tant d'insensés qui se plaisent à exploiter l'agitation populaire. Aussi vont-ils répétant : Les papistes sont unis entre eux, les Turcs eux-mêmes vivent dans la concorde ; pour nous, nous passons nos jours dans une interminable dispute; nous nourrissons les uns contre les autres une haine sauvageet indomptable; le moindre petit souille d'opinion nouvelle cause un orage nouveau et nous replonge dans le trouble et l'incertitude ''. »
A Brème, Hardenberg, [prédicant de la cathédrale, était fortement soupçonné de calvinisme depuis le jour où il avait refusé d'adhérer à la Confession d'.Augsbourget à l'Apologie, prétendant (pi'il lui était impossible de s'attacher à autre chose (ju'à la Bible. « La Con-
« Döi.r.iMiii», l. Il, i>|>. 1()()-1()2.
« Au.NOM). l. 1, |tp. 71Ö-71Ü. Sur la dëpravalion des itkcui's ;i Niircinbcri^ el dans d'autres Universités, voy. .1. .Ianssicn, .1 j/.v (/cm IJnivcrsitdtslcben des sechssrelinten Jalirhundert. Fraucfort-sur-le-.Mcin el Liiccrne, ISH6. ' Voy. EiJKH, ]), 5lv • Döli.i.n(;eh, I. II. ]i|i. 171-172.
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fession d'Augsbourg, » disait-il, « a été rédigée dans dos circonstances particulières, dans le but évident de complaire à l'Empereur et au Pape qu'elle na réussi qu'à irriter davantage. Au sujet de l'Eucharistie, elle approuve purement et simplement la doctrine papiste, et l'Apologie va plus loin encore. Dans l'édition qu'on m'a présentée, les articles ne sont pas les mêmes que ceux de la première édition; ils ont été changés ou abrégés. Or, je me demande si quelqu'un a le droit de modifier une confession de foi que l'Empereur a solennellement approuvée, ainsi que tous les membres du Saint-Empire. » Hardenberg et ses partisans prétendaient que « l'abomination papiste » ne pourrait être extirpée qu'à daterdujour où la doctrine luthérienne sur la présence réelle du corps et du sang de Jesus-Christ présents dans l'Eucharistie serait partout enseignée et tenue pour véritable i. Dans la ville, v des querelles détestables » troublaient la paix des citoyens, et la discorde était telle qu'on n'y connaissait plus les liens de parenté ou d'amitié. « Dans les boutiques de barbier, danslesclubs et les tavernes, on ne s'entretenait que delà nouvelle doctrine sur l'Eucharistie; on se demandait comment, depuis tant de siècles qu'on mangeait le corps du Christ, il en pouvait rester encore quelque chose, s'il était permis d'avoir des bottes, ou telou tel pourpoint, le jouroù l'on recevait le dieu de pain de pasteurs-? » Les adversaires d'Hardenberg l'accusaient d'avoir élé jusqu'à dire que le Christ, abîmé dans les angoisses de l'agonie, n'avait pas su au juste ce (ju'il disait le jour où il avait institué l'Eucharistie 3. Au Conseil, la fraction strictement luthérienne nomma surintendant Tilmann Hessus; à peine élu, celui-ci déclara qu'il avait reçu d'en haut la mission de chasser l'hérétique Hardenberg, le scélérat maudit, l'enfant du démon, et tous ses vils partisans. (( Quoi ! » s'écria-t-il un jour, « si les prêtres de la cathédrale égorgeaient les citoyens de notre cité dans un affreux repaire, s'ils y violaient vos femmes et vos filles, le conseil les laisseraitil faire? Autoriserait-il ces forfaits? Eh bien, la cathédrale de Brème est devenue un bouge spirituel où règne le dévergondage le plus abject; là, chaque jour, des milliers d'àmes sont assassinées; là, le brandon incendiaire de la fausse doctrine est jeté au milieu de nous. Le Conseil est obligé en conscience de chasser du temple les blasphémateurs maudits ! » A son tour Hessus, dans ses discours, criblait son adversaire des plus violents outrages, livrant tous ses
* Walirhaffie Widerlerfiuuj, p. 7.
- Yoy. WiLKENs, pp. 7o, 81. Sur les troubles de Brème entre 1547 et 1556, voy. Brein und Verdiscke BibL, t. III, pp. 683-812. ^ Voy. Back-meister, Chrisllidie Einleitung, p. 118.
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partisans à Satan, aïKjuel, disait-il, leur clicf appartenait depuis longtempi;. Bientôt Hardenberg ne lu!: plus en sécurité dans sa propre maison. Toutes les nuits, il s'attendait à quelque assaut; il fut enfin obligé de se cacher chez un ami, tellement Hessus et les prédicants de son parti excitaient contre lui la liaine populaire *. Christian III, roi de Danemark, surnommé « le saint » par les strictes luthériens, eût mieux aimé, disait-il, voir en cendres le dôme de Brème ({ue d'y tolérer une doctrine hérétique sur l'Eucharistie, et selon lui le Conseil était obligé de chasser l'impie -. La diète du cercle delà Basse-Saxe décida à la grande majorité qu'Hardcnberg devait être expulsé de Brème, « de peur que le terrible drame de Munster ne vînt à s'y renouveler •> ».
Hardenberg chercha un refuge à Emden. Hessus quitta également la ville, mais son départ ne fit qu'augmenter le trouble, car Simon Musaeus, qui le remplaça, combattit avec une passion sans égale ses adversaires religieux et continua à entretenir l'agitation populaire. Musaeus s'était juré a de n'accorder aucun repos à son corps avant que la malheureuse Brème, dont la troupe impie des Sacramentaires avait fait une nouvelle Sodome, fût entièrement purifiée do toute erreur sur l'Eucharistie». 11 était résolu, disait-il, à poursuivre son but envers et contre tous, même s'il ne pouvait être obtenu « qu'au moyen du souffre et de la poix ». Il répétait tous les jours que le devoir du Conseil était do mettre à mort tous les Sacramentaires '*.
Dans un nouveau règlement ecclésiastique, Musaeus reconnut à tons les prédicants de son parti le droit de prononcer l'excommunication contre les hérétiques et les blasphémateurs. Lorsque le Conseil, sur la proposition du bourgmestre Daniel de Buren, voulut lui adresser quelques représentations à ce sujet, disant que Luther s'était montré moins rigoureux, bien qu'à Wittemberg il y eût de son temps beaucoup d'erreurs à combattre, Musaeus répondit qu'il avait entendu de ses propres oreilles Luther excommunier en chaire le gouverneur de la ville pour cause d'impudicité, le poète Lemnins pour des vers inconvenants, et même leducGeorges de Saxe et rarcheveijue de Mayence. Si l'excommunication devait causerdu tapage, ou si les amis, beaux-frères ou cousins des coupables devenaient l'objet du mépris public, il ne fallait [las y faire grande attention; car une seule chose importait : soustraire les âmes aux pièges et à la rage du démon.
' Cor/). Itrforin., i. I.\, KiSd, mdIcI. Von . Doi.i.inci-.k, l. N. p. i02.
- W'ii.Ki.vs, ]K 77.
•' V(iy. ces <l(''lilM''r.iIi()ii> il;iiis L(is(.iii;ii, //ist. motir.tin, I. Il, pp. -4.'> et suiv.
♦ \\'\\:i\:, A/l/Z/iei/iin /<-ii, i. I, p. (H).
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Lo Conseil, dont la iiinjurilé était de l'avis de Musaeus,ropritconti'e les disciples d'ilai'deiiberg le décret autrefois porté coiiln^ les Anabaptistes. Daniel deBnren, atteint par cedécret, convoqua alors tous ses partisans dans lo dôme (19 janvier 13(52). Un tumulte effroyable se produisit. (( Lo seigneur Omnes, » armé de haches et d'arquebuses, menaça de hacher en morceaux les conseillers accourus au bruit, ou bien de les jeter tous par la fenêtre. Ceux-ci, épouvantés_, cédèrent. Musaeus et l'un de ses plus fougueux disciples furent expulsés, et les prédicants reçurent l'ordre do ne jamais prononcer le nom d'Hardenberg en chaire. Le Conseil décréta qu'à l'avenir les questions religieuses ne seraient plus discutées qu'avec l'assentiment de toute la commune. Douze prédicants suivirent volontairement les bannis dans leur exil; un grand nombre d'habitants do Brème, parmi lesquels beaucoup de conseillers, allèrent chercher auprès des nobles de Basse-Saxe un refuge loin de «. leur hérétique patrie ».
Hambourg et Lübeck rompirent toute relation commerciale avec Brème, leur ancienne alliée; Dantzig mit l'embargo sur ses navires, marchandises et expéditions. Beaucoup de seigneurs de Basse- Saxe et de Westphalie, en particulier les comtes d'Oldenbourg, d'Hoja et de la Frise occidentale, refusèrentl'entrée de leurs possessions aux habitants de Brème, devenue, disait-on, une seconde Munster. La guerre fut sur le point d'éclater entre les doux villes h propos de l'Eucharistie. Enfin, en 1568;, la paix sembla rétablie. Mais (( les rancunes personnelles, les propos insultants allaient leur train, et le commerce et l'industrie souffrirent plus qu'on ne saurait dire de ces funestes dissensions ».
A Brème le Calvinisme finit par l'emporter ^.
Chassé de Brème, Tilmann Hessus se rendit à Magdebourg, oîi il ne tarda pas à être élu surintendant. Il rêvait de faire de cette ille, devenue « la véritable chancellerie de Dieu depuis les jours de l'Intérim impie », la nouvelle Jérusalem de l'Allemagne. Il se proposait d'en chasser tous les corrupteurs de la pure doctrine luthérienne et d'etîaccr les derniers vestiges « du papisme maudit ».
* Voy. Löscher, t. II, pp. 2öS et siiiv. HäBi;RLiN, t. VI, pp. 351 et suiv. Voy. p. 390, en note, la liste des divers écrits de polémique publiés à cette épocjue. Walte, pp. 62 et suiv.
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Rcaucoiip se groupèrent autour de lui pour coml^altre les Catholiques.
L'édit de religion de 155i avait déclaré que « les papistes endurcis » n'étaient plus des chrétiens, mais des idolâtres ; que le cimetière où dorment et se reposent les bons chrétiens devait leur être fermé, parce qu'il ne pouvait y avoir aucun contact entre les ossements des justes et les restes impurs des ennemis déclarés de Jésus-Christ. Ce relus de sépulture chrétienne visait particulièrement « les prêtres de Baal;, les moines, les religieuses , et toute l'engeance cléricale ». L'édit avait de plus ordonné que les parents et tuteurs qui n'empêcheraient pas les jeunes gens dont ils avaient la charge de se faire prêtres de l'Eglise romaine, d'entrer au couvent ou de recevoir un bénéfice, seraient exclus des sacrements et ne pourraient nommer un enfant au baptême ni être inhumés dans le cimetière commun, car il était écrit : « Ne prenez pas sur vous le joug des inlidèles. Dieu défend d'adorer le démon ', » Cependant, en 1557, les Catholiques avaient obtenu certains adoucissements, A Walrairstedt un contrat avait été passé entre le clergé catholique et la ville , en vertu duquel le chapitre et le clergé de l'église collégiale restaient en possession « de leurs propriétés et objets précieux »^ et étaient autorisés « à conserver à perpétuité leur culte, usages, cérémonies, sans crainte d'être jamais troublés dans leur religion ». Ce contrat était dû en grande partie à l'initiative de Pfeil, ancien syndic do Hambourg, qui, bien que protestant zélé, était d'avis d'accorder aux Catholiques une certaine tolérance, et voyait dans la concorde de tous les chrétiens l'unique salut de la ville. Mais Ilessus combattit cette sage politique, décriant IMeil comme un faussaire, un hypocrite dont la condescendance était plus funeste à Magdebourg que dix. sièges, et qui avait osé af)peler la bigotterie de la prêtraille papiste i< l'ancienne religion ». Pi'eil lui ayant rappelé que cette expression se trouvait dans le recez de la Diète, Hessus répondit : « Le jour oîi l'Empereur, les Electeurs ou membres du Saint-Empire ont appelé ainsi le papisme, ils ont renié Dieu le Père, Dieu le Fils et Dieu le Saint-Esprit-. »
Hessus trouva de fidèles auxiliaires, « d'irréconciliables ennemis de l'idolâtrie et des ministres de Baal, » dans les deux professeurs exilés diéna, Mathieu Judex et Jean Wigand. 11 les regardait tous deux comme les « vénérables proscrits de Jésus-Christ », et les exhortait à travailler avec lui« à l'allumer le l'eu divin dans la bour-
' lliciiiKit, Kirchiniurdiinnjcit, C. 11, jip. liS-li'J. ' Wll.KIi.NS, PI». lU2-i(>3.
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geoisie » . Judex et Wigand, les années précédentes^, avaient fait retentir dans leurs écritscda redoutable trompcttede la vérité»; ils n'avaient cessé de livrera Satan, «par l'ordre exprés et très juste du Seigneur,» tous ceux qui avaient quelque rapport avec l'Antéchrist et les papistes, même dans les choses usuelles de la vie, comme le boire, le manger, le salut échangé dans la rue K
Mais « le feu de la colère divine » ne devait pas seulement atteindre les papistes; les auteurs a des exécrables décrets de Naumbourg » méritaient aussi le châtiment du ciel.
La conférence de Lunébourg avait cassé les décrets de Naumbourg, prescrit un nouveau symbole, lancé de nouveaux anathèmes; Tilmann Hessus voulut obliger les ministres et même les maîtres d'école à souscrire aux nouvelles ordonnances. Beaucoup s'y étant refusés et le Conseil ayant pris les réfractaires sous sa protection, Hessus déclara (( qu'il saurait bien se faire obéir en dépit des Péricullstes, Neutralistes et autres girouettes du Conseil, dussent les juristes impies en crever dehaineet de rage». «S'en indigne qui voudra, » s'écria-t-il, « le docteur Hessus s'en préoccupe fort peu! Que m'importe d'être en disgrâce auprès des juristes, pourvu que je reste dans la grâce démon Dieu? » La querelle s'envenima plus encore lorsque le Conseil refusa d'honorer (r comme des saints^ des martyrs vénérables, des envoyés du Seigneur», les deux prédicants Judex et Wigand, et surtout lorsqu'il refusa de sanctionner l'élection de ce dernier à la cure de Saint Ulrich. Un disciple d'Hessus, dans une lettre rendue publique, exhorta lesanciens de la communauté chrétiennes à ne pas se laisser intimider par les flèches du démon »; le Conseil avait blasphémé contre la Trinité, et ravissait au peuple les biens du ciel. Hessus, plus tard, convint lui-même que cette lettre était trop violente, qu'elle tombait sur les conseillers « comme la hache lourde et tranchante sur les branches rugueuses d'un arbre sauvage, ou comme un marteau de forge sur des quartiers de roche » ; mais Isaïe, Osée et Moïse avaient traité les ennemis de Dieu plus durement encore, et « plus la verge était rude, mieux l'enfant était corrigé ». 11 dit un jour en chaire que le Conseil, en faisant arrêter les agents chargés par Wigand de recueillir des votes en sa faveur, avait commis
' Wie wir Christen dem antichristlichen Baal und römischen Abgott christlich widerstehen sollen (1562), pp. 5-6. L'écrit de Wigand est intitulé : Synopsis Antichristi Romani, spirita oris Christi reuelati. leiiae, i560; celui de Judex; Gravissimum et severissimuni Edictum et Mandatuni xterni et ornnipolenlis Dei. quoniodo quisque Christianus... sese adversas Papatum niinirum Antichristum.. (jerere et exhibere debeat» (1561). Schlüsseluurg, l. XIII, pp. 236 et suiv., p.313. Nous reviendrons sur ce dernier écrit.
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un si yraiid ptk'lié (|:iV'ii l'espace do ({uarante ans il n'y en avait pas eu dv plus monstrueux *. Les [iiédicants s'injuriaient rt s'analliérnatisaient réciproquement, tandis (ju'antour d'eux s'agitaient les passions populaires.
Les Etats de la Basse-Saxe, rapportant ces faits à la Diète du Cercle de Lunébouri^, ajoutent : « La discorde, la sédition, l'oubli total de la religion, la ruine des écoles et de toute bonne police est à craindre; il fant à tout prix éteindre les haines ({in troublent tous les rapports sociaux depuis nos lunestes (|uerelles tliéologi(iues. » Sous peine de bannissement et de châtiments corporels, la Diète défendit aux prédicants d'injurier leurs adversaires en chaire, et comme il devenait impossible de se débarrasser des libelles et des caricatures de tout genre dont le pays était inondé, personne, sans la permission du gouvernement, ne fut plus autorisé à faire imprimer n'importe quel écrit.
Le Conseil de Magdebourg informa Hessus de ce décret, ainsi que d'un arrêt, rendu à Halle par Tarchiduc protestant Sigismond, lui enjoignant de se soumettre immédiatement. Hessus déclara (ju'il n'en ferait rien ; l'arrêt, dit-il, avait été rendu sans que le Seigneur eût été consulté; les princes s'étaient sans doute enivrés avant de se rendreau Conseil.etles légistes en avaient fait autant; il ne pouvait accepter « ce qu'ils avaient vomi ». En chaire, il répéta que l'arrêt était l'œuvre de magistrats impies, de gens pris devin, qui, poussés par Satan, avaient ourdi contre lui un infernal complot; que la sentence portée par lui était un sacrilège, un blasphème; ([ue les vrais croyants devaient à se tenir en garde contre les prédicants serviles du Conseil, (( gens pervers, homicides d'âmes , renégats, tyrans, ennemis du Christ ». Ceux qu'ils traitaient ainsi ne se faisaient pas faute de riposter.
Tandis que le Conseil hésitait à suspendre les pasteurs, les disciples d'Hessus aperçurent tout à coup dans le ciel « quatre colonnes étincelantes^ effrayantes à regarder ; la terrible vision dura quelques heures; puis, un orage si violent se déchaîna sur Magdebourg que ceux (jui en virent les éclairs tombèrent sans connaissance; un cordonnier resta pendant sept heures en de murtelles angoisses, a[)pelant en gémissant au secours, et cinq incendies simultanés annoncèrent au peu{)l(î la colère de Dieu. Les prédicants se maudissaient l(;s uns les autres, leurs auditeurs éprouvèrent d'horribles tortures de conscience; beaucoup tombèrent malades; l'excilition de leur es()rit était telle (jue plusieurs perdirent la raison ».
Le Conseil ayant inleidii |;i paiolt! à Hessus, son vicaire, l»ar-
1 Wii.ki;ns, ].].. 10;>-1()Ü. 11 1-1 lu. ^
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thélemi Stix-lc, monta en chaire le dimanche suivant et prononça sur deux pasteurs, trois vicaires et tout le Conseil la grande excommunication ecclésiastique, s'écriant d'une voix tonnante : « Je retranche ces membres pourris de la communion du Christ; je leur ferme le ciel, j'ouvre l'enfer tout grand sous leurs pas, je les livre à Satan! Puisse-t-il les torturer dans leur corps jusqu'à ce que leur chair coupable tombe en pourriture! » Ensuite il exhorta le peuple à regarder les conseillers, les pasteurs excommuniés et tous ceux de leur parti comme « des payons et des infidèles ». L'un des (( excommuniés», Otto Oemes, curé de Saint-Jacques, qui était parmi ses auditeurs, s'écria alors : « Tu mens, tu mens, misérable canaille! » Armé d'un grand coutelas, il monta les degrés de la chaire, et voulut forcer Strèle à descendre en l'empoignant par le cou; mais quelques assistants s'interposèrent. Le tumulte grandissait dans l'église; Stréle fut obligé de céder. Hessus passait pour avoir conseillé et préparé cette scène. « Si Dieu n'en avait décidé autrement, » écrivait le Conseil, « le désir de ce furieux eût été accompli et la sentence eût été exécutée avec les haches, les massues et les hallebardes; la fête promettait d'être vraiment joyeuse! » Hessus reçut l'ordre de quitter immédiatement sa cure, mais il refusa d'obéir. « Je ne reconnais plus en vous l'autorité légitime, » écrivit-il au Conseil, « vous et vos prêtres de mensonge, vous êtes excommuniés, vous appartenez désormais au diable, chez lequel vous demeurerez éternellement! » Comme on ne pouvait le réduire à l'obéissance, le Conseil, dans la nuit du 21 octobre, appela les habitants aux armes : la cure fut assaillie, Hessus conduit hors de la ville par la force armée; les prédicants de son parti subirent le même sort i.
La plus grande agitation continua de régner à Magdebourg.
En beaucoup de maisons, on trouva des mèches toutes préparées pour l'incendie. Le feu prit à plusieurs endroits de la ville. Les prédicants protégés par le Conseil refusaient d'admettre à la Cène ceux qui prenaient la défense d'Hessusou blâmaient les mesures prises contre lui ; les partisans du proscrit, à leur tour, se faisaient scrupule d'entrer dans les églises et refusaient de se confesser, disant que toutes les chaires retentissaient d'injures contre l'ancien surintendant, et qu'on voulait les forcer à renier sa doctrine. Il en résultait qu'un grand nombre de personnes restaient éloignées des sacre-
1 WiLKExs, pp. 116-120. Voy. ces lettres dans Döllixger, t. II, pp. 463-463, Arnold, t. I, pp. 744-748. Salig, t. III, pp. 918-939. Hessus écrivait à Flaciiis : « Venit hora ruinœ ecclesiai Ma^debiirgensis ac profecto cum ingenti fraçore, qui per uaivcrsam Europamexaudietur, est collapsa. » U/ifichaldije Xaclirischten auf ijii, pp. 798-799.
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raents, n'assistaient plus aux prêches et n'étaient pas en sécurité dans la ville '. Ilessus, écrivant à ses amis, leur recoinmancie de ne pas recevoir la coratnunion des mains des faux frèri's, et, s'ils ont absolument besoin de leurs services à l'article de la mort, d'exiger d'eux Taveu de leurs torts envers lui; dans le cas où le sacrement leur serait refusé, il les assure qu'il vaut mille fois mieux mourir sans viatique que d'apostasier, parce que, dans un cas de pressante nécessité, « Dieu sait sauver lessiens säusle secours du sacrement- ». De nombreux pamphlets et écrits de controverse circulaient dans la ville et « échaullaient les cervelles 3». Nicolas d'Armsderf, ancien évêqueprotestaut de Naumbourg, écrivit au nom du Conseil un « Avertissement » dans lecjuel il appelait Ilessus « tète obstinée, fanatique», ses partisans « des séditieux )), et l'excommunication de Strele une « perfidie diabolique ». Dans sa réponse, Hessus l'accusa de s'être laissé corrompre par le Conseil; [mais Armsdorf repoussa bien loin cette calomnie, disant « qu'il n'avait jamais été assez heureux pour recevoir en ce monde une récompense quelconque '' ».
En lo(38, les esprits n'étaient pas encore calmés : André de Meyendorf écrivait à cette date au théologien Martin Chemnitz, chargé par le Conseil de réconcilier les partis, « qu'à xAIagdebourg, depuis déjà six ans, les prédicants proscrits, et avec eux toute saine doctrine, avaientété calomniés ;'qu'une foule de pieux et d'innocents clinHiens avaient été persécutés et même forcés de s'expatrier ; (ju'il était impossible d'espérer le retour de la concorde, car l'on n'avait pas alïaire à des gens dociles et de bonne foi, prêts à reconnaître leurs erreurs, mais à des orgueilleux, à des entêtés, toujours prompts à calomnier et à persécuter leurs adversaires^ ».
Ce qu'avait constaté l'assemblée de Lunébourgen 1560, la « ruine totale de la religion et des écoles, l'absence de toute bonne police et discipline, conséquence naturelle des troubles et des querelles religieuses», n'était pas seulement vrai pour Magdebourg, mais pour tout le diocèse; une en(}uête ecclésiastique ordonnée par l'archevê- (jueprotestant Sigismond, entre lo62 et lo6i, ne le prouve que trop.
En effet, les enquêteurs constatent partout la plus profonde corruption des mœurs, et, i)armi les ministres de la religion, la plus grossière ignorance. Citons-en quelquesexemplesprisau hasard : « André
' Leuckpicld, Ili.sl. Jle.thusutiKi.
« Sai.k;, l. III, pp. 9H-9U.
^ Voy. la liste de ces écrits dans Liiicki ii.k, pp. 3i-.'{ü.
♦ Sai.k;, t. III, pp. «'»4-î)47.
'' LiiccKFii.D, pp. y7-43.
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Müller, curé de Buckaw, a été ordonné à Wiltemberg; il a très mal soutenu ses examens, ignore presque absolument les points les plus essentiels de la doctrine chrétienne et se déclare hors d'état de les comprendre. Le curé de Brumby a répondu aux questions qui lui ont été adressées sur la sainte Trinité, que Dieu le Saint-Esprit a été créé par Dieu le Père ,7]ue Dieu le Père^et la Mère de Dieu forment la première personnedivine : que Dieu le Fils tient entre eux le juste milieu, à peu près comme Galbe tient le milieu entre Halle et Walmirstedt. » « Maurice Dalchaw, curé de Kulhusen, a étéordonné à Berlin; il a prêté serment, a été nommé par la paroisse, qu'il administre depuis onze ans; c'estunhomme tout à fait ignorant, incapable de distinguer les personnes de la sainte Trinité; en un mot, c'est un seigneur allemand, qui ne sait pas un seul mot de latin ; » « Bernard Geller, curé de Gudensweg, a été ordonné à Brunswick; il a répondu très peu de chose aux questions qui lui ont été adressées sur la doctrine chrétienne; il a été autrefois vitrier, puis sacristain; enfin ils'est fait curé ».« Siriacus Mollcr, curé de Schwarz, a été ordonné àWittemberg; il a fort imparfaitement répondu quant au symbole, particulièrement sur Dieu. Il a été autrefois domestique dans une taverne de Galbe, a épousé une femme de mauvaise vie, méchante, jalouse, querelleuse et vaine, toujours mêlée à des disputes et à des intrigues. » « Ernest Kütze, curé d'Ebendorf, a été ordonné à Stendal; il a quelqu'instruction mais il a subi plusieurs peines infamantes pour cause d'ivrognerie, de coups et mauvais traitements. Il sera très nécessaire d'avoir l'œil sur lui i. »
Au dire des enquêteurs, la noblesse, les villes et les villages ne suivent d'autre loi que leur fantaisie dans les choses religieuses; magistrats, gentilshommes et communes mettentlamain sur le bien d'Eglise et refusent de payer les traitements des pasteurs et sacristains -. Le curé d'Aken se plaint de l'absence de ses paroissiens aux offices, de leurs railleries et bouffonneries sur la Gène, de leurs propos sur la magie, de leur commerce avec les démons, desjurons, blasphèmes et [mots grossiers en usage dans le pays; du mépris des sacrements. Il déplore aussi la coutume des fiancés, qui font publier leurs bans à l'Eglise, puis se considèrent comme mariés, sans autre cérémonie. A Schönebeck, ville de deux cents ménages environ, » les gens sont pour la plupart rudes et farouches, fort indifférents aux choses de Dieu ». « A Jerichow, en l'espace d'un ou deux ans, deux hommes seulement ont reçu la Gène. Le seigneur justicier de Frohse dit que les habitants de ce
• Dasneil, II, 1, 8. 52,70; III, 3, 24, 34-36, 68. s Dan.neil, I, VI, II, XXXVIII. 3, XVII, XXIV.
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village sont, des co(|uir)s et des misrrables VJont il se plaint de lie pouvoir venir à bout. » A jlohendodelene, village de soixantecinq ménages, on n'en eût pas compté dix où la prière fût en usage; en général la population ne savait rien ou fort peu de chose sur les sacrements. « Dans tout le bailliage de Sandau. un grand nombre de paysans ne savent pas leurs prières; la plupart n"est pas en état de réciter les dix commandements ni de donner quelque explication sur le baptême ou l'Eucharistie. Dans les villages de Gërbelitz et Wolterslorf, trois personnes tout au plus savent par cœur leur Pater. Quant au catéchisme, ils l'ignorent absolument; Tesprit de la population est détestable. » En plus de vingt autres localités, les enquêteurs constatent nue la population est « impie, rude, sauvage ». Ils disent des habitants d'Aldenhausen (f qu'ils sont tellement ignorants de toute prière qu"<in pourrait croire le Christianisme entièrement éteint parmi eux ^ » .
Dans la marche de Brandebourg, on comptait, parmi les théologiens et prédicanls, des strictes Luthériens, des Flaciniens, des Mélanchthoniens, des Majoristes, des Osiandristcs, des partisans et des adversaires du recez de Francfort et des décrets de Naumbourg. Toutes les sectes recherchaient la faveur de l'Electeur Joachim, et s'efforçaient de perdre ses adversaires dans son esprit. Là aussi les chaires retentissaient d'injures et de menaces. Agricola qui, depuis l'Intérim, s'était nettement déclaré contre le strict Luthéranisme, appelait son ancien ami Mélanehthon« le iils de Satan », et disait dejui, peu de temps après sa mort : « Si Philippe n'a pas changé de sentiments avant d'exj)irer, il est damné, il appartient au diable corps et àme, et pour l'éternité-. » « La façon dont nos pasteurs se traitent mutuellement est vraiment honteuse, » lisons-nous dans une lettre écrite de Beilin à cette date. « En chaire, ils s'injurient, ils s'acharnent les uns contre les autres. Ceux do Sainle-Maiie se sont jeté des pierres à la tête sur la place du marché-neuf, et c'est à grand'peine (pj'on est {)arvcnu à les séparer''. ))
Al'Universilé de Francfort sur l'Oder, les plus furieuses (luerelles théologiques divisaient maîtres et étudiants.
André Musculus, (pii y jirofessait la théologie, défendail avec cha-
' Dannbii,, I, 20, 28, 29, ;{3 36 ; II. 17, 21. .'{(l. M, c'i. 77-78, N3-S4, 'Ji, 110, lO'.l, 412, 113, 139 ; III, \^\^. '.», 10, 10, 22, 2;1, 27, cW. ' Kawmiial:, ,l7/-/co/n, pj). 318,321. Vfty. plus li;uil, ]);). 3S 'i(l. ' Moi.iisiN, JJcilraijc, \i. 12i.
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leur la doctrine liitliéricnne <( de la fatalité stoï(]iie », c'est-à-dire du serf arbitre; son zèle s'attachait surtout à flétrir la« nouvelle obéissance » imposée par le recez de Francfort en lo58. « Tous ceux qui la défondent appartiennent au diable, » disait-il, « ainsi que ceux qui soutiennent que les bonnes œuvres sont nécessaires au salut. Quiconque conseillelesbonnesœuvrcs est à Satan, et suit son maître.» Musculus était brouillé à mort avec son collègue de l'Université, Abdias Pretorias, prédicant mélancbthonien, pasteur « de la nouvelle obéissance». Il le dénonçait en chaire comme un séducteur de lajeunesse, et déclarait àunedéputation du sénat académique, venue pour le supplier de modérer son langage, qu'il ne se laisserait gouverner par personne dans les questions de la foi, et que ceux qui ne partageaient point ses opinions sur les bonnes œuvres méritaient d'être expulsés de la ville.
L'Electeur, au début, penchait vers P/étorius ; il le consultait volontiers dans toutes ses difficultés, soit religieuses soit politiques. En 15G1, il défendit cà Musculus de prêcher sur les bonnes œuvres, annonçant en même temps à ses sujets que tous ceux qui, dans les villes ou les campagnes, s'attaqueraient à Prétorius ou publieraient contre lui quelque libelle ou caricature seraient arrêtés et sévèrement punis. Mais après comme avant ces menaces, Musculus continua de s'emporter contre son adversaire, attaquant aussi le Conseil avec la plus extrême violence et traitant tous ?es membres de « vils débauchés et de blasphémateurs sacramentaires ».
A la querelle sur les bonnes œuvres vint s'ajouter la dispute sur la Gène. Prétorius, soutenu par le Conseil, voulait que le corps de Jésus-Christ ne fût aloré qu'au moment de la Communion : Musculus, au contraire, soutenait qu'il devait être adoré pendanttout le temps queles saintes espècesdemeurent exposées sur l'autel. Il s'écria un jour en chaire : « Dites à ceux qui prétendent qu'on ne doit pis adorer le sacrement : Retirez-vous de moi, démons maudits et infâmes! Car ce sont des scélérats, des voleurs de grandi chemin, des blasphémateurs maudits, des fornicateurs, des ivrognes, ceux qui refusent aut^hristl'honneur qui lui est dû! Vous tous (juim'écoutez, venez à notre aide, protégez-nous et tombez sur le Conseil ! Faites l'office de bons et lourds fléaux, séparez le graiu de la paille ! » Le Conseil informa l'Electeur, en 1561, que l'agitation était grande dans la ville et qu'on s'attendait à tout.
L'Université constatait à son tour que la querelle théologique gagnait le peuple, que les têtes s'échauffaient ; que des émeutes étaient à prévoir, et que la ruine de la Haute Ecole était probable*.
• Spiekkr, Musculus, pp. 51 et suiv.
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La très grande majorité des étudiants tenait pour Prélorius et traitait Musculus de « pécheur impénitent )). Dans la nuit du 5 février 1502, ils se rassemblèrent devant sa porte et le sommèrent de comparaître. Le chef de la bande, avec force imprécations, condamna à mort en son Hou et place, un mannequin de paille. Au milieu des huées et des rires, on mit lo mannequin sur la roue, puis on le jeta aux chiens. Un autre jour, les étudiants lancèrent des pierres à la tête du maître détesté tandis qu'il se rendait à son cours; deux fois sa maison fut assaillie. Poursuivi par d'implacables haines, Musculus, allant un jour ù l'église pour la réception d'un diacre, fut obligé de se faire escorter par des soldats i.
Mais depuis quelque temps il avait réussi à gagner les bonnes grâces de l'Electeur.
Joachim enjoignit au Conseil de ne plus s'opposera l'élévation de l'hostie pendant le service divin-; un mandat d'arrêt fut lancé contre Prétorius'', qui, persécuté par les « Musculistes », fut obligé de chercher un abri à Wittemberg au commencement de 1563 '*. Depuis lors, l'Electeur ne vit plus en lui qu'un «. corrupteur de la vraie religion». Ayant entendu dire que Georges Buchholzer, prévôt de Berlin, propageait sa doctrine, il voulut « faire un exemple et frapper un grand coup», bien que, peu de temps auparavant, il eût pris Buchholzer sous sa protection, un jour, qu'à propos de la justification, Agricola l'avait excommunié en présence de tout le peuple. Le 19 avril 1563, il convoqua les fonctionnaires publics et les prédicants de la résidence pour leur donner lecture de son testament. «Je vous ai souvent entendu prêcher, » leur dit-il, « à mon tour jo vais aujourd'hui vous faire un sermon. » Après leur avoir expliqué ses dernières volontés, il leur déclara qu'il regardait la doctrine de Musculus comme seule orthodoxe et véritable et lui donnait sa pleine et publique approbation. Alors, levant sa canne sur Buchholzer, il lit mine de vouloir le frapper et lui reprocha rudement de s'être laissé séduire par Prétorius : tf Traître! » s'écriat-il, « si Luther sortait de sa tombe, il t'assommerait à coups de massue, loi et les tiens! Seigneur Georges, sachez que je m'en tiens à la doctrine de Musculus ; je remets mon àmc après ma mort à Xotre Seigneur Dieu, mais (|uan( à la vôtre et à la doctrine de l'rétorius, je les donne au diable! » Bucliholzer tomba
' Si-iKKi:it. i.|i. 70, 86, 89. 98.
' SriEKKH, pp. 7.5 el suiv.
' Voy. I)öi.i.iN(ii:it, ließtriiKilinn, I. li. y. ',\\)1 , mile 8.
' Prniurius, h'ndlic/icr liericlU non seiner Lc/ire (15ü;i), pp. 19(1, oS'.i.
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malade à la suite de cette scène, et mourut peu de temps après des suites de la frayeur qu'il avait eue *.
Le sénat académique de Francfort envoya des délégués à l'Electeur et aux membres desEtats réunis aBerlin, pour les informer que l'Université était proche dcsaruine,quelesétudiantsdésertaient en masse, que Musculus calomniait et outrageait ses adversaires d'une façon odieuse, et que « le retour du vénéré Prétorius était extrêmement désirable ». Ceux-ci répondirent que, bien qu'ils ne fussent pas de grands savants, ils étaient convaincus que Prétorius avait raison^ et qu'ils n'accorderaient rien à l'Electeur tant qu'il ne se serait pas engagé à rappeler à Francfort le docteur proscrit.
L'Electeur entra dans une telle fureur contre les , délégués qu'ils en furent épouvantés. Plutôt que de faire un pareil affront à Musculus, leur déclara-t-il, il enverrait l'Université au diable, il y mettrait le feu de ses propres mains, il n'en resterait qu'un monceau de cendres. Du moment que lui, leur unique maître, avait déclaré orthodoxe la doctrine de Musculus, du moment qu'elle avait reçu sa sanction, ce qu'il avait décidé ne pouvait être aboli, dussent tous les délégués aller à Satan, de compagnie avec l'Université 2.
Musculus continuait « à jeter de l'huile sur le feu ». « Il nous traite de scélérats », écrivaient en décembre 1565 les conseillers à
1 Geppert, Chronik von Berlin, t. I, p. 57. Müller und Küster, Alles und neues Berlin, t. I, p. 298. Spieker, Musculus, p. 96. Au-dessous d'une proposition théologique de Buchholzcr, Joachim écrivit : Qui enseigne cette proposition : bona opéra sunt necessaria, blasphème et renie doctrinam de Filio Dei, Paulam. Lutherum, et est incarnatus diabolus, Lucifer; « c'est un séducteur des pauvres gens, c'est le niancipium diaboli, il sera éternellement torturé dans l'enfer avec Judas. » Müller und Küster, Alles und neues Berlin, t. I, pp. 299 et suiv. Spieker, Besc/weibunff der Marienkirche zu Francfurt an der Oder. Une lettre de Buchholzer à Prétorius montre comment on entendait la polémique à cette époque. « Hier, je fus à la maison du D'' Schlegel ; le messager du diable, Vitus Bach (professeur à Francfort) y arriva. Je dis en l'apercevant : Voici le conseiller de Musculus, le noir souverain des rats, qui soutient quod Christus inortuus est secundumutram^ que nalurani et quodbona opéra non sunt necessaria. »Il répondit: Je suis le disciple desaintMusculus. Je lui demandai si oratio était a.\xss\ necessaria? Il demeura longtemps silencieux, puis il dit : non. Alors j'objectai : Cependant Jésus-Christ a dit : Orale, ne intretis in tenlationem. Orale est imperaliuus et habet in se necessitatem faciendi. Il répondit : Jésus-Christ a dit cela tanquam lerjislator, cela ne nous regarde pas. Tout le monde éclata de rire. Je dis: Tu mens comme un maudit coquin 1 Ensuite, quand je lui objectai de Christi mandata, il soutint que c'était uerba legislatori, que cela n'impliquait point d'obligation pour nous. Je lui demandai si les paroles beati pauperes, beali m«7es, etc., étaient aussi uerba necessilatis. Il soutint qu'elles n'étaient pas prœcepta, mais exhortationes. Je lui citai le Contrariuni expropositionibus Lutlieri, etc., il en fut accablé, se tut, et s'en alla. Je dis: L'enfant du diable s'en va, l'enfant goulu, l'enfant du singe fou. Iladiscessit cum niaffna iffnominia. Ideo esta bono animo,nos convlncemus illos nebulones ; ce sont de maudits coquins, inepti ad disputandum indocti. » Voy,SpiEivER, Musculus, p. 67.
ä Spieker, pp. 99-100.
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l'ElecIcur; « il parle du sacrement en termes inconvenants et séditieux. Il a (lit on pleine chaire : Tu ne veux pas croire jusqu'à ce que tu aies le Christ dans ta gorge ou dans ta gueule ? Penses-tu donc que je vais te le montrer en robe bleue, tel qu'il était assis le jeudi saint au milieu de ses disciples ^ ? »
Dans toute la contrée u le sacrement de l'amour » était le thème le plus ordinaire des disputes. Dans les repas, sur les bancs des brasseries, on discutait sur l'Eucharistie, et souvent on en venait aux mains. Impossil)le de se mettre d'accord sur l'espace de temps où Jésus-Christ reste présent dans la sainte hostie; sur ce que deviennent les saintes espèces une fois consommées; on se demandait si l'on était coupable de sacrilège en gardant, par inadvertance, une goutte de vin consacré dans sa barbe -. Un jour de Fête-Dieu. Jean Musculus, élu par son père Andr«'': curé du faubourg de Lebus, ayant, par mégarde, renversé le calice, l'Electeur crut nécessaire de rassembler un synode, et déclara qu'il ne lui paraissait pas sul'tisant de condamner le coupable à la prison ou à l'exil ; que, puisqu'il avait répandule sang du Christ, le sien nedevaitpas être épargné, et (ju'il fallait lui couper deux ou trois doigts de la main •*.
Musculus regardait l'épouvantable et générale dépravation de l'Eloctorat de Brandebourg comme la consé(|uence naturelle de son dogme favori : « Les honnncs ont été créés à l'image du démon. » Selon lui, ceux-là surtout étaient possédés du diable qui osaient aftirmcr que l'homme déchu a conservé dans sa nature quelque chose de bon. Musculus proférait d'horribles injures contre le Pape, et félicitait les jeunes gens lorsqu'ils le maudissaient en pleine rue; cependant il ne pouvait s'empêcher d'avouer <|ue, sous le papisme, les nid'nrs étaient beaucoup plus douces, les chrétiens plus fervents cl plus dociles. « Si nos ancêtres, » écrivait-il, « pouvaient revenir en ce monde, si surtout ils voyaient notre jeunesse, ils se voileraient la face, ou peut-être nous cracheraient-ils à la ligure; ils ne com» prendraient pas que nous, qui vivons en un temps de grâce et sommes éclairés par la pure clarté du nouvel Evangile, nous soyons devenus pires que les démons. Sodome et (îomorrhe, et même la montagne de Yéims, n'ontvu (piedes jeux d'enfant à coté de cecpiise passe actuellement. » « Tous, tant que nous sommes, nous convenons que la jeunesse n'a jamais été si pervertie depuis que le monde existe, et (pi'cllc ne saurait être j)ire. Le vice le plus commun, le plus horrible parmi les Evangélicpujs grands et petits, c'est le
< Si'iKKi.ii, \u ii't.
« Vuy. n. Kuamkh, Vom NticliliHdld (lcs//rrrii, <■((•. (l'r.iiHl'orl, irififll. pp. 'l, 9. '•' IIei'I'i:, flescfi. des l'ruleslnnUsiims, l. II. ]ip..'i8ü-387.
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blasphème ({ui, non sans im dessein particulier de Dieu, était bien moins fréquent il y a ([uaraute ans. Tous les autres vices se rattachent à celui-là. » « iNous sommes obligés d'avouer et deconfesser que, bieu que chez les autres peuples le mal soit en grand progrès, cependant , nulle part les mœurs ne sont plus exécrables que chez ceux qui se font gloire d'avoir reçu la parole de Dieu et le saint Evangile; toute crainte de Dieu, toute discipline, tout sentiment d'honneur semblent éteints parmi nous. »
Musculus rappelait encore en quelle estime les ancêtres catholiques avaient tenu les choses éternelles : « Nos pères demandaient conseil de tous côtés quandils"agissaitdeleursalut; ils ne croyaient pas pouvoir prendretrop de peine pour éviter l'enfer. Ils faisaient pénitence, ils priaient, ; ils jeûnaient, ils secouraient les pauvres, ils faisaient de pieuses fondations. Au lieu que maintenant, on ne s'inquiète ni du ciel ni de l'enfer; on ne pense ni à Dieu ni au diable. » « Le Jugement dernier est certainement proche : reprenons donc la coutume de l'ancienne Eglise, et supplions Dieu avec instance de terminer ou d'adoucir la détresse présente et le châtiment futur. Mais qui y songe ? La prière, l'assistance aux offices, tout cela n'est plus de mode ! »
« Monseigneur le gentilhomme est épicurien et grossier comme un porc ; monsieur le bourgeois charge le pasteur de prier, de distribuer les sacrements, laisse qui veut faire pénitence et, quant à lui, ne pense qu'à la bonne chère, écorche et trompe son prochain, lui fait tort sans aucun scrupule. Le paysan a complètement oublié sa religion; il préfère le broc à l'eau bénite; si Dieu n'a encore un peu patience avec l'Allemagne, bientôt on comptera à l'église plus de piliers que de chrétiens. S'il y a encore des cœurs pieux qui lassent quelque chose pour l'Eglise, ils ne sont pas visibles. Les temples, les écoles, les hôpitaux sont dépouillés; la jeunesse est déplorablement négligée ; le chemin des écoles est barré aux enfants des indigents, les chers pauvres du bon Dieu sont abandonnés *. »
Ainsi se lamentait Musculus, surintendant général de la Marche du Brandebourg.
Dans le duché de Prusse, la situation était identique. Le duc Al" bert qui, sans pouvoir remédier au mal, assistait impuissant aux
1 Flachteufel, B* B' D' F"'. Treue Waniunt/ und Ermahnunq B'. Voy. Döl- LiNGER, t. II, pp. 399-412. Spieker, pp. 180-181, 21S-219, 247-253.
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mallicuivHiscs discordes (iiii détruisaient autour de lui toute civilisation, devait être peu consolé lors(iuo ses amis, dans leurs lettres, lui démontraient que les choses allaient aussi mal ailleurs que chez lui. Le gendre de Mélanchlhon, Gaspard Peuccr, lui écrivait le 6 mai 1561 : (' L'Allemagne est tellement déchirée par les (|uerelles qui surgissent et s'aggravent tous les jours que je crains que la discipline ecclésiastique et l'ordre civil ne périssent ensemble. Je ne vois pas, en vérité, comment pourront être apaisées par des moyens humains ces discordes affreuses qui renaissent sans cesse les unes des autres ^))
Funk, le chapelain d'Albert, qui, après la mort d'Osiander, jouit longtemps de la faveur du prince, ne contribuait pas peu à entretenir les disputes, c C'était unliomme faux et rusé, employant toutes sortes d'artifices pour duper son seigneur ; il était connu partout pour un ivrogne, en quoi il imitait Oslander, son mauvais génie et son maître, qui, toute sa vie,avaitaimé la bouteille et avait coutume, après boire, de tenir les plus ignobles propos sur les choses
saintes -. »
En 1561, un aventurier, « le faux margrave de Vérone, » Paul Scalichius, vint à la cour sur l'invitation du duc. Bientôt le prmce l'admit à son conseil, où il se lia intimement avec Funk. Malgré la résistance de l'Université, Scalich fut autorisé à professer la théologie à Königsborg. Il soutenait les opinions « les plus étranges ». Dans l'un de ses ouvrages, pour concilier toutes les doctrines sur la Cène, il avança« que le Christ avait trois natures », cherchant à établir ce dogme nouveau à l'aide d'une profusion de figures géométriques. Il persuadait au duc qu'une doctrine toute céleste lui avait été révélée; qu'il avait des visions sur la Trinité, l'origine des anges et des démons et la puissance exercée sur les hommes par les esprits des ténèbres.
Peu à peu, le duc tomba complètement dans les pièges de ce charlatan. D'après les minutieuses prescriptions de Scalich, il se servait de certaines formules magiques, et portail toujours sur lui une médaille et une bague qu'il croyait pouvoir le p rotéger contre tout maléfice. Fuiick et Scalich s'entendirent bientôt comme larrons en loin- et s'enrichirent tous deux aux dépens du pays.Scahch reçut d'Albert deux ceiils acres do lerrain, des fermes, des moulins,
' VoKiT, nrirfivrc/isrl, j). ri07.
ï Voy. los ;ivfiix d«' l"uiil< ;' «'o stijcl. Il (K-clîirc qu'il ne peut rcMionccr ;i hoiro sans rncllrcsa \\e. en (l;inLC«--r. ll.vsi^.p. 175. OsiaiKliT riv;ilis.»il av.-c les coiirlisans (l'All)crl <iiiaiul il s'a-issail i\c Ijoire. IIaiithnocii, ]•. ^lüt. il vsi;, p. i2'.). Juste Mcnius n'appolail Funk .jue « la rhope pleine », cl lui r.-pn.cliail de sViiivnr -luolidieiincuuiil. ScAi^^witr. .fiixfiis Afriiiiis-, I. Il, p. KiK.
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même la ville et le bailliage de Kreuzbourg. Les Etats s'en plaignirent. « Ces saints personnages, » déclarùrcnt-ils ä la Diète do Prusse, « ont extorqué au duc toute espèce de présents : de riches habillements, des propriétés, des carrosses, delarabre précieux, des forêts, des céréales. Une bonne partie des domaines de l'Etat sont chargés d'hypothèques et livrés à des mains étrangères ; le trésor elles revenus du prince sont épuisés, et c'est à peine s'il lui reste de quoi suffire aux besoins journaliers. Des sommes fabuleuses, grossies d'intérêts énormes, sont réclamées tous les jours. » Scalich, au nom du duc, ayant emprunté dix mille florins à la ville de Königsberg, en retint sept mille pour son compte, en donna deux mille à un muletier, de sorte que mille seulement entrèrent dans la caisse ducale i. En Prusse, tout le monde criait misère, et se plaignait des nouveaux impôts et de la détresse générale.
Scalich prit la fuite à temps. Funck, mis au cachot et chargé de chaînes, fut condamné à mort par une cour de justice. Leduc avait depuis longtemps abandonné « l'hérésie d'Osiander, qu'il avait favorisée durant tantd'années», et Funk, son chapelain, avait rétracté du haut de la chaire son ancien enseignement. Cependant, dans l'acte d'accusation porté contre lui, les Etats lui font un crime d'avoir adhéré de cœur pendant de longues années à la doctrine « du grand hérétique Oslander »; d'avoir protégé et établi l'hérésie par la violence, de sorte que beaucoup de pieux ecclésiastiques et docteurs « avaient été exilés à cause de lui ; » d'avoir conseillé, rédigé et propagé un formulaire reUgieux sans leur permission; d'avoir retranché l'exorcisme des cérémonies du baptême, imposant aux pasteurs « un mode très défectueux d'administrer ce sacrement » ; enfin d'avoir fait jeter en prison ou exiler tous ceux qui avaient refusé d'accepter les nouvelles lois religieuses. Tous les efforts d'Albert pour sauver son chapelain furent inutiles : Funk et deux conseillers, ses complices, furent décapites comme malfaiteurs et perturbateurs de la paix publique. Pendant l'exécution, la foule rassemblée autour de l'échafaud entonna le cantique : « Viens, Esprit de lumière! Eclaire-nous, céleste vérité ^l »
A la requête des Etats, Mörlin, (c cette colonne de la pure doctrine, » chassé douze ans auparavant par le duc, fut rappelé, et nommé évêque de Samland.
Assisté de Martin Chemnitz, théologien du Brunswick, Mörlin
1 HARTKNOCH,pp. 453-456. Erläutertes Preussen, t. III, pp. 284-297. Biczko t IV pp 272 et suiv. Hase, pp. 294-329, 329, 3o0. Vulp.us, t. X, pp. 39-53.' Vulpîus ne cache point son intime conviction : Selon lui, Scalich était « la créature des Jésuites ! »
^ Hase, pp. 354 et suiv.
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dressa un nouveau fonuulaire « conforme dv, tous [joints à la Confession d'Augsbourg et aux articles dcSnialkalde ' ». Ce formulaire coii(lanniaitoxj)licit<-ni('nl, avec beaucoup d'autres erreurs, riiérésie d'Osiauder. Le duc lui donna solennellement sa sanction, et le déclara obligatoire pour la Prusse à perpétuité. Les prédicants et docteurs de théologie s'engagèrent par serment à n'enseigner (jue d'après lui-.
Nous lisons dans un édit de religion publié pou de temps après : « Comme, en général, on entretient très cliétivement les pauvres curés et qu'on a d'eux si peu de soin (ju'ils n'ont guère (|ue des croûtes de pain à manger, personne ne seprésonle pour étudier la théologie d'une manière sérieuse etintelligente; les rares jeunes gens qui nous viennent n'ont pas même de (juoi se nourrir; aussi étudient-ils supeiiicielleineut , enseignant ensuite ce (|u"eux-nicmes n'ontpas bien compris, de sorte (pi'un aveugle en conduit un autre : c'est pourquoi la bonne doctrine est partout en oubli, Dieu retire sa bénédiction, et le pays s'appauvrit. Comme dit le prophète Aggée, nous mettons notre argent dans une bourse, percée-'. »
Albert ne survécut que deux ans à son chapelain. Ses dernières années furent assombries par la pensée du lamentable état où il laissait l'Eglise et son pays.
« Malhcureusemenl, » répétait-il, « il y a peu de bons pasteurs parmi nous ; nous ne 'connaissons ([ue des mercenaires, que des corbeaux avides. » Le mécontentement de ses sujets était si général (pi'il se j)laignail de n'avoir pas un seul ami sur lequel il pût compter, et répétait souvent (|ue le métier de berger lui eût semblé beaucoup plus doux que celui de roi '^
Dans sa famille, l'ancien grand-maître de l'Ordre Teutonique n'avait rencontré c (ju'epreuves et que contradictions ». Des sept enfants (ju'il avait eus de Dorothée, princesse de Danemark, six étaient morts en bas âge, une seule lllle lui était restée. Son fds uni(|ue, issu de son second mariage avec Anne-Marie de ïirunswick, jiassait sa vie dans d<^s terreurs continuelles, trend)lant toujours d'être empoisonné par les gens de son entourage. « Ils ont tourmenté et torturé mon j)ère jus(iu"à le faire mourir, » disait-il avec amertinne, « ils en useront de mènieavec moi. Puisse Dieu les en punir jusqu'à la troisième et quatrième génération! » Souvent le prince s'abandonnait àdi' tels accès de colèic (pi'il jetait des brocs d'argent
' (Idlimi plus lai'fl sous li- ikmii de t.'ar/ius dixlriiur /'lii/cil i'iiiil .
" Hasi:, |)|). I!S4 i-l suiv.
' Wu.HiKW, h'irr/ininrdituiu/cii, I II. |i|i. 30|-3ti2.
« Hask, pp. 2:fô, 313.
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à la tête de ses convives, ou bien il était en proie à une si profonde mélancolie qu'on craignait de le voir mettre tin à ses jours *.
Durant le règne d'Albert, le pays avait été le théâtre des continuelles disputes des prédicants. Un professeur de Königsberg, David Voit, craignait pour la Prusse, dès 1567, le retour de la barbarie 2.
L'évoque Mnrlin ne tarda pas à être persécuté de la manière la plus odieuse par lesMélanchtlioniens de l'Université et par les Osiandristes, encore nombreux dans la contrée. Gomme Oslander, il fut en butte aux plus grossiers outrages jusqu'à ses derniers instants. « Il est mort en désespéré, » écrivait l'un de ses adversaires; « peu de temps avant d'expirer, il rampait par terre comme un ours ; on l'a vu gratter le sol avec ses ongles; On a été obligé d'ôter de sa chambre tous les instruments tranchants et de murer chez lui une porte qui communiquait à la rivière. » Après sa mort, une affiche placardée dans la cathédrale avertit les passants que « Mürlin venait de descendre dans les abîmes avec Lucifer ^ ».
Tilmann Hessus, élu évê([uc après lui, jouit d'un crédit illimité pendantla maladie du jeune duc. Il en profita pour excommunier ou destituer tous ses adversaires et pour faire nommer son ami Jean Wigand évoque de Poméranie. Mais peu après, il se prit de querelle avecWigand etd'autres prédicants à propos d'une question de théologie. Il soutenait que l'humanité de Jésus-Christ était « toute-puissante, toute sage et digne d'adoration in abslrarto aussi bien qu'in concreto », ce qui, selon Wigand, ne pouvait être admis que pour la nature de Jésus-Christ in concreto^ c'est-à-dire dans son union avec la nature divine.
Bientôt, dans toutes les chaires, cette question devint le thème d'interminables querelles. « Plusieurs professeurs et recteurs, » écrivait Wigand^ « enseignent maintenant aux enfants que V abstracto est un composé deaôs et de traçtum, comme les fourrures de loup et de martre que portent les grands seigneurs ne sont que les pelures séparées des loups et des martres. »
« Une véritable avalanche de disputes » seprécipita sur les étudiants et sur le peuple '■" et pénétra jusque dans les hôtelleries et les tavernes. « Dans les réunions populaires, dans les auberges, môme dans
1 Hase, pp. 79, 288, 39.5-396.
^ « Dcum oro. ut in liis reçionibiis ecclesias, politicas et œconomias clementer servet, nec sinat fleri barbaricam vastitatem, quam cum multa alla, tum vero praicipue intcstini motus portendunt.» Lettre à Cameravius. Voy. Döllixuer, t. II, p. 6t5ö, note.
^ Erlàatei'les Preiissen, t. IV, pp. 747-748. Voy. Leuckfeld, Hiit. Hesh., pp. 89-92.
i WiLKENs, pp. 206-214.
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les échoppes, le premier, le plus ordinaire sujet do conversation, cclsiit Vaùslrnciu vi]e concrclo ; on se (juerellait niervoilleusemcnt à ce sujet, et les prrdicants soufflaient le feu de toute leur force, excitant leurs auditeurs contre quiconque ne pensait point comme eux. '. » « Satan-Wigand, » écrivait son ancien ami André de Mayendorf, « est poussé par le démon à pt-rdrc llessus; il rage et tonne contre lui comme un homme en délire, et crie à tue-tête : « Arriére cet homme - ! »
üans un synode présidé par Wigand et composé de vingt ministres, la solution suivante fut adoptée : « I.a proposition que l'humanité du Christ in abstracto, c'est-à-dire on elle-même, est toute puissante, est un blasphème (}ue les Eglises rejoltont avec horreur et qu'elles abolissent à jamais. Les intérêts do la foi exigent qu'llessus, qui tient de pernicieux et scandaleux discours, les corrige, et fasse amende honorable ; et comme la dispute remplit la Prusse entière, on publiera dans toutes les chaires, en usani toutefois de modération, que la proposition «m abstracto a été condamnée, et que révoque de Samland a consenti à corriger ses discours pour la plus grande gloire de Dieu, afin que les âmes ne soient plus scandalisées à l'avenir. »
Mais Hessus refusa absolument de se soumettre au synode : « Si jamais vous me faites souscrire à ceci, je veux bien être pendu! « s'écria-t-il; « ou bien j'attellerai mes chevaux, cl je dirai bonne nuit à la Prusse : Hue! hue I (jue les hiboux et les farfadets y demeurent si bon leur semble! )j 11 nia l'autorité du synode, prétendant que, d'après les lois de la Prusse, il n'appartenait qu'à un Concile général déjuger un évéque, et que Wigand, en la personne duquel le diablo avait présidé l'assemblée, avait voulu tondre un piège à tous les évéqucs futurs. « Notre synode, » répondit Wigand, « a tout autant d'auloiilé (juecelui de lamaisonde Zacharie, où trois personnes seulement ont sanctionné lodogmo de la naissance du Christ. Et pourquoi l'enfant ne pourrait-il pas enseigner son père? Une ânesse a bien enseigné JUdaam! » llossus se défendit avoc tant d'énergie et de violence, dans la chaire de Kjuigsberg, (pio le peuple menaça de tirer sur les partisans de Wigand et de mettre la ville à feu et à sang.
I.acour ducale fut longtemps indécise sur le parti (ju'i'llo devait prendre, car un ellroyable orage pouvait sortir de toute celte »luorelle. Enlin lo duc, toujours en proie à la maladie (pii le consumait, déclara, on verlüde l'auUjrili'; don! il était révolu, (pie, i)uis(iuo Févôque
' llAIllKNOCII, ]l. 4Cft.
== LiiU(;Kn;i.i>, |>|». l'iti, 140.
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de Samland refusait do se rétracter, il fallait se débarrasser de lui; il lui enjoignit de quitter le palais épiscopal le plus tôt possible 1.
« Wigand m'a perdu par la ruse et la perfidie, » écrivait Hessus à la duchesse de Saxe, « et cela uniquement pour prendre ma place. Je n'aurais jamais cru qu'une pareille fausseté pût se loger dans l'àme d'un théologien ! Je suis comme cette étoile dont il est parlé dans l'Apocalypse, que la queue du dragon fait tomber du ciel et précipite sur la terre 2. »
« Pour prévenir une révolution, remettre les prédicants dans le devoir, redresser les pasteurs des campagnes, faire disparaître de l'Université le levain de la haine et donner un chef à l'Eglise -'. » Wigand, en présence de toute la cour, fut chargé d'administrer l'évôché de Samland, et tous les partisans d'Hessus reçurent ordre de quitter le duché. « Des prédicants dignes et pieux, » écrivait André de Meyendorf, « ont été, par cette mesure, jetés dans une grande et cruelle détresse et forcés de s'expatrier avec leurs femmes et leurs enfants. Une abominable persécution déchire en ce moment l'Eglise de Prusse, et Wigand en est l'auteur ^^ » Les pauvres femmes des pasteurs, en proie à la misère, les prédicants exilés firent parvenir au duc une foule de suppliques. Tous accusaient Wigand, « le persécuteur des innocents, » d'être la cause de leurs maux, d'avoir agi par cupidité, d'être avare, et même usurier ^. « Dans une âme comme la sienne, il n'y a déplace que pour le diable, )) écrivait au duc le chancelier de Tubingue Jacques Andréa; « il ne mérite que l'exil ^. » A son tour, Wigand appelait ses adversaires « possédés, fanatiques, fripons », et peignait la situation sous les couleurs les plus sombres : « Une troupe de hâbleurs et de brouillons troublent et égarent non seulement le peuple crédule, mais jusqu'aux personnes cultivées. Ils se précipitent c( mme des fous chez les habitants, dans les petites boutiques, d ms les brasseries; ils vantent, ils propagent en tous lieux leurs opinions scandaleuses et fausses. Les enfauts eux-mêmes, que le Christ a défendu de scandaliser, sont égarés par ces pervers, car on leur inculque dès le bas âge une fausse doctrine, on leur souffle la haine contre les maîtres de la parole. Les pamphlets troublent les tètes et excitent beaucoup de gens à se soulever contre l'autorité,
1 WiLKENS, pp. 212-219.
5 Trier, Anmerkun'jeii ziiin Concordienbiiche, p. 390.
3 WiLKENS, p. 219.
* DöLLiNGER, t. II, pp. 477-479.
'=> Stark, Liibecixische Kirchenhistorie, Doc, p. 478.
»DÖLLINGER, t. II, p. 478.
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aussi bien à propos de religion qu'à propos de politique; libelles, injures, calomnies détestables sont placardés sur les portes; on les répand à profusion; on injurie^, on attaque les passants en pleine rue : ces faits sont connus de tous *. »
« De plus, » répète-t-il en plusieurs deses écrits,« le peupleévangéliquc devient é|)icuri('n; il ne se souvient plus de ce (ju'il doit à Dieu, ([ui la délivré des ténèbres du pa[)isnie pour l'éclairer de la lumière de l'Evangile; il devient rude, cupide; il a toujours plus de passion pour le luxe; il s'adoiuie à la boisson. L'Eglise n'est plus assistée, et Icsprédicants n'ont plus même le moyen d'entretenir le toit de la maison do Dieu. » « Parce qu'on prêche aux gens qu'ils ne peuvent se sauver par les bonnes œuvres, ils ne veulent plus entendre parler d'aucune et négligent les pauvres. Beaucoup d'autorités civiles se jettent avec une avidité odieuse sur le bien d'Eglise, qui devrait servir à l'onlreticn des temples, des écoles, des lK)pitaux, des établissements de bienfaisance; ils les réunissent sans scrupule à leurs propriétés, sans se soucier du droit. Les écoles sont ruinées; on entend do tous côtés do tristes nouvelles de notre jeunesse; elle est, dit-on, absolument incorrigible-».
Les Calvinistes applaudiront bruyamment à la disgrâce d'Hcssus, exilé surtout à cause de Vabstractum "^ ; ils l'avaient toujours regardé « comme la créature du démon, comme l'ennemi acharné du Christ ». De son côté, le proscrit avait écrit dans son Loijal aoertisseninil à mes chers Prussiens '^ ; « Le meurtre et l'adultère ne sont ({u'un jeu conqxu'és au crime dont on se rend coupable en ayant conunorce avec les Calvinistes. »
Les Calvinistes du Palatinat surtout passaient pour d'odieux blasy)hématcurs. Les bruits qui circulaient sur leurs horribles sacrilèges ('[touvanlaient le peu[)le luthérien. On racontait(iue, dans une orgie, ils avaient mangé des hosties avec des cuillers, bien plus, qu'ils les avaient foulées aux pieds ou jetées aux chiens, et s'étaient servis à table du vin consacré. On ajoutait que dans le Palalinat les enfants ne recevaient plus le baptême qu'à l'âge de sept ans •'.
' HAHTK.NOf;ii, ii|>. 480- i81.
« Voy. lJöi,r,iN(;i:ii, I. Il, \>\>. -i^SO-'iRi.
3 WiLKLNS, |). 21'.».
' WlLKENS, |). 2<l(l.
■■ WlLKENS, |i. \17.
CHAPITRE XIV
LE CALVJ.MSME DA.NS LE PALAHNAT.
Depuis que Frédéric III avait découvert que la Confession d'Augsbourg, dans sa forme primitive, enseignait sur l'Eucharistie la même doctrine que l'Eglise catholique, l'autoritédu célèbre symbole avait été ébranlée dans son esprit. Plus tard, il s'était aperçu que les écrits de Luther renfermaient un grand nombre d'erreurs et de con- Iradictions. Il se persuada qu'il était de son devoir de les combattre. La première chose à faire, selon lui, c'était de détruire « la grande hérésie » ([ui semblait être restée collée à Luther, « le dogme delà présence réelle, cette citaddle du papisme ». La nouvelle doctrine de l'ubiquité, soutenue par los théologiens de Wittemberg,lui répugnait singulièrement; à son sens, elle annulaitcomplètement l'humanité du Christ, ou du moins elle en faisait « une chose subtile et vague, puisqu'il fallait la reconnaîtredans les pierres, le bois, le feuillage, les gazons, les pommes, les poires, et tout ce qui vit ; même dans les pourceaux infects et même, comme un docteur lavait affirmé au vieux Landgrave, dans le grand tonneau de Stuttgard h).
Le genre de vie de ses coreligionnaires no le satisfaisait pas davantage; il était forcé de s'avouer que la prédication de lEvangile n'avait porté aucun fruit. « Depuis plus do quarante ans, » écrivait-il à son gendre Frédéric de Saxe, « la pure doctrine et la sainte parole de Dieu ont été prêchécs par notre ordre dans nos états ; nous nous sommes beaucoup vantés de notre zèle, et cependant nous n'avons pas encore compris ce que la vérité demande de nous. Bien que la doctrine soit pure, elle n'a apporté que peu d'amélioration dans nos mœurs ; il semble même, à voir les choses par l'extérieur, que les papistes aient l'avantage sur nous, car, pour les excès du boire et du manger, pour le jeu, l'avarice, l'impudicité, les haines et l'envie, il est certain que nous les surpassons. » « J'ai peur, » écrivait-il un autre
* Klltckhou.v, Bfiefe, t. I. p. 587.
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jour, (.< que le Dieu de toute justice, qui ne laisse jamais les crimes impunis, ne nous fasse bloiilôt sentir sa yav^o redoutable, à nous qui nous vantons si fort de posséder la très chrétienuc Confession d'Augsbourg, et qui cependant nous livrons sans pudeur aux vices les plus grossiers, comme l'impudicité, la gloutonnerie, le blasphème, le jeu, l'avarice, l'usure, absolument comme si nous étions libres de vivre à notre guise. » Et ailleurs : « Les vices grossiers, comme l'excès du boire et du manger, le blasphème l'usure, qui sont en abomination chez les payens et chez ceux-là mômes qui no savent rien de Dieu, nous les regardons à peine comme des péchés ».«Nous faisons beaucoup do bruit de la Confession d'Augsbourg, nous en sommes fiers, et nous vivons néanmoins dans une telle licence et en même temps dans une si grande sécurité de conscience qu'il semble que nous nous servions de cette Confession comme d'un manteau pour couvrir nos vices, et que Dieu nous doive sa grâce et son pardon, uniquement parce que nous faisons profession d'en croire les articles ^. »
L'Electeur ne tarda pas à se mettre en relation avec les plus célèbres théologiens zwingliens et calvinistes. Pour réformer l'Eglise palatine, il eut surtout recours aux lumières de deux professeurs calvinistes d'Heidelberg, Gaspard Olevian et Zacharie Ursinus. Par son ordre, les autels, tableaux, images qui ornaient encore les églises furent enlevés ; des tables remplacèrent les autels ; les fresques furent recouvertes de chaux ; les hosties remplacées par de petits pains ronds, les calices par des gobelets en bois grossier, les fonts baptismaux, par des cuvettes d'étain ; on ferma les orgues. Lorsque le duc Jean-Frédéric de Saxe voulut faire quel(|ues représentations à ri^lecteur à ce sujet, il répondit que le Christ et ses Apûtrcs ne s'étaient jamais servis de calice ; que toutes ces choses étaient des instruments d'idolâtrie, que les fonts baptismaux avaient servi à des prali(|ues idolâtres et à la magie -. Il appelait les hosties dont se servaient encore les Luthériens « le pain d'idolâtrie », et disait qu'ils les avaient supprimées parce (jue st'S sujets étaient restés si attachés au dogme de l'Eucharistie que, malgré tout ce qu'on pouvait leur dire, ils y adoraient encore le Dieu vivant et véritable^. Frédéric regaidait aussi les crucifix comme des idoles; à plusieurs reprises, il chargea ses commissaires d'enlever toutes ces abominations, à l'extérieur comme à l'intérieur des églises ''. Il signifia
' Ki.ucKiionN, lirirf,-, I. I, |.|.. 47H. /|8C., -.VM ,
* SiauvE, |i|). KMi-lOX.
* Klij(;kii()iin, Itricfr, I. I, p. 37)^, noie.
* Voy. SuKiiuKr, |ij). liU-lil.
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aux luthériens d'Ainbergqu'ileiitendaitdétruire dans sa principauté tout ce qui avait servi au culte des idoles. En l'espace de huit jours, tout devait avoir disparu, sans en excepter les tableaux, qu'ils fussent l'œuvre de peintres médiocres ou d'artistes de génie. A Hirschau, un prédicant exécuta lui-même les ordres de l'Electeur, et fit briser, dans son église, tous les autels, tous les objets ayant servi au culte *.
Thomas Erast, professeur de médecine à Heidelberg, rédigea, sur l'ordre de Frédéric, un nouvel article sur l'Eucharistie, qui s'écartait beaucoup du dogme luthérien. L'année suivante parut le « Catéchisme d'Heidelberg », œuvre collective d'Ursinus et d'Olevian. Cet écrit fut regardé comme la solution d'une question que tout le monde se posait depuis quelque temps : L'Electeur est-il oui ou non calviniste? Publié au nom de Frédéric, le Catéchisme fut présenté à ses sujets comme credo définitif de l'Eglise palatine. Il fut adopté plus tard dans tous les pays allemands de la religion réformée, et le synode de Dortrechter lui reconnut l'autorité d'un symbole. Il reçut la sanction d'un synode palatin et parut précédé d'une préface le 9 juillet 1563. Frédéric inséra, dans une seconde édition, un article sur la messe qui se terminait par ces mots : « Au fond, la messe n'est autre chose quo la négation de l'unique sacrifice de la croix, et qu'une diminution de la passion de Jésus-Christ. » Mais cela même ne lui parut pas suffisant, et il ajouta dans la troisième édition : « La messe est une idolâtrie maudite^. »
La jeunesse, dès l'époque de sa première instruction religieuse, apprit à considérer les Catholiques comme des idolâtres.
Une lettre de Frédéric à son gendre l'Electeur de Saxe (10 mai 1562) nous éclaire sur ses véritables sentiments. Il lui témoigne ses regrets de ce qu'à Lyon les Huguenots se soient contentés de chasser les moines et les prêtres et ne les aient pas tous massacrés ^.
Comme il ne voyait dans la religion et les cérémonies catholiques que l'œuvre du démon, on comprend qu'il ait entrepris une guerre d'extermination contre toutes les institutions de l'Eglise. Il se préoccupait peu du traité d'Augsbourg. Rien] que dans le Palati-
1 MucK, t. II, pp. 93-94.
ä Voy. Kluckhoiin, dans le Münchener hisfor. Jahrbuch 1866, pp. 500-502, et Friedrich der Fromme, p. 134. Voy. A. Wolters, Der Heidelberger Catechismus in seiner ursprünglichen Gestalt, nebst der Geschichte seines Textes im Jahre i563. Bonn, 1864. Niepmann, Der Heidelberger Catechismas von i563, Elberfeld, 18G6.
'■> Kluckhohx, Briefe, l. I, p. 297. Voy.t. I, pp. 126-127.
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liât rhénan, ciiKjiiaïUe-cinrj couvents et abbayes furent confisqués. L'évêqne de Worms, d'après les registres des paroisses, porte à 900 le nombre des établissements religieux fermés par son ordre *. Envers d'humbles religieuses sans défense, Frédéric agit plus brutalement encore que Christophe de Wurtemberg. A Ilimmelskron, à Liebenau, il fut impitoyable, bien (jue les pauvres porséeuté-es le suppliassent de les laisser libres de pratiquer leur religion, puis([u'il permettait aux juifs de garder la leur '^. A Liebenau, la prieure, Anna de Seckeudorf, et vingt-deux de ses religieuses déclarèrent aux commissaires électoraux « qu'elles ne renonceraient pas à la religion qui, depuis tant de siècles, avait été tenue pour très orthodoxe par leurs ancêtres; qu'elles voulaient y persévérer jusqu'à la mort, et garder leur saint habit, lequel ne pouvait scandaliser personne, puisqu'elles ne sortaient jamais ; elles suppliaient très humblement Sa Grâce Electorale de ne pas contraindre leur couscience. Elles refusaient de recevoir un prédicant; elles en avaient déjà entendu un, il était inutile de leur en envoyer un autre. « On enseigne maintenant, » disaient-elles, « tant de doctrines différentes-* qu'il nous est impossible de nous y reconnaître. »Frédéric ne voulut rien entendre.
Sa fureur de destruction contre tous les monuments de l'ancien
' Voy. Ritter, Aiujust non Sachsen and Friedrich III, p. 310. Hiiü'ssEa, t. II, p. 27.
- Pour plus de détails sur ces faits, voy. Falk, pp. 50-73. Rapport des commissaires électoraux, 25 mars i^M, voy. Büttingu.vuskn, t. II, pp. 378-370. Sur les procédés de l'Elecleur envers les religieuses de Marienkrone à Oppenlieiin.^'oy. l'article de F. Fai.k, dans Vllistor.JiihbrbnchderGürreH-Gesellschoft, t. X (1880), pp. 47-00. Une religieuse de l'aObaye de l'iorzheiai nous a laissé le curieux récit des |icrsécutiuns véritaldenient odieuscsaux{[uellesson couvent Fut en butte pendant huit années consécutives (1KL)0-I50t). Elle raconte les procédés des prédicaiits et des fonctionnaires du margrave de Bade Charles II envers de pauvres femmes inoll'ensives. Pendant si.v ans, on n'employa pas moins de dix-huit |>rédicants pour la conversion des sœurs, au nondjre de ipiarante-six ; aucune d'elles ne consentit à a[)oslasier. « Cependant, » écrit l'humhle religieuse, « de nous-mêmes nous ne pouvions rien! A Dieu seul soit honneur et gloire! » u \}n des prédicants nous a injuriées de la manière la plus basse, so servant pour qualifier nos c(jnfesseurs de termes abominables, ipi'il serait trop long de rapporter ici; il nous a tellement calomniées en chaire cpie nous avons été extrêmement surprises de n'être point assaillies et maltrailées par la populace. Un autre s'est servi de telles expressions en parlant du Saint-Sacrement (jue jamais je n'avais rien entendu de seudjlable. 11 a aussi prêché contre le Pape, disant (ju'il exigeait <pie des rêveries de moines et <le nonnes fussent tenues pour très véritables dans l'Eglise et regardées comme révélées |)ar le Saint-Esprit. Il a dit encore (pie tout notre ctVort était d'cm[)êcher les gens de se i)lain(lre, que nous dévorions les biens des j)anvres, que nous étions cnsfjrcelécs et (pic n(jiis courions en foule vers la damnation élcrnelle; il nous y a toutes envoyées, comme si Dieu lui eût révélé notre sentence. » « Un troisi(''mea l'ail un prêche abominablcsur nos vo'ux et nos règles ; je me demandais où il |i()u\,iil avoir- ('•li''(licrclier Imil ce (pi'il disait ; etc. » « 'foutes les fois ([lie le
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culte ne se donna pas 'seulement carrière dans ses propres états, mais encore dans les églises et abbayes où le droit de patronage était partagé entre lui et d'autres princes. Il lui arriva même quelquefois de persécuter des couvents où il n'avait aucun droit d'intervenir. C'est ainsi qu'en octobre 1564, au village de Dirmstein qu'il possédait en commun avec l'évêque de Worms, il fit briser tous les autels et tableaux, détruire ou enlever tout ce qui ornait l'église. « Le nouveau Josué, le très pieux Frédéric, » comme l'appelaient les théologiens de sa cour, choisissait souvent; pour accomplir ces hauts faits, les moments de l'année particulièrement chers au cœur catholique. Un vendredi saint, il parut tout à coup, accompagné de plusieurs théologiens, à l'abbaye de Saint-Michel de Sinsheim. Cette abbaye avait été fondée par un évêque de Spire et n'avait aucun lien avec l'Electorat palatin; mais, sans'paraîlre s'en souvenir, l'Electeur, suivi de quelques ouvriers, fit forcer la grille du chœur de l'église abbatiale, donna ordre de briser les autels, les statues, les sculptures sur bois, fit enlever les ornements d'églisC;, les trésors de sacristie, le venerabile (ostensoir), les hosties consacrées, les crucifix, les psautiers, les gradualiOus, les antiphonaires, et fit dresser avec tous ces objets un immense bûcher auquel il fit mettre le feu en sa présence.
chancelier du marçravc vient au couvent, il court au dortoir sans que nous a\"ons clé averties de sa venue ; dès que nous l'entendons crier, nous nous sauvons, remplies d'épouvante. Alors il va dans les cellules, tantôt celle-ci, tantôt celle-là ; il semble avoir perdu la raison; il se conduit de la manière la jilus indécente; nous]n'aurions jamais pu sauver notre honneur si nous ne nous étions soutenues et défendues les unes les autres. » En vain les relifi'ieuses répétaient aux agents du margrave qu'autrefois ou ne laissait aucun pauvre frapper inutilement à la porte du couvent et que maintenant on les chassait comme des chiens, qu'on ne leur donnait pas même un morceau de pain par charité, bien que le couvent eût été fondé pour distribuer des aumônes et secourût autrefois la plus grande partie des pauvres du pays. Les revenus du couvent lurent confisqués, les autels, les statues brisés ; ce ne fut qu'au bout de huit ans que vint enfin pour les religieuses « le moment de la délivrance » ; c'est-àdire le moment de s'expatrier. « Lorsque nous sortîmes du couvent, une telle foule de gens de tout âge s'assembla autour de nous que de ma vie je n'avais vu autant de monde. Tous pleuraient; surtout les pauvres se lamentaient; ils nous ont accompagnées pendant fort longtemps. » « Au moment du départ, les filles de notre intendant pleurèrent fort. Leur père s'emporta contre elles et leur donna de violents coups de pied et de poing, disant que, puisque le diable nous emmenait, il ne fallait pas tant pleurer sur nous. » Les pauvres expulsées se rendirent à Kilchberg (Königsberg) dans le comté de Hochberg, où elles trouvèrent un refuge chez des religieuses de leur ordre. En Saxe, les couvents de femmes n'eurent pas à endurer de moins durs traitements. Qu'on lise le récit de l'expulsion, dans Weber (Aus vier lahrhunderlen. Neue Folge, t. III, pp. 19-21), des religieuses de Sainte- Croix, à Meissen. Toutes les tentatives pour les décider à apostasier étant restées inutiles, Auguste donna l'ordre, le 2 septembre 1557, de retirer tout moyen de subsistance aux sœurs qui, à la Saint-Martin, « n'auraient pas encore renoncé à l'idolâtrie et persisteraient dans leur erreur ».
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Le jour suivant, il agit de ra(^mc dans l'église paroissiale de Steinfurt, qui appartenait à l'abbaye. Un autre vendredi saint, il renouvela les mêmes actes dans la paroisse de Ladeubouri;, annexée à 1 evêché de W'orms^ et dans l'hôpital du même lieu. 11 lit aussi brûler les bibliothèques. « Le 9 mai 150;5, » lit-on dans un rapport du temps, « l'Electeur pénétra, suivi- d'une troupe armée, dans l'abbaye de Neuliausen.qui relevait directement de l'Empire, et il en prit possession. Tout y lut saccagé et brisé en sa présence : autels, tableaux, orfèvrerie ; les psautiers, les manuscrits, les livres furent livrés aux flammes; les seigneurs de l'abbaye conduits en prison; leurs biens mobiliers et fonciers confisqués. » Dans les autres localités dont nous avons fait mention, l'Electeur s'était également approprié tout ce qui lui avait paru de quelque valeur i. Le margrave luthérien Philibert do Bade se plaignit que^ dans l'ancien comté de S[)onheim, sur lequel lui et Frédéric avaient des droits égaux, l'Electeur, malgré le traité d'Augsbourg, eût opéré des changements dans le mode d'administrationde la Gène, brisé les images et introduit l'hérésie calviniste -. Les chevaliers, la bourgeoisie et le Conseil d'Oppenheim lui reprochèrent également détre venu inspecter leurs paroisses avec ses prédicants, d'avoir illégalement destitué le pasteur luthérien et le maître d'école pour établir en leur place des personnes de son choix ; d'avoir ordonné le dépouillement des églises, enfin d'avoir exigé de nouveaux prélèvements sur le casuel de la paroisse •'.
* Pour plus de détails, voy. Struve, pp. 170-187. Sur Sinsheim, voy. H. WiLifFj.Mi, dans les publicalioiis du la Société des autifjuitcs du ^-rand-duché de Bade, t. I, pp. 2S8 et suiv. A Ladenburg^, les images avaient déjà été brisées en partie. Un prédicant du lieu s'abandonna en chaire à toutes les violences de langage imaginables contre révêquc de Worms; à plusieurs rejjrises, il brisa des statues ou tableaux à coups de poing, à coups de massue, en brûla d'autres ; il se vantait de tous ces actes. Pendant que l'évèque, la veille de Noël 1564, chantait les vêpres avec le curé et le chapelain, le prédicant vint troubler l'ollice aidé du maître d'école et de ses élèves, et accabla l'évéque d'injures. Lorscjue ce dernier porta plainte à ce sujet à l'Électeur, l''rédéric lui renvoya sa lettre cachetée. Voy. Scnucii, J'u/il. und KircheiKjech von Ladcnbiirg (Heidelberg, 1843), pp. 15t)-157.
« Les conseillers de Hesse au Landgrave Philippe, 19 avril 1506; voy. Kluckiiou.n, Briefe, t. I, p. 655. Sur la « réfornialion » crtecluée par Frédéric à Oppenlieim, voy. l'article de [«'ALKii sur des actes et documents inédits dans les Histur. J'ul. lildtlci; t. C, pp. 255-5äti7. (Jn y lit entr'autres choses : « Sa Gr.ice Electorale a aboli les derniers vestiges de l'idolâtrie, la récitation des heures, etc. Les statues, tableaux, autels et tout ce <pii avait servi au culte idolâtre, les v^te. mcnts, ornements, etc., tout a été enlevé. » A Oppenheim on exigea <|ue non seulement les autels mais aussi les crucifi.x et a les autres idoles » placés devant la porte fussent brisés; que les trois crucifix surmontant les tombeaux des seigneurs de Dienheim lussent enlevés. Les oratoires des charnjis furent aussi détruits ; permission tut donnée à tous d'enlever le bois, les ardoises, les pierres. «
^ Kluckiiühn, Uriefe, l. 1, p. 658, note 1.
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Mais nul ne se plaignit avecplus d'amertume que le cousin de Frédéric, lecomteluthérien Wolfgang de Deux-Ponts. En février 1363, il avait envoyé à l'un des conseillers de l'Electeur un mémoire dans lequel Frédéric était accusé d'avoir contraint les ministres et la population du Palatinat à embrasser la secte calviniste et d'avoir menacé de l'exil quiconque refuserait de se soumettre ; en beaucoup de localités, avait-il dit, il n'y avait presque plus de pasteurs ; les églises, les prêches n'étaient plus fréquentés ; là où autrefois cinquante et même cent personnes étaient dans l'usage de recevoir la Cène, cinq ou six restaient fidèles à leur devoir ; personne ne prenait soin d'instruire la jeunesse ; il était à craindre que la religion d'Epicure ne fût bientôt la religion dominante du pays. L'Electeur confisquait les abbayes, employait le bien d'église à des usages profanes, mettait la main sur les riches ornements, l'ameublement des sacristies, les pièces d'orfèvrerie, faisait occuper les couvents par des Brabantois ou des Anglais attachés à la secte nouvelle, accablait ses sujets de taxes écrasantes, et contraignait par de tels procédés beaucoup d'honnêtes gens à s'expatrier avec femmes et enfants, les réduisant ainsi à la plus extrême misère ^
Longtemps auparavant, le comte palatin Wolfgang, le duc Christophe de Wurtemberg et le margrave Charles de Bade avaient, à diverses reprises, averti l'Electeur des périls que faisaient courir au Palatinat le Zwinglianisme et le Calvinisme, lui reprochant de soutenir des erreurs abominables. « Calvin, » disaient-ils, « a corrompu la doctrine de la Cène et du baptême; il a nié que Dieu ait rendu le salut possible à tous les hommes, il a soutenu qu'aucun péché nese commet que par la volonté de Dieu. » Atoutcela Frédéric répondait, en citant des textes de la sainte Ecriture, que son interprétation de la parole de Dieu était la seule exacte et qu'il avait tout aussi bien le droit de se croire dans la vérité que tant de théologiens et princes qui regardaient leurs opinions comme seules orthodoxes. « Pour nous, » avait-il dit, « nous ne nous en rapportons aux écrits de Zwingle, de Calvin et de Luther qu'autant qu'ils nous paraissent conformes à la parole de Dieu, et nous nous soucions fort peu du reste. » Son intention n'était pas de disputer; il s'opposait seulement à ce que des prédicants turbulents et brouillons vinssent troubler ses sujets et faire triompher des doctrines d'erreur sous prétexte de défendre la Confession d'Augsbourg; il entendait maintenir ses sujets dans la droite et saine doctrine de son Catéchisme, fondé sur la parole de Dieu, et sans se préoccuper de ce que le
* Kluckhoh.v, Briefe, t. I, pp. 563-369. Ea dehors de ces griefs, Wolfganç en exposa beaucoup d'autres; plusieurs étaient injustes, d'autres exae:érés; voy. les notes de l'éditeur.
210 LES I.l TliKP.IF.NS F,T I. KLRC.TRUn (".AI.VINISTF. DU PAl.ATINAT.
monde en pourrait penser * ». Il fit remarquer au landgrave de Hesse que les princes protestants ne s'en étaient pas tenus pins (|ue lui au symbole d'Auiisbourii ; que beaucoup de points de la Conl'ession n'avaient pas été suffisamment expliqués, comme par exemple l'article sur la messe, et que ces points « avaient été rectifiés apn'-s coup dans la plupart des principautés ou villes "^w. Pour convaincre Christophe de l'orthodoxie de son Catéchisme, Frédéric le décida à consentir à un colloque. Il eut lieu à l'abbaye de Maulbronn, dans le Wurtemberg, entre les théologiens des deux princes et en leur présence (avril 1564). Mais il ne fit qu'aggraver le mal et aigrir davantage les esprits. Les théologiens de Heidelberg répandirent le bruit que leurs adversaires avaient été complètement battus, que tous les assistants avaient été témoins de leur défaite, et que Christophe lui-même avait paru pencher du côté de Calvin ^; qu'en ce qui concernait la Cène Luther, peu de temps avant sa mort, dans un entretien qu'il avait eu avec Mélanchthon, avait avoué que la doctrine zwinglienne se rapprochait plus que la sienne de la doctrine des Pères, et qu'il avait prié Mélanchthon de rectifier après lui ce qui pouvait être défectueux dans ses écrits*. D'autre part, Christophe, dans un mémoire sur le colloque rédigé par ses théologiens déclara qu'à Maulbronn, les docteurs de Heidelberg avaientuséde subterfuge, niant une chose un jour pour la concéder le lendemain, et prouvant bien surabondamment qu'ils ne savaient ce qu'ils disaient. Le mémoire ajoutait que le duc et ses conseillers s'étaient sentis depuis lorstrès fortifiés dans leur foi, et qu'ils éprouvaient plus d'horrein- ((ue jamais pour les hérésies et blasphèmes de Calvin. L'un des plus exécrables consistait à soutenir que Jésus-Christ n'est pas vraiment présent sous l'espèce du pain, et que l'Eucharistie n'est qu'une invention humaine, une abominable idolâtrie. Sur la question de la divinité du Christ, les docteurs du Wurtemberg mettaient au même rang les Zwingliens et les
Turcs •'.
Tandis que les théologiens du Wurtemberg disputaient avec ceux du Palatinat, les prédicanis de Witlemberg combattaient l'un et l'autre parti. Ils repoussaient le Catéchisme, mais no montraient pas moinsdliorreur pour la doctrine du Wurtemberg sur l'ubicpiité, qu'ils regardaient connue la plus pernicieuse hérésie. D'accord
' Mi-.i'PE, ncsch . lies rroh.-shinlisniii.'i, I. Il, Doc. pp. fill, 12>2('>. Ki ni.Eii, I. Il, pp. WJ ft suiv.
s Vii..MAn, p. 2'JV. Doc. II.
■■> lli;i-i-i:, (.'i-xr/i. tles /<rol<;st(iii/is„nis, I. Il, pp.73-'.)V. Krcii.i:», I. Il, pp. WS i-t
sniv.
' \'vi,\(,ri>\r (lu ((.ll.xpii' il.- M.iiillironii, acli- rcver.sal, t'ol. 217. Voyez Anton, t. 1,
pp. 34-30.
•' CJtri.stliclii- h'rkl iritiuj, (;(<•., pp. 35, l'Jo.
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sur ce point avec les théologiens du Wurtemberg, ils soutenaient que, sur la fin de sa vie, Luther avait rétracté ses premières erreurs sur l'ubiquité , tandis que leurs adversaires prétendaient qu'il n'en était rien. « Nous nous sommes toujours efforcés, » répétaient à Christophe Brenz et Jacques Andréa, ses deux théologiens les plus influents, « do suivre pas à pas les traces de Luther : si l'on parvient à nous prouver que nous avons dévié, ne fût-ce que d'un iota, de la doctrine du maître, nous sommes prêts à nous rétracter *. »
Christophe, prenant fait et cause pour sesthéologiens, ne voulait pas convenir que sa doctrine sur l'ubiquité fût « nouvelle et inouïe » dans l'Eglise. Frédéric niait également avoir été entraîné par des nouveautés suspectes. Tandis que Frédéric raillait l'ubiquité-, Christophe appelait la doctrine do Heidelberg sur le sacrement « un subtil et mortel poison, une hérésie funeste et exécrable ».
Le traité de paixd'Augsbourgavaitexpressément déclaré queseuls les membres d'Empire de l'anciemne religion et ceux de la Confessiond'Augsbourg pouvaient en bénéficier, et que tous ceux qui n'appartenaient pas à ces deux religions en étaient absolument exclus. Les paroles du texte : « membres de la Confession d'Augsbourg pratiquant la même foi, ayant les mêmes usages, lois et cérémonies, » ne pouvaient évidemment s'appliquer qu'à tous ceux qui adhéraient de cœur au corps de doctrine présenté à Charles-Quint en 1555; elles ne concernaient point ceux qui ne l'avaient accepté que pour la forme, rejetant et combattant ses dogmes au fond de leur cœur. Or tel était manifestement le cas de Frédéric III.
Quand il s'agissait de profiter du traité de paix, l'Electeur avait toujours à la bouche la Confession d'Augsbourg, et croyait mettre son Catéchisme à l'abri en se servant d'arguments de la force de celui-ci : « La Confession d'Augsbourg est de tout point conforme à la parole de Dieu; le Catéchisme, lui aussi, s'accorde très parfaitement avec cette divine parole; par conséquent, tout ce qui a été t fait en faveur des Confessionistes s'applique aux signataires du W Catéchisme. Mais le traité n'avait jamais rien dit de la concordance exacte d'une doctrine avec la parole de Dieu ; il ne s'était préoccupé
kque de sa concordance avec la Confession d'Augsbourg. Toute la question était donc de savoir si l'Empereur et l'Empire allaient trouver valable l'argument de Frédéric, et si par conséquent le Calvinisme serait oui ou non légalement reconnu en Allemagne.
1 Hëppe, Gesch. des Proiestantismu?, t. Il, pp. 101 et suiv. * Voy. plus haut, p. 203.
CHAPITRE XV
ATTITUDE DE MAXIMILIEN II PAR RAPPORTA LA RELIGION.— NÉGOCIATIONS RliLATlVES AU CALVINISME DAISS LE PALATINAT.
Ferdinand assistait impuissant aux progrès du Protestantisme à IV'lranger aussi bien qu'aux luttes religieuses à l'intérieur. Gomme il le disait un jour à un religieux franciscain, il était trop occupé de refouler les Turcs et de réprimer l'hérésie dans ses pays liéréditaires, pour avoir le temps de beaucoup songer à l'Allemagne *. Le Pape avait énergiquemcnt protesté contre le traité d'Augsbourg approuvé par l'Empereur, traité qui sanctionnait officiellement la scission religieuse et donnait force do loi à cet axiome arbitraire : « Tel maître, telle religion: » mais d'ailleurs il rendait pleine justice aux bonnes intentions de Ferdinand, et il écrivait le 26 décembre lo56 à Maximilien : « Vous ne sauriez, au temps oij nous vivons, trouver de meilleur modèle à imiter que celui de votre père, dont la piété et la crainte de Dieu sont connues de tous'^. » L'Empereur avouait que le Saint-Père lui reprochait à bon droit le peu de soin qu'il avait pris de faire élever son fils dans la religion catholi(jue ; à diverses reprises, il exprima sa douleur de voir le jeune prince « infecté dès sa jeunesse du poison de l'hérésie nouvelle ». Wolfgang Stiefel, disciple de Luther et de Mélanchthon, avait été le premier instituteur de Maximilien ■'. Son aumônier^ Jean- Sébastien Pfauser, s'intitulait, il est vrai, prêtre de l'Eglise romaine et parlait en catholique toutes les fois que l'Empereur était présent, mais en réalité c'était un partisan déclaré de la religion nouvelle ''. Mélanchlliou avait approuvé ses principes; il rejetait la messe, combattait la suprématie du Pape et, dans ses sermons, traitait les Catholiques de « fous, d'enlêl('s, de hâbleurs et de séducteurs des âmes ». « En 1558, le jour de Noël, il prêcha avec tant iremportement contre le Saint-Siège et l'Eglise catliolicjue (|ue, même dans
' Wider die scclirischen Iiunii)/iri)i<ic/ier, pp. 5-0.
* Hav.nai.i.. (id (I. inriCi, M°« 10 et 17.
' S(.iiiii.iioii«, h'n/ij/clic/i/ccitfn, t. I, pp. IM) '.)i.
* Sur l'fauser, voy. Siuouiii., Doc, l. I, |)p. S.'lS, 3V0.
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les villes zwinglieniies, » écri vait l'archevêque de Salzbourgà l'Empereur, (( un pareil langage n'eût pas été tolérée » Gomme il fallait s'y attendre, son élève Maximilien montra de bonne heure des sympathies pour la Confession d'Augsbourg"^. Dans ses lettres confidentielles aux princes protestants, surtout à Christophe de Wurtemberg, il s'exprime de manière à ne laisser aucun doute sur ses véritables sentiments. Il déclare qu'à son sens la Confession renferme la seule doctrine pure; il appelle les Catholiques « serviteurs du démon » ; il parle d'une « démarche satanique» que vient de faire le Pape; il espère qu'entre les Protestants les trop nombreux dissentiments qui retardent l'union tant désirée ne tarderont pas à disparaître, et qu'une fois la concorde établie le Pape aura « le cou tordu 3 ». H n'hésite pas à promettreà Christophe que la Réserve ecclésiastique sera supprimée dès son avènement au trône '^ Lorsqu'en 1.j59 l'Empereur exige le renvoi de Pfauser, il refuse d'abord d'obéir, disant que, dans les choses de la foi, sa conscience lui fait un devoir de résister à son père. « On me persécute, » écrit-il le 9 avril 1559 au margrave de Brandebourg, Hans de Custrin; « mais si l'on va trop loin, comme j'ai toutiieude le craindre, j'espère ne pas être abandonné par Votre Grâce, ni parles autres vrais chrétiens. »Le 2 février 1568, il mande au margrave « que la tyrannie de sou père a été jusqu'à exiger le renvoi de Pfauser, qu'il lui a déclaré avec emportement que, s'il ne le congédiait de lui-même, il le ferait arrêter et le traiterait comme ^méritent de l'être les misérables de son espèce ». Dans son angoisse, Maximilien va jusqu'à s'imaginer que les Catholiques en veulent à sa vie, à lui, propre fils de l'Empereur. « Les papistes se figurent sans doute qu'une fois débarrassés de moi leurs affaires iront à souhait, » écrit-il au margrave ; « je prie Votre Grâce de ne pas prendre en mauvaise part mon inutile radotage ; mais je ne puis ra'ouvrir à personne, ni parler en liberté de ce qui me touche, si ce n'est à Dieu, à Votre Grâce et à quelques autres bons chrétiens. » (.< L'ambassadeur d'Espagne est très écouté à la cour de mon père ; c'est surtout lui qui fait tourner la roue 3. » Pfauser fut congédié, et Maximilien envoya l'un de ses plus
1 WlEDEMANX, t. Il, pp. 105-H4. BUCHOLTZ, t. VIII, p. 208.
- Pour plus de détails, voy. Reimann, Relijiöse Entiuicklumj Maximilian's II, pp. 1-28. M.vuRENBRECHER, Kaiser Maximilian II, und die deutsche Reformation, dans Sybel, Histor. Zeitschrift, t. VII, pp. 351, 380, XXXII, pp. 221-297, et dans les Beiträge cur deutschen Gesch., t. L, pp. 17-31. Voy. aussi Märkische Forschungen, t. XIII, p. 330.
3 Voy. plus haut, p. 34.
* Voy. plus haut, p. 34.
'" Meyer, pp. 566-367. Voy. la correspondance complète échangée entre Maximilien et le margrave Hans de Custrin, publiée par Meyeu dans la Zeitschrift für preussische Gesch. und Landeskunde, t. XV (Berlin, 1878), pp. 114-150.
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sûrs coiifidonts aux Blectenrs de Saxe, du Brandebourg et du Palatinat, à Glirislophe de Wurtemberg, à Philippe de Hesse à Haiisde Custriii, etc., en le chargeant de leur poser de sa part cette double (|uestion : « Comment devrait-il se comporter dans le cas où soupire lui di'fendrait absolument d'avoir un aumônier protestant et voudrait le contraindre à assister à la messe, dont il avait horreur? Sur (jucl appui pourrait-il compter s'il se voyait en butte à des persécutions plus tyranni(pi('s encore de la part de l'Empereur et du Pape? Car à aucun prix il ne voulait souiller sa conscience des abominations papistes. » Ceux auxquels il s'adressait craignaient par-dessus tout de provo(|uer une rupture ouverte entre le père et le lils ; aussi répondirent-ils au jeune prince en termes ambigus, l'exhortant à d( meurer ferme dans la loi et à se contenter d'un culte domesii(]ue et secret aussi longtemps que l'exercice public de sa religion lui serait interdit *.
Les princes espéraient évidemment que leurs affaires prendraient une tournure favorable à dater de Tavenement de Maximilien; Christophe de Wurtemberg, lors d'une grave maladie de Ferdinand, s'était hâté de promettre sa voix au jeune souverain-; aussi l'Electeur Joachim de Brandebourg pressait-il l'Empereur de faire élire son fils le plus tôt possible. C'est à cause de ce grand objet que Maximilien prit le parti déjouer double jeu. Comprenant de quelle importance il était d'abuser les Catliolifjues, il eut de fréijuents entretiens avec le nonce, l'évêque llosius d'ErmIand qui, désirant vivement le ramener à l'Eglise romaine, s'eU'orcaitdc le convaincre des nombreuses contradictions du Proleslantisme. Le prince sut si bien dissimulei- ses véritables sentiments qu'llosius crut pouvoir compter sur l'heureux résultat de ses effoits •'. Lorsque le nonce Commendone traversa Vienne pour se rendre à Naumbourg, et qu'au nom du Pape il alla inviter Maximilien auConcile, il fui ravi de constater la grande déférence du jeune prince pour le Saint-Siège ; aussi écrivait-il plein (le joie à Rome (juc le roi de Bohême, dans l'entretien qu'il venait d'avoir avec lui (12 janvier irilil), avait paru fori louché de la mansuétude toute paternelle dont le Pape avait fait preuve à son endroit en chargeant ses nonces d'inviter les princes protestants au Concile et en leur donnant dans ses brefs le nom do
' VVmiEu, Arr/,i'i\fur s/i.-hffiir/ie Gesr/i., t. 111, pp. 317-^18. Meyf», pp. 568f.TO. Kuiw.ER.t. 11, pp. 030-638. Ho.m.mi i-, I. il, im'- ti77-f)78. KuAinir.. C/ii/tràus^ p. !9/(. Km'ckiiohn, lirii-Jc, 1. Il, pi>. !ü3l'-llt34. KiiirUlioiiii ti.\r (liliiiilivcmcnl l'cpoipic de la (Icmarclic de Maximilien.
* Voy. plus haut, j). \?tf\.
•1 Kk-imioun, llosius, I. 1, pp. 35'« 382. Kiihliurn \;i liop loin .n .ivaiiranl (pi'llosiiis ruiiv<'i-lit ifell< iiiciil Maximilien au Callmlicisme. \'(i_v. Klimann, llrln/iase J-Jnlivicklun;/, jip. >J7 el suiv.
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« fils bieu-aimés ». C'était faire presque plus qu'il ne devait, » avait dit Maximilien ; « par cette conduite, le Pape a prouvé la générosité de son âme, la noblesse de son caractère. » <' Le roi avait parlé longuement des princes allemands, de leurs intérêts, de leurs querelles, disant que, quant à lui, il regardait comme presque impossible qu'ils parvinssent jamais à s'entendre et à tomber d'accord sur une même profession de foi. Par rapport au Concile, il avait dit qu'il en attendait peu de chose cpiant à la conversion des princes, à cause de leur obstination ; mais que, pour sa part, il se promettait de soutenir le Pape en une si louable entreprise, et qu'il ne savait comment reconnaître la bonté infinie que Sa Sainteté lui témoignait, car il n'avait pas conscience d'avoir jamais rien fait pour la mériter; mais il espérait dans l'avenir prouver ses sentiments par des actes i. En même temps, Maximilien assurait à l'ambassadeur de Philippe II qu'il avait engagé plusieurs princes protestants de ses ainisàscrendreau Concile. Il lui confia aussi l'intention où il était d'envoyer en Espagne sou fils aîné Rodolphe, alors âgé de huit ans, étant d'avis que son éducation religieuse y serait mieux surveillée qu'en Allemagne et que, dans l'état de choses actuel, ou ne pouvait trop faire pour mettre la foi en sécurité -.
Mais ce même 13 janvier, le lendemain de son entretien avec Commendone, qui partait pour Naumbourg avec l'évêquo Delfino, Maximilien « prouva ses sentiments par des actes », d'une manière qui fait peu d'honneur à son caractère. Il écrivit à Christophe pour lui recommander de se méfier, à Naumbourg, « des deux compères qu'il lui envoyait ». Deux jours après, il lui parle avec mépris du « conciliabolum » ou Concile de Trente et ajoute au sujet des nonces : « Comme je ne doute pas que Votre Grâce n'ait l'expérience de ces sortes d'oiseaux de passage, je pense qu'elle saura fort bien se comporter en cette circonstance, car, en vérité, on ne peut se fier à eux. » Parlant comme s'il était déjà protestant, il exprime l'espoir que les princes de Naumbourg finissent par s'entendre et n'aient plus qu'une opinion et qu'un symbole : « Ce qui ne déplairait pas médiocrement à nos adversaires, comme Votre Grâce le peut aisément supposer, car leur grand argument et triomphe contre nous, c'est notre désunion, argument qui sera détruit par ce moyen •'. »
1 «... In fine mi disse, che non sapeva, corne corrispondcre a l'infinita bcnignità di nostro Signore verso di lui, et clie conosceva, di non l'haver mai mcritata, ma che sperava per l'avenire mostrar con l'opère l'animo suo. » Lettrede Commendone à Charles Borromce, 13 janvier 1561, dans Pogiani, Epist., t. II, p. 219, note m.
2 RejxMann, Heli(jiöse Entwickiiiwj, pp. 41-42.
3 Voy. Le Bhet, t. iX, pp. 188-190. Les ambassadeurs d'Angleterre Knolles et Mundt écrivent en 1562 à la reine Elisabeth : « Maximilian bears himself so that
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Ni les Protestants ui les Catholiques ne pouvaient se fier à un tel homme.
Lorsque l'Empereur en cette même année, commonça à s'occuper activement de l'élection, les Electeurs ecclésiastiques insistèrent pour savoir si Maximilien était oui ou non hon catholique. Ferdinand fit part à son fils de leur anxiété, l'invitant à dicter luimême la réponse iju'il devait faire. Maximilien répondit « qu'il était fermement résolu à'maintenir la religion catholique,à vivre età mourir dans le sein de l'Eglise romaine ».«Je loue fort ta réponse, ^> lui écrivit Ferdinand, « et j'en conclus que tu ne t'écarteras jamais de la voie qu'ont suivie tes ancêtres ; je crois aussi que si tu avais au fond du cœur un autre sentiment, nulle considération humaine ne t'empêcherait de me le révéler. Je regarde comme très naturelle l'inquiétude des Electeurs ecclésiastiques, et j'avoue que si ta réponse eût été différente, ni par tendresse pour toi, ni pour tous les royaumes du monde, je n'eusse voulu te proposer ni te soutenir : tu peux en être persuadé. Je te supplie encore, avant que les négociations ne commencent, de me faire connaître le fond de ta pensée, de peur que tu ne nous exposes plus tard tous les deux à une grande humiliation; je te le répète : sans l'assurance que tu me donnes, non seulement je ne soutiendrais pas ton élection, mais je serais le premier <à la combattre. » Et pour la seconde fois, Maximilien jura à son père qu'il était fils très obéissant de l'Eglise romaine et voulait vivre et mourir catholique, à l'exemple de ses aïeux. Il renouvela solennellement ces assurances en présence de son frère, des conseillers impériaux et des ambassadeurs des Electeurs ecclésiastiques. 11 recommença à aller à la messe, prit part aux processions et autres exercices du culte cath()li<jue, assurant à Ferdinand qu'il comprenait maintenant l'erreur des nouveaux croyants, et qu'il était convaincu que la plus grande partie de la population se convertirait si les scandales du clergé ne mettaient obstacle à un résultat si désirable. Une seule chose lui semblait impossible : abandonner le « calice laïque * ».
Quant aux Electeurs luthériens, Maximilien n'avait rien à en redouter relativement à l'élcclion. Joachim de Brandebourg lui avait oiïert ses services; Auguste de Saxe, aussitôt jque l'Empereur avait posé la candidature de son fils, s'élait (empressé de lui assurer qu'en cette circonstance il se rangeait absolument de son cùlé-. Seul Frédéric 111, l'Electeur calviniste du Palatinat, se prononça
llifl Protrslants slaiid in f^ood liopf, llie Papils do not dispair, and lie is likcd by bolli. » CiilcnJur of SItili'-l'iipi'rs, for. ser. I.>ü2, |>. Ö52.
• nuMANN, /{elii/iosc /■Jnttinclilun'/, pp. t)8-(Jl.
« lliintKUN, t. IV, pp. 483 cl suiv.
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nettement contre Maximilien, car il attendait impatiemment la vacance du trône impérial pour tenter de ravir TEinpire à la maison d'Autriche. « Si nous voulons sauvegarder la liberté de l'Empire, » disait-on dans son entourage, « Jl est indispensable que la suprême charge passe à une autre dynastie i. » Or, étant donnés les dissentiments et les rancunes qui divisaient les membres protestants et les membres catholiques, l'élection d'un Empereur pendant un interrègne eût, selon toute vraisemblance, donné lieu à un second choix : de là, la guerre civile et l'intervention de l'étranger. Christophe de Wurtemberg essaya de faire comprendre ce péril à l'Electeur palatin et le pria de réfléchir à la responsabilité dont il se chargerait en refusant son suffrage "^. No trouvant aucun écho chez les princes ses collègues, Frédéric renonça à la lutte. Maximilien fut élu à l'unanimité des suffrages le ii novembre 1562, et son couronnement eut lieu le 30 novembre de la même année dans l'église de Saint Barthélemi. Comme tous ses prédécesseurs^, il prêta serment de soumission et de fidélité au Pape et à l'Eglise romaine.
Au fond du cœur, il fut toujours attaché à la Confession d'Augsbourg, et resta l'ennemi acharné du Calvinisme.
Lors de la Diète électorale de Francfort, Christophe de Wurtemberg avait pressé ses coreligionnaires, et en particulier les Electeurs de Saxe et de Brandebourg, de faire une démarche auprès de l'Electeur palatin pour le conjurer de renoncer à ses erreurs. «Il est hors de doute, » leur avait-il dit, « que les doctrines calvinistes [et zwingliennes prennent la haute main dans le Palatinat; or le Calvinisme est une hérésie détestable, opposée à la Confession d'Augsbourg; elle est exclue, comme Joutes les autres sectes, de la paix de religion. En outre, comme plus d'un exemple nous le prouve, c'est un sjnrltus sediiiosus : là où il se déclare, il ne vise qu'à renverser le pouvoir établi. De sorte que l'Electeur palatin, en le propageant, s'expose, non seulement aux agressions de l'étranger, mais à celles de ses propres sujets. 11 est de notre devoir de l'éclairer. 11 faut aussi lui faire sentir qu'il se couvrirait de ridicule si, après avoir adhéré, il n'y a que fort peu de temps, à la Confession d'Augsbourg, en signant avec nous les recez de Francfort et de Naumbourg, il reniait presque aussitôt après sa propre parole.» «Puisque la paix de religion a pour base la Confession d'Augsbourg, il est facile de comprendre à quel j, extrême péril et à combien de calamités Sa Grâce exposerait son pays et ses sujets en s'obstinant plus longtemps dans son erreur 3, »
1 Kluckhohx, Briefe, t. I, pp. 243-247 et suiv., pp. 274, 286, 3b3. Voy. Kluck- HOHN, Friedrich der Fromme, pp. 190-192.
2 HäBERLiN, t. IV, pp. 539-540.
^ Kluckiioh.n, Briefe, t. I, pp. 371-377.
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Les Electeurs de Brandebourg et de Saxe ne suivirent pas le conseil de Christophe, bien que Maximilieu les en eût priés. Le roi romain se borna à recommander aux Conlessionistcs de veiller allcntivemenlftà ce (jucie poison calviniste ou zwinglien nepénétrât [)oint dans leurs étals, de peur (pie la paix de religion <(uc l'Empereur, niali;ré le relus des Evau^élirpies d'accepter le Concile, avait promis de respecter loyalement, ne l'ùtdéchirée par leur laute, «ce qui pt)urrait attirer les plus grands malheurs sur la patrie bien-aimée*». Peu de temps après, Maximilieu, à Göppingen, déclara à Christophe que si, à la saint Jean de Taiinee suivante, les membres d'Empire protestants n'étaient pas encore parvenus à s'unir, il pourrait bien songer à los mettre à la raison '-. En avril et en juin lo()3, Ferdinand et son lils supplièrent encore une fois l'Electeur palatin d'abjurer le Calvinisme '. Frédéric ne prit même pas la peine de leur répondre. Aussi lorsque Christophe et Woll'gang de Deux- Ponts |)rièrent le roi l'année suivante d'envoyer u un message particulier » à Frédéric, Maximilieu refusa, et se plaignit amèrement de l'Electeur apostat, dont ni lui ni son père n'avaient jamais pu rien obtenir. « 11 ajouta (pi'il allait n'iléchir au moyen (pi'il conviendrait de prendre pour i)unir un si injurieux silence sans sortir de la légalité ni de la modération et sans compromettre la paix piiblifpie. » Il félicita ensuile les deux j)rinces des mesures qu'ils disaient vouloir prendre pour préserver leurs territoires du a poison palatin», et promit « de s'employer auprès de Ferdinand pour qu'il les aidât dans un dessein si louable, jusqu'au moment où l'hérésie calviniste serait enfin définitivement retranchée par les ell'orts réunis de tous les membres d'Empire '* ».
Frédéric scndjiait fort peu redouler une semblable solution.
Après la mort de Ferdinand C-Ào juillet lü5i), lorsque Maximilien eut pris en main le gouvernement, Frédéric, paraissant avon* oublié le céh'bre Catéchisme, se |>résenla au nouveau souverain comme membre de la (Confession d'Augsbourg, et prélendit même lui donner des conseils sur les devoirs que lui imposait la plus haute magistrature de la (Chrélienté. Le premier et le plus important de ces devoirs, c'était, selon lui, la propagation de la vraie religion chrétienne, dont les articles infaillibles étaient exposés dans la Confession ; c'était encore l'anéantissement de l'Eglise Catholique ou, pour se servir de ses paroles, '( la ruine de lidolàtrie et de la superslilion ». L'Electeur exhorta Maximilien à ne se laisser détourner de
• *" Eine Mainzer Aüf:cirnnnng nom ny November triO:>
■ JIi.i'i'i, (l<:.\ili. lU'.'i l'rotesliinli.snuts, I. Il, p. 24. KLi<ii,tn, I. II. [i. 4;iti. •' Ki.ucKiioii.N, Itrii-fe, I. |, |ip. ;j'J8 3'J'.», il'.» i-'2.
* KuuLtH, t. Il, ]). 4tij.
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ces tâches sacrées ni par le Pape ni par le démon. 11 s'étonna que depuis longtemps les empereurs n'eussent pas fait servir leur puissance et l'autorité do leur nom à ladestruction de l'abominable impiété et idolâtrie romaine : « Bien des gens, >-> dit-il, « conseilleront sans doute à l'Empereur d'user de douceur et d'indulgence, mais il agira sagement en fermant l'oreille à ces pernicieux conseils. L'Evangile défend de servir deux maîtres ; la vérité n'a rien de commun avec le mensonge; la lumière chasse les ténèbres. Dieu veut voir aboli tout ce qui est contraire à sa loi. Quant à l'apaisement des querelles théologiques, l'Empereur n'a qu'une chose à faire : convoquer un concile, le présider eu personne, et effacer des constitutions de l'Empire tout ce (jui met obstacle au royaume de Dieu '. »
L'abolition de la Réserve ecclésiastique semblait à Frédéric le meilleur moyen d'affranchir définitivement l'Empire «de l'abomination et de l'idolâtrie papistes ». 11 écrivait le 22 août Ljü4 à Auguste de Saxe, que «les trois Electeurs laïques et les princes du Saint-Empire devaient réfléchir sérieusement aux voies et moyens » par lesquels, aidés du jeune Empereur, ilspourraicnt s'en délivrer à jamais, pour la propagation et le triomphe de la véritable religion chrétienne -. »
Sans se préoccuper en rien de l'Empereur ou de l'Empire, Frédéric continuait ses attentats, aussi bien contre les Catholiques, leurs fondations, écoles, propriétés que contre les Luthériens. Aussi son plus jeune frère lui-même, le comte palatin Georges, désiraitil que la doctrine de l'Electeur fût soumise à l'examen des autres princes protestants. Wolfgang de Deux-Pouls était de son avis. « De cette manière, » écrivait-il à Christophe de Wurtemberg, « la secte maudite et ceux qui l'ont embrassée seront condamnés, et nous autres, qui l'avons en horreur, en serons pour toujours délivrés, devant Dieu et devant les hommes. L'autorité laïque doit faire son office et comprendre son devoir. Il ne faut pas hésiter à exclure de la paix de religion tout membre d'Empire coupable d'avoir donné son adhésion à la secte abominable de Calvin •'. »
Le 21 août 1585, le duc Christophe invita une fois encore tous les princes protestants à s'unir à lui pour la défense de la vraie religion. « Le Zwinglianisme, »écrivait-il, « fait d'etfrayants progrès en divers pays et cherche secrètement et perfidement à s'insinuer partout. L'expérience n'a que trop montré quel venin sul)til, quels abominables blasphèmes sont cachés dans cette hérésie détestable, et il est à craindre que ce monstre n'engendre de nouvelles abominations, puisque ceux d'Heidelberg ont eu l'audace d'écrire récem-
' Struve, pp. 145-143.
- Kluckhohn', Briefe, t. I, pp. 520, 529-530.
^ KUGLER, t. II, p. 401.
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ment que Jésus-Christ dans son sacrement n'est qu'une idole de pain, et dans notre cœur qu'une idole imaginaire et chimérique *. >> Tout faisait donc pressentir qu'à la Diète qui allait s'ouvrir à AugsbourgjSous la prrsidence de Maximilien, « un orage effroyable allait éclater sur la tête de Frédéric » .
Neudeckek, lYcue Deilräjc, l, II, pp. 89-9G.
CHAPITRE XVI
DÉLIBÉRATIONS RELIGIEUSES A LA DIÈTE d'aUGSBOURG.
l'Électeur palatin et le galvlxisme. 1566.
L'Empereur avait désigné d'avance comme devant former l'objet principal des discussions de la Diète, « l'exacte définition des dogmes chrétiens et les mesures à prendre pour arrêter les progrès des sectes pernicieuses qui s'étaient introduites en Allemagne ».
Frédéric, qui ne pouvait douter que le Calvinisme ne fût au nombre de ces « sectes pernicieuses», se donna mille peines, avant l'ouverture de la Diète, pour détourner la question, et décider ses collègues protestants à s'unir à lui contre l'Eglise romaine. Le Protestantisme, à son sens, ne pouvait être rendu responsable des erreurs nouvelles; leur véritable cause, c'était « le blasphème et l'idolâtrie papistes ». Aussi, avant toute chose, importait-il de les détruire, car aussi longtemps que le Catholicisme serait toléré en Allemagne, toutes les sectes réclameraient pour leur propre compte la même indulgence etlemême droit d'exister. Les membres d'Empire protestants, malgré quelques malentendus peu importants, quelques querelles théologiques insignifiantes, n'avaient, au fond, qu'un même symbole; aussi devaient-ils s'unir étroitement, fortifier les bonnes intentions de l'Empereur et obtenir de lui la suppression de la Réserve ecclésiastique ^.
Mais les princes protestants conservaient peu d'espoir d'arriver jamais à cette union de sentiments qui devait, de toute nécessité, précéder leur lutte commune contre le Catholicisme. Le Landgrave Philippe reprochait à l'Electeur la querelle sur la personne du Christ et la doctrine palatine de l'Eucharistie, récemment propagée dans son électorat, erreurs [qui allaient de nouveau « brouiller les choses». « Les papistes, » disait-il, « ne vont pas manquer de dire qu'avant de les combattre nous devrions nous mettre d'ac-
' Heppe, Gesch. des Proteslanlisinus, t. Il, p. 113. Kluckhohx, Briefe, t. I, pp. 599-6üi.
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cord; aussi no savons-nous véritablement pas ce que nous avons à faire, car nous prétendons réformer les autres et nous sommes divisés entre nous; quel triomphe pour nos adversaires! » Philippe promit cependant de travailler de toutes ses forces à la concorde et à l'abolition de la lléservc *. Auguste de Saxe craignait que trop d'insistance pour gagner ce dernier point ne troubifit la paix d'Augsbourg, et trouvait les querelles, les haines, les ressentiments de ceux qui se faisaient gloire de l'Evangile plus à craindre que le papisme.« Eu ce moment, » écrivait-il, faisant évidemment allusion au Catéchisme de Frédéric, w on voit assez (pie les divisions, les erreurs, les fausses doctrines, loin d'avoir diminué, ont beaucoup augmenté parmi nous, ce qui a tellement aigri les esprits qu'ils sont plus portés à la discorde, à la division, à l'adoption d'idées et do confessions de foi bizarres, qu'au maintien de la vraie et pure religion "^. » Au reste, Auguste n'était pas d'avis de traiter Frédéric autrement que tous ses collègues, car il redoutait tout ce qui pouvait provoquer une scission nouvelle •'. L'Electeur Joachim de Brandebourg trouvait que la doctrine palatine sur la Cène était un blasphème encore plus horrible que l'hérésie de Zwingle; que les membres d'Empire ne devaient pas la tolérer, et que leur devoir était de déclarer bien haut que, sur la question de l'Eucharistie, ils se séparaient enliérement de Frédéric. Cependant il n'eût pas approuvé des mesures de rigueur, bien que tous les contraria docentes eussent été exclus de la paix de religion ''. Le duc Wolfgang de Deux-Ponts répondit à la déclaration de l'Electeur palatin qu'il ne s'agissait pas, comme il le prétendait, « de malentendus de peu d'importance, » mais bien de questions capitales, intéressant directement la gloire. du Fils de Dieu et les conditions mêmes du salut ; que les vrais chrétiens ne [pouvaient avoir de rapports avec les héréti(iues, et que les princes risqueraient leur bonheur présent et éternel s'ils s'unissaient pour com battre le jvjpisme et se vantaientd'être d'accord, tandis (pi'en réalité ils étaient désunis^ connue le prouvaient surabondamment tant d'écrits de controverse répandus en tous lieux. Ceux qui avaient embrassé l'hérésie de Calvin s'étaient exclus eux-mêmes de la paix de religion. Wollgang eonnnuniqua cette réponse aux gendres de l'Electeur, .Fean-Frédéric et Jean-Guillaiirne de Saxe. Ce dernier déclara que, pour sa part, il condamnait le Zwinglianisme et (ju'il ressentait « une compassion toute chrétienne » pour son beau-père, dont la conversion était peu à espérer;
' Ki.nrKiKiiiN, Hiirfc, \. 1, pp. 009-610. - Ki.iJCKiioiiN, lirii'fe, I. I, pji. ftlirilll.
■' Inslrui-tioii à l'Filcctcur tie nnindclionrv:, voy. Kijjckhoiin, I. Il, jip. t():t8-1039, note
' Ki.ucKiioiiN, Itrirfc, I. Il, p. {(Y,V.).
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mais qu'à la Diète il ne souffrirait pas que son erreur s'abritât sous le manteau de la Confession d'Augsbourg, et qu'il n'épargnerait rien pour la combattre et la détruire *. La réponse de Jean-Frédéric ne nous est pas connue; mais longtemps auparavant il avait déclaré sans détour à son beau-père que, s'il ne se convertissait, il irait tout droit au diable ^^.
Christophe de Wurtemberg tremblait qu'un nouveau schisme n'éclatât entre les princes protestants, car évidemment l'Empereur ne manquerait pas de leur demander s'ils considéraient encore l'Electeur de Heidelberg comme leur coreligionnaire, s'ils étaient d'avis de l'admettre daus la paix de religion, et si le Catéchisme de Frédéric s'accordait de tout point avec la Confession de 1530? A ces questions, tout loyal évangélique ne pourrait, en son âme et conscience, répondre que par un nou. Les théologiens de Christophe le pressaient d'exhorter les princes à obéir à leur conscience et de rompre avec Frédéric. Toutefois, ils ne lui conseillaient pas de lui jeter la première pierre, ce qui eût fourni prétexte aux mauvaises langues de lui reprocher plus tard d'avoir été le seul, ou du moins le premier, à provoquer le schisme; mieux valait laisser prendre les devants au comte Wolfgang, au duc Jean-Guillaume, aux ambassadeurs de Poméranie, de Mecklemboiug, ou bien aux cités ■^.
L'ouverture de la Diète avait été fixée au 14 janvier 1566; mais l'Empereur dut attendre deux moisavantque tous les membres d'Empire et tous les délégués fussent arrivés, et ce ne fut que le 23 mars que l'assemblée ouvrit ses séances. Albert de Bavière commença par donner lecture de la déclaration impériale, dont voici la substance : (' Ce que l'assemblée doit avoir le plus à cœur, c'est la situation actuelle de l'Eglise chrétienne. Tous les malheurs de l'Allemagne viennent des troubles religieux. Si, en 1555, grâce aux efforts de Ferdinand, la paix religieuse n'eût été conclue entre les membres d'Empire de l'ancienne religion et ceux de la Confession d'Augsbourg, des calamités sans nombre eussent accablé la patrie. Tous les moyens emplovés par l'Empereur et les membres d'Empire, après, la conclusion de la paix, pour concilier les différentes opinions religieuses sont restés infructueux, à cause de beaucoup d'obstacles survenus, et par l'impénétrable volonté de Dieu; mais aux récentes assemblées de Ratisbonne et d'Augsbourg, il a été convenu que, bien que l'union religieuse n'ait pas été obtenue, le traité de 1555 serait maintenu dans toute son intégrité. L'Empereur, lors de son couron-
* KLUCKHo^^f, Briefe, t. I, pp. 605-607.
^ Kluckhohn, ^/'i'e/e, t. I, p. 150.
ï Heppe, Oesch. des Protestantismus, t. II, p. 114. Kügler, t. II, pp. 478-480
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nement, a juré de le respecter et tien observer lidèlemcnt les articles; jusque-là il a tenu parole.
La déclaration se taisait sur cette conciliation entre Protestants et Catholiques dont il avait été question dans les lettres de convocation expédiées à tous les membres d'Empire. Elle insistait d'autant plus sur la question des sectes nouvelles. « Personne n'ij^nore;, » disait-elle, « que depuis la paix, à côté des membres dus deux religions, en faveur desquels a été conclu le traité d'Augsbourg, des sectes abominables et pernicieuses enseignant des doctrines dangereuses, ont causé d'affreux scandales et ont troublé les âmes chrétiennes; malheureusement ces sectes prennent tous les jours plus d'extension. liest urgent de prendre des mesures vraiment eflicaces, modérées et chrétiennes pour les détruire. L'Empereur demande donc aux membres d'Empire, avec une bonté toute paternelle mais avec de très vives instances, de lui indi([uer les moyens à prendre pour remédier au mal i. »
C'était par déférence pour le Pape que Maximilien avait renoncé à tenter un rapprochement entre les Catholiques et les Protestants, car Pie V,par l'entremise de son légat Comniendone, lui avait interdit de la manière la plus sévère, et même sous peine d'excommunication et de déposition, de s'immiscer en quoi que ce fût dans les questions religieuses. Or, l'Empereur ne voulait [)as rompre ouvertement avec l'Eglise; il faisait même parade, avec une certaine ostentation, do ses sentiments catholiques. « Relativement à la messe et aux cérémonies papistes, » écrivaient les ambassadeurs de liesse à leur maître, « Maximilien se comporte exactement comme son père; il n'écoute que les sermons de son chapelain Cittardus, papiste dans l'àme '^. » Mais dans ses entretiens familiers avec les Protestants, l'Empereur ne cachait point ses sympathies pour la Confession d'Augsbourg. 11 rejetait l'invocation des saints, appelait la messe et le Purgatoire « des contes de moine », et répétait souvent que c'était pécher gravement que d'obliger les consciences à de pareilles superstitions. Il avouait à Auguste de Saxe qu'il eût été heureux de détruire radicalement, et le plus tôt possible, « l'idolâtrie •' )>. Mais plus il se sentait attiré vers les Luthériens, plus les Calvinistes lui devenaient odieux. Son chapelain s'exprimait avec la dernière violence contre la doctrine calviniste do l'Eucharistie : «Il iattaiiiiesans aucun ménagement, »écrivait un ambassadeur palatin; « il l'appelle damnable, hérétique, blasphématrice, séditieuse, œuvre de vils charlatans inlatués de leurs propres chimères, rêve de sophistes, ne
' * Kcichslu'/sacten, i. LXX, fol. 74-löü. Voy. llaiiEULi.N, l. VI, pp. 145 cl suiv. ^ Ki.uiJKiioiiN, Brirfe, l. l, p. 507, noie .
'■' Arc/iiu für sùch.sisriic (lescldchtc, I. Ilf, p. IJJo. Ki.iicKlioiiN, Friedrich (ter l'roinine, pp. 222, 4Ü4, 4üö.
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jugeant les choses de la foi que d'après la raison humaine et selon leurs caprices ^. »
Le 29 mars, la Diète décida que, pour éviter des querelles interminables, les questions religieuses ne seraient point traitées en séance publique et que catholiques et protestants, se formant en camps séparés, présenteraient à l'Empereur par écrit leurs griefs réciproques "^.
Les princes et les ambassadeurs protestants, à "l'exclusion des conseillers de Frédéric, s'assemblèrent le 31 mars dans l'hôtellerie d'Auguste de Saxe, et décidèrent à l'unanimité qu'ils n'auraient aucun rapportavec l'Electeur palatin avant qu'il ne leur eût remis par écrit une déclaration capable de les satisfaire, particulièrement au sujet de l'Eucharistie ^; cependant, le 2 avril, Frédéric étant venu à la Diète prit part aux délibérations sans avoir eu besoin de s'expliquer; le 12 avril, il invita même ses collègues à se rendre dans son hôtellerie. Ce jour-là, ainsi que le jour suivant dans l'hôtellerie de l'Electeur Auguste, on essaya de s'entendre sur la supplique et le cahier de doléances que les Protestants se proposaient de présenter à l'Empereur. « Comme s'ils n'eussent été qu'un seul cœur, » tous étaient d'accord pour détester les << papistes idolâtres »; mais en dehors de cette haine commune, ils étaient bien éloignés d'être unis de sentiments. Le duc Christophe et le comte palatin 'Wolfgang en donnèrent la preuve le 17 avril dans une réunion de princes et d'ambassadeurs protestants. « Le chapelain d« l'Electeur palatin, » dirent-ils, « a osé attaquer ici même, la présence réelle de Notre Seigneur Jésus-Christ dans la sainteEucharistie, en termes offensants et injurieux, appelant ceux qui ajoutent foi à cette très réelle présence «capharnaites cannibales )),les criblant en public d'injures plus impudentes encore'^. » Une brochure contre Frédéric, propagée par les Luthériens pendant la Diète, se plaignait des mêmes attaques grossières. Frédéric répondit « que ces propos avaient été tenus contre sa volonté ; qu'il était injuste de les lui attribuer et de faire une généralité de ce qui ne s'était passé qu'une fois. Chacun savait, au contraire, que les secrétaires et les prédicants de l'autre parti le traitaient journellement^, lui et les siensj d'hérétiques, de fanatiques, de blasphémateurs, de docteurs de Satan, etc., et que celui-là était tenu parmi eux pour le plus docte qui s'entendait à le mieux cribler d'injures ^.
Mais bien que vivant entre eux dans une perpétuelle dispute, les
' Kluckhohx, Briefe, t. I, p. 634.
* DONAWER, p. 37.
3 KuGLER, t. II, pp. 483-481.
* Rapport de l'ambassadeur de Hesse, 19 avril lo66 ; voy. KLacKnon.\, Bi'iejé. t. I, p. 635.
= Kluckhohx, Briefe, t. I, p. 728.
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Protestants déclaraient unanimement, dans lasuppli(|iie (ju'ils présentèrent à l'Empereur, revêtue de toutes leurs signatures, (juils (''taientparfaitementd'accord,et tous ensemble, avec une égale fureur, accablaient des plus sanglants outrages l'Eglise romaine et leurs collègues catholiques. A les entendre, ils n'étaient pas responsables de la scission qui s'était produite, ils n'avaient fait que s'atfranchir, par Tordre de Dieu, « des abominations païennes et de l'idolâtrie ». Comme depuis de longues années ils avaient été à même d'apprécier, dans une quantité d'édits et de déclarations, les loyales intentions de l'Empereur à leur égard et son zèle pour la vraie religion, ils avaient résolu, soucieux comme toujours de son bonheur temporel et éternel, de lui exposer tout ce que réclamait la pressante nécessité, pour la tranquillité des consciences. Tous les vrais et pieux chrétiens, non seulement en Allemagne, mais dans les pays voisins, avaient la confiance que l'Empereur trouverait moyen de frayer si bien la voie à la parole divine (}u'avant peu l'abomination et l'idolâtrie papistes seraient entièrement abolies. Des savants dignes de toute confiance avaient sans aucun doute éclairé l'Empereur sur les origines du papisme, et lui avaient expliqué comment, par sa faute, toute la Chrétienté avait été troublée,la puissance impériale affaiblie, les princes excités les uns contrôles autres, des serments impies imposés aux Empereurs, toutes sortes d'idolâtries établies, et particulièrement celle de la messe. Tout ceci, maint écrit publié par leurs théologiens l'avaient depuis longtemps clairement démontré; ils avaient dit comment, il y avait de cela quarante ans, le Dieu de miséricorde avait eu pitié de sa pauvre Eglise, avait éclairé d'une manière toute miraculeuse l'Empire allemand de nation germanique de la lumière de son immuable et divine parole, et avait illuminé la Chrétienté des rayons nouveaux et éblouissants de sa céleste lumière. Les Papes et leurs partisans avaient obstinément refusé d'avouer un si grand miracle; ils avaient eu l'audace, luttant contre Dieu même et contre leur conscience, d'opprimer et d'étouffer par tous les moyens en leur pouvoir « l'irréfutable vérité ». La vraie doctrine, dans ce péril pressant, avait été clairementdéfinic dans la Confession d'Augsbourg et l'Apologie. Les Confcssionistes ignoraient absolument de quelles hérésies l'Empereur avait voulu parler; au reste, les sectes étaient l'ouvrage du démon et des papistes. Les (]atholi(iuüs persécutaient la vérité révélée malgré leur conscience, et lui ôtaient toute liberté de se répandre. Au Pape et à ses serviteurs s'appli(iuaient parfaitement ces paroles du prophète Elle : « Jene trouble pas Israël, c'est toi, c'est la maison de ton père qui la trouble, car vous avez abandonné la loi du Seigneur |)Our obéir à Uaal. »
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Toutes ces accusations portées contre leurs collègues catholiques, « serviteurs des idoles^, » les Protestants prétendaient ne les formuler que (( pour procurer la gloire de Dieu, la paix et la prospérité de l'Empire», et suppliaient l'Empereur «d'accepter paternellement et débonnairement ce qu'ils avaient chrétiennement et loyalement pensé;). Ils ne doutaient point que Maximilien, dans sa haute intelligence, n'eût déjà songé aux moyens d'abolir définitivement « l'idolâtrie». Le meilleur moyen d'atteindre cebut,c'était, àleur sens, la convocation d'un concile général, dont l'Empereur aurait la présidence i.
« Un concile comme celui qu'on propose, » disait-on du côté catholique, « serait une véritable tour de Babel; car si, dès maintenant, lorsqu'un petit nombre seulement de théologiens et de princes discutent sur la religion, les Protestants se séparent plus divisés, plus ennemis qu'ils ne l'étaient auparavant, qu'arriverait-il si de tous les pays allemands princes et prédicants se réunissaient pour établir la doctrine d'après la parole divine? Et qui donc, dans une assemblée de ce genre, déciderait en dernier ressort sur la véritable interprétation de la sainte Écriture? Tous n'invoqueront-ils pas son autorité dans leurs interminables controverses ? Là se trouveraient rapprochés des Luthériens de la Confession rectifiée, d'autres Luthériens de la Confession non rectifiée; puis des Flaciniens, des disciples d'Hessus, de Strigel, de Wigand, de Schvvenkfeld, des Adiaphoristes, des Synergistes, des Majoristes, des Musculistes, des Osiandristes et autres docteurs aux dogmes étranges, sans parler des Zvvingliens, des Calvinistes, des nouveaux Ubiquistes; tous^ comme nous le voyons tous les jours, se prennent aux cheveux, s'anathématisent réciproquement, se traitent d'hérétiques et, dans leurs écrits, s'envoient mutuellement au diable. Et si l'Empereur voulait faire acte d'autorité, qui voudrait obéir, et quel prince pourrait imposer une loi au delà des frontières de ses états? A peine les princes peuvent-ils venir à bout de leurs propres docteurs, comme eux-mêmes l'avouent ! Qui pourrait réduire les villes libres à l'obéissance? Et que personne ne s'imagine qu'elles se mettraient d'accord avec les princes de leur religion I On verrait alors s'élever d'innombrables querelles, divisions, méfiances, haines, disputes; l'Allemagne deviendrait une vaste Babel; voilà quel serait le résultat d'un concile national, cela est évident pour les moins clairvoyants ; les Confession istes eux-mêmes ne sauraient le nier, bien qu'ils affectent de désirer sincèrement un concile -. »
* DoNAWER, pp. 47-82. Lehmanx, pp. 90-103.
' Tractai über die rechte and einij christliche Schlichianj der Slreithdndel in tiachen christlichen Glaubens und Confession (ioö6), pp. 4-3.
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En attendant la convocation d'un concile national, les Prolestants suppliaient l'Empereur de garantir aux habitants des territoires catholiques ayant adhéré ou se proposant d'adlirrcr prochainement à la Confession, le libre exercice de la nouvelle religion. De plus, ils réclamaient la suppression de la Réserve ecclésiastique.
L'Electeur palatin leur avait démontré depuis longtemps quecette mesure était le meilleur moyen de ruiner la religion catholique*. Aussi les auteurs de la supplique répétaient-ils après Inique la Réserve était la principale cause de tout le mal. « Nous ne pouvons, » disaient-ils, « laisser subsister plus longtemps cet afTront, cette tache permanente sur notre très orthodoxe religion. Nous sommes persuadés que cet article semble inique à la loyauté de beaucoup de membres de l'ancienne religion. SaMajesté est obligée en conscience et devant Dieu de laisser à la vérité son libre cours, et de ne point barrera ses sujets l'unique voie du salut. »
Mais les villes protestantes continuaient à douter que les princes, dans leur perpétuelle et tumultueuse insistance pour la suppression de la Réserve ecclésiastique^ fussent guidés uniquement par l'intérêt du salut. Si, à la Diète de do59, quelques villes s'étaient rattachées sur ce point à leur avis ^, ces mêmes villes revenaient maintenant à leur ancienne manière de voir. Lorsque les princes invitèrent leurs délégués à agir avec eux auprès de l'Empereur, ils refusèrent net, à la grande indignation des Electeurs et princes, comme l'écrivaient le 23 avril les députés de Francfort 3. « Toutes les villes d'Empire sans exception, » écrivait Christophe de Wurtemberg, « se sont séparées de nous sur la question de la Réserve; si elles s'étaient franchement déclarées pour nous, nous aurions obtenu gain de cause. » Aussi Christophe se sentait-il peu disposé à traiter des affaires de la religion avec les cités '\
Malgré leur abstention, la supplique et le cahier de doléances furent remis à l'Empereur le 2o avril par l'Electeur de Saxo, qui les lui j)résen;a coujme étant l'œuvre collective de tous les membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg.
Maximilien la soumit aussitôt à l'appréciation des membres catholicpics, coinmo la chose avait été convenue avec les deux partis. Ceux-ci, après en avoir pris connaissance, répoiuiirent avec un calme et une modération qui contrastaient singulièrement avec le
' Voy. plus liant, p. 219.
' Voy. ])liis haut, pp. HÖ-8Ü.
'■' * Frari/ifurler Hciclistagsacten, I. L.W, fol. ii.
• KUGLEII, t. II, p. 4Ü3.
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ton amer de leurs adversaires « qu'ils n'avaient, quant à eux, nulle envie de s'engager dans une dispute reprise à satiété et sur laquelle tant de livres avaient déjà été écrits. Ils n'étaient pas non plus d'humeur à répondre aux reproches, aux injures, aux calomnies indignes de chrétiens dont ils étaient tous les jours l'objet. Ils étaient venus à Augsbourg avec l'ardent désir de restaurer, dans ces temps d'angoisse et de péril, la paix, le calme et la sécurité, et ils ne pouvaient s'empêcher de trouver étrange que, contrairement aux constantes traditions du Saint Empire, contrairement à la paix de religion et à toute convenance chrétienne, ils eussent été traités avec le dernier mépris dans des livres pleins de fiel, injurieux pour Sa Majesté impériale et pour une religion qui remontait au temps des Apôtres. Et leurs adversaires ne so contentaient pas d'attaquer les vivants, ils insultaient à leurs propres ancêtres, pieusement décédés dans le giron de la sainte Eglise romaine. Les Catholiques se refusaient à croire que ces écrits haineux fussent l'œuvre commune de tous les membres protestants; il était plus probable qu'ils avaient été forgés « par ces sortes de gens qui ne se plaisent que dans la calomnie et l'outrage et n'ont aucun souci d'établir et de cultiver la paix, ce bien si indispensable à la prospérité des Empires». On ne pouvait faire une plus'grande injure aux Catholiques, on ne pouvait les blesser plus profondément qu'en les contraignant à entendre dire en leur présence que leur religion n'était qu'une fable, une abomination scandaleuse, une idolâtrie payenne, condamnée par la parole de Dieu, que l'autorité légitime de l'Eglise et des Conciles était tyrannique, qu'ils vivaient en contradiction flagrante avec l'Evangile, qu'ils étaient cause de tous les désordres, do tous les maux qui affligeaient l'Eglise, et ne se souciaient point de la prospérité de la nation allemande. » Venait ensuite la réfutation des accusations portées contre l'ancienne foi : « Si l'Eglise n'avait reçu d'en haut aucune autorité, s'il fallait croire que le Dieu tout-puissant ne se soit souvenu de sa pauvre Eglise qu'il y a quarante et quelques années et qu'il ait attendu jusque-là pour allumer dans le Saint-Empire de nation germanique, d'une manière toute miraculeuse, une lumière seule infaillible pour la répandre ensuite dans toute la Chrétienté, c'est donc par un effet d'une vengeance incompréhensible du Tout-Puissant qu'après avoir racheté si cher le genre humain, envoyé son Saint-Esprit à l'Eglise chrétienne, il a si longtemps refusé une grâce si précieuse à nos pieux ancêtres et les a laissés vivre dans les ténèbres et à l'ombre de la mort, abandonnant à la damnation éternelle tant de milliers d'àmes baptisées en son nom?» Les Catholiques n'espéraient point
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que de nouvelles conférences ou qu'un concilenalional pût apporter quchjuc amélioration an mal présent, car jamais ces sortes de remèdes n'avaient produit de bons résultats. Us étaient persuadés qu'un concile national troublerait les nations chrétiennes sans amener la réunion tant désirée. Si cependant l'Empereur, pour faire disparaître cette déplorable scission, croyait pouvoir obtenir la concorde soit par la réforme de la discipline ecclésiastique et la répression de beaucoup d'abus, griefs et désordres, soit par queltjue autre moyen que l'Eglise catholique et le Concile de Trente pussent approuver, l'Empereur pouvait compter, en tout temps, sur leur zèle et sur leur concours.
Quant aux plaintes des Protestants sur les persécutions dont ils se disaient l'objet, (juant aux injustices dont ils prétendaient être victimes, les Catholiques avaient à y opposer de bien plus graves et plus nombreux méfaits, car il semblait que l'unique ambition de leurs adversaires fût de s'emparer de tous les biens du clergé, églises, abbayes, établissements de bienfaisance; et cependant les chrétiens de l'ancienne religion avaient payé bien cher le droit de conserver le peu qui subsistait encore de tous les trésors du passé. Relativement à la Réserve et à la liberté de conscience, les Protestants étaient obligés de s'en tenir à la lettre du traité de paix. Quant aux Catholiques, il leur serait toujours impossible de considérer comme avantageuse à la paix publique une liberté religieuse illimitée, car, à leur sens, elle ouvrirait la porte toute grande aux rebelles, aux turbulents, aux anabaptistes, aux sacramentaires et autres hérétiques, et leur donnerait toute facilité de braver le pouvoir civil, de fomenter l'émeute et le désordre, et de se dérober en toute occasion à des châtiments mérités en invocpiant la Confession d'Augsbourg. Quant aux sectes nouvelles, ils ne pouvaient que répéter que le traité de paix n'avait jamais fait mention que de la religion catholique et de la Confession d'Augsbourg, et que toutes les sectes en avaient été exclues. Conmie dans l'antique Eglise universelle, ceux-là seuls étaient admis (jui professaient une même foi, recevaient la même doctrine et participaient aux mêmes sacrements, il en résultait que nulle secte ne vivait dans son sein et par consé(juent qu'il ne pouvait s'en trouver que dans la religion nouvelle, comme tant d'écrits récemment publiés le prouvaient surabondamment. Les Catholiques suppliaient donc l'Empei'eur d'exiger sur ce point des Confessionistes une explication nette '.
Cep(;inlaiit des phintes indignées parvenaient lous les jours â
< noNAWF.U, pp. d28 l."ii. I>l:iIMANN, pp. lOÖ-Wi.
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Maximilien au sujet de TÉlecteur palatin. Ces plaintes ne venaient pas seulement des Catholiques, mais aussi des Protestants. L'évêque de Worms et les abbayes de Neuhausen et de Sinsheim lui reprochaient d'avoir envahi leurs possessions, d'avoir fait enlever, briser ou brûler dans les églises les trésors des sacristies, les joyaux, autels, images, manuscrits, livres. Du côté luthérien, le margrave Philibert de Bade, les chevaliers, le Conseil et la bourgeoisie d'Oppenheim se plaignaient des procédés violents et iniques de l'Electeur, de ses attentats dans les églises et de ce qu'il avait établi dans ses domaines, contrairement à la paix d'Augsbourg, la secte pernicieuse de Calvin ^
Maximilien remit toutes les pièces accusatrices à une commission d'enquête élue au sein de l'assemblée, et lorsqu'elle eut rendu son verdict, d'accord avec les membres d'Empire, il publia, le 1 i mai, un arrêt sévère contre l'Electeur. Se fondant sur le rapport de la cDmmission et sur ses ordres précédents, que Frédéric avait toujours méprisés, il le condamnait à restituer intégralement, avec une forte indemnité, tout ce qu'il avait injustement ravi à l'évêque de Worms, aux abbayes de Neuhausen et de Sinsheim, et à offrir des dédommagements au margrave de Bade. Ordre lui était donné d'abolir dans ses états tout vestige do calvinisme, aussi bien dans la doctrine que dans la dispensation des sacrements; de supprimer le Catéchisme de Heidelberg et de destituer tout instituteur et prédicant sectaire. S'il refusait d'obéir, si lui et les siens s'obstinaient dans l'hérésie, l'Empereur déclarait qu'alors il ne pourrait se dispenser d'avoir recours à la force, dans l'intérêt de la paix religieuse et à cause du respect dû à ses ordres présents et passés, car il était impossible de tolérer plus longtemps une si audacieuse révolte '^.
Frédéric ne fut nullement intimidé par ces graves menaces : « L'Empereur, » dit-il, après avoir entendu la lecture de son arrêt, «peut sévir contre les Turcs, mais non contre moi^. » Avant comme après, il ne se gêna point pour appeler le culte catholique une <( idolâtrie )),et continua de trouver justes les attentats commis dans les abbayes de Neuhausen et de Sinnsheim. Magistrat chrétien, son devoir, disait-il, était de propager la pure doctrine de l'Evangile, de la faire annoncer au peuple, d'abolir les derniers vestiges de l'idolâtrie et des idoles, de réformer et d'améliorer le culte et de nommer dans les paroisses des hommes qu'il savait imbus desaines
« Voy. plus haut, p. 208.
ä Struve, pp. 184 et suiv.
ä Voy. plus haut, p. 83, note 3.
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doctrines ; par conséquent, il avait fait son devoir *. Il se montra liés blessé de ce que le décret impérial lui eût été lu non seulement en présence des princes de la Confession d'Augsbourg, mais encore devant les prêtres, et surtout devant « les gens à barrette rouge, comme le cardinal d'Augsbourg, et autre canaille papiste». Dans les choses de la conscience, déclara-t-il le 14 mai en présence de l'Empereur et des Electeurs et princes, il ne reconnaissait d'autre maître (jue Dieu ; il ne savait ce qu'on voulait dire en lui parlant de Calvinisme ; il était toujours resté fidèle au recez de Francfort et à la confession de Naumbourg ; son Catéchisme était tellement fondé sur la sainte Ecriture que jusque-là personne n'avait été capable de le trouver en défaut ; mais si quelqu'un, fût-ce le dernier garçon d'écurie, lepluspetit valet de cuisine, ou l'Empereur en personne, lui en indiquait un meilleur, également fondé sur la parole de Dieu, il était prêt à s'y conformer; rien n'était plus facile que d'apporter une Bible 2. Le cardinal Otto lui ayant rappelé que son Catéchisme appelait le sacrilice de la messe une « exécrable idolâtrie», Frédéric ne fit point difficulté d'avouer le fait.
Si l'Electeur se montrait si rassuré, c'est qu'il connaissait à fond la faiblesse de l'Empereur, l'impuissance des Catholiques et les dissentiments des Protestants. «De crainte de faire plaisiraux papistes, ils ne voudront pas me condamner, » disait-il ; « ils ne trancheront pas dans leur propre chair •'. » Un écrit publié sous ce titre : Avertissemenl chrétien sur les moijens par lesquels, avec l'aide de Dieu, V erreur fourrait être extirpée et V unité de foi rétablie, fut non seulement publiquement vendu, mais dédié « aux honorables membres du Saint-Empire »; ])lusieurs d'entre eux en firent publiquement l'éloge dans leurs hôtelleries. II y était dit à la fin (ju'on ne pouvait espérer voir la paix et l'union refleurir que lorsque le papisme aurait été extirpé de tous les pays allemands '*.
La politique cauteleuse d'Auguste de Saxe servit beaucoup à tirer Frédéric de la situation périlleuse où il se trouvait.
Auguste avait donné sa pleine approbation à l'arrêt du 14 mai ; il en avait accepté toutes les conséquences; cependant il quitta tout à
' Vov. la relation de Mcichsen dans Senckenbeixg, Sammlung von angedrückten und raren Schriften, t. I, pp. 313-315.
* Ki-ucKnoiis. liricfe, t. i, pp. 313-315. Sthuvk, pp. 187 et suiv. L'anecdote souvent répétée ({lie Frédéric, a[)rcs avoir écouté le décret impérial, se serait éloie^iié, puis serait revenu lueiitôt suivi de son fils Jean-Casiniir, [portant une Bible, est une histoire inventée après coup. Ki.uc.kuoiin (t. I, p. (iG2) |)rouve îuissi (prAni;iistc de .Saxe n'a pas prononcé les paroles (pi'on hii allriluK- SüU\ciil : a l'Vitz, tu as ])lus de religion que nous tous! »
' Voy. plus liant, p. 83, note 3.
* EnsTK.MiEnoE«, p. 118.
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coup Augsbourg sans laisser d'instruction ni d'indication quelconque à ses conseillers quant à la manière dont ils devraient se comporter dans l'affaire du Palatinat. Ceux-ci, parmi lesquels se trouvaient Craco et Lindemann, tous deux calvinistes en secret, prirent naturellement parti pour Frédéric. Le 17 mai, l'Empereur les fit mander tous deux en sa présence, ainsi que les délégués des Electeurs absents et les représentants du Brandebourg, du comte palatin de Deux-Ponts, des ducs de Wurtemberg et de Mecklembourg et du margrave de Bade. Après leur avoir exposé la situation, leur rappelant comment Frédéric avait introduit dans ses états une secte dangereuse et proscrite; comment il avait refusé d'en convenir; comment il n'avait adhéré à la Confession d'Augsbourg qu'avec cette restriction : « en tant qu'elle me paraîtra conforme à la sainte Ecriture, » l'Empereur leur dit que, pour détruire cette secte et prévenir à temps de nouvelles catastrophes, il les priait de lui déclarer franchement s'il considérait toujours l'Electeur comme leur coreligionnaire afin qu'il pût se diriger d'après leur réponse. Les conseillers d'Auguste répondirent que, n'ayant point d'instruction sur ce point, il leur fallait, avant de se prononcer, réclamer l'avis dfe leur maître; que de plus ils désiraient, à cause de l'importance exceptionnelle de la question, en conférer d'abord avec les membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg. Les princes approuvèrent cette réponse, et prièrent l'Empereur de leur accorder un délai ([ui leur permît de réfléchir, promettant de lui apporter jleur décision le lendemain. Maximilien accorda le délai, mais il leur recommanda de se presser, parce que l'Electeur Frédéric était sur le point de partir, et qu'il était indispensable que cette affaire fût terminée pendant la Diète, (( afin que le poison calviniste n'étendit pas plus loin ses ravages » ; car il savait do bonne source que beaucoup de membres d'Empire étaient en secret attachés à cette secte et attendaient avec impatience la décision de la majorité*.
« Nous ne doutons pas, » écrivaient les ambassadeurs de l'Electorat de Saxe à leur maître, « que toutes ces nouvelles difficultés ne nous aient été préparées par les papistes. « La question était grave; car répondre que Frédéric était des leurs, c'était se dire Zwinglien ; d'autre part, le désavouer, c'était le condamner, l'exclure de la paix religieuse et provoquer un nouveau schisme. De plus c'était irriter les calvinistes de l'étranger et s'attirer leurs représailles. L'essentiel semblait être de gagner du temps. Pour cela, il leur parut opportun de demander une nouvelle conférence reli-
* Rapport des conseillers de Saxe, voy. Kluckhohn, Briefe, t. I, pp 666-669. Voy. t. II, pp. 104MÜ42. Donawer, pp. 93-94.
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gieuse, où Frédéric pourrait s'expliquer, où sa doctrine serait examinée avec le plus grand soin. Dans le cas où TElecteur de Saxe serait d'un autre avis, il serait toujours temps de revenir sur ses pas ^ Frédéric désirait Texainen, ou, comme il le disait, «le jugement d'un concile impartial ». «Si l'on ose condamner ma doctrine sans l'avoir examinée, » répétait -il d'un ton menaçant, « si l'on prétend me persécuter à son sujet, je suis décidé à employer pour me défendre tous les moyens en mon pouvoir"^ ». u Le prince Electeur semble d'humeur intrépide, » mandaient à leur conseil les délégués de Francfort; « ses préclicants prôchent toutes les semaines dans son hôtellerie et beaucoup de gens vont l'entendre 3. »
Lorsque les princes du Wurtemberg, de Deux-Ponts, du Mecklembourg et les ambassadeurs du Brandebourg insistèrent pour qu'on répondît à l'Empereur que Frédéric n'appartenait plus à la Confession d'Augsbourg, lorsqu'ils dirent qu'il fallait l'exclure de la paix de religion et que le déci'et du 14 mai l'avait déjà convaincu de calvinisme, les conseillers d'Auguste leur firent opposition, ainsi (jue les délégués de la Hesse et quelques autres. Ils prétendirent qu'il fallait être sur ses 'gardes, qu'il pourrait bien arriver quelque jour que, pour de légères dissidences, des membres d'Empire fussent exclus à leur tour delà paix de religion, et qu'on devait se garder de faire le jeu despapistes. Les délégués du Wurtemberg, de Deux- Ponts, du Mecklembourg ayant proposé de présenter à Frédéric une confession de foi remplie do savants arguments contre la doctrine de Calvin, les conseillers de Saxe la repoussèrent, disant qu'il y était question de transsubstantiation et d'ubiquité; des voix nombreuses se rattachèrent à leur avis. Après beaucoup de paroles « aigres et mordantes », il fut enfin décidé, le 19 mai, qu'on ré|)ondrait à l'Empereur que Frédéric, dans l'article fondamental de la justification aussi bien que sur un grand nombre d'autres points, était dans la vérité, mais qu'il n'en était pas de même pour la Cène; que cependant ils n'étaient pas d'avis d'exclure de la paix religieuse ni Frédéric, ni tout autre prince allemand ou étranger qui se trouveraient eu désaccord avec eux sur quelques points isolés. ;Frédéric avait promis de se laisser avertir et reprendre d'après l'Ecriture sainte dans une assemblée compétente, et avant do se séparer, les Protestants comptaient s'entendre avec lui sur la forme et les conditions du futur collofiue.
L'Empereur accusa le conseiller de Saxe, Lindemann, de la nou-
' Kluckhoiin, I. I, pp. 669 et siiiv.
* DONAWEIl, pp. yl%.
' • ncirhsUKj.iaclen, l. I.XX, fol. Ü1).
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velle tournure que prenaient les choses. « Lindemann a gâté toute l'afTaire, » écrivit-il au duc de Bavière. « Si l'on eût pu prévoir ce qui allait se passer, mieux eût valu mille fois ne pas toucher à cette question. En vérité, dans le temps où nous vivons, on ne peut attendre de personne un peu de consistance dans les idées. Le docteur Lindemann est bon calviniste et bon zvvinglien; je crois que le diable l'y pousse, car je suis bien persuadé qu'il n'agit pas selon le cœur du pieux. Electeur de Saxe *. Mais celui-ci a pour habitude de laisser ses conseillers agir à leur guise, même quand leurs actes sont en contradiction avec son sentiment personnel -. » Zasius, conseiller de l'Empereur, pria le duc de Bavière, auquel Auguste était allé rendre visite, de conjurer l'Electeur de mieux éclairer ses conseillers à l'avenir, afin qu'ils ne s'écartassent point de la ligne de conduite « si édifiante, si sage, si digne d'éloges à que leur maître avait suivie à Augsbourg. « Leur vote a beaucoup d'importance , « disait Zasius, « tout dépend de Ja manière nette et franche dont cette affaire sera conduite. L'Empereur persistera dans ses bonnes intentions avec plus de cœur et de courage s'il se sent appuyé. Si l'on n'est décidé à se conduire sensément, mieux vaut mille fois ne point toucher à la question, tout tolérer et laisser faire. Mais prendre ce parti, c'est consentir à ce que le Calvinisme se propage dans toute l'Allemagne, et dès maintenant nous voyons qu'il a déjà séduit beaucoup d'excellents esprits. » « Pour donner le change aux consciences, on prétend que si Frédéric est exclu de la paix et déclaré hérétique, les chrétiens persécutés de France ou des Pays- Bas seront plus rudement traités. D'abord cela est faux; ensuite, comme dans ces pays il n'y a guère, en fait de Protestants, que des Huguenots ou d'abominables sacramentaires, il n'y aurait vraiment pas un grand mal à cela 3. » Le 18 mai, Zasius écrivait encore : « Le chapelain de l'Electeur a prêché le 15 mai, lendemain de la publication du décret impérial, avec une étrange audace et d'une façon très injurieuse, non seulement contre le papisme, mais contre la Confession d'Augsbourg. Et néanmoins les princes ne peuvent se résoudre à exclure le Palatin de leur société I Si je comprends bien les choses, on est décidé à ne pas traquer le renard, malgré toutes les calomnies que profère contre
> Briefwechsel Maximilians, p. 149. Kluckhohn, Friedrich der Fromme, p. 247.
* Voy. Kluckhohx, Briefe, t. II, pp. 1041-1042.
3 « Ergo reducantur ia viam vel sint nobis ethnici et tanquam publicani. » Voy. KmcKHOHX, Briefe, t. I, pp. 663-667. Zasius était l'auteur de cette lettre; voy. v. Bezold, Briefe Casimirs, t. I, p. 9, note 1. Relativement au passage sur les Huguenots, voy. Gillet, dans VHist. Zeilschrift de Sybel, t. XIX, p. 78, note.
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les princes et leur religion le prédicant calviniste. Je crains, pour beaucoup de raisons, que cette Diète ne fortilie extrêmement le Zwinglianisme, et cela plus que personne ne le prévoit. Ce serait là, sans doute, le signal de la ruine définitive de la Germanie, car cette secte n'a en vue que la révolution et le meurtre, comme le prouvent les événements de France. J'ai peur que les Calvinistes ne soient les plus forts, et que bientôt les Luthériens eux-mêmes ne soient plus en sécurité dans leurs Églises; plusieurs fois déjà, nous avons vu l'hérésie engendrer des calamités effroyables; pendant le prêche ou pendant le service divin, on a vu des chrétiens s'entre-égorger. Que Dieu nous préserve de voir jamais les ennemis de l'Eucharistie, altérés de notre sang, l'emporter un jour sur nous » ! » Les théologiens luthériens exprimaient quelque temps après les mêmes appréhensions. « L'esprit calviniste, vraiment judaïque et calviniste à la fois, » écrivait Samuel Ruber, « n'aura point de repos et ne sera pas satisfait qu'il ne se soit repu de notre sang et de celui de nos enfants, et qu'il n'ait bouleversé la terre entière ^. »
Répondant à la déclaration des princes protestants, l'Empereur, le 22 mai, les pria de nouveau de se souvenir que la paix de religion n'avait été conclue qu'entre les membres de l'ancienne foi et ceux de la Confession d'Augsbourg; que, par l'exclusion de toutes les autres sectes et opinions, les deux partis avaient entendu se mettre à l'abri de nouveaux troubles religieux, et que sa haute mission lui imposait le devoir de veiller à ce que la paix d'Augsbourg fût maintenue et obéie. Il ne savait, disait-il, comment accorder leur déclaration avec le décret du 14 mai, publié avec l'approbation et d'après les conclusions de toute l'assemblée, non plus qu'avec leurs protestations privées, verbales ou écrites, il était impossible, devant Dieu et devant les hommes, d'abriter en même temps sous le même manteau ceux (jui adhéraient de cœur à tous les articles de la paix d'Augsbourg et ceux qui, sur plusieurs points, et non les moins importants, comme celui de la Gène, se trouvaient en plein désaccord avec elle. On ne pouvait en conscience donner aux nations (Hrauyèi-es, par une tolérance imprudente, toute liberté de propager de dangereuses erreurs. Comment parviendrait-on jamais à fixer définitivement les dogmes, si personne, à quelque secte qu'il appartint, n'était obligé de rendre compte do sa foi? Depuis les temps apostoliques, toutes les hérésies qui s'étaient produites s'étaient toujours trouvées d'accord en beaucoup de points avec l'Église universelle; les sectes actuelles, même l'Anabaptisme,
• Ki.ur.Kiioiiv, Friedrich ilrr Fromme, pp. 46G-467.
» Hfflanfj, etc. Vorrede A. ;{'', Voy. (Iklüstinus, Prüfung, F. "-'.
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avaient, sur quelques articles, la même foi que les Catholiques; toutes prétendaient également se fonder sur l'Ecriture: mais si, à cause de quelques points de rapport, on tolérait les doctrines les plus subversives, il ignorait comment le Saint-Empire et la nation allemande pourraient subsister. Quant à Frédéric, le décret rendu par tous les Electeurs et princes, et lu en la présence même du coupable, devait être exécuté. Dans le cas où il consentirait à se laisser instruire et reprendre, il faudrait immédiatement se mettre à l'œuvre, afin qu'il se convertit non seulement des lèvres, rnais du fond du cœur, et que, renonçant à sa doctrine, il s'engageât à se conformer aux croyances, cérémonies et usages des Gonléssionistes. Mais s'il s'obstinait dans l'hérésie, l'Empereur n'aurait plus qu'à consulter la Diète sur les mesures sévères qu'il conviendrait de prendre à son égard *. Dans les délibérations qui suivirent ce discours, Christophe et le comte palatin Wolfgang insistèrent de nouveau pour qu'une confession de foi fût présentée à Frédéric et qu'il fût sommé de se conformer, lui et ses théologiens, aux décisions du colloque qui allait s'ouvrir. Les conseillers du Brandebourg et quelques autres se rangèrent à cet avis ; mais la majorité des suffrages se rallia à l'opinion des conseillers do Saxe qui prétendirent « que présenter une confession de foi à Frédéric pouvait être dangereux; que ce serait donner lieu à des disputes nouvelles et s'exposer à de graves embarras ; quant au colloque, il fallait, à leur avis, le préparer longtemps à l'avance. Surtout le mot de « soumission »ne devait pas être prononcé. Les membres d"Empire feraient bien d'envoyer leurs conseillers en un lieu désigné d'avance pour convenir de la manière dont serait organisé le colloque, car, dans une question de cette gravité, la forme avait autant d'importance que le fond. Pour le moment, l'essentiel était de représenter à l'Électeur que sa doctrine de la Gène était hérétique, de le sommer de se rétracter ou de le décider à se laisser corriger par un colloque chrétien, chargé de confronter sa doctrine avec la parole de Dieu.
Au nom et en présence des membres d'Empire, les conseillers d'Auguste de Saxe déclarèrent donc à Frédéric « que ses opinions sur la Cène étaient hérétiques, pouvaient entraîner de graves dissidences, de grands scandales dans les Églises et attirer de terribles catastrophes dans ses états et parmi ses sujets, car ses prédicants et théologiens s'exprimaient d'une manière plus hardie et plus choquante sur la présence de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, dans les chaires, les écoles et jusque dans les assemblées de la présente Diète,
' DONAWER, pp. 103-109.
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que Calvin et Œcolainpade eux-mêmes. Sur le sacrement du baptême, l'Electeur professait aussi d'autres opinions que les Gonfessionistes. Les prédicants orthodoxes avaient été ciiassés du Palatinat, et Frédéric avait défendu à ceux de ses sujets ([ui habitaient les principautés voisines de recevoir les sacrements des mains des pasteurs luthériens. 11 fallait cxigerde lui la promesse de renoncer à de pareils procédés et d'interdire à ses docteurs^ du moins jusqu'au colloque prochain, de publieraucun écrit théologique. Tous les ordres qu'il avait publiés contre ses sujets luthériens étaient dès ce moment abolis *.
Mais Frédéric répondit sans se troubler que sa docrino n'était pas héréti(iue ; que ses opinions s'accordaient de tout point avec la Confession d'Augsbourg; que si l'on se décidait à un colloque ses prédicants rendraient compte de leur doctrine de façon à satisfaire tout le monde, et que, dans sa principauté, il ne se laisserait jamais donner aucun ordre.
« Des murmures et un mécontentement général ont répondu à ces paroles audacieuses, » lit-on dans un mémoire du temps. «A la tin, il a été décidé qu'on s'entendrait plus tard avec les conseillers de Frédéric sur la question du collocjue'^. »
Celte discussion avait lieu le 24 mai. Ce jour-lù même Frédéric (juitta Augsbourg. Il pouvait partir sans aucune inquiétude, car ses collègues lui avaient communiqué un message qu'ils comptaient remettre à l'Empereur, et qui le mettait en parfaite sécurité.
Cet important document, daté du 26 mai, portait qu'il n'entrait pas dans les vues des princes protestants de condamner en bloc tous ceux qui, soit en Allemagne, soit à l'étranger, se trouvaient en désaccord avec eux sur quelques articles de foi, quand même ils seraient forcés d'avouer que ces personnes faisaient profession de Calvinisme, car ils ne voulaient à aucun prix provoquer des persécutions, d'autant plus que, sous prétexte de détruire le Calvinisme, on pourrait, un jour ou l'autre, les obliger eux-mêmes à admettre la transsubsUmtiation. Ils ne voulaient point servir les intérêts des papistes; ils ne considéraient pas le décret du 14 mai, au(iuel peu d'entre eux avaient souscrit, comme applicable à tous les membres (ri']ui{)ire; ils se refusaient à y voir un motif d'exclure rÉlecteur de la paix d'Augsbourg. Le décret, à leurs yeux, n'était (ju'uu uvertisseinont, (ju'une invitation à abjurer et à fuir le (Calvinisme. D'ailleurs, Frédéric ayant accepté le colloipie, les di'cisions ('taicnt encore incertaines, et \\ leur était impossible de prévoir ce qui arriverait si l'Électeur refusait de se laisser convaincre et éclairer ; c'était à l'Em-
• Ki.ucKiioiix, Briefe, t. I, pp. 67(J-0S1. - Voy. UoNAWEii, pp. llU-112.
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pereur de réfléchir à la chose, d'aviser et de décider à loisir ce qu'il jugerait le plus à propos de faire *. »
Maxiniilicri fut très mécontent de ce message, et maudit une fois de plus l'inconsistance des Gonfessionistes. « Impossible de se fier à des gens si mobiles, » écrivait-il le 24 mai au duc Albert de Bavière; « mais après tout il faut se féliciter du tour qu'ont pris les choses, car j'ai appris à connaître leur fidélité et je sais maintenant à quoi je puis m'attendre de leur part ; que Dieu leur donne un meilleur esprit ! Je ne donnerais pas une pelure de rave de leur Confession, car nous en verrons bientôt sortir le Zwinglianisme et l'anarchie. Je prie Dieu qu'il leur donne un meilleur esprit, mais ils sont bien aveugles! » « Toutefois je ne puis m'empêclier de reconnaître que le Mecklembourg s'est bien conduit dans toute cette affaire; quant à Lindemann, c'est un misérable'^. »
Mais il était impossible à Maximilien de résister ouvertement « à ces gens indécis et mobiles », car il avait absolument besoin de leur argent pour arrêter les progrès toujours plus alarmants des Turcs. Il répondit donc qu'en demandant une explication nette aux membres d'Empire, il n'avait pas eu Frédéric uniquement en vue, et n'avait jamais songé à sévir d'une manière spéciale contre lui ; que son but avait plutôt été de mettre la nation allemande en garde contre d'abominables et pernicieuses sectes venues de l'étranger, puisqu'on n'en pouvait attendre que la ruine totale de la foi chrétienneet la détresse de tous les citoyens; son intention avait été aussi de maintenir la question religieuse au point où elle en était en loo3, au moment où le traité avait exclu toutes les sectes de la paix; quant au décret du 14 mai, il était résolu à le l'aire exécuter '^.
« Mais en idéalité l'affaire du Palatin, embrouillée à dessein, le décret, les débats, les discours, les commissions, tout cela n'aboutit absolument à rien.» On n'obligea même pas Frédéric à restituer ce qu'il avait pris aux abbayes de Sinsheim et de Neuhausen. Le colloque où il devait être corrigé « d'après la parole de Dieu » n'eut pas lieu, et l'Electeur, sans être aucunement gêné par l'Empereur ou l'Empire, put travailler eu paix à la dilï'usion du Calvinisme.
Ce que Zasius avait appréhendé se vérifia à la lettre : la Diète d'Augsbourg fortifia le Calvinisme en Allemagne '', surtout après qu'un dernier effort pour le repousser eut échoué en Saxe par la propre faute des Luthériens.
1 Voy. DoNAWER, pp. 112-117.
- Briefwechsel, p. 150. Klugkuohn, Friedrich der Fromme, p. 255. ^ DONAWÇR, pp. 117-121.
* Hessus, dans une lettre à Chemnitz, exprime aussi la crainte qu'après la Diète le Calvinisme ne fasse de rapides progrès. Leuckfeld, Ilisi. Heshus, pp. 70-71.
LA CONSPIRATION DE URUMBACH
Vers la fin de la Diète de 1566, les délégués de Francfort écrivaient au sujet de l'affaire du Palatinat: « Plaise à Dieu que la paix puisse s'établir solidement dans les pays allemands! Mais un terrible orage gronde à l'horizon. Que le Dieu tout-puissant daigne le dissiper par sa grâce ^ ! »
Depuis longtemps « un terrible orage » menaçait en effet l'Allemagne.
Un grave dissentiment s'était élevé entre les cours de Dresde etde Weimar. L'ambitieux Jean-Frédéric, jaloux de rendre à la maison Ernestine son ancien éclat, rêvait, non seulement de recouvrer les titres et les possessions de ses ancêtres, mais encore, soutenu par sa noblesse^ de renverser la constitution de l'Empire, de ceindre la couronne impériale, puis,(f nouveau Théodose, » de faire triompher dans tout l'Empire « le pur Luthéranisme ».
Le chevalier Guillaume de Grunibach entretenait dans ses vastes espérances l'Electeur et son chancelier Christian Brück.
Digne ami et compagnon d'armes du farouche Albcrt-Alcibiade, Grumbach, à son excniple, s'était emparé contre toute justice des terres de l'évoque de Wurzbourg, son seigneur. Mais après la défaite de son ami, sa proie lui avait échappé, et ses possessions hérédidaires, enclavées dans l'évêché, avaient été con(is(iuées. Il était parvenu à obtenir de la Chambre Impériale un arrêt de restitution; mais l'évêque de Wurzbourg y avait mis opposition, traitant Grumbach « d'aventurier déloyal, indigne d'être même entendu en justice, encore bien moins d'être réintégré dans ses biens; de traître, qui n'avait plus aucun titre à la protection dos lois - ». Do violents libelles « pour et contre Grumbach » avaient été répandus. Exaspéré par l'insuccès, le chevalier avait enfin déclaré (février 1558)
« * Keichstafjxaclen, t. LXX, fol. 63.
'^ VoKiT, Grnmhnch, livre I, p. 136. Biick, t. 1, p. 422.
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qu'en refusant delui rendre ses terreson le poussaità de justes représailles, et qu'on pourrait bien s'en repentir par la suite, car il était résolu à recouvrer ce qui lui appartenait i ». Autrefois le chancelier du margrave Albert'avait dit : « Les prêtres ne donnent rien de bon cœur; pour en obtenir quelque chose, il faut leur enfoncer le bonnet sur les oreilles; alors ils donnent plus qu'on ne leur avait demandé -. » Grumbach se souvint de cette maxime. Furieux contre l'évéque de Wurzbourg, il disait que « s'il pouvait lui arracher le cœur, il n'en laisserait pas échapper l'occasion ^ ». Appelé à faire partie du conseil de Jean-Frédéric en 1557 et tranquille sous sa protection '*, il se mit tout joyeux à l'œuvre , espérant organiser « une bonne danse de prêtres, et fournir de la besogne aux historiens futurs );, Il disait que, si la valeureuse noblesse d'Empire voulait prendre parti pour lui, la chose n'en irait que plus gaiement, et que la défaite du généreux François de Sickingen, « ce modèle accompli des plus admirables vertus, » allait être vengée d'une façon exemplaire et sanglante. Vainement Ferdinand ordonna-t-il à Jean-Frédéric, à mainte reprise, de lui livrer le « perturbateur de la paix ^ ».
Ce que Grumbach désirait par-dessus tout, c'était de se venger de l'évéque de Wurzbourg. Après s'être entendu àCobourgavec quelques-uns de ses plus z«lés partisans, il les envoya en Franconie. Trompant la vigilance de l'évéque, ceux-ci pénétrèrent secrètement à Wurzbourg, surprirent le prélat le lo avril au moment où il sortait de la ville avec une petite escorte pour retourner au château de Fraucnberg, et l'assassinèrent lâchement. Quelques gentilshommes de sa suite moururent des blessures reçues dans cet infâme guet-
1 Voigt, p. 173.
2 Beck, t. I, p. 4l6.
3 Gropp, t. I, p. 678.
* Beck, t. I, p. 432.
^ 14 février 1558. Beck, t. I, p. 438. Grumbach avait encore d'autres « projeta et affaires ». Lorsqu'à la mort du margrave Albert- Alcibiade le nouveau souverain de Franconie, Georges-Frédéric, eut refusé de payer les dettes d'Albert (influencé, comme on le croit, par le margrave Hans de Custrin qui souhaitait vivement marier sa fille à l'un des princes d'Anspach et mettre par là dans sa famille les propriétés du défunt margrave), Grumbach, en mai 1557, avait formé le dessein de lever des troupes, d'attaquer les évèques de Bamberg, de Wurzbourg et la ville de Nuremberg, et de les contraindre à acquitter toutes les dettes d'Albert. L'Electeur de Brandebourg et le prince-Electeur Jean-Georges voyaient ce projet sans déplaisir, et pensaient que le jeune prince d'Anspach ferait bien de donner 800 thalers pour le bon succès de l'entreprise. Seul le margrave Hans avait soulevé des objections, disant que Georges-Frédéric pourrait très bien, si l'affaire ne marchait pas tout droit, tomber, lui aussi, dans d'écrasantes dettes.» Märkische Fovshangen, t. XIII, pp. 332-333.
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apeijs ^. Grumbach, tout en jurant qu'il n'avait pas prémédité co meurtre et n'avait voulu que - se saisir de la personne de révêquc. retint les assassins dans son voisinage et, plus d'une fois, prit publiquement leur défense.
« Le forfait de Wurzbourg » produisit dans tout l'Empire une sensation profonde. On sentait (juc, pour châtier le coupable, personne n'avait en main une autorité suffisante. « Nous vivons en vérité dans un tenq)s rude et farouche, » écrivait un contemporain ; « de toutes parts éclatent des querelles religieuses; le vol, le brigandage sont à l'ordre du jour. Les crimes les plus odieux, les embûches les plus lâches sont parmi nous des faits quotidiens -^ »
Après le meurtre de l'évoque de Wurzbourg, Grumbach, ne se sentant pas en sécurité, alla demander asile et protection à Henri il ; plus tard il revint à la cour de Jean-Frédéric chargé par le roi de lever des troupes en Allemagne. En mars 1559, il chercha à persuader à Jean-Frédéric et à son frère Jean-Guillaume que l'occasior) était on ne peut plus favorable pour le recouvrement de leurs états et que le roi de France et le duc de Holstein étaient tout disposés à les soutenir dans cette grande entreprise. « Si l'Empereur en témoigne du mécontentement, » disait-il, « s'il invoque la paix publique et appelle à son aide les cercles d'Empire, il ne viendra jamais à bout de les rallier ; d'ailleurs nous saurons, au moyen des grands feudataires de Bohème, lui tailler tant de besogne qu'il ne saura bientôt plus auquel entendre *. »
Mais en Saxe « les moissons n'étaient pas encore mûres ». I^our achever de convaincre le duc, Grumbach eut recours au surnaturel, lise mit en relations avec un illuminé nommé Hans Tausendschün : «Ce pieux personnage était fré([uemment consolé par l'apparition de deux anges, grands comme des enfants de trois ans, vêtus de gris, coiffés de chapeaux noirs, et tenant à la main des bâtons blancs ; ces esprits célestes,cachés sous une forme humaine, le faisaient tous les jours assister à des choses vraiment merveilleuses. » Jean-Frédéric fit venir à Weimar l'homme de Dieu favorisé de si hautes faveurs, et peu à peu lui donna toute sa confiance. Tout ce (|ue lesangescommuni(iuaicntà Tausendschün de la part du Seigneur devint pour lui article de foi. 11 vit un jour « dans un cristal très
' Ce mcurire fut cri cllct un acte de veiii^eauce privée; le mourtrior se nommail Christoplic Krotzcr Hick, l. I, |). 4'i3. \Vii(ii:i,i;, j). 431.
^ GmiNKii. p[). 271-28i. Le 15 avril lot32, (Jruinbacli at'llnna par seriiienl (pie son iiileiilion n'avait él(^ que «le se saisinie IV'vèipic,mais (]iril n'avait pas priMnédilé sa mort. bien qu'ilciU été en droit de le cliàlicr de sa propre main. Koiii.kh.I. 111. p. 304.
* VoiuT, Grumbach, livre I, p 18.*> V'uy. plus haut haut, pp. C)b-M.
' ÜUTLÜKK, t. I, pp. 178179, 528-533.
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pur )) non seulement un chapeau d'Electeur, mais une couronne impériale. En décembre 1562, Grumbach lui annonça de la part des « anges» que l'Empereur, qui n'était pasdans la vraie foi etdétournait son peuple de la parole de Dieu, avait encouru le courroux du Seigneur et que le chevalier avait reçu d'en haut l'ordrede le fairepérir. Le plusjeunefils de Grumbach n'attendait qu'un derniersignal pour décharger son arquebuse sur le souverain impie. Peut-être serait-ce dans la forêt d'Haguenau, quand l'Empereur irait y chasser. De ce fait, le duc pouvait conclure combien les arrêts du Seigneur étaient admirables, puisqu'il châtiait les persécuteurs de sa parole par la main de personnes de petite condition, afin qu'on put concevoir une plus hauteidée de sa toute-puissance. Grumbach ajouta que les ducs catholiques^ Henri de Brunswick et Albert de Bavière, allaient très probablement être atteints par la vengeance céleste qui armerait contre eux la main de personnes de basse extraction, car eux aussi persécutaient la parole de Dieu ; les prêtres idolâtres, les « hordes impies » mettaient en eux toute leur confiance. De plus il était probable que Dieu opérerait promptement de grands changements dans les afiaires d'Auguste de Saxe. Avant six mois,d'après l'oracle des «anges», Jean- Frédéric serait en possession de l'électorat qui lui avait été ravi. Mais auparavant un grand événement allait frapper tous les esprits; avant trois semaines l'évéque de Wurzbourg aurait cessé de vivre, et son évêché serait donné à un seigneur laïque. Les anges engageaient Grumbach à entreprendre « une louable et chevaleresque expédition à Wurzbourg, car Dieu lui accorderait une grâce toute spéciale pour soumettre les prêtres * ».
Avec l'assentiment du duc, Grumbach enrôla des soldats, et le 16septembrel5631ui et ses vieux compagnons de rapine, Guillaume de Stein et Ernest de Mandelsloe, pubhèrent une sorte de manifeste où ils déclaraient qu'après avoir vainement tenté d'obtenir justice, lui et ses amis s'étaient vus forcés de prendre eux-mêmes leur cause en main et d'aller attaquer l'ennemi chez lui. Vers la tin de septembre, à la tête de trois cents cavaliers et de cinq cents fantassins, Grumbach envahit l'évêché de Wurtzbourg. « Un grand nombre de gentilshommes étaient venus, pleinsde joie, se joindre à lui, pour «cette noble chasse aux prêtres». L'hommeaux anges faisait partie de l'expédition; invisible aux yeux de tous, il conduisait au combat un escadron de cavahers noirs, également invisibles. En l'absence de 1 evêque, qui avait en vain réclamé l'assistance des princes ses voisins, Wurzbourg fut prise (4 octobre 1563), et tout
' Ortloff, t. 1, pp. 313-324, 373.
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ce qui appartenait« à la prêtraille » devint la proie du vainqueur. Le bourgmestre et les conseillers furent contraints de prêter serment d'hommage. Le chapitre et les conseillers de l'évêque durent en passer par tout ce que voulut Grumbach et signer au nom de leur légitime seigneur un traité qui le dépouillait. Pour rendre les prêtres dociles, on commença «'par les piller comme il faut )),sans oublier de rançonner les riches bourgeois. « En ces jours-là, » dit un mémoire du temps, « il se passa des choses barbares et inouïes dans notre cité ; on y fit un butin si considérable qu'il n'y eut pas assez de chevaux pour emporter les coffres ; la ville a subi des pertes immenses, car il ne s'est trouvé personne pour soustraire seulement une cuiller à ces brigands. Il semblait que ce fût jour de foire à Wurzbourg; nombre de marchands venus de Nuremberg et d'Augsbourgont été dépouillés de tout leur avoir, sans parler d'autres abominations. Une troupe de lansquenets s'affublèrent d'ornements sacerdotaux, suspendirent des cloches de vache aux chasubles et se livrèrent à toutes sortes de bouffonneries sacrilèges. Dans la rue, de dignes compères poursuivaient les femmes ; et comme elles les repoussaient avec iiorreur, ils les chassaient de leurs demeures et allaient à la maison publique sommer les filles de joie de les suivre. « La ville, » mandait Grumbach au duc Jean-Frédéric le 9 octobre, « a subi pour environ 200.000 florins de dommage; mais tout ce qui lui est arrivé est l'effet de la colère divine ; tout s'est exactement passé comme les anges l'avaient prédit ^. »
Selon les termes du traité arraché à la terreur des chanoines et des conseillers de l'évêque, non seulement Grumbach devait recouvrer ses biens et toucher une grosse indemnité, mais Ernest de Mandelsloe et Guillaume de Stein, ses compagnons, devaient, eux aussi, recevoir de forts dédommagements pour leur peine. L'évoque, cédant à la nécessité, ratifia ce traité ; mais l'Empereur lui défendit expressément d'en exécuter les articles, disant « qu'il lui avait été arraché par la plus odieuse tyrannie ». Le ban d'Empire fut lancé contre le perturbateur de la paix publique et contre ses complices, et Jean-Frédéric, chez lequel Grumbach s'était réfugié, reçut l'ordre de les chasser immédiatement de ses états; mais il ne prit pas même la peine de répondre à l'Empereur, tant il était convaincu que les événements prédits par les «anges;) étaient
' Kurlcer Bericht vom Wilrzlninjcr Handel (1363), pp. 4-7. GnoiT, t. I, pp. 248 et suiv. OiiTLOFi--, t. I, pp. 402-428. Voigt, 2« livre, pp. 112-120. Louis de Nassau écrivait le 1<" novembre lou3à sou iVère le prince (uiillauine d'Orange que Grumbacli et ses compagnons avaient emporté de Wurzbourt;- pour plus de l.OUO.OOÜlloriüs de butin. Voy. üuoen von I'ki.nstlukh, Supjil., 14 *.
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sur le point de s'accomplir. Les astres consultés lui promettaient la confusion de ses ennemis, et bientôt de nouvelles révélations ne lui permirent plus de douter qu'avant peu la maison d'Autriche et l'Electeur de Saxe seraient forcés de reconnaître son autorité i. Au moment de la prise de Wurzbourg, Auguste, de Saxe écrivait : « Si l'on ne vient promptement à bout d'éteindre pour tout de bon lincendie, nous en verrons sortir des maux incalculables -. »
On craignait un soulèvement général de la noblesse, une seconde guerre de Sickingen 3. « Nous avons eu la guerre des paysans, » disait-on, « ensuite la guerre des princes; maintenant nous allons avoir la guerre des nobles. » Le 27 janvierlo64, à l'instigation de Christophe de Wurtemberg, plusieurs princes, représentés par leurs conseillers, conclurent à Maulbronn un traité par lequel ils se promettaient réciproquement aide et assistance dans le cas où ils seraient attaqués « par la chevalerie '-^».En Bavière beaucoup de nobles protestants s'étaient ligués secrètement « pour l'affranchissement de la Confession d'Augsbourg ^ ».Heureusement on découvrit à temps leur complot. Le duc Albert écrivait à Christophe de Wurtemberg qu'il savait de bonne source que Grumbach et ses compagnons travaillaient à grouper autour d'eux les nobles bavarois, et se proposaient d'envahir, avec leur secours, d'abord la Bavière, ensuite l'évêché de Salzbourg, où déjà les paysans se soulevaient. Grumbach, ajoutait-il, cherche à rallier à son parti la noblesse de toutes les principautés allemandes f'.
Grumbach organisait son armée. Il envoyait des lettres circulaires aux Électeurs et princes, à toute la noblesse. Il proposait à tout brave gentilhomme l'occasion d'acquérir de la gloire ; aux princes, il rappelait sa conduite loyale, pacifique et sans reproches. Toutes ses tentatives pour se faire rendre justice ayant échoué, il prétendait être dans son droit en agissant comme il le faisait. Si le traité de Wurzbourg n'était ponctuellement exécuté, déclarait-il plutôt que de languir plus longtemps dans la misère et dans l'exil, il était résolu à exposer son corps, sa vie et ses biens et à s'en re-
* Quand tu verras la mort de Ferdinand,
Et qu'un autre après lui aura ceint la couronne,
En ce temps-là Auçuste perdra son électorat,
Les ducs de Saxe croîtront en puissance.
Nombre d'évêques perdront terres et gens, etc. - Droysex, Aus den dänischen Bächern, p. 16. 3 BüCHOLTz, t. VII, p. 473, note. Beck, t. I, p. 4b6. Sattler, t. IV, p. 20i. Hä-
BERLIN, t. V, p. 602.
* HaBERLiN, t. V, pp. '"'âS 644.
5 Sur cette conspiration, voy. dans ce volume, livre III, chap. vi. ^ Areïin, Maximilian, p. IcJG.
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mettre à Dieu du triomphe de sa cause. Il appelait la chevalerie à son aido; il ne s'agissait do rien moins que de l'affranchissement de toute la noblesse de l'Empire, et du redressement des injustices qu'elle subissait depuis trop longtemps. Ce qui lui (Hait arrive à lui et aux siens pouvait arriver demain à d'autres, puisque partout on tolérait que les plus forts opprimassent les plus faibles. Les nobles étaient menacés aujourd'hui dans leur honneur, dans leur indépendance; demain ils seraient réduits au servage; aussi tous devaientils faire cause commune avec lui, et lui envoyer promptement leur adhésion et leurs secours K
A la même date, « les anges de Weimar » annoncèrent que la campagne devait commencer du côté d'Erfurt. Jean-Frédéric « était plein de confiance ». « La parole de Dieu et les écrits de Luther, » écrivait-il le 5 mai à Grumbach, « le remplissaient d'une pleine et joyeuse sécurité. » Ce que les anges avaient prédit touchant les grandes victoires que Dieu allait remporter par leur moyen allait s'accomplir. Grumbach lui répondit que, lui aussi, croyait « le conseil des anges juste et divin ». Dans l'explication donnée par Luther sur les bons et les mauvais esprits, la campagne qui se préparait était ploineraenl justifiée ^^.
Que le nouvel Empereur apportât aux affaires de l'Etat plus d'activité encore que Ferdinand son père; qu'il poursuivît avec fermeté l'exécution du ban, les proscrits ne voulaient voir dans ces faits que la preuve indubitable de sa chute prochaine. Ce fut en vain que les frères do Jean-Frédéric l'exhortèrent à se soumettre, à rompre avec l'aventurier qu'il s'obstinait à protéger: le duc, tout pénétré de la sainteté de la mission qu'il croyait avoir reçue d'en haut, leur expliqua longuement comment jusque-là tous les desseins perfides du démon avaient été heureusement déjoués. De quelles ruses étranges Satan ne s'était-il pas servi lors du colloque de Worms, dont lui, le duc, avait été exclu pour n'avoir pu tolérer la présence dos Adiaphoristes et autres sectaires ! En ce temps-là, tous lui avaient crié « crucifige ». A Francfort, le diable avait essayé de faire prononcer l'amnistie; au moyen d'un recoz d'Empire, il s'était flatté de rétablir toutes les abominations et corruptions (pie, par la grâce du Tout-Puissant, les vrais chrétiens' avaient rejetées avec horreur, refusant d'en être plus longtemps souillés. Là encore les ruses du diable avaient olé vaincs ; ce que voyant, il avait poussé les princes à se réunir à Naumbourg sous prétexte de signer de nouveau la Confession d'Augsbourg. Mais (piand on avait voulu prendre la défense
' IlaiiEni.iN, t. VI, pp. 2-2*}.
* Ohtloi-1-, l. II, pp. 41-42. Guij.NKH, p. 245.
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de la véritable Confession, beaucoup de difficultés s'étaient présentées, et les esprits s'étaient troublés. On n'avait pas voulu entendre le langage de la vérité. Heureusement le Seigneur avait soutenu les siens par sa grâce, bien que la conduite des vrais croyants, en ce temps-là, leur eût attiré derudes reproches et qu'ils eussent été attachés avec le Christ sur ^la croix. Redoutant de voir la maison de Saxe recouvrer son ancienne gloire, Satan avait ensuite allumé un grand incendie parmi les théologiens de Saxe et troublé les Eghses et les écoles au moyen des théologiens de Flacius; tout, alors, avait été de nouveau remis en question; les haineset les disputes avaient séparé amis et voisins. La discorde avait troublé villes et villages; mais ce nouveau complot de Satan avait échoué comme les autres. Maintenant le démon reprenait courage, et s'acharnait contre la pure doctrine et la maison de Saxe : « Et bienqu'on dise très haut qu'il faut obéir à l'Empereur en toutes choses si l'on veut rester fidèle à Dieu, je prie Vos Grâces de me dire si, dans un cas semblable, ce ne serait point pécher contre les dix commandements que de faire la volonté de l'Empereur ?» Vos grâces n'oseront certainement pas, d'une manière ; téméraire et criminelle, rompre de propos délibéré avec la parole de Dieu et la pure doctrine. » « Mais si, malgré cet éclaircissement, vous avez l'intention de faire votre cour à Satan, d'obéir â la lettre de l'Empereur et de suivre le conseil des méchants, vous n'avez qu'à agir comme bon vous semble; mais vous trouverez bon que, pour ma part, je cherche à agir selon ma conscience et à prendre les mesures qui me paraissent utiles et équitables; je suis assez éclairé. Dieu merci, pour être en état d'agir avec une conscience droite en toute cette affaire i. »
Le 27 septembre^ « les anges » prédirent très nettement l'avènement de Jean-Frédéric au trône impérial, « Que Dieu nous donne un Empereur meilleur que le nôtre pour servir la cause du pauvre peuple et celle de l'Évangile I Notre pays va être bouleversé de fond en comble; un terrible orage s'apprête, car celui auquel Dieu a révélé ses volontés sera forcé de [conquérir son royaume à la pointe de l'épée ^. »
Sur les instances de Grumbach, le duc avait transféré sa résidence de Weimar à Gotha, ville bien fortifiée et protégée par le donjon du Grimmenstein. Afin de se procurer l'argent nécessaire à leur entreprise, les conjurés, avec l'approbation de leur maître, avaient formé toutes sortes de projets : tantôt il avait été question d'attaquer les
1 Beck, t. II, pp. 263-269.
2 Ortloff, t. II, p. 204.
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mardiaiids de Nuremberg en route pour la foire de Leipsig, tantôt de se saisir de l'évêque de jMetz et d'exiger de lui une forte rançon i. Les « anges » avaient aussi engagé le duc à s'adonner aux sciences occultes; aussi entretenait-il à sa cour plusieurs alchimistes; et, par son ordre, deux prédicants travaillaient assidûment à la découverte de la pierre philosophale ''.
Un manifeste signé d'un'grandjnombre de comtes, de seigneurs et de gentilshommes était déjà tout préparé. La noblesse y exposait ses griefs et les motifs de la guerre: les attentats des princes laïques et ecclésiastiques, ceux en particulier d'Auguste de Saxe, «qui s'abreuvait[du sang des pauvres et opprimait la noblesse.» réclamaient une prompte répression. L'Electeur retenait injustement l'héritage des ducs de Saxe, fils de l'ancien souverain du pays, et ne se proposait rien moins que de soumettre toute l'Allemagne à son pouvoir tyrannique. Les nobles s'étaient unis pour prévenir cet ambitieux dessein par des actes énergiques. Ils avaient élu chef et régent le duc Jean- Frédéric, et leur sainte entreprise n'avait d'autre but que la glou'e de Dieu et la diffusion de la pure doctrine. Les évêques, moines et prêtres allaient être « réformés » dans tout l'Empire, et l'odieux abus des biens ecclésiastiques supprimé. A une entreprise si louable, tous les princes, comtes, toute la noblesse de l'Allemagne devaient s'empresser de se joindre '-K
On espérait circonvenir jusqu'à l'Empereur lui-même. Grumbach envoya à Vienne David Bauragartner, patricien d'Augsbourg,quesesénormes dettes avaient l'ait autrefois chasserdesa villenatale. Il le chargea d'assurer Maximilien des loyales inten tionsde la noblesse allemande et de lui démontrer que Stein etiMandelsIoeétaienttoutparticuliéretnentdévouésàlamaison d'Autricheetqu'ils avaient été contraints de résistera l'Electeur de Saxe parce que celui-ci songeait à détrôner le sou verain légitime. Déjà A ugustes'étaitemparé des évêchés de Meissen, deMersel)Ourg et d'ilalberstadt, et voulait dépouiller son cousin .Jean- Frédéric du peu qu'il possédait eucore. Si Maximilien venait à mourir, nul doute ((u'il ne chassât son héritier du trône ; aussi l'Empereur serait-il bien inspiré en pei'meltant ou donnant toute libortc' à la noblesse d'exécuter le haut-lait qu'elle méditait. Pris au dépourvu, attaqué à l'improviste, Auguste serait chassé de ses états, qui seraient restitués à son pieux cousin, f^es lidèles serviteurs du duc, Grumbach Stein et Mandelsloe, fourniraient de l'argent et des troupes ; grâce
«OiiTLOPF, I. II, pp. 102 et siiiv., 109. * OiiTi.oiK, t. m., [)p. ^71 ctstiiv.
' OiiTi.OKF, t. 11, pp. 230-240. Après la prise de fJollia, \c liroiiillon de ce innnifcstc tomba entre les mains des vainqueurs ; voy. p. 230, iinlc
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à eux, l'Empereur serait bientôt le maître obéi de tout l'Empire, et chacun pourrait y obtenir justice et voir prospérer ses affaires K Si Maximilien entrait dansceplan, lanoblesse allemande se rangerait tout entière autour de lui -.
{( Pour rendre son principal ennemi incapable de nuire, » Grumbach tenta à plusieurs reprises de faire assassiner ou empoisonner Auguste. Le comte Günther de Schwarzburg rapportait à TÉlecteur en l56o que Grumbach lui avait dit un jour : « Auguste menace tous les jours ma vie et celle des miens, mais d'ici à la noël j'espère lui régler son compte, car j'ai pour lui une haine parfaite 3, » En Allemagne, le bruit courut plusieurs fois que l'Electeur avait péri, victime d'un odieux attentat ''.
Aussi longtemps que les conjurés se crurent trop faibles pour tenter « une action d'éclat », ils se contentèrent de voler sur les grandes routes. Une cinquantaine de gentilshommes prenaient part à leurs brigandages, qui se pratiquaient particulièrement dans l'électorat de Saxe ^.
Le L3 mai 1566, le ban d'Empire fut prononcé à Augsbourg avec toutes les formalités légales contre Grumbach et ses compagnons. Préoccupé avant tout du péril turc, Maximilien n'avait plus voulu entendre parler d'indulgence ". Une députation d'Electeurs et de princes se rendit auprès de Jean-Frédéric pour le sommer d'obéir et de livrer Grumbach. Le duc méprisa prières et menaces.
Non seulement la «Ivaleureuse noblesse », mais aussi le commun peu pleétait invité tous les jours à travailler au renversement de laconstilution etàcf l'exaltation universelle del'Évangile de Luther ».Le 10 juin 1566, HansBeyer, intime confidentdu duc,rédigeapourG! umbach un « mémoire » relatif à l'organisation d'un vaste Bundschuh. Hans disait qu'il fallait en finir et courir aux armes, et que le plus tôt serait le mieux; le meilleur moyen d'arriver promptement au but, c'était de soulever le peuple. Lorsque tous les prêtres papistes auraient été exterminés et qu'un chef <f vraiment chrétien >> aurait été élu, la Gonfession d'Augsbourg serait partout établie. Les biens du clergé serviraient à couvrir les frais de la guerre. Luther avait prophétisé la ruine du Pape; sa parole devait inspirer la plus entière confiance; mais il fallait n'épargner personne : cardinaux, évèques, abbés, moines et prêtres devaient tous être massacrés sans pitié. Le
1 Beck. t. I, pp. S08 S09.
- Beck, t. I, p. 571.
^ Beck, t. I, pp. 474 et suiv.
* V. Weber, Anna, pp. 10-12.
^ Ortloff, t. II, pp. 322 et suiv., 366 383, et t. III, pp. 7, 40-41.
* Voy. Wegkle (Würzburger Reichslagsucten), p. 436.
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mieux serait de commencer par surprendre Erfurt; tout alors deviendrait facile. La devise brodée sur les étendards do l'armée révolutionnaire expliquait au peuple le but et la raison de l'entreprise 1 .
« On cherchait à s'assurer de tous côtés des auxiliaires. »Les Dithmarses paraissaient disposés à entrerdans lecomplot et à fournir des secours, dans l'espoir de recouvrer leurs libertés, que les ducs de Holstein leur avaient ravies. Le roi de Suède, par l'entremise de son chancelier, s'offrit à soutenir les rebelles. Jean-Frédéric l'engageait à entretenir en Allemagne, à l'exemple du roi de France, un certain nombre de capitaines, de chevaux et de cavaliers, afin qu'à un moment donné on pût avoir sous la main des troupes toutes prêtes 2. Des relations furent nouées avec les nobles révoltés des Pays-Bas, et « plusieurs grands personnages de France, las du joug de leur souverain » promirent « d'accourir au bon moment. On se flattait d'autant plus de réussir que l'Empereur était alors engagé dans une guerre pleine de hasards contre les Infidèles. « Les anges, » cette année-là, allèrent ^jusqu'à donner à Jean-Frédéric l'espoir de réunir un jour sous son sceptre deux empires et un royaume. D'après le plan de Grumbach, des régiments devaient être enrôlés en Westphalie et sur le Rhin. On commencerait par le pillage des évêchés, puis la Franconie serait envahie, l'évêque deWurzbourg dépouillé, l'Electeur de Saxemis au pied du mur, et Mulhausen, Nordhausen, Erfurt forcées de payer de fortes rançons. En même temps des régiments levés dans la Marche du Brandebourg et en Poraéranie surprendraient l'Electeur Joachim II, et le chasse-
1 Ortloff, t. m, pp. i53-157. Des deux côtés de l'étendard dont Ilans avait fourni le dessin, se voit le bandshiih. D'un coté, sur le ruban placé au-dessus du sabot on lit : Facere justitiam. etc., et sous le sabot : « Pour le maintien de la pure parole de Dieu et la diffusion de la Confession d'Auf^sbourg. Pour rendre aux Allemands leurs anciennes franchises. Pour obuenir le droit de vivre chrétiennement, dans la crainte de Dieu, l'ordre et l'honneur. 15G6. » De l'autre côté, on lit audessus du sabot : « Malheur, malheur au Pape, , malheur à vous, cardinaux . évèques, Abbés, à vous tous, moinescl prêtres! » et sous le sabot: « I, Rois. ch. i7. Lorsque tout le peuple le vit, il tomba la'facelcontre pierre, et s'écria : Le Seigneur est Dieu! le Seigneur est Dieu! .Mais Elic leur dit : Saisissez-vous des prophètes de Baal, et qu'aucun d'eux ne vous échappe. El ils s'en saisirent.» Le docteur M. Luther, cet autre Elie, a dit : « Viiuis erain pestis, morlens erolmors tua, papa. » Voy. Ohtlokk, t. 111, p. 1Ü4, note 1.
« Ohti.okf, t. III, p. 203. Hkck, t. I, p. 570. « Le plus grand péril nous menace du côté de la Suède, t écrivait l'Electeur Auguste le 21 février au roi Frédéric de Danemark-. « Il ressort clairement des lettres (ju'on a pu saisir que le compiol suédois n'est pas seulement dirigé contre Votre Majesté et nous, mais aussi contre Sa Majesté Impériale. » Le margrave Hans de Custrin et le duc Jean-Albert de Mccklembourg étaient au nombre des conjurés. Aus den ddnischen liiicliern,
pp. 74 75. Voy. pp. C8-7 2.
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raient de ses états; ensuite les conjurés, après avoir opéré la jonction de leurs armées, proclameraient Jean-Frédéric Electeur, et peutêtre Empereur*. Des bannières portant la couronne impériale étaient déjà toutes prêtes 2.
Malheureusement « les anges » se trompèrent quand, au moment précis de commencer l'entreprise, le 12 décembre, la Chambre impériale prononçait le ban d'Empire contre Jean-Frédéric, et Maximilien chargeait l'Electeur Auguste d'exécuter lui-même au plus tôt la sentence, assisté de Jean-Guillaume, frère du proscrit. Jean-Frédéric écouta avec la plus grande indifférence le héraut d'Empire venu pour lui signifier son arrêt ; il reçut avec le même calme l'envoyé de l'Electeur de Saxe. Il ordonna qu'on lui fit voir son artillerie, « afin qu'il sût bien de quels moyens de défense il pouvait disposer » ; puis il dit : « Auguste'n'a qu'à se présenter, vous voyez, j'ai fait rôtir et brasser pour bien le recevoir. » Sur un oracle de son prophète, il prit ce jour-là même le titre d'« Electeur né », n'appela plus son conseil que « la chancellerie de Saxe », et fit placer dans ses armes le glaive électoral. 11 commanda aussi des épées d'or pour récompenser ses capitaines, semblant ne redouter en aucune façon la prompte exécution du ban d'Empire. Cependant, dès le 24 décembre, Gotha était cernée par l'armée électorale, et quelques semaines plus tard, Auguste et Jean-Guillaume étaient aux portes de la ville.
Jean-Frédéric harangua ses troupes et les habitants de Gotha. 11 leur affirma que l'Electeur n'avait qu'un but : « l'oppression de la vraie religion et de l'Evangile. » Il les exhorta à se défendre énergiquement, et ranima les courages en promettant l'arrivée de prochains secours. Jean -Guillaume ayant convoqué les Etats à Saalfelt pour leur exposer la situation et le péril du pays, Jean-Frédéric les supplia de le soutenir, disant que son frère s'était laissé corrompre par les papistes, qu'il le trahissait ; que les infâmes prêtres de Baal avaient ourdi contre lui un exécrable complot. Tous les jours les assiégés s'attendaient à l'arrivée d'Ernest de Mandelsloe, que le duc conjurait de se hâter et de venir surprendre l'ennemi dans son camp, tandis que, plein de sécurité, il faisait bonne chère et ne s'attendait à rien. Grumbach vantait le riche butin amassé dans les coffres, etqui serait une facile proie; ce ne serait pas avec des cuillers,
* Beck, t. I, pp. 493-494. Ortloff, t. II, p. 296. Droysen, Aus den dänischen Büchern, pp. 37 et suiv. Dès 1650, le duc Jean-Frédéric avait formé un vaste plan de guerre pour l'extirpation des prêtres papistes. Voy. notre troisième vol., pp. 69Ü-693.
^ On les découvrit plus tard à Gotha. Vov. v.Bezold, Briefe Johann Casimir's, t. II, p. 150, n" 196.
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écrivait-il, mais avec des boisseaux qu'on puiserait l'or ; la soie et le velours se mesureraient aux longues piques des lansquenets. Quant au ban d'Empire, Maximilien, parjure à son serment, indigne de la couronne et de la dignité suprême, serait bientôt puni d'avoir osé le prononcer *.
Quand tout espoir de secours fut perdu, le duc et Grumbach prirent un parti dt-sespéré : faire transporter au Grimmenstein toutes les munitions de guerre, tout l'argent qui se trouvaient encore dans la ville, ordonner aux troupes valides de s'y enfermer, chasser le reste de la population hors des murs, mettre le l'eu aux quatre coins de Gotha, et attendre l'ennemi de pied ferme. Mais une sédition éclata dans la garnison au moment où cette courageuse résolution allait être exécutée. Les insurgés firent prisonnier le général de Brandenstein, commandant delà forteresse, assaillirent le Grimmenstein, se saisirent du chancelier Brück, de Guillaume de Stein, et autres ardents partisans de Grumbach. iJean- Frédéric essaya en vain de protester. Traîné hors de son lit, il fut transporté sur une civière à l'hôtel de ville, où se trouvaient déjà les autres prisonniers, aux cris de « Voici la fiancée » ! On lui lia les pieds et les mains ; ensuite une députation composée de nobles, de gens de guerre et de bourgeois alla présenter les clefs de la ville à Auguste de Saxe (13 avril 1567). La garnison se rendit; la bourgeoisie fit amende honorable àgenoux, et jura foi et hommageau duc Jean-Guillaume -. Jean-Frédéric fut livré à son vainqueur, recommandé à la merci de l'Empereur et conduit à Dresde. Captif et proscrit, il espérait encore ; au donjon de Meissen, où il passa la nuit, il écrivit au crayon sur la muraille : « Tout finira par bien tourner! »Le prédicant Roth, qui l'accompagnait, dit avoir entendu raconter que le duc savait c( par révélations singulières'', » qu'il finirait par recouvrer ses états et ses sujets et parviendrait au rang suprême. De Dresde, Frédéric fut conduit à Vienne et condamné à la prison perpétuelle. Il subit sa sentence d'abord à Vienne- Neustadl, puis à Steyer, dans la Haute-Autriche.
L'interrogatoire des prisonniers débuta par « d'affreux supplices ». Auguste et Jean-Frédéric, cachés derrière un rideau de soie, prirent un barbare plaisir à voir torturer ces malheureux. Là encore, et jiendant toute la [)rocédure,((on put constater combien, ences temps malheureux, les mœurs étaient devenues féroces et comme l'Evan-
' Voidi-, driimhach, deuxicmf^ parlio, pp. 200-211). Omiui i-, l. III, ]ip. 4"j7, .*i37. nK< K, t. I, pp. 531, 5.'5G-53H, "Aï.
* Dans la ville cl an (ïriinmL'nstciii on trouva <r(''nui'mes approxisioniicmcnls, ■«oy. Glafky, pp. 233 23 1.
3 OuTi.oKK, l IV, pp. 275-27G,
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gile bien-aimé était peu entré dans le cœur de ces princes, qui l'avaient sans cesse à la bouche ». Le chancelier Brück supplia à doux genoux Günther de Schwazburg d'intercéder pour lui auprès des princes afin que, si ia vie ne lui était pas donnée, il pût du moins conserver son épée et être exempté de la torture. Quelques années auparavant, le comte s'était cru lésé par Brück dans la vente d'une seigneurie ; ravi d'avoir une occasion de se venger, il répondit avec emportement : « Misérable, souviens-toi du tort que tu mas fait! Point de grâce pour toi, tu seras traité comme tu le mérites! » Le docteur Craco, conseiller de l'Electeur de Saxe, fut non moins impitoyable. Brück le conjura également d'intervenir en sa faveur, invoquant le souvenir de son père, l'ancien chancelier^ « ce loyal et fidèle serviteur de la maison de Saxe et de la cause évangéliquo. » Il lui rappela aussi qu'il avait été autrefois son élève. Mais pour toute réponse, Craco l'accabla d'insultes. S'il avait appris jadis quelque chose de lui, n'avaitil pas reçu un bon salaire ? Quant à l'ancien chanceUer, s'il avait été honnête homme, pourquoi son fils n'avait-il pas marché sur ses traces! ? Au temps de sa faveur, Brück, pour des griefs insignifiants, avait fait charger de chaînes un secrétaire du duc, et deux fois avait assisté à son supplice, pressant le bourreau de tendre encore et toujours plus les membres de l'infortuné, tellement que celui-ci avait déclaré« que s'il continuait plus longtemps l'accusé craquerait certainement comme une corde de violon, car le sang lui sortait déjà du museau "^ ». Ce même secrétaire assistait ce jour-là à la torture de son ancien persécuteur. Pendant quatre jours consécutifs Grumbach et Brück furent interrogés et torturés l'un après l'autre. « Ils ont poussédes cris si horribles, » écrit un témoin oculaire, « qu'on les entendait de tout le château. » Craco se souvint sans doute de cette scène d'horreur lorsque, plus tard, par ordre d'Auguste de Saxe, il dut lui-même subir un semblable supplice.
La sentence de Grumbach portait que ses crimes avaient mérité les châtiments les plus rigoureux, mais que l'Electeur,« dont la bonté naturelle était connue de tous,» voulait bien user d'indulgence à son endroit, et le condamnait « simplement » à être écartelévif. Brück, sans qu'il fût fait mention de la « bonté naturelle » de l'Electeur, fut condamné à la même peine ; Guillaume de Stein à être décapité, puis écartclé; Hans de Beyer et le prophète aux anges à être pendus.
Le 18 avril, sur la place du marché, en présence de l'Electeur et des princes, comtes, gentilshommes, soldats et bourgeois, et d'une
1 Grüner, p. 286. Beck, t. I, p. 572.
- Köhler, t. XII, pp. 40j-40G. Beck, t. I, p. 489.
254 CONJURATION DE GRUMBACH. loßC.
multitude de peuple, la terrible exécution eut lieu. A dix heures du matin, Grumbach, vieillard de soixante-quatre ans, goutteux et infirme, fut portédans une vieille litirreparhuit valets do bourreau; au moment où il montait les degrés de l'échafaud, les trompettes retentirent : «• Les bourreaux, » dit un témoin oculaire, u lui ont d'abord arraché le cœur, puis ils ont frappé à coups redoublés sur sa bouche; ensuite son corpsa été séparé en quatre morceaux. » Brück suppliait qu'on lui tranchât la tête avant de l'écartelcr; maison n'eut point égard à sa prière, car les bourreaux voulaient que tout se passât exactement « comme Sa Grâce Electorale l'avait ordonné ». Pendant son supplice, il disait à haute voix :« Seigneur très miséricordieux,ayez pitié de mon âme ! » Les autres condamnés subirent ensuite leurs diverses peines. Hans Beyer mérita par sa fermeté que le rapport dise de lui : « 11 est mort fort patiemment et a fait une belle tîn. » Un paysan acheta les planches qui avaient servi à construire l'échafaud et en tit une chambre pour sa maison.
Auguste, afin de perpétuer le souvenirde ces événements, fit frappera Gotha une médaille c(immémorative, portant cette inscription : « La bonne cause triomphe. »Le poète du «Rossignol »rima les vers suivants : »
Auguste enfin rentre au logis
Content d'avoir si Ijien^agi ;
Les diables aussi s'éljattaicnt,
Dansaient, cliantaient et juliifaicnt!
Les enfants des petits enfants
Vengeront ces actes sanglants
Quand serons morts depuis longtemps.
En Allemagne est allumé
Un feu si bien accommodé
Que jamais on ne f'éteindra,
Et que toujours if ffambera '.
' Voy. Voigt, 2= partie, pp. 246 et suiv. Beck, t. I, pp. 569-584. Menzel, t. If, pp. 434-435. Voy. dans Obtlokk (t. IV, pp. 546-560) l'iaclicatioii des chausons et des vers relatifs à la conspiration de Grumbach. Sur « le Rossignol », en particulier, voy. KocH, t. II, pp. 7 et suiv., pp. 165-166. Calimgh, Aus dein i6. Jahrhundert, pp. 262-278. L'auteur de ces vers, réédités pour la première fois par Lessing, est l'ancien diacre d'IIeidelberg Guillaume Kiebitz^ cité dans ce volume à la p. 44. Sur les menaces de Maxinnlien à l'Electeur palatin Frédéric III à propos du « Rossignol », voy. Kluckhohn, Friedrich der Fromme, pp. 291-293. Au sujet de Gasjiard Weidliny, cité par Koch (t. II, p. 21) et sur Unpiel il avoue mancjuer de renseignements précis, ou trouvera des documents intéressants dans les archives do Francfort {livichsxnchen, 1566-'1568). Celait un marchand déconsidéré, emprisonne à Francfort pour vol sur la voie publique et pour avoir pris part au complot de Grundtach. Dans une dépêche datée de Vienne le H août 1567 l'Einp(îreur ordonne au Gonseil de Francfurt de faire arrêter « le poète du Rossi" gnol » Guillaump Gléuvitius, dont la l'enime et les enfants liabitaicnl la ville.
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L'incendie, en effet, continua ses ravages.
L'Empereur ne comprit toutela gravitédu complot deGrumbach que par les actes et documents envoyés à Vienne par la ciiancellerie ducale. Lorsqu'enmai 1567 les merabresd'Empirelesplus influents, et à leur tête les trois Electeurs ecclésiastiques, vinrent implorer la grâce de Jean-Frédéric, Maxirailien répondit qu'il s'était convaincu lui-même, en examinant les papiers secrets, que le mal avait étéplus grand qu'on n'en avait d'abord été averti; que le duc n'avait pas seulement pris part à la conspiration, maisqu'il en avait été le chef; qu'il avait eu le dessein, longuement prémédité, de bouleverser l'Allemagne et d'y allumer un tel incendie que, si le complot eût réussi, l'Empire eût été plongé dans une détresse sans nom_, dans la ruine et la désolation, « car sa personne et son autorité n'eussent pas été épargnées i ». Le 11 août 1567, Maximilien déclarait à la Diète d'Erfurt ;qu'd avait été informé qu'Ernest de Mendelsloe, le principal proscrit, et ses partisans ne cessaient d'ourdir de détestables intrigues pour exciter de nouveaux troubles, émeutes et rébellions dans le Saint-Empire; qu'ils soulevaient les sujets contre leurs maîtres légitimes et les vassaux contre leurs seigneurs i). L'Empereur dit avoir reçu aussi des renseignements très précis sur les projets de plusieurs membres d'Empire qui avaient joué un rôle dans la dernière rébellion, et conspiraient jusqu'à ce jour. Cependant après l'issue fatale de la conspiration du duc de Saxe, on n'en vit plus de semblables parmi les princes luthériens. La cour de Heidelberg, alliée de la France- , devint le point de ralliement de tous les efforts révolutionnaires pour le 'renversement de la constitution et la destruction totale de l'Eglise Catholique.
1 Grüner, Urkunden, n" 21. En 1371, les; trois princes ecclésiastiques, bien que leurs possessions, d'après le plan de Grumbach,eussent été désignées,comme devant être la première proie des conjurés, s'unirent pour solliciter instamment, près de l'Electeur Auguste, la grâce de Jean-Frédéric.« Leur requête,» écrit Menzel (t. II, p. 436), « est très intéressante au point de vue de l'esprit catholique de cette époque. On n'y découvre aucune trace du fanatisme papiste. »
- KocH, Quellen, t. II, p. 51.
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LES PRINCES ALLEMANDS ET LA PREMIÈRE GUERRE DE RELIGION EN FRANCE
De tous les princes du Saint-Empire, l'Electeur palatin Frédéric III, élevé dans l'amour de la civilisation et de la politique françaises, était de beaucoup le plus dévoué à la France, surtout depuis qu'il s'était attaché à la doctrine de Calvin. Une lettre de lui à Jean-Frédéric de Saxe (o mars 1560) prouve que de bonne heure il avait été instruit des complots des Huguenots.« Un grand coup sera bientôt frappé, »écrivait-il à son gendre. «D'ici au dimanche de /{eniuilscere^ tous les prêtres de France seront massacrés. ;) Bien ([u'il no puisse, dit-il, approuver de pareils actes, bien qu'il les trouve séditieux, il ignore pourtant quels sont les desseins de Dieu sur la France et dans ses propres états. Il prie Jean-Frédéric de garder le secret sur tout ce qu'il lui confie : « Je n'ai pas voulu que Votre Grâce ignorât ce qui se passe, je tenais à ce qu'elle sût que je suis engagé dans l'atlaire K » Deux ans plus tard (mai 1362), il déploreque les Huguenots de Lyon se soient contentés de chasser les moines et les prêtres et leur aient fait grâce de la vie 2. La première guerre de religion venait d'éclater en France '^. Le prince de Condo et l'amiral de Coligny, les deux principaux chefs des Huguenots, s'étaient tournés vers l'Allemagne et vers l'Angleterre prolestantes pour en obtenir des secours; ils attendaient vingt mille fantassins et
1 Kluckhohn, Briefe, t. I, pp. 126-127.
- Voy. plus haut, p. 75.
3 Le vicomte de Meaux dit au sujet des progrès du Calvinisme eu France ; « Ce qui accrédita le Protestantisme, ce fut d'abord le courage de ses sectateurs, ce furent aussi les mœurs de ses ennemis. » « La maîtresse de François l<" avait favorisé les Protestants; la maîtresse de Henri H les poursuivait. » L'établissement public et en quelque sorte otficiel des maîtresses royales remonte à François l^"". Le moment où la forte race des Valois allait avec ses entours s'abîmer et se perdre dans une débauche effrénée était précisément celui où elle se trouvait cliargée de tenir tête à l'hérésie. Comment Dieu et les hommes l'auraient-ils estimée digne d'une telle tâche? 11 est permis de voir dans les guerres de religion et leurs horreurs le résultat et le châtiment des folles joies de la renaissance : des excès fureut punis par d'autres excès >- (j)p. 41-4:2).
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dix mille reitrcs allemands, pour la fin de juillet. Frantz Holoman, jurisconsulte calviniste, écrivait à l'Electeur palatin que Condé et Goligny avaient promis de livrer Paris aux Allemands, et qu'un grand nombre de soldats, avides de pillage, se hâtaient déjà de rejoindre leur armée ^.
Puisque les Parisiens détestaient tant les Huguenots et se montraient envers eux arrogants et cruels, écrivait Coligny le 3 août 1502, le pillage de Paris serait proposé comme appât aux armées étrangères ; puisque l'argent manque pour payer la solde des reîtres, ils vivront en France aux dépens des papistes 2.
Frédéric et d'autres princes « bien intentionnés », le Landgrave Philippe de Hesse et Christophe de Wurtemberg à leur tête, avancèrent de l'argent aux Huguenots pour enrôler des soldats, ce qui n'empêchait point Christophe d'écrire à Charles IX et à Catherine de Médicis « que le roi et sa mère avaient grand tort de penser que les princes de la Confession d'Augsbourg avaient oublié l'ancienne sympathie de l'Allemagne pour la couronne de France, et qu'on les calomniait en prétendant qu'ils soutenaient les sujets rebelles de leurs majestés ^ ».
Frédéric trouvait tout naturel de soutenir les calvinistes français; mais ayant appris qu'on enrôlait pour Charles IX dans l'archevêché de Trêves, il écrivit à l'Electeur qu'il ne devait pas permettre au général Roggendorf do conduire des lansquenets au roi, parce que si de telles choses étaient tolérées, des troubles, des séditions pourraient éclater, au grand péril de la paix de religion et do la tranquillité des citoyens ^. Le rhingrave protestant Jean-Philippe recrutait des soldats catholiques et protestants pour Charles IX, et disait un jour à Paris à l'ambassadeur d'Espagne : « Les Allemands combattent pour ceux qui les payent, sans s'inquiéter du motif de la guerre '"'. »
' Kkrvyn de Lktteniiove, t. I, pp. 8;i-iS6.
* Kervyn de Lettexhovk, t. I, pp. 502-î)0i.
ä Voy. Barthoi.d, Deutschland und die llwjenotlen. pp. .']97-398.
* Kluckhohx, Briefe, t. I, pp. 290-302.
'■> Hauthold. p. o99. Tandis que beaucoup d'émincnls capitaines protestants vouaient leur éjiéc pendant (]uarante ans consécutifs au.\ Guises et à la l.iigue catholique, ou bien aux Kspaijnols dans les Pays-Bas, à peine, dit Harliiold (p. 39S), si, f)armi les Catlioliques.on trouve un seul clief de quelque mérite qui ail pris du service dans l'armée calviniste, soit en France soit dans les Pay.s-Bas. « Les Clirétiens de l'ancienne Ei;lisc ne voyaient qu'une cliose dans tout événement politique : le lrioMq)lie de leur religion; le l'ail de la grande scission leur apparaissait toujours sous un seul point de vue; au contraire, les lidèles de la nouvelle religion, incajjables de saisir l'ensemble, ou bien inditlérenls, avaient toujours l'art de se tran(piiiliser par des motifs doj.^mati(pics ou poiiliipies, toutes les fois qu'un salaire plus liaut ou d'anciennes attaches persouuellcs leur fournissaient l'occasion de se
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En septembre, Condé fit part aux princes allemands, ses alliés, des bonnes nouvelles qu'il recevait d'Angleterre. Elisabeth avait promis son assistance *. Ce n'était qu'en trahissant sa patrie que ce prince pouvait accepter de pareils secours , aussi coupable en cela que Maurice de Saxe au temps où il obtenait des troupes et de l'argent de Henri II pour combattre Charles Quint. Par le traité du 20 septembre, les Huguenots s'étaient engagés à livrer le Havre à la reine ; de plus ils lui avaient promis Calais -. « Condé et Coligny ont trahi la France, » disait le cardinal de Lorraine ; (< ils ont appelé sur notre sol les plus anciens et les plus dangereux ennemis de leur pays. » L'armée anglaise prit possession du Havre et de Dieppe « pour la gloire de Dieu et la réalisation des pieux désirs d'Elisabeth ». A Orléans, Condé était, pour ainsi dire, le roi des Huguenots. Avec l'or et l'argent pillé dans les sacristies, il fit battre monnaie; avec les cloches des églises, il fit fondre des canons. Au de sud la Loire, d'innombrables églises et couvents turent pillés et détruits; à Rouen, les toinbcaux des ducs de Normandie furent profanés; à Tours, les Huguenots jetèrent dans la Loire les reliques de saint Irénée et de saint Martin et abattirent la statue de Jeanne d"A:'c, la sainte libératrice de la France. Aucun monument de l'art et de l'antiquité ne fut épargné. La bibliothèque de Cluny, qui contenait plus de cinq mille volumes, fut livrée aux flammes. Moines et prêtres furent torturés avec une cruauté raffinée. « Trois mille religieux français, » dit le cardinal de Lorraineau Concile de Trente, « ont subi le martyre en l'espace de peu de mois pour n'avoirpas voulu trahir le siège apostolique. « Les contemporains ne parlent qu'avec horreur des actes barbares commis à la honte du nom français « pour la propagation de l'Evangile et la ruine de l'idolâtrie ». Les Catholiques, de leur côté, firenttrop souvent preuve d'uneimpitoyable cruauté. Condé marcha sur Paris soutenu par les troupes allemandes, mais il fut aussi malheureux dans cette expédition que les Anglais l'avaient été devant La Rochelle 3. Aux environs de Dreux (19 décembre 1563), le duc de Guise défit l'armée calviniste. Condé fut fait prisonnier. Coligny, élu général en chef à sa place, permit à son armée, composée en grande partie d'Allemands, de piller et de dévaster tout le pays, en attendant les renforts annoncés d'Angleterre ^.
mettre du côté des adversaires de leur Eglise. Noire margrave est un exemple de cette absence de sens moral. »
• Kervyn de Lettenhove, t. I, p. 94.
'- Barthold, pp. 40S-407.
3 Kervyn de Lettenhove, t. I, pp. 96-H2,
* Kervyn de Lettenhove, t. I, pp. 119-120.
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Plusieurs gentilshommes huguenots ayant déclaré qu'en bonne conscience ils ne pouvaient prendre les armes contre leur roi, un synode, composé de soixante prédicants, déclara que, « toutes les fois qu'il s'agit de défendre la religion^ la révolte est juste, légitime et nécessaire » .
Le duc François de Guise, chef des catholiques, était regardé par les Huguenots comme « l'un des plus 'grands tyrans et ennemis de Dieu qui aient jamais existé ». Déjà, lors delà conspiration d'Amboisc (1559), ils avaient tenté de se défaire de lui et de toute sa lignée. Jean Sturm écrivait à Franz Hotoman : « Je sais que tu te vantes qu'avant peu personne ne sera en vie dans la maison de Lorraine et de Guise, et que tu as trouvé dans un verset de la sainte Ecriture la preuve que tous les membres de cette famille doivent être exterminés. » A Genève, la citadelle du Calvinisme, le meurtre des tyrans était publiquement prêché K Le théologien calviniste Théodore de Bèze, qui avait assistée la bataille de Dreux et conseillait le massacre de tous les chefs du parti catholique, conjurait le ciel, dans ses prédications et dans les prières qu'il faisait en public, de délivrer la France de la tyrannie du duc de Guise. A Rouen, une première tentative de meurtre avait échoué; mais pendant le siège d'urléans(18 février 1563), le duc périt victime d'un odieux assassinat. Le meurtrier, Jean Poltrot de Méré, conduit en la présence de la reine Catherine de Médicis, ne fit point difficulté d'avouer que Théodore de Bèze et Coligny l'avaient tous deux poussé à l'assassinat 2. Chantonay, ambassadeur de Philippe II, affirma que le crime avait été prémédité à Heidelberg, chez l'Electeur Frédéric, mais que Christophe de Wurtemberg n'avait pas voulu y donner son assentiment. L'ambassadeur d'Angleterre, Thomas Smith, écrivait de Blois, le 26 février 1563, à la reine Elisabeth : « Poltrot a été poussé par Soubise, et Théodore de Bèze l'a fortifié dans son dessein. A l'armée tous font l'éloge du duc,tousle pleurent; c'était le plusgrand homme de guerre de France ou, pour mieux dire, de la Chrétienté, il était également aimé des soldats et des nobles ^. » Coligny se défendit d'avoir armé la main de Poltrot et soutint qu'il n'avait fait que lui donner de l'argent pour faire son métier d'espion; au fond, il regardait la mort du chef des Catholiques « comme le plus grand bonheur (jui ait pu advenir au royaume, à l'Eglise de Dieu, à lui et à sa maison '' ». Le huguenot Hubert Languet, entré plus
1 Kkrvyn dk Lktteniiove, l. I, p. 08.
* Kkhvyn de Lkïtkviiove, t. I, pp. 3i-37, 98, 114.
^ Kkivvy.v de Leiticnhove, t. I, pp. 122-127. HAniiioi.n, p. 48o.
* Mêin )ircs de frondé, t. IV, p.3ü'j-. Th. de Bèze rcu;ardaiL la inort du duo do Giiisp comme un juste cliàtiinunt du ciel. « Si dans la olialour d'une i;uciTo si log'itimc, »
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tard au service de l'Electeur Auguste, exprima au cliancelier de ce dernier toute sa joie de ce qu'en Saxe Coligny n'eût point été soupçonné d'avoir provoqué le meurtre poussé par des rancunes personnelles. « Il est plus glorieux pour Poltrot, ;) lui dit-il, « d'avoir accompli l'acte héroïque par lequel il a sauvé sa patrie, non pour obtenir une récompense terrestre, mais avec un plein désintéressement et de son propre mouvement K »
Catherine de Médicis, elle aussi, fut soupçonnée de complicité dans l'assassinat du duc. « Les Guises voulaient usurper le trône, » disait-elle un jour au maréchal de Tavannes; « mais j'ai déjoué leur projet à Orléans 2. » Aussitôt après l'événement, elle entra en négociations avec les Huguenots, et après avoir demandé aux princes protestants si elle pourrait compter sur leur appui dans le cas où elle adhérerait à la Confession d'Augsbourg 3, elle alla jusqu'à vouloir nommer le duc Christophe de Wurtemberg gouverneur général de France; mais celui-ci repoussa ses offres ^. Elle se mit dans les bonnes grâces du prince de Condé captif, par l'entremise d'une dame galante de la cour, et la princesse de Condé en mourut de chagrin s. Le 12 mars 15(33, Condé conclut avec elle un traité, plus tard ratifié par Charles IX, et connu sous le nom de traité d'Amboise. En dehors de Paris et du lieu où résidait la cour, le culte réformé était toléré dans les possessions des grands feudataires de la couronne. Condé, dans ce traité;, était appelé « fidèle sujet et loyal serviteur du roi. » La reine Elisabeth, furieuse de sa défection, le regardait comme un traître fcetdisaitqu'iln'élait bon qu'à être jeté aux chiens 6». Pour faire rentrer les Huguenots dans les biens qu'ils avaient perdus, on confisqua des propriétés ecclésiastiques pour plus de 900.000 livres. Catherine assista à la profanation ignoble et sacri- Irge des calices, ornements sacerdotaux, orfèvrerie d'église, dont les Calvinistes s'étaient emparés. Elle se consolait dans des fêtes brillantes des calamités qu'entraînait après elle la guerre de religion, calamités qu'un contemporain, Michel deCastelnau,adécritcsde lamanièresui-
écrivait-il, «j'avais su le moyen, soit par une embûche, soit par la violence, de me défaire du duc, je me serais cru justifié d'agir ainsi envers un ennemi, et je ne m'en serais pas excusé. » Schlosser, Theodor Beza, pp. 172-173. » Epist., lib. II, p. 239.
* Kervyn de Lettenhove, t. I, p. 130.
3 Kervyn de Lettenhove, t. I, pp. 72-73.
* Sattler, t. IV, p. 193. Doc, n° 70.
» Kervyn de Lettenhove, t. I, pp. 137-138. Bartiiold, pp. 511-512. v. Polenz, t. I, pp. 247-248. Brantôme écrivait au sujet de Condé : « Le bon prince estait bien aussi mondain qu'un autre et aymait autant la femme d'autrui que la sienne, tenant fort du naturel de ceux delà race des Bourbons, qui ont esté fort d'amoureuse complexion. » Œuvres, t. VI, p. 333.
^ Kervyn de Lettenhove, t. I, p. 140.
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vante : « Les champs, autrefois mieux cultivés chez nous que partout ailleurs, sont en l'rielie. La plupart des villes et des villages sont ruinés; beaucoup ont été incendiés. Les pauvres habitants des campagnes s'enfuient çà et là comme des troupeaux etiarouchés. Nos marchands, nosartisans ont abandonné leurs affaires ou leur métier pour courir aux armes. La noi)lesse est divisée de sentiments, le clergé persécuté, personne n'est en sécurité de sa vie et de sa propriété. Tous les jours, nouveaux pillages, meurtres et viols. La foi et la piété ontentièrement péri. Sous prétexte de religion, des blasphémateurs impies se livrent impunément à leurs criminels caprices. Ce (| n'avaient amassé des siècles d'économie et de labeur, la licence l'a détruit en peu de jours •. »
Le roi fut obligé de payer les soldes arriérées des lansquenets allemands. Ils ne reçurent point, à beaucoup près, l'argent qui leur avait été promis, et cependant ils emmenèrent avec eux deux mille chariots chargés du butin qu'ils avaient récolté pendant une campagne de six mois, et ils en avaient vendu pour des sommes considérables. L'incendie, la dévastation, le pillage, surtout dans les plaines de la Champagne et de la Lorraine, signalèrent leur retraite. « La vue d'un chapeau allemand sui'ht pour exaspérer nos paysans, » écrivait Hubert Languet. « Nous sommes enfin délivrés des Allemands, » ajouie-t-il le 29 juin 1563; « ils ont laissé partout un sinistre renom ~. » Le maréchal de Hesse autorisa le pillage et l'incendie dans l'archevêché de Trêves comme en France. Treize ans après, les habitants de ce pays se plaignaient encore ii la Diète des traitements qu'ils avaient subis ^.
Tout d'abord. Coligny ne voulait point entendre parler de paix, mais il ne larda pas à se réconcilier avec le roi et la reine, à la condition, écrivait l'ambassadeur d'Espagne, qu'on lui laisserait toute liberté d'action dans les Flandres espagnoles. D'intelligence avec Catherine, Coligny joua un rôle important dans la révolution des Pays-Bas. « Les Flandres, » assurait Charles IX, c( appartiennent de droit à la couronne de France ''. »
' Mémoires, liv. V, cli. i.
* Epist., lib. 11, p. 248.
^ Barthold, pp. 519-523.
' Kervyn de Lettenhove, t. I, pp. 142, 169-170, 289.
LA. RÉVOLUTION DES PAYS-BAS ET SON CONTRE-COUP EN ALLEMAGNE
A l'époque de l'abdication de Charles-Quint et pendant les prcinières années du règne de Philippe II, les Flandres allemandes avaient joui d'une prospérité non pareille. Ce qu'Enéas Sylvius avait ditd'Augsbonigau (juinzièmc siècle, « qu'elle surpassait en richesse toutes les villes du monde, » pouvait, au seizième, s'applicjuerà Anvers. Plus de mille marchands étrangers s'y étaient établis. Souvent deux mille cinq cents navires étaient à la fois à l'ancre dans le port de la Scheide; cinq cents bâtiments y abordaient journellement, et les jours de marché, huitcenls; deux mille fourgons de marchandises et dix mille charrettes y entraient toutes les semaines. La population, en comptant celle des faubourgs, s'élevait à 200.000 habitants environ. On y faisait plus d'affaires en un mois qu'en deux ans à Venise à l'époque de sa plus grande prospérité. En 1566, on évaluait à 1.600.000 ducats les cargaisons de sucre et d'épices importées de Lisbonne; la même année, le commerce de soie brute ou travaillée, de camelot et d'éloHe tissée d'or, rapporta plus de 3.000.000 ducats. Les taxes des douanes pour les vins français et allemands rapportaient annuellement deux millions et demi de ducats, et pour les céréales, rien que par les ports de la Baltique, un million et demi. En 1556, l'italien Louis Guiccardini évaluait à 250.000 ducals les bénéfices du commerce des laines importées d'Angleterre. Le commerce du drap et de la toile rapportait plus de 5 millions de ducats. A Bruges, en 1566, on importa pour 600.000 ducats de laine espagnole. Mais ce qui faisait l'admiration des étrangers, c'est que l'activité commerciale et le bienêtre matériel, loin d'être le privilège exclusif de quelques villes, s'étendait à toutes les provinces flamandes. Le vénitien Gavalhv
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écrivait : « Ce pays est si riche et le commerce y est si prospère qu'il n'est si faible intelligence ou si petite condition qui ne bénéficie de la prospérité générale et ne se trouve heureuse dans sa sphère. » Gourtray, Tournay et Lille fabriquaient surtout du drap; Valenciennes, surtout du camelot; Bruxelles était célèbre pour ses manufactures de tapis, a Les tapis de Bruxelles, » dit Soriano, « montrent jusqu'où peut aller l'habileté des artisans. Gomme les maîtres de la mosaïque composent leurs tableaux avec de petits cailloux, ceux-ci ont l'art, avec des brins de soie et de laine^ de donner à leur travail non seulement l'éclat des couleurs, mais encore la lumière et les ombres. Ils sont aussi habiles à mettre leurs personnages en relief que les plus célèbres artistes '. » Dans les riches provinces de Flandre, on ne comptait pas moins de 300 villes, de loO bourgades et de 6.000 gros villages.
Survint la révolution politique et religieuse. Elle détruisit en peu de temps cette admirable prospérité ; elle ruina l'agriculture, le commerce et l'industrie; elle changea les villes en déserts et plongea les Flandres, pour de longues années^ dans un état voisin de la barbarie.
Déjà, sous Gharles-Quint, on pouvait apercevoir à l'horizon les signes avant coureurs du terrible cataclysme. «L'amour excessif du bien être, engendré parla richesse, avait peu à peu corrompu l'esprit profondément religieux de la population. » Les mœurs étaient devenues si détestablesque la reine Marie de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas depuis vingt-huit ans, écrivait à l'Empereur (|ue la vie lui était insupportable au milieu d'une population où toiile crainte de Dieu et des hommes semblait éteinte -. Marguerite de Parme, élue régente par Philippe II, redoutait dès 1560 l'explosion d'une révolution ^.
Avec l'assentiment des États généraux, Gharles-Quint avait publié des édits rigoureux contre tous ceux « qui oseraient introduire dans les Flandres les doctrines de Wittembergou de Genève». Toutefois la nouvelle religion n'avait pas tardé à y faire de nombreux adeptes, surtout parmi les nobles perdus de dettes, qui espéraient voir leur situation s'améliorer par la confiscation des
' Voy. Fischer, Gesch. des teulschen Handels, t. II, pp. 636 et suiv., l. III, pp. 380 et suiv., pp. 430 et suiv. IIöfi.kr, liefi'achlnntjen, pp. 6-7.
s Weiss, Papiers d'étal de Granvelle, t. IV, p. 469.
3 G.vcu.vHi), Corresp. de Marjnerile de Panne, i. I, p. 260. Sur les roiiuncnccments de la révolution des l'ays-Mas et les griefs du peuple eonire le gouvernement espagnol depuis le départ de l'iiilippc II (aoùl 155'.l), voy. M. Rittf.r, Anfönye, pp. 387 et suiv.
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biens ecclésiastiques et se flattaient d'être les maîtres le jour où le gouvernement espagnol serait renversé.
Guillaume de Nassau ;, prince d'Orange, principal chef du parti de la noblesse, avait, par ses prodigalités folles, accumulé de si énormes dettes qu'elles s'élevaient déjà à 800.000 florins lors de l'avènement de Philippe H Depuis, ses embarras d'argent n'avaient fait que grandir, si bien qu'il avouait un jour à son frère Louis de Nassau qu'il n'était plus même en état de subvenir aux dépenses de sa maison i. Déçu dans l'espérance longtemps caressée d'être élu gouverneur des Pays-Bas^ il opposait une résistance systématique à tous les désirs de Philippe II. Dans son Apologie, il se vante d'avoir toujours eu l'ambition d'aff"ranchir son pays de 1'« engeance espagnole » Bien qu'élevé dans le Luthéranisme, il se donnait pour catholique à la cour de Bruxelles, et ne parlait qu'avec mépris « des sectes exécrables», et surtout des ministres, qu'il traitait de séducteurs du peuple et de bandits. Il avait écrit au Pape pour l'assurer qu'il se proposait de combattre par tous les moyens en son pouvoir «l'hérésie empestée de Calvin ». Mais, à l'époque de son mariage avec la princesse Anne, fille de Maurice de Saxe, ilfità l'Electeur Auguste la confidence de ses profondes et secrètes sympathies pour la religion protestante. « Malheureusement,') disait-il, «il ne m'a pas encore été possible de faire prêcher la sainte parole dans les Flandres ; mais je compte laisser à ma femme toute liberté de suivre sa religion; elle aura un chapelain protestant, recevra le sacrement selon le rite luthérien, et les enfants qui naîtraient de notre union seront élevés dans sa religion. » A la même date^, il écrivait à Philippe II qu'il avait exigé que la princesse Anne abjurât le protestantisme; qu'il n'aurait pu tolérer que sa femme ne fût pas catholique, et qu'il ne voulait pas qu'elle ne le fût qu'extérieurement, et veillerait à ce qu'elle s'attachât du fond du cœur à l'antique foi. En un mot, la religion n'était pour le prince d'Orange qu'une question politique. A l'entendre, il ne fallait pas s'en préoccuper beaucoup, surtout quand il s'agissait d'acquérir de l'influence et du pouvoir. Il disait à l'un de ses amis pendant les fêtes de son mariage qu'il ne désirait pas voir Anne s'absorber dans la lecture mélancolique de la Bible, et qu'il remplacerait ce livre austère par le romm d'Amidis ou d'autres récits d'amour, plus oapables de la récréer 2. Il faisait si peu mystère de ses principes immoraux qu'au
' Sur les dettes colossales des gentilshommes flamands, voy. Juste, Hist. de la Rivolatioi des Pays-Bm sous Philippe II, t. I, pp. 231 et suiv., Groen van Prinstsrjr, t. I, p-). 37 et suiv. ; voy. la lettre de Guilaume d'Orange, t. I, p. 400. Voy. Gerlache, Ilist. du royaume des Pays-Bas, p. 71.
* Voy. Groen van Prinsterer, t. I, pp. 93, lOi, 119, Gacharu, Cor. de Gull-
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rapport de Christophe de Wurtemberg il dit un jour, à Francfort, pendant la conférence des princes (loGS), « que le mariage n'avait éléinslitu«^. et ne devait être respecté qu'alin (|u'on pût être bien sûr d'avoir des héritiers de son sang, mais que ce n'était point un péché d'avoir des maîtresses ». Auguste de Saxe, au dire de Christophe, lui avait entendu tenir ce propos aussi bien que lui '.
Par son mariage, Orange s'était flatté de grouper autour de lui les princes protestants pour la réussite de ses plans révolutionnaires. « Cette union, »écrivait un agent diplomatique anglais (4 août loCl), (( a été le point de départ de sa grandeur '^. »
En Flandre, dès 1563, on exprimait tout haut l'espoir de voir bientôt « la poire mûrir ». Le 1'='' novembre, Louis de Nassau annonçant à son frère Guillaume que Wurzbourg vient de tomber au pouvoir deGrumbach et de ses compagnons, le presse d'enrôler des lansquenets : « Plus de quatre cents gentilshommes, » lui écritil, « sont déjà ligués et confédérés; tous ont juré d'exposer leurs corps et leurs biens pour la bonne cause, et de combattre s'il !e faut l'Empereur lui-même. » Le moment, ajoutait-il, était on ne peut plus propice : Guillaume devait s'etforcer d'attirer de son côté les chefs de guerre qui avaient servi sous Grumbach. Quant à lui, il espérait bien être nommé général en chef du cercle de Westphalie,et serait ainsi en état d'avoir sous la main en temps opportun, sans exciter aucune méfiance, bon nombre de gens de guerre''. Le prince d'Orange approuva ses vues. La même année, le comte Günther deSchwarsburg écrivait au prince de Sondershausen:« On fait ici courir le bruit (jue les Protestants, craignant que le roi d'Espagne ne prête main forte au Pape pour Texecution des décretsdu Concile, prendront Tinitialive et envahiront le Brabant. » ^ L'année suivante, Gudlaume d'Orange
laïune le Taciturne, t. I, p. 430. Reiffenberg, Coi-resp., pp. 260, 279. Phospkh LEVF.syL-i;, Mémoires de Granuelle, t. I, j). 25t. Räumer, Histor. Taschenhucfi, 1836, p. 175. Sur la conduite peu loyale du prince d'Orani^çe à l'époque de son maria;.;c avec Anne de Saxe, voy. Koi.i.igs, Wilhelm von Oranien und die Aufümje des Aufslands der Niederlande (Bonn, 1884), pp. 8-20. Le 12 mai 1366, Guillaume écrivait encore à Pie V : « C'est mon désir et ma volonté d'être toute m.\ vie le 1res humble et très obéissant serviteur et fils de l'Eglise et du Saint-Sicj^e et de persévérer dans cette volonté, dans cette soumission et cette obéissance, comme l'ont fait mes ayeux. » Voy. le te.xte de cette lettre et une seconde lettre du 8 juin IßbÖ où il proteste de nouveau au Saint-Père de sa sollicitude pour le maintien de l'aficicnac relitçion catholique, dans les Stimmen aus Maria Laach, t. XXI, pp. 219-220. Cependant, Croen van Puinsteri.r ilit, en parlant de lui : « 11 était protestant de ca'ur et de conviction, » t. II, XVlll.
* Voy. M. RiTTEi», Anfnmje, p. 410, note 2.
* KeRVYN DE Lettenhovk, t. I, p. 71.
' ... « On pourrait, sous ombre de cecy, avoir toujours une bonne quantité de gens de [guerre à la main, sans aulcun soupi'on, y mettant vous et nous aullres (pielque somme j)ar an avcctpies. » Groen van Prinsteuer, Supplément, 14>-15*.
* GllOEN VAN Prinstiher, t. 1, j>. 99.
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attendait avec impatience la réconciliation de la Suède et du Danemark qui devait donner toute liberté à Günther et à d'autres chefs d'armée de le rejoindre. On pourrait alors se voir et se concerter K
Pendant ce temps, des émissaires français et anglais excitaient sourdement la révolte et conspiraient avec le prince Orange. Des paraphletS;, des libelles préparés à Londres étaient abondamment répandus parmi le peuple, invité à se soulever contre la tyrannie de Philippe II et du cardinal Giauvelle^ premier ministre de la régente "^. Le nombre des sectaires croissait tous les ans. Déjà, autour de certaines chaires, les auditeurs ne venaient plus qu'armés; plusieurs couvents furent pillés et incendiés. En l.^.jo, on découvrit à Anvers et à Bruges l'existence d'une secte où la polygamie était autorisée; les hommes y épousaient autant de femmes qu'ils en pouvaient nourrir, quatre pour le moins. Lorsque les femmes témoignaient quelque répugnance pour les coutumes de la secte, le prédicant avait le droit de les condamner à mort. « Il est grand temps de remédier au mal, » écrivait l'évèque de Gand en 1565, « si l'on ne veut voir ici une nouvelle Munster; et la révolution serait, chez nous, beaucoup plus terrible qu'ailleurs, parce qu'elle se propagerait, comme un incendie, de province en province. Les Anabaptistes sont très nombreux parmi nous; viennent ensuite les Calvinistes qui excitent, comme eux, le peuple à la révolte ^. »
Peu de mois auparavant, un synode calviniste français s'était réuni à la Ferté-sous-Jouarre (27 avril 156i). Sur la proposition de Théodore de Bèze il y avait été question des Pays-Bas. L'assemblée avait décidé à la majorité des voix que le moment était venu de prendre les armes pour défendre la bonne cause ^.
Néanmoins on se tint encore tranquille pendant quelque temps.
A dater du jour où Guillaume d'Orange, d'intelligence avec le comte d'Egmont, qu'il avait su attacher à ses intérêts, eut obtenu de Philippe II la destitution de Granvelle (1564), « l'Etat perdit son pilote '^, » et la régente devint le jouet du parti révolutionnaire. Les nobles prirent en main le gouvernement, pour le plus
• Groen van Prinsterer, t. II, p. 22.
- Pour plus de détails, voy. Kervyn de Lettexiiove, t. I, pp. 164-205.
ä Heymanx, Epistolœ, p. 62.
■i Kervyn de Lettenhove, t. I, pp. 206-207.
'" Voy. dans Janssen, Schiller als Historiker (Fribourç, 1879), pp. 56-57, l'opinion des historiens modernes, en partie protestants, sur le cardinal Granvelle. Groen van Prinsterer lui-même déclare peu fondées les accusations portées contre lui et fait cette juste remarque : « Le principal grief de ses antagonistes c'est qu'il avait l'œil trop ouvert sur leurs desseins. » 'Archives, i. I, p. 191.
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grand malheur du pays. Tout devint vénal : charges, honneurs, privilrges appartinrent au plus offrant; la justice même se vendit, et le trésor royal fut dilapidé. « Les courtisans et les seigneurs, » écrit Pontus Païen, « se livrent à la débauche. S'il leur arrive de loin en loin de se lever de bonne heure, c'est pour aller à la chasse; ils s'enivrent le jour et consacrent les nuits au jeu et à la mascarade, pour ne rien dire de pis K >) Bientôt, en beaucoup de localités, des prédications incendiaires jetèrent les esprits dans la plus dangereuse agitation.
A l'époque oiJ Granvelle était encore au pouvoir, les édits de religion condamnant les sectaires à des peines rigoureuses n'avaient été que très rarement exécutés. Pour nuire au cardinal dans l'esprit du roi, Orange et ses amis sétaient même plaints à lui des complaisances do son ministre pour l'hérésie et du peu de zèle qu'il montrait pour les intérêts de la vraie religion ^.
Les évêques d'Ypres, de Namur, dcGand, de Saint-Omer, assistés de plusieurs théologiens, s'étant assemblés à Bruxelles pour traiter ensemble des affaires religieuses, adressèrent une supplique à Philippe 11 pour le conjurer d'adoucir les édits et d'avertir l'inquisition épiscopale, la seule qui existât dans les Pays-Bas, d'agir sur l'esprit populaire c plutôt par des voies d'indulgence et de paternelle bonté que par des mesures rigoureuses ^ ». Le roi ne voulut rien écouter, et continua à exiger l'inexorable exécution des édits. Bien qu'à dater de ce moment il n'y ait plus eu d'exécutions capitales, les rebelles se servirent des édits comme d'un épouvantail propre à jeter la terreur dans toute la population. « L'intolérance et la tyrannie espagnoles deviennent tous les jours plus insupportables, » écrivait-on. « On scrute, on punit les pensées les plus secrètes des consciences. » D'ardentes prédications révolutionnaires, où il n'était question que des secours ([ue l'on pouvait attendre de l'étranger, du crime du roi, traître à ses serments, du devoir qui s'imposait aux chrétiens de secouer un joug odieux et de refuser au souverain l'obéissance, portaient à son comble l'excitation des esprits.
Lorsque parvinrent en Flandre, vers la lin de 1505, de nouveaux ordres de Philippe touchant l'exécution des édits, le parti dévoué
' l'üNTUS 1'aii:.n, Mémoires, p. 00.
- Mémoires dû (iraniie/le, t. Il, p. 3."!. (iAciiAiU), Currespüiulance de Philippe II, l. ], p. 381. Liiiuii.N VAN l'iUiNSTiKUu, l. i, pp. 71 et suiv. Voy. i la pièce iiUilulcc Cunlre l'escript du prince d'Onmije, liuUctin de la Commission rotjule d'Histoire (Ijrii.xcllcs, i«ilj, l IV, p. 114.
•• Keuvïjn Uli LjiiïJiNiiovii, t. 1, p. :^Ü4.
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au roi, inquiet de ce qui allait se passer, eût désiré les tenir secrets, gagner du temps, prévenir le roi du péril. Mais Guillaume, dont la rigueur royale servait les projets, déclara « qu'on n'en pouvait retarder la publication sans se rendre coupable d'une résistance criminelle ».Il exigea que la régente donnât l'ordre immédiat aux gouverneurs des diverses provinces flamandes et aux tribunaux de prêter main forte aux inquisiteurs épiscopaux. Content d'avoir obtenu ce qu'il voulait, il dit ce jour-là même à l'un de ses intimes confidents : « Nous sommes au début d'une magnifique tragédie *. » En janvier 1S66, il publia pour les provinces soumises à son autorité un décret rigoureux en faveur de l'inquisition -.
Au bout de peu de mois, l'incendie révolutionnaire éclatait de toutes parts. Guillaume d'Orange avait atteint son but ^.
Dès le mois de juillet ou d'août 1565, Louis de Nassau et son frère s'étaient efforcés d'organiser une ligue parmi les nobles de Flandre; en décembre, le « Compromis » fut signé à Biuxelles, d'abord par un petit nombre, ensuite par des centaines de gentilshommes^. Le manifeste révolutionnaire des conjurés, qui ne tarda pas à être publié, était conçu dans les termes les plus amers et les plus violents. 11 attaquait jusqu'à la personne du roi, lequel, parjure à ses serments les plus sacrés, avait établi l'inquisition espagnole pour s'enrichir aux dépens de ses sujets en confisquant leurs biens ^.
Poursuivant systématiquement leur plan, les rebelles attirèrent peu à peu les classes populaires dans leur complot; plus de cinq mille pamphlets contre l'Eglise et contre le trône furent répandus dans les villes comme dans les campagnes. Le comte Henri de Bréderode, gentilhomme de mœurs corrompues ^, ardent calviniste, qui eût voulu voir «les évêqnes infâmes chassés du pays comme des
1 Vita Viçflii, p. 45.
^ Voy. H.-J. Ali.ard, Een Plakkaat des ZiviJ'jers ten 'janste der Inqui.sitie. 8 Januari 1563, stilo curia- (1560). Utrecht, 1886.
3 « Depuis icelies (les ordonnances royales) publiées par lettres de Son Altesse, escriptes aux evesqucs, consaulx et bonnes villes, c'est chose incroyable quelles flammes jecta le feu d'auparavant caché soubz les cendres. » IIopperus, Recueil et Mémorial, p. 62.
^ Voy. Ritter, Anfänge, pp. 416 et suiv.
^ De Gerlache, Hist. du royaume des Pays-Bas, t. I, pp. 83 et suiv., donne une excellente analyse du Compromis.
^ Voy. IIoLzwARTii, t. I, p. 258. Kervyn de Lettekhove, t. I, pp. 269, 356, note.
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cliieiis enragés ^ », établit dans sa ville furlifiéede Viane un entrepôt j;énéial de tous les écrits et pamphlets les plus capables de pro- [);ii,'er les idées révolulioiuiaiivs dans les Pays-Bas.
En mars UiGG. la régente fut instruite des relations entretenues par les conjurés avec la France, l'Angleterre et l'Allemagne, des ressources dont ils disposaient et de leur plan de campagne. A Bruxelles, le 5 avril, Bréderode, précédant une foule considérable, se dirigea vers le palais de la régente, et lui présenta, au nom de quatre cents gentilshommes, une adresse dont Louis de Nassau était l'auteur. Elle protestait contre l'inquisition et les édits de religion, réclamait leur suppression immédiate, l'envoi d'une ambassade à Philippell, et sollicitait la prompte convocation des Etats généraux -. Les gueux étaient sûrs de la victoire. Marguerite promit de faire part lai roi des désirs qui lui étaient exprimés et de les appuyer de tout son pouvoir; d'autant plus volontiers, dit-elle, que les pétitionnaires déclaraient que leur intention n'était pas d'opérer de changement dans la religion, et se disaient résolus à maintenir et à défendre l'ancien culte. En effet, bien qu'ils entretinssent avec les protestants de l'étranger « d'activés et amicales relations » et que beaucoup d'entre eux eussent depuis longtemps apostasie, Louis de Nassau et l'intime ami du prince d'Orange, Philippe de Marnix, tous deux protestants zélés, avaient eu recours à cet artifice pour atteindre plus sûrement leur but ■'.
« Le carrosse commençait à rouler, »
Une ligue analogue à celle de la noblesse ne tarda pas à se former parmi les habitants des villes : ceux qui en faisaient partie s'habillaient de gris, couleur adoptée par les gueux. Des réunions, présidées par les nobles, attisaient continuellement le feu. Un grand nombre de prédicants calvinistes accouraient de (îenéve et de France pour attaquer et détruire par de hardis discours « le blasphème papiste et l'idolâtrie maudite ». Leurs efforts furent couronnés de succès. A Bruxelles, à Anvers, la révolte fut ouvertement prêchée; Anvers, devenue depuis longtemps le foyer des intrigues démagogiques et religieuses, recelait dans ses murs un grand nombre dt; réfugiés et d'aventuriers llamands ou étrangers. Les nobles applaudissaient à « la sainte entreprise ». « A ciel ouvert,
1 Comme il l'écrivait au frère d'Oranije Louis de Nassau, Guof.n van PuiNSTEivEn, t. I, p. 248.
*A l'approche de rede foule, le comte lîcrlaymont aurait inuruuiré à l'oreille do la régente épouvantre : « Ne craignez rien, ce n'est (ju'un las de gueux ! » de là le surnom des révoilés.
3 GuoKN v.v.N Fui.\sri;iu:ii, t. Il, [jp, «4-83, 91. Voy. llui.zw .vmu, t. I, pp. Ü75-
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devant des milliers d'auditeurs accourus des environs et la plupart armés, des harangues incendiaires étaient débitées. A partir des mois de juin et de juillet, » les « prédicants » calvinistes « évangélisèrent » toutes les provinces. Des savants et des ignorants, étrangers ou flamands, des prêtres, des religieux apostats, des tailleurs, des cordonniers, des artisans de tous états répétaient à satiété que le temps de la moisson était venu, qu'il fallait en finir avec (' les bouffonneries catholiques, avec toute l'engeance des prêtres ». Pourquoi ne détruirait-on pas, tout ce qui avait servi au culte des idoles? Pourquoi, dans la détresse où l'on gémissait, ne partageraiton pas entre soi les riches trésors d'église ? » Des placards et des feuilles volantes, lus avidement par le peuple, répétaient à l'envi : (( La parole de Dieu exige le massacre des prêtres et des moines. » a On doit avoir aussi peu compassion des prêtres qu'Elie des pontifes de Baal. ;) « Les moines et les papistes ont été livrés aux enfants de Dieu, comme autrefois le peuple idolâtre d Egypte aux enfants d'Israël. »
Aussitôt après l'assemblée de Sainl-Trond (juillet 1566), où deux mille gentilshommes environ réclamèrent la liberté de conscience pour tous et prirent ensemble la résolution de résister aux ordres du roi, les horreurs des brisements d'images commencèrent.
« L'assemblée de Saint-Trond, » dit l'historien protestant Bor, « ne permet pas de douter que les brisements d'images n'aient été ou prémédités ou tacitement permis par les confédérés. »
Le comte de Brederode fit enlever des églises de Viane, au son du tambour, les autels et les images. Le comte do Gulembourg assista en personne à « l'épurati „n » de son église, fit servir un festin à ses soldats sur les ruines de la maison de Dieu, et donna en pâture à son perroquet des hosties consacrées. A Oudenarde, les fanatiques briseurs d'images s'autorisèrent des ordres qu'ils avaient reçus des confédérés, et les montrèrent. A Leyden, deux nobles étaient à la tête des insurgés et portaient au cou les insignes des gueux. A Bruxelles, le Conseil fournit la preuve à la régente que le comte Louis de Nassau et deux intimes amis du prince d'Orange avaient eux-mêmes provoqué le brisement des images. Les prédicants, eux aussi, avaient déployé un grand zèle à Gand et surtout à Anvers. Gand était devenu le centre tumultueux des passions de la populace. Parmi les plus ardents meneurs, on remarquait le prédi. cant Hermann Modet^ toujours accompagné de ses trois femmes. La cathédrale fut saccagée de fond en comble, car « la parole de Dieu ordonnait de détruire toutes les demeures de l'idôlatrie ». Les autels furent brisés; les images, statues, orgues, verrières détruites; les if 18
274 11 lî VU LU 11 ON Di:S PAYSlîAS K.N l;i{)7.
lableaux lacérés ou barbouillés; les ricbes orneineiUs cl broderies mis eu pièces, les calices, uioiislrances et autres objets précieux eulevés, les lombes j)roranées, les cadavres dépouillés cl jetés çà et là. IJue foule eu délire se précipitait d'église en église, de cou veut eu couvent au cri de « vive les gueux »! Ces liorreurs se prolougèrcut pcudaut trois jours et trois nuits consécutives, taudis (|ue des prêtres sans défense^ des religieux, des religieuses subissaient les plus odieux irailements. « Il n'y eut pas une seule église, pas une seule chapelle, pas uu hôpital, pas un cloître où tout ne l'ut brisé et saccagé, »atteste le protestant Wesenbeck. Dans la seule Flandre, (juatre cents églises lurent détruites; d'innombrables bibliothèijues et les plus précieux manuscrits livrés aux llamines. « Ici, tous les crimes se commettent impunément, » écrivait la régente au roi, « tout est toléré, à l'exception de la religion catholique et de (piiconque ose se dire catholique ^. »
Le roi écrivit le 27 novembre 1566 à Granvelle : « Je ne saurais vous exprimer la profonde douleur dont j'ai été pénétré eu apprenant le pillage et la dévastation des églises de Flandre. Nulle perte personnelle n'aurait pu me causer autant de douleur que le moindre outrage fait à Notre Seigneur ou à ses images saintes, puisque son service et sa gloire me tiennent plus au cœur que toutes les choses de ce monde ^. »
Depuis bien longtemps, Granvelle suppliait le roi de venir luimême rétablir l'ordre dans les Pays-Bas. Sa présence, lui avait-il écrit, aurait seule le pouvoir de contenir les partis, de donner quelquesécurité au peuple et del'éclairer sur les véritables inteutiousde ceux quirégaraient. Des rapports mensongers et perfides lui avaient persuadé que le roi voulaitabolir les libertés llamandes et introduire l'inquisition espagnole; Granvelle conjurait Philippe II de venir au milieu de ses sujets, non plus accompagné de ces grands d'Espagne qui leur étaient devenus odieux, mais entouré de gentilshommes allemands. Il lui conseillait d'organiser un corps de troupes namandes commandé par des généraux llamands, de n'appliquer les édits religieux dans toute leur rigueur <|ue pour faire (juehjues exemples et punir quelques prédicauts séditieux, les fauteurs de troubles les plus ardents, mais de ne jjoinl sévir contre des égarés ou des gens
' J'our |iliis (le drlails sur ces lails cl siirlcs sources à consullcr, vov. Hoi.zwAimi I. I, pp. 35i-;î77. 4ti()-465. Janssen, Sc/iiiler als Historiker, pp. 80-85. Sur l'ai^nlatioii populaire savaniiiieiit c.xcilcc par tles émissaires é( rangers cl sur les Lrisejiiculs (l'iinaices, voy. Koi.\i,i'n(ersucliiiiii/cn, pp. 70 el suiv. Kkuvyn dk Lkttkmiove, l. I, pp. ;}55-371. KAiiis(iiiiii.H, u Annulen der niederländischen Molerei, » donne la lisle exacte des éti^lises el des ccnvrcs d'art délruiles en ces terribles jouruccs.
* Gacuahu, (^urresjjundunce de l'/iili/>pe II, t. I, p. 480.
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repentants; d'avoir égard aux privilèges et libertés du pays, au caractère des habitants, d'agir avec mesure, prudence et modération 1. Mais Philippe n'avait tenu aucun compte de ces sages avis; il avait cru pouvoir régler, du fond de son palais d'Espagne, des intérêts très compliqués, demandant des ménagements extrêmes. Fier de s'intituler « le plus puissant monarque de son siècle », il n'acceptait aucun conseil, « Lorsque le torrent de la révolution tut sorti de son lit, » et que des centaines de couvents et d'églises dévastés l'eurent averti des terribles elîets de la fureur populaire, le cardinal fit de nouveaux etiorts pour le convaincre. 11 n'y a plus a hésiter, lui disait-il. il faut venir restaurer l'ordre et i^agner rallection des Flamands par une politique d'indulgence et de bonté. Même après tout ce qui s'est passé, le roi doit, autant que possible, respecter les libertés nationales et laisser beaucoup de coupables impunis plutôt que de s'exposer à châtier des innocents ou même des égarés. Granvclle prit surtout la défense d'Egmont, qui n'avait été que le trop docile instrument d'Orange : « Répandre le sang de ses vassaux, » disait-il, « c'est s'affaiblir soi-même "-. »
Pie V, lui aussi, exhortait le roi à se rendre au plus tôt dans les Pays-Bas pour y prendre la direction d^-s allaires. Mais Philippe ne voulut rien entendre. 11 éclata en reproches contre le légat, repoussant avec hauteur toute intervention dans ses afiaires personnelles 3. Puisque les révoltés des Pays-Bas avaient pris les armes, lui aussi trancherait la question par les armes. Le pays serait pacifié, mais par la terreur et les supplices.
Tandis qu'il repoussait les avertissements du Pape, l'invitant à l'indulgence au nom de la religion, Philippe prêtait une oreille complaisante aux conseils de Frère Laurent de Villavicencio, moine fanatique, qui lui répétait sans cesse : « Le roi David na pas eu pitié des ennemis de Dieu ; il les a tous exterminés, sans en épargner un seul. Moïse et les enfants d'Israël ont, en un seul jour, massacré trois mille rebelles; un ange, en une nuit, a misa mort plus de soixante mille ennemis du Seigneur. En agissant ainsi, ils n'ont pas été cruels; ils ont cru ne pas devoir faire grâce à ceux qui outrageaient la gloire de Dieu. Votre Majesté est roi comme David, chef de peuple comme Moïse; Votre Majesté est l'ange du Seigneur,
• Voy. les lettres^de Granvelle dans Groex van Prinsterer, t. I, LXXXVI, pp. 151, 1Ö9. Gachard, Correspondance de Philippe II, t. I, GLXXII, p. 201.
- Gachard, Correspondance de Philippe II, t. l, pp. 518, 534, 560, oJi, 599, et t. II, LI, Sur Eg-mont, voy. t. I, CLXXIV, et Groex vax Prixsterer, t. III, p. 411, et Suppl. 43.*
3 Gachard, t. I, p. 488. Kervvx de Letïeneove^ t, I, p. 470. Voy. Holzwarth, t. I, p. 401.
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car c'est ainsi que l'Ecriture appelle les rois. Les ennemis du Dieu vivant, ce sont les hérétiques, ces blasphémateurs sacrilèges, ces idolâtres, ces biHes fauves qui, sans aucun doute, détruiront dans les Flandres le sanctuaire du Dieu tout- puissant, si Ton n'arrête à temps leur rage, et les forfaits dignes de larmes qu'ils accomplissent en tous lieux *. »
Après les horreurs des brisements d'images, une sorte d'apaisement parut se faire dans les Flandres. Une grande partie des gentilshommes confédérés se retirèrent d'eux-mêmes d'un mouvement qui avait conduit à de telles abominations. Beaucoup se rattachèrent loyalement à la cause du roi. Cependant, en janvier 1567, les dépêches de la régente peignent encore la situation sous les couleurs les plus sombres : « Les choses vont de mal en pis, » écrit-elle, « et cela dans toutes les provinces. Les riches s'expatrient ^. » Au fond, l'apaisement n'était qu'à la surface. En décembre ISGO, les chefs du parti calviniste, nobles ou prédicants, se réunirent h. Amsterdam, puis à Anvers, pour aviser au moyen de résister à Philippe dans le cas où il songerait à porter la guerre dans les Pays-Bas. Us comptaient sur les Suisses, qui devaientbarrerlepassage des troupes espagnoles dans les défilés des Alpes; sur les Anglais qui trouveraient un point de ralliement dans l'île de Walcher ou à Anvers; sur les Huguenots françaisquidevaient leur prêter main forteàValenciennes. A Anvers, dans un consistoire calviniste, lecture fut donnée d'un message envoyé par un juif espagnol accrédité auprès de Soliman. Le sultan faisait dire aux Calvinistcsdes Pays-Bas «de poursuivre hardiment l'entreprise commencée avec tant do générosité », et cela avec d'autant plus de courage ([u'il préparait lui-même une grande expédition, et qu'avant peu les armées ottomanes donneraient tant de besogne au roi d'Espagne qu'il n'aurait pas même le loisir de penser aux Pays-Bas ■'.
Le parti révolutionnaire était étroitement lié à la conjuration de Grumbach et de ses complices.
Après la défaite du chevalier, l'Empereur avait dit conlidentiellemeut à l'ambassadeur d'Espagne, (jue dans les papiers de Grumbach saisis à Gotha, on avait découvert tous les secrets des conjurés ; (jue l'extermination des princes d'Empire avait été résolue; quelesconfé-
« GACHAnn, t. II, XLIII, Xl.V.
* Castillo écrivait d'Anvers le 17Janv. 1577. quo la plupart des riches de sa contiaissancc avaient (|uilté la ville. « La canaille est presc|iie cenlii])lée ; la mél.'uicolic el la déliance sont sur toutes les tiu;iires. » Ghoin van 1'ii!nsii:hi;ii, siipidénicnt 4'k
' i'our plus de drt;iils voy. ILji /.w au m, I. Il, pj). lÜl, 1U'J1:2I. I\lll^^^ m; Li:t-
T1..M10V1:, t. I, pj). ;tsü-iy3.
AUGUSTE DE SAXE ET LA RÉVOLUTION DES PAYS-BAS. lo67. 277
dérés prétendaient n'être inspirés que par les motifs les plus purs, par le zèle le plus désintéressé, n'agirqu en vue de la prospérité et de la grandeur de l'Empire, mais qu'en réalité ils avaient formé le dessein de fonder une monarchie héréditaire en Allemagne, et d'effacer pour toujours jusqu'au souvenir de l'élection et des Electeurs. « Leur zèle prétendu pour le bien public n'avait d'autre but que de m'abuser, » écrivait l'Empereur; « j'ai appris qu'ils étaient d'intelligence avec les Flamands révoltés. Dieu merci, notre armée a marché sur Gotha aussitôt que l'ordre, lui en a été donné. Sielle avait tardé seulement de quelques mois, si on avait attendu jusqu'au printemps, comme quelques-uns le conseillaient, l'incendie se serait tellement propagé qu'il u"y aurait plus eu moyen de s'en rendre maître^. » L'Empereur écrivit aussi à Philippe pour l'informer des découvertes qu'il venait de faire. « Sans la promple résolution qui a été prise, » lui disaitil, « les conjurés pouvaient compter sur une armée si considérable qu'ils auraient été en état d'envahir et de saccager non seulement l'Allemagne, mais encore les Flandres, où ils auraient tendu la main aux rebelles, une attaque simultanée et l'union deleursmouvements avaient été concertées. Les deux partis comptaient fermement l'un sur l'autre, de telle sorte que tous les emprisonnements opérés jusque-là par Votre iMaje^té et ceux qui ont eu lieu depuis n'auraient pu suffire à prévenir le mal. » Maximilien ajoutait en s'appuyant sur les pièces découvertes à Gotha : « Les Flamands et les proscrits avaient ourdi les plus terribles complots; s'ils avaient pu nous exterminer, moi et le roi d'Espagne, ils n'y auraient pas manqué; mais Dieu, nous inspirant une résolution énergique, nous a tirés de ce péril -. »
Le comte Louis de Nassau, frère de Guillaume d'Orange, était l'un des chefs les plus ardents du parti révolutionnaire. « Au commencement de la révolution, » rappelait plus tard avec orgueil le comte Jean de Nassau, « c'est lui qui a montré le plus d'énergie; il s'est donné mille peines pour faire réussir notre entreprise, aussi bien dans les Flandres qu'en Allemagne et dans les états de plusieurs membres d'Empire évangéliques. » « C'est grâce à lui que l'Electeur
* Voy. KocH, Quellen, t. II, p. 39.
- KocH, Ouellen,\. II, pp. 40-43, et t. I, p. 54.
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Auguste de Saxe et le vieux margrave Philippe de ilossc ont été éclairés et gagnés à la bonne cause '. »
Pendant le siège de Gotha, Louis, porteur d'un noessago d'Orange, était venu en effettrouver Auguste de Saxe. Vers le milieude février, il rendait compte de sa mission à Philippe de liesse, Auguste conseillait au prince d'Orange de se déclarer promptcment pour la Confession d'Augsbourg, de conserver son gouvernement, et de promettre à Philippe II de maintenir les Pays-Bas dans une exacte obéissance. Si, dédaignant ces avances, le roi continuait à vouloir la lutte. Orange n'aurait plus qu'à poursuivre sa roule, et s'il était attaqué, l'Electeur promettait de le soutenir en bon et fidèle ami. « Il serait temps d'apprendre à nager lorsijue l'eau passerait pardessus la vanne. » Quant à l'armée de Gotha, Auguste s'engageait à la surveiller, alin qu'elle ne passât point au service de l'Espagne. Il s'était informé des forces militaires sur lesquelles on pouvait compter, et Louis ayant montré ',ses registres et assuré qu'il serait facile de mettre en campagne plus de six mille chevaux et quatre régiments de lansquenets, Günther de Schwarzbourg avait promis de fournir, de son côté, quatre mille reîtres. Lui et l'Electeur espéraient voir toute l'armée de Gotha embrasser le parti d'Orange. « Déjà, » rapportait Louis, « beaucoup de capitaines ont demandé à porter les insignes de guerre adoptés par les gueux -. »
Ces pourparlers ne furent pas ignorés de l'Empereur. Un de ses agents lui écrivait du camp de Gotha le 19 février 1567 : « Votre Majesté a déjà accjuis la certitude que les Flamands ourdissent de tous côtés des complots, et que les deux fils aînés du landgrave de Hesse sont présentement à leur service, ainsi que le duc Jules de Brunswick^ fils du duc Henri. Le comte de Nassau est venu ces jours-ci au camp pour enrôler des soldats. 11 parlemente en ce I moment avec l'Electeur au sujet des fantassins et des reîtres (fu'il désire prendre à sa soldcà Tissuede la campagne^ » Lorsquel'Empereur Ht à ce sujet des représentations à Auguste, il nia énergi- (luement le fait et se défendit d'avoir trempé dans une afTaire si peu loyale. A l'entendre, il n'avait jamais pris aucune part à la révolte des Flamands. « Je ne nie pas, » écrivit-il le 29 mars à Maximilien, « que le comte de Nassau ne soit venu chez moi; il es! très vrai que je lui ai parlé, mais il n'a pas été (piestion de lui fournir des rc^nfortset il ne m'a pas pressé d'embrasser le parti des rebelles;
> GuoKN VAN Pai.NSTi:ni;i«. l. VIII, [ij). 'i8I, VJl-i'J2. » Gkok.n van PiuNSTiiiiiii. Siippl., ."l.r-öü'. ' Koch, Quellen, t. 3ü.
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il n'a rien dit non plus (|iii put me faire supposer qu'il approuvât la rébellion des sujets contre leurs maîtres héréditaires.» «Si le comte m'avait parlé dans ce sens, l'Empereur connaît assez ma loyauté pour être persuadé que je lui aurais répondu comme le voulait l'attacli(!ment très respectueux que j'ai toujours témoigné à Sa Majesté et le devoir que j'ai envers elle. Il n'entre pas dans mes idées d'intervenir jamais dans la politique des autres, surtout quand il s'ayit de la religion. » « D'ailleurs, Votre Majesté sait assez quels sont mes sentiments pour la Maison d'Autriche et aussi pour Sa Majesté d'Espagne; depuis que je gouverne, non seulement je n'ai jamais agi contrairement à leurs intérêts, mais encore et de tout mon pouvoir, je leur ai témoigné mon dévouement par tous les services affectionnés que j'ai été à même de leur rendre. » « Que Votre Majesté veuille donc ne pas ajouter foi à de telles calomnies. » Auguste s'informait ensuite des intentions de l'Empereur au sujet de l'armée (le Gotha. « Ne serait-il pas sage de la faire passer au service de l'Espagne, pour prévenir plus sûrement les projets des révoltés*? » Ainsi parlait l'Electeur, qui promettait à Louis si peu de temps auparavant « de veiller à ce que l'armée de Gotha ne servît point les intérêtsdu roi d'Espagne'). Du reste, Philippe l'avait en fort médiocre estime. Dès le 15 octobre 156G, la régente Marguerite écrivait à Madrid qu'on ne parlait de rien moins que du partage des Pays- Bas :« Le comte Brederode aurait la Hollande, » écrivait-elle; « les ducs de Clèves et de Lorraine se partageraient le duché de Gueldre; le Brabant serait au prince d'Orange; la Flandre, l'Artois et le Hainautà la France; la Frise et l'Over-Yssel à TEIecteur de Saxe ^. » Auguste niait avoir jamais eu connaissance de semblables projets. Cependant ces bruits continuèrent à circuler. En mai 1568, l'Empereur lui écrivit de nouveau : «Certaines gens persistent à dire que Votre Grâce est d'intelligence avec le prince d'Orange et que vous songez à envahir la Frise •^. »
Tandis que, dans un grand nombre de territoires protestants on enrôlait des soldats pour envahir les Flandres, alors partie intégrante de l'Empire, Maximilien autorisait Philippe II à lever une armée sur le sol allemand pour dompter la révolte. Le roi d'Espagne, déclarait-il, était un des membres les plus puissants du Saint fc^mpire. Les dix-sept provinces flamandes qui formaient le cercle de
' Groen van Piunsterer. Suppl., o9'-63*.
^ Gachard, Correspondance, t. I, p. 473.
3 Groen van Prinsterer, t. III, pp. 218. En 1560, le roi Philippe écrivait : « Je crois que c'est au duc de Saxe et à Schwendi que nous devons la guerre. » Gachard, Corresp , t. II, p. 54, note 1.
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Bourgogne payaient d'importantes contributions; Philippe, dans les assemblées d'Empire, avait le siège et la voix; sur ses revenus personnels il avait, lors de la dernière expédition contre les Turcs, fourni des sommes considérables; entin, l'Empereur ne pouvait consentir à ce que des provinces relevant de l'Empire lussent ravag(''es par des rebelles.
Des pamphlets, des feuilles volantes, répandus en masse par les protestants, appelèrent Maximilien « le nouveau Julien l'Apostat, on l'accusait d'être l'ami de l'Espagne* ».« De tous les côtés, » dit une chronique contemporaine, « ces pamphlets furent propagés; on reprochait à l'Empereur ses alliances infâmes avec les pires ennemis de la Chrétienté-. » D'autre part, parmi les membres d'Empire, on lit conrir le bruit que l'Empereur n'était pas sincère, qu'au fond il était pour les Flamands, et qu'il avait dit confidentiellemeni au comte Günther de Schuarzbourg qu'il était obligé de montrer certains égards à l'Espagne parce que ses fils y étaient élevés et (|u'il en attendait d'importants secours contre les Turcs, mais que si Philippe publiait des édits rigoureux, le devoir serait de lui résister '^. Le duc d'Albe, chargé par le roi d'Espagne « de faire expier aux Flamands par le fer et le feu leur rébellion criminelle envers Dieu et envers le roi », soupçonnait, lui aussi, l'Empereur d être en secret d'intelligence avec les rebelles.
A son départ d'Espagne, le duc d'Albe avait reçu du roi l'ordre de faire arrêter les gentilshommes flamands les plus compromis et de les châtier d'une façon exemplaire \ A la tête d'environ] ii'ir.OOO hommes, il entra en conciuérant dans les provinces révollév^s, et peu de temps après (3 septembre 1507) il établit le faraeu] comité révolutionnaire connu sous le nom de «. conseil de sang ». Bientôt la terreur plana sur toute la contrée; des milliers d« citoyens s'expatrièrent; d'innombrables victimes montèrent sur les échafauds ou furent envoyées en exil. «■ Chaque jour, » écrivait U duc d'Albe au roi le li) janvier 15(Î8, « on procède aux per(|uisi-j tiens, citations, confiscations, contre les fauteurs des derniei troubles''.» Comme on conjurait le duc d'Albe d'accorder une amnistie générale, il s'écria : c L'amnistie serait prématurée, elle
' GiiOEN VAN Pui.NSTKREn, t. III, p. 218. Ell 1569, le roi Pliilippe écrivait : « Jfl crois que c'est au duc Auj^uste et à Scliweiuii (jue nous devons la guerre. Gaciiahi), Corr,:s/)., t. Il, p. ö4, noie 1.
* V'oy. la poésie intitulée : l'ICpila/ihe. Kncii, Quellen, t. 1, pp. 38-13 ; 1. II, ppj 7-26, 165.
=• Si*ANGE.NBEUG, Sdcfisisc/ie C/ironicG, p. 708.
♦ GHOEN VAN l'niNSTKIlEH. Su]>[)l. 58*.
' Lettres du duc d'.Mbc à Philippe, 9 juin l.'löS. \'oy.Ci.v(:ii.\ui>,Cü/vY'.7(.,(.n, p.29.
DANGEREUSES CABALES )) DANS L'EMPIRE. 1S
est impossible; il faut auparavant que les villes soient domptées, de fortes amendes imposées aux particuliers, les revenus royaux mis en sécurité, les privilèges de la noblesse restreints. Avant qu'on puisse parler de pardon, les citoyens doivent être matés par la terreur. Alors les cités se soumettront sans résistance; ceu.K qui ont à se racheter offriront de fortes rançons et la Diète n'osera pas s'opposer aux propositions qui lui seront faites relativement aux revenus rovaux '. »
Pendant ce temps^ l'Empire ressentait le contre-coup des événements de Flandre, et des prédicants, des émissaires flamands, faisaient appel à la compassion des Protestants pour leurs frères persécutés.
« Les Pays-Bas sont dans la dernière détresse, » écrivaitle Conseil de Cologne le 21 mars 1567; « les citoyens ont soutfert dans leurs corps et dans leurs biens, et tout cela par la faute de prédicants turbulents et hérétiques. Tous les bons chrétiens devraient méditer cet exemple, mais l'on craint que ces mêmes hâbleurs ne propagent aussi dans nos pays, surtout à Cologne, leurs pernicieuses doctrines 2. » Avant même que le duc d'Albe ne liit arrivé, des bandes d'émigrants, se rendant d'Utrecht et de Saint-Trond à Cologne, excitaient, chemin faisant, les populations à la révolte. Désireux de faire de Cologne le centrede leurs opérations, ils enrôlaient des soldats dans toute la contrée, et les nouvelles recrues pillaient et dévastaient le pays. Guillaume d'Orange lui-même, qui s'apprêtait alors à résister ouvertement au duc d'Albe, rançonna les habitants de Cologne, le Conseil et le chapitre. On craignait que le Bas-Rhin tout entier ne fût enveloppé dans la révolution. Le duc d'Albe, en termes menaçants, se plaignit au Conseil que des secours eussent été accordés «à des rebelles dignes de châtiment, et (ju'ils eussent trouvé hospitalité, abri, impunité dans leur ville». L'université et le clergé pressaient le Conseil de prendre des mesures énergiques contre les sectaires qui tous les jours affluaient des Pays-Bas. « Les troubles, l'hérésie, l'émeule, des impôts exorbitants menaçaient la cité 3. » Dans le duché de Clèves, un nouveau roi anabaptiste, le cordonnier Jean Wilhelmsen, terrorisait depuis plusieurs années toute la
♦ Gachard, t. II, p. 4-0. Vov. HoLzwARïH, t. II, pp. 249 et suiv.
2 Ennen, t. IV, p. 775.
ä ExNEN, t. IV, pp. 838-844.
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contrée. Lui et ses « sujets « se livraient iuipunénienl au meurtre et au pillage. Le roi avait autorisé la polvj^'amie, et composé un livre sur (.< les grands et scandaleux abus de Tétat impur du mariage ;). Le livre de la lieslïlul'ion, de liothmann, avait été réédité par lui 1. « Prendre et dérober n'est pas un crime, » disait-il; « c'est plutôt exercer un droit; dans le nouveau royaume de Dieu, tous les biens temporels sont à Jésus-Christ; or, nous sommes ses Apôtres, par consé((uent ces biens nous appartiennent comme à
lui 2. ))
« Depuis les affaires de Flandre, » écrit un contemporain^ « le Saint-Empire était dans une agitation perpétuelle, et le vent pestilentiel (jue, depuis de longues années, soufflent dans nos pays les discordes religieuses, l'insubordination de la noblesse et du peuple, la ruine générale de la discipline, des mœurs et de la fortune publi(]ue, était encore excité par les rumeurs cpii circulaient au sujet àds intrigues et conspirations des Evangéliques contre les Catholi(|ues, et vice versa 3. »
« Cette année même, » disait-on, « une vaste conspiration contre les Catholiques va s'organiser; le margrave Hans de Brandebourg enrôle des lansquenets; la Pologne, la Suède, le Mecklembourg^ Anhalt, un grand nombre de comtes, de gentilshommes et toutes sortes de gens turbulents se sont ligués pour l'extermination générale des Catholi{(ues. » Le duc Albert de Bavière sera châtié le premier. Lui, rarchevê((ue de Salzbourg et le cardinal d'Augsbourg n'ont ([u'à se bien tenir, car le duc de Bavière est le principal chef des prêtres; rarchevô(iue de Salzbourg, l'homme puissant et riche; le cardinal, celui qui poursuit avec le plus d'ardeur la ruine de la Confession d'Augsbourg et le triomphe de la Papauté. L'incendie, le pillage, le vol, la proscription, la perte de leurs biens, voilà ce (|ui les attend, personne ne sera épargné, ni eux, ni les leurs *. »
Les querelles des membres d'Empire entre eux étaient surveillées et exploitées par la France. Dès le printemps de I5G7, les ambassadeurs de Charles IX s'étaient présentés chez les princes protestants pour les informer des projets des puissances catholi(iues et proposer une entente cordiale, une alliance offensive et défensive entre
' \'oy. sur le livre de Holliinaiin noire troisième voliune, p. 331.
* I}oL/Ttu\VKK, Pour ce «jui se rapporte au.\ Anabaptistes, voy. Zeilschr. des herijischen (ieschicklsvereinx, t. I, jtp. .311-315. (le ne fui i|u'cn 1574 que le roi du nouveau royaume de Dieu fut Iralii. Il comparut devant la juslioc avec ses roniplices, et fut brûlé vif à Cléves en 1580. Voy. Scuoi.tk.n, Die StudI CU've (Clèvcs, 1H81), p. 592.
* Von Almehrmm christcnlirlwn (llitnheii'i nnd ffii'dferlijen ijoilxeli'jcn Wesens durch einen Liebhaber der Wahrheit <jestcllt (1571), pp. 010.
* Ivi i'CKuoii.N, lirieje, i. II, p. 73, note 1.
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les protestants d'Allemagne et la couronne de France, Un libelle de provenance française prétendait que les rois d'Espagne et de Portugal, les ducs de Savoie et de Bavière, le Pape et Maximilien luimême s'étaient unis pour l'extirpation des Huguenots et des Luthériens; que l'Electeur palatin et Auguste do Saxe allaient être renversés ; que les deux frères de l'Empereur seraient élus en leur place ; (jue tous les princes qui s'opposeraient aux alliés seraient détrônés, les prédicants chassés, les partisans des nouvelles doctrines contraints dassister à la messe ou mis hors d'état de nuire par la confiscation de leurs biens, l'exil ou même la peine capitale; qu'un « patriarche », nummé par le Pape, allait imposer la religion catholi(iue à tout l'Empire, et qu'Albert de Bavière, élu premier ministre du Pape, commanderait en son nom cà l'Eglise d'Allemagne i.
11 n'y avait pas un mot de vrai dans ces étranges rumeurs; mais ce fut en vain que l'Empereur et le duc Albert essayèrent de les démentir, et les rigoureuses poursuites décrétées contre leurs auteurs ne les empêchèrent point de se propager.
Plus que tousses collègues, l'Electeur palatin prêtait une oreille complaisante aux ouvertures françaises. La position particulière où il était placé, sa frayeur de voir l'Empereur exécuter contre lui l'arrêt de la Chambre Impériale le portaient à s'appuyer sur l'étranger. Aussi prit-il l'initiative de la conférence de Maulbronn, qui réunit, en juillet 1567, le duc Christophe de Wurtemberg, le margrave Charles de Bade et lui. Les trois princes se promirent « de faire tous leurs efforts pour réunir tous les membres d'Empire protestants dans une ligue fraternelle, et pour les décider à l'alliance française; Charles IX devait être autorisé à enrôler des soldats en Allemagne en cas de guerre extérieure, pourvu qu'il promit de ne jamais attaquer les princes évangéliques, de ne pas prêter mainforte à l'Empereur pour l'exécution des décrets du Concile et de ne pas souffrir que jamais ces décrets y fussent mis en vigueur 2». « On prétend, 0 écrivait l'Empereur à Albert de Bavière le 15 octobre 1567, (( que l'Electeur palatin et le duc de Wurtemberg ont fait alliance avec la France : il faut avoir l'œil ouvert. » « L'Electeur Frédéric,)) ajoute-t-il le 8 décembre, « se conduit selon son usage; je l'ai fait avertir loyalement et sérieusement; s'il ne se soumet, il s'attirera de fâcheuses affaires -^ ))
Les princes de Maulbronn désiraient vivementdécider Auguste de
' Voyez ces passag-es dans Koch. t. II, pp. 13.5-J37. Kluckhoh.x, Briefe, t. II, pp. 50-51. Voyez, V. Bezold, 1. 1, pp. 21.
^ Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 66-67.
^ Briefwechsel, pp. 176-177.
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Saxe à se joindre à eux; mais l'Electeur ne croyait pas aux prétendus complots des puissances catholiques. Ce n'étaient là.ôcrivait-il, que chimère et discours oisifs, rêves de sens turbulents, désireux d'exciter les méfiances et les malentendus entre l'Empereur, les Electeurs et les princes. La ligue qu'on lui proposait ferait beaucoup de tapage et peu de besogne, « à cause des querelles et controverses qui divisaient les membres d'Empire au sujet de la doctrine et de la foi, querelles qui n'avaient pu encore être apaisées puisque l'unité de doctrine n'était pas obtenue, ce qui, sans aucun doute, donnait plus que toute autrechose audace et espoir aux adversaires ». 11 était facile de prévoir que la ligue projetée ne pourrait rien pour la concorde et que ses délibérations ne pourraient être tenues secrètes '. Une seule fois, un même sentiment unit entr'eux tous les membres d'Empire : ce fut lorsque le duc d'Albe parut vouloir étendre à toute l'Allemagne son despotisme militaire. Le 15 novembre 1566, l'Empereur, par des lettres officielles, avait autorisé le roi d'Espagne à enrôler jusqu'à dix mille fantassins et trois mille cavaliers sur le sol allemand; un mandat secret, rendu par son conseil, avait aussi autorisé Philippe à poursuivre les rebelles dans les cercles d'Empire attenant aux Pays-Bas. En conséquence, les troupes espagnoles surprirent en avril 1568 une armée de gueux en déroute près du village de Dalhem (duché de Juliers). les taillèrent en pièces et se livrèrent à toutes sortes d'exactions etde rapines dans les environs. Le duc de Juliers-Clèves s'étant plaint de ces attentats ne reçut de Madrid que de vaines excuses. Quant à l'Empereur, il ne ht rien pour obtenir au moins une indemnité de guerre ^. Sur ces entrefaites, le duc d'Albe, s'iramisçant de plus en plus dans les affaires intérieures de l'Empire, prit parti pour le Conseil de Trêves dans une querelle survenue entre celui-ci et l'archevêque, et mit à la disposition de ce dernier quelques centaines d'arquebusiers. Ua instant, on put craindre que Trêves, « cette clef du Rliin et de la Moselle, » ne se détachât de l'Empire -K Alarmés par ces événements, tous les Electeurs et quelques princes avec eux envoyèrent une ambassade à Berlin pour supplier l'Empereur de travailler à la pacilication des l'ays-Bas et obtenir de IMidippe 11 le rappel des troupes espagnoles. La Saxe et le Brandebourg, surtout, le pressaient de prendre la défense des Flandres impériales ; tous les membres (rEuq)ire olIVaient de l'aider dans cette entreprise et d'exposer pour lui corps et biens. Ils obtinrent enliii la promesse
» Kluckiiohn, Briefe, l. II, p. 180. Voy. Kuuleu, t. II, pp. 517-520.
* Voy. Zeitscltr. des öcr//i.sc/ien Geschichtsvcrciits, l. Vil, pp. 'J7-I0.'î.
* Kluckhoiin, Briefe, t. Il, j). 23G.
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qu'une députation, envoyée au nom de l'Empereur et des princes au ducd'Albc et à Guillaume d'Orange, s'efforcerait d'amener un accommodement entre les belligérants, tandis que le frère de Maximilien, l'archiduc Charles, serait envoyé en ambassade à Madrid pour déclarer au roi que, s'il ne changeait de politique, il ne serait bientôt plus possible de résister au parti qui demandait à grands cris la guerre. Philippe serait supplié de rappeler ses troupes, de prendre l'Empereur pour arbitre de la paix,et de permettre que des délégués nommés par Maximilien négociassent un armistice entre le duc d'Albe et Guillaume d'Orange.
Mais jamais il ne fut possible d'obtenir de TEmpereur une réponse claire. Après avoir consenti à l'ambassade, il dit au représentant de Philippe II, résidant à sa cour, qu'il craignait fort que l'envoi d'un archiduc à Madrid ne fût d'aucune utilité. En 1568, Philippe étant resté veuf, Maximilien songea à se l'attacher par une alliance do famille, et chargea l'archiduc Charles d'aller lui offrir la main de sa fille aînée. Avant même que Philippe eût répondu au sujet des Pays-Bas, l'Empereur lui donna à entendre« qu'il serait satisfait de toute réponse, pourvu qu'elle fût rédigée de manière à ce qu'il pût la montrer aux Electeurs ».
La réponse qu'il reçut d'Espagne fut pour lui « une amère pilule».
Philippe repoussa toute intervention étrangère relative à la religion, déclarant qu'il était décidé à ne jamais tolérer que la moindre atteinte fût portée à l'Eglise Catholique romaine, à ses institutions ou à ses lois. Ses vassaux et sujets n'avaient aucun motif, aucun droit de se plaindre de lui, encore bien moins les princes allemands. La scission religieuse avait engendré des troubles, des calamités sans nombre dans tous les états de la Chrétienté. Il s'était cru obligé de faire un exemple dans les Flandres et de sévir avec vigueur, convaincu qu'il était indispensable de dompter la dangereuse audace des agitateurs populaires. Les rois avaient sur leurs sujets un pouvoir absolu. Il avait toujours entretenu de bons rapports de^voisinage avec les princes, mais il ne pouvait s'empêcher d'être surpris qu'ils voulussent intervenir entre lui et ses peuples. Il avait accordé à leurs sujets toutes libertés et facilités de commerce ; plusieurs fois il eût été dans son droit en envahissant leurs territoires, mais sa grande modération l'en avait toujours détourné. On n'avait pas même usé de représailles avec le comte d'Emden qui, à GrÖnimgen et Over-Yssel, avait accordé libre passage aux rebelles et facilité l'entrée de convois de vivres; il eût été alors bien facile au duc d'Albe d'occuper la Frise occidentale ; mais il s'en était abstenu, se souvenant que ce petit pays appartenait à l'Empire et
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ne voulant point s'approcher de trop pris de rEmpercur. Lorsque le prince d'Oranga avait propjsâ de se jeter sur les pays de Cambrai et de Li("'ge, il s'y était opposé. L'intérêt que les princes portaient à Guillaume était tout à fait injustifiable ; Orange avait violé tous ses serments. Vassal du roi, gouverneur de Hollande, de Zélande, d'Utreclit, de Bourgogne, membre du Conseil d'Etat, il avait trahi ses devoirs, il s'était mis à la tête des rebelles; il était cause de tous les malheurs survenus, de tous les attentats impies commis dans les églises, de toutes les révoltes criminelles contre Oieu et contre le roi. Lui faire grâce et le réintégrer dans ses biens était incompatible avec le devoir, avec la dignité royale. Piiilippe, dans une lettre particulière, lit part à l'Empereur do la surprise et du chagrin que lui avait causés sa démarche. Qu'Orange ait pu rassembler en Allemagne une si grande armée contre son souverain et son maître, qu'il ait trouvé de l'appui chez les princes, les cités et les sujets de l'Empire sans que la puissance impériale ait songé un instant à y mettre obstacle, c'étaient là des laits qu'il ne pouvait excuser. 11 déplorait aussi que l'on ait fait à un rebelle Tlionneur d'envoyer un archiduc, et le propre frère de l'Empereur, intercéder en sa faveur en Espagne. Mais ce qui lui était le plus sensible, comme il le répéta à l'archiduc, c'était l'attitude peu franche de Maximilien relativement à la religion; il le suppliait de ne pas reiuser à la foi la protection qui lui était due, de rester dans le vrai et droit chemin, en un mot de remplir son devoir de prince chrétien et de lidèle catholique.
{( La pilule était amère, » et pourtant l'Empereur l'avala.
Relativement aux Pays-Bas, il écrivit à Philippe qu'il trouvait ses déclarations fondées, en grande partie, sur la raison et la justice, mais qu'il n'osait communiquer mot à mot la réponse royale aux Electeurs. Cette réponse timide lui attira une seconde semonce de Philippe. A son sens, aucune considération humaine ne pouvait empêcher Maximilien de déclarer ouvertement aux membres d'Empire ses véritables sentiments ; il lui était impossible de comprendre comment les princes pourraient se scandaliser de le voir fermement attaché à la foi de ses pères. En môme temps, Philippe chargeait le duc d'Albe d'envoyer aux Electeurs de Trêves et de Mayence copie exacte de sa réponse, alin que ces princes fussent bien éclairés sur sa véritable pensée K
Ouant à ce qm regardait la religion, l'Empereur ne se lit pas
' Hruiit, AnijiiKl nun Sdchscii iinil Friedrich III. von der i'Jalc. \)[k 338-34&. V. Bezoi.u, t. I, pj). 37-4U. IIoi.zw.vktu, l. II, \>\k Mi-'Sii.
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scrupulo de donner au roi les plus fermes assurances * ; ce qui ne l'empêcha point, en octobre 1568, d'exprimer avec tant de chaleur à l'ambassadeur de Saxe sa sympathie pour les Protestants, sympathie qui lui avait attiré, disait-il, des contrariétés et des reproches, non seulement de la part du Pape et de Philippe II, mais de la part de son propre frère, qu'Auguste Fencouragea à donner enfin franchement son adhésion à la Confession d'Augsbourg, à braver ouvertement « le moine payen qui trônait à Rome, à se débarrasser de toutes ses attaches avec la prêtraille - ». L'Electeur palatin, lui aussi, pressait Maximilien de laisser à « la vraie religion » toute liberté de s'établir à sa cour, de ne plus se laisser égarer « par les créatures de Satan » et de résister franchement aux exigences du légat 3. Bien qu'il se dît bon catholique, l'Empereur avait eu beaucoup de peine à recevoir à sa cour le légat Commendone. « N'est-ce pas une honte, » lui écrivait Albert de Bavière, « que les ambassadeurs turcs et ceux d'autres peuples barbares soient accueillis en Allemagne avec les plus grandes marques de respect, tandis qu'on l'iiit ici mille difficultés pour recevoir l'envoyé du Saint-Siège ^ ? » Le caractère peu franc de l'Empereur éveillait les méfiances de tous les partis. Le duc d'Albe, écrivant à Philippe le 18 septembre 1568, lui exprime son mépris pour sa faiblesse et sa dissimulation, et le soupçonne de songer à conquérir les Pays-Bas en s'appuyant sur la France ^. L'ambassadeur d'Espagne à Vienne finit par déclarer à Maximilien, de la part du duc d'Albe, que, pour ôter aux piinces d'Empire toute envie de témoigner leurs sympathies aux révoltés de Flandre, l'Espagne pourrait bien un jour encourager la noblesse allemande à assaillir la Saxe, le Palatinat et autres territoires princiers (pi'ils convoitaient depuis longtemps ; que si jusqu'à ce jour on n'avait pas voulu les y encourager, ce n'avait été que par égard pour lui, mais que, bientôt peut-être, on s'y verrait forcé '"'.
» KocH, Quellen, t. II, p. 100.
- Weber, Z)es KiivfiirstenAiifjnst Verhandliinjen, p. 336.
■> Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 272-275.
■1 WiMMER, pp. 72 et s:iiv. v. Aueti.s, Bayeras uusivarlùje Verliâlbnisse, p. 60.
^ V. Bezold, t. I, pp. 61-62.
'• V. Bezold, t. I, pp. 33-3i. Granvelle écrivait le 3 novembre 1568 à Pliilippe II : « Si les électeurs du h hin cl d'autres j)rinces allemands, malgré le préjudice que leur a causé la première expédition du prince d'Orange,/3ers?.ç/e7i/ à le favoriser, le roi pourrait occuper leurs Étals jusqu'au Rhin, en les traitant comme rebelles à Dieu et hérétiques. » G.vchaud, Corresp. de Philippe II, t. II, p. 46.
ClIAPITUE III
NOUVELLE CAMPAGNE EN FRANGE
SECONDE GUERRE DES HUGUENOTS. — DÉiM.ORABLE SITUATION DE l'eMPIRE.
15G9-1ÖG9.
Si le caractère de l'Empereur ins[)irait peu de confiance aux Electeurs et aux princes, ils ne pouvaient guère se fier davantage les uns aux autres. La plupart étaient à la solde des souverains étrangers, et leurs conseillers eux-mêmes touchaient des sommes importantes. La France et l'Espagne, en particulier, luttaient de générosité à leur égard, dans l'espoir de les attachera leurs intérêts. « Les Français exploitent les troubles de l'Allemagne, »écrivait le vénitien Giovanni Michieleen 1561, « et grâce aux pensions qu'ils prodiguent, ils arrivent à leur but. Le comte palatin, le duc de Wurtemberg, le landgrave de Hesse, les ducs de Saxe, fils de Jean-Frédéric, le margrave de Bade et beaucoup d'autres princes ont fort à se louer de la libéralité française'. » Charles iX distribuait annuellement à ses pensionnaires allemands plus de cent mille livres -. Marguerite de Parme, gouvernante des Pays-Bas, avait cru devoir dépasser encore cette somme. En ITilH), avant reçu de Philippe II 75.000 ducats destinés à satisfaire la cupidité des princes, elle écrivait à Madrid qu'elle avait été informée (jue la France donnait bien davantage-'. L'Electeur de Brandebourg, le prince électoral Jean-Georges, le margrave Hans de Brandebourg étaient, bien que protestants, pensionnés par l'Espagne ''. Le duc Adolphe de Holstein, outre ce qu'il lirait de
' T().M.MAsi:o, /{eldlitins des <iiii/>iissii(lriu's luhii tiens sur les a /faires de Fruitée au A' 17« siècle, L 1,444.
' Voy. fJHOK.N VAN l'iiiNSTi m », I. IV, j(. 09 ••
•' Voy. lii:iii-i..Mii;H<i, ]>. 219.
* Ri;iri i;Mii;iui, p. H; v. Ui./.oi.u, t. I, p. ö9. \'oy. Suuemiii.m, Fninkreiehs EiiiJJuss, t. 1. p. 289.
LES PRINCES ALLEMANDS A LA SOLDE DE l'ÉTRAJNUER. 289
Philippe II, recevait une pension d'Elisabeth d'Angleterre, la plus irréconciliable ennemie du roi K Le duc François de Saxe-Luxembourg, les ducs Ernest, Erick et Philippe de Brunswick"^, les comtes de Schauenburg, de Schwarzburg, de Westerburg et d'Eberslein ^ étaient également à la solde de l'Espagne. Les ducs de Saxe, Jean- Frédéric et Jean-Guillaume, recevaient annuellement 13.000 florins de la France ^ ; le landgrave Guillaume de Hesse touchait lÛ.OOD livres de pension ^. Les ducs Christophe et Louis de Wurtemberg acceptaient également l'argent de Téirangcr 6.
Le comte palatin Georges de Veldenz, parent collatéral de la dynastie palatine, était le plus habile et le,plus Taux de tous ces princes cupides. Pensionnaire delà France depuis 15Ü4, il avait ollert à Charles IX, en 15G7, de Taider à soumettre les Huguenots avec son année déjà tout organisée. Sa proposition ayant été repoussée, il s'était empressé d'oll'nr ses services à Guillaume d'Orange en même temps qu'il se mettait à la disposition du duc d'Albe pour marcher contre ce prince ^. Ce qui lui eût été le pl;is agréable, c'eût été d'exécuter l'arrêt porté par la Chambre Impériale contre son cousin l'Electeur palatin, et l'Empereur l'en eût volontiers chargé«; mais celte exécution ayant été ajournée, Georges nia eiiergiquement avoir jamais eu la pensée de s'y prêter, répétant au prince d'Orange en loüü qu'il était « allemand de cœur et dame ;;, entièrement dévoué a la Confession d'Augsbourg, qu'il ne se prêterait pas à un acte abominable, qu'il nopprimerait point la vraie religion et ne servirait jamais l'idolâtrie, surtout quand il s'agirait de ruiaer et d'opprimer un membre du Saint-Empire '•'. Le comte Wolfgang de Deux -Ponts, disait-il, lui avait fait comprendre que seconder l'Empeieur en cette entreprise serait compromettre son honneur, oHénser Dieu, trahir la patrie, et s'exposer au perpétuel reproche de sa conscience 1«. Ce même Wollgaug, l'année précédente, avait caressé des projets tout semblables, et otiert ses services à Philippe H contre les calvinistes Ilamands ^^.
Avant que la « correspondance et l'entente» entre Charles IX et les
' Groen van Phinsterer, t. III, XXXIl, p. 492.
=! Keiffenberg, p. 159, Groen v. Prinsterer, 3, XXXII.
^LobSEiv, Kölnischer Kriej, t. 1, pp. yj-lUÜ.
* Arendt, Archiu der sächsischen Geschichte, t. III, p. 212.
* Voy. V. Bezold, t. I, p. 45, note 3.
" SauENHEiM, Frankreichs Einjlass, t. I, p. 29U.
' Groen V. Prlnsterer, t. III, pp. 172-173.
»Klugkhohn, Friedrich der Fromme, p. 327. v. Bezold, t. ï, pp 32-33
" Groen VAN Prinsterer, i. {[[, p. 23(3. Voy. t. III, pp. 172-173
'" Groen V. PRi.\srER£R, t. III, pp. 2Ü1-2Ö3.
" Lettre de Philippe, 15 mars 1.5(37. Voy. Reiffenberg, p. 223.
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princes protestants aient pu s'organiser parfaitement, une nouvelle guerre de religion éclata en France au printemps de 1567, et l'Electeur palatin, hier le plus chaud partisan de l'alliance française, s'empressa d'olfrir ses services à ses coreligionnaires contre Charles IX. Comme il se donnait pour « l'instrument choisi de Dieu pour l'extermination de l'idolâtrie papiste » et disait agir sous l'inspiration directe du Saint-Esprit, il souhaitait ardemment favoriser à l'étranger l'extension « du saint Evangile )),et, comme il le disait, « calviiiiser le monde ' ».Aussi l'esprit de guerre etde conquête régnait-il à la cour de Heidelberg, surtout depuis la Diète d'Augsbourg de 1566. Du reste, ce n'était plus lui,« le pieux Josias,» qui gouvernait, c'était le docteur Olévian et deux conseillers calvinistes, Christophe Ehem, ennemi juré de la Maison d'Autriche, et Venceslas Zuleger, célèbre pour la haine profonde qu'il portait au papisme. L'Electeur était complètement dominé par ces trois fanatiques. « Avec Olévian et Ehem, » écrivait confidentiellement le docteur Ursinus à son ami Crato, « les choses se passent tout juste comme tu le pressens. Olévian gouverne Zuleger et Ehem, et ce dernier fait marcher Josias'-. » Le second fils de Frédéric, Jean-Casimir, intimement uni aux deux conseillers, était le principal moteur de la politique belliqueuse.
Jean-Casimir n'avait reçu aucune instruction, et ne s'était jamais soucié d'acquérir que les qualités qui font le chevalier accom[)li. Tout enfant, il se faisait remarquer à la cour de Nancy par son penchant prononcé pour la boisson. « Tu bois ta raison et ton intelligence, » disait à cet adolescent de quatorze ans son prre, justement alarmé •^. Le prince disait de lui-même à la fin de sa vie : « .ïe n'ai jamais été qu'un pauvre page et, depuis ma jeunesse, j'ai été fort adonné au vin. » Il était né, disaient les astrologues, sous l'influence de Mars. Neveu d'Albert Alcibiade, il avait « du sang de margrave dans les veines», etressemblait de caractère etde visage à son oncle, le sauvage incendiaire. Le monde avait besoin, selon lui, d'un nouvel Albert et d'un autre Maïu'ice de Saxe. Grand admirateur de ces princes, ses modèles, le mobile religieux tenait fort peu de place dans sa vie. S'il semblait dévoué à la cause évangélique, c'est (ju'elle lui paraissait propre à favoriser ses desseins ambitieux et cupides''.
Lorsqu'cn 1567 la lutte s'engagea dans les Pays-Bas, et qu'en
' « ii'ay trouvé au Prince l'alaliii ([uc atVoclions clicrrcs de calvinisiT le
monde. » Lettre de Lconliard de Ebbe à Louis de Nassau, 2 mars lo73. \'oy.
GllOI.N V. PllINSTDUr.H, t. VL J). 71.
" KLUcKiton.N. Friedrich der Fromme, p. 131.
* Kluckiioiin, BrieJ'r, t. I, |). ,'il .
' Voy. rexcelleiil |iorlrail ipie v. lii-zuld a tracé de Casiiiilr, 1. I. pp. 13-17.
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France le prince de Gondé eut levé l'étendard de la révolte, on enrôla à la fois, sur le sol allemand, pour le roi d'Espagne et pour Orange, pour Charles IX et pour les Huguenots. Jean-Guillaume de Saxe, luthérien rigide, gendre de l'Electeur palatin et pensionnaire de la France, marcha au secours du « roi papiste ». Jean-Casimir, au contraire, accompagné de son épouse, rejoignit l'armée de Condé et se prononça pour les Huguenots contre le roi de France. L'Empereur envoya un ambassadeur à la cour de Heidelberg pour interdire une expédition à l'étranger, exigeant le licenciement des troupes au nom de la paix publique et en vertu de son autorité suprême, mais cette démarche ne servit à rien, non plus que les exhortations de plusieurs princes protestants. En vain Guillaume de Hesse écrivait-il le 22 octobre 1567 à Frédéric qu'il serait criminel de secourir les Huguenots; que leur prétendue guerre de religion n'était qu'un prétexte; que Condé n'avait d'autre dessein que de dépouiller le roi auquel il avait juré fidélité, et peut-être d'usurper son trône; que ce n'était point là défendre la foi; que l'Evangile condamnait de pareils projets, et qu'il ne fallait voir dans la guerre huguenote qu'une rébellion ouverte, qu'un crime, qu'une trahison digne de châtiment. «D'ailleurs, » avait-il ajouté, « soutenir les rebelles, serait s'exposer aux justes reproches des papistes qui ne manqueraient pas de deviner le véritable but poursuivi sous prétexte de religion, et s'armeraient contre nous, comme depuis longtemps ils en ont le désir. La vraie religion serait persécutée, le pays mis à feu et à sang. >) Zuleger, au nom de l'Electeur palatin^ étant allé trouver Guillaume d'Orange et son frère pour les presser de marcher contre Charles IX, ceux-ci répondirent qu'il fallait bien se garder de provoquer en Allemagne un incendie qu'ensuiteon ne pourrait étouffer qu'au prixdes plus onéreux sacrifices; qu'on devait avoir grand soin de ne pas exciter les ressentiments des « grands potentats », car pour les combattre ce ne serait pas assez de deux ou trois, mais de tous les princes de la Confession d'Augsbourg i.
Au mois de décembre 1567, la campagne de France débuta par l'effroyable dévastation des domaines du comte palatin Wolfgang. Le pauvre peuple dut alors expier l'attitude hostile que ce prince avait prise à la Diète d'Augsbourg vis-à-vis de son cousin calviniste
' Kluckiioii.n, ß/'''e/"e, pp. H3-I42. Guillaunie écrivait au prince d'Orançe, le premier novembre 1SÜ7, que la cause de leurs coreligionnaires en France « ressemblait plus à une rébellion qu'à une juste protestation ». Groex v. Pri.nsterer, t. III, pp. 138-123. " Omnes humorcs nostrac republicaî sunt in maximo motu,deus avertat ne inde fortis et indissolubilis sequatur ypoplexia, » écrivait-il le 12 novembre 13(37 à Christophe de Wurtemberg. Kluckhoun, t. II, p. 127, note 2.
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KiviL^.i'ic. Los bandes indisciplinées de Casimir firent preuve d'une férocité si atroce envers ennemis et alliés (ju'ils méritèrent le siirnoin de « barhiires tudesques », et que les Huguenots euxmêmes furent ravis le jour où ils se virent délivrés de « leurs bons amis». Après la paix de Lonjumeau (23 mars 1568), l'armée de Jean-Casimir et celle de son beau-frère Jean-Guillaume furent sur le point d'en venir aux mains ^.
La paix de Lonjumeau fut de courte durée. Royalistes et Huguenots recommencèrent bientôt après ä recruter des soldats en Allemagne «où )), disait Charles IX. « pour son argent, on peut se procurer tout ce ([u'on veut, l'Empereur n'étant plus qu'un fantôme ». Pour obtenir toute liberté d'enrôler des soldats dans les états ecclésiastiques, Charles prétendait n'avoir accordé la liberté de religion aux Huguenots que contraint par la nécessité, et seulement jusqu'au moment oij il serait en état de les réduire à l'obéissance '^. Le prince de Condé conclut un traité avec Elisabeth d'Angleterre. En 1363, la reine, furieuse d'avoir été déçue par lui, l'avait accablé de reproches et d'injures-^; maintenant elle lui rendait toute sa faveur et lui accordait de nouveaux secours. Condé, en échange, lui livrait les ports de Normandie; au dire d'Hubert Languet, il lui promit aussi Calais^. En Allemagne, l'Electeur palatin et Wolfgang de Deux-Ponts se hâtèrent d'offrir leurs services au chef des Huguenots. Autrefois, Wolfgang avait affecté une haine toute particulière pour « la secte calviniste ». « Un bon chrétien, » avait-il dit, « ne peut avoir nul commerce avec ces hérétiques maudits et séditieux; » maislorsqu'en 1568 Condé et Goligny vinrent lui l'aire de brillantes offres, il se déclara prêt à les soutenir et s'engagea à leur conduire, au mois de septembre, six mille reîtres allemands et trois régiments de fantassins. Jadis amer adversaire de l'Electeur palatin, il se réconcilia avec lui ; Frédéric lui avança de l'argent, et obtint pour lui de la reine d'Angleterre la promesse d'importants secours ^\
L'Alsace et les évêchés voisins furent aussi cruellement traités par les bandes farouches de Wolfgang (ju'cn 1567 les sujets du prince l'avaient été par les Français. Pour se venger du passé et mettre l'avenir en sécurité, Charles IX songeait à porter la guerre en Allemagne. Dès les premiers mois de 1568, le duc d'Aumale commença à traiter en pays emiemis les territoires de Strasbourg, de
* VON Bkzold, t. I, p. 29.
* Keuvyn du F^kttkniiovi;, t. II, p. 174. ^ Voy. plus li;iiit.
* h'fjisl., lil). I, ]i. 73. KiiuY.x i>i: Li ni.Miovi:, l. Il, pp. 174-177.
'■> ÜAciiÄiA.NN, Jlerzoïj Wolfijaiiij'n Kvictjsven-ichtiinijcii, pp. 2ü el suiv.
Fa.V.NÇVIS KT MARAUDEUHS SUR LE SOL ALLEMAND. 1569. 293
lélectorat palatin et de Veldenz. Georges Hans de Veldenz, écrivant au margrave Charles de Bade, lui raconte les dévastations affreuses des troupes françaises et la cruauté dont les habitants, même les femmes et les enfants ont été victimes. « Toute la population se sauve, » écrit-il, « le même jour, les corps de dix-huit enfants ont été trouvés mutilés dans les chemins; à tout moment on découvre dans la forêt de nouveaux cadavres; un grand nombre d'habitants ont été massacrés. Beaucoup ont eu les pieds rôtis dans un brasier jusqu'à ce qu'ils aieut consenti à livrer tout ce qu'ils pos sédaient. » « Dans une si grande détresse, nous avons envoyé nos délégués au duc d'Aumale,etil nous a fort consolé, en nous assurant qu'il ne nous serait fait aucun mal. Mais il n'est pas maître de ses soldats, qui depuis longtemps n'ont pas touché leur solde, de sorte qu'il en est réduit à feindre d'ignorer ce qui se passe. On prétend aussi qu'ordre a été donné aux chefs de traiter notre pays comme les Allemands ont traité jadis celui de France et qu'on les a autorisés à emmener avec eux tout le butin qu'ils pourraient faire. Cot ordre a été ponctuellement obéi. D'un seul village, ils ont emmené 80 chevaux, 600 pièces de bétail et tout ce qu'ils ont pu trouver. Après quoi, le village a élélivréaux flammes; en beaucoup d'autres lieux ils ont agi à peu près de même K » Un espion français fait prisonnier avoua qu'il avait été question à la cour de France de conquérir l'Empire avec l'aide de l'Espagne, mais que Philippe II s'était opposé avec fermeté à un projet qui eût étendu jusqu'au delà du Rhin la puissance française, et que le duc d'Albe, tout en mettant son armée à la disposition de Charles IX, lui avait interdit de rien entreprendre contre le Saint-Empire 2.
De tous côtés Maximilien recevait les plus lamentables renseignements sur l'état général de l'Empire, sur les forfaits des troupes de passage et des lansquenets licenciés errant çà et là dans les campagnes, prenant leurs quartiers chez les paysans, dans les bourgs, dans les petites villes ouvertes, et se livrant aux plus grossiers excès. « Des vagabonds, des mendiants, des bohémiens, des bateleurs et semblable engeance » allaient avec eux de compagnie. Ces hordes vraiment sauvages ne se contentaient pas de piller, de massacrer et de voler: elles détruisaient les récoltes encore sur pied en y mettant le feu. En Bavière, par exemple,« cette engeance d'enfer » s'était tellement accrue que le duc Albert ordonna à plusieurs reprises une chasse générale contre « les maudits ». « Le quinzième jour de chaque mois, » porte une ordonnance ducale datée du
1 Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 295-296. « V. Bezold, t. I, pp. 52-53.
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1" mai lü68, « les prévôts, juges et archers s'armeront pour repousser et chasser les oppresseurs de notre bon peuple. » « Ceux (|u'on aura pu saisir, » porte un édit postérieur, « seront envoyés aux galères ou à la potence K ))
Les plaintes sur l'exploitation du pauvre peuple, sur la décadence du commerce et de l'industrie, sur les honteux Iraiics des gros marchands étaient générales: « Tout le monde est ici dans une étrange pénurie d'argent, »écrit Georges Ilsung, gouverneur deSouabe; « toutes les affaires restent stagnantes, aucun commerçant n'ose traiter avec un autre et ne peut obtenir d'argent de personne, tout cela au grand dommage, non seulement de l'intérêt public en Allemagne, mais encore de toute la Chrétienté. » « Comme les marchands qui transportent les bonnes monnaies hors de chez nous sont pourtant à la lin obligés de les faire revenir entre leurs mains à l'aide de chèques, les chèques se multiplient, et les marchands qui ne, veulent pas se charger la conscience ne peuvent rentrer dans l'argent qu'ils ont gagné à l'étranger pour les divers articles de leur commerce sans perdre sur cha(jue chrque () 7 ou 8 pour cent. » Georges Ilsung, que l'Empereur avait chargé d'effectuer en ISouabe un prêt de 400.000 ilorins « contre de sûres et loyales garanties », écrivait d'Augsbourg, en décembre 1569, qu'il lui avait été impossible, malgré tous ses efforts, de trouver nulle part à emprunter. (' J'ai appris », écrivait-il, « que beaucoup de gros commerçants de ce pays, en dépit des ordonnances financières et des lois de l'Empire, ont envoyé à Venise et de là en Tur(|uie plus de 500.000 florins en quatre mois à 172 pour 100 d'intérêt. » « Par la faute de l'autorité, les choses en sont venues à un tel point que non seulement ici on n'a point d'argent courant, mais que nulle part on ne peut obtenir de chèques. » D'après des rapports dignes de foi, il y avait alors à Constantinople et à Alexandrie plus de thalers et de florins que dans l'Empire romain tout entier : « De sorte que le Turc ne nous fait plus la guerre avec son argent, mais avec le notre, qui lui a été livré sans vergogne pour un gain criminel -, »
« Ce (pii est affreux à dire, » écrivait de Rome au duc do Bavièr«; le cardinal Otto Truchsess le i2!) janvier lotiî), « c'est (pie nous devons nous attendre à de graves désordres dans l'Empire, d'autant
« Wi;sti:mui.i.i:h, lieilraijr. \. VIII, iip. i2'J,'; .'{Ou.
'^ lii'irhsla'j.s luni(Uu/ijrn ilc uium 1370, I. I. iiji. ÎJSy-o.'M. Arcliives dr Francfort.
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plus certainement que Sa Majesté Impériale assiste impassible à tout ce qui se passe, et ne songe pas à fortifier son autorité en s'uiiissant à VotreGràce et à d'autres loyaux seigneurs amis de la paix, pour le maintien de la justice et de la tranquillité publique. Nos adversaires, cela est évident, ne convoitent pas seulement les biens du clergé, mais la couronne impériale, le sceptre et l'autorité. C'est là, sans aucun doute, que tendent tous leurs désirs, et on leur en fournit le prétexte et l'occasion en temporisant, en biaisant^ en restant assis^ en n'agissant point. Il est grandement temps de nous réveiller de notre apathie et de faire notre devoir, soutenus par la grâce d'en haut. Dieu merci, nous le pouvons encore, nous ne manquons pas de resaouices, nous sommes en état de nous défendre et de nous garantir contre tout injuste attentat; mais il nous faut enfin mettre la cognée à la racine de l'arbre, courageusement, virilement, d'une façon vraimeii t sensée. Nous nous y déciderons un jour, mais le mieux serait de nous presser, et de ne pas assister plus longtemps sans rien faire à la ruine, à l'humiliation des noires. Les complots de nos ennemis s'étendent à l'intérieur et à l'extérieur; tous les jours grandissent leur audace, leur arrogance, leur insubordination. Ils croient possible tout ce qu'ils imaginent. » « Sur mon honneur, » écrivait encore le cardinal le 12 février, à Vienne, « on préfère maintenant les Turcs aux prêtres de la sainte Eglise, fussent-ils évê(|ues ou légatsl Voilà pourtant où nous en sommes réduits! » « N'est-il pas déplorable que toutes les mesures contre la vraie religion soient maintermes, et (]u'on s'imagine marcher vers le succès en cédant, en temporisant, en louvoyant sans cesse? H y a là de quoi épouvanter! Plût à Dieu qu'il me fût possible de me transporter, ne fût-ce que pour une heure, auprès de Votre Grâce! Combien je souhaiterais m'entrctenir librement avec elle de tout ce qui nous tient au cœur! Le Saint Père a bonne intention, bonne volonté, bon cœur et vaste intelligence, mais l'expérience lui fait défaut. Cependant il n'y a point de doute que si les Catholiques l'en priaient instamment Sa Sainteté ne nous accordât ses conseils, son assistance et tous les secours dont elle peut disposer. En vérité, on dort trop longtemps à Vienne! il serait temps de s'entendre pour la défense commune, et de s'unir au petit nombre de ceux qui ont de la résolution et du cŒHir.Si l'on faisait appel à tous les braves de l'intérieur et du dehors, nous pourrions encore compter sur un bon renfort et sur une ressource précieuse. Le parti opposé ne chôme point : ce qu'il imagine, il l'exécute et il sait prendre les devants. Pourquoi les bons ne tentent-ils rien pour la défense de la patrie, tandis qu'ils en ont encore le moyen et que le péril est si grave? La prudence
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humaine, les ménagements à garder, le danger auquel on s'expose, toutes ces raisons ne sont bonnes qu'à relarder noire effort et à rendre noire affaire plus mauvaise, car nos adversaires profitent de nos délais pour nous opprimer davantage. S'ils voyaient quelques hommes résolus se mettre sur la défensive, ils baisseraient bientôt le ton; si l'on pouvait réunir les forces des deux grands chefs et des autres potentats catholiques, la partie serait vite gagnée. Quand même plusieurs souverains chrétiens refuseraient de se laisser persuader, mon avis est que les autres, ceux qui ont vraiment au cœur la crainte de Dieu, doivent s'unir sans rien craindre, et mettre toute leur confiance dans le Tout Puissant, car Dieu ne peut manquer de venir à notre aide dans une cause si juste. Alors, ligués pour la défense commune, unissant leurs lumières, exposant corps et biens pour le bon droit, les bons auront belle chance, sinon certitude de vaincre! Mais rester oisif, s'observer les uns les autres, trembler, ne penser ni au moyen de réussir, ni aux mesures à prendre, accroître ainsi l'audace des adversaires, les craindre et douter de la bonté de Dieu, tout cela ne peut nous conduire qu'à notre ruine i. » Albert, répondant au cardinal, dit être entièrement de son avis. « Mais que pouvons-nous faire, » écrit- il, « uous et les princes catholiques de bonne volonté? Votre Grâce sait assez comment les choses se passent! » Le cardinal savait, en effet, qu'à Vienne on montrait peu de confiance auxGallioli([ues,et qu'on usait de ménagements envers l'autre parti, dont on recherchait visiblement la faveur. « Avec le temps, » écrit Albert, « on s'apercevra sans doute du peu de solidité du sol sur lequel on bâtit, on se repentira de son erreur; mais en l'état actuel des choses, nous n'avons qu'à nous recommander à Dieu, car si le conseil et le secours ne nous viennent de lui, nous ne savons, en vérité^ comment la sagesse et l'effort des hommes pourraient nous être de quelque utilité. Nous nous recommandons à la bienveillance toute paternelle de Sa Sainteté. Si, au milieu des événements redoutables et inattendus qui peuvent survenir, nous nous trouvions tout à coup en un extrême péril, nous ne manquerions pas do chercher conseil et assistance auprès d'elle, et nous sommes persuadé qu'elle ne nous abiuidonnerait pas, car nous n'avons jamais donné à personne, en dehors do ce (}ui concerne l'intérêt de la religion, aucun sujet de nous être hostile. » Faisant allusion à l'Empereur, Albert dit au cardinal (ju'il sait aussi bien que lui ce qui rend une ligue impossible : « Nous aurions mauvaise grâce à faire une démarche dans ce sens auprès des gran'ls pot'îutats; nous savons trop bien (ju elle n'abontiraii
' WlMMEK,;pp. 84-89.
point et nous exposerait au contraire à toutes sortes de périb'. » L'Electeur palatin n'avait pas craint de proposer aux gouverneurs des cercles les plus proches de ses états de s'unir à lui, dans l'intérêt de l'Empire, contre le roi de France, auquel, disait-il, il fallait porter un triple coup : « L'avenir nous dira si sa demande a été accueillie, et si ce plan doit se réaliser. Votre Grâce saura apprécier combien il est légitime et juste! En somme, ces gens-là sont plus obéis que l'Empereur lui-même, et leur pouvoir semble augmenter en proportion de la froideur qu'on leur témoigne *. »
A la cour palatine, les esprits étaient dans une agitation fiévreuse. Frédéric, toujours sous l'influence de ses conseillers, soutenait le prince d'Orange par d'importants secours, cherchait à entraîner l'Électeur de Saxe et d'autres princes protestants dans une nouvelle expédition française et travaillait avec ardeur à obtenir l'appui de l'Angleterre. Il eût voulu voir cette puissance, le Danemark, la Suède et les princes d'Empire protestants se liguer « pour la ruine des papistes et la défense de la foi évangélique ». On espérait que l'Angleterre fournirait surtout de l'argent ; l'Allemagne, des troupes, et que la n^ine Elisabeth donnerait en cautionnement une somme considérable pour l'équipement d'une puissante armée, destinée à combattre « les ennemis de l'Évangile ». Le conseiller palatin Ehem était persuadé que la France aiderait les « bons chrétiens » à repousser le duc d'Albe, et trouverait moyen de faire servir aux intérêts de la Révolution, au triomphe de la bonne cause, la révolte des Maures. Grâce aux efforts et au z'dede l'Électeur Frédéric, une « conférence évangélique » s'ouvrit à Erfurt (septembre 1569). Là, le projet de la ligue fut longuement discuté. Mais le Brandebourg et la Saxe émirent des doutes sur son opportunité. Ils craignaient qu'Elisabeth n'eût des opinions religieuses quelque peu différentes des leurs; de plus, il leur semblait dangereux d'organiser une confédération qui pût être soupçonnée de vouloir attenter à l'autorité de l'Empereur ou à la^constitution de l'Empire. « D'ailleurs, >; dit l'Électeur de Brandebourg, « rien actuellement ne peut nous faire supposer que les Catholiques songent à violer la paix d'une façon quelconque. » Un délégué des Huguenots proposa la formation (( d'une ligue perpétuelle, offensive et défensive » où entreraient les princes allemands, les villes libres et les villes hanséatiques, avec le concours et l'appui de l'Angleterre, de l'Ecosse et des royaumes du nord. Sa proposition fut repousses 2.
1 WiMMER, pp. 90-91.
2 NeaDECKER, t. I[, pp. 168-181. Heppe, Gesch. des deutschen Protestantismus, t. II, pp. 196-203. Ritter, Aujast von Sachsen und Friedrich III, p. 333. von Bezold, t. I.^pp. 54 et suiv.
ALBERT DE BAVIKRE ET LA LIGUE DE LANDSBERG
Cependant, comme le duc de Bavière en fut informé, la conférence ne se termina pas sans que d'importantes résolutions n'eussent été adoptées. « Les délégués des princes et des électeurs, » écrivait Albert le 21 novembre 1509 au duc d'Albe, « sont persuadés que l'Espagne, la France, le Pape et autres puissances alliées se sont unis contre les Protestants, et que les deux souverains catholiques ont décidé qu'aussitôt que le roi de France aurait triomphé de ses ennemis du dedans, l'Électeur palatin serait attaqué le premier, ainsi (jue d'autres princes, coupables comme lui de s'être élevés contre Sa Majesté très chrétienne. C'est sur cette nouvelle qu'ils se sont réunis. Ils sont convenus, comme je l'ai appris d'une personne digne de foi, qu'au moment où ils seraient avertis que la partie allait commencer, ils mettraient en commun toutes leurs ressources pour venir en aide aux princes menacés et rendre tous ceux qui ne voudraient pas les suivre de bon cœur hors d'état de seconder leurs adversaires en portant la guerre dans leurs états. Tous les Électeurs et princes cherchent à réunir leplus d'argent possible; déjà plusieurs d'entr'eux ont emprunté des sommes importantes à gros intérêts. » « Un cri universel s'élève du côté du nord. Partout on répète que les chrétiens évangéli(|ues ne peuvent être abandonnés; que la conscience impose le devoir de les secourir. Les prédicants excitent le peuple par des discours ardents; ils lui persuadent que les papistes ont préparé un bain de sang aux Évangéli(|ues et qu'il faut prévenir leurs attentats; partout on ajoute foi au prétendu complot papiste; aussi plusieurs ambassadeurs conseillent-ils à leurs maîtres de ne pas hésiter davantage, de se décider à temps et de prendre l'initiative. Les choses ne peuvent manquer de tourner à la guerre. L'un après l'autre les évêques seront attaqués : après leur défaite, les évêchés seront confiés à des mains laïques, ce qui servira singulièrement les intérêts des enfants des princes; c'est ainsi, disent nos adversaires, que la paix, l'union et la parole de Dieu seront protégées en Allemagne et pourront ensuite s'étendre aux autres pays *. »
Dans la crainte de voir se réaliser les espérances des Calvinistes, Albert do Bavière travaillait avec ardeur à lortilier la ligue de Landsberg. Comme les années précédentes, il s'cHorçait de décider les Electeurs de Saxe, de Brandebourg et le duc de Wurtemberg à en faire partie, il envoya aussi ses ambas.sadeurs aux trois Electeurs ccclésiasti(|ues, aux évêques de Munster, de Liège, de Strasbourg et d(! Spire, et chei'cha à ol)lcnir l'adhésion des cercles de Bourgogne et de Lorraine "-. 11 écrivait au duc d'Albe le 18 décembre 15Ü9 :
* SuoKMiKiM, Baijerns Zustande, pji. o74-575, note i4.
* V. Ukzoi.d, l. I, pp. C3-Ü4. j
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j« Nous sommes'en train de fortifier la ligne défensive de Landsiberg, et cela en prenant bien garde de ne pas exciter de méfiances, soit du côté luthérien soit du côté catholique. Au reste, nous ne nous lissocionsque pour maintenir et défendre lapaix publique et la paix de religion. » Mais du côté catholique, on souleva des objections quant à l'admission des Pays-Bas et de la Lorraine ; l'Empereur, vers lequel le duc d'Albe s'était tourné, à la prière d'Albert, par [l'entremise de l'ambassadeur d'Espagne, s'opposa formellement à l'entrée des Pays-Bas dans la ligue. L'ambassadeur d'Espagne écrivait au duc d'Albe : « Maximilien a d'abord trouvé la chose toute simple et toute naturelle, mais après s'être entretenu fort longuement avec quelques-uns de ses conseillers intimes, il a tout à coup rejeté très loin cette idée. » Le duc Albert, plein de dépit, écrivait au duc d'Albe que l'Empereur avait été jusqu'à lui ordonner, en lui parlant des grands dangersque pourraitavoir une résolution contraire, de ne pas même faire mention des Pays-Bas aux Etats de la ligue qui allaient s'ouvrira Munich i. » Albe entra à ce sujet dans une violente colère. « La réponse impériale, » écrivit-il à Philippe, « m'a fort excité la bile. 11 ne convient point à un homme de mon rang, qui traite d'affaires importantes avec un grand souverain, de se mettre en une telle fureur, mais en vérité, je ne sais plus ce que je dois dire. D'une part, l'Empereur lie les mains à Votre Majesté et semble vouloir l'empêcher d'être maître en ses états; de l'autre, il prétend ne pouvoir s'opposer à l'insolence des rebelles. Il souffre que les Protestants organisent leur ligue, il s'en réjouit, et se laisse entièrement diriger par l'Electeur de Saxe. Ses conseillers ne sont que les très humbles serviteurs d'Auguste, et ne font que ce qui lui plaît 2. »
Mais en réalité Maximilien n'était plus sous l'influence de la Saxe; l'intimité qui avait existé entre Auguste et lui s'était refroidie depuis que l'Electeur, tout en refusant de servir les plans ambitieux des princes palatins, s'était rapproché d'eux.
La cour d'Hcidelberg souhaitait depuis longtemps s'unir par une alliance de famille à la maison électorale de Saxe. En 1568, Frédéric demanda pour son fils Casimir la main de la princesse Elisabeth. Auguste ne consentit au mariage que lorsque Guillaume de Hesse lui eut assuré que Jean-Casimir « n'était pas, au fond du cœur, très chaud partisan de la doctrine calviniste ». Le jeune prince, pour achever de le rassurer, signa une confession de foi où
' SuGENHEiM, Bayerns Zustände, p. 576.
■- Lettre du 15 janvier lo7U à Philippe. Voy. G.vcirAnD, Covvnspondance de Philippe II, t. II, p. iiy.
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la doctrine calviniste de la Gène avait été si habilement dissimulée qu'Auguste, peu verso dans les questions tliéologiques, put croire (jue ce document était « purement et exactement conforme à la do'Jtrine luthérienne^ y>.
« Ce mariage, qui rapproche la Saxe et lePalatinat, déplaît extrêmement à l'Empereur, » écrivait l'ambassadeur de Venise le 20 janvier 1567; V on craint que le Danemark et la Suède ne se joignent à la ligue des princes allemands 2.» Maximilicn s'aperçut bientôt des funestes effets de cette alliance. En novembre Jd69^ ayant envoyé ses ambassadeurs à Dresde pour s'entendre avec Auguste au sujet de la Diète qui allait s'ouvrira Spire, ceux-ci n'obtinrent pas même une audience. Auguste les pria de l'excuser, disant qu'il était accablé d'infirmités, que sa chambre était « tout encombrée d'onguents et de médicaments, et qu'il lu' était impossible de recevoir». On les congédia chargés d'une lettre dans laquelle l'Electeur refusait de vejiir à la Diète. Les événements étaient actuellement si menaçants, écrivait-il, qu'il trouvait imprudent de quitter ses loyers; de plus, il n'était pas en état de faire une si forte dépense. D'ailleurs, les intérêts qui allaient se traiter ne méritaient vraiment pas une si longue promenade. Qu'irait-il faire là bas tout seul, puisque le vieil Electeur de Brandebourg ne pouvait venir à cause de son âge et que l'on ignorait ce que ferait l'Electeur Frédéric? Pour la question religieuse, on ne ferait certainement pas grande besogne; les membres d'Empire catholiques refuseraient d'entrer dans la Confession d'Augsbourg et les Confessionistes ne se feraient point catholiques. Ce serait donc une méchante alïaire que celte Diète; la religion n'en recevrait aucun bénéfice, elle n'aurait d'autre résultat que de diviser plus que jamais les Electeurs 3. »
Vers le milieude décembre^ l'Empereur tenta une dernière foisde le faire changer de résolution. Son intention, lui lit-il dire, était de se rendre en personne chez Si uràce, do s'entretenir confidentiellement avec elle, et il avait le consolant espoir (]ue cette visite ne lui serait pas moins agréable qu'à lui; l'Electeur pourrait en désigner lui-même le tenq)s et le lieu *: Auguste ne répondit même pas.
L'Electeur de Brandebourg ne donna [)as une réponse [)lus consolante. Malgré les instances et les démarches répétées des ainltas-
' Ki.ur.Kiioii.N, Ehe Joliann Cusiniir's, pp. 8.-J-96.
* V. Hkzoi.i), t. 1, p. 43, noie 3.
^ * Relations des ainbassadeiirs impcii.uix,Hiisla Félix de Hasscnslciii et Timotlicc Jiini'. Arcllivcs de l'raiicforl, HeichslagslKUKlIuntjen de aniio 1570, I. Il, fui. H5-1-24.
* * lustriiclioa de l'Empereur à G("t)rp;es Proskowsky, .seigneur de l'iuslvaNV dd. IVajfuc 15Ü9... Dec. Copie /oc. cit., loi. 138-140.
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sadcurs impériaux, le priant, si ces infirmités le retenaient chez lui, de se faire du moins représenter par le prince Jean-Georges. Joachim fit la sourde oreille. « Tout est si inquiétant dans la situation actuelle, » répondit-il, « que personne ne peut savoir où il en sera au printemps prochain. » xMais le moins disposé à se rendre à l'invitation impériale, ce fut à coup sûr l'Electeur palatin i.
Maximilien disait avec chagrin : « xMes ordres, mes prières ne valent plus un fétu de paille aux yeux, de la plupart de mes sujets. Tont est insubordination et désordre. Que faire ? ))
Le général en chef Lazare de Scinvendi avait été chargé de répondre à cette question. Avant de partir pour Spire, l'Empereur lui avait demandé de rédiger un mémoire sur la situation actuelle et sur les moyens de prévenir les maux qui menaçaient le Saint-Empire.
' * Relations des commissaires du Brandeijourg, 9 décembre I5G9. Rapport du comte Henri de Starhemberg, 16 janvier 1570, et du comte Ulric de Montfort, 2o janvier 1570. Copies loc.cit., fol. 125-131,160-163, 173.
CHAPITRE IV
DIÈTE DE SPHIE
Le 5 mars irjTO, Lazare de Schwendi envoyail à l'Empereur le m(''moirc que celui-ci lui avait demandé et (ju'il avait intitulé: Mémoire el discours sur l'état actuel et le (/oucerueitirnl du Sninl- Empire, notre bien-aimée patne. Ce mémoire était accompagné d'une lettre particulière où Maximilicn était supplié de se mettre proniptement et virilement à l'œuvre, de montrer de la décision et de l'énergie. « Le monde, » lui écrivait Scliwondi, « est devenu si méchant, si corrompu (ju'il n'est plus possible de le gouverner uniquement par la bonté et la douceur. L'insubordination, la licence, l'esprit de révolte se sont tellement implantés en Allemagne qu'il ne faut plus se flatter de remédier au mal en usant de ménagement et d'indulgence. L'autorit('' veut être respi'Ctée et crainte, sans cela point de réforme ni d'amélioration possibles. A l'heure actuelle, le nom d'Empereur n'est pas un vain titre de gloire. Les choses en sont venues à ce point (|ue le souverain et le petit nombre de membres d'Empire obéissants et lidèles ont grand'peine à se défendre et à se maintenir, au milieu des si'ditions, des violenc(\s, des excitations de loules sortes. Les princes se mélient les uns des autres; la discorde religieuse, le plus gi'and de tous les fléaux, a fini par exposer l'Allemagne aux altafpies de l'ctrangcM', aux altenlals de toute nature. L'lMnj)ii'e ébranlé, surlout |)ar la fatale scission religieuse (jui engendre en tous lieux des (pierelles, des désordres, des crimes, ne pouria que très diflicilenient rtîvenir à son ancien état, à son anliipie s|)Iendeur;mais il existe (•eitaiiiemenl des moyens d'c'viter la iiiiiie totale delà chose [)ubli(|ue, ruine qui, pour le moi neu t , semble iimiiiiieiite. Ces moyens, TLuipereur iloit les enqtloyer sans relard, en s'ai-
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dant des conseils des principaux membres d'Empire et de tous les gens sensés qui chérissent encore la patrie. »
Au fond du cœur, Scliwendi était dévoué à la Confession d'Augsbourg, il détestait le Saint-Siège, qu'il rendait responsable de la décadence de l'Empire. Il eût voulu que le serment exigé, par les Papes, des évêques et des prêtres « fût une^bonne fois aboli et supprimé par un décret d'Empire ». Il pensait que c'était à Maximilian, qui exerçait en Allemagne la suprême autorité, de les obliger à bien s'acquitter de leurs devoirs, et qu'il lui appartenait d'abolir les nombreux abus existants. « Quant aux nouveaux croyants, » disait-il, « tous doivent adhérer à la Confession d'Augsbourg; on ne doit plus tolérer en Allemagne de secte ou de doctrine nouvelle. » La situation des territoires protestants lui paraissait désespérée : « Dans la plupart d'entr'eux,le changement de religion s'est effectué à la faveur de désordres affreux; des cérémonies, , des traditions respectables ont été abolies; parmi les prédicants et les théologiens, la discorde, l'esprit révolutionnaire ont si bien pris la haute main qu'aucun d'eux ne fait cas que de sa propre opinion. Les docteurs introduisent sans cesse des nouveautés et condamnent tout ce qu'ils n'ont pas eux-mêmes imaginé; de là une confusion inexprimable, des scandales sans nombre, des sectes, des schismes à l'infini. Pour remédier à tant de maux, les autorités protestantes doivent se réunir et s'entendre, établir un règlement ecclésiastique obligeant la conscience de tous ; prescrire à leurs prédicants une doctrine et des lois précises, et les soumettre, sous peine de châtiment, à des lois fermes, nettes, absolues. Les injures que les ministres se renvoient les uns aux autres dans leurs prêches ou dans leurs écrits doivent être sévèrement interdites sous peine de châtiments rigoureux; aucun livre sectaire, attaquant la religion catholiqueou la Confession d'Augsbourg,ne doit plus être imprimé avant d'avoir passé par la censure des autorités compétentes. Comme, pour le moment, il est impossible d'espérer un accord entre les partis en lutte, il est urgent d'exiger avant tout le maintien et l'observation réciproques de la paix de religion. Toute alliance des princes avec l'étranger doit être abolie par un décret d'Empire, et les contrats particuliers conclus par les princes catholiques ou protestants, contrats qui fournissent aux nations étrangères de continuels prétextes de s'immiscer dans nos affaires, doivent être annulés.
« Quant au gouvernement extérieur et à l'ordre civil, l'Empereur, sans perdre de temps, doit pourvoir à la succession au trône, afin qu'après sa mort, il n'y ait aucun interrègne. En outre, il faut
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de toute nécessité obtctiir de la Chambre impériale un mode de procédure plus rapide; actuellement le tribunal suprême n'est plus cjue l'ombre de lui môme. Si (luehiuel'ois ou obtient justice, ce n'est que très lentement et péniblement. Les anciens procès ne sont pas expédiés; il en survient sans cesse de nouveaux, de sorte (jue, si l'on n'y porte remède, la justice ne sera bientôt plus qu'un inextricable diaos. m
<( (Juant au système militaire, il est tout à .refaire^ car la licence etl'rénée des laus(iucnets et les enrôlements perpétuels des souverains étrangers sur lo sol allemand créent un péril incessant pour la patrie. Dès aujourd'hui nos l'orces sont au service des étrangers plutôt ([u'au service de l'Empereur et des autres pouvoirs légitimes. Il en résulte que les lois ne sont plus obéies, «lu'il n'y a plus ni discipline, ni dévoûnient à la chose publique. »Une licence vrannent sauvage règne en Allemagne. Les nations étrangères, grâce au.x. levées d'hommes qu'elles ont toute facilité d'efi'ectuer sur notre sol, sont libres de tenter toutes sortes de coups de main dans l'Empire et d'y allumer la guerre civile. Obéissant à l'impulsion qui leur est donnée, les Allemands se combattent les uns les autres et 'se laissent conduire à l'abattoir comme des moulons, de sorte que rien n'a moins de valeur, actuelicment, que notie chair et noire sang. Nous sommes devenus la risée de tous les peuples; l'Empire etl'Empercuront perdu leur antique prestige. 11 est donc absolument nécessaire de l'aire une loi (jui interdise aux souverains étrangers de lever des troupes dans nos territoires sans l'assentiment de l'Empereur et des Electeurs. Quant aux reitres et fantassins, il faut les soumettre à un code militaire rigoureux, et défondre aux conseillers des Electeurs et princes d'accepter des gratilications et des pensions des souverains étrangers. »
« L'organisation des cercles demande aussi une réforme. L'Empereur doit en être le chef : un prince d'Empire lui sera adjoint et sera son lieutenant général. Dans chaque cercle, un arsenal sera établi. A Strasbourg ou dans toute autre ville, il sera bon de créer à frais communs un arsenal central, garni d'une bonne artillerie, de munitions abondantes et de tout ce qui est nécessaire à la guerre. Cha(iue cercle sera pourvu d'une caisse militaire. Si l'Empereur, les Electeurs et princes redevenaient maîtres des lansquenets allemands, l'Empire n'aurait plus rien à redouter de l'étranger dont les l'orces seraient singulièrement diminuées si nos soldats leur l'aisaicnt défaut. (îràce à ces sages mesures, non seulement nous serons a l'abri de ses entreprises, mais nous
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serons nous-mêmes craints et respectés. L'Empereur et les Electeurs interviendront dans les conflits entre puissances et deviendront les arbitres de la paix. Mais si l'on marche dans l'ancienne ornière, si, comme parle passé, on traite les affaires avec mille hésitations, délais, paperasses et ambassades, l'Empire restera la risée de l'Europe; il sera continuellement attaqué, morcelé, un jour ici, demain là. Ne voit-on pas que le roi de France reste le tranquille possesseur des pays ravis à l'Empire contre toute justice? Et cependant les guerres civiles qui déchirent le sol français nous ont déjà fourni plus d'une bonne occasion de reconquérir ce qui nous a été ravi. »
« Grâce à cette nouvelle organisation, grâce aux munitions sagement amassées, on serait en état de tenir tête aux Turcs. Pour achever la construction des forteresses à la frontière hongroise, les membres d'Empire ont le devoir de mettre à la disposition de l'Empereur des sommes importantes, car si jamais les Turcs venaient à s'emparer de cette frontière sans qu'il fût possible de s'y opposer, toutes les calamités imaginables fondraient sur nous. Dans les expéditions précédentes, ce n'est pas tant l'argent qui a fait défaut que l'expérience, que la pratique de la guerre. Une armée permanente, entretenue aux frais de l'Empire, permettrait à notre noblesse d'acquérir cette expérience si nécessaire, et c'est là que pourraient se former des généraux expérimentés. »
« Il est aussi très important de réveiller dans les chevaliers teutons l'ancien zèle, l'ardeur belliqueuse d'autrefois. Leur ordre a été fondé pour combattre les infidèles, et jadis il s'est glorieusement acquitté de cette mission; mais depuis longtemps il reste inutile à la patrie et à la Chrétienté. Plongé dans le luxe, l'oisiveté, la mollesse, il reste tranquillement au gîte. L'Empereur et l'Empire doivent l'exciter à porter la guerre sur la frontière hongroise. Pourquoi n'iraiteraient-ils pas les chevaliers de Malte qui luttent si vaillamment contre les Turcs? En leur abandonnant une ville de Hongrie pour en faire leur résidence, en leur promettant toutes les conquêtes qu'on pourrait faire pendant les campagnes, on leur rendrait du courage, et peut-être verrait-on refleurir parmi eux la vaillance, la loyauté, la discipline et les mœurs d'autrefois. Les choses alors changeraient de face. L'ordre deviendrait pour la jeune noblesse une école de chevalerie, d'honneur; on s'y rendrait avec empressement; et c'est là qu'en cas de guerre on trouverait les meilleurs chefs. »
Eu concluant, Schwendi recommandait à l'Empereur et aux mecnbres d'Empire de veiller à ce que les Pays-Bas ne se séparassent pas de l'Empire pour aller se placer sous l'autorité d'une IV 20
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puissance étrangère, perdre leurs libertés et leurs traditions. Il était d'avis do comprandre les Flamands dans la paix de religion ; surtout il conseillait de prendre bien garde, par des agressions maladroites, d'irriter les nations étrangères, et de leur fournir un prétexte de prendre l'offensive *.
Muni de ce mémoire, Maximilien se rendit à Spire. Tandis qu'il était en chemin, le mariage du comte palatin Jean- Casimir avec la princesse de Saxe Elisabeth était célébré en grande pompe à Heidelberg (5 juin loTO). L'EIcctcurAuguste et l'Electrice Anne y assistaient, ainsi que les margraves Georges-Frédéric de Brandcbourg-Anspach. Charles de Bade-Durlach, le jeune Louis de Wurtemberg, les landgraves Guillaume, Philippe et G^org.'S de Hesse, le duc Adolphe de Holstein, ainsi qu'un grand nombre de comtes, de seigneurs et de gentilshommes. Une « magnificence toute royale » fut déployée en cette circonstance. On cite des banquets où plus de deux cents plats furent servis aux convives; ou avait fait venir à grands frais d'Allemagne et de l'étranger les vins les plus exquis, les mets les plus recherchés. « Des tournois, des mascarades, toutes sortes de divertissements jetaient tous les jours les hôtes de l'Electeur dans l'étonnement et la joie; tout le monde semblait heureux. » On n'avait rien épargné pour rendre la fête merveilleuse, et la jeune comtesse palatine était « si splendidement parée, couverte de tant de pierreries, de chaînes d'or, de bagues, qu'on l'eût prise pour une fille de roi 2. » L'ambassadeur de Venise remarqua surtout que, le soir du mariage, l'Electrice Anne avait ouvert le bal avec huit des principaux seigneurs de la cour portant des flambeaux, tandis qu'ordinairement l'Impératrice elle-même, en de telles occasions, n'était conduite que par deux cavaliers 3.
Pour « des fêtes si extravagantes », si peu en rapport avec les préoccupations du moment et la déplorable situation où se trouvait l'Empire, les princes n'épargnaient rien, ils avaient toujours du loisir ; mais quand il s'agissait des intérêts de l'Etat ou d'assister à la Diète dans une ville toute voisine, ils déclaraient n'avoir ni temps ni ressources. Auguste de Saxe ne parut pas à Spire; l'Electeur Frédéric n'assista (ju'à la première séance et revint bien vite à Heidelberg; ce ne fut que de loin en loin (ju'on le vit prendre part aux débats et, quant aux autres princes, ses brillants convives, ils reiournèrent pour la plupart cliez eux aussitôt après les fêtes du mariage.
' Voyez -en la ropio aux arrliive.s de Francfort. Reicfislagxliandhiiujcn de anno lo/O. {. I, PI). Il>tii71.
» Curiciisp Sarhrirlilcn, pp. 43-41.
=• V. Bkzolu, t. 1, 1». 7ü, note 1.
DIÈTE DE SPIRE. DÉCLARATION IMPÉRIALE
Du côté catholique, ou disait qu'une anti-diète avait eu lieu à Heidelberg, et que de graves résolutions avaient été prises au sujet de l'Empereur et du Pape *.
(( Tout dans l'Empire semble hors des gonds, r lisons-nous dans la déclaration impériale lue par le secrétaire d'Empire Erstenberger à l'ouverture de la Dicte de Spire (13 juillet 1570). Au lieu de l'ancienne prospérité, nous voyons partout la détresse; les plus grands malheurs nous menacent. Les bonnes lois ne manquent pas, les Dic'tes, les unes après les autres, ont élabli la paix sur des bases excellentes et rendu de sages arrêts; mais les loisnesontpas obéies, les décrets ne sont pas exécutés; l'esprit d'insubordination et de révolte domine à un tel degié que ni ordres, ni exhortation, ni remontrance ne sont écoutés. On n'a égard ni à l'autorité de l'Empereur, nia l'intérêt de la patrie, et cet esprit d'indépendance a gagné toutes les classes de la société; les cliels de guerre en sont plus atteints que les autres : chacun suit son sentiment, chacun poursuit son propre intérêt et cherche à léser le plus faible. La chose va si loin qu'il n'est presque personne, même dans les classes moyennes et parmi les simples particuliers, qui n'ait quelque relation ou intrigue avec l'étranger, qui n'accepte son or, et ne recherche son propre intérêt en servant nos ennemis. Ou recrute pour l'étranger reîtres et lansquenets, on n'a pas honte de l'attirer sur le sol de l'Empire, dans les territoires de princes pacifiques; les pauvres sujets sont pillés et rançonnés par les troupes, et cela avec une telle rapacité, une licence si sauvage que nos lansquenets, en ces circonstances, semblent n'être plus allemands et n'avoir pas affaire à leurs amis^ à leurs concitoyens, mais à des ennemis, à des étrangers. Dans une pareille situation, l'Empire ne peut subsister. Si les enrôlements continuent à être tolérés comme ils le sont aujourd'hui, les souverains étrangers mettront bientôt le pied chez nous. Si nous voulons rétablir la paix et la justice, il faut premièrement réprimer l'esprit d'insubordination, il faut restaurer Tantique loyauté, la chevaleresque vaillance de la Germanie. Il faut défendre aux rois et princes étrangers de lever des troupes sur notre sol sans l'assentiment de l'Empereur ; il faut faire de bonnes lois militaires et obliger les gens de guerre à les observer. » Se fondant sur le mémoire de Schvvendi, l'Empereur demandait que, pour le maintien
' Voy. Klückhoii:><, Friedrich der Fromme, p. 344,
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Cl l'exécution delà paix publique, un gouverneur militaire fût élu, et que dans chaque ville un arsenal fût organisé ainsi qu'une caisse militaire, pour parer aux nécessités pressantes d'une attaque imprévue *.
« Quant à la situation extérieure, » disait encore la déclaration impériale, « on ne peut se dissimuler, que le Saint-Empire, en partie par la faute des secrètes pratiques et des attentats de l'étranger, en partie par la faute des nôtres, n'aille s'atï'aiblissant de jour en jour. L'Empire est amoindri, et tellement déchu dans ses membres, son armée, son crédit, son autorité et ses lois que, si on n'y met obstacle et qu'on n'apporte au mal un remède efficace, il faut s'attendre prochainement à la dissolution finale. Il est grand temps que les membres d'Empire prennent à cœur une situation si critique et recherchent avec nous les moyens de prévenir une catastrophe imminente 2. »
Mais toutes ces sages réflexions « restèrent dans le discours impérial )).
L'interdiction des enrôlements pour l'étranger rencontra une vive résistance parmi les membres d'Empire protestants; elle leur ôterait, prétendaient-ils, « la liberté de venir en aide aux chrétiens affligés de France, des Pays-Bas, et même de l'Allemagne, et ils ne voulaient à aucun prix qu'elle leur fût enlevée « On ne souffrira pas, » écrivait le délégué de Francfort, « que la liberté allemande soit tellement entravée que nos frères persécutés des pays étrangers et aussi du Saint-Empire romain restent exposés aux plus grands malheurs, ce qui arriverait infailliblement s'ils ne pouvaient plus compter sur notre secours et assistance ^. »
Ehem, chancelier de l'Electeur palatin, prétendit voir dans la loi proposée le dessein prémédité de lier les mains aux Allemands et de leur imposer des choses exorbitantes et inadmissibles '' .
' Déclaration Impériale du 13 juillet 1570 , Frnnkfarlcr Reichs/a;if;acfcn, t. LXXIV, fol. 45-84. D'après le protocole des archives de Francfort {Heichstagshandliinrjen de nnno i5yo, t. II, fol. 3^3-Gor>^)VEm\\cv&\iT arriva à Spire le 13 juin et attendit l'arrivée de plusieurs Electeurs et princes jusi[u'au 13 juillet, jour où la Diète put enfin s'ouvrir. Après que le secrétaire d'Empire, André Erstenberger (l'auteur de r-dfi/orjo/»/«) eut donné lecture de sa déclaration, Maximilien adressa un discours personnel à l'assemblée, exprimant l'espoir ([uc les mcnd)res d'Empire prendraient à cœur ses propositions, « puisqu'elles ne visaient à autre chose qu'au maintien dans l'Empire, de la bienfaisante paix, de la tran(iuillité, de l'ordre, de l'extinction des querelles et des troubles. »
* * I{eich.sla;/S(iclen, loc. cit.
•' Kocii, Quellen, t. II, p. 64.
' Ki.LCKHOiiN, Briefe, t. II, p. 403.
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« Oter à l'Empire le droit d'enrôlement, » dit le comte palatin Georges-Hans, « c'est lui retirer sa force, sa substance ^. »
L'ambassadeur du duc Jean-Guillaume de Saxe déclara à son tour que le discours impérial semblait n'avoir d'autre but que de permettre aux prêtres d'attenter à la liberté des laïques et de leur couper les vivres ; que son maître était au service de la couronne de France, et comptait rester à son poste -.
Les membres d'Empire ecclésiastiques et la Bavière donnèrent d'abord leur assentiment à la proposition impériale. Mais bientôt (T la pusillanimité catholique » l'emporta. L'ambassadeur bavarois se tint en dehors de la question: il prétendit avoir entendu dire que cette grave résolution attentait à la liberté allemande et qu'elle favorisait une religion aux. dépens d'une autre ; il trouvait donc prudent de laisser les choses en leur état, « ne voulant pour rien au monde donner lieu à de telles méfiances et augmenter encore les embarras présents ^. »
En vain l'Etnpereur répéta-t-il que lorsqu'il s'agirait d'enrôlement-^ itnportants il ne déciderait pas seul, mais toujours avec le conseil et l'assentiment des Electeurs : toute l'atîàire n'eut d'autre résultat que la phrase insigniliante et dérisoire du recez : « Les enrôlements de guerre pour létrangcr n'auront plus lieu désormais sans que l'Empereur en ait été instruit. »
Les autres propositions du discours impérial «suivirent», elles aussi.« la voie de toute chair ». « Les membres d'Empire, » avait dit Maximilien,«coinprendrontd'eux-mêmesque l'organisation actuelle des cercles n'oHre pas à la nation une sécurité, un appui suffisants contre les ennemis du dehors. Gomme pour ma part j'en suis très convaincu, j'ai pensé améliorer cet état de choses en nommant pour chaque cercle un général en chef et un lieutenant, en organisant un arsenal ou dépôt de guerre et en fondant une caisse militaire atin de nous préparer de précieuses ressources en un cas de pressant dan^^er. L'utilité générale de ces mesures est si évidente que les sacrifices qu'elles vont nous imposer ne doivent effrayer personne. Il est bien entendu que le général en chef et son lieutenant n'exerceront leurs fonctions qu'en cas de nécessité, dans un péril imminent, et qu'ils ne toucheront leurs appointements, fournis par l'Empire, qu'en temps de guerre. En fondant une caisse militaire, mon dessein est de remédier au grave inconvénient dont nous avons eu souvent à soufïrir, car l'argent indispensable
1 * Reichstaffshandlungen (archives de Francfort), t. II, fol. 4i6. * * ReichstagshandluTKjen, t. II, fol. 448. ^* Reichstagsltandliingen, t. II, fol. 447.
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n'est jamais pivt au moment où J'on en éprouve le plus urgent besoin. »
Mais les membres d'Empire déclarèrentque l'organisation actuelle (les cercles leur paraissait bonne, pourvu qu'elle lût mieux, observt^e; qu'il leur semblait dangereux d'entretenir une armée permanente; quant à un dépôt ou arsenal militaire, il semblait difficile de désigner un lieu convenable où, dans un cas pressant, on put trouver ce qui était nécessaire, sans compter qu'avec un tel système les membresd'Empire ne pourraient jamais disposer librtmeiît de leur artillerie. Un général en chef ne pourrait guère se mouvoir sans porter atteinte à la paix de religion ou à la paix publique, car, sans aucun doute, il favoriserait une religion aux dépens d'une autre * .
« Le système militaire resta donc dans l'ancienne ornière, et il en fut de même pour les réformes judiciaires que l'Empereur jugeait urgentes et pour lesquelles il avait réclamé le concours des membres d'Empire. »
« Quant à la justice, » écrivait le délégué de Francfort Charles de Glauburg le 13 septembre, «on se met tout bellement au travail; et parce que la bonne matrone, par suite d'une longue négligence et faute de soin est tombée dans un étrange étal de langueur et semble incurable, on ne sait vraiment comment s'y prendre pour se donner du moins l'air de penser sérieusement à la guérir. Tous les jours, les députés des Electeurs et princes confèrent ensemble sur ce sujet pendant deux bonnes heures 2. »
A chaque Diète, depuis des temps immémoriaux, des plaintes étaient apportées par les juges et assesseurs de la Chambre Impériale et des tribunaux relativement à l'insulfisance de leurs traitements qui, au reste, n'étaient jamais exactement payés, à l'amoncellement des procès, tandis que d'autre part les membresd'Empire et les particuliers se plaignaient des lenteurs et des abus.
C'est ainsi qu'à la Diète dAugsbourg de loOG, les juges s'étaient plaints que, malgré les sommes importantes votées pour l'entretien du souverain tribunal, il leur fût impossible de toucher leurs émoluments. Même (juand ils en recevaient une partie, leur situation restait précaire, car à Spire et dans les environs, non seulement les céréales, le vin, Jes denrées les plus nécessaires à la vie avaient enchéri de moitié en l'espace de (juehfues années, mais les bourgeois avaient tellement augmenté le prix des loyers, les ouvriers et commerçants tellement élevé le prix des marchandises ou du travail
« Kocii. t. II, pp. Ü2-G3. lI.iiiKHUN, t. VIII, pp. 190-197. « * HüLclislaijsadm, l. J.XXIV, fol. io^ .
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que les assesseurs et les juges de la Chambre Impériale n'étaient plus en état de se suture avec leurs maigres ressources ; beaucoup étaient forcés d'engager leur petit patrimoine; de plus, les procès devenaient si nombreux qu'ils ne suffisaient plus à la besogne; aussi, la Diète d'Augsbourg avait-elle porté le nombre des titulaires à trente-deux, de vingt-quatre qu'ils étaient auparavant, afin que les affaires fussent plus convenablement traitées et expédiées plus rapidement.
Malgré ces mesures, durant les quatre dernières années, les procès étaient devenus encore plus nombreux et la confusion plus grande. Le chiffre des procès non expédiés s'élevait, en 1570, à plus de 5000, suis compter les nombreuses causes fiscales en suspens. On se plaignait partout que, parla faute des juges, de grands retards fussent apportés aux affaires et que, dans l'intervalle, les témoins eussent « tout le loisir de partir pour l'autre monde », de sorte que beaucoup d'institutions, de corporations, de sujets opprimés se voyaient privés des pièces justificatives qui auraient pu leur assurer gain de cause. « Si l'on ne remédie à tous ces abus, » déclara l'Empereur, « on arrivera à une complète stagnation dans les choses de la justice. » La Diète porta à trente-neuf le nombre des juges; mais la loi n'eut aucun bon résultat, comme on put le voir par les plaintes qui se renouvelèrent sans interruption pendant plus de vingt-cinq ans. Les juges continuaient à se lamenter, prétendant qu'ils n'avaient jamais eu plus de besogne. « Autrefois, » disaientils, « nous ne siégions que trois fois par semaine; à présent, nous siégeons tous les jours, et cela du matin au soir. » Cependant les diverses enquêtes ordonnées par 1 Empereur leur firent en général beaucoup d'honneur. On vantait partout leur savoir et leur zèle, mais on racontait aussi sur leurs lenteurs« d'étranges histoires, qui excitaient l'hilarité générale ^ ». Un jour, à propos d'un procès depuis plus de trente ans en suspens entre l'abbaye d'Heilbronn et l'évêque de Wurzbourg, la Chambre ayant enfin invité l'Abbé, le prieur et les religieux à comparaître devant elle ou à se faire représenter par un avocat, il lui avait été répondu « qu'il était impossible de se rendre à cet appel, vu que depuis bien longtemps il n'y avait plus à Heilbronn ni Abbé, ni prieur, ni'communauté, en un mot plus de couvent 2 ».
' Von Rechts-und Justizsachen (Augsbourg, 1662), pp. 23, H9, Voy. HäBERUN, t. VI, pp. 2Ö0-270, et t. VIII, pp. 229-252, et t. XIX, p. 3i4. 2 MucK, t. Il, p. 423.
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La situation de rAllemafjne était plus déplorable encore au dehors (ju'à l'intérieur. Il fallait se résigner à subir le mépris de l'étranger. Les discordes intérieures, la complète impuissance de l'Empereur rendaient toute représaille impossible. La France, la Pologne, la Moscovie n'avaient rien à redouter du côté des Allemands; leur sécurité était complète. A cela point de remède, et les membres dEmpire n'étaient pas disposés à se tourmenter longtemps à ce sujet. « Quant au recouvrement de ce que nous avons perdu, » écrivait le délégué de Francfort le 20 septembre. « on ne perdra pas beaucoup de temps à s'en entretenir; si l'on pouvait seulement conserver ce qu'on possède, on serait fort satisfait; quanta reprendre à l'ennemi ce (ju'il nous a pris, la chose paraît bien difficile *. »
Le grand-maître de l'Ordre tcutonique, Hund de Wenkheim, se plaignit à la Diète de ce qui s'était passé en Prusse, et demanda conseil (juant aux moyens de levendiquer ses droits auprès du roi de Pologne. Puisque la Chambre impériale les avait reconnus, que ne songeait-on à exécuter sa sentence? Mais le grand-maître prêcha dans le désert. Les membres d'Empire s'écrièrent d'une commune voix qu'il fallait se garder d'irriter le roi de Pologne, que ce serait le pousser à faire alliance avec les Turcs, que c'était un redoutable seigneur, eu état de mettre sur pied des milliers de cavaliers et que l'Empereur ne pouvait s'attaquer à un ennemi ^i puissant. Il valait mieux essayer de traiter cette affaire à l'amiable; « sans aucun doute, » le roi se montrerait disposé à donner satisfaction à Maximilien. Dans le cas où l'on n'obtiendrait rien. Sa Majesté aviserait aux mesures à prendre^. « Ce qu'il y a de surprenant dans tout cela, » écrivait l'ambassadeur de Wurtemberg, « c'est (pion a résisté au grand maître au sujet du recouvrement de la Prusse jusque sur les bancs des princes lanjues. Ont-ils donc oublié (ju'en 1559 les membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg, dans un cas tout stinblable, ont tous déclaré que le margrave Albert de Brandebourg devait être déposé •''? »
La perle de la Livonie n'émut pas davantage les membres du Saint-Empire. Le 2 novembre les Electeurs informèrent le conseil
«* Reir/isfajsaclen. l. LXXIV, fol. 28.
* * neiriistaijsliundlunjc.ii de amio li)70. I. I, loi. 4S2ii, 4()7. Voy. Scmmiut, Menen' desch ' [ IV, i.|>. l'.Hlirj. lûicii, Oui'l/--n, I. II. |)|.. 70-71. 3 Kocii, (Jucllcn, .11, !>. 73.
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des princes qu'en ce qui concernait les puissances usurpatrices qui retenaient, contrairement à toute justice, les territoires du Saint-Empire, ils avaient réfléchi très sérieusement, et qu'après avoir pesé toutes choses ils avaient reconnu qu'étant données les circonstances présentes, les difficultés et les charges actuelles, l'Empire était hors d'état, pour le moment, de se comporter comme il l'eût fallu. Au conseil des princes on fut du même avis. « Que de fois, » s'écria le grand- maître, « les membres d'Empire ont été avertis par nous des projets ambitieux de la Russie! Que de fois nous les avons conjurés d'agir! Mais jamais on n'a pris la chose à cœur; on n'a jamais voulu croire le péril aussi réel qu'il l'était etî'ectivement; maintenant il est à notre porte! »
Pendant que les membres d'Empire délibéraient à Spire, le czar Ivan IV, ayant fait alliance avec le duc Magnus de Holstein, élu ici de Livonie sous le protectorat de la Russie en 1571, vint mettre le siige devant Revel. L'Empereur en informa la Diète : « Ce qui parait certain, » dit-il, « c'est que le czar soudoie les pirates qui, depuis quelque temps, rôdent autour des Pays-Ras; il est à craindre qu'ils n'attaquent à limproviste les membres d'Empire du littoral; aussi devons- nous réfléchir au moyen de parer l'assaut moscovite; pour(]uoi regarderions-nous la perte de la Livonie comme définitive? » Mais cette fois encore personne ne sembla disposé à « agir virilement ». Les membres d'Empire prétendirent qu'il leur était impossible de conseiller une si longue et si périlleuse entreprise dans les temps graves et difficiles quon traversait. « Pour défendre quelques princes isolés, » ils trouvaient imprudent de s'en prendre à un aussi puissant personnage qu'Ivan; à leur avis, il fallait au contraire éviter tout ce qui pourrait lui fournir un prétexte de guerre, de peur d'engager l'Empire dans une campagne périlleuse, d'autant qu'on ne savait pas au juste la part que le czar avait prise au siège de Revel; il serait sage d'avoir l'œil ouvert, et l'Empereur ferait bien de prendre de bonnes informations. S'il était avéré que le Moscovite et Magnus avaient le dessein bien arrêté d'insulter l'Empire, il faudrait faire comprendre au duc, par l'entremise d'un ambassadeur, qu'en sa qualité de prince allemand et de chrétien il avait le devoir de se séparer d'Yvan; s'il ne voulait pas entendre raison, il serait temps alors de faire appel aux armées de la Basse et Haute Saxe. On pourrait aussi faire enlendre à Ivan de la même façon que, comme chrétien, il était tenu d'entretenir avec l'Empire des rapports de bon voisinage et de restituer le bien d'autrui; il était à croire qu'il se laisserait convaincre et adoucir par ces considérations. Dans
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le cas contraire, l'Empereur convoquerait une nouvelle Diète et l'on réllécliissait au parti à prendre. Les villes niarilinies seraient invitées à bien surveiller leurs jiorls; on déi'endait aux souverains voisins de l'ortilier rennenii par l'envoi de trou|)es auxiliaires, et à Lübeck de permettre le transport de vivres; mais il fallait se garder de prendre toutes ces mesures avant de s'être convaincu des intentions réelles d'Ivan, de peur (jue le Moscovite n'en prit ombraj^'e et n'y cherchât un prétexte de guerre. « Le Danemarck avait des droits sur la Livonie ; la Suède en avait sur Revel : on prierait ces puissances d'intervenir auprès du czar el de négocier un arrangement à l'amiable *.
Seuls, le Mecklembourg et la Poméranie furent d'avis de s'opposer aux empiétements moscovites. Quand ils virent (juils ne pouvaient rien obtenir, ils déposèrent une protestation par laquelle ils se déclaraient déga;;:és de toute responsabilité dans le cas d'un grand revers, ayant fait tout ce qui était en leur pouvoir pour conjurer à temps le péril de la patrie -.
L'Empereur avait proposé d'élire un amiral chargé de surveiller les passages de la mer, d'exercer la justice maritime et d'assurer au littoral de la Baltique la protection de la marine allemande ; il espérait ainsi opposer une digue puissante aux envahissements de l'étranger. Ce projet fut mal accueilli. Le conseil des princes eût été disposé à l'adopter, mais les Electeurs déclarèrent, le 8 décembre, que cette question était de la plus haute gravité et qu'il était impossible de la résoudre pour le moment '-\
Il fut ensuite question du « péril turc;). Pour l'entretien des garnisons des villes frontières et pour la construction de nouvelles forteresses, l'Empereur avait réclamé des subsides ; toutes les voix se réunirent d'abord pour les refuser; puis on délibéra pour savoir s'il ne serait pas possible de les fournir au moyen d'un nouvel impôt.
« L'impôt sur le sel, » dit l'ambassadeur d'Autriche, « a été rejeté
« • Ucichsta(jshandlun(jen de anno iSjo, I. I, fol. 4(3 "2 4(54, t. H, fol. ;]91-544 Reichsfaf/mcten, t. LXXIV, fol. ;i4-3ö. Le diicd'Albc avait vu juste le jour où il conseillait aux ineiiiljres d'Empire d'interdire à l'avenir l'exjjürtalion des canons, lances, fusils et autres armes en ilussic, prévoyant bien ijuedès ([ue la Russie se serait approprié l'cducalioii militaire et les ressources militaires de l'Europe, elle deviendrait un ennemi terrible, non seulement pour l'Empire mais pour tout l'Occident. Alt.muykk, Histoire des relulinns coinmerciales et dipluiii. des J'aijs-Bas avec le Nord de l'Europe peudunl /e XV/' siècle {IJru.\-elles, 1840), p. 373.
* '/{eirhstiu/sliandhmffen, t. 11. fol. 391.
'■' * /{i'iclis/ut/sh(indluu;/i-ii, I. 11, p. CUl . On disait au conseil des princes qu'il était dii^Mie d'uit roi d'instruire rliissem, et que c'était un dictum, <juod unicu iiavis nuiif/uuin sdtis /xissil uistrui, imilto minus inlet/ru classis. Voy. dans la jjroposiliun impériale le parai^^raplie relatif à l'cleclion d'un amiral, Kocii, t. 11, p. 30.
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depuis longtemps, car les pauvres gens ont encore plus besoin de sel que les riches, et l'impôt peut créer un injuste privilège. En Autriche, on a essayé d'imposer les vins, mais jamais on n'a pu obtenir un peu de probité de la part des contribuables, et il en a été de même pour l'impôt sur le revenu; chacun a été invité à évaluer ce qu'il possédait (( selon sa conscience » et à payer cinq pour cent sur le total. Mais les consciences sont devenues si larges que de grandes injustices ont été commises. Ce qui chargerait le moins les citoyens serait certainement un impôt sur les bâtisses que toutes les classes de la société auraient à supporter, les princes ecclésiastiques et laïques comme les autres. Cet impôt permettrait certainement d'accorder à l'Empereur ce qu'il réclame. » Mais la majorité des conseillers princiers rejeta cette proposition : l'impôt ne tut pas voté 1.
Trois semaines se passèrent à chercher le moyen « de venir en aide à l'Empereur ». « Ce qu'on unit par lui donner pour calmer ses anxiétés fut dérisoire, et comparable à quelques gouttes d'eau jetée sur une pierre brûlante 2. »
Dans le cas d'une invasion inopinée, le conseil des princes eût voulu que l'Empereur convoquât la Diète « dans un lieu convenable h, par exemple à Augsbourg ou à Ratisbonne, sans avoir à réclamer préalablement l'assentiment des Electeurs, mais aussi sans leur causer aucun préjudice, afin ((u'en l'espace de trois ou quatre semaines « il fût possible de voler au secours des terres liéréditaires « de Sa Majesté». Mais les Electeurs soutijirent, au contraire, que, dans un cas d'urgente nécesssité, Maximilien devait se tourner en premier lieu de leur côté, « afin qu'ensuite, selon l'usage, on pût proposer, délibérer et conclure ^ ».
Au sujet des Trois-Evêchés, « beaucoup de paroles furent prononcées, mais seulement pour la forme, car en France non plus qu'en Livonie,on ne pouvait songer à aucune action énergique et sérieuse». L'assemblée se contenta de décider, le 7 novembre, quel'Empereur ferait vis-à-vis du roi de France « une démarche courtoise »; qu'il lui représenterait que les membres d'Empire avaient eu de faciles oecasions de recouvrer le bien injustement ravi, mais qu'inspirés par dos motifs de compassion chrétienne ils avaient préféré épargner le royaume de France, très affligé en ces dernières années, et se confier dans les sentiments pleins d'équité du roi ^ ».
^ ' Reichs tagrshaHcllanffen, t. I, fol. 469.
* Voy. le chapitre suivant.
3 * ReichstagsJiandlunjen, t. !I, fol. 597, 599, fiOO.
* * ReickstarfshandluTi'jen., t. I, fol. 482".
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Pendant toutes ces vaines délibérations, Charles IX concluait avec les Huguenots la paix de Saint-Germain (8 août 1570;. Une amnistie générale était accordée aux Protestants; leurs biens leur étaient rendus, ils étaient déclarés admissibles à tous les emplois, la liberté de conscience et le libre exercice de leur culte leur étaient garantis. De plus une sûreté militaire restait entre leurs mains et quatre villes fortes leur étaient « baillées en garde » pour deux ans. Par une clause secrète du traité, le roi leur garantissait 2.000.000 livres, en remboursement des sommes empruntées eu Allemagne et en Angleterre pour l'enrùlement des soldats de Condé et de Coligny -K
Un délégué huguenot apporta à Spire la nouvelle de cette paix et lut un message rédigé par les principaux chefs du parti, dans lequel ils avouaient la devoir aux bous offices du comte palatin Wolfgang, à la bienveillance et au concours des Electeurs et princes de la Confession d'Augsbourg. Ils se déclaraient prêts, en retour, à leur en témoigner leur reconnaissance en toute occasion et les priaient de vouloir bien envoyer une ambassade solennelle à Charles IX pour le supplier de garder inviolablement les articles du traité "-. Les membres d'Empire y consentirent, se proposant en même temps de rappeler au roi « l'antique et longue amitié, correspondance et bon voisinage qui avaient toujours existé entre Sa Majesté royale, les Electeurs et princes allemands ». Afin que le roi sût bien quelle était pour lui leur sincère et loyale artection, ils le tirent assurer de tout leur dévouement, lui promettant de l'assister « de leur conseil et de leur secours » dans le cas où, relativement au traité de paix, il serait inquiété de quehjue manière que ce lût, comme dans le cas contraire et s'ils se trouvaient eux-mêmes dans l'embarras, ils se confiaient également a au bon vouloir et à la sincère amitié de Sa Majesté royale ^ ».
En décembre 1570, peu de temps après le mariage de Charles IX avec l'archiduchesse Elisabeth, fille de Maximilien,lesambassadeurs furent re(;us à la cour de France en audience solennelle. Leur interprète, Hubert Languet, félicita le couple royal, fulmina contre les intrigues ded'eveque de Home», et répéta au roi la promesse dos princes de lui envoyer de puissants renforts dans le cas où il serait menacé par quel(|ue ennemi au sujet du maintien de la paix '•.
Un agent calviniste dit confidentiellement à l'ambassadeur toscan
> Kervy.n de Lettkmiove, t. II, p. 209. »* Frankfurier l{eichsl<igmclen, l. LX.W, lui. 119 121. » * neicfisluf/siicten. l. L.XXV, fol. 125-1 i8.
* Voy. Ki.ucKiioii.N, Uriefc, l. Il, p. 408, note, et aussi v. Hl/.oi.ij, t. I, p. 7t>, Dute 2.
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que les princes avaient engagé les Huguenots à entraîner le roi de France dans une campagne contre le Pape; que l'Empereur cherchait à y décider Charles IX, et que la Toscane serait la première envahie ^.
Sans égard pour les réclamations de l'Empereur, Pie V avait donné le grand-duché de Toscane à Gosme de Médicis. et le 18 février lo70 l'avait couronné à Rome *. Maximilien en avait été extrêmement froissé. Il était impuissant vis-à-vis de tous les ennemis de l'Empire. « Sans que rien lui fit obstacle, » l'étranger avait conquis des territoires allemands, foulant outrageusement aux pieds tous les droits de l'Empire. L'Empereur était resté impuissant vis-à-vis de la France, de l'Espagne, delà Russie, de la Pologne; aussi, comme pour prendre sa revanche des affronts qu'il avait subis, il voulut, du moins en paroles, faire sentir au Pape son autorité. Il dit donc à l'ambassadeur de la reine Elisabeth, la plus irréconciliable ennemie du Saint-Siège et de l'Eglise Catholique, « qu'il songeait pour le moment à ramener l'audacieux évêque de Rome aux anciennes coutumes des temps apostoliques ». « D(''s qu'il sera question d'ime expédition contre Rome, » ajouta-t-il, « les princes allemands ne me laisseront pas dans l'embarras 3. »
Il n'est pas douteux que les princes protestants, luthériens ou calvinistes, ne lui eussent prêté main forte avec empressement s'il s'était agi « de se débarrasser une bonne fois de l'Antéchrist ». Le prince d'Orange avait dit en 15G9, dans l'une de ses proclamations : « Nous luttons tous contre le démon, nous luttons, veux-je dire, contre l'Antéchrist de Rome. Nous sommes obligés, en conscience, de fuir les ténèbres d'Egypte, c'est-à-dire le papisme. Dieu, s'adressant à toutes les nations, invite ses fidèles serviteurs à se ranger sous ses étendards *. »
Dans le camp protestant, beaucoup regardaient comme le devoir le plus sacré de Maximilien et des membres d'Empire laïques de marcher sans retard sur Rome, et non seulement de mettre un terme à la domination du Pape, mais de se débarrasser des Electeurs et des princes ecclésiastiques en renversant la constitution. Le théologien Mathieu Judex excitait ces désirs et ces espérances par d'ardentes prédications. « Notre Maître et Seigneur, » écrivait-il, « enflamme en ce moment pour la lutte le courage de ses soldats ; il les appelle aux armes de sa voix puissante, il les pousse à la vengeance, à
* VON Bezold, t. 1, pp. 77-78.
' V. Reumont, Gesch. Toscana's, t. I, p. 242. 3 Bezold, t. II, p. 75.
* Kervyn de Leïte.miove, t. II, p. 187.
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rexlcrininalion de ses ennemis. Plus on est enllammé cor)tre eux d'une sainte colère, plus on lui devient agr(''able; nul cliàtinnent n'est assez cruel pour leur f.iire expier leurs forfaits. » « Non seulement les serviteurs de la parole divine doivent se servir des armes spirituelles contre TAnlcchrist maudit, mais les détenteurs do la puissance temporelle, grands et petits, ont l'obligation, de par l'amour qu'ils ont pour la justice, de lui ôler deux fois, à la pointe de rép<'e,tout cequ'il leur a ravi.» « Le Pape aélevésa tèteau-dessusde l'Empereur, des rois, des princes. au-dessus même du Saint Empire; il a foulé aux pieds les plus puissants monarques, il a excitt'' les guerres les plus sanglantes contre nous, et pour son culte idolâtre j1 accapare encore aujourd'hui les trésors du monde entier. »
« Les pouvoirs chrétiens doivent exercer les mêmes représailles envers les cardinaux, évêques, prêtres à messes, moines et nonnes; ils doivent abolira jamais leur culte idolàtrique, leurs blasph'mes, les autels de Baal et les homicides d'âmes, et forcer ces bandits à restituer tout ce qu'ils ont volé : dignités, trône, puissance et trésors. »
Tout cela, le théologien .Iudex, fort écouté de la jeunesse à l'Université de Jena, ne le trouvait pas encore suflisant p')ur châtier le Pape, les évêques et tout le clergé catholique. A l'entendre, rois et princes devaient étudier les lois divines et humaines, peser les droits et les intérêts de l'Etat afin de trouver un chàtimonl vraiment approprié « à ces maudits, â ces séditieux qui osaient attenter à la majesté de l'Empereur, des rois, des princes, et les opprimaient depuis tantde siècles; il fallait faire expier tous leurs crimes à ces barbares assassins des corps et des âmes, à ces bourreaux, à ces brigands sacrilèges, à ces sodom.iles, à ces ennemis de toute vertu et de toute pudeur. »
Le monde entier était instruit de leur ignominie; c'est pourquoi ceux qui s'étaient a[)propi-ié le pouvoir contre l'ordre du Christ devaient être punis par l'épée ; ceux (pii avaient volé et pillé devaient être pendus ou roués vifs; ceux (pii avaient attenté à la pudeur devaient périr sur le bûcher.
Pour justifier tant de supplices. Judex citait l.uther et son livre de ht /*>i/)aiiir fnmlrc par le (Hdhlc. Il lappelait l'image (pie Luther avait l'ail l'épandre, image imprimée d'abord â Wilteuiberg, puis à léna, et sur laipielle étaient énuinérés les divers chàtimeiils dont les papistes étaientdignes.On y voyait lePape et les cardinaux attachés à la polfMice ou sur luie croix, tandis (|ue des diables tourbillonnaient autour des inslriimeuls de leur supplice et prenaient leurs âmes à l'instant de la mort pour les conduire en enfer. Au-dessous,
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étaients écrits ces mots : Salaire mérile par le Pope saianique et ses cardinaux. Luther avait imaginé une seconde image, où l'on voyait Glémînt IV tranchant la tête à la façon d'un bourreau à Gonradin, roi de Naples et de Sicile et (ils de l'Empereur Conrad IV. Au-dessous cette inscription : « Le Pape prouve sa reconnaissance aux Empereurs pour leurs innombrables bienfaits y).
« Il résulte de tout ce que je vous ai dit souvent, » ajoutait Judex, « que toutes les autorités grandes et petites, agissent selon la justice et sont dignes d'éloges toutes les fois qu'elles exercent leur vengeance contre le Pape, qu'elles aijolissent le culte des idoles et arrêtent le cours des actes barbares et sodomites des serviteurs de l'Antéchrist. Leur ôter tout pouvoir politique, les dépouiller de ce qu'ils ont entassé; transformer les pseudo évêchés en principautés laïques, donner les abbayes, les bénéfices et autres inventions maudites de l'Antéchrist, non plus à ces pseudo-prêtres, mais bien plutôt à des fonctionnaires intelligents, capables de bien gouverner, de bien administrer, c'est faire œuvre pie. »
« Au contraire, toutes les autorités, grandes et petites, pèchent très grièvement quand elles ne font pas expier au papisme, comme on vient de le dire, tout le mal qu'il a commis, mais au lieu décela l'abritent, le p;-otègmt, le défendent, le relèvent: c'est là pécher mortellement, c'est agir contre cette parole de l'Ecriture: « Allez et payez-lui le doublede ce que vous lui devez;» et conlr^cette autre parole : « Détruisez tous les lieux où les payens ont honoré leurs idoles. » Si ces autorités ne songent pas à châtier le Pape, si elles ne suppriment pas les évêchés, elles livreront leurs propres âmes et les àmesde leurs sujets aux loups ravisseurs, et ils se jetteront sur les pauvres brebis pour les égorger (Jean,X, Mathieu, VH, Actes, XX). Ces mauvais gouvernants sont plus coupables que les chefs de maisons publiques, que les propriétaires des plus abominables bouges, car ils prostituent la chasteté de leurs sujets. Les maisons de prêtres sont des maisons de prostitution. Les autorités doivent imiter l'exemple de Jéhu, de Josias et de tant d'autres pieux monarques qui ont détruit l'idolâtrie par le fer et le feu K »
En 15G8, un conseiller de l'Empereur avait donné à entendre à un confident de l'Electeur Frédéric ^^ que son maître verrait sans déplaisir une expédition contre Rome. Cependant elle n'eut pas lieu,
1 Gravissimum et scverissimum edicUim, etc. (Voy.plus haut, p. 183, notel), dans SciiLüssELBURG, t. XIV, pp. ;J75-3S9. Planck (t. IV, p. 207, note 1,) appelle cet écrit un « très curieux document » ; mais ces sortes de curiosités pathologiques étaient loin d'être rares, comme nous l'avons vu et le verrons encore dans la suite.
^ Kluckhohn, Briefe, t. 11, p. 255.
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malj^re tous les défis lancés par Maxiiuilirii, à « l'insolent évêque de Rome w.
Une autre ranipaiino allait niottro lo monde eulior en émoi.
En lévrier 1571, l'ie V félicitait lEmpercar de s'être enfin décidé à sunir à lui pour repousser les Turcs. Il mettait à sa disposition de l'argent et des troupes, pourvu que, dans le courant de Tannée, il s'engageât à conclure avec lui une alliance positive. Il lui annonçait qu'il avait envoyé des ambassadeurs au roi de France et aux autres souverains chrétiens, parce qu'il n'avait qu'une ambition : diriger toutes les forces de l'Europe contre l'ennemi commun de la Chrétienté. « Nous voudrions, » écrivait-il, « liguer la terre entière contre l'ennemi héréditaire du nom chrétien •. »
• * Archives du Vatican, PU V Brevii, t. XIX, fol. 300.
GUE »RES TURQUES
Jo6^i-lo72
La puissance des Turcs était en continuel progrès. A la mort de Soliman II, en 1566, plus des deux tiers de la Hongrie étaient entre leurs mains, et l'Autriche centrale était à tout moment menacée. Maximilien, à la tète de 80.000 fantassins et de 25.000 reîtres, s'était dirigé vers la Hongrie, mais il manquait d'e.xpérience; il n'était point secondé par des chefs capables et intthigents, l'armée était mal disciplinée, rien n'avait été prévu, et l'Empereur avait dû se résigner à l'insuccès de cette brillante expédition, « à la grande joie de ses ennemis et à l'humiliation du nom chrétien ». En vain le vaillant Nicolas Zriny avait-t-il soutenu le plus longtemps possible le siège de Segedin : après sa mort héroïque (8 septembre 1566), la ville était tombée au pouvoir des Turcs. L'Empereur avait été obligé d'abaudonner aussi Gyula et son territoire. Des séditions parmi les troupes, la trahison ou l'insubordination des chefs avaient amené des revers répétés. « Gomment réussir à quelque chose avec ce peuple au cœur faux et déloyal? » écrivait Maximilien du camp de Raab à Albert de Bavière; « Dieu le sait, j'ai travaillé jusqu'à en perdre la raison dans celte désorganisation de toutes choses, et j'en aurais long à vous écrire! En résumé, voici notre histoire : quand nos gens étaient nombreux, nous ne pouvions les décider à marcher; maintenant qu'il nous reste peu de monde, il nous faut une grande prudence; ceux qui ne savent rien de nos difficultés pérorent à leur aise sur ce qu'il y aurait à faire. » Le 18 octobre, il se plaignait que les régiments de Bohême et de Silésie fussent partis malgré ses ordres. Il lui restait à peine 800 cavaliers; à la un du mois, les secours fournis par l'Empire seraient épuisés, et il allait être dans l'impossibilité d'entretenir plus longtemps ses soldats. « Je ne puis non plus vous cacher, » disait-il en terminant, « qu'à mon profond chagrin mon frère Ferdinand nous a quittés mardi dernier, malgré
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tout ce que j'ai pu lui iliii; au point di^ vuo ilc son honneur et de son devoir. Je n'ai pu rien obtenir de lui '. »
Cette campagne, longue et dispendieuse, avait complètement épuisé les ressources de l'ülmpereur. En loü8, il s'était s'engage à payer à Soliman un tribut annuel de 30.000 ducats. Tous les ans, il s'attendait à voir ses terres héréditaires envahies.
Pour échapper à ce perpétuel danger ([ui menaçait l'Empire autant ([ue lui-même, pour utiliser la petite portion de Hongrie (ju'd possédait encore, Maximilien n'avait plus ({u'unc ressource, conuno il le déclara à la Uiète de Spire : opposer une forte digue à l'invasion. Si l'on ne voulait attirer comme à dessein l'ennemi héréditaire en Allemagne, les ouvrages de l'ortihcation commencés, dont la dépense s'élevait tous les ans à plus d'un million de thalers, devaient être poursuivis. Ses possessions héréditaires no lui fournissaient pas de quoi couvrir ces dépenses; aucun souverain de la Chrétienté n'avait à proléger une frontière d'une aussi vaste étendue. «L'Allemagne, » dit l'Empereur en séance publique, « est obligée de prendre sous sa protection les membres d'Empire et leurs sujets menacés à cha(|ue instant sur nos frontières. Elle ne doit pas oublier les persécutions, les épreuves, les tourments indicibles au.\.quels tant de pauvres chrétiens ont été en butte depuis tant d'années. >> La frontière impériale et celle de l'archiduc Charles de Styrie avaient ^00 milles allemands de diamètre et 300 milles de circonférence. Dans un aussi vaste espace, même en temps do paix,üG localitésétaient occupées par des troupes allemandes et hongroises, cavaliers et fantassins; la garde de ces frontières occupait plus de 2L000 hommes qu'il fallait entretenir toute l'année : leur solde coûtait par an un million quatre cent mille florins, et cette sommo énorme se doublait lorsciu'un péril imminent exigeait des renforts. « Si l'on me refuse des subsides, » dit l'Empereur, « il ne me reste plus (lu'à abandonner tout ;'i la garde de Dieu; mais dans le cas où l'Allenjagne serait envahie, je ne serais point responsable de ses malheurs, car je vous en ai avertis à tem[)s -. »
A lu suite de cette déclaration, les membres d'Empire se décidèrent euliu à mettre à la disposition de Maximilien les sommes déposées dans les caisses militaires en cas d'événements im[)révus. De plus, ils votèrent une somme assez considérable, piyable en six échéances jusqu'en 157o. Mais promettre et tenir étaient pour eux
' Briefwechsel, pp. ICl-lCi.i, lOo, ltJ0-l(,7. Sur le rôle jinic par rarcliidin- l'cniiiiand II dans la canipa^Mie luicpic ta sur les griots de l'IJuiicrciir coiilrc lui, voy. Hihn. l. II, pp. l'Jl äUü.
» Kui.ii, (jucllcn, l. Il, pp. tJü-1.7.
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choses très différentes. Maximilien ne toucha presque rien, en dépit des décrets sévères portés contre les retardataires.
Déjà, en 15(36, de semblables décrets avaient été rendus, et pourtant Georges Ilsung, sénéchal de Souabe, chargé par l'Empereur de lui faire un rapport sur les secours fournis, écrivait avec découragement le 3 mai 1570, qu'il restait plus de 538.000 florins à recouvrer; que tous les jours les membres d'Empire lui faisaient dire ([ue les séditions précédentes, les rançons qu'il avait fallu payer, les dévastations des troupes de passage, les mauvaises récoltes, le renchérissement extraordinaire des denrées avaient totalement épuisé leurs ressources et que, pour les mêmes motifs, ils ne pouvaient plus obtenir de leurs sujets les prestations annuelles, encore moins les impôts accoutumés. Lorsque le sénéchal leur reprochait leurs iLterminables délais, il recevait souvent d'insolentes réponses. C'est ainsi que TÉlecteur palatin lui avoua Iranchement qu'à la Diète il avait protesté contre l'impôt turc; qu'il devait encore 4i.0ü0 florins, mais qu'il n'avait pas l'intention d'en fournir même la moitié. Dans la Haute et Basse Saxe, plusieurs princes laïques refusèrent de payer, disant que, ne mettant rien de côté pour leurs enfants, ils pouvaient encore moins économiser pour autrui. » Les Électeurs do Saxe, de Brandebourg et de Cologne et la ville de Lübeck n'avaient encore rien donné à la fin d'avril 1570 ; Hambourg, qui devait 8.640 florins, n'en avait payé que 220. « Les Électeurs ecclésiastiques et les princes bien intentionnés, » écrivait Ilsung à l'Empereur, « disent que si l'on ne contraint les membres d'Empire récalcitrants à payer ce qu'ils doivent, ils ne fourniront plus eux-mêmes aucun secours, de quelque nom que ce secours s'appelle; car ils ont trop souvent fait l'expérience que ceux qui ne payent rien ont plus de crédit à la cour que les sujets fidèles ; qu'ils obtiennent tout ce qu'ils veulent, tandis qu'eux, les obéissants, ne sont pas écoutés et restent éternellement derrière la porte. »
(( Tous ces retards et ces refus viennent de ce que les membres d'Empire ecclésiastiques et laïques, à peu d'exceptions près, sont de fort mauvais administrateurs ; ils gaspillent leurs revenus, engagent leurs terres pour satisfaire leurs coupables besoins de luxe, et n'ont pour vivre et maintenir leur maison que ce qu'ils tirent du pauvre peuple par les impôts annuels dont ils l'accablent. L'avenir nous dira combien de temps Dieu supportera leur conduite et l'oppression du pauvre, dont les prières montent tous les jours devant sa face. »
Ilsung rappelait à Maximilien que, sur les sommes déposées, il
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avait déjà avancé plus de 270.000 florins pour couvrir les dépenses particulirres de l'Enipcreui", (}u'ün ne les lui remboursait point, tandis que les soldats licenciés^ pour lesquels ces secours avaient été votés, n'avaient pas encore touché ce qu'on leur devait depuis trois ans, ce qui jetait uu extrême discrédit sur le gouvernement de l'Empereur K
'<■ N'est-ce pas une chose désespérante;, » écrivait Lazare de Scliwendi en 1570, « que le péril le plus effroyable qui se puisse imaginer laisse le monde entier froid et indifférent, et que les princes et seigneurs, sans paraître se douter que l'ennemi héréditaire est à leur porte, passent leur temps dans la débauche et les plaisirs, tandis que l'on trompe les pauvres sujets sur les sommes votées pour la guerre? Ceux qui crient le plus : « Courons aux armes! » passent leur temps à jouer, à boire. En vérité, il semble que tout soit prêt à s'effondrer autour de nous. » L'Electrice palatine écrivait quelque temps auparavant à l'un de ses gendres, « qu'on ne ferraillait contre les Turcs que dans les baniiuets, au bruit des verres, tandis «lue, pour le prélèvement de l'impôt turc, le pauvre peuple étaitsucé jusqu'à la moelle des os. » « Bientôt, » ajoutait-elle, « tous seront égaux; seigneurs et sujets seront mendiants ; les pauvres crient vengeance au ciel, et Notre Seigneur Dieu entendra leurs gémissements. » « Nos malheureux sujets disent (|u'ils donneraient volontiers, s'ils savaient que quelque chose dût s'organiser ; mais le diable seul profite de tout l'argent qu'on recueille, et plus on attend, plus le Turc s'approche et nous menace-. »
<t Ce que nous avons tous à attendre si l'ennemi héréditaire envahit l'Empire, » lit-on dans un Appel aux armes pour V expédition chrcl'ienne contre les Turcs &àlé de lo70,(( ceux-là seuls pourraient le dire qui savent le fond des choses, et comment en Hongrie et en d'au très pays occupés et visités par les barbares, les pauvres habitants ont été traités, en temps de paixY'omme pendant la guerre. On a calculé, et ce calcul parait exact, que le Turc, même en temps de paix, emmène, en captivité tous les ans, loin des pays héréditaires d(î l'Empereur, environ 20.000 chrétiens, sans ])arler des pillages et des abominations (juise commettent. Le meurtre, de lentes tortures |)ar le feu, des crimes exécrables contre la pudeur sont des faits de tous les jours. Voilà ce (jui se passe en tem[)s de paix ; (pie sera-ce donc en temps de guerre? » « Pendant la campagne,» rapportait
' ^Message de l'I'liniicrcur à Ilsuii^, 5 avril liiTO.N'oy. la réponse d'Ilsiini^du 3 mai 1570, et sa reddilioii de comples, ainsi (|uc la reddition de comples de Thomas de Schotlcndorf; arciiives de l''ran<-,furl, Heir.lislaijaliandlunijcn de anno j5/c>, t. II, j.p. 22;j-22ü; t. I. pp. i'.lü-l>Il, i>8r., ;!iJ3 ÜÜO.
^ Kllxkiiou.n, Briefe, t. I, pp. 722, 737.
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l'Empereur, « nos ennemis, surtout les Tartares, s'acharnent sur les hommes et les femmes avec une férocité toute barbare. Ils font preuve d'une telle bestialité, d'une cruauté si atroce que, pour ne pas se souiller la conscience, il vaut mieux ne pas en parler, ne pas en écrire. Quelques-uns ne rougissent pas de dévorer les jeunes gens les plus gras ou de tout jeunes enfants, et la poitrine des jeunes filles leur fournit un régal délicieux. »
« L'ambition la plus haute de tout noble cœur,» dit encore r Appel aux chrétiens, « devrait être la protection de la Chrétienté par l'union de toutes les forces, et le châtiment des forfaits qui se commettent. Mais personne dans l'Empire ne semble s'en soucier; personne ne bouge, chacun attend que son voisin se mette en branle; la discorde règne et nous perdra tous ^, »
Depuis la victoire remportée sur la Hotte chrétienne par le chef des corsaires ottomans Chérédin Barbcrousse, les Turcs étaient maîtres de la Méditerranée. Ils menaçaient l'Italie par la Hongrie et la Grèce ; leurs expéditions contre Malte et Chypre répandaient partout l'épouvante. « Je vous somme de me livrer Chypre, » avait écrit Soliman à la Seigneurie de Venise en 1370 ; « voyez si vous voulez mo la donner de bon cœur ou s'il faut que j'emploie la violence. Gardez-vous de tirer ma terrible épée du fourreau, car la guerre que j'entreprendrai contre vous sera sans pitié. Ne vous confiez pas en vos trésors, car ils s'écouleront comme un torrent rapide. »
"Venise était incapable de résister par ses seules forces à la puissance ottomane. Charles IX était l'allié des Turcs ; Philippe II était entièrement absorbé par le révolution des Pays-Bas, et les Vénitiens lui étaient suspects, car, au moment décisif, on les avait vus trop souvent se conduire comme les « Turcs chrétiens » du temps passé.
Ce fut à ce moment que Pie V intervint. Il fut vraiment le libérateur de la Chrétienté.
Depuis son avènement, il avait travaillé sans relâche à liguer les princes chrétiens contre l'ennemi héréditaire. Dès la première année de son pontificat, le 9 mars i56t>, il avait conjuré le monde chrétien de considérer l'extrême gravité du péril ; il avait prescrit un jubilé solennel, exhortant tous les fidèles à !a pénitence et à l'aumône, afin d'attirer sur l'armée chrétienne la bénédiction d'en haut.« Oublions toutes nos querelles dans le danger commun qui nous menace, »
^ Aiifriif zum christlichen Heerzag wider die Türken (1,"70), pp. 3, ^), 9. Kor.ii Quellen, t. I, pp. 8()-10ö ; voy. aussi les annatatioiis, pp. 103-1.00. Voy encore Neser de Fürstenberg, pp. 30, 40, 43.
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écrivait-il aux princes protestants d'Allemagne; « nous courons à votre recherclie comme le bon Pasteur après les brebis qu'il veut reconduire au bercail. L'union de toutes nos forces peut seule nous sauver. » Le Pape soutenait les chevaliers de Malte, envoyait del'argentpour les fortifications des vilieslibres d'Italie, fournissait des contributions mensuelles aux chnUiens de Hongrie, et travaillait à unir pour la défense commune Maximilicn, Philippe II et Charles IX. En 1567, il réclamait des couvents le dixième de leurs revenus, sans compter d'autres contributions. Il écrivait le 8 décembre 1567 au roi d'Espagne : « Gomme les Turcs ont annoncé l'intention d'attaquer Malte au printemps prochain avec une flotte plus considérable que jamais, je compte venir eu aide au grand-maitre et lui envoyer des soldats et de l'argent. » Il engageait le roi à agir de même*.
Lorsque Chypre fut attaquée, le Pape, nuit et jour, n'avait qu'une seule psnsée :« Unir les forces de Venise, de l'Espagne et du Saint-Siège contre l'ennemi héréditaire. II désirait ardemment voir participer toutes les puissances chrétiennes à cette sainte croisade. » « Lorsque je fus autorisé à parler au Saint-Père des bonnes intentions de l'Espagne touchant la ligue,» écrivait l'ambassadeur vénitien Michel Soriano, « et que je vins letrouveràcet effet, il leva les mains vers le ciel et remercia Dieu à haute voix. Il me dit qu'il allait consacreràla grande affaire toute son attention, toutson zèle ». Le {«'■juillet 1370 avait lieu à Rome la première négociation entre les plénipotentiaires du Pape, de l'Espagne et de Venise. Pie V eut une peine extrême à mettre d'accord les deux grandes puissances maritimes de l'Europe; pendant les négociations, on lui rapporta certaines paroles menaçantes qu'avait laissé échapper l'Empereur^; il put craindre un moment de se trouver pris entre les princes protestants et les Huguen:)ts; aussi cnvoya-t-il en toute hâte Jost Segesser, capitaine des gardes suisses, aux cantons catholiques pour en obtenir la promesse d'un secours de quatre à cinq mille hommes dans le cas où les Etats de l'Eglise seraient attaqués. Le chev.dier, en délivrant son message, avait mission d'insister sur (( la cruelle et périlleuse situation créée par les nouveaux croyants (Il Allemagne 6t en France », et sur les armements formidables des Turcs. M lis des émissaires français, ouvertement ou en secret, détruisirent tout l'effet 'de ses paroles. Charles IX, qui venait de renouveler ses traités de commerce et d'amitié avec le sultan et,
< *Ar.riiv>;id.i Vatican. Pii V, Di-juia cri., l^fol. 19,49» SD", 1)2, n« 17Ö. l'iiV Epislnlw, (. xnr, fol 03.
' Voy. [il'us haut, p. 317.
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plus que jamais, était sou ami, non seulement refusa de faire partie de la ligue, mais chercha à persuader à ses nouveaux alliés protestants, Elisabeth d'Angleterre et les princes allemands, que les négociations romaines avaient bien plutôt pour but la ruine du Protestantisme que le refoulement des Turcs *.
A Rome, les négociations traînaient en longueur. Les puissances maritimes n'étaient d'accord ni sur les contributions à fournir, ni sur les chefs de l'expédition. Elles avaient encore une autre crainte. Si par malheur l'une d'elles venait à changer de sentiment et se retirait, aurait-elle, oui ou non, à redouter les censures ecclésiastiques? Le Yéniti(;n Soriano était d'avis que ces censures intimideraient peu des gens capables de forfaire à l'honneur, de manquer à la parole donnée. La Seigneurie ne voulait pas qu'il fût même question d'une pareille éventualité 2. On comprit plus tard le motif de sa feinte indignation : elle avait voulu se ménager la facilité de trahirtout à son aise. Déjcà la nouvelle delà prise de Nicosia circulait à Rome; on racontait qu'avant la capitulation 20.000 hommes avaient été massacrés avec un atroce sang-froid, et cependant rien ne se décidait; ce ne fut que le 21 mai 1571 que le Pape put enfin féliciter Philippe il de l'heureuse conclusion de la Sainte-Ligue. Conformément au traité, 200 galères, 100 navires de transport, 50.000 fantassins, 4.500 cavaliers allaient être envoyés au secours des chrétiens. La moitié des dépenses serait supportée par l'Espagne, un tiers par Venise, un sixi.''me par les Etats de l'Eglise. Don Juan d'Autriche était élu général en chef. Le 24 mai, la ligue fut solennellement jurée. Bien que Pie Y, au début de l'expédition, ne possédât ni argent, ni vaisseaux, ni armes, il réussite équiper douze galères, et sut utiliser, pour le triomphe de la grande cause, les ressources des petits états italiens 3. A plusieurs reprises, il supplia l'Empereur et le doge de travaillera la réforme du clergé.« Dieu,» disait-il, « n'écoutera que la prière de prêtres irréprochables, et la réforme importe au triomphe du nom chrétien ^. :»
Contrairement aux espérances que le Pape avait conçues^ l'Empereur refusa de prendre part à la « Sainte Ligue ° ». Vers la fin de mai 1571, Charles IX envoya l'évêque apostat, François de Noailles, à Constantinople, pour obtenir du sultan des troupes et de l'argent;
1 Segesser, t. II, pp. 86-89.
- Neqotiatio et conclnsione cU Lega... scritla d. Michel SuRiA>o,dans B. Sereko, Commentari délia guerra di Cipro (Monte-Cassino, 1845), pp. 393-417.
3 ' Archives du Vatican, Pii V, Epistolœ, t. XVI, fol. 38», 52, t)8, K)3, 1C4; voy. EpisL. fol. 136", 138b, 138b.
1* Archives du Vatican, Pii V, Brevia, t. XII, fol. 49», Epist., t.;XVI, fol. 38.
^ Voy. plus haut, p. 321.
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le roi so proposait <lo iiKirc^licr contre IMiilip[)(' II, soiiUmiu jiar les lluffuenots de France et par Guillaume d'(Jrange *. Noailles devait aussi travailler à rapprocher la France de l'Anglcrre '-; en passant par Venise, il avait mission de Taire tous ses eiJorts pour détacher la Uépuhlique de la « Sainte Ligue-'». Mais à peine arrivé à Venise, il lut témoin de l'ivresse populaire à la nouvelle de la victoire remportée par Don Juan sur la flotte turque dans la glorieuse journée de Lépante (7 octobre 1371).
Le Pape, en l'apprenant, versa des larmes de joie, et s'écria : « Il y eut un homme envoyé de Dieu qui s'appelait Jean ! » Le poèt(î espagnol, Cervantes, blessé grièvement à Lépante, appelait cette victoire « la plus belle journée du siècle ».
Les Turcs, qui s'étaient imaginé que les chrétiens n'auraient plus jamais le courage de s'opposer à eux, voyaient leur flotte ant'antie. Sur leurs 250 galrres, deux cents étaient au pouvoir de lennemi ou coulées à fond. Le butin était immense.
L'empire turc reçut de la victoire de Lépante un coup dont il ne se releva jamais. Le Pape, s'al)andonnant aux plus belles espérances, se flattait qu'en peu d'années l'ennemi héréditaire pourrait être complètement chassé de l'Europe. Le 27 octobre, il écrivit à Albert de Havif're pour l'engager, après de si magnifuiues faits d'armes, à décider l'Empereur à se joindre aux vengeurs du nom chrétien, li exhortait aussi les princes d'Empire à prendre part « à la sainte croisade ». Le 24 octobre, il s'adressait au roi de Pologne: le 17 décembre, à la Savoie, à Manloue, Luc(|uos, (lènes, Ferrare, Parme et Urbino. De tous côtés il implorait du secours ''. Le duc d'Urbino secondait ses eiïorts avec le zèle le plus intelligent. « La guerre e^t d'autant plus urgente, » écrivait-il en janvier 1572, « que nous sommes vainqueurs et maîtres de la mer. Il s'agit maintenantde tirer parti (le nos :ivanlages et de poursuivre cette année même notre entreprise en Taisant agir notre flotte. Ouand même nous pourrions persuader à l'Empereur d'envahir avec nous la Hongrie, nous n'en retii'crions aucun profit, nous perdrions l'avantage »pie nous assure la jonction de nos armées de terre et de mer. En Hongrie, nous ne pourrions coiilrüiiidre l'ennemi à accepter la bataille; il a devant lui de vastes espaces, grâce auxquels il lui sera toujours faciU; de nous échapper; il a des forteresses (pii arrêteront nos armées. Outre cela, les troupes de ses pi'incipaux alliés occupent la Hon-
' FUlJMliAUTI N, |>. ^Jllll.
* HALrM(;AllTI-..N, |). r.ii).
^ II. .Maiitin, llisl. il,- l-'ninr,'. I. I\, |>. L'9(». ' • l'ii \',lHrt',u>i, t. MX, fol. 4iM, :iii;i ci suiv.
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grie, et les armées réunies du Pape, de l'Espagoe et de Venise ne suffiraient pas à les vaincre. L'Empereur ne peut nous fournir qu'un très petit nombre de soldats, et il n'y a pas grand'chosc à espérer des princes protestants, car ils ne voient pas d'un bon œil le triomphe de notre cause et pourraient aisément nous nuire en Hongrie. Je le répète : il faut conduire la guerre là où nos armées de terre et de mer peuvent se prêter un mutuel appui, là où nous sommes maîtres de la situation, c'est-à-dire en Orient. Si les Turcs sont attaqués à la fois par l'Empereur en Hongrie, et jusque dans l'Afrique par la Russie et la Pologne, nous devons nous en féliciter ; mais notre grande affaire, pour le mometit, c'est de nous mettre immédiatement à l'œuvre, car se défendre ne suffit pas : pour vaincre, il faut de la résolution, de l'initiative. La première conquête à faire, c'est Galipoli, qui nous donnera la clef du détroit * ». Le IG février 1572, le Pape fit dire au grand maître des chevaliers de Saint- Jean d'avoir à préparer ses gali''res à Messène pour le commencement de mars 2.
Mais le temps des actions d'éclat était passé. Charles IX, influencé par sa mère Catherine de Médicis, trahit la Chrétienté.
Le Pape, le 12 décembre 1571, avait supplié le roi et toute la noblesse française de se joindre à la ligue contre l'ennemi commun 3 ; mais la cour de France ne songeait qu'à s'allier à la Turquie. Aussitôt après la bataille de Lépante, Charles IX s'était rapproché du sultan et s'était efforcé d'obtenir de lui pour Venise des conditionsde paix avantageuses. Noaiiles reçut la mission de travailler « avec son habileté accoutumée » à exciler contre l'Espagne les ressentiments de Soliman, car le roi désirait ardemment « rogner les griffes à cette insolente puissance ». Il fut convenu qu'aussitôt qu'il aurait déclaré la guerre à Philippe II, les galères turques paraîtraient sur la côte de France et menaceraient le littoral espagnol ^. Noaiiles pressait le duc d'Anjou de déclarer la guerre à l'Espagne, et voulait que la Lombardie « fût son premier trophée "' ». Pie V écrivait à Charles IX le 15 février 1572 : « J'ai la conviction que la sainte ligue remportera encore de glorieuses victoires et que la mémoire en sera éternelle ; mais éternelle aussi serait la honte de Votre Majesté si elle persistait à rester en dehors de notre sainte entreprise. Cette honte serait grande si le bruit qui se répand est
1 * Cod. Ottobon. 2310, fol. 205 et suiv.
2 * Pii V, Epist., t. XVI, fol. 213".
3 * Pii V, Episf. XVI, fol. 191-203.
* Segesser, t. II, p. 131. B.v.uMG.VRTE.\, pp. 196-198. ^ Baumgarten, p. 198.
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vrai; mais nous nous refusons à le croire, car on prétend que ceux qui se sont révoltés contre l'Eglise ont rintention de nous attaquer cl de diriger leurs armes vers l'un de nos alliés, et qu'ils sont approuvés de Votre Majesté. Nous ne pouvons non plus comprendre (]ue Votre Majesté ait envoyé au barbare ennemi du nom chrétien ce Noailies, qui se dit évê(jue. »
Philippe II ('tait très exactement renseigné sur les négociations entamées par Charles IX avec Constantinople, les Huguenots, les chefs delà révolution flamande et la reine d'Angleterre. Il se voyait menacé à la fois par l'Angleterre, la France, les Pays-Bas, dans les Pyrénées et sur l'Océan; aussi lui était-il impossible d'envoyer des forces considérables en Orient. Déjà Venise entrait en pourparlers avec Constantinople. l,es Turcs, à la vérité, ne se relevèrent jamais do l'échec subi à Lépante; désormais, on ne les crut plus invincibles; mais les fruits qu'on aurait pu recueillir de la glorieuse cnmpagne de 1571 furent perdus pour la Chrétienté, et le chagrin qu'en éprouva Pie V le conduisit au tombeau (i" mai 1572).
Son successeur, Grégoire XIII, poursuivit avec une ardeur égale à la sienne la ligue de toutes les puissances chrétiennes contre llslamisnie. Le 13 mai, à une heure très avancée de la soirée, dès les premiers instants de son pontificat, alors que Saint-Pierre retentissait encore du Te Deum solennel chanté après la cérémonie de son exaltation, le Pape s'entretenait déjà avec l'ambassadeur d'Espagne d'une nouvelle expédition contre les Turcs*. «Sa Sainteté déploie un zèle et une activité extraordinaires pour organiser la ligue. » écrivait de Rome le cardinal d'Augsbourgà Albert de Bavière (21 février 1573). « A toute heure, on entend résonner les trompettes et les clairons des capitaines recruteurs -. » Ce fut à ce moment qu'on apprit latrahisondc Venise. LaBépul)li(|ue avait conchi laj)aix avec le sultan : elle lui abandonnait Chypre, premier prétexte de la guerre, et pr.)mettait de lui fournir 100.000 ducats pendant trois ans. Cette nouvelle plongea le Saint Pèi'c dans la plus ainèi'e douleur : « Vous avez appris la félonie des Vénitiens, « dit-il aux cardinaux rassemblés autour de lui le 8 avril; « nous la pressentions de[)uis longtemps et nous en avions souvent av<'rti l'ambassadeur de Venise, qui toujours avait affirmé cpie la Hépublicjue resterait (idèle. Nous avions fourni des secours, nous n'avions reculé devant aucun sacrifice, nous avions envoyé nos nonces tant(»l à ce-
' * C>'l:.r. Barhgrini, XX'XVI, 2i), fol. 40, Sur les efTorls incessants de Grépoire m pour organiser la lii^iie ronlrc les Turcs, voyez les pièces citées par TiiEi.NEU, t. I, pp. 67-7y
« Wimmeh, p. i»6.
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lui-ci. tantôt à celui-là pour enflammer tous les courages. Cette année même, le roi de Portugal voulait èire des nôtres el nous annonçait l'arrivée de ses galères et de ses soldats. Maintenant tout est inutile! Prions Dieu qu'il détourne de nous sa co'ère et qu'il ait pitié de son Eglise 1 ! »
Après comme avant la trahison de A^'enise, la France resta l'alliée fidèle et l'appui le plus sûr du sultan. Charles IX s'en faisait gloire à Constantinople. La cour de Paris devint le centre de la révolution internationale, elsa politique astucieuse abusa pendant longtemps amis et ennemis.
• * Codex Barber ini, voy. la note précédente.
CHAPITRE VI
IE PARTI ni:VOLUTlONNAinE INTERNATIONAL JUSQU'EN lü7i.
Depuis la paix de Saint-Germain, le parti huguenot dominait entièrement en France. Ses chefs s'étaient tellement emparés de l'esprit du roi qu'ils pouvaient [JOur ainsi dire leconsidc'i'ercommeun des leurs. Le nonce écrivait en octobre lo70à rambassadenr d'KspajjMie Alava: « Catherine de Médicis ne croit pas en Dieu, non plus qu'aucun de ceux qui vivent dans son entourngc ou dans celui du roi '. ^) A peine les négociations avec les Turcs étaient-elles entamées que Catherineconçut la pensée d'attacher l'Angleterre aux intérêts français p;n' le niai'iage du duc d'Anjou, sou troisième fils, avec la reine Elisabeth. On espérait, du côté protestant, que ce mariag(3 entraînerait la victoire définitive du Protestantisme en Europe. « Si le duc d'Anjou est docile, » écrivait le ministre anglais Cecil t^n mars 1571, « il pourra, soutenu par l'Allemagne et les nulres pays protestants, devenir le vaillant champion du Seigneur, pour l'éternello confusion du papisme. » Un entretien qu'eut Charles IX avec l'ambassadeur d'Angleterre «à Paris lit croiie un moment que le roi songeait à rompre délinitivenKMit avec Home -. Catherine l'ut extrêmement irritée lorsque le duc d'Anjou lui déclara (|u'il n'épouserait Elisabeth (jue dans le cas où la reine'auloriserait en Angleterre le libre exercice du culte catholique. Elle écrivait le 25 juillet à rand)ass;ideur de France à Londres : «Ces sornettes ont sans doute été mises dans sa tête par ses mignons, mais je saurai bien m'en venger. » EIFectivement, le plus indiient d'entre eux, Ligneroles, était a->sassiné peu de temps après. Catherine, dans sa lettre à l'ambassadeur, ajoutait <|ue, si elle no venait pas à bout du duc d'.Vn-
' FJAi'MCAnTKN, pp. 33-.34.
* Kkrvvn dk I>i;tti:mi()vi:, t. II, p. i70.
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jou, elle essayerait de faire agréer à la reine son plus jeune fils, le duc d'Alençon, qui, disait-elle, ne ferait point tant de difficultés i. Pour vaincre les résistances du duc d'Anjou, elle s'efiorça d'obtenir pour lui la permission de pratiquer sa religion en secret. « H n'est pas douteux, » écrivait-elle en Angleterre, « que la reine ne parvienne très promptement à convertir le prince. « Mais Klisabctli fut inflexible, et le mariage ne se fit pas -. Cependant, le 19 avril 1572, un traité fut conclu entre la France et l'Angleterre. Les deux puissances se promettaient un mutuel appui « dans le cas où l'une d'elles serait attaquée pour un motif quelconque ». Charles IX, qui songeait à porter la guerre dans les Pays-Bas, avait tout fait pour s'assurer l'appui d'Elisabeth.
La conquête des Pays-Bas et le mariage d'Henri de Navarre avec Marguerite de Valois, sœur de Charles IX, tels étaient les deux plus chers désirs des Huguenots depuis la signature de la paix de Saint- Germain. Coligny avait fait de La Rochelle son centre d'action, sa capitale. Louis de Nassau, frère d'Orange,, qui s'y était établi, y commandait plusieurs galères. Comme un vrai chef de pirates, il attaquait et pillait les vaisseaux espagnols chargés demarchandiseset vendait publiquement son butin ■*. Philippe II s'en plaignit à Charles IX, mais inutilement. « Mon intention est de soutenir le prince d'Orange, » déclarait le roi en mars 1571 à l'ambassadeur de Florence^ « et j'entends m'occuper tout particulièrement des intérêts des Flamands. » H entra en négociation avec Guillaume d'Orange. Louis de Nassau et Coligny lui faisaient espérer l'appui de deux Electeurs laïques dans le cas où il se déciderait à envahir les Pays- Bas. Tandis que les princes d'Orange répétaient à satiété dans leurs manifestes « que la liberté et l'indépendance de la patrie étaient l'unique but qu'ils poursuivaient ;), tous deux discutaient avec Charles IX les conditions des plus honteux marchés, conduite que leurs plus zélés partisans ont justement flétrie. Approuvé par Guillaume, Louis, dans une entrevue secrète qu'il eut avec le roi en juillet 1571, proposa le partage des Pays-Bas. La France devait avoir la Flandre et l'Artois ; l'Angleterre, la Zélande et Flessingue; la Hollande, le Brabant; les duchés de Gueldre et le Luxembourg devaient passer sous la domination d'Orange. « Electeur du Brabant et prince du Saint Empire, » Louis avait communiqué tous ces plans à Walsingham, ambassadeur d'Angleterre à Paris, et lui avait fait comprendre combien Elisabeth avait intérêt à les
1 Recueil des dépèches, rapports, etc. Londres, 1838-1840, t. VII, p. 234.
^ Baumgarten, p. 61.
3 Keuvyn de Lette>hove, t. II, pp. 29Ü-292, note. Bau.mgarte.\, p. 153.
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encourager. « La Zélande, » lui avait-il dit, « mettrait la elef des Pays-Bas dans la main de la reine; alliée des princes allemands, elle pourrait alors s'opposer au dangereux esprit de eonfpiete de la France. » Walsinyliani s'était montré favorable au k grand projet » et avait promis d"y intéresser sa souveraine. «. Les princes allemands, » écrivait-il à Londres, « prévoient que la France, si elle obtient les provinces llaniandes, deviendra trop puissante, c'est pour cela qu'on a proposé ce partage. Louis de Nassau a été choisi par Dieu pour accomplir les plus glorieux exploits et procurer sa gloire. La reine fera bien de l'y aider, afin (pie le feu (jui commence déjà à jeter des étincelles devienne un grand brasier et (jue nous puissions tirer (|uel(iueavantai;e de sa chaleur '. »
Charles IX avait d'esprit toutrempli de projets decon(|uêtes)), et Coligny lui devenait de plus en plus cher. L'amiral fut invité à sa cour (septembre 1571) et fut chaleureusement accueilli à Blois. Le roi le combla d'honneurs et de présents; ou alla jusqu'à lui abandonner les bénélices et les revenus d'une riche abbaye. Charles l'appela dans son conseil, et lui donna le commandement de l'armée des Pays-Bas. Mais l'ambition de Coligny allait bien au delà.
Comme tous les chefs de la révolution internationale, rois ou prince>% il levait l'humiliation de l'Kspagne, la plus grande puissance catholi(iue do l'Europe; lui-même cmifcssc (pie, dans toutes ses entreprises, il a eu surtout cet objet en vue. En Angleterre, dans les cours protestantes de l'Allemagne, à Constantinople, ses agents travaillaient dans ce sens. 11 entretenait des relations secrètes avec les Maures d'Espagne; dans les Indes Orientales, il s'efforçait de tarir les sources de la richesse espagnole et poussait les cantons protestants à s'allier avec la France contre Philippe II -.
Au mois d'août 1571, Charles IX, répondant aux avances des princes allemands-', envoya à la cour de Saxe un négociateur habile, Gaspard de Schomberg, pour préparer une alliance défensive entre la France et les membres d'Empire protestants. Schomberg dit à l'Electeur Auguste « que le roi craignait extrêmement les persécutions du Pape et de ses alliés au sujet de la paix de religion (pi'il voulait à tout prix maintenir; qu'il était tout dévoué aux maisons (lu Palalinat, de Saxe, de Brandebourg, de liesse, delh'unswick et de W'urleuberg, et désirait 1res particuli(''rcment entretenir avec elles une bonne et cordiale amitié, espérant en recevoirà son tour conso-
'JusTi:, JJist. (le la liévolutiun des l'aijs-Bus, I. II, i>i). Sol-i.'iü. Voy. surloul Kekvy.n dm Liint.NiujVK, t. M, pp. 301-3!21.
* KmvY.N i>i; Lkttk.miovi;, t. Il, pp. 325-333. SiitiKssKR, t. 11, p. i'ii.
"• Instruction pour Sclioiiibort!: voy. Guol.n van I'iu.nsteue», t. I\^ 1*.... « sur les ütlres (ju'il luy fuLsait ic prcuiicr ».
NEGOCIATIONS FR ANCO-A LLEM A N U RS
lalion et assistance, résolu à exposer pour elles tout ce qu'il possédait et à agir en toute circoustatioo dans leur intér(:;t,et comme il le ferait pour défendre sa propre couronne. Auguste répondit qu'il ne manquerait pas de s'entretenir do cette affaire importante avec les autre princes et que, si l'amliassadeur revenait dans un mois ou deux animé des mèmcâ intentions, il s'en entretiendrait plus amplement avec lui. Le 2 octobre 1571, Charles IX, donnant audience à un agent diplomatique de l'Electeur palatin, le pria do dire à son maitre et à ses amis qu'il était tout disposé à s'unir à eux, et que le temps était venu de fixer avec précision les conditions do leur alliance. Et comme cet agent, le docteur Junius, prédicant calviniste, disait qu'il serait avantageux de décider Elisabetli d'Angleterre à faire partie de la ligue, le roi entra pleinement dans son sentiment. Chargé de ce message, Ju[iius rentra en Allemagne, accompagné de Philippe Duplessis-Mornay, l'un des hommes les plus actifs et les plus intelligents du parti calviniste, et s'empressa d'aller assurer le prince d'Urango « des bonnes dispositions de la France ^ ». Peu de temps après, en ce même mois d'octobre, Schomberg, muni de lettres du rui, do Catherine de Médicis et du duc d'Anjou, arrivait à la cour de Dresde pour y poursuivre les négociations.
Schomberg faisait de beaux rêves. « Le roi de France est seul digne de l'Empire, » répétait-il au duc d'Anjou '^. Pour enllammer l'ardeur de Charles IX, Louis de Nassau faisait briller à ses yeux la couronne impériale comme le prix de ses etforls, comme la plus grande gloire que pût ambitionner la maison de Valois. « Il n'était pas seul; » disait-il, « à faire des vœux pour Charles; tous ceux qui avaient dans la question autorité et compétence partagaient ses espérances 3. » Guillaume de Hesse, de son côté, apprenait à la reine Catherine comment elle devait s'y prendre pour assurer au duc d'Anjou, son hls préféré, la couronne impériale, ce qui ne l'öm péchait pas de dénoncer l'Electeur palatin à Auguste de Saxe comme entretenant des rapports suspects avec la France. 11 disait vrai : Frédéric mettait tout en œuvre pour faire aboutir l'alliance francoallemande, et témoignait en toute rencontre de ses sympathies françaises ''.
^ « L'Empire romain, .> écrivait Guillaume de Hesse à l'Electeur Frédéric, « repose sur ces pieds de fer et d'argile dont a parlé le
1 Kervyn de Lettenhove, t. Il, p[j. 334-333.
"^ Voy. Groen van Puinsterer, t. IV, 16*.
a Groen.van Phinsteuer, t. IV, 8'k*. Kervyn de LETTE.xiiovE, t. II, p. 344.
* Dépêches de Schomberg dans Groe:^ van Piunsterer, t. IV, i*-9*. Voy. t. IV, p. 269. Voy^les négociations relatives à cette alliance dans Klgxkuou.s, Briefe', t. II, pp. 427-437, 444 et suiv. Voy. v. Be^iolu, t. I, pp. 80-87.
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prophète Daniel *. » Les membres d'Empire catholiiiues, surtout les membres ecclésiastiques, se sentaient entourés d'ennemis, et se mrliaieiit surtout de Frédéric, (ju'ils soupronuaient do comploter Icurruine-. Ellectivemeut le chancelier de lEIecteur, Ehcm, ne se gênait point pour dire tout haut que son maître espérait bien « annexer du moins révêclié de Worms au Palatinat^ ». « Les prêtres tremblent qu'on ne leur enlêveleur pouvoir et leur pitance, >> avait dit longtemps auparavant un conseiller de Frédéric. « La Saxe et la liesse, qui nous conseillent de les laisser en paix, en parlent bien à leur aise, elles qui ont déjà mangé et digéré de succulents morceaux *. )> Frédéric, qui soutenait les Flamands et dont les continuels attentats irritaii-nl Philippe IT, craignait de son coté les représailles du duc d'Albe '■'. « Le roi d'Espagne a plus d'un bon motif d'en vouloir au Palatinat, » écrivait Albert de Bavière à l'Empereur le 10 juillet 1572 ; « les prédicants calvinistes envoyés par Frédéric dans les Pays-Bas y ont lait le plus grand mal. Les membres d'Empire protestants menacent les membres d'Empire catholiques et Maximilien ferait bien de faire acte d'autorité. En lui est la seule espérance de notre petite troupe catholique ". »
Mais les princes protestants n'étaient pas d'accord enlr'i'ux. Jules de Brunswick repoussait toute alliance avec l'étranger. « C'est à l'école de son beau-frère l'Electeur de Brandebourg (lu'il a puisé ces manières de voir, » écrivait Schomberg. Jean-Georges de Brandebourg, qui avait succédé à son père le 2 janvier 1571, approuvait qu'on fournîtàla France des secours en hommes et en argent, mais il était très opposé à une alliance positive, disant qu'une ligue était chose dangereuse, qu'elle pouvait provoquer une coii Ire-ligue, (jue son père avait toujours refusé de prendre part à de semblables confédérations et que dans son testament il lesavait formellement interdites. Ce fut ce qu'il répondit à l'ambassadeur palatin Ehein, cliarg«' par Frédéric de lui soumettre le plan suivant : « (>hacun des trois Electeurs fournira mille chevaux en cas de guerre au roi de France. Pour les soldes et l'équipement des soldats, ils donneront (piarante mille florins ; en revanche, le roi leur promettra, en cas de guerre, trois mille chevaux et un régiment d'arcjuebusiers gascons avec leur solde pour six mois. » Auguste de Saxe, lui non plus, nélait pas d'avis de mettre sur pied des troupes auxiliaires, mais seule-
' Ki.i (Kiioii.N, Urirfe, I. II, [i. 477. » V. JJi zoi.i), t. I, j). 'Ji, note 1 .
* V. JJk/oi.ii, l. I, I». 44«, ri" 293.
* V. Uiizoï.i), t. I, pp. ü;> ü(), note 4.
' Voy. V. lii/.oi.i), l. I, p.y4, iiol«r 4.
* KLtcKiioii.N, Uriefc, I. 11, i)p. iüb-ißy.
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ment d'accorder à la France des secours en argent. Frédéric fut donc obligé de consoler l'ambassadeur français, venu pour négocier avec lui à Heidelberg, enlui faisant espérer de meilleurs jours.
Pendant ce temps, en France, le feu était aux poudres.
Après Goligny, le comte Louis de Nassau était l'homme le plus écouté à la cour de Charles IX. Il touchait une pension de 120.000 francs ; c'était grâce à lui que le contrat de mariage de Marguerite de Valois, sœur de roi, avec Henri de Navarre, avait été signé (M avril lo72). « Ce n'est pas seulement au prince de Navarre, mais à tous les Huguenotsque je donne ma sœur, » avait dit le roi, « moi aussi je les épouse K » Le 11 mai, Charles écrivait à Noailles, son ambassadeur à Constantinople : «Vous direz au Grand Seigneur que je viens d'équiperune flotte sousprétexte de protéger mes ports et mon littoral, mais en réalité pour endormir le roi d'Espagne et pour ranimer le courage des Gueux, qui déjà se sontemparés de la Zélande et menacent maintenant la Hollande. J'ai aussi fait alliance avec l'Angleterre, ce qui a donné aux Espagnols une étrange jalousie, car ils sont fort mécontents des relations que j'entretiens avec les princes allemands 2. » A la même date, Charles envoyait au roi catholique des protestations de fidélité. Il lui était tout dévoué, lui écrivait-il ; il ferait tout pour maintenir les Flandres sous son autorité, et son commerce avec Louis de Nassau n'avait d'autre but que de décider ce prince à entrer au service de l'Espagne. » Il donna les mêmes assurances au nonce ^.
(( Les Gueux de mer, » protégés par Charles IX et par le prince d'Orange, étaient, au dire même des Protestants, les plus abominables pirates de tous les temps ; ils ne respiraient que pillage et que meurtre, et leur cruauté était telle qu'on en eût à peine trouvé l'équivalent chez les Turcs, C'était l'écume et le rebut de toutes les nations; ils attaquaient indifféremment les pavillons espagnols, allemands, français, anglais, danois ou suédois. Leur cupidité était sans égale; sous prétexte de faire retentir en tous lieux leur cri de guerre: « La parole de Dieu daprès Calvin 1 » ils saccageaient les églises et les couvents, et faisaient subirde tels traitements aux moines et aux religieuses que l'histoire des peuples off"re peu d'exemples de semblables monstruosités ^. En même temps, les « Gueux de buissons » (^usc^ej/sen) jetaient l'épouvante dans les provinces par
* Kervyn de Lettenhove, t. II, pp. 347, 363.
* Noailles, Henri de Valois, t. I, p. 9. ^ Ker\'^n de Lettenhove, t. II, p. 355.
* Altmeyer, Les Gueux de mer et la prise de Brielle. Bruxelles. 1863. Voy. HoLzwARTH, t. II, pp. 492 et suiv. Ker^-i-.x de Lettenhove, t. Il, pp. 408 et suiv.
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leurs brigandages elles raftinements de leur impitoyable cruauté ^ Le régime de terreur établi par le duc d'Albe était cause en grande partiodecesabominations. « El semblait en vérité,» écrit un contemporain, « que le roi et les rebelles se fussent entendus pour attirer sur les Pays-Bas toutes les calamités à la fois, pour y détruire tout bonheur, tout bien-être, toute sécurité. D'iunombrables procès qui, selon la coutume de ce temps, n'allaient jamais sans la torture, étaient poursuivis par le « Conseil sanglant », et les confiscations (le biens suivaient toujours ses cruels arrêts; des familles entières étaient plongées dans une détresse sans espoir. « Les plaintes de milliers de veuves et d'orphelins, » écrivait Viglius, l'un des plus lidèles serviteurs de Philippe 11^ « s'élèvent vers le ciel. »
Violant le serment prêté le jour de son sacre, Philippe, malgré toutes les représentations du cardinal Granvelle, avait autorisé le duc d'Albe à imposer à la population de nouveaux impôts, injustes dans leur nature comme dans leur forme. Le duc avait exigé le centième des biens mobiliers et immobiliers, le vingtième de tous les héritages et le dixième pfennig de toute marchandise chaque fois qu'elle passait en de nouvelles mains. Ce dixième pfennig surtout excitait l'indignation universelle : comme les marchandises, en une même semaine, changeaient souvent dix fois de propriétaire, cette taxe équivalaitàunc confiscation générale de la fortune publique. Les protestations du conseil d'Etat, celles des Etats-Généraux ne furent point écoutées. Lesévêques, à leurtour, supplièrent le roi et le duc d'Albe de renoncer à ces taxes iniques qui atteignaient particulièrement les petites gens et les pauvres. « Les évêques, » répondit le duc d'Albe, « n'entendent rien à cette question ; ils ont été influencés par les conseils des villes. » Le 24 mars, les évêques d'Ypres, de Gand et de Bruges se tournèrent encore une fois vers Philippe, le conjurant de réfléchir que le dixième pfennig allait entraîner la dépopulation du pays, l'arrêt de tout commerce ; qu'il était incunciliablc avec la justice et le véritable intérêt de l'Etat; que quand bien même la diète les voterait, ce (jui était douteux, le droit canon avait déclaré que, lorsqu'une loi est injuste et devient l'objet de la réprobation générale, le roi, en conscience, est obligé de l'abroger 2. Philippe ne voulut rien entendre. Le duc d'Albe prétendit que l'impôt n'était autre chose que l'alcabala espagnol, qui lui rapportait, rien ([ue dans sa ville d'Alva, ciiKjuante mille ducats
' I/oiivrai^c de Wynckius, Gensianisiiiiix Flandride occiilcnlnlis, uinis fournil d(>s détails sur les suppures barbares inllii^és par les (^alvaiiisles aux reiisicu.x cl aux ]>rôlrcs, voy. le T/iculruin crudelitaltim J/aerclicoruin noslri temporis, ouvrat^e orné de f^ravurcs. Anvers, 1588.
* KeuvyiNui; LiiTTENiiovi:, t. II, pp. 39i, 398, 400.
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par an. « En Espagne, » écrivait Granvelle, « on s'entretient beaucoup du gouvernement du duc d'Albe. On assure qu'il n'aura jamais le courage d'y revenir, car il y est tellement exécré qu'on mettrait ciel et terre en mouvement pour exterminer la maison de Tolède *.»
Tout commerce fut arrêté dans 'es Pays-Bas. En vain, le duc d'Albe fit abandon du dixième pfennig pour le blé, la viande, le vin, la bière et les matières brutes servant à la fabrication, personne ne voulait plus travailler ; les denrées les plus nécessaires à la vie faisaient défaut. Comme la reine Elisabeth tardait à payer les sommes considérables qu'elle devait à la couronne d'Espagne, Albe interdit tout échange commercial avec l'Angleterre, et fit mettre l'embargo sur les navires et marchandises anglaises : c était tarir dans sa source la fortune publique.
A dater de ce jour, l'Angleterre ne fit presque plus d'affaires qu'avec Hambourg, et les Flamands eurent en perspective la ruine totale de leur industrie.
« Le mécontentement, on pourrait dire le désespoir pubhc, » écrivait Granvelle, « sert admirablement les projets du prince d'Orange, des Gueux de mer, et de tous les rebelles et ennemis du roi. ))
Le 1" avril 1372 les Gueux réussirent à s'emparer de la ville fortifiée de ßrielle, dont ils firent un point important d'opération. Les églises, les couvents furent pillés et détruits, les crucifix et les images saintes foulés aux pieds et livrés aux flammes. Cent quatre-vingt-quatre prêtres furent ou décapités ou brûlés vifs; dixneuf moururent pendant la torture. Les Calvinistes flamands voulaient faire de ßrielle une autre La Rochelle.
Au mois de mai, sans attendre l'arrivée des 1200 reîtres enrôlés en Allemagne, Louis de Nassau, d'intelligence avec Charles IX, envahit tout à coup les Pays-Bas. Le roi de France pressa alors Guillaume d'Orange de prendre les armes et de s'unir au comte palatin Jean-Casimir. Les troupes de volontaires français commandées par Louis de Nassau et d'autres chefs huguenots s'emparèrent, vers la fin de mai, de Valenciennes et de Mons. 8.000 Français devaient se joindre aux Anglais pour opérer une descente sur les côtes flamandes. La révolution éclata simultanément dans les provinces de Hollande, de Zélande, de Gueldre et de Frise. On contraignit quelques villes à se soumettre à Guillaume dOrange. Les Calvinistes firent subir d'atroces supplices aux prêtres, moines et religieuses. Le jour de la prise de Gorcum (27 juin 1572), les Gueux
' Kervyn de Lettenhove, t. II, p. 407.
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sV'taient engag(''S par sfinienl à ne faire aucun mal aux prêtres; cependant dix-iieur dVnlro eux furent exécutés après avoir subi d'horribles tortures. Tous avaient refusé d'apustasier. Leurs cadavres furent mis en pièces par les soldats. « Ces idolâtres et ces fabricants de dieu, » comme les appelaient les Calvinistes, moururent en héros, avec une constance (|ui fait songer aux martyrs des premiers si«>cles chrétiens K
Tandis que le duc d'AIbe pressait le siège de Mons. Guillaume d'Orange, à la tétede 7.000 retires et de 17.000 lans(juenets. arrivait sur le Rhin. Bien qu'il eût promis à tous la liberté de conscience, ses soldats massacrèrent prêtres et moines de la manière la plus barbare -. Mille gentilshommes huguenots et un corps franc composé de 6.000 soldats, sous la conduite de Genlis, accoururent au secours de la ville assiégée; Charles IX en avait été informé. Deux mille soldats anglais débarquèrent à Flessingue dans le même dessein, et cependant ni l'Angleterre ni la France n'avaient encore fait aucune dt'claraliou de guerre au légitime souverain des Pays- Ikis.Le 17 juin KJ7i, larniée de Genlis fut battue j»ar l'armée du duc d'Alhe, et Genlis fait [»risonnier.On trouva dans ses papiers une lettre de Charles IX adressée à Louis de Nassau dans la(]uelle \v roi promettait d'employer toutes ses ressources pour délivrer les Pays-Bas du joug espagnol-^. A la même date, Philippe II avait reçu de lui les plus chaudesproteslations d'amitié et l'expression de tous ses regrets « de ce que quehjues-uns de ses vassaux se fussent joints aux rebelles ». « Je lui ai répondu comme si j'ajoutais foi à ses assurances,» écrivait Philippe II au duc d'Albc le 2 août '». A Paris, Coligny menaça l'ambassadeur d'Espagne, et lui déclara que s'il n'obtenait la mise en liberté des prisonniers français, il lui eu coûterait la vie, et qu'aucun Espagnol ne serait en sécurité en France •".
Mons se rendit. Le duc d'AIbe attendait encore d'Allemagne des renforts considérables. La reine Elisabeth, hésitant à rompre ouvertement avec l'Espagne, raj)pela ses troupes et ses vaisseaux.
Le moment de se prononcer était venu pour Charles IX. Coligny et les autres chefs huguenots ne cessaient de le pousser à déclarer la guerre à l'Espagne. L'occasion, disaient-ils, était on ne peut plus favorable. Les Turcs tenaient rEm{)ereur en échec , le
« Voy. IIoizwAiiTii, 1. m, pp. 23-:;i.
' Kkhvy.n I)K Lktti.mi()\ r, i III, p. G.">. « Mrs ujfiis, » «Trivail (Vangc, « se sont j)Ius allaclics aux pr<Hres cl moines. » Voy. (îiuiun van Piiinstkiikix, I. III. p. 4Si.
• Lcllrp du 27 avril 1572, voy. GAniAun, Corre/tpnndanre de l'hUippc II, I. Il, p. Ï6y.
• GACHAito, Corrrxp., t. II. p. :i7I, n" 1151.
'■• \^\^:u^i\lK^iL>, 20i, 2llü. KkiivY;< m: Li.rri..Miu\ j , I. Il, p. 407.
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Pape lie songeait qu'à urgaiiiser la campagne contre les Infidèles- Les princes protestants semblaient tout disposés à servir les desseins delà France. « L'Allemagne, qui nous a jadis battus, nous tend aujourd'hui la main et nous propose une alliance qui, d'une part, retire des forces aux Espagnols, et de l'autre double les nôtres. ;) (c La guerre est une nécessité pour la France,» dit Duplessis-Mornay au conseil du roi;« il faut vider tant de sang corrompu et superflu qui pourrait créer quelque nouvelle maladie au corps de voire état, il faut en saigner, ou pour le moins en esventer la veine, entreprendre, dis-je, une guerre i. » « Déclarez la guerre à l'Espagne, » dit Golignyau roi d'un ton menaçant, « ou bien nous serons contraints de la déclarer à votre Majesté-. » Charles IX se laissa entraîner. On mit promptement les choses en mouvement; « à toute heure, on expédiait des ordres pour la cavalerie et l'infanterie ^. »
Catherine de Médicis trouvait la situation grosse de périls et n'eût voulu soutenir Orange que dans le cas où l'Angleterre et les princes allemands se fussent mis de la partie.
Dans l'entrevue de Cassel (juin 1572), Auguste de Saxe, Jean-Casimir au nom de son père, l'Electeur Frédéric et Guillaume de Hesse s'engagèrent à mettre en cas de nécessité 3.000 reîtres à la disposition du roi de France, et à supporter les frais de l'expédition jusqu'à la frontière. Schomberg fut envoyé aux princes allemands muni d'une instruction du roi datéedu 10 aoùt^; de nouvelles négociations furent aussi entamées avec l'Angleterre.
Cependant Goligny, impatient de voir marcher les événements, n'hésita pas à déclarer à la reine Catherine qu'il commencerait la campagne sans attendre ses ordres. Il dit au conseil royal qu'il avait promis au prince d'Orange « tout secours et toute faveur, qu'il allait être obligé de sauver son honneur avec l'aide de ses amis, de ses parents et de ses serviteurs, et que, s'il le fallait, il irait lui-même au secours du prince d'Orange 3. Le 11 août, Guillaume d'Orange écrivait à son frère qu'au dire de Coligny on avait équipé pour lui environ 12.000 arquebusiers et 3.000 chevaux, et qu'il comptait prendre sans tarder le commandement de ces troupes '5; que Catherine de Médicis semblait avoir perdu toute influence sur le roi'^ que
* Baumgartex, pp. 204-206. Kervyn de Lette>hove, t. II, p. 497. 2 Du Plessy-Mornay, t. II, pp. 20-37.
^ Kervyn de Lettenhove, t. II, p. 505.
^ Rapport de Tambassadeur véaitien Giovanni Micliicle dans Albéri, Sér. I, vol. IV, pp. 283 et suiv.
■> Kervyn de Lettenhove, t. II, p. 314. ^ Voy. Bau'-mgarïen, pp. 211-2^0.
"! GrOE.\ VAN PKi.NbTERER, t. 111,1). 490.
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Coli{^ny f,'Ouvernait entièrement, et que déjà il était question de renvoyer la reine à Florence avec le duc d'Anjou, Tenncmi déclaré de l'amiral *.
Le 18 août, le mariage de Marguerite de Valois avec Henri de Navarre fut ctMébré. « Les Huguenots méditent un grand coup, » écrivait l'ambassadeur florentin;« quand les l'êtes du mariage seront terminées, la plupart se retireront et penseront à leurs intérêts dans le cas où le roi ne changerait pas d'opinion : on tient pour certain qu'ils soni tous parfaitement préparés pour la campagne de Flandre.» On armait dans presque toutes les provinces. 40.0U0homraesenviron n'attendaient qu'un ordre de Coligny.
Pendant ce temps, Calherinc et le duc d'Anjou formaient le projet de se débarrasser de l'amiral en rejetant la responsabilité du crime sur les Guisesetsur le ducd'Albe.Le 22 août, un coup d'arquebuse, parti d'une fenêtre du Louvre, atteignit Coligny, sans toutefois le blesser mortellement. Huit cents Protestants, le prince de Condé à leur tête, allèrent demander justice au roi. Le 23, les Huguenots exaspérés parlaient d'envaliir le Louvre, de massacrer la famille royale et de proclamer roi Henri de Navarre.
La surexcitation générale des esprits produisit l'horrible carnage de la Saint-Bartliélemy. Le massacre des Huguenots fut résolu moins pour des motifs de religion (]ue parce (ju'ils étaient le parti de la conspiration politique et militaire.
Dans les provinces comme à Paris, la persécution des Calvinistes, ordonnée par la reine athée Catherine do Médicis eut un caractère essentiellement politique -.
Les horreurs de la Saint-Barthélémy interrompirent pendant un certain temps les relations delà couronne de France avec les princes protestants. A dater de ce jour, Auguste de Saxe ne voulut plus avoir rien de commun avec la France; il se détacha aussi de Guillaume d'Orange. « Si nous sommes sincères, » écrivait-il le 10 octobre l.')72 à rRlecteur palatin, « nous avouerons (ju'il nous a toujours été nuisible de faire cause commune avec les protestants de l'étranger. » Auguste n'approuvait pus davantage les ligues particulières entre les membres protestants du Saint-I'^mpire. « Lu Alle-
' Kkhvvn i>k Lettknhovk, t. Il, p. .'îlS.
* Pour plus (ic ciclails, voy. K(;h\yn i>i: I^itiimiovi:, l. II, (ip *i2l-"i9H. HArMc^vii- TEN, pp. lik-t^l .
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mngne, » disait-il, « nous n'avons rien à craindre des princes catholiques aussi longtemps que nous-mêmes n'attenterons pas à la paix de religion ; cette paix oblige aussi l'Empereur et tous les membres d'Empire à prendre l'ait et cause pour ceux qui seront attaqués contre toute attente par les souverains de l'étranger ^ »
Même dans le comté de Nassau, les prédicants luthériens n'étaient pas favorables au prince d'Oi'ange. A Dillenbourg, le surintendant ßernhardi fut jeté en prison pour avoir soutenu « que la guerre des Pays-Bas était anti-chrétienne; que les soldats qu'on y entraînait devaient être considérés comme de pauvres victimes conduites à l'abattoir, et que toute l'affaire n'était qu'un complot calviniste^. Les Luthériens étaient persuadés que si l'Espagne eût offert à Guillaume des grâces et des présents il eût fait peu de cas de la religion et du « saint Evangile - ».
Effectivement, en 1572, les comtes Jean et Louis de Nassau vinrent trouver l'archevêque de Cologne, Salentin, pour le prier d'agir près de Philippe II en faveur de leur frère, dont il était le plus proche voisin. Pourvu que Philippe consentit à lui assurer une pension annuelle équivalente aux biens qu'il avait perdus, Orange s'engagerait àquitter les Pays-Bas pour n'y plus jamais rentrer ; il offrait de rendre au roi toutes les villes conquises et d'y rétablir la religion catholique ^. Cette dernière promesse ne l'engageait à rien de bien difficile, car la masse du peuple flamand était restée fidèle à l'ancienne foi, et dix ans plus tard Orange écrivait aux bourgeois de Gand qu'il n'était que trop certain que dans les Pays-Bas, surtout en Flandre, il n'y avait pas une seule ville dans laquelle les Catholiques ne fussent en majorité, et que ce n'était que par la l'orée qu'on parvenait à les maintenir dans la nouvelle religion *.
1 Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 468, 534-538.
2 Keller, Nassau, p. 399.
3 Warunncf vor rebellischen C o nsp i ratio ne n unter dem Schein des Evanjelii (1572; C*.
* «... Entregaria a S. M. todas las 'villas rebeladas, con el establecimiento de la fee catôlica en ellas. » L'archevêque commuoiqua cette ouverture au duc d'Albe, qui ne voulut pas y donner suite. Orange fit venir l'un des plus célèbres professeurs de l'Université de Louvain et lui' avoua, s'il faut en croire lerécitdu professeur à Morillon, « qu'il était malheureux, et que ses gens lui commandaient plutôt que lui à eux ; que, à la longue, il ne sepolrait soubstenir ; et il lui confessa que cela savaitil bien, et que, s'il pouvait obtenir la grâce de son roy et du Pape, il se mettrait à deux genoulx pour recevoir leur commandement. » Morillon, qui rapporte ceci le 16 décembre 1362 au cardinal Granville, ajoute : « A ce que je vois, il se ferait catholique pour ravoir son bien, pourvu que Philippe consentît à le satisfaire. » Kervyn de Lette>"hove, t. III, pp. 195-196. F'hilippe ne voulut rien entendre, et les « fureurs » du duc d'Albe continuèrent. « Illa militum intolerabilis licentia, » écrivaient les évêques le 13 mai 1573 au roi, « ac injustitia et concussiones aliaeque injuria; vehementer etiam animos populi catholici aliénâtes pacne ad desperationem
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Au mois de septembre 1572, Louis de Nassau offrit au duc d'Albe de réunir son armée à celle de son frère et d'envahir la France, «pour le plus jjrand avantage et intérêt de la couronne d'Espagne». Albe repoussa la proposition : « Je tiens Louis de Nassau pour un fort malhonnête homme, » dit-il; «je vois qu'il ne se contente pasde trahir d'un côt('% il veut trahir de l'autre *. » « Guillaume d'Orange et son frère, »disait le conseiller d'Etat français Jean de Morvilliers en avril 1573, « aimeraient mieux voir crouler le monde que de se tenir tranquilles en se contentant d'une fortune médiocre 2. » Théodore de Bèze, au contraire, n'appelait Louis de Nassau que « le champion du Seigneur ».
La cour palatine fut la première à se rapprocher de la France. Le comte Jean Casimir dit à un plénipotentiaire français en avril 1573 qu'il était tout dévoué à la maison de Valois et qu'il regrettait fort d'avoir pris part à la seconde guerre de religion ; mais il avait été entraîné, disait-il, par de (aux donneurs d'avis ; Dieu lui était témoin qu'il n'avait pas maintenant la moindre envie de conduiredc nouvelles Iroupesaux Huguenots. H brûlait, au contraire, de se voir bientôt à la tête de six mille cavaliers allemands, dont le roi resterait entièrement le maître •*. Louis de Nassau, repoussé par le duc d'Albe, se retourna, lui aussi, vers la France. A Francfort, pendant la foire de l*àques (1573), il entra en relations avec l'agent français Schomberg. Bien peu de temps auparavant, il avait parlé d'envahir la France pour venger les crimes de la Saint-Barthélémy, maintenant il otfrait à Charles IX, par l'ordre duquel les Huguenots avaient été massacrés, deux provinces flamandes : la Hollande et la Zélande. Mais Orange, qui entendait les garder pour lui tout seul, ne voulait reconnaître au roi qu'un droit de patronage; il lui cédait toutes les conquêtes qu'il pourrait faire dans les Pays- Bas avec son secours, pourvu qu'il s'engageât à donner trois cent mille florins; tel fut le prix du marché ; Charles IX l'accepta, bien que ses finances fussent en fort mauvais état. Mais il savait un re-
multos adduxit. » La faculté de théologie de l'Université de Louvain représenta courageusement au roi ses devoirs. Les évêques avaient déjà blâmé sévèrement les édits rigoureux portés contre les hérétiques, et blâmaient encore davantage les mesures arbitraires et violentes du duc d'Albe. Le successeur d'Albe, Requesens, se plaignait à Madrid de l'attitude des evéques : « La plupart sont de braves gens, mais ils n'ont pas le courage de faire exécuter la moindre chose en matière de religion. Je ne pardonne à aucun des hérétiques; mais à quoi cela sert-il, si les évêques ne les dénoncent pas? En tout ce que je fais, i/s croient toujours voir l'inquisition. » KERVY^• deLettexhove, t. III, pp. 91-93, 472.
* Kervyn deLetïeishove, t. IIL p. 7o.
* Groen van Pri.nsïerer, t. IV, pp. 63*-6i. '■> Voy. v. Bezold, t. I, pp. 104-1Ü5.
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mède; il confisquerait les biens du clergé, et le Grand Turc, dans l'espoir de porter un coup décisif à l'Espagne, lui prêterait volontiers 300.000 couronnes tous les ans *. Louis de Nassau réussit aussi à attacher la cour palatine aux intérêts de son Irère Guillaume. Au mois demai,uu plan de campagne semblait avoir été arrêté entre lui et Frédéric; mais il n'aboutit point -. Le conseiller palatin Zuleger proposait un nouveau morcellement des Pays-Bas. 11 conseillait à Orange de céder à la reine Elisabeth les provinces de Zélande et de Hollande. (.< De cette manière, » lui disait-il, « la reine dominerait entièrement la mer et, grâce à l'argent anglais, l'un des fils de Votre Grâce pourrait à volonté conduire des troupes au prince d'Orange'^.»
Mais Schonibcrg avait à s'acquitter d'une mission plus importante aupiès des princes prolestanls.
Il conlia au comfe Louis (|ue Charles IX, bien (ju'en sa qualité de gendre de l'Empereur r«''lévation de la maison d'Autriche « lui fût très avantageuse », verrait avec plaisir, « dans l'intérêt général, » un protestant élevé à l'Empire. V:\v là, dit-il, non seulement la liberté de l'élection serait obtenue, mais encore toutes sortes d'embarras, depuis longtemps incpiiétants, seraient écartés. La maison d'Autriche avait la folle présomption de croire que l'Empire lui appartenait non par droit électif, mais par droit héréditaire. Si celte fois encore les princes protestants soutiraient (ju'uu p;ipi>t<' fût élu, ils s'exposeraient à de grands périls, peutêtre à être atta(jués au moment où ils s'y attendraient le moins. Outre cela, les finances de la maison d'Autriche étaient tellement épuisées que, sans les contributions de l'Empire, il lui eût été pres(|UO impossible de maintenir le rang suprême avec (piel(|ue dignité. D's à présent, les ujeinbres d'Empire, dans l'extrême pénurie où se trouvait la nation, ne pouvaient pres(|ue plus suffire aux charges (ju'on leur imposait, et si le roi romain était de nouveau choisi dans la maison d'Autriche, les impôts deviendraient encore pi us exorbitants, on les augmenterait arbitrairement, on les exigerait avec [lins de rigueur. Four tous ces motifs, le roi de France était disposé à favoriser l'élection d'un prince protestant. Non seulement il offrait ses servicesavec empressement.maisil s'engageait à fournir au [)rélendant des sommes importantes '^ »
* Kehvy.n ue Lettenhove, t. III, pp. 2Ü-22U.
* V. Bezold, t. I, pp. 104- 1U8.
ä GuoEN VAN Piu.NSTEREa, Suppl., 135*.
* «...Ces pro{)üsilions lurent faites aux princes, •> écrit Schoinbcrg au comte de Metz, « pour leur faire couler dans le cœur quelque bonne opinion de notre sincère bonne volonté à leur endroit; car cela donnera un honnèttî prétexte à nos amis de nous pouvoir mettre sur les rançs, comme ils sont délibérez de faire, étant tout
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Au moment de cette ouverture, la France avait déjà « damé le pion à la maison d'Autriche » en Pologne. Le 9 mai 1573, le frère de Charles IX, Henri d'Anjou, avait été proclamé roi, et le prétendant de la maison de Habsbourg, l'archiduc Ernest, avait dû « se contenter du spectacle ». Le nouveau souverain, « dans l'intérêt du bien public, » désirait vivement, lui aussi, voir un prince protestant ceindre la couronne impériale, et promettait, dit en son nom Schombei'g, de travailler de toutes ses forces dans ce sens. 11 ne restait donc plus à écarter que le roi d'Espagne; mais une fois nommé, le nouvel Empereur, appuyé par la France, la Pologne et les membres d'Empire protestants, serait de force à leur tenir tète. Si cependant h Diète préférait Charles IX à un prince allemand, le roi promet lait la suppressic.n des impôts, le maintien de toutes les libertés, la conclusion d'une paix honorable et solide avec les Tin'cs. Mais il fallait de toute nécessité entretenir une correspondance amicale avec la France et la Pologne, afin de contrebalancer et déjouer les complots perpétuels du roi d'Espagne en Allemagne ^.
« Qui ne sait, » écrivait Schomberg en 1573 au comte de Reta, «que rien n'est plus utile aux Protestants dans leur lutte contrs les Catholiques allemands, dont ils usurpent les biens, et qu'ils sentent protégés par le roi d'Espagne, la maison d'Autriche et les états italiens, que le contrepoids de la France? ^ » « Les princes protestants, » écrivait le comte de Morvilliers en avril 1573 dans un mémoire adressé à Catherine de Médicis, « mettent louten œuvre pour brouiller la France avec l'Espagne. On dirait que leur repos, leur grandeur, leur sécurité et tout l'espoir de voir leur religion s'étendre, dépendent entièrement d'une guerre entre ces deux puissances. » « Sous François P"", les pensions françaises montaient à dix mille livres; maintenant elles constituent pour l'état français un véritable tribut régulier, car elles s'élèvent à plus de cent mille livres, et une fois qu'on les a promises, il faut les payer, quelque délabrées que soient les finances royales; on ne parvient pas à rassasier les princes, leur cupidité est étrange 3. Mais aussi, ils sont entièrement dévoués à la France. » Schomberg donassurés que les princes s'accorderont aussi peu de prendre ung d'entr'eux que les Polonais se sont peu accordés de prendre ung Piaste, » Groen van Prinsterer, t. IV, p. 110*.
' Dépèche de Louis de Nassau à Simon Bing, gentilhomme hessois, le 28 août 1573. Voy. Groex\ van Prinsterer, t. IV, pp. 97* 107*.
^ Groe>' VAX Prinsterer, t. IV, p. 113*.
3 GftOEN VAN Prinsterer, t. IV, pp. S9* 61* 69*. Guillaume d'Orange dit un jour au confident de Jean -Casimir, La Huguerye, « qu'il ferait tout au monde pour mectre en mauvais ménage les rois de France et d'Espagne ». La Huguerye, t. I. p. 279.
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nait surtout les plus grands éloges à Guillaume de Hesse. « Celuilà, » l'crivait-il au duc d'Anjou, « a vraiment la floui* de lys plantée au cœur. C'est rcniiemi de tous nos ennemis *. »
Depuis longtemps on se flattait en France que, par l'acquisition de la Pologne, on parviendrait à la couronne imprriale, et par là à une monarciiie française européenne. « 11 nous faut lu Pologne à tout prix, » répétait Shomberg avant l'élection d'H'mri d'.\njou, « c'est le niarclie-pied qui nous fora monter plus haut. » « l.a France et la Pologne, » écrivait .Montluc, u pourront, alliées aux Turcs, tenir en échec le reste de l'Europe. L'Empereur mort, la couronne romaine doit écheoir au frère du roi d'.Anjou (|ui s'unira par mariage à quehjue puissant prince dEinpire sans avoir é|^ard a la religion. Toutes les prophéties ont annoncé un nouveau Charlemagiie à la maison de France. »
L'Electeur Frédéric et sonlils Jean-Casimir entraient dans tous les plans de Schomberg touchant l'alliance française et la prochaine élection imjiériale; déjà les Palatins combinaient une sorte de capitulation en faveur de la dynastie étrangère"-.
A cette même date, Louis et Jean de Nassau organisaient une ligue entre les comtes et seigneurs calvinistes du Uliin pour la sécularisation des évèchr-s rhénans ^. Frédéric se proposait d'en prendre la direction et de choisir pour lieutenants généraux ses deux fils Jean-Casimir et Christophe. >' Notre ligue réussit à merveille, » écrivaient Louis et Jean à leur frère le prince dlh-ange le 'i'i octobre lo73; « non seulement des comtes, mais des Electeurs, des princes, des cités, des gentilshommes, le roi de France lui-même et son frère le roi de Pologne, ainsi <ju'un grand nombre de nos coreligionnaires polonais, sont des nôtres *. » Frédéric espérait annexer au moins l'évèché de Worms ^ à ses états; révè(|ue de Spire, disaiton, i< avait déjà trouvé une femme » ; l'archevêque do .Mayenee, Daniel de Brendel, passait pour être favorable aux Protestants; pour
' V'oy. GnoEV van PaiNSTEnEii, t. IV', [i. 54*.
* V. Bezold, t. I, pp. lii-lio. Voy. p. 85, noie 3, cl p. 119, note ^. GnoEN van l'niNSTERER fait un mérite au prince d'Orançe d'avoir voulu ôter la couronne imperiale de la maison de Habsbourg pour la transférer à la maison de N'alois. Guillaume, selon lui, voulait afîrancliir la Chrétienté du despotisme religieux et politique de la maison de Habsbourg. Archives, t. VHI, XLII.
^ v. Bezold, t. I. pp. 110, 1Î9. La Huguerye dit au sujet de • la ligue des comtes ■> (LossE.x, Kölnischer Kriej, t. I, p. 213, note) : « Afin d'assurer et nouer la négociation, led. s"' électeur les assura d'eslre leur chef et de leur donner au bcsoing ses deux fils, Casimir et Cliristofle, pour ses lieutenants généraux aux arm 'îes. Et fut ainsi l'affaire résolu et tenu pour faict, et toutes leurs promesses et signatures mises en main ded. s' électeur.» Mémoires, t. 1, pp. 106-107.
♦ Groen van FniNSTEnER. t. IV, p. 2i4. '- V. FÎKZOun, t. I, p. 4i2, n» 293.
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décider l'archevêque de Cologne, Salentin d'Isenbourg, qui n'était pas prêtre à apostasier, l'Electeur pensait lui donner a une pension de France et une femme, » peut-être même sa propre lille *. » Pendant l'hiver de 1573, le chancelier Eliem et Jean de Nassau entrèrent en pourparlers avec le prélat. Il fournissait des secours au duc d'Albe et touchait une pension de l'Espagne, ce qui ne l'empêchait pas^ au dire dcEliem, « d'être mauvais espagnol ». Il se souciait fort peu du Pape, il détestait les prêtres, surtout les Jésuites. Il était arrogant, ambitieux, avare envers les pauvres, et désirait extrêmement se marier, mais il tenait à rester catholique. 11 dit un jour à quelques gentilshommes qui étaient venus lui faire des propositions de la part des membres d'Empire protestants que, « s'il était sûr d'être bien soutenu sans être obligé de changer sa religion, il se marierait volontiers et conserverait l'évêché » ! Tandis que ces négociations se poursuivaient à Cologne' un nonce vint apportera l'Electeur la lettre papale conlirmant son élection. « Sa présence a produit ici un singulier eliet, » écrit Elieni. « Le comte Jean de Nassau s'assit à la même table que le nonce et les deux jésuites qui l'accompagnaient ; or l'un voulait mener l'Electeur au bon Dieu, l'autre au diable. » Salentin accueillit froidement l'envoyé du Saint Père; il le congédia presque immédiatement sans cérémonie, et avec quehjue peu de dédain. Il resta l'allié de l'Espagne tout en acceptant la pension française, disant que les couronnes de France lui plaisaient plus que les thalers d'Espagne; qu'il était allemand, que la patrie lui tenait au cduu', et qu'il avait toujours chéri ses libertés 2. » « 0 pauvre patrie allemande, » s'écriait un contemporain, « les princes t'ont toujours sur les lèvres et ils te trahissent sans vergogne ; ils courent te vendre à l'étranger, au détriment et à la honte de toute la nation; il n'y a plus de loyauté parmi nous, nos princes
* V. Bezold, t. I, pp. 130-131, 442, note 2. Lossex, Kölnischer Krieg, i. 1. p. 211. L.v IIluleuyk (t. 1, pp. 202-204) donne d'abondants détails sur « les négociations palatines avec les évêques du Rhin, pour les faire prendre femme, et avec les armes, leur assurer leurs évêchéscn patrimoine perpétuel ». « Et déjà avait gaii^ae l'evesque de Speire, qui avait la femme toute trouvée ; de l'evesque de Mayence ils en avaient bonne espérance; de celuy de Trêves ils n'en faisaient point d'estat, sinon pour en faire anj butin. Mays la peine se trouva aux deux évoques de Cologne et de Liège, près duquel on gaigna un commandeur qui le gouvernait du tout, luy donnant espérance de lui faire espouser la damoiselle de Bourbon, qui estait à Heikleberg, et près de celui de Colongne, qui estait lors Salatin, comte d'izemburg, comme celui de Liege, de la maison de Grosbech, son mareschal, avec de grands moyens; offrant ledt s' électeur aud. cvesque de Colongne sa fille en mariage et de luy conserver l'evesché et électoral héréditaire en sa maison. lit estaient, quand je fus depesché, ces négociations en bons termes. »
s Voy. Groen van Prinsterer, t. IV. pp. 337-341, 342-343. Sur les relations de Salentin avec l'Espagne à la même date, voy. Gacii.vrd, Corresp. de Philippe II, t. II, pp. 393, 444 4iti.
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intriguent et complotent à droite et à gauche avec tel et tel potentat en guerre l'un avec l'autre, et cependant ils veulent être considérés comme d'honnêtes gens et comme les protecteurs de ce pauvre peuple qu'ils trompent et trahissent. Quant à la grandeur et à la dignité de l'Empire, ils n'en ont cure * ! »
Ces reproches pouvaient s'appliquer à la cour palatine.
Philippeil, menacé dans ses terres héréditaires de Bourgogne et forcé de se mettre sur la défensive, demanda aide et protection à l'Empereur, qui lui promit de lui faire parvenir un certain nombre de (juintaux de poudre,et (''crività lEleclcur palatin pour le prier de prendre sous sa protection les serviteurs espagnols et allemands chargrs de conduire cet envoi à travers le l'alatinat.Le 0 octol)re lo73, les propres lils de l'Electeur, Jean-Casimir et Christophe, sur|)rirent le convoi sur la route, menacèrent les conducteurs de Ma potence, refusèrent de lire les lettres impériales dont ils étaient porteurs, et envoyèrent dans les nuages la fumée de quinze chariots de poudre -. Les plaintes de Maximilien sur ce mépris de son autorité et de son honneur furent v paroles au vent ».
Bientôt de grands projets de ligue recommencèrent cà occuper les esprits. A Spire, vers le milieu d'octobre, des négociations furent entamées pour la formation d'une vaste confédération dans laquelle devaient entrer l'Angleterre, l'Ecosse, les princes allemands, les Pays-Bas et les cantons suisses protestants. La reine d'Angleterre accepta les conditions proposées par l'Electeur palatin au nom des princes protestants, mais elle refusa de s'allier à la Suède et au Danemark •'. Charles iX offrit des secours en argent pour une expédition dans les Pays-Bas, et Jean Casimir les reçut à Metz pour les princes de Nassau '*. Ces derniers avaient maintenant « tout co qu'il fallait pour commencer la danse ». « Vous toucherez la somme promise tout entière, au comptant, et à l'endroit qu'il vous plaira, » écrivait Schomberg à Louis de Nassau le 29 septembre ^. L'Electeur Frédéric espérait encore faire revenir Auguste de Saxe de ses préventions contre l'alliance française. En novembre, Jean-Casimir, au nom de son père, se rendit à Dresde pour lui représenter combien il importait do soutenir le prince d'Orange. Le roi de France avait donné 100.000 couronnes et l'on pouvait espérer que la reine d'Angleterre en ferait autant; elle paraissait disposée à arrêter les galères espagnoles, à envoyer des munitions et des troupes, et même
• Franzosentrutz , f. 3.
* Voy. Kluckhoiin, t. II, pp. 598-607. Voy. v. Bezold, t. I, pp. 127-128. ' Kervyn de Lettenhove, t. III, pp. 283-294.
« V. Bezold, t. I, pp. 109-110.
^ Groen van Prinstereh, t. IV, p. 207.
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à prêter quelque argent, bien qu'en secret et de troisième main, un venait de lui demander de faire déposer en un lieu sûr deux ou trois cent mille couronnes ; on était en négociation avec Tarchevêque Salcntin qu'on espérait retirer du parti du duc d'Albe, en obtenant pour lui une pension de la France. L'Electeur de Mayence avait aussi promis aux comtes de Nassau de soutenir leur cause et d'abandonner, pour les servir, la Majesté Impériale. Comme d'autre part l'alliance avec l'Ecosse était en bonne voie, on était encouragé de tous côtés, « à mettre la main à la charrue ^ ». En décembre, Louis de Nassau écrivait à Orange que l'Electeur palatin avait tenté de se saisir de la personne du stathouder nouvellement élu en route pour son gouvernement '^.
« Trahissant l'Empereur, »et malgré tous les avertissements qu'on put lui donner, le fils de Frédéric, Christophe^ commença à lever ostensiblement cavaliers et fantassins pour l'expédition des Pays- Bas. L'Electeur feignit longtemps d'ignorer les projets de son lils.» « 11 nous semble étrange, » lui écrivait l'Empereur le 20 février, « que les hls de Ta Grâce, tantôt celui-ci, tantôt celui-là, bien que la plupart du temps ils soient à ta cour ou tout près de là, aillent et viennent, voyagent sans cesse et se mêlent d'affaires qui, non seulement vont droit à lencontre de nos lois et constitutions, mais encore troublent et blessent beaucoup de paisibles membres d'Empire. Comment ces choses peuvent-elles être ignorées de Ta Grâce? » L'Empereur ajoutait que, si l'autorité paternelle ne suffisait pas à empêcher de pareils actes, l'Electeur, comme chef de cercle, avait toute facilité de barrer le chemin à ses tils 3. « Si les Allemands ne se mêlaient pas des affaires de Flandre, » écrivait Jean de Hoja, évêque de Munster, au landgrave Guillaume, « la paix se ferait indubitablement d'elle-même. Déjà la Flandre, le Brabant, le Hainaut et d'autres provinces du roi se sont soumises à son autorité et sont en paix avec lui. Les Hollandais et les Zélandais, s'ils voulaient en faire autant, s'en trouveraient aussi bien que leurs voisins. Tant que cet apaisement ne sera pas fait, une longue guerre est à cramdre et si d'autres souverains étrangers viennent se joindre à l'Espagne, l'Empire pourra subir de tels revers que nos arrièrepetits-lils auront encore à les déplorer ^.
Christophe ne renonça pas à son expédition, mais elle eut une issue fatale. Le 14 avril 1574, l'armée allemande fut presque entiè-
1 Groen van Prinsterer, t. IV, pp. 127* 131*. ä Groen van Prinsterer, t. IV, p. 278. ä Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 630-631. * Groen van Prinsterer, U IV, p. 350.
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rement détruite près de Mocken. Christophe et les comtes Louis et Henri de Nassau périrent dans le combat '.
Peu de jours auparavant, Charles IX avait promis à l'Electeur Frédéric d'envoyer à Christophe des secours en argent. La mort du roi (30 mai lo7i), changea la face des choses -. En France, de nouvelles séditions éclatèrent, et Jean-Casimir chercha à les exploiter à son profit. Lei'" juin 1574, il conclut un traité avec le prince de Condé. Les chefs du parti huguenot lui offraient des sommes considérables, et de plus la séduisante perspective des Trois- Evêchés. Il fut convenu qu'il prendrait le commandement des troupes auxiliaires allemandes et que, dans le cas où le comte palatin ou d'autres membres de la Confession d'Augsbourg seraient attaqués pendantla campagne, les troupes françaises voleraientàson secours sans même attendre l'arrivée de l'armée royale •'^. Les traités, comme l'Empereur le lit remarquer à l'Electeur Frédéric, étaient expressément dirigés contre les membres d'Empire catholiques ''. La guerre ne devait se terminer qu'après la conquête des Trois-Evê-chés. De plus, après cette conquête, les alliés français s'engageaient à la protéger contre tous ceux qui chercheraient à la ravir soit à Casimir soit à ses héritiers ■''.
A la cour impériale, les intrigues palatines amassaient des rancunes amères. Le conseiller Erstenberger écrivait le 22 mai 1574 au duc de Bavière : « Daigne le Tout-Puissant nous accorder sa grâce et son secours et mettre lin à ces malheureuses cabales, si funestes à notre patrie ! Puissentleursauteurs avoir bientôt la récompense qu'ils méritent ! Voilà les heureux fruits de la sanglante religion de Calvin ! Elle se répand comme un ulcère parmi les peuples, puis elle attire d'irréparables malheurs sur les souverains et les sujets 6. »
Auguste de Saxe qui, à plusieurs reprises, avait fourni des secours à Frédéric et à son gendre Jean Casimir, se dégagea enfin entièrement de toute amitié et alliance avec les Palatins et répudia avec une énergique fermeté leur politique déloyale. (( Si en ma
' Gaciiaru, Corresp. PhU-J)9pe II, t. III, pp. 51-33.
- Biaise de Montluc dit au sujet de Charles IXdans ses Commentaires : « J'oserais dire que s'il eust vescu, il eut fait de grandes choses, et aux despcns de ses voisins eust jette la guerre de son royaume; et si le roy de Pologne (plus tard Henri III) eust voulu s'entendre avec luy, et mettre sus les grandes forces qu'il pouvait tirer de son royaume, tout leur eust obey, et l'Empire eust été remis en la maison de France ». Collection, XXII, p. 549,
3 Kllckhohn, Briefe, t. II. pp. 719-720.
* Kllckhohn, t. II, p. 719, et v. Bezold, t. I, p. 146, note 1. 5 Kluckhohx, Briefe, t. II, pp. 720-721.
* Kluckhohn, Friedrich der Fromme, p. 473, note 12.
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qualité d'Electeur du Saint-Empire, » écrivait-il à l'Empereur le 9 septembre 1574, « on me demandait conseil à ce sujet, je ne pour rais répondre autre chose sinon que s'unir aux palatins, c'est agir contre les constitutions de l'Empire et fouler aux pieds ses lois. Quant à moi, je me sens plus obligé par le serment que j'ai prêté au Saint-Empire que par les liens qui m'attachentà mapropre famille*. »
Auguste était depuis quelque temps l'ennemi acharné du Calvinisme; cette haine lui avait été inspirée par des événements qui demandent à être exposés avec quelque détail, parce qu'ils furent cause de grands revirements dans les affaires religieuses do la Saxe, et qu'ils exercèrent une influence décisive sur le développement du Protestantisme allemand.
Mais pour mieux les comprendre, il est nécessaire que nous disions quelque chose de la situation religieuse du Palatinat depuis la diète d'Augsbourg de 1566.
1 Kluckhoiin, Briefe, t. II, p. 722.
CHAPITRE VU
LE CALVlMSMli DANS l'ÉLEGTORAT PALATIN DEPUIS LA DIÈTE d'aUGSBOURG DE 15Ü6.
Catholiques et Luthériens s'étaient flatti'^s que la paix d'Augsbourg « détruirait entièrement dans le Palalinat la secte empoisonnée de Calvin : » ce fut le contraire qui arriva. Le Calvinisme s'y propagea dans un grand nombre de villes et de territoires; « de telle sorte, » disait avec douleur Tilmann Ilessus, « qu'il est à craindre que l'Allemagne n'en soit bientôt entièrement infectée, et que la doctrine sans tache et seule capable de sauver les âmes du saint docteur Luther ne soit complètement étouiïée dans ce pays ». La seule consolation d'Hessus, c'était de se dire que l'Electeur Palatin trouverait une forte résistance et, si Dieu le voulait, une résistance invincible, dans son propre pays, dans l'àme vaillante de son peuple, dans le dévouement de tous, prédicants, seigneurs et simples sujets, à la religion seule orthodoxe. « Plaise à Dieu, » écrivait-il, « qu'ils ne plient jamais le genou devant le Calvinisme blasphémateur, cette exécrable invention du démon, et que jamais ils ne s'attachent au Baal de Calvin ni à la race de vipères qu'il a engendrée ^ I »
Les membres luthériens de la diète du Haut-Palatinat s'opposèrent à toute innovation, et furent encouragés dans leur résistance par Louis, tils aîné de l'Electeur et gouverneur de la province. Us se plaignaient depuis longtemps de l'usage qui avait été l'ait des biens du clergé. Les biens immobiliers avaient été vendus à des prix dérisoires, les biens mobiliers étaient confisqués. On avait dépouillé les couvents de leurs précieux ouvrages d'orfèvrerie, et les monastères étaient dans un tel état de délabrement que la pluie et le vent y avaient libre accès et que, pour la plupart, ils étaient devenus
• Cité dans : Warnung vor rebellischen Conspirationen unter dem Schein des Euangelii (i^li) U\
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inhabitables. Mais ce qui t'tait plus déplorable encore, les anciennes fondations on faveur des nobles et des roturiers, celles surtout qui autrefois avaient adouci la misrre du pauvre, avaient été partout supprimés. « L'Électeur, » disaient les membres de la diète, « ne peut sans notre assentiment faire aucune loi ni constitution, lever aucun impôt, imposer aucune taxe; il peut encore bien moins imposer à ses sujets une contrainte quelconque dans les choses de la religion, où le salut des âmes est intéressé. Si le prince consent à ne faire aucun changement dans notre culte, nous nous engageons de bon cœur à supporter le fardeau de ses dettes, ce qui ne s'est jamais vu jusque-là, et fera l'étonnement des étrangers, lorsqu'ils viendront à l'apprendre. » Mais Frédéric entendait être obéi sans condition. Il soutint qu'il n'imposait point de « nouveauté superflue », que les réformes qu'il avait prescrites étaient « nécessaires et justes », que, dans sa façon de corriger les abus, il n'admettait pas qu'on lui fixât des limites ; que la proposition de la diète, relative à ses dettes, lui était agréable, mais qu'il lui étiit impossible de la prendre au sérieux K Si elle persistait dans ses exigences il serait obligé d'en conclure qu'elle n'avait jamais eu la réelle intention de lui rendre service -.
Dans son désir de « frayer la voie à l'Evangile », Frédéric, à la Diète d'Aug«;bourgde 1559, avait beaucoup insisté pour que les sujets eussent toute liberté de choisir entre les deux religions autorisées par le traité de paix, où, selon lui, les petites gens avaient été oubliés. Il avait défendu leur cause, et répété qu'il était juste de leur garantir la même liberté qu'aux grands personnages, aux princes et aux seigneurs. Mais quand il s'agissait de ses propres sujets, Frédéric ne voulait entendre parler de liberté ni pour les Catholiques ni pour les Luthériens. « Les consciences de mes sujets m'appartiennent, » disait-il. « je prends sur moi toute la responsabilité, j'agis comme je crois devoir le faire^. »
L'Electeur, ayant convoqué la diète le 3 novembre loö6, assembla préalablement son conseil pour délibérer sur la conduite qu'il conviendrait de tenir. Ses conseillers l'engagèrent à ne point se préoccuper de la résistance des Etats, à ne pas tolérer qu'ils lui fassent la loi, à les é>onduire tout simplement, sans prendre la peine de disputer longuement avec eux. « S'ils invoquent la Confession d'AugsbourgjOn pourra leur répondre, » dirent-ils, « que l'Electeur
' Voy. Wittmann, pp. 28-.3S2. Lettre de la comtesse palatine Elisabeth au Landgrave Guillaume, 22 mai 1363 ; a'ov. Kluckhohn, Briefe, t. I. p. 400. ' Voy. plus haut, pp. 84-8S.
3 Wittmann, p. 49.
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ne fera jamais rien contre la parole de Dieu, rien non plus contre la Confession ni contre ce qu'elle a établi, n Relativement aux autels et images qui subsistaient encore dans les églises luthériennes, le théologien Olevian dit que l'idolâtrie devait être abolie par la hache ou par le feu, et qu'il serait à souhaiter que (c les idoles » fussent brûlées publiquement sur la place du marché. Un autre conseiller ne fut pas du même avis, jugeant plus prudent d'amonceler les débris des idoles dans une salle close, et d'y faire niettre le feu; un troisième dit que l'idolâtrie était restée collée au Protestantisme, qu'elle en devait être arrachée, parce qu'un peu de levain aigri gâtait toute la pâte; mais qu'il fallait premièrement convertir les cœurs au moyen de bonnes prédications, et qu'ensuite on balayerait les idoles, comme on l'avait déjà fait dans le Bas-Palatinat; expulser immédiatement les prédicants luthériens opposés aux nouveautés ne lui semblait pas opportun; dans le Haut-Palatinat, on aurait besoin de 350 ecclésiastiques, et, d'autre part, dans le Bas-Palatinat il n'y avait en tout que sept pasteurs orthodoxes. Si on congédiait tous les autres, le pays resterait sans guides. Un seul d'entre les conseillers dit que la question était grave, et que de fréquents changements dans la religion étaient chose dangereuse. Il ne fut pas écouté *.
Dès son arrivée à Amberg, l'Electeur avait abandonné les principales églises de la ville à ses prédicantset fait choix, pour les emplois civils, de fonctionnaires calvinistes. Gomme les Etats s'en plaignaient, il n'pondit que (piiconque n'était pas d'accord avec son seigneur au sujet de la religion était libre d'aller vivre où bon lui semblerait; qu'il n'était pas obligé de demander avis à tout le monde sur la manière de distribuer les charges et que. Là non plus, il ne voulait pas avoir les mains liées; que la doctrine d'ileidelberg était conforme de tout point à la Confession d'Augsbourg. Dans une autre occasion il dit que « la Confession était fondée sur la Sainte Ecriture, mais qu'cJle avait retenu beaucoup de doctrines d'idolâtrie ». Un colloque où les ministres calvinistes et ceux d'Ambcrg discutèrent longuement leurs opinions réciproques ne servit qu'à aigrir les esprits. Dans leurs prêches, les prédicants d'Amberg appelèrent leurs adversaires « hérétiques impies, séducteurs des àmcs, loups, docteurs du diable, sacramentaires fanatiques, profanateurs du Saint-Sacrement, briseurs d'images. » Frédéric elFrayé interdit sévèrement de semblables invectives, et décréta « la suppression de l'idolâtrie. » Les surplis, les nappes de communion, l'exorcisme dans le baptême, les chants en latin, les cloches de YAve Maria^
1 Wittmann, pp. 37-40.
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de l'agonie du Christ, des ténèbres de la semaine sainte, les images et les crucifix furent interdits comme « entachés d'idolâtrie ». On se demanda même un moment si les barbes des prédicants luthériens ne devraient pas être coupées?
Une lettre de l'Empereur vint rendre le courage aux membres de la diète. Maximilien les exhortait à fuir comme par le passé les erreurs de Calvin, surtout la doctrine de l'Eucharistie, tout en se montrant obéissants envers leur souverain dans toutes les questions civiles. Il se refusait à croire que leur seigneur voulût chargt'r leur conscience en les forçant à violer le traité d'Augsbourg au mépris de la constitution ecclésiastique établie par son prédécesseur Otto Henri; si cependant l'Electeur allait jusque-là, l'Empereur leur conseillait de protester au nom de la paix de religion, qui avait fait une loi à tous les membres d'Empire de pratiquer soit l'ancien culte, soit la religion de Luther, à l'exclusion de toute autre opinion ou secte*. L'Electeur fut extrêmement irrité de cette intervention dans ses affaires. Il fit dire au messager de Maximilien de s'en retourner au plus tôt vers son maître, et se plaignit à Vienne du procédé employé envers lui. Jusque-là, écrivit-il à l'Empereur, personne n'avait pu le convaincre d'hérésie ou d'erreur de doctrine; il était étonné que l'Empereur eût parlé du règlement ecclésiastique d'Otto Henri, puisque dans l'appendice de ce règlement, à l'endroit oii il était parlé d'additions ou de retranchements possibles, le prince n'avait pas obligé ses descendants à suivre à la lettre ce qu'il avait établi, et que de son vivant lui-rnême y avait ajouté beaucoup de choses '^. Frédéric reprocha aux Etats d'avoir reçu la lettre impériale, qu'il trouvait malséante, et leur défendit de la manière la plus sévère d'y répondre de quelque manière que ce fût ^. Mais il ne put jamais « briser ces dures cervelles ;). Les Etats lui déclarèrent que tous les changements qu'on avait opérés jusque-là avaient été faits contre leur volonté, et que, faisant usage du droit que leur reconnaissait la paix de religion, au pis aller, ils quitteraient le pays.
« Je voudrais que ton père et tous ses faux prophètes fussent loin d'ici, » écrivait le 20 décembre 1566 la comtesse luthérienne Dorothée, veuve de Frédéric II, à Suzanne, fille de l'Electeur actuel ; (c je voudrais ôter toute cette affaire de mon esprit; mais on souffre tant autour de moi que la chose est presque impossible. Au sujet de la religion, rien n'a encore été obtenu; les nôtres conservent leur
1 Wittmann, pp. 40-83.
« Kloçkhohn, Briefe, t. I, pp. 706, 717-719.
* Kluckhohn, Friedrich der Fromme, p. 275.
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position, Dieu soit loué ! On a permis, il y a trois semaines, aux membres de la du-lc de retourner chez eux; avant de se séparer, ils ont déclaré à ton scij^neur et pi*re qu'en fin de compte ils refusaient d'adopter sa foi, et protesteraient contre tout ce que leur ordonnerait Sa Grâce en matière de religion. Là-dessus, ton seigneur et père est entré dans une grande fureur; il les a tous fait charger de chaînes dans l'hôtellerie où ils habitent, et ils sont restlos ainsi pendant trois ou quatre jours. Après cela, ils ont été mandés à la cour, et le chancelier leur a fait un très long chapitre, avec force menaces de les punir par le glaive ou autrement. On leur a imposé une forte amende qui doit être déposée le jour des rois. Pour toucher l'argent plus promptement, on traite en ce moment avec des marchands, des juifs et de gros banquiers. Où iront los proscrits? On l'ignore, le bruit court que ce sera à Bàle ; en somme ton seigneur et père s'y prend mal pour attacher à lui le cœur de ses sujets. Il les châtie, puis il s'en va, et les laisse dans leur détresse. Voilà ce que lui enseigne le Dieu auquel il croit, voilà ce que lui dicte sa conscience anti-chrétienne* I »
Aux premiers prêches des prédicants calvinistes, les assistants sortirent en tumulte des églises en poussant de grands cris -. La présence de Frédéric protégea cependant les ministres dos insultes et des huées de la poptdace; mais quand l'un deux osa dire que les habitants d'Amberg n'auraient la paix que lorsque l'Electeur se serait décidé h faire tomber quelques têtes, le peuple commença à s'attrouperdans diversquarliers delà ville, et Frédériceut beaucoup de peine à empêcher que l'on ne sonnât le tocsin 3. L'ordre répété de détruire et de briser les images excita l'indignation générale. Dans beaucoup de localités, les bourgmestres refusèrent d'obéir. La comtesse Dorothée écrivait le 18 mars loti7 à la duchesse Suzanne : « L'abbaye d'Amberg a été envahie; toutes sortes d'indignités et do sacrilèges y ont été commis; mais aussitôt après, un messager de l'Empereur s'est présenté et a invité lEIecteur à rélléchir à ce qui était arrivé à son gendre le duc Jean-Frédéric, disant qu'il se pourrait qu'un jour on en agît de même avec lui, car Maximilien ne laisserait pas impunies de telles indignités. Los conseillers de l'Electeur voulaient d'abord mettre l'ambassadeur aux fers, mais ensuite ils se ravisèrent, et firent cesser les pillages dans les églises. Les nouveaux prédicants ont aussi baissé le ton. Les charpentiers et les maçons avaient refusé de briser les autels et les images. Un seul,
1 Kluckhoiix, Briefe, t. I, pp. 738-741.
» Le comte palatin Reichart à Christophe de Wurtemberç, Kluckiiohn, Briefe, t. T, p. 71-2.
3 WiTTMANX, p. 5'f. Kluckhohn, Briefe, t. I, p. 927.
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appartenant à la nouvelle secte, a prétendu que c'était un plus grand péché de laisser les images dans les églises que de proférer les plus exécrables blasphèmes. Tu vois quelle est la beauté de leur sainte doctrine *. »
Mais rien ne put ébranlerla résolution del'Electeur. Les prédicants calvinistes imposés aux communes subirent des outrages, des railleries, des vexations, des menaces, des mauvais traitements de toutes sortes. Il ne pouvait être question, dans une telle situation, « d'évangéliser le peuple et de réformer les mœurs». Aussi la licence, l'immoralité firent-elles des progrès effrayants. Partout oîi les parents refusaient de faire baptiser leurs enfants selon le rite calviniste, ils encouraient les peines les plus sévères, et quelquefois même on les jetait en prison. Une telle rigueur ne faisait que fortifier la résistance populaire 2. La doctrine calviniste sur l'Kucharistie excitait surtout la plus vive horreur. En vain l'Electeur, comme il l'avait déjà fait à plusieurs reprises, expliqua longuement au député du Conseil de Nabburg que cette doctrine était fondée sur la parole divine, et que Luther, qu'ils avaient toujours à la bouche, avait été lui-même si incertain de ce qu'il fallait croire à ce sujet que quatre fois il avait changé d'opinion ^.
Dans maintes localités les populations se soulevaient. Les injures, les provocations personnelles étaient des faits de tous les jours. « Les prédicants luthériens, » écrivait Frédéric, en 1575, à Guillaume de Hesse, « condamnent et calomnient publiquement notre doctrine, nos ministres, nous-mêmes; ils excitent nos sujets à la révolte; pour nos conseillers, c'est chose bien nouvelle que ce qui se passe ici. Plusieurs fois déjà, quelques centaines de mécontents ont passé d'un air de défi devant notre sénéchal, le raillant, le toarnant en ridicule; ils lancent des pierres à nos prédicants dans les églises pendant le prêche ^. » A bout de patience les théologiens d'Heidelberg conseillèrent l'emploi de la force. On menaça Amberg d'une invasion armée. La princesse palatine Elisabeth, femme de Jean-Casimir, écrivait à Dresde : « Nos gentilshommes ont tous déclaré qu'à aucun prix ils ne marcheraient contre le Haut-Palatinat, parce qu'ils ne voulaient pas combattre contre Dieu ^. «
1 Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 12-13.
s Wittmann, pp. 56-57.
3 Wittmann, p. 63.
* Kluckhohn. Briefe, t. II, p. 927.
^ Kluckhohn, Brieje, t. II, pp. «36-837, 843.
L ARIAMSME DANS L ÉLECTORAT PALATIN
« Outre ces arnères tribulations, outre la résistance séditieuse du Haut-Palatinat, » l'Electeur avait à soutenir d'autres luttes, qui aboutirent enfin à une sanjj;lantc tragédie.
AJaiu Neuser, curé de Saint-Pierre à Heidelberg, Silvanus, prédicant et iiKjuisiteur à Ladenbourg, Jacciues Sutcr, curé de Weidenheim, et .Mathias Yelie, diacre de Laulern, avaient conçu des doutes sur la Trinilé en lisant les écrits d'Eiasnie et de Sébastien Franck. Dans leurs prêches, ils s'arrangeaient de façon à ne jamais dire une seule parole ayant Irait à la Trinité ou à l'hu-arnalion. Sylvan conjposa un traité intitulé : n Du seul Dieu et Messie uni</ue Jésus, vrai Christ, contre l'idole en trois personnes et le Dieu aux deux natures de V Ante christ. » Jésus, selon lui, n'a été ap[)elé Dieu ipi'à cause de ses héruïtiues vertus. C'est ainsi ({u'IIercule avait eu des autels. Les quatre sectaires, craignantd'être in(|uiélés, résolurent de s'enfuir en Tran:iylvain"cel de se faire maliométans. Neuser écrivit au sultan (|uil avait beaucoup rélléchi sur les variatii)ns et sur les discordes interminables de la religion chrétienne, dans hupjelle, actuellement, il y avait autant do eredo que de têtes; qu'à la suite de ces réflexions, il s'était entièrement séparé de ses collègues, docleurs et interprètes de la Sainte Ecriture, et (juo, par sa [)ropre investigation, il s'était convaincu (|uo le Christ n'était pas le Fils de Dieu, ([u'il n'était pas do la même bubslance ([ue le l'ère et (ju'il n'y avait qu'un seul Dieu, comme l'Alcoran l'avait enseigné, il avait aussi découvt'rt i|ue l.i foi des Turcs s'accordait admirablement avec l'Evangile de Jésus-Christ, et (jne le royaume de Mahomet était celui dont Daniel avait prophétisé, et auquel l'empire de la terre était promis. Neuser conseillait au sultan d'envahir l'Allemagno. Il lui promettait de l'aider à propager sa foi. Si le sultan songeait à agrandir ses Etats, le moment était propice, car les prédicants chrétiens étaient en si mauvaise intelligence (juo le peuple commençait à douter de tout. « Nos docteurs eux-raômes racontent (jue beaucoup de gens leur disent : Tout ce que vous nous enseigne/, est incertain et mensonger. De plus, le pauvre homme est tellement opprimé par ses gouvernants qu'il ne se gêne pas {)Our désirer tout haut l'arrivée des Turcs i. »
Cette lettre et d'autres écrits compromettants furent découverts en 1570 et remis à l'Electeur. Aussitôt, il ht arrêter et emprisonner
' Voy. CCS pièces dans Aiunolu, t. II, pp. 11:23-1136. Voy. Unschuldige Nachrichten sunt Jahr I/02, pp. 799-804.
3no l'arianisme dans l'élrctorat palatin.
les coupables et ordonna une enquête. Les théologiens de Heidelberg, Ülcvian, Ursinus, Bosquin et d'autres tirent connaître leur verdict dans un long mémoire dont voici le résumé : «c Bien que Neuser et Sylvan aient mérité la mort par leurs blasphèmes, un pouvoir chrétien n'est pas obligé de les faire lapider comme le veut la loi de Moïse; la corde ou le glaive suffisent. Avant l'exécution, les prisonniers seront soumis à la torture. Le prince espère que la souffrance leur arrachera des aveux sur leurs complices, parmi lesquels, vraisemblablement, se trouvent des hommes considérables 1. »
Mais avant l'exécution de sa sentence, Neuser parvint à se sauver. Il se fit mahométan, et mourut misérablement en Turquie. Il dit un jour à un ambassadeur de l'Empereur à Constanlinople « que pour se préserver de l'arianisme il fallait commencer par détester le Calvinisme ' ». Sylvan, aussi bien par écrit que dans les entretiens privés qu'il eut avec les théologiens de l'Electeur, donna des preuves évidentes du plus sincère repentir; cependant on ne lui fit pas grâce. Frédéric, qui penchait vers la clémence, ayant réclamé l'avis d'Auguste de Saxe et de ses conseillers politiques, tous opinèrent pour la mort; mais, par égard pour la rétractation du coupable, ils conseillaient de le faire décapiter et de lui épargner le bûcher; il était indispensable, à leur sens, « de punir riiorriblc blasphème et le crime exécrable, pour l'exemple et l'effroi de tous ^ ». Frédéric écrivit de sa propre main la sentence de Sylvan. «. Moi aussi, » disait-il, « je crois avoir les lumières du Saint-Esprit; je suis guidé en toutes choses par ce maître et Ce docteur de la vérité. » On considéra Suter et Yehe comme ayant été séduits, et on se contenta de les exiler. Sylvan fut décapité le 1^3 mars 157i sur la place du marché de Heidelberg^. Martin Seidel, docteur et pédagogue antilrinitaire, prit la fuite à temps, comme Sylvan. Stidel avait enseigné que le nom de Messie ne convient pas à Jésus- Christ; que le Christ n'a fait autre chose que proclamer la loi naturelle, et que quiconque accomplit cette loi remplit tous les devoirs de la religion. Le conseiller de TEIecfeur, Thomas Eraste, autrefois recteur de l'Université de Heidelberg, le même qui, autrefois, par ordre de l'Electeur, avait propagé le Calvinisme dans le Palatinat, fut soupçonné d'Arianisme à cause des rapports fréquents qu'il entretenait avec Sylvan et Neuser. On l'obligea à donner des explications
' Kluckiioiin, Friedrich dir Fromme, pp. 380-3SI, et p. 474, notes 5 et 6. 2 « Qui non vult fieri Arianus, caveat, ne fiat Galvinianus. » Voy. Mylius, Predigten vom Türken, p. 38, Leuchter, p. 224. » Kluckhoiin, Briefe, t. II, pp. 424-425. * Pour plus de détails, voy. Wundt, t. I, pp. 88-154.
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sur sa croyance en présence d'une commission d'enquête présidée par l'Electeur i.
Les théologiens luthériens conclurent, de « l'horrible arianisme d'Heidelberg », que le Calvinisme conduisait droit au mahométisme 2. Jacques Andrea, chancelier de l'Université de Tubingue, démontra, dans une suite de sermons prêches à Memmingen et que la presse répandit aussitôt, que la doctrine des théologiens palatins n'était « qu'un pont conduisant du Christianisme à l'Alcoran » et que ceux d'IIoidclbcrg n'étaient pas seulement Calvinistes, Nesloriens et Ariens, mais « tout près de tomber dans l'abomination de Mahomet » Les Calvinistes, à son avis, étaient les plus abominables menteurs que la terre eût jamais portés ^ Avec une violence toute semblable, Philippe Nicolai, prédicant d'Unna. en Westphalie, écrivait : (' Le dragon calviniste accouplé au mahomélisme engendre des abominations inouïes '\ Le Palatinat électoral est le réceptacle des ordures du monde entier. Les Calvinistes sont les enfants du diable 5. )) Georges Mylius, professeur de théologie à l'Université dléna, chercha comme lui à prouver dans ses prédications « que la canaille calviniste d'Heidelberg avait fait alliance avec les Turcs, et que leur religion maudite n'était autre chose qu'un chemin spacieux et commode ouvrant la porte aux Turcs et à l'Alcoran o ».
Aussi les théologiens et les prédicants luthériens regardaient-ils comme la première de leurs obli^'ations de combattre les sectaires d'Heidelberg et tous ceux qui de près ou de loin leur étaient attachés, dans tous les territoires allemands où " leur subtil poison s'était insinué », mais surtout en Saxe où « le pur évangile avait été annoncé en premier lieu par Luther, l'élu du Seigneur ». Tous se considéraient comme spécialement chargés de maintenir la vraie doctrine, d'extirper la semence diabolique de Calvin, et do décider lElecleur Auguste à les seconder de tout son pouvoir « dans cette œuvre si sainte ' ».
« Hautz. Die erste Gelchrtenschale, pp. 22-25.
« Pamplilet anonyme, 1573. - ,,
3 Voy. Klückfiohn, Friedrich der Fromme, pp. 305-397. Arnold, t. II, p. 8. Le 3 janvier 1575. Ursinus écrivait à Biillin-er: Nota sunt vobis novaconvitia Schmidlini (J. Andrea) quibus nos Arianismi et Mohametismi accusât, classicum canens, ad nos tanquam proditores et hosles ecclesiae et patriœ, et novos quosdam Turcos in media Germania exhortes, armis opprimendos. Voy. Heppe, Gesch. des deutschen Protestantismus, p. 140.
» Arnold, t. II, p. 8. r r^ j
» Cite dans l'écrit intitulé : Wider die Teufelskinder, eine frumme Ermahnung, p. 23.
6 Zehn Predifjten vom Türken, pp. 30-38.
' Wider die Teufelskinder, pp. 27-28.
AFFAIRES RELIGIEUSES EN SAXE. — LES CRYPTOCALVINISTES
Adaterdu moment où le duc Jean-Guillaume avait pris possession des états alxindomiés de son frère Jean-Frédéric, après l'exécution du ban d'Empire (1567), il s'était posé en « an-je de lumière, envoyé par Dieu même pour affermir en Saxe la pure doctrine de Luther». Tous les théologiens dont les opinions n'étaient pas strictement luthériennes avaient été destitués. Parmi les nouveaux élus se trouvait Tilmann Hessiis, qui appelait l'Electeur « un nouveau Constantin, un second Tliéodose, un autre Gharlemagne ». Le catéchisme enseigné jusque-là en Saxe fut déclaré « impie, pernicieux et hérétique ». Le 16 janvier 1568, les prédieants furent placés dans l'alternative ou de signer l'édit de religion que le duc venait de publier, ou de s'expatrier. Les Flaciniens de léna attaquèrent violemment les théologiens de Wittemberg dans un traité sur la justification et les bonnes œuvres. Ceux-ci ripostèrent par un livre dont Nicolas Selnekker, chassé de léna et réfugié à Wittemberg, était l'auteur. Ce livre était écrit avec tant de conviction et de force que « personne n'eût jamais pu supposer que très peu de temps après Selnekker compterait parmi les plus ardents disciples de Flacius* ». « L'injure et le tapage, les cris et les querelles recommencèrent de plus belle.» Dans les églises, dans les hôtelleries, autour des tables et des brocs, on se querellait sur les plus augustes mystères de la foi, et les libraires trouvaient leur compte à propager les livres de controverse et les pamphlets '^.
Dans l'espoir d'amener une réconciliation, Auguste de Saxe et Jean-Guillaume autorisèrent les théologiens des deux partis à con-
« Voy. GiLLKT, Crato, t. I, pp. 379-381.
* SixT, Paul Eber, p, 79. Le 10 janvier 1368, Gaspard Peucer écrivait à Crato : « Typoçraphi se ad judicia et affectus hominum accommodant hujus sœculi, qui non utiles et bonos, sed maledicos et contentiosos libros requirunt. Talibus jam et prœla occupantur et implentur fora ac tabernœ ac personant palpita, convivia, congressus. » Gillet, Crato, t. I, p. 381, note.
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fércr ensemble sur la doctrine. Un colloque s'ouvrit à Altenbourg, en octobre 15(38, et n'eut d'autre résultat (|u'une discorde plus irrémédiable, a Le ciel même s'en émut. » Pendant qu'il avait lieu, l'ElectriceAnne fut informée à diverses reprises que « des signes merveilleux) se produisaient de tous côtés. « Des incendies éclatèrent siniullanémeut au château électoral, à l'hôtel de ville, au collège. L'église trembla dans ses fondements; le hibou poussa des cris sinistres tout près du château, d'énormes corbeaux lireut un soir un tumulte effroyable; une autre fois, on entendit les chiens hurler '> d'une façon horrible et lamentable ». Trois llèches surmontant le château de Leuchtcuberg, près de Kahla, s'éboulèrent sans (|ue le feu fut pour rien dans cet accident '. n Vendant le colloiiue, les théologiens du duc de Saxe demandèrent (jue les principaux écrits de Mélauchthon fussent livrés aux tlammes. Ceux de ILIecteur alléguèrent (ju'ds avaient été en grande partie écrits et imprimés du vivant de Luther, « de sainte mémoire, » qui les avait tous loués et ap()rouvés ^. Joan-Guillaume, [)résident du cüllu(|ue, disait (jue, durant toute sa vie, il n'avait jamais rencontré de docteurs plus turbulents et plus difliciles à conduire ijue ceux aux(|U('Is il avait affaire. BitMi ipi'au commencement de chaipie séance le saint nom de Dieu fût invoipié, les injures et les insultes étaient tous les jours si violentes « qu'on se serait cru à la con)éJio •* ». (^ihacun des deux partis donnait an [)ublic des renseignements diirérents sur ce qui se passait au .sein de l'assemblée. Pendant (juatorze semaines on discuta unitjuement sur la justilication; l'un et l'autre parti proclama sa victoire et la honteu:>e défaite de ses adversaires héréti<|ues ^. Paul Eber, surintendant général, écrivait d'Altenberg : « L'Église est déchirée par de furieuses et irréconciliables (juerelles; les pauvres consciences sont troublées et perplexes sur tous les points de la doctrine ; la plupart des chrétiens adoptent de plus en plus la morale d'Epicure. Les sujets, accablés tous les jours de charges plus écrasantes, sont presijue réduits à la mendicité et commencent à maudire ceux pour lesquels on leur recommande de prier ^. »
a Quelle religion choisirons-nous? » demandait André Uuilith, traitant de la situation générale du Protestantisme en loüÜ. u Non seulement toute Église particulière prétend être la seule vraie et
' V. Weber, Anna, pp. 3Ù5-306.
* SixT, p. G5.
* W'iLKSJIS, p. 133.
* Voy. Hbj'he. Gjsch. des Protestantismus, t. II, pp. 200-227. » SijcT, pp. 79, 81. GiLLKT, t. I, p. 385, note 48,
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excommunie toutes les autres, mais chaque jour les théologiens renient leur propre doctrine et repoussent aujourd'hui ce qu'ils enseignaient hier, de sorte qu'il est facile desavoir l'opinion quidomine aujourd'hui, mais qu'il est impossible de prévoir le cas qu'on en fera demain. » « Autrefois les Conciles ou les décrets des Papes mettaient un frein aux disputes des hommes; mais quel Concile, quel gouvernement, quelles lois pourraient nous mettre d'accord ? car il n'y a plus de justice, l'impunité est assurée, la licence domine. » « Oserions-nous soutenir, -» ajoutait Dudith parlant des persécutions dont les dissidents (''talent l'objet,« que les armes dont nous nous servons sont toutes spirituelles, que nous ne voulons rien entreprendre contre les consciences, et qu'il faut laisser toute liberté aux âmes *? »
La haine d'Auguste de Saxe pour les Flaciniens s'était encore accrue pendant le colloque d'Altenbourg; aussi fit-il paraître un édit plaçant tous les ministres de son Electoral dans l'alternative ou de condamner nettement la doctrine de Flacius ou de s'expatrier. En 1567, il crut utile de faire un exemple en la personne d'un de ses vassaux, le comte Wolf de Schoiiburg, qui protégeait les Flaciniens et avait (lualifié d'anticlirétien un édit du prince. 11 ne se contenta pas de confisquer ses propriétés, de la proscrire; il le fit enfermer dans un cachot de Dresde surnommé « lEmpereur », lequel, au rapport du geôlier, était depuis si longtemps dans un tel état d'infection qu'il n'étaitplus possible de le nettoyer. L'infortuné, condamné à périr asphyxié par l'odeur fétide qu'on y respirait, l'ut, au bout de quelques jours, « réduit à un état si lamentable que sa mort semblait imminente; il supplia le chancelier et les conseillers de l'Electeur d'intercéder en sa faveur auprès d'Auguste, promettant de payer une forte amende, de vendre tous ses biens pour s'acquitter, et demandant pour toute grâce qu'on le laissât libre dans sa conscience. Mais Auguste voulait une rétractation positive. « Quand bien même, » écrivait-il;, « le comte languirait jusqu'à la mort dans son cachot, nous en serions aussi peu touchés que si nous avions attaché un chien à la potence ; dès qu'il aura rendu l'âme, nous voulons et ordonnons que son cadavre demeure en sa prison, et qu'une voûte soit construite au-dessus. » Pour échapper à son horrible sort, le comte finit par déclarer, avec force démonstrations de repentir, « qu'il avait agi par esprit d'ob.stination, et demandait grâce et pardon pour le crime dont il s'était rendu coupable ^ ».
« GiLLET, Crato, t. II, pp. 271-272.
^ Pour plus de détails sur les indignes traitements infligés au comte, voy. Distel, Flacianismus, pp. 27 et suiv. La prière que Jérôme Haubold, recteur de l'Ecole
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En 1570, Auguste lit fondre un canon sur lequel il fit graver cette K'gende : a Les Flaciniens sont les émissaires de Satan *. »
« Les disciples de Flacius, » écrivait Nicolas Selnckker en 1570, « recherchent la faveur et l'applaudissement des gens de bas étage; dans les cabarets, les tavernes, les hôtelleries, ils tiennent les propos les plus inconvenants. Là on dispute ou tempête, et trop souvent les coups suivent les querelles. Aussi, le désordre, les émeutes, le mépris du saint ministère et de l'autorité légitime sont-ils les fruits ordinaires do cette doctrine exécrable. » « Les églises retentissent de cris sauvages, le tapage dégénère en une perpétuelle émeute qu'il n'est pres(|ue plus possible de réprimer. » « Les auditeurs trouvent du plaisir à cet état de choses, et attisent continuellement le feu. De jour eu jour le peuple devient plus impie. 11 semble que d'ici à peu de temps le monde doive s'écrouler 2. »
Comme les Flaciniens ne cessaient de répéter qu'Auguste était (( un ln'réticjue, un apostat, un tyran, et le plus odieux des mame- Incks, » le duc J(an-(iuillaume craignit (|ue l'EIcclcur, exaspéré, ne finît par vouloir se venger. Il demanda au Langrave Guillaume de l'assister de ses conseils dans la situation difficile où il se trouvait. Déjà les théologiens de \N'illeml)erg et ceux de Leipsick avaient, dans un libelle, réclamé l'appui du bras séculier contre les docteurs de léna, et les habitants de celle ville disaient tout haut que si l'Electeur paraissait avec ses comjnignies à leurs portes ils s'empresseraient de lui livrer tous les ihéulogiens llaciniens; les étudiants prenaient une altitude menaçante et annonçaient l'intention de proléger les docteurs. Un jour on put lire ces paroles placardées à tous les carrefours de la ville : « Les étudiants, qui, ce soir, ne se trouveront pas en armes sur la place du marché, sont des lâches. » Plusieurs conseillers rapportèrent à Auguste, prétendant avoir été témoins du fait, qu'à Weimar, en présence du duc,
régionale de Schonburp, faisait réciter àses élèves pendant la captivité du comte, est interessante au point de vue de l'histoire relif^ieuse de ce tenn[»s : a Seigneur, ne veux-tu plus nous regarder, oc nous exauceras-tu jjlus, nous as- tu donc rcjctés pour jamais? Qui te louera dans la mort, qui te remerciera dans l'enfer ?.. Eh bien, si tu nous humilies, tu seras humilié avec nous ; si tu nous laisses opprimer, tu seras opprimé avec nous. Comment pourrais-tu le vouloir? •> I'. 37, note!.
' Voy. l'article de Scii.midt, dans Ztilsc/trift fur die historiche Tlieoloijie de NiEDNER, 1849. pp. 73 et suiv. Voy. Distel, Archiv fur die sdc/isiscfie Gesch. Nouvelle suite, t. IV, pp. 367 et suiv. Au sujet des balles et boulets des Flaciniens sur lesquels étaient aussi gravés des sentences rimées, Toy. DisiEh, Flacianismus . p. 15.
* Christliche Verantwortunj, A-C-D'. « Les théologiens de léna, » écrit-il, a débitent du haut de la chaire, au château et ailleurs, toutes sortes d'insolences, * Le professeur Jean-PVédéric Célestinus, surtout, l'avait attaqué de la manière la plus violente; aussi Selnekker l'appelait-il « serpent venimeux, démon fanatique, homme en délire, être sans pudeur et menteur ignoble, etc. ». L'. N.
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on avait demandé à Dieu, à Té^lise, la confusion de l'Electeur; aussi ce dernier écrivit-il le 20 mai 1570 à l'Empereur pour le prier de ne pas trouver mauvais qu'il songeât à mettre un terme aux provocations outrageantes du duc et de ses théologiens. Maximilien lui répondit, comme il en informa le landgrave de Hesse, que dans le cas où Jean-Guillaume n'aurait pas égard à ses justes représentations, il l'abandonnait à sa destinée *. A la Diète de Spire (1570), l'Electeur obtint que les fils du duc prisonnier Jean-Frédéric lussent placés sous sa tutelle, et que l'héritage paternel leur fût restitué. Jean-Guillaume perdit ainsi la moitié de ses états.
Pendant ce temps, le Protestantisme acquérait un nouveau territoire dans l'Allemagne du Nord, de par le simple décret d'un prince souverain.
Le 11 juin 15G8, le duc de Brunswick- Wolfenbuttel, Henri le Jeune, étant mort, Jean, son fils et son successeur, embrassa le Protestantisme, interdit dans ses domaines l'exercice du culte catholi(]ue et confisqua les biens des églises et des couvents. Par les soins du surintendant de Brunswick Martin Chemnitz et de Jacques Andrea, chancelier de Tubingue, que Christophe de Wurtemberg lui céda, pour la circonstance, un nouveau Corpus doctrinx fut publié. Deux théologiens avaient paru suffisants au duc pour « le grand ouvrage », le Saint-Esprit, disait-il, pouvant tout aussi bien illuminer deux docteurs qu'un synode tout entier 2, En 1569, la nouvelle constitution ecclésiastique fut présentée à la signature de tous les prédicants et instituteurs, après qu'on les eut averti que quiconque refuserait de signer serait exilé ^.
Jacques Andrea, chargé par Christophe de Wurtemberg de tenter un dernier effort pour faire aboutir la conciliation religieuse tant désirée de tous les princes protestants, dressa une confession de foi qu'il crut capable de réunir enfin tous les esprits. Elle contenait l'exacte définition des cinq principaux articles sur lesquels il semblait le plus difficile de s'entendre : la justification, les bonnes
' Heppk, Geschichte des deutschen Protestantismus, t. II, pp. 297, 317-330. GiLLET, Crato, t. I, p. 402.
' Hachfeld, pp. 57 et suiv.
» La première édition du règlement ecclésiastique fut rachetée tout entière au libraire parce qu'à la p. 67, à l'endroit où il est question des cérémonies du baptême, les paroles du symbole des apôtres, « qui a été conçu du Saint-Esprit, qui a souffert sous Ponce Pilate, >> avaient été omises « par inadvertance ». Stübner, Histor. Beschr., p. 46.
NÉGOCIATIONS RELATIVES A LA CONCORDE
œuvres, les cérémonies, le libre arbitre et rEucharistie. Pleins de zèle pour la concorde, Jules et Guillaume de Hesse lireut tous leurs efforts pour seconder le zèle d'Andréa. Les lettres de recommandation de l'Electeur Auguste lui valurent un l)on accueil près des théoloi^iens du Wurtemberg et de Leipsick. Le ^2 septembre 1568, il écrivait au duc Christophe : « Ici. la plupart des docteurs ne font aucune ditliculté d'avouer leurs opinions zwingliennes * ; cependant ils ont encore du cœur, et comme ils n'ont point d'autorité, ils se taisent.» Andrea se flattait de les convertir, et ne les repoussa point lorsqu'ils demandèrent qu'avant toute chose le Corpus doclrin.r do Mélanchthon, aJopté dans TEIectorat de Saxe, fût regardé désormais comme le vrai et définitif symbole de la foi protestante. Pour obtenir la paix, il n'h('sita pas à le déclarer orthodoxe 2. Aussi fut-il honni à Weimar. Le prédicant de la cour, Irénée, laltaqua en chaire avec la dernièreviolencc, appelât)! sa lentativedeconcorde « uneinfernale machination 3 », et répétant (ju'il fallait le fuir comme le diable en personne. Ecrivant à l'Electeur de Saxe, Andrcii cite cinquante- (juatre épilhètes injurieuses dont les théologiens de Weiniar se sont servis pour 1 insulter, soit en public, soit d;»ns leurs lettres à Jules de Brunswick et à Guillaume de Hesse'*. Martin Chemnilz, quil'avait aidé à rédiger la conslilulion religieuse du lirunswick, s'intéressuit médiocrement au succès de la concorde. Parlant d'Andréa, il l'appelle « le nouvel apôtre, (jui veut imposer de nouveaux dogmes à l'Eglise ». Craignant do le voir pencher vers les doctrines du Wiltemberg, il écrivait à Morlin : « On s'apprête à faire cesser les querelles par la violence et par le poing. On écartellora les Flaciniens, puis leurs [)artisans ; après quoi l'ordre et la paix régneront sur la terre •". »
Mais Andrcii ne tarda pas à se brouiller avec ceux qu'il avait espéré convertir. Pendant le collo(iue de Zcrbst, réuni par ses soins, et où l'on devait s'entendre sur l'importance qu'il convenait d'attacher à l'autorité traditionnelle de Mélanchthon ^ ; une dispute eut
' Klgler, t. II, p. 531.
* Heppe, Gesch. Jcs deulschen Protestantixmaa, t. II, pp. 247 et suiv. Gii.let, t. I, pp. .396-3'J7. Le Corpus Doclrinœ, de Mélanchthon, n'avait été, à rorij;^ine, qu'une spéculation de librairie; plus tard, il acquit de l'autorité sous le tilre de Corpus Miniscurn. Munckebeivg, p. (90.
' Heppe, Doc. II, p. 72.
* Voy. Calinich, Kampf des Melanchtkonisinuf, p. 22. ^ Hachfeld, pp. 100-107.
* Une lettre du landçrave Guillaume de Hesse aux théologiens et conseillers délégués par lui à Zcrbst mérite notre attention. Le Landgrave dit avoirbeaucoup discuté avec les théologiens qui veulent que tous les écrits de Luther soient tenus pour saints. Le prince a essayé de leur prouver que ces livres contenaient d'abominables et grossières erreurs. Us lui ont répondu : « Peut-être qu'au
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lieu à Witteniberg à l'occasion de la promotion de quelques docteurs; ce jour-là, plusieurs doctrines calvinistes furent ouvertement soutenues, et le dogme de l'ubiquité reçut de violentes attaques. Andrea, venu de Zerbst à Wiltemberg, pour entendrela dispute, rejeta avec horreur lespropositions avancées, qu'il qualifia d'antichrétiennes et de mahométanes. Témoignant la plus vive indignation, il quitta l'assemblée en menaçant d'écrire à toute la Saxe que les docteurs de Wittemberg étaient Zvvingliens. « Les nouvelles thèses, » écrivait de son côté le calviniste Erast à Bullinger, « ont démontré victorieusement que nos amis ont maintenant la haute main, à l'église comme à l'école*. » Dès 1507, l'imprimeur de Wittemberg, Hans Luft, se plaignait de ne pouvoir se défaire des livres luthériens qui encombraient sa boutique, et disait que s'il avait fait imprimé vingt ou trente fois plus de livres calvinistes il les écoulerait sans peine^. Le plus docte et le plus influent des cryptocalvinistes, c'était Gaspard Peucer, professeur de médecine et d'histoire à l'Université. Après la mort de Mélanchthon, son beau-père, il avait été nommé recteur de la Haute Ecole. Médecin de la cour, il avait souvent l'occasion de s'entretenir avec l'Electeur, qui avait pris pour lui tant de confiance et d'amitié qu'il Pavait prié un jour d'être le parrain d'un de ses enfants. Georges Craco, conseiller du prince et son intime ami, était entièrement dévoué à Peucer depuis de longues années, et dans toutes les questions religieuses, il était toujours de son avis ^. Dès qu'un emploi était vacant, Craco^ administrateur
commencement, avant que Luther n'eût atteint la perfection, il a pu errer, mais depuis qu'il est arrivé à la perfection, ces livres ne peuvent plus être discutés. » Alors nous lui avons demandé : A quelle époque la perfection de Luther a-t-elle commencé? Est-elle venue aunum tricesimum,au moment du librum matrimonio, ou bien circa annum quadragesimum, lorsqu'il a écrit l'iudignum plane theologo librum, comme eux-mêmes étaient contraints de l'appeler; ou bien est-ce circa annum quadragesimum quartum, c'est-à-dire dans la dernière année de sa vie, quand il a osé rejeter le libero arbitrio et a tout fait pour qu'on ne pût s'entendre avec le duc Henri '? Ils n'ont jamais pu résoudre cette énigme. » Neudecker, Neue Beiträije.i. II, pp. 283-28 i. Le principal motif de l'auimosité du landgrave contre Luther s'explicjue par une lettre de la comtesse palatine Elisabeth à sa mère l'Electrice Anne de Saxe. Elle écrit, le 21 juin 1575, qu'elle a été avec son mari Jean- Casimir rendre visite à Guillaume : « Il commença à s'entretenir avec moi du docteur Luther, qu'il traita de misérable, disant que c'était lui qui avait conseillé à son père de prendre une seconde femme, et il a parlé fort irrévérencieusement de Luther. Alors je lui dis que ce qu'il racontait était faux, que Luther n'avait rien fait de semblable. Le landgrave me dit qu'il avait sa lettre autographe. Je répondis que probablement on avait forgé cette lettre en abusant du nom de Luther sans qu'il en eût été averti. » Le Landgrave alla aussitôt quérir la lettre, mais Elisabeth refusa de la lire ou de l'entendre lire, v. Weber, Anna, pp. 401-402.
1 GiLLET, Crato, t. I, p. 407.
* Anton, t. I, p. 57.
» Craco (c'est ainsi qu'il écrivait son nom, et non Cracow ou Krakaw) n'était
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de l'Université, ne manquait jamais de recevoir les candidats proposés par son ami, de sorte que les Mélanclîtlioniens,ou, comme on les appelait aussi, les Philippistes, y furent bientôt en majorité. A Dresde, les prédicants de la cour, Christian Schütz et Jean Slüssel, surintendant de Pirna, étaient aussi de fervents adeptes du parti cryptocalviniste.
Dans le nouveau catéchisme publié en loTl par la faculté de théologie de Wittemberg, la doctrine de l'Eucharistie est tout autrement présentée que dans le catéchisme luthérien II n'y est pas (juestion de la manducationdu corps de Jésus Christ, elle dogme de l'ubiquité est rejeté, sous prétexte que le corps du Sauveur n'est qu'au ciel. Dans ["introduction S Peucer exprime le vœu que le nouveau formulaire, « qui n'est autre chose cpie l'abrégé du Corpus doclrinx de iMélanchthon, » soit mis entre les mains de tous les étudiants des écoles latines et des gymnases, et serve d'introduction aux études théologie] ues. Peucer, nommé inspecteur général des hautes études, avertit le recteur, par une lettre particulière, d'avoir à se procurer immédiateniect pour tous leurs étudiants des exemplaires du Catéchisme et de leur faire apprendre par cœur les passages imprimés en gros caractères.
Le nouveau formulaire souleva les plus violentes récriminations -. Les théologiens du Brunswick déclarèrent qu'il falsifiait la parole de Dieu et que c'était « [»urement et simplement un livre sacramcntaire •' ». Les docteurs de léna, Wigand, Dessus, Jean Célestinus et Thimothée Kirchner parièrent d'une nouvelle irrup- « tion de l'esprit diaboliiiue ». Dans un Averlissement cnnire le Calhi'chisme impur cl sacramentaïre de quelques docteurs de Wittcmhcrf], ils constatèrent que depuis longtemps l'Université enseignait d'abominal)les erreurs. « Ils veulent congédier Luther et renier sa sainte doctrine, et cependant ils font les innocents; leur doctrine est trompeuse, elle séduit les âmes, c'est une falsification évidente du Nouveau Testament, c'est une fantasmagorie de mensonge; ces faux docteurs ont juré de faire perdre la raison à la Chrétienté ''. »
point chancelier de l'Electeur, mais son conseiller intime et son chambellan. Voy. Kluckiiohn, dans Weher, Archiv fur sächsische Geschichte, t. III, p. 144, note.
> Voy. GiLLET, Crut), t. I, p. 41 li.
ä Imprimé à Wittemberg et public à Lcipsick, il eut la même année (1S71) deux antres éditions, et deux encore l'année suivante. Klose, Der cnjptocalvinistische Ccitechismiis, l8o6.
» CxLimcH, Kampf , pp. 53-57. Le ministère luthérien de la ville de Hanovre accusait en 1375 les tliéolosjiens de Wittemberg d'avoir, à l'instigation du diable, troublé l'Eglise qui les avait élevés, et tenté de la séduire par leur doctrine empoisonnée. » Zeitschr. des histor. Vereins für Niedersachsen, 1870, p. 207.
* Warnun'j, B. G^. Voy. Galinich, Kampf, pp. 40-33.
370 l>i:s CUYl'TOCALVIMSTKS EN SAXK.
Ainsi allaqués, Icsauteursdu Catéchisme publièrent en celte même année un traité intitulé : « le Donjon de Wiltemberg ». Avec le même emportement, ils s'éch luffèrent non seulement contre les Flaciniens, mais contre tous les théologiens de Wiltemberg el de, Saxe. Us soutinrent que, par la faute « de l'iiorrible essaim de Flacius)),les principaux articles de la doctrine chrétienne avaient été falsifiés avec une perlîdc et audacieuse persistance; que la pauvre jeunesse était séduite; que la nouvelle doctrine de Brenz sur l'ubiquité renouvelait l'hérésie de Scliwenckfeld, qu'elle outrageait la vérilé, et que Dieu ne la laisserait pas impunie; que « si les hommes se taisaient, les pierres parleraient ». « Martin Chemnitz, « le nouvel Aristarcjue du Brunswick, )) avait, disaienl-ils, été mordu par trois chiens enrag('S : l'orgueil, l'envie et l'ingraliUide ^ »
Pour se défendre, Chemnitz publia une nouvelle Confession de foi pour laciuclle il obtint l'adhésion des églises de la Basse-Saxe, à l'exception de celle de Lunébourg, (lui ne voulut pas même en prendre connaissance, alléguant que son surintendant actuel regardait comme dangereux (jue chaque Église et chaque jirédicant eussent une confession de foi particulière -. Le Donjon rendit les théologiens de léna « plus furieux que jamais ». « Les docteurs de Wiltemberg, » répétaient-ils, « foulent aux pieds renseignement de Luther, persillent, outragent, condanmenL cette doctrine divine de la manière la plus honteuse; ils avilissent la Chrétienté, ils se moquent du ciel même. Les docteurs français Calvin elBèze leuront enseigné leurs exécrables mensonges. Us ont trouvé moyen de réconcilier Mélanchthon avec Calvin et Bullinger, ces blasphémateurs du testament du Christ. Nous sommes seuls en possession de la pure doctrine, el nous entendons rejeter loin de nous toutes les folies, toutes les hérésies du Pape, des Turcs, des blasphémateurs du Saint- Sacrement, des disciples de Sclnvcnckfeld, de Servet, d'Arius, des Antinomiens, des hiterimistes, des Adiaphonistes, des Synergistes, des Majoristes, des Anabaptistes, des Manichéens, en un mot de tous les sectaires. « L'excommunication de tous leurs adversaires leur semblait un devoir rigoureux : « Parce que les fausses doctrines et les faux docteurs pullulent, s'ensuit-il qu'on ne doive pas les condamner? Alors pourquoi condamnons-nous les papistes qui sont plus nombreux que les sacramenlaircs? Pourquoi condamnonsnous les Turcs ? Bougis, lâche chrétien! Est-ce là ce que t'enseigne la parole do Dieu -^ ? »
1 Planck, 5b, pp. 578-583.
ï Planck, 5b, p. 584.
^ Von den Fallstricken, A.^D.^-* F.3 G.K
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Les théologiens de Wittemberg finirent par persuader à Auguste, peu instruit des choses de la fol et sans opinion personnelle sur les questions dogmatiques (|ue, lorsque leurs adversaires les accusaient de s'écarter de la doctrine de Luther, ils mentaient eflrontément, et qu'ils étaient égarés par la plus basse jalousie. Cédant à leurs instances, l'Electeur convoqua un synode à Dresde; là, dans une confession de loi connue depuis sous le nom d\Accorcl de Dresde, la doctrine de Wittemberg fut de nouveau promulguée *. Ursinus, professeur de Heidelberg, avec lequel plusieurs étudiants de 1 Université entretenaient une correspondance active, écrivait en août 157i à liullinger : « L'Electeur ne comprend absolument rien à ces sortes de questions; mais il a promis de se prononcer en faveur de V Accord e[ de ne persécuter personne sous prétexte de Zwinglianisme ou de Calvinisme, comme ils disent. Il s'est montré satisfait de ce (jue nous paraissions nous entendre assez bien avec ses théologiens ■-. )>
Le 3 mars 1573, mourut le duc Jcan-Cuillaume. Au commencement de son règne, dans un testament (jui avait reçu la sanction de l'Empereur, il avait conOé la tutelle de ses enfants à l'Electeur de Saxe; mais plus tard, annulant ce testament, il en avait fait un autre en faveur du comte palatin Louis et du duc Albert de Prusse, qu'il avait tous deux suppliés de ne rien changer à la religion du pays. Auguste, sans se préoccuper du second testament, prit possession de la régence aussitôt après la mort de Guillaume, et commença par expulser de l'Electoral Hessus et Wigand. En même temps, il ordonna une enquête religieuse; sous peine de renvoi, les prédicants furent invités à déclarer par écrit qu'ils acceptaient le Corpus doctrinie de Mélanchlhon et VAccord&c Dresde; (pi'ils reconnaissaient la Confession d'Augsbourg, l'édition modiliéc aussi bien (juc celle qui ne l'était pas, et détestaient du fond du cœur la secte séditieuse de Flacius. En l'espace de (juelques semaines, neuf surintendants et cent deux préiicants furent destitués. Comme on n'avait personne pour les remplacer, on fut obligé de donner les emplois vacants aux jeunes boursiers de l'Université •''.
Parmi les proscrits se trouvait Gaspard Melissander. Soupçonné d'attachement pour la dcctrine de Flacius, il reçut l'ordre de quitter la Saxe. Pour obtenir sa grâce, la duchesse Suzanne, veuve du duc Jean-Guillaume, se jeta aux genoux de l'Electeur '*; mais il fut
' Calinich, Kampf, pp. 75-87.
* Heppe, Gesell, des deulschen Prulestanlismus, l. II, Doc, p. 138.
3 Löscher, Hist. Motuum, t. III, pp. 136 et suiv. Galetti, Gesch. Thüringens, t. V, p. 222. GiLLET, l. I, p. 43i.
* Anto^, pp. üö-oy.
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inflexible, et la duchesse elle-même fut invitée à quitter immédiatement le château de Weimar, « si elle ne voulait périr de faim et de soif ainsi que ses enfants, car défense avait été faite à tous les habitants de leur faire parvenir le moindrealiment». On l'obligea àsigner le Corpus de Mélanchthon, exigeant d'elle la promesse qu'elle ne recevrait jamais la Gène sans l'autorisation de l'Electeur. On n'eut aucun égard à la lettre impériale lui reconnaissant le droit de conserver toujours dans ses possessions des pasteurs et des maîtres d'école de sa religion, l'Electeur ayant décidé que la régence ne tolérerait aucune secte, de peur que, par la faule des Flaciniens, l'unité de foi ne fût de nouveau compromise. Ces rigueurs mirent en émoi toute la ville de Weimar. Hessus et Wigand rapportent que le diable apparut plusieurs fois dans les églises aux côtés du prédicant électoral Mirus ; qu'il avait une figure horrible, et que plusieurs personnes eurent le temps d'en faire un portrait qui fut gravé par la suite *.
« Flacius est maintenant lo bouc émissaire de tous les chrétiens, » disaient ses partisans opprimés. En Thuringe en Saxe, mais surtout dans le comté de Mansfeld, on combattait pour et contre Flacius, non seulement dans les livres et dans les chaires, mais dans les hôtelleries, sur les places du marché, où souvent les disputes dégénéraient en rixes sanglantes. Les écoliers eux-mêmes se mêlaient à ces scènes de désordre. Il n'y avait presque plus de familles tranquilles et unies. Hessus et Wigand attaquaient les Flaciniens avec la dernière violence. Tous deux liraient de la doctrine de Flacius sur le péché originel les conséquences les plus extravagantes, de sorte qu'une bonne partie du peuple finit par se persuader que ce serait faire œuvre pie que de s'armer un jour de pioches et de piques pour délivrer le pays de l'engeance satanique des Flaciniens pour se partager ensuite ses dépouilles. « J'ai expliqué plus de six fois la doctrine de Flacius, » disait Hessus en chaire. « Le diable a créé l'homme, le diable est le potier des hommes. » Wigand disait à son tour: « D'après la doctrine de Flacius, le péché originel est un animal intelligent qui rit, parle, coud, travaille, lit, écrit, prêche, baptise, distribue la communion; car la substance de l'homme fait toutes ces choses ; or, puisque le Christ a revêtu la substance de l'homme, Flacius, par conséquent, enseigne que le Christ a été souillé par le péché originel 2. » Plusieurs prédicants d'Eisleben et d'autres villes accusaient Flacius et son ami Spangenberg, doyen de Mansfeld, d'avoir soutenu que Satan avait créé l'homme, et
> WiLKENS, pp. 189-192.
- Preger, Flacius, t. II. pp. 348, 352-303.
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que les femmes enceintes portent dans leur sein de jeunes démons ^ Les comtes Volrad et Charles de Mansl'eld tenaient pour Flacius. Volrad avait fondé une imprimerie spéciale destinée à multiplier les livres de Spangenberg et les faisait distribuer aux. portes des églises "^. Les deux frères étaient hués, dans les rues; les fenêtres do leur cliàleau furent plus d'une fois brisées. Ils avaient installé dans les paroisses des prédicants substantialistes, et pendant le prêche, des scandales inouïs se produisaient. « Ce n'étaient que rixes, luttes violentes, grossièretés inouïes, coups, vacarmes, poires lancées aux visages et cris séditieux, tels enlin ({u'on en peut attendre de ces blasphémateurs du sacrement, de ces briseurs d'images, Anabaptistes, Munzeristes, et rustres en délire. » La veuve d'un comte de Mansfeld se plaisait à exciter ces scènes déplorables « et voulait être louée de son zèle chrétien ». Un gentilhomme do Ueinilburg et un ancien échevin, qui avait eu un enfant de la sœurde sa femme et l'avait fait périr, étaient les principaux fauteurs de tous les troubles. Les comtes Jean-Georges, Jean-Albert et Jean Hoyer étaient tous trois du parti antisul)stantialisle ; à leur requête, le seigneur du pays, administrateur luthérien du.Magdebourg, envoya do Halle à Mansfeld une petite armée de cavaliers et de fantassins chargée de mettre les turbulents à la raison (31 décembre 1575). Pillant et saccageant tout ce (lu'ils rencontraient sur leur passage, les soldats pénétrèrent dans les maisons des prédicants et s'emparèrent chez les bourgeois de Mansfeld des armes (pi'ils y trouvèrent. Spangenberg parvint à se sauver. Sa mèie, gravement malade, fut jetée brutalement hors de son lit; la magnili(iue bibliothè(iuc de Spangenberg fut pillée et détruite. Tous les habitants de la ville furent interrogés séparément sur la foi. Treize conseillers et vingtsix bourgeois, ayant refusé de renier la doctrine qui leur avait été enseignée, furen* jetés en prison. Pendant six semaines consécutives, ils souffrirent du froid et de la faim, tandis (|ue le bourreau les accablait d'outrages et de menaces. Enfin on les contraignit à adopter la doctrine de l'administrateur de Magdebourg. Les conseillers furent conduits à Halle en charrette; les bourgeois, serrés les uns contre les autres, suivirent à pied. Les prédicants furent les plus maltraités. On les força de s'expatrier en plein hiver, par une température très rigoureuse; quehjues-uns subirent les traitements les plus humilianls. L'un d'eux^ dont les livres et tous les meubles avaient été jetés dans la rue, passa une nuit pluvieuse à la belle
' Bericht aus Spangenberg' s Bekenntniss . Eislebcn, 1373. B. L'. 0-, et suiv. - Unschuldige Nach ric/iien auf IJ12, p. 315.
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étoile avec ses enfants. Des châtiments corporels furent infligés aux plus récalcitrants. L'un des comtes de Mansfeld donna un jour un si violent coup de poing à un bourgeois qui avait exprimé son attachement pour l'ancienne doctrine, (jue le sang jaillit. Les habitants furent menacés, s'ils ne se soumettaient, do perdre leur droit de pâture dans les biens communaux, et même de voir l'incendie consumer les bourgs et les villages de la vallée, un exhuma les cadavres des parents défunts des comtes de Mansfeld, pour les enterrer dans des lieux où le sul slantialisme n'eût jamais pénétré. Les discordes intérieures de la famille de Mansfeld ajoutaient encore à la détresse de leurs sujets K
Pendant que ses disciples sui)issaient une persécution si rruellp, Flacius, enproie à la misère, désespéré, « pauvre cerf aux abois, » comme il s'appelait lui-même, expirait à Francfort victime de l'implacable haine d'Auguste, « cet adiaphoriste féroce, ce satrape sacramentaire ^ », Ce (jui lui avait été le plus sensible, à lui ainsi qu'à son ami Spangenberg, c'était la haine profonde des théologiens de Wittemberg pour la doctrine et pour la personne de Luther. « Non seulement ils se sont écartés de son enseignement en plus de dix articles, « écrivait Spangenberg, « mais ils parlent de lui d'une manière insultante. Ils l'appellent philautïcum, ce qui veut dire : homme (jui n'estime (juc lui-même, auquel rien ne plait que ce qu'il a dit ou fait; philonicum et eristicum, ce qui veut dire : tison de discorde, homme coiffé desa propre opinion, qui jamais n'a trouvé rien à louer dans les autres et n'a voulu céder sur aucun point, ne cherchant que sa propre gloire et ne pouvant vivre en paix avec personne; /i///;er6o/ict<m, c'est- à-dire homme aux préjugés étroits, qui appelle une puce un chameau, parle de mille choses, en pense à peine cinq, et bavarde au hasard sans se soucier de la vérité ; polypragmonicum, ce qui signifie homme qui se mêle témérairement de toutes sortes d'affaires, qui en fait plus qu'on ne lui en demande et s'occupe de mille choses qui ne le regardent pas ; oslenlatorem
• Gewisse news Zeitiinj von der newen vorhin anerhürten Hallischen Inquisition und trübsäl igen Zustand der Kirchen zu Manssfeld ; imprimé par G. Sherer, Triumph der Wahrheit wider Lucain Osiander (Ingolstadt, 13^7), pp. 110-133. Voy. Planck, 5" pp. 40i-436. Richard, Licht und Schatten, pp. 128-129. Bien qu'en dise Richard, « l'atroce procédure » ne doit pas être attribuée « aux rancunes du parti papiste. »
^ Le « préJicant de _la Concorde », Jacques Andrea, écrivait après la mort de Peucer qu'il ne doutait pas quod nunc cum omnibus diabolis cœnaturus sit Illyricus, si modo domi sunt, et nou asseclas ejus, Spangenbergium et reliquos, passim comitantur ». Pla.vck, 5', p. 3ij, note li8. Hessus dépeii^nait Flacius comme un homme a qui triste et horrendum exemplum profliçalissimre petulantiaî, projectisma; impudentiae et inauditae pertinaciae ediderit », pp. 404-403.
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ingemi, c'est-à-dire homme infatué de ses idées et pressé de se faire voir et admirer, esprit brouillon, qui passe sa vie à soutenir ses sentiments et tient tout le monde dans une servitude tyrannique *. »
HI
U conseiller intime de l'Electeur. Georges Craco, parlait d'un ton (le tranquille triomphe Me la persécution des Flaciniens.il était sûr do la Tiveur de S(m maître, ne se doutant guère que la victoire des cryptocalvinistcs serait do courte durée, f.e parti de ses adversaires s'était beaucoup fortilîé à la cour de Dresde depuis la publication du ratrchismede Wilteniherg et du Donjon. Le surintendant r.reser mandait à son gendre Selnekker que Wagner, prédicant de la cour, avait entendu dire à TEIecteur : « Je donnerais deux mille florins pour (jue ccslivres n'eussent pas été imprimés! Il ne faudrait pas me presser beaucoup pour <pie j'envoie au diable tous ces misérables •'': » Wagner étant mort, les efforts des théologiens de Wiltemberg pour faire nommer à sa place un prédicant do leur opinion, échourrent. Schütz, luthérien rigide, zélé pour rubi(|uité, et Georges Listenius, furent élus à sa place ; l'Electeur confia à ce dernier l'instruction religieuse du jeune prince Christian. A peine eu faveur, Lislenius, en chaire, tonna contre les docteurs de Wdtemberget contre son collègue Schütz. Son langage courageux, écrivait-il plus tard, avait mis ses jours en danger, mais il avait eu la satisfaction d'humilier ses adversaires, ce qui était un si éclatant, un si divin miracle qu'on n'en pourrait trouver un semblable dans l'histoire, et que la mémoire en serait éternelle *.
Le jour de Noël, il devint évident pour tout le monde que l'Electeur «ne portait plus dans son cœur »les théologiens deWittemberg. Il dit à Schütz: « .lo crois qu'on trouverait tout autant de scélérats à W.ttemberg quedans tout autre pays ! Apropos duCatéchisme, j'ai dû en entendre de belles de la part de mes meilleurs amis! Je ne veux pas, à cause de trois personnes, exposer mes terres et mes gens. Je ne puis souffrir qu'on abuse de ma faveur et qu'on soit Electeur a ma place; j'entends régner seul. Je puis dire en toute vérité qu'd
1 Wahrhafftiqer Bericht von den Wohlthalcn die Gott durch Martinum Liiiherumseli'ierjürnümlich Deutschland erzeyjt und von der schändlichen Undankbarkeit fiir solche grosse C«6en. Voy. Lengk>brü>>er, Erinnerung ,1'^-^
« Menzel, t. II, p. 471. note.
î Löscher, t. 111. p. 138.
Kll-ckiioh.n. Sturz der h'rijplncalvimsten, pp.^t)o-9b.
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n'y a point au monde de race plus mobile et moins sûre que celle des prêtres ^ I »
Auguste avait une très haute idée de ses fonctions de pontife suprême. En plusieurs circonstances il en donna la preuve. En 1566, il fit orner de peintures les panneaux d'un vieil autel dans l'église paroissiale de Wittemberg; ces panneaux existent encore. On y voit d'abord la descente du Saint-Esprit, où Luther figure sous les traits de saint Pierre. Dans le panneau représentant la Cène, les courtisans d'Auguste figurent les Apôtres, et l'Electeur le Sauveur au moment de l'institution de l'Eucharistie -. Le chapelain de la cour, Christian Schütz, écrivait un jour à Auguste (jue, lors de son entrée solennelle à Weimar, il avait été si frappé de son air de majesté « qu'il lui avait semblé se trouver en la présence de Dieu même ^ ;> .
La catastrophe approchait. En janvier 1574 parut un traité sur l'Eucharistie intitulé Exégèse '*■. Ldi doctrine calviniste y était présentée comme étant la seule véritable, la seule (jui dût rallier tous les chrétiens ; sa contradiction avec la doctrine luthérienne éclatait aux yeux les moins clairvoyants^. Le livre n'était pas l'œuvre d'un théologien de Wittemberg; il avait été composé par un médecin du Schleswig, ancien disciple de Mélanchlhon '^, Joachim
' Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. II, pp. 419-120.
* Beschreibende DarstelliuKj der alten Baa-und Kunsldenkmäler der Könicjsreichs Sachsen (Dresde 18iS:Ji, cahier I, pp. 88-8V>. Dans les fresques de l'éyiise de Sainte Marie, à Pirna, Luther est représenté sous les traits de saint Luc et Alclanchtlion sous ceux de saint Marc, cahier I, p. 63.
ä Calinich, Kampf, p. 177.
■• Ejcegesis perspiciia controversiae de cœna Domini. ^
' Planck, ai» , p. tiOü.
'■ Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. II, pp. 423-421, et 467 et suiv. Même à cette date, comme Curäus s'en j)iaignait, le dogme catholique de la transsubstantiation était encore accepté dans toute la Saxe. « Etiam ad doctis, » écrivait il en 1574, « non facile exuitur. Po[)ulus vero... auribus et oculis haerel in panis mtuitu; illum veneratur animo, gestu et adorulione ». Heppe, t. II, p. 3<S6, note. Les ministres de Rostock écrivaient en janvier lf)69 au duc de Mecklenibourtç, que leurs auditeurs prenaient ouvertement la défense de la transsubstantiation papiste que le docteur Luther avait eu tant de peine à détruire, et qu'ils remettaient en question les prétendus miracles de Slcrnberg. Wiggers, Der Saliger sehe Abendniahlsstreit, Niedner, Zeitschrift, ISiS, p. 620. L'argument principal des Calvinistes était, comme le constatent les théologiens luthériens, que si l'on maintenait le dogme luthérien de l'Eucliaristie, il serait difficile de se débarrasser des exécrables doctrines papistes sur le sacriticc, les processions, l'adoration du sacrement, etc. Karc Bekenntnis, übergeben za Torjau (1574), H', etc. «Les Calvinistes, u écrivait Back:i!oisler,« apjicUcntla Cène luthérienne diabuiica mandueatio, ils nous
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Curäus. Les docteurs de Wittemberg en firent l'éloge, le recommandèrent en chaire, le propagèrent parmi la jeunesse des écoles et jusque dans des contrées éloignées. L'écrit ne portait ni nom d'auteur ni nom d'imprimeur ; les caractères étaient français ou genevois. On avait eu soin de répandre le bruit qu'il sortait des presses de l'étranger. Malgré toutes ces précautions, on apprit bientôt que les libraires Vögelin de Leipsik, grands amis des docteurs compromis, l'avait imprime et publié. L'Electeur, auquel le vieux comte de Hennebcrg avait démontré, dans une visite qu'il lui lit un jour, que ses théologiens le trompaient indignement, (pic tous étaienten secret calvinistes et que leurnouveau livre trahissait leur vraie manière de voir, entra dans une violente colère. « Si je me savais dans le corps une seule veine calviniste, » s'écria t-il, « je demanderais au diable de me l'arracher M »
Après en avoir délibéré en secret avec les États, l'Electeur ordonna une enquête (janvier 1374). Vögelin avoua qu'il avait imprimé V Exégèse, et iut condamné à mille llorins d'amende. Il dut s'estimer bien heureux, d'en être quitte à si bon compte et quitta la Saxe, presque réduit à la mendicité "-.
On usa d'une rigueur plus grande envers Peucer, Schütz, Graco et Stössel, dont on avait saisi plusieurs lettres conlidentielles établissant leurs relations avec les calvinistes de Heidelberg et de Suisse et s'exprimant sur le compte de l'Electeur d'une façon très irrespectueuse, Schütz et Stössel avaient révélé ce ijuc lEIccleur leur avait dit en confession; ils s'étaient plaints de l'inlluence exercée par l'Electrice Anne ; ils avaient fait l'éloge de VExcgè.seel blâmé les mesures de rigueur dont Hermann, gendre de Peucer, avait été l'ubjel. Graco, lui aussi, avait trahi les secrets d'Auguste, et s'était exprimé en termes inconvenants sur le compte de l'Electrice. Le prince fut surtout blessé d'une lettre adressée par Stössel à Schütz ; celte lettre était tombée par hasard entre les mains de Listenius,qui s'était empressé de la lui remettre. Schütz était invité à se mettre
appellent cannibales et vampires. » Christliche Anleitung, p. 89. 11 est aussi question, dans les Articles de Torgaii. (v. p. 378], des blasphèmes, des scribes sacramentâires qui appelaient la manducalion par la bouche un cannibalisme capharnaïte et barbare, f.H., f. H, 2b. et se demandaient comment les Luthériens pouvaient s'appeler autrement que mangeurs de chair humaine, capharnaïles, vampires, mangeurs de Dieu, Thyeste, puisque, dans la sainte Cène, ils voyaient une nourriture corporelle et physique pour l'estomac, le gosier et le ventre. - Ils ont, » disaient-ils,« un Dieu pétri, un Dieu cuit, rôti, fabrique dans le four, devenu pain; un Dieu de sept pouces, qu'ils mangent, qu'ils mâchent, dont les débris restent dans leurs dents, qu'ils portent partout avec eux jusqu'à ce qu'ils le rejettent. » Wilke.ns pp. f)3-64.
» Planck, 56, p. 617.
s Hosi'i.MAN, fol. 236. Calinich, Kampf, pp. 112-113.
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dans les bonnes grâces de l'EIectrice Anne. « Si nous pouvions obtenir la faveur de la mère Anne, nous aurions bientôt son seigneur. » Peucer, consolant Schütz des épreuves du présent, avait écrit : « La vérité, qu'on n'a pu étouffer ni en France ni en Belgique malgré tant de sang versé, triomphera un jour ou l'autre dans ce pays *. »
En avril 1574, l'Electeur fît jeter en prison Craco, Peucer, Stössel et Schulz. Puis il convoqua à Torgau les membres les plus influents de la noblesse et leur révéla les crimes, les intrigues, les ruses dont il avait été la dupe. 11 leur dit avec quelle hypocrisie ceux qu'il avait crus si fidèles avaient tenté d'introduire en Saxe la doctrine sacramen taire ; comment il avait été honteusement et perfidement joué par les quatre prisonniers, qu'il avait crus si pieux, si fidèles, et dont il connaissait à présent les vrais sentiments. Par la faute de ces misérables, de ces fourbes et de ces menteurs, lui et les seigneurs les plus pieux de Saxe avaient été soupçonnés d'hérésie; on les accusait d'avoir renié la pure doctrine de Luther pour embrasser le Calvinisme. Les dissensions qui désolaient le pays ne venaient que de ces hypocrites, qui n'avaient pas voulu avouer franchement leurs erreurs et qui seuls avaient empêché l'union de se faire ; sans eux la secte pernicieuse n'eût jamais eu l'audace de construire son nid en Saxe. Il s'agissait maintenant d'arracher la plante vénéneuse jusqu'en ses dernières racines. La doctrine calviniste avait fait couler des fiots de sang en France et dans les Pays- Bas, et l'Electeur était fermement convaincu (jue les prisonniers voulaient renouveler les mêmes horreurs en Saxe ; aussi leur prétendue sainteté le touchait-elle fort peu 2.
Une confession de foi dressée par son ordre et connue plus tard sous le nom d\iriic/es de Torgau fut présentée aux théologiens. On menaça de la potence les entêtés qui refuseraient de la signer et de se laisser instruire. Les docteurs de Leipsick et de Wiltemberg, mandés à Torgau, reçurent ordre de répondre par un oui ou non catégorique aux questions suivantes : Adhérez-vous de cœur à la doctrine de la Cène telle qu'elle est exposée dans les articles cidessus? Détestez- vous du fond de l'àme toutes les erreurs des anciens et nouveaux sacramentaires?Les tenez-vous pour exécrables
• Voir des extraits de ces lettres dans Löscher, t. III, pp. 167-171. Peucer i Historia Carcerum, pp. 103 et suiv. Voy. Gillet, t. I, pp. 44i)-io2. Kluckhohn, Stur^ der Cryptocalvinisten, pp. 104-107. Dans une lettre adressée à la duchesse de Mecklembourg, datée du 3 juin 1574, l'EIectrice Anne, parlant de la mort prématurée de son fils Adolphe, croit y voir un châtiment du ciel, l'Electeur ayant choisi pour tenir cet enfant sur les fonts l'archicalviniste Peucer. v. Weber, ^nnn, p. o78.
ä Voy. HuT-TER, cap. VIII, fol. 68 et suiv. Calinich, Kampf, pp. 12S-131.
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et impies? Regardez-vous comme Tunique et éternelle vérité la doctrine contenue dans les livres de Luther, spécialement dans ceux qu'il a écrits contre les proplirtes célestes ? Tenez-vous pour trts véritable la dernière définition de l'Eucharistie ? enfin condamnezvous comme exécrable et sacramentaire l'odieuse Exégèse de Witlemberg ? Détestez-vous les extravagances (jue renferme cet écrit ?
Les théologiens de Leipsick signèrent. Mais les professeurs de Witteuiberg, Widebram, Cruciger, Pezel et Möller les repoussèrent avec indignation, refusant surtout de reconnaître la « vérité divine » dans les écrits de controverse de Luther. La doctrine de ces livres n'avait, selon eux. rien de précis; Luther avait dit un jour ceci, l'autre jour cela ; ses ouvrages de controverse étaient remplis d'imperfections, d'assertions contradictoires. Cruciger ne craignit pas de dire (|ne les articles de Toigau n'étaient « qu'un informe chaos » que Luther eût été le premier à désavouer s'il eut vécu davantage '.
Les (juatre théologiens et les deux professeurs des facultés de philosophie refusèrent également de signer. Ils furent jetés en prison et traités en criminels d État; plus lard ils reçurent l'ordre de s'expatrier -.
Le:20juinle « tribunal de la foi » établi à ïorgau pria l'Électeur de prescrire une enquête générale, déclarant qu'il était urgent de déraciner les derniers vestiges du Calvinisme. L'Électeur fut invité à nommer dans chaque Université quatre « réformateurs et inspecteurs », chargés, non seulement de veiller aux intérêts politiques, mais avant tout d'examiner l'orthodoxie de tous les citoyens, et d'empêcher qu'aucun écrit ne fût livré à l'impression, exposé à la vitrine d'un libraire, avant d'avoir reçu l'approbation du prince'^. Jusfjue sur les grandes routes, au dire de Guillaume de liesse, le passant fut interrogé sur ses opinions religieuses '*.
« La pure doctrine, la justice, la liberté viennent enfin de triompher, » écrivait Lindemann, conseiller intime d'Auguste. Pour perpétuer le souvenir de cette victoire, l'iLlecteur fit frapper une médaille où il est représenté tenant une balance en main. Dans le plateau penchant, l'Enfant Jésus est couché; on lit au dessous : l^outcpiiissance divine. Dans le plateau qui monte, on voit les quatre Ihéolo-
' Sur le peu de clarté des articles de Torgau, voy Heppe, Gesch. des Prolestantismus, t. II. pp. 430 et suiv. Caunicii, Kampf, pp. 140-143. 'Voy. IIospiNiAM, Hist. Sacrant, t. IF, p. 380. 3 Calinicii, Kampf, pp. 167-172.
* RoMMEL, Neuere Gesch. von Hessen, t. I, p. 591.
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giens de Wittemberg; le diable, au-dessus de leur tête, s'eiïorce eu vain de faire redescendre le plateau. L'inscription porte : Raison humaine^. Auguste se plut à symboliser d'une autre manière encore «le triomphe delà vérité ». Lors(|ue l'Empereur Maximilien, accompagné de l'Impératrice et de ses fils, vint le visiter à Dresde (avril 1575), dans le splendide feu d'artifice tiré en leur honneur on vit paraître quatre figures symboliques. L'une représentait Hercule domptant l'hydre avec cette inscription en lettres de feu : « De même qu'Hercule a dompté le monstre aux quatre têtes, de même Auguste, Électeur et duc de Saxe, héros glorieux de l'Évangile, a dompté, avec le secours de Dieu, la cabale calviniste qui s'était perfidement introduite dans ses états et s'y tenait cachée -. »
La conduite d'Auguste envers ses anciens favoris fut peu digne d'un héros. Craco fut enfermé dans un cachot infect au château de Pleissenbourg, près de Leipsick. Le gouverneur delà prison, par compassion pour sa lamentable situation, ayant essayé de lui procurer queUjuo soulagement, fut, par ordre de l'Électeur, déclaré traître et scélérat devant la porte du château, en présence de tout le peuple, puis chassé de la ville à coups de verges. A Gotha, Craco, qui s'était montré si impitoyable pendant le supplice de Brück 3, dut luimême rester quatre heures durant sur le chevalet; brisé par la torture, il expira sur un misérable grabat (juelques jours plus tard '* (1(5 mars 1575). L'Électeur écrivit au roi de Danemark, son beaufrère, qu'il s'était laissé mourir de faim dans sa prison, bien qu'il sût parfaitement le contraire, et se permit même une grossière plaisanterie sur sa malheureuse victime -K Lesurinlendaut Stössol fit amende honorable, et prit l'engagement de ne prêcher à l'avenir (jue (( la pure doctrine de Luther ». Le secrétaire de la chancellerie électorale écrivait à Auguste : (( Lorsqu'il comparut devant nous, il était si tremblant, si abattu ([ue si on lui eût fait une entaille dans la joue, le sang n'aurait certainement pas jailli. » En considération (le son humble repentir, on lui fit espérer sa grâce; cependant, malgré la promesse de l'Électeur, il resta jus(iu'à sa mort enfermé au château de Seuftenberg;ses adversaires répandirent mille calomnies sur sa lin terrible et désespérée ^. Sclùitz, l'ancien chapelain de lÉlecleur, promit de ne plus rien publier à l'avenir, de ne se mêler
• Teutzel, Saxonla numisinatica, p. 137. - GiLLET, t. I, pp. 46o-4i>ö.
^ Voy. plus haut, pp. 2o2-25"J.
* HospiNiAN, p. 39b.WEissE,t. IV, pp. 123-124. Pour plus de détails, voy. Kluckiioiix, Sturz der Crypiocalvinisten, pp. 110-127.
'" Kluckhohn, Sturz, p. 127.
0 Calinich, KampJ, pp. 178-182, v. Helbacii, pp. 257 259.
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d'aucune cabale, de s'abstenir du pivche. de renoncer à tout ministère enseignant, et de garder dans sa maison une réclusion perpc'-tuelle. Mais l'Électeur fut inflexible. « Scbiitz, » dit-il, « est un prêtre rusé et vaniteux, indécis, venimeux, fripon, qui mérite d'être rudement châtié. »Illelaissa languiren prison pendant douze ans '. Peucer fut traité avec une rigueur atroce et exceptionnelle « pour n'avoir pas voulu abjurer la doctrine calviniste, qu'il avait depuis trente-trois ans dans le cœur » et pour avoir drclaré qu'il ne pouvait admettre le sentiment de Luther sur l'iiucharistie. Pendant de longues années, il r^sta dans son cachot. Le bourgmestre de Leipsick, Rauscher, venait continuellement, par ordre de l'Electeur, l'exhorter à renoncer à son « hérésie sntanique ». Un jour, il vint lui lire son arrêt, qui était ainsi conçu : « Peucer s'est rendu coupable de certains actes que le prince ne peut ni ne veut laisser impunis ; il est autorisé à désigner lui-même le genre de mort qu'il pense avoir mérité; sa mort est résolue. » « En entendant ces paroles, » écrivait Rauscher à l'Electeur, « Peucer se récria vivement et se (lél)attit tant qu'il put. répétant qu'il n'avait pas mérité d'être traité de la sorte par Votre Grâce. Il pleurait, il semblait en proie à une violente lutte intérieure ; son âme était dans une amère angoisse, car il avait devant les yeux le supplice qu'il allait sul)ir; cependant il répéta qu'il lui était impossible d'agir contre sa conscience. Je lui dis que même si Votre Grâce lui laissait la vie. Il devait s'attendre à être gardé dans la plus étroite captivité, parce ([uo Votre Grâce ne consentirait jamais à passer dans son esprit pour moins instruit et moins habile que lui dans l'interprétation de la Sainte-Ecriture, et qu'il ne devait pas s'imaginer que Notre Seigneur Dieu bâtirait tout exprès pour lui un paradis particulier. » Un autre jour, Rauscher avertit le prisonnier qu'il devait s'attendre à de terribles supplices, qu'on lui apprendrait son devoir avec des pinces rougies, qu'on l'enfermerait dans un cachot souterrain, qu'il y serait rongé par les vers, asphyxié par une odeur fétide, qu'on jetterait son cadavre à la voirie, et que ses enfants seraient chassés comme des mendiants. Enfin, au nom de son maître, et d'une voix solennelle, il attira sur lui la malédiction de mille démons s'il ne changeait d'opinion, et ne se convertissait à ce que l'Electeur et ses théologiens tenaient pour vérité infaillible. Peucer ne céda point; il continuait à répéter en pleurant qu'il ne pouvait agir contre sa conscience, mais qu'il s'engageait à ne jamais dire un mot à personne de ses opinions religieuses,
» Caumch, pp. 137, 173-177.
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encore bien moins à les enseigner. Si l'on voulait le mettre à mort, il suppliait qu'on le fit du moins promptement, il était déjà à moitié dans le tombeau, il aimait mieux en finir avec la vie que vivre plus longtemps dans l'angoisse. On lui ôta tout moyen d'écrire; toute lecture, môme celle de la Bible, lui fut interdite. On l'obligea à payer son entretien dans la prison, et ces frais dévoraient son revenu. L'anxiété et la douleur abrégèrent les jours de sa femme Madeleine, fille de Mélanchtbon(septembrel57(j). Goinmeil disait un jour à Rauscber que le désespoir de sa femme et de ses enfants lui était plus sensible que ses propres maux, celui-ci lui répondit qu'au sujet de sa femmö il pouvait se calmer, parce qu'elle n'était plus de ce monde. «. Alors le prisonnier éclata en plaintes et en reproches amers, disant que la pauvre dame était sans doute morte de douleur K » L'Empereur, ému de pitié, écrivit à Auguste pour lui proposer de prendre Peucer à son service; mais Auguste répondit qu'il ne pouvait se passer de lui, et qu'il voulait à toute force le convertir. L'infortuné Peucer resta dans son cachot, sans qu'une seule parole do consolation lui fût adressée, constamment malade, torturé par l'angoisse que lui causaient ses enfants orphelins. Le bourgmestre Rauscher, les théologiens Selnekker et Andrea s'efforçaient en vain de l'amener à une rétractation -. Selnekker ne comprenait pas qu'il fût si difficile d'obéir à son souverain dans les choses de la foi. « Pour moi, ;) écrivait-il à l'Electeur, « j'irais très volontiers à quatre pattes à Dresde, rien que pour ôter de l'esprit de Votre Grâce le moindre soupçon sur mon orthodoxie 3. »
Pour découvrir les calvinistes déguisés et « leurs ruses perfides », l'Electeur eut recours aux sciences occultes. Le 2(5 mai 1576, il
' Historia Carceniin, pp. 330 et suiv. Peucer ayant fait une confession privée au pasteur Paul Pfeffinger, on engagea ce dernier à la révéler. L'iionorable résistance de Pfeft'inger rendit cette démarche inutile, p. 368. Pour plus dedclails, voy. Cali- NicH, Kampf, pp. 202-247. Arnold, t. II, p. 19. Henke, Peucer und Krell, pp. 31- 33. Voy. pp. 3S-40 la liste des sources et documents relatifs à Peucer. L'apologie qu'il composa pendant sa captivité a été publiée par Hermann AIüller, dans la Zeitschrift fiiv preassische Gesch. und Landeskunde, t. XIX (Berlin, 1877), pp. 90-135, 145-191. « A l'époque de la complète désorganisation des principes évangèliques, alors que prévalait une sorte d'inquisition en opposition choquante avec le principe protestant sur la liberté d'écrire, » dit l'auteur (pp. 91-92), « la persécution dont Peucer fut la victime atteignit les proportions d'un véritable drame, comme lui-même nomme à plusieurs reprises sa lamentable destinée. »
- Planck, 5'', pp. 600, 601, note.
3 Lorsque Peucer était encore en faveur, Andréa avait adressé à la mère de l'Electeur et à plusieurs cours un avertissement où se trouve le passage suivant : « On exécute les brigands qui ont fait périr plusieurs personnes ; mais Peucer a corrompu des milliers d'âmes. Il empoisonne comme avec un philtre l'âme de l'Electeur; comme' un chien, il rampe devant son cabinet et ne laisse pénétrer personne qui soit d'une autre opinion que la sienne. » Henke, Peucer und Krell, p. 24.
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iuleiTOgca ses livres de géomancie au sujet d'uu certain André Frcyliub, professeur de théologie à Leipsick, qu'il soupçonnait de garder au fond de son cœur des opinions calvinistes, bien qu'il eût abjuré ses anciennes convictions. Les livres interrogés donnèrent un chiffre signifiant clairement colère et jalousie. L'Electeur voulut y voir la preuve que Freyliub, « dont la cervelle était obstinée et séditieuse, )> avait fondé de grandes espérances sur « l'idole calviniste d'Heidelberg ;), et qu'il avait dessein d'assouvir sa soif de vengeanccsur le docteurS«ilnekker, qu'il haïssait moitellement II vit encore très clairement par ces chilfres que Freyhub « avait le pied levé pour partir, et pensait à prendre son bàlon de voyage pjurpasser dansun autre pays, laissant derrière lui l'odeur lélide d'un renégat»; il lui fut aussi prouvé que le traître ne viendrait pas à bout de se sauver, car une ligne transversale prouvait qu'il butterait contre un obstacle. A la question : Freyliub a-t-il oui ou non entretenu une correspondance criminelle avec le docteur Peucer? les figures donnèrent une réponse affirmative. « 11 m'est facile d'en conclure, » dit l'Electeur, « que ces deux coquins ont échangé des lettres, car ce chillre a répondu nettement oui, et c'est un des chiffres les plus sûrs. 11 n'y a donc point de doute qu'ils n'aient ourdi ensemble nombre de trames perfides, et cela depuis longtemps. » 11 fallait donc sévir. Ce même 26 mai, à 10 heures du matin, Freyliub fut arrêté, puis conduit en prison ci bientôt après exilé '.
Auguste ha'issait l'Electeur Frédéric, « l'idole calviniste de Heidelberg, » et ranlagonisme des deux princes joua un grand rôle dans l'histoire politiqueet religieuse de cette époque.
' RicuTEn, Die Punctirbiicher, pp. 22-23 (délaits sur la science de la géomancie, pp. 16-17.) Sur te trailemenl intligé au cliaucelier cteclorat KyseweUer et le président de cour Jean de Czeschaw, tous deux poursuivis comme cryptocalvinisles, voy. Kluckhohn, Archiv für sächsisdie Gesch., t. VII. pp. 144-117.
CHAPITRE IX
ANTAGONISMR DES ÉLECTEURS DE SAXE ET DU PALAÏINAT. — LE COMTE PALATIN JF:AN-CASIM1R « LE NOUVEAU GÉDÉON ». — CONDITIONS POSÉES
PAR l'Électeur palatin pour l'élection d'un nouveau roi.
L'Electeur Auguste ne doutait point que Craco, a ce scélérat maudit, » n'eût caché des plans révolutionnaires sous des prétextes religieux, à l'exemple des Huguenots et des Flamands, et que lui et le chancelier Ehem ne fussent les véritables inspirateurs « do l'exécrable politique palatine * ». En revanche, Frédéric prétendait qu'Auguste avait baissé dans l'estime de beaucoup d'honnêtes gens depuis le jour où il avait renié par ses actes tout ce qu'autrefois il avait approuvé et trouvé bon 2. Frédéric avait sollicité la grâce des prisonniers, mais Auguste lui avait répondu avec hauteur que les Confessionistes n'auraient jamais rien de commun avec les disciples de Calvin ; qu'il ne devait point se préoccuper de choses qui ne le concernaient en rien, et qu'il lui conseillait de surveiller plutôt de près ses propres amis, qui avaient déjà répandu tant de sang et pourraient bien un jour « lui préparer à lui-même un bain dont il lui serait impossible de sortir ». Frédéric lui ayant écrit que l'Eglise luthérienne avait retenu beaucoup d'erreurs papistes et qu'elle avait encore besoin d'une sérieuse réforme, Auguste lui répondit « que si lui et ses théologiens le tenaient pour papiste, lui, de son côté, l'engageait à réfléchir sur les heureux fruits que la doctrine calviniste avait portés dans les Pays-Bas et en France ». Frédéric riposta qu'il ne s'était jamais mêlé de politique, ni en France ni dans les Pays-Bas, et qu'il n'avait pas été en son pouvoir d'empêcher ce qui. s'était passé. En marge de cette lettre, Auguste écrivit : « Il
» V. Bezold, t. I, pp. 135-136.
" Kluckhoii.n, Briofe, t. II, p. 706.
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semble qu'un enfant de trois ans pourrait se rendre compte des complots tramés depuis quelques années à Heidelberg, et nous dire s'ils n'ont pas eu pour objet la révolte des sujets contre leurs gouvernants, comme les plans et les cabales criminelles des amis de Frédéric le prouvent surabondamment '. »
L'inimitié des deux princes ne Ht que grandir lorsque, par l'intervention de Frédéric, Guillaume d'Orange eut épousé la princesse huguenote Cliarlolte de Montpensier, qui vivait à la cour de Heidelberg. 11 n'avait pas été légalement séparé de sa première épouse, Anne de Saxe, nièce d'Auguste de Saxe, qu'il avait répudiée pour cause d'adultère; Anne était gardée à vue dans sa demeure, et le landgrave Guillaume avait même conseillé de faire murer sa chambre en grand secret, puis défaire courir le bruit qu'elle était morte. Par le second mariage du prince d'Orange, la honte de la princesse devint publique, à la grande humiliation des maisons de Saxe et de Hesse. Le landgrave soutenait que Frédéric avait perdu la raison 2. Auguste était furieux du « honteux mariage ». La géomancie vint à son aide et lui révéla que la nouvelle épouse était une ancienne courtisane, adonnée depuis son enfance au mensonge et au vol; qu'elle s'était échappée du couvent pour venir « dans la sainte maison de Heidelberg, où sa religion très chrétienne, sa chaste conduite et ses bonnes mœurs l'avaient fait recevoir à bras ouverts; qu'ensuite elle avait épousé le chef do tous les coquins, qui n'était pas digne d'une meilleure compagne, et qu'elle vivait actuellement dans un cercle de femmes de mauvaise vie et de débauchés ^ ».
Auguste était aussi très irrité contre son gendre Jean-Casimir « qui maltraitait sa femme et conspirait continuellement avec l'étranger ».
La mort de Charles IX et l'avènement d'Henri III avaient retardé l'exécution des trait('s conclus par .lean-Casimir avec les chefs huguenots (juin 1374) '*. De nouveaux arrangements furent pris. Le 11 avril 1574, le comte palatin promit à l'ambassadeur de la reine Elisabeth d'Angleterre de conduire en France une armée de quinze à seize mille hommes, de se diriger pendant la guerre selon les avis d'un général anglais, et de ne conclure la paix que
* Heppe, Gesch. des deutschen Protestantismus, t. II, Doc, p. 111. Cau.mch, Kampf, p. 139. Kluckhohn, Briefe, i. II, pp. 713 714, 890.
* Cette idée avait été approuvée par Orange. Groe:* van Prinsterer, t. V, p. 192. 3 Groen van Prinsterer. t. V, p. 300.
* Richter, Punctirbücher, pp. 30-31. Voy. Räumer, ///s^or. Taschenbuch, 1836, pp. 159 et suiv. Kluckiiohn, Briefe, t. II, p. 8M,note 'i, et Friedrich der Fromme, pp. 411, 416-417, note 2['.
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lorsque Calais serait en la possession de la reine'. Elisabelli donna 150.000 couronnes «pour la bonne cause^». A la mênin date, Guillaume d'Orange traitait avec Henri III; aussi Casimir lui reprochaitil de n'avoir aucun zèle réel pour la religion et de n'être guidé que par son ambition et par le souci de ses propres intérêts. En juillet 1575, Condé reçut à Heidelberg par l'entremise de l'Electeur, 50.000 couronnes avancées par Elisabeth pour exciter en France de non veaux trou blés, et Condé ne manqua pas de remercier chaudement la reine de l'appui qu elle prêtait « à la sainte entreprise-^ ». Au mois d'avril, Henri JIl lit de larges concessions aux Huguenots. Toute liberté de pratiquer leur religion leur fut garantie, toutes les places conquises lurent laissées en leur possession. Théodore de Bèzeayant posé en principe « que lalibertédeconscience estuudogme diabolique^», les Huguenots obtinrent que seuls le culte calviniste et la religion catholique seraient autorisés en France, et demandèrent le châtiment des sectaires. Henri accorda tout ce qu'on voulut. H promit même de« rél'ormer l'Eglise catholique », et avilit tellement la dignité royale qu'il promit à la reine d'Angleterre de la prendre pour arbitre dans toutes les querelles qui pourraient survenir entre lui et ses sujets huguenots. Maisdcsi grandsavantages ne parurent pas encore sullisants aux Protestants. Ils exigèrent (]ue Lyon, Metz et Amiens leur fussent abandonnées comme cités de refuge^. Jean- Casimir avait promis Calais aux Anglais, mais pour son propre compte il réclamait Metz, et là ne se bornait pas son ambition. Dans une convention signée au mois de septembre entre lui et Condé, « chef de l'Eglise réformée de France **, » il fut stipulé que le prince palatin mettrait en campagne 8.000 cavaliers, 8.000 Suisses et de l'artillerie, et qu'en revanche il serait élu gouverneur à vie des trois évêcliés ; qu'il jouirait librement du temporel des trois villes sans aucune restriction, qu'il y introduirait la religion réformée, et qu'il en confierait la garde à des huguenots français^. « Les Trois Evêchés, » disait Jean-Casimir, « ne peuvent être confiés qu'à moi seul, dans l'intérêt même de la maison palatine ^. »
Dans un contrat particulier, Condé et ses alliés s'engagèrent à assister l'Electeur Frédéric, en cas de nécessité, de leurs propres
* Voy. plus haut, pp. 350-351.
2 Kervyn de Lettenhove, t. III, p. 489.
3 La Hugüerye, t. I, pp. 292, 294.
* Kervyn de Lettenhove, t. III, p. o3(i.
^ Libertas conscientiarum diabolicum do^nia. s Kervyn de Lettenhove, t. III, pp. 490-492. ^ ICluckhohn, Briefe, t. II, pp. 919-921 ; et v.Bezold, t. I ; pp. 164-165, note 2.
* V. Bezold, t. I, p. 164.
CROISADE DE JEA.N-CASlWlli l'OLR LA RLliNE DE LANTECHRIST. 1575. 387
personnes avec 6.000 hallebardiers et 2.000 cavaliers français: en revanche, Frédéric promit d'envoyer sans retard C.OOO cavaliers allemands sous la conduite de Jean-Casimir dans le cas oîi Condé et les siens auraient besoin de renforts après la paix. Frédéric, selon son habitude, assurait pendant ce temps à l'Empereur qu'il était absolument étranger aux pians de son lils, et qu'il ne lui avait fourni ni argent ni secours d'aucun genre ^
Le 4 décembre 1575, Jean-Casimir commença la campagne.« Ah! madame et bion-aimée mère, » écrivait la comtesse Elisabeth à l'Electrice de Saxe, « c'est le propre père de mon seigneur qui est cause de ce que mon seigneur (nlreprend; car le vieux seigneur a été tellement endoctriné par ses prêtres qu'il est persuadé quo dans l'avenir mon seigneur sera couronné roi. De ma vie je n'ai entendu chose plus extravagante. Ah! plût à Dieu qu'il voulût se contenter (les états que Dieu lui a donnés! J'ai moimême oui dire i)ar l'ancien sénéchal de la cour (jue tout l'argent (ju'a monsieur son père il veut l'engager pour les guerres des Pays- Bas et pour la France, de sorte (pie si la guerre était portée dans le Palatinat, ou si quehpje grand malheur fondait sur nous, il ne nous resterait rien. On a tant prévenu monsieur mon père contre tout ceci qu'il blàmc fort celte expédition. Personne ne se soucie de l'Empereur. Il semble vraiment (pi'on veuille lepousser à bout, ainsi (|ue mon père. J'ai le cœur navré de toutceque j'entendsdire; mais (juant à eux, ils semblent croire que personne n'a ledroit deles toucher. J'ai eu le courage de dire l'autre jourà mon seig-neur qu'on unirait par irriter l'Empereur avec toutes ces bravades ; je l'ai prié de réfléchir à l'allaire qu'il allait se mettre sur les bras. Mon seigneur m'a répondu (pie c'était l'ingratitude de rEm|)ereur (jui l'avait exaspéré, et que ce qu'il avait eu la volonté de faire autrefois et n'avait pu exécuter, il voulait maintenant l'entreprendre et résister à l'Empereur une fois dans sa vie. Voilà les propos qu'ils tiennent sans cesse. Ils cherchent le malheur, et ils le rencontreront. Que Dieu nous vienne en aide -! »
L'expédition de Jean Casimir débuta par des dévastations effroyables; même sur le sol allemand, en Lorraine, ses troupes ne se firent pas faute d'incendier et de piller. Hans de Schvveinichen,qui servait sous le duc Henri de Liegnitz, écrivait à ce propos : (( Partout oîi ses soldats campaient pour une nuit, le prince faisait mettre le feu aux maisons, de sorte que, lorsqu'on se levait le matin, on voyait
' KLucKHon.v, Briefe, t. II, pp. 921-922. v. Bezold, t. I, p. 466. * Kluckhoh.n, Ehe Johann Casimirs, pp. 122-123.
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tout autour de soi dix ou douze beaux villages en feu. C'était pitié de voir traité de la sorte ua pays si fertile et si bien cultivé ^. »
On appelait une campagne de ce genre « la sainte croisade pour l'extirpation de l'Antéchrist ». Le docteur Jacques Théodori avait composé « un cantique chrétien » en l'honneur de Jean-Casimir^ et le faisait chanter aux soldats pour obtenir de Dieu « la délivrance des chrétiens de France et des Pays-Bas, la confusion du Pape et de toute sa bande impie ^ ».
La dévastation du sol français fut plus épouvantable encore; la mésintelligence s'était mise entre Condé et Jean-Casimir, et leurs armées,« sans direction, sans discipline, ressemblaient à des hordes barbares »•, tout le pays entre Orléans et Paris se changea en désert.
En avril 1576, la paix fut conclue avec laFrance. « Dans toute ma conduite, » écrivait Jean Casimir à sa femme, « je n'ai jamais eu en vue que la gloire de Dieu et le bonheur de mes semblables-^. » A son grand désappointement, il n'obtint point les Trois-Evêchés, sur lesquels il avait compté comme sur le salaire qui lui était dû ; mais néanmoins il n'eut pas à se plaindre des compensations qui lui furent offertes. Il reçut le commandement d'une compagnie française et de 4,000 reîtres allemands, une pension de 40.000 francs, le duché d'Etampes, neuf seigneuries de Bourgogne, enfin le duché de Chàteau-Tliierry, «le meilleur morceau de tous, j) disait-il. « cai* son revenu annuel est évalué à vingt mille francs. ;) A peine s'en vit-il le maître qu'il y persécuta la foi catholique et s'empressa d'y faire prêcher « la parole divine ».Le roi lui devait 1.700.000 francs pour la solde de ses troupes. Comme l'argent tardait à venir, il permit à ses soldats de se dédommager dans le long chemin du retour, et le paysan français fut encore une fois pillé et opprimé. La tête ceinte de lauriers, Jean-Casimir rentra en triomphe à Heidelberg le 25 août 1576. Son armée traînait derrière elle d'innombrables chariots de butin. Les prédicants et les orateurs célébrèrent à l'envi «le nouvel Alexandre, le vaillant Gédéon, l'ornement et la gloire delà Germanie et de la Gaule ».Aussi brûlait-il de remporter d'autres victoires dans les Pays-Bas, et d'y être encore une fois acclamé comme « le sauveur de la religion, l'élu de Dieu, le libérateurdes peuples '^ ».
Seule, la comtesse palatine Elisabeth ne partageait point l'enthousiasmegénéral : «La paix n'a aucune solidité, » écrivait-elle à sa mère, « carie roi de France a dit en secret à plusieurs personnes qui l'ont
^ SCHWEINICHEN, t. I, p. 174.
- Kluckhohn, Friedrich der Fromme, pp. 373 et 473, note 17.
3 Kluckhohn, Ehe Johann Casimirs, p. 124.
♦ V. Bezold, t. I, pp. 168 et suiv., 181-182. Kervvn de LETTE^•lIOV£, 1. 111, p. G33.
répété qu'elle exposait son royaume, qu'il n'avait pas l'intention d'en faire cadeau à mon seigneur , que ni lui ni ses frères no tiendraient ce qu'ils avaient promis, mais qu'aussitôt qu'ils se sentiraient un peu plus forts, ils viendraient lui rendre sa visite. On ne peut pas le blâmer, car eu vérité mon seigneur n'avait aucun bon motif de marcher contre lui. Nous nous sommes servis de la religion comme d'un manteau pour couvrir notre honte, mais il n'était pas difficile de comprendre notre véritable but, qui était de remplir nos escarcelles. Nous allons faire la leçon aux'souverains étrangers, nous prétendons leur montrer comment ils doivent gouverner, et nous ne savons pas nous tirer d'alïaire chez nous. » Elisabeth écrivait encore à son père : « On célèbre partout mon seigneur comme le prijice le plus digne d'admiration que jamais ait vu le soleil. On dit que Notre Seigneur Dieu lui a confié une sainte mission. Mais je ne le puis croire, cela ne m'entre pas dans l'esprit; nous sommes tous enclins à faire un cas extraordinaire de nous-mêmes. Mon seigneur se laisse dire et à son seigneur père que l'Empereur et tous les Electeurs vont concevoir une grande frayeur de sa puissance; que tons lui demanderont comment ils doivent se comporter et ne se dirigeront plus que d'aprrs ses avis. Aussi sommes-nous si enflés d'orgueil que cela n'est pas croyable; tout ceci me cause tant de souci et de chagrin que je ne saurais vous l'exprimer '. »
L'Empereur et les Electeurs ecclésiastiques commençaient À redouter l'esprit entreprenant et belliqueux de Jean-Frédéric; on craignait qu'il n'envahît l'archevêché de Cologne -, comme il le fit en elfct quelques années plus lard.
On put juger de la haute opinion que les princes palatins se faisaient de leur puissance le jour où Maximilien s'ouvrit à Frédéric de l'ardent désir qu'il nourrissait depuis longtemps d'assurer à son fils aîné Rodolphe la succession à l'Empire. Frédéric eût préféré (jue, du sivant de l'Empereur, cette question ne fût pas abordée. Il avait espéré que pendant la vacance du trône la régence d'Empire serait donnée à un prince palatin, et comptait mettre son activité et son zèle au service de la cause calviniste. Aussi mit-il son vote à une condition : le nouvel élu s'engagerait
1 Klückhohn, Ehe Johann Casimirs, pp. 127-128. - V. r.FZdi-i), t. I, p, 1S2, notcl.
par serment à « combattre l'Antéchrist et sa bande impie ». Jean- Frédéric s'intitulait fièrement « le protecteur et le défenseur de l'Evangile n.Il continuait à refuser aux Catholiques toute tolérance,et contraignait ses sujets luthériens du Ilaut-Palatinat à embrasser la religion de Calvin. A l'époque de l'expédition française, il avait été question de marcher contre le Haut-Paiatinat, et le théologien Ursinus s'était émerveillé que des gens assez hardis pour porter la guerre en France n'eussent pas le courage d'interdire à leurs propres sujets tout prédicant ennemi do la vérité, c'est-à-dire luthérien *.
Le comte palatin Louis, gouverneur du Haut-Palatinat et fils de l'Electeur, avait horreur des principes calvinistes de son père, et s'était exprimé de telle façon à ce sujet que Frédéric, en 1575, déclarait qu'il avait été plus rudement traité par son propre fils que par les Confessionistes delà Diète d'Augsbourgen 1566 2. Mais toutes les fois que les Catholi(]ues étaient en question, le père et lefilss'accordaientà merveille. Ni l'un ni l'autre n'admettaient qu'il pût jamais être permis à un protestant de revenir à l'ancienne foi, tous deux étaient d'avis que l'Empereur et les membres d'Empire catholi(|ues étaient obligés de « donner pleine et entière liberté aux croyances nouvelles de se propager ».Lorsque Maximilien prescrivit pour le mois de mai 1575, d'abord à Francfort, ensuite à Ratisbonne, la Diète- Elective, Frédéric prit l'avis de son fils quant aux conditions qu'il conviendrait de poser au prétendant. Le Mémoire rédigé par Louis en cette circonstance demande non seulement la suppression de la Réserve ecclésiastique, mais encore « la correction, explication et extension » de la paix de religion pour les laïques ; le droit pour toutes les villes, communes et seigneuries des territoires catholiques (qu'elles se rattachassent directement ou non à l'Empire), de pratiquer la religion protestante, et la suppression « du serment tyrannique qui, depuis le Concile, asservit plus que jamais la conscience des évéques)).« Toutes les vieilles abominationset idolâtries papistes,» dit encore ce Mémoire, « viennent d'être fortifiées par les vils flatteurs et les esclaves du Pape. Le Concile a approuvé le pernicieux et funeste institut des Jésuites. Or, les faits font assez connaître caque cette nouvelle plaie de sauterelles et de scorpions spirituels, prédite par l'Apocalypse, a fait de ravages parmi nous en l'espace de peu d'années. Ses complots, ses intrigues sont connus de tout le monde ^: » Frédéric approuva de tout point les idées de son fils, et
' Kluckhoiin, Friedrich der Fromme, pp. 393-394.
2 Kluckhoiin, Brieje, t. Il, p. 874.
^ KhucKHOH^, Brieje, t. II, pp. 804-8H.
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donna à ses ambassadeurs de plus amples insti-uctions, quant à la manière dont ils auraient à se comporter pendant la Diète. Il leur enjoignit en premier lieu de réclamer l'érection d'une rt'^gence d'Empire, chargée de contrôler les actes du nouveau pouvoir; l'abolition de l'antique formule donnant à l'Empereur le titre de protecteur et de patron de l'Eglise romaine; la retenue au profit de l'Etat des sommes envoyées à Rome pour les annates et le pallium. Il leur recommanda de plusde chercher àobtenirdes Electeurs une déclaration officielle établissant que non seulement les palatins, mais avec eux leurs coreligionnaires étrangers, zwingliens et calvinistes, suisses, français, anglais, écossais, polonais, picards ou autres seraient compris à l'avenir dans la paix de religion '.
Mais Louis et les conseillers palatins chargés de représenter Frédéric à Katisbonne rencontrèrent peu d'accueil chez les Electeurs lutlirriens de Saxe et do Brandebourg. « On redoute extrêmement l'esprit calviniste, » écrivait un conseiller de l'archevêque de Mayence, « et ceux du Brandebourg ne se montrent pas moins violents que les Saxons contre une secte qui menace de tout bouleverser dans l'Empire '^. » Auguste de Saxe se plaignit au comte Louis que, par le second mariage de Guillaume d'Orange, la cour de Heidelberg eût voulu faire affront à la maison de Saxe; et que, dans l'union de Jean-Casimir avec sa fille, on n'eût vu qu'un moyen de soulever ses sujets contre lui. Il reprocha aux princes palatins d'avoir, par leurs expéditions en France et en Hollande, excité contre l'Allemagne les ressentiments de l'Empereur et des rois do Franco et d'Espagne ^. « Presque tout le monde nous témoigne du mépris et de l'aversion, » écrivait le grand sénéchal palatin Louis de Sayn Wittgenstein; « un peu plus, on nous chasserait de la synagogue comme des samaritains. »
Les Electeurs de Saxe et du Brandebourg ne virent aucun motif pour changer l'ancienne formule de l'élection; mais, avec le Palatinat, ils demandèrent que la Déclaration supplémentaire que Ferdinand avait accordée aux Protestants à la Diète d'Augsbourg de 1555, relativement au libre exercice de la Confession d'Augsbourg dans les territoires ecclésiastiques, fût « incorporée » à cette formule, et que le nouveau roi s'engageât à la respecter. Mais les princes spirituels refusèrent de reconnaître la légalité de ce document, et soutinrent même que jamais il n'avait été approuvé
« Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 862-868, v. Bezold, t. I, pp. 189.
' ^ Tiré d'un protocole de Mayence et de quelques lettres relatives à l'élection de 157.'-..
ä Lettre de Louis, 12 octobre 1575, Kluckhohn, j5/ /e/e, t. II, p. 878. SE^•CKF^B^,BG, Sammlung von ungedruckten und raren Schriften, t. 111, p. 8.
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par l'Empereur, En tout cas, ils déclarèrent ne pouvoir rien faire dans une question de cette importance sans l'assentiment et le conseil de tous les membres du Saint-Empire réunis *. Déjà toutes les négociations étaient sur le point de se rompre, lorsque Auguste, après un long entretien avec l'Empereur, se déclara d'accord avec lui et décida le Brandebourg à le suivre, il fut convenu qu'il no serait pas question de la Déclaration particulière dans la formule d'élection, à la condition que Maximilien promettrait « de rectifier et de redresser ce point » à la prochaine Diète ^.
L'Empereur était toujours prodigue de promesses, « mais quand il fallait en venir à l'exécution, c'était autre chose ». Peu de temps avant la Diète de Ratisbonne, les Protestants de Bohême en avaient fait l'expérience. Pour favoriser l'avènement de son fils au trône de Bohême, Maximilien leur avait fait les plus belles promesses : une fois Piodolphe élu, il ne parut plus s'en souvenir ^.
Rodolphe fut proclamé roi, et, le 2 novembre 1575, Daniel, archevêque de Mayence, posa sur sa tête la couronne impériale''. «C'est bien malgré moi, » dit Maximilien aux ambassadeurs d'Aix-la-Chapelle, « que la Diète élective et le couronnement ont eu lieu à Ratisbonne; je n'ai jamais eu l'intention de retrancher quelque chose aux privilèges et traditions des villes d'Aix-la-Chapelle et de Francfort. Ce qui est arrivé a été commandé par une impérieuse nécessité, avec l'assentiment des Electeurs, qui ont pu se convaincre par eux-mêmes de la frêle santé et de l'apparence chétive de Sa Majesté 2. »
La formule de serment dont se servit Rodolphe était la même que celle dont Maximilien avait fait usage avant lui *'.
Pendant les préliminaires de l'élection aussi bien qu'à la Diète de l'année suivante, on put se rendre compte du mouvement qui s'opérait dans l'Empire en faveur do l'ancienne religion. La mésintelligence du Palatinat et de la Saxe paralysait l'action du Protestantisme et, d'autre part, le parti catholique reprenait quelques avantages. Non seulement il suscitait desembarrasaux Protestants, mais il faisait d'énergiques efforts pour recouvrer les territoires
' Sur la Déclaration supplémenlaire, voy., pour plus de détails dans ce volume le chapitre sur la Diète de Ratisbonne en 1576.
s Kluckhohn, Briefe, t. II, pp. 833-899.
^ Voy. Reimann, Der böhmische Landtag des Jahres i5/5. Forschungen zur deutschen Geschichte, t. III, pp. 239-280.
■* Les rapports du nonce Delfino, envoyés de Ratisbonne du 3 au 5 novembre 1575 sont très curieux à consulter; voy. Theiner, Annal., t. II, pp. 463-470.
* ^ Charles de Glauburg au Conseil de Francfort, 5 novembre 1575, Frankfurter W'ahltagacten, t. X, fol. 9.
"Voy. plus haut, p. 217.
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perdus depuis la paix de religion. Les Protestants ne se trompaient pas en attribuant aux Jésuites le changement qu'ils constataient. Amis et ennemis s'accordent en effet pour reconnaître que la Compagnie de Jésus a été en Allemagne le principal appui de l'Eglise persécutée.
« Il est hors de doute, » écrivait à cette date le prédicant Guillaume Seibert, (< que c'est uniquement aux Jésuites qu'il faut attribuer l'état stationnaire et, dans beaucoup de territoires, le recul de l'Evangile; avant (juc cette engeance diabolique n'ait l'ait son nid parmi nous et ne se fût propagée, nous avions les plus sérieuses raisons d'espérer que les derniers vestiges de l'Antéchrist et de l'idolâtrie papiste seraient rapidement extirpés de notre pays par les princes, les autorités et les vrais serviteurs de la parole *. » un écrivait du côté opposé : « Tout Catholique, pourvu qu'il attache quelque prix à sa foi et se félicite d'appartenir à l'Eglise unique et au siège apostolique, doit une éternelle et vive reconnaissance à la Compagnie de Jésus, sans laquelle, à voir les choses de nos yeux humains, le Catholicisme eût été balayé du sol du Saint-Empire. Depuis bientôt dix ans, les Jésuites ont rendu à notre cause d'incalculables services. Tout le monde peut lacilement constater que partout où ils ont travaillé avec ce zèle et celte ardeur qui leur sont propres, ils ont été et sont encore à la tète des ouvriers et amis de la vraie réforme évangélique -. »
* SEinr.RT, p. 21.
* Clirisllicher Tractai, pp. .^, 7.
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Les premiers efforts vraiment efficaces de la n^formo catholique en Allemagne datent de l'apostolat de trois Pères de la Compagnie de Jrsus : Pierre Fabev, Claude Jajus et Nicolas Bobadilla.
Faber, né le 13 avril 150G au village de Villardet, en Savoie, exerçait déjà le saiiu ministère à Worms à répo'jue de la conférence religieuse de loiO. Tout d'abord, il n'avait pas songé à combattre et à réfuter la doctrine protestante; il ne voulait travailler qu'à la restauration de la vie catholique. « Je regrette profondément, » écrivait-il à un ami, « de voir que les grands et les puissants de la terre ne luttent que contre les erreurs de doctrine; et pourtant, comme je le répète souvent, il ne faut pas tenir le glaive des deux mains, il faut conserver une main libre pour rebâtir la sainte cité de Dieu. » « A quoi bon s'occuper des vérités dogmatiques et morales ? Elles sont immuables, c'est à la réforme des mœurs et de la vie qu'il faut s'attacher. Pourquoi ne pas revenir à la méthode ancienne et nouvelle à la fois de l'antiquité chrétienne et des anciens Pères? Mais malheureusement mes plaintes n'avancent à rien ^ ! » La corruption du clergé, qu'il était obligé de constater tous les jours, remplissait son àme d'une douleur profonde. Il écrivait à Ignace de Loyola : « 11 faut encore s'étonner que le nombre des apostats ne soit pas beaucoup plus grand, car le peuple n'a que trop de motifs pour déserter l'ancienne religion. Les hérétiques interprètent mal les Saintes Ecritures; les prédicants entassent contre nous des accusations mensongères, mais là n'est point la vraie cause de la défection de tant de villes et de pays. Sa principale raison, c'est la vie scandaleuse de nos prêtres. Je ne sais si, à Worms, on pourrait en trouver deux ou trois qui ne soient
1 Keiffeäberü, Mantissa, p. i'i.
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engagés dans des liens illégitimes ou adonnés à d'autres vices, au vu et su de tout le monde. Quelque chose me dit au fond de l'àme : Oli! s'il y avait seuleraeni ici deux ou trois ouvriers vraiment zélés, ils feraient tout ce qu'ils voudraient de ce bon peuple M »
Faber, par cela même qu'il apercevait avec tant de justesse la principale cause du mal, était animé de dispositions affectueuses et paternelles pour les nouveaux croyants. Tout en lui respirait la douceur et la charité. « Je porte toujours au cœur une Ijlessure profonde,» écrivait-il à son supérieur général ; « l'apostasie de l'Allemagne, cette perle précieuse de l'Eglise, cette gloire de la Chrétienté, est un malheur dont rien ne me console ^. » « Ceux qui désirent être utiles aux hérétiques de notre temps, » écrivait-il au Père Lainez, plus tard Général de son ordre, « doivent avant tout se distinguer par une grande charité, et concevoir pour eux une véritable estime, chassant de leur cœur toute pensée qui pourrait le moins du monde diminuer cette estime. En même temps, il faut qu'ils s'attachent à gagner leur affection, afin qu'ils nous aiment à leur tour et conçoivent de nous une opinion favorable. Nous y parviendrons aisément si nous entretenons avec eux des rapports affables et si, dans des entretiens familiers, nous nous efforçons de les rapprocher de nous, sans toucher jamais aux questions sur lesquelles nous ne sommes pas d'accord. Ce n'est point par ce tjui divise qu'il faut commencer, c'est par ce qui unit.»
Faber pensait qu'il fallait aller de la correction des mœurs à la rectification de la doctrine : « Si nous avons à traiter avec quelqu'un que l'hérésie ait déjà atteint et dont les mœurs soient corrompues, commençons par employer tous les moyens en notre pouvoir pour l'affranchir de ses vices; corrigeons doucement la vie avant de dire un seul mot de doctrine. » « Comme les Luthériens, parmi beaucoup d'autres erreurs, sont tous attachés à cette hérésie capitale qui nie le mérite de tout acte humain, comme ils méprisent les bonnes œuvres et mettent leur unique espérance dans la foi, nous devons, dans nos entretiens avec eux, aller des œuvres à la doctrine, insistant constamment sur tout ce qui est capable de leur inspirer de l'amour et du zèle pour le bien. » « Un autre point sur lequel les docteurs et les prédicants luthériens s'appuient pour défendre leurs erreurs exige notre très sérieuse attention. Ils parlent sans cesse de l'excessive faiblesse de l'homme, faiblesse qui, selon eux, le rend absolument incapable d'accepter et de pratiquer les commandements et les prescriptions
» Bartoli, Opère (Torino, 1825) l. V, p. 105. 2 Bartoli, t. V, p. 110. Vov, t. V, p. 116.
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de l'Eglise, qui, à les entendi-e, dépassent de beaucoup les forces liuinaines. 11 faut douî diriger et encourager nos frères séparés, et leur inspirer la ferma confiance qu'avec le secours de Dieu, ils seront en état, non seulement d'accomplirtoutee que Dieu etlEglise ordonnent, mais des choses beaucoup plus difficiles encore. Assuréincntce lui (\u\ ne leur parle que des devoirs de la vie chrétienne, de^charmes de la vertu, du bonheur goùlé dans la prière, de l'heure de la mort, de l'éternité, de l'enfer, et d'autres sujets semblables, font pUis pour leur salut que celui qui les écrase sous une masse de citations et d'arguniciils. Que Jésus-Christ, Sauveur de tous les hommes, lui (lui sait (jue sa parole écrite ne suffit point pour changer les cœurs, daigne, par sa divine grâce, toucher et amollir leurs àmesM » Faber écrivait aux novices de Paris : « La science toute seule sert de peu pour convertir nos hérétiques dans les circonstances actuelles; nous n'avons point de meilleur moyen de les convaincre que nos bonnes actions et l'immolation totale de nous-mêmes. Elïorcez-vous donc d'acquérir l'esprit vivant de la science unie à une irréprochable pureté de vie. Progressez dans l'imitation de Jésus-Christ, alin (pie vous puissiez devenir les guides de ceux de vos frères (jui ont eu le malheur de tomber dans l'hérésie. Que le Seigneur vous donne la grâce de la persévérance dans l'amour de Dieu et dans la patience de Jésus-Christ - ! »
Le journal de Faber révèle son àme. Jamaisil n'oublie de priertout particulièrement pour Luther, Mélanchthon et Bucer, etpourles sept grandes villeshérétiques, schismatiques ou musulmanes du monde: Wiltemberg, Moscou, Genève, Constantinople, Antioche, Jérusalem et Alexandrie; il ne cesse de demander à Dieu la grâce, pour lui et pour les religieux de son ordre, d'y célébrer un jour le saint sacrifice de la messe ^. Pierre Canisius écrivait en 1543 à un ami : « Je n'ai jamais vu ni enlriidu un théologien capable de rivaliser avec Faber en science, en profondeur de pensée. Je ne connais point d'àme dont la vertu égale la sienne; il n'a qu'un unique désir: coopérer avec Jésus-Christ au salut des âmes; on n'entend sortir aucun mot de sa bouche, même dans le commerce d'une société intime, à table, dans les récréations, qui ne se rapporte à Dieu et à la piété. Il a acquis une telle réputation de vertu que beaucoup de religieux, d'évêques et de théologiens se sont mis sous sa conduite, entre autres Gochlaüs, qui se déclare incapable de jamais dire tout ce qu'il doit à ses leçons. Un grand nombre de prêtres et
' Meinoriale, pp. 378-38o. Yoy. Cor.nely, pp. Ö8-71.
ä Memoriale, pp. 370-376.
a Memoriale, pp. 19, 22, 29, 30, 340.
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de personnes de toiUc condition ont, grâce à ses efforts, abandonné les compagnes de leurs péchés, tourné le dos au monde ou renoncé à leur vie de désordre ^. »Un jour, à Aix-la-Chapelle, Faber étant monté en chaire parla avec tant de force et d'onction que beaucoup de ses auditeurs, touches d'un ardent désir de perfection, le suivirent jusqu'à Cologne pour se faire instruire à fond des principaux articles de la foi catholique 2.
Faber désirait avec ardeur porter l'Evangile aux peuples payens. Gomme son maître Ignace, il regardait leur conversion comme l'un des principaux objectifs de son ordre.
Ainsi, le premier Jésuite appelé à réformer l'Eglise d'Allemagne portait déjà dans l'àme la pensée fondamentale du nouvel institut qui, loin de se borner à combattre l'hérésie, songeait dès l'origine à reculer les bornes de la Chrétienté, en même tempsqu'à renouveler et à perfectionner la vie clirétienne chez les peuples restés fidèles à l'Eglise.
Claude Jajus, originaire du diocèse de Genève, montrait le même zèle que Faber dans ses catéchismes, en chaire et au confessional. Comme Faber, il était intimement convaincu que la scission religieuse ne devait pas être uniquement cnvisagéccomme une querelle de théologiens, et qu'avant tout la conversion des cœurs était nécessaire, l'hérésie ayant pour origine, bien moins les erreurs de l'intelligence que la corruption des mœurs. Il fut expulsé de Ratisbonne en 1544. Comme on le menaçait de le jeter dans le Danube, il dit avec beaucoup de calme : « J'espère que du fond même de cette eau. Dieu me fera la grâce de parvenir au ciel ^ ! » Il écrivait à un gentilhomme italien qu'il donnerait avec joie tout son sang pour que la « noble et puissante nation allemande ne perdît pas entièrement le trésor de la foi * ». A Worms, il passait souvent des nuits entières au chevet des malades; il n'acceptait aucun présent et vivait dans la pauvreté volontaire.
« Les premiers missionnaires de la nouvelle secte des Jésuites, » écrivait plus tard avec amertume leprédicant calviniste Seibert, « détournent beaucoup d'âmes du saint Evangile à Worms et en d'autres lieux. L'un d'eux, surtout, grand hypocrite, passant les jours et les nuits dans les églises ou dans les hôpitaux, mangeant et buvant à peine, dormant peu et ne se vantant point de ses bonnes œuvr.es, comme ont coutume de le faire les faux dévots, a l'art de
' RiEss, p. 33. CoRNELY, p. 125.
^ Meyer, Aachensche Geschichte, pp. 447 et suiv.
3 Agricola, t. I,p. 10. BoERO, Jaio, p. 47.
* BOERO, p. 90.
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séduire les âmes. Son genre de vie saute aux yeux de tout le monde, de sorte que beaucoup d'infortunés retombent dans Tidolàtrie papiste pour la damnation éternelle de leurs âmes, entraînées par ce misérable hypocrite et d'autres rusés compères de sa troupe tondue *. »
« Pourquoi se fàcherait-on des discours des hommes,» disait Jajus, « ils s'envolent comme la paille légère au vent ! Seules la parole et la loi de Dieu demeurent éternellement. Souffrir la persécution pour Jésus-Christ, aimer la pauvreté et l'abaissement, voilà ce qui nous apporte une bénédiction dontle fruit sera éternel. » Ayant entendu dire que le roi Ferdinand voulait demander au Pape de h contraindre à accepter l'évèclu'' de Triesto, il conjura Ignace de l'en dissuader, ne voulant à aucun prix êtreévêque, et regardant comme nuisible à l'action de son ordre l'acceptation des dignités ecclésiastiques -.
Le centre d'action de Jajus était à Ratisbonne; celui de Nicolas Bobadilla, son compagnon, à Vienne. Bobadilla était du diocèse de Valence, dans l'ancienne Caslille. Ferdinand lui avait ollert un logement dans son palais; mais il avait préféré rester à Thôpital, où il vivait d'aumônes. « En nul autre endroit de l'Allemagne, » écrivaitil en lo4!2 à Ignace, « il n'y a plus à faire (jn'ici. Le roi, la cour, le nonce apostolicjue sont contents de moi; je proche ordinairement tous les dimanches et jours do fête; j'entends les confessions, j'administre les sacremenls. Le roi méfait venir tous lesjours pour traiter avec lui de questions spirituelles et des intérêts de la religion. » Bien que d'une constitution faible et déjà gravement atteint, le Père, en lo't2^, voulut partir avec l'armée pour la Hongrie, et se fût estimé heureux de donner sa vie pour l'Eglise ^. En Ly44, on le retrouve à Passau, où il eut le bonheur de convertir beaucoup de prêtres de mauvaises mœurs '*. Pendant la guerre de Smalkalde, il se dévoua aux blessés et aux malades, et fut atteint de la peste dansée service; une autre fois, il fut blessé. Desévêchés lui furent offerts à diverses reprises, mais il les refusa toujours pour le mémo motif que Jajus, estimant qu'en les acceptant il n'eût rien fait d'utile ni pour lui ni pour son ordre ^.
Ces trois hommes et leurs compagnons olFraient au monde l'éclatant exemple d'un dévouement fidèle et absolu à l'Eglise, d'une immolation totale à la cause catholi(iue.
' Seibert, p. 13.
* Pour plus de dclails voy. I3oeho, pp. 120-127. Voy. surtout la lettre de Jajus à Ferdinand, pp. 133-130.
•• lioERo, Babadl'jlia, pp. lG-i7.
* Agricola, t. I, p. 9.
* BoERo, Bobadijlia, pp. 43 et suiv. Agricola, t. 1, pp. 15 et suiv.
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Tous trois attribuaient le changement profond qui s'était opéré dans leur âme et les désirs ([ui la remplissaient entièrement à l'inlluence d'un petit livre qu'Ignace leur avait présenté non comme le fruit de profondes études théoriques, mais comme le résultat de ses expériences personnelles sur lui-même. Accueilli, recommandé, loué ^ par Paul III après un examen attentif et répété, regardé par les Protestantseux-mêmes comme un chef-d'œuvre psychologique de premier ordre, ce petit livre a été pour le peuple allemand, pourl'histoire de sa foi et de sa civilisation, l'un des écrits les plus importants des temps modernes. On le coimait généralement sous le titre abrégé &' Ex(i7'cicea spirituels, mais son titre complet est celui-ci : Exercices spirituels peu- lesquels Vhomme est conduit à se vaincre lui-même et à changer sa vie, sans se laisser déterminer par aucune attache déréglée -. »
Littérairement parlant, il est destitué de tout attrait.
Dans sa simplicité sans art, il forme même un contraste frappant avec les pédants ouvrages des humanistes du xvi^ sircle. C'est l'un des plus simples, des plus sobres livres ascétiques qui jamais aient été écrits; on n'y trouve point de rhétorique savante, point d'exagération, nulle emphase mystique.
Quant à sa substance même, au premier abord il semble n'offrir rien de nouveau, rien de particulièrement frappant. II se borne à inviter le chrétien à se retirer entiùrementdu monde pendant quelques semaines ou pendant quelques jours, à perdre de vue ses soucis, ses atfaires ordinaires, afin de se consacrer sans réserve à la prière mentale et vocale dans une solitude absolue. Là, il engage le retraitant à étudier attentivement le dessein de Dieu sur son àme, de manière à se mettre en complète harmonie avec la loi de son Créateur et sa volonté spéciale, soitcn suivant une vocation particulière, soit par la réforme radicale et profonde de l'état de vie déjà embrassé.
Dans cette préoccupation de réforme, les Exercices répondaient admirablement au besoin qui s'imposait alors à tous les esprits. Ignace veut cette réforme si nécessaire; il la veut non dans la vie civile, non pour le Pape, l'Empereur, les évêques, les princes, mais pour chaque individu ; il la veut jusqu'au plus intime de la vie. Il la place non dans des nouveautés doctrinales, mais dans les antiques pratiques du Christianisme : la prière, la pénitence, l'effort sur soi-même, le perfectionnement graduel de l'àme. Si le but et les
» Bref de Paul III. ;^1 juillet 1S48.
2 Ea:erciiia Spivitaalia S. Ljnatii de Loyola cum versione litterali ex aalofjrapho Hispanico nous illustrata. Lutetiae Parisioruiii. 1865. L'introduction et les notes sont dus au Père J. Koothaan.
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principes d'Ignace sontaussi anciens que le Christianisme, lesraoyens (ju'il conseille ne sont pas plus nouveaux. La réception des sacrements, les dilïérentes manières de prier, l'examen de conscience, le silence, la méditation, indispensable pour purifier, éclairer, orienter l'àme vers son Dieu, tout cela, la vie de Jésus-Christ et de ses saints nous en avait offert l'exemple, tout cela avait été pratiqué par tous les siècles chrétiens.
Mais ce qui donne au petit livre son caractère, son originalité, sa valeur intrinsèque, c'est, outre l'admirable concision de la l'orme, la mise en œuvre psychologique do tout ce qu'avait conseillé jusque-là l'ascétisme chrétien de tous les siècles. Les t'xercices, en etl'et, résument avec génie l'expérience des saints : ils nous offrent un système praticjue, on pourrait dire un plan de campagne plein d'unité et de logicjue, un manuel complet de tactique spirituelle pour parvenir à la conquête de soi-même. Jguace concevait la lutte personnelle de l'individu contre ses passions comme faisant partie de ce combat grandiose où Dieu et la volonté pervertie de l'homme sont en lutte depuis la chute de l'ange; combat pendant le<iuel Jésus-Christ, qui en est le chef, marche devant nous portant l'étendard de la victoire. Ignace lui-même s'était enrôlé sous la bannière du divin Roi avec le brûlant enthousiasme, le chevaleresque sentiment d'honneur, l'héroïque dévouement d'un soldat; mais, comme au soldat véritable, la beauté, la grandeur du but no lui firent jamais perdre de vue les périls et les diflicullés de la lutte. D'un regard sans illusion, il avait scruté les côtés faibles de sa nature, et cherché les moyens de guérir les plaies de son âme en luttant contre luimême avec une indomptable énergie. Peu à peu, l'orgueilleux chevalier s'était transformé en un humble prêtre, plein de douceur et de patience, et il eu était venu à n'avoir plus au cœur qu'une unique ambition : prendre pour son partage la persécution et les opprobres pour l'amour de Jésus-Christ.
Comme principal moyen de réforme intérieure, le petit livre commence par nous proposer la prière méditée ([ui, de tout temps, a formé l'àme du vrai chrétien, mais surtout l'àrae du religieux. Les sujets les plus importants de méditation que la révélation nous iournit sont au moins indiqués, et divisés en quatre parties ou semaines. Les sujets de la première semaine ne sont autres que ces vérités fondamentales que la raison admet et proclame sans le secours de la révélation, et qui constituent les assises inébranlables de toute religion, de toute vie intérieure. Ignace, pour les assimiler aux âmes, ne compte jamais sur les impressions vagues et fugitives du sentiment, mais sur le développement logique de la pensée. Ur
4u4 LES EXERCICES SPIRITUELS.
le point de départ comme le but suprême de cette marche ascendante vers le vrai, c'est Dieu. L'homme a été créé pour servir Dieu, pour être un jour heureux en lui, et cette loi de son être doit le diriger dans l'usage qu'il fait des créatures, car s'il veut être un jour uni à Dieu, il fautnécessairement qu'il s'affranchisse de toute attache déréglée à ce qui est terrestre. Sur ce principe, qui seul nous offre une conception raisonnable et morale du monde et de la vie, Ignace élève son édifice. .\son école, le chrétien médite tour à tour l'origine, la nature, les conséquences, le châtiment du péché, ses rapports avec les passions humaines, ses racines intérieures ctextérieures. Ces méditations sont disposées de manière à faire naître dans l'âme un sincère repentir, une contrition vive et profonde, à produireunecomplèteconvertion, et enfin une régénération totale par la digne réception du sacrement de pénitence.
La seconde semaine traite de la réforme de la vie, de l'acquisition de la vertu véritable. Ignace, dans une sorte de seconde méditation fondamentale, propose au chrétien l'exemple de Jésus-Christ, idéal de toute vertu, qui, dans sa vie. a présenté à l'homme d'une manière sensible le modèle qu'il doit s'efforcer de reproduire. Les autres méditations suivent avec simplicité le récit évangélique, depuis l'Incarnation jusqu'à la dernière Cène. Une fois seulement intervient, unissant entre eux les traits divers de tous les Exercices, une méditation où l'esprit du Christ et sa conduite envers les âmes sont placés dans un saisissant contraste avec les procédés ordinaires et les artifices du démon *.
La troisième semaine est consacrée à la méditation des souffrances du Sauveur; la quatrième, aux mystères de sa résurrection et de son ascension. Elles ont pour but de fortifier de plus en plus les résolutions que le chrétien vient de prendre pour la réforme de sa vie.
Enfin la méditation finale sur l'amour divin renferme, comme en un ardent foyer, les motifs les plus propres à décider une âme à se donneriàDieu, à se consacrer sans réserve à son service. Fortifié pas à pas dans l'imitation de Jésus-Christ par l'étude de sa vie; résolu, pour son amour, à un dépouillement total, à une immolation généreuse de tout lui-même, le chrétien, guidé par Ignace, s'offre enfin joyeusement, lui et tout ce qu'il possède; il donne tout, il apporte tout, « pour un unique amour, pour une grâce unique ^ ».
' Dans le texte original espagnol cette méditation porte le titre de « dos Bauderas <>, les deux Etendards,
* On désigne comme il suit l'objetparliculier ainsi que le but de cliacun des Exercices des quatre semaines : Deformata reformare, reformata conformare," conformata confirmare, conlirmala informare.
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Tel est, en abrégé, le plan du petit livre.
Les Additions, condensées pour la plupart en courts aphorismes, ofï'rent une méthode abrégée de prière mentale et vocale. Tantôt elles fournissent au retraitant toutes sortes de moyens excellents et pratiques pour prier avec plus d'attention et de facilité, tantôt elles lui donnent d'utiles avis sur les divers états d'âme qui se rencontrent dans la vie spirituelle; ici, ce sont de courtes indications sur la manière de mettre en pratique les résolutions adoptées; là, quelques règles sur le culte extérieur ; enfin des principes généraux destinés à mettre ses pensées en parfaite harmonie avec l'enseignement et l'esprit de l'Eglise *.
C'est seulement dans cette partie des Exercices i qu'Ignace, dans une certaine mesure, s'est placé en face des erreurs de son temps; mais il le fait d'une façon tout indirecte, nullement imperative, car il ne s'adresse qu'à des Catholiques. Assurément il leur recommande la plus complète soumission à l'autorité de l'Eglise, l'étude et la culture de la théologie scolastique et patristique, l'attachement au culte , le respect pour les commandements de lEglise, l'humilité, la prudence dans l'examen des questions controversées, particulièrement la grâce et la prédestination; mais son dernier mot estpour les exhorter à ne jamais perdre de vue, après l'amour de Dieu, celte crainte humble et filiale de l'olfenser qui, de tout temps, a été le commencement de la sagesse.
Ni la simple lecture, ni l'étude théorique ne sauraient faire comprendre à personne la portée du petit livre. C'est tout simplement un guide i)ralique, destiné à nous apprendre à retirer de nos exercices spirituels tout le fruit qu'ils doivent produire, mais, comme tel, il a exercé une influence si extraordinaire sur les âmes qu'aucun autre écrit ascétique ne peut lui être comparé. Quiconque se déciderait à sui vre fidèlement ses courtes indications expérimenterait en son âme une transformation analogue ou égale à celle dont Ignace fut le premier exemple. C'est ce qui est arrivé aux premiers compagnons du saint, et après eux à une multitude de prêtres du clergé séculier, à des religieux, à des princes de l'Eglise, à des savants, à des laïques de toute condition. Tous, par leur secours, se sont sentis transportés dans une atmosphère plus pure, arrachés aux sollicitudes du temps, élevés aux plus hautes pensées. Les esprits hésitants et troublés y ont retrouvé la plénitude de la foi, la paix avec Dieu et avec eux-mêmes. Les mondains, avides de jouissances et de plaisirs, ont été arrachés de l'abîme où
* Regulœ aliquot ut cum orthodoxa Ecclesia sentiamus.
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leurs passions les avaient précipités, et se sont acheminés vers un genre de vie meilleur. Des milliers d'âmes ont été retirées des flots amers et tumultueux de la lutte politique et religieuse de leur temps pour s'adonner à la prière fervente et aux soins de leur perfection. Tous, en un mot, ont été, grâce à eux, complètement régénérés, et fortifiés dans l'amour de leur Créateur et dans la charité envers leurs frères.
« C'est aux Exercices, auxquels beaucoup de gentilshommes allemands se sont soumis, » écrivait Faber parlant de son apostolat à Ratisbonne, « qu'il faut presque entièrement attribuer tout le bien qui s'est fait en Allemagne *. » Le prieur des Carmes, Gerhard, parle en 1543 des conversions extraordinaires opérées par Faber à Mayence au moyen des Exercices -. Jajus nous raconte également leurs effets surprenants à Augsbourg 3. Ceux qu'on avait élevés pour la dispute y puisèrent l'esprit d'union, l'unité de vue particuliers aux disciples de saint Ignace ; des centaines de couvents revinrent à leur première ferveur et furent conduits à la vraie réforme évangélique. Le saint évêque de Genève, François de Sales, assurait que le livre des Exercices 2t.\'2i'\\. sauvé autant d'âmes qu'il contenait de lettres. « Aucun traité ne peut rivaliser avec les Exercices s'il s'agit de parvenir au véritable amendement de la vie, )) disait le jurisconsulte viennois Thomas Scheible en 1S64. « Tout homme qui en a fait l'expérience ne pourra s'empêcher de reconnaître qu'il a été donnée par une grâce toute particulière de Dieu, à notre temps riche en discordes, mais si pauvre en véritable vie chrétienne et intérieure *. »
Du côté protestant, on se faisait des Exercices la plus étrange idée.
Un calviniste qui se prétend catholique les appelle « un recueil d'artifices mystérieux et magiques, par lesquels les Jésuites, à certaines époques, se livrent à toutes sortes d'actes bizarres dans des cavernes souterraines, et dont ils reviennent blêmes et livides comme s'ils avaient lutté avec les esprits des ténèbres^ ». « Les Jésuites, » affirmait un prédicant calviniste, « se livrent à des pratiques étranges qu'ils nomment [es, Exercices. A l'offertoire, comme on nous l'assure, l'encens est une sorte de vapeur, produite on ne sait comment, et dans laquelle les assistants s'imaginent voir le diable; alors ils
' Memoriale , p. 19.
* Serarias, p. 844.
3 BoERO, Jaio, pp. 243-244.
* Epistolse selectœ, pp. 27-28.
^ Prob der Jesuiler, p. 78.
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commencent à beugler comme des bœufs et ils sont l'orcés de renier le Christ pour se donner au démon *. »
En 1540, les Exercices donnèrent au nouvel institut un homme que Dieu destinait à devenir Fun des plus remarquables et intluents réformateurs catholiques du seizième siècle : Pierre de Hund, appelé aussi Canis, et plus lard Canisius, premier jésuite allemand, fondateur de collèges florissants à Vienne, Prague, Ingolstadt et Fribourg, et premier provincial de son ordre dans la Haute- Allemagne et en Autriche. '
* Setbkrt, pp. 17-18.
CHAPITRE II
LE PKRF. CANISIUS ET SON ACTION EN ALLEMAGNE. — COMMENCEMENT DE LA POLÉMIQUE CONTRE LES JÉSUITES. — PREMIERS COLLÈGES DE JÉSUITES.
Pierre Canisius descendait de l'une des familles les plus riches et les plus coDsidérées de Nimègue, ville du duché de Gueldre. 11 était né le 8 mai 1521. Son père avait à plusieurs reprises exercé la charge de bourgmestre et rempli d'autres postes importants dans sa ville natale. C'est à son influence qu'il laut attribuer la résolution patriotique prise par les Etats de Gueldre à l'époque où le duc Charles voulut céder le duché à la France. Persuadés par son éloquente indignation, ils rejetèrent les propositions qui leur étaient faites et ne voulurent à aucun prix, se séparer de l'Empire ^. Pierre Canisius reçut à Nimègue et au gymnase de Cologne une éducation soignée. Dans cette dernière ville, il se lia intimement avec Nicolas de Esche, prêtre du Brabant, dont il a parlé plus tard comme d'un éducateur modèle. « Il m'instruisait autant par ses exemples que par ses paroles, » écrivait-il bien longtemps après. « Il m'apprenait à fuir et à détester beaucoup plus que les barbarismes et les solécismes tout écart de la loi morale. Il me répétait sans cesse : « Une seule chose importe : le service de Dieu. Tout le reste est illusion, m « Pourvu que tu connaisses Jésus-Christ, il suffît, même si tu ne savais rien autre chose. » Tous les jours il faisait lire à son élève un chapitre de l'Evangile, •et l'enfant devait faire choix d'un verset qu'il lui était recommandé de se rappeler de temps en temps pendant la journée 2.
* A anales Novioinajenses (Noviomagi, 1790) ad a. 1537, 1538, 1543.
- Confessiones und Testainentum Canisii, de la première il existe une copie dans la bibliothèque de l'Université de Muaich; de la seconde, une copie dans les archives de la ville. Voy. plus haut, p. 27, note 4.
APOSTOLAT DU PÈRE CAMSIUS
Eli lo3G, Canisius passa son baccalauréat à Cologne; en 1538, il était licencié; en 1540, il enseignait déjà la philosophie. Ayant entendu vanter le Père Fabcr, qui professait alors la théologie à Mayence et faisait cette année-là un cours sur les psaumes, il se rendit auprès de lui et lit sous sa direction les /exercices spirituels (15i3). Aussitôt après, il entra dans la Compagnie de Jésus. « A partir de ce moment, » dit-il dans le testament spirituel qu'il écrivit un an environ avant sa mort, « mon unique et ma plus importante affaire a été d'imiter Jésus-Christ Notre Seigneur, et de le suivre dans l'état où il m'a précédé, pauvre, chaste, obéissant, gravissant le chemin du Calvaire. »
Son journal nous renseigne sur ses dispositions intérieures : « Au moment où je prononçai mes vœux, » écrit-il, « je crus entendre une voix qui me disait : « Ya, enseigne l'Evangile à toute créature. » Et vous, ô Seigneur, vous m'ouvrîtes en même temps votre Cœur sacré, et vous me permîtes de me désaltérer à cette fontaine d'amour. C'est à cette source bénie, ô mon Rédempteur, que j'ai puisé le salut. Mon plus ardent désir était que des torrents de foi, d'espérance et d'amour se répandissent dans mon àme. Vous me promites alors une tunique en trois morceaux pour couvrir la nudité de celte àme misérable. Ces morceaux n'étaient autres que la paix, l'amour et la persévérance. Quand j'eus revêtu ce vêtement de salut, j'eus la pleine assurance que rien ne me mancjueralt jamais, et que toute ma vie tendrait à votre plus grande gloire. » Canisius se voua sans réserve au service de son pays : « Vous savez. Seigneur, combien de fois, le jour où j'ai prononcé mes vœux, vous m'avez recommandé l'Allemagne, m'encourageant à vivre et à mourir pour elle à l'exemple du Père Fal)er. Vous savez que je vous ai promis ce jour-là de travailler à sou salut avec l'ange gardien de mon pays *. »
Canisius, comme le prouvent ses lettres, ne cessa jamais d'être l'avocat des Allemands auprès du Saint-Siège.
« Rome pourrait tout obtenir, » écrivait-il à Laincz en loo9, « il ne faudrait que savoir s'y prendre avec les Allemands, et procéder avec une grande douceur pour ne point éteindre la mèche qui fume encore -. Il faudrait céder (|ne!(iue chose relativement aux lois du jeune, et (juant à la mise à l'index des livres suspects, il me semblerait
« Python, pp. 57-59. Beali Pétri Canisii Eœliortaliones domesiicae, cnllectae et disposilae a G. Schlosser (Ruraemundae, 1876), pp. 450-457. Kiess, pp. 7«-80.
- • « ... modo Germanica hœc ingénia commode tractentur. » Lettre du 2:2 avril 1559. Voy. plus haut, p. 27, note 4.
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Utile de prendre des vues plus tolérantes i. » Il écrivaitencore au duc de Bavière : « Nulle contrée de la terre ne nous tient plus au cœur, ànous autres Jésuites, que la terre d'Allemagne, car aucune ne nous offre un champ plus vaste pour exercer notre patience^. » «Laissons là l'Italie et l'Espagne, » disait-il à l'un de ses compagnons, « donnons-nous sans réserve à l'Allemagne, non pour quelque temps, mais pour toute notre vie. C'est là que nous devons travailler de toutes nos forces et avec le zèle le plus ardent; aussi longtemps que nous ne serons pas rappelés, nous ne devons dé.-^irer rien davantage que la bonne culture et l'abondante moisson de ce champ par de zélés ouvriers du Seigneur, parliculièrement ceux de notre ordre 3, »
« Gomment pourrions-nous nous laisser découra5:er dans nos efforts pour la propagation de l'Evangile de notre Maître et Rédempteur, par les affronts que l'on nous fait subir, par les calomniesque l'on répand sur notre compte? N'avons-nous pas promis de supporter volontiers toutes les injures pour la gloire et à l'exemple de Jésus- Christ »? Il avait reçu cette leçon de la bouche m ême de son saint fondateur : « Lorsque, pour l'amour du Christ, tu as à supporter beaucoupde contradictions, sache que tu esdans la voieleplus sûre et la plus facile pour arriver à la perfection, et que c'est une grâce précieuse,quinous apporte lajoie du Saint-Esprit. Efforce toi donc de lobtenirdela bonté de Dieu. »«Triomphe detoi-même,» avait-il coutume de dire; « si le grain de froment ne meurt, il reste isolé ''. » «Les Luthériens nem'épargnent guère dans leurs discours, » écrivaitil àLainez; (cils veulent me perdre de réputation, et je ne cherche point à me défendre. Tous les sectaires ont en horreur les Jésuites, ils les calomnient d'une horrible façon, etil est probable que des paroles et des outrages ils en viendront bientôt aux coups et aux mauvais traitemsnls. Puissions-nous les aimer d'autant plus tendrement qu'ils nous méprisent davantage ! Même quand ils nous persécutent, ils méritent d'être aimés, carie sang de Jésus-Christ a coulé pour eux. Mais quand même cela ne serait pas, il est certain que la plupart d'entre eux agissent par ignorance ^. » « Jamais les attaques nombreuses, secrètes ou publiques, que la Compagnie de Jésus a subies, ne m'ont détourné de ma vocation, » é^rit-ll dans son testament spirituel; « au contraire, elles ont enflammé mon zèle, augmenté
'» Lettre à Lainez, 29 avril 13à4 Lettre à Hosius, 9 février, 7 novembre 1562, voy. CypRiANUs, Tabiilariam, p. 237.
2 Python, p. 152.
* 3 Lettre au P. Vittoria, Worms, 16 novembre d557. Voy. plus haut, p. 27, note 2.
* RiESS, p. 74.
5 Sacchinus, Vita Canisii, p. 157.
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mon bonheur d'y avoir été admis ; car j'ai élé jugé digne de souffrir beaucoup d'injure? pour le nom de Jésus et d'être faussement accusé par les ennemis déclarés de sa sainte Eglise. Si seulement je pouvais sauver leurs âmes, lùt-ce au prix de mon sang, je considérerais vraiment la mort comme ungain, et je leur prouverais ainsi, selon le commandement du Seigneur, la sincérité de mon amour^. »
il pensait que le meilleur moyen de ramener les Protestants, c'était la douceur et la mansuétude chrétiennes K
« En Allemagne, »dit-il dans l'une de ses instructions, « un nombre infini de chrétiens égarés se trompent sans entêtement, sans amertume; ils se trompent conformément aux défauts et aux qualités ordinaires à leur race; ils sont pour la plupart remplis d'honneur, mais rudes, tenaces, attachés à ce qui leur a été enseigné dans les écoles, dans les églises, dans les écrits des hérétiques; car ils ont élé élevés et nourris dans l'hérésie luthérienne -. » « En nous bornant à exposer simplement la doctrine catholique, nous obtiendrons de bien plus grands et meilleurs résultats que par les discussions et la polémique. » Eu 1558, à la demande du duc Albert, il donna, pendant le carême, une mission populaire à Staubing où le Protestantisme avait fait do rapides progrès à la suite des prédications de quelques prêtres apostats. Pas unescule fois, il ne prononça le nom de Luther, et ne parla pas davantage de ses disciples. Il se borna à prêcher la Passion de Jésus- 'Christ, et sa parole porta des fruits abondants. Le gouverneur de la ville écrivait au chancelier de Bavière : « Ganisius est très instruit et très éloquent. En chaire, il fait preuve d'une singulière et très louable modération •''.)) Le Père écrivait à Ignace : « Puissent ceux des nôtres qui viennent à Prague pour y fonder un collège être animés d'une sainte patience et d'un grand zèle! Puissent-ils se décider non à briller dans les disputes, mais à supporter leurs frères et à les édifier, plus encore parleurs actes que par leurs paroles, afin « qu'après avoir semé dans les larmes ils moissonnent dans la joie, et reviennent enfin portant des gerbes dans leurs mains * ;).
Toute polémique rude et amère « lui fut toujours profondément antipathique ».
« Si jamais je compose un Iivre% » écrivait-il à Lainez^ & j'espère
• 1 Testamentum Canisii; \oy. plus haut, p. 27, note 4.
ä Lettre à Hosius, légat du Concile, Augsbourg, 16 mars 1S62, Cyprianus, Tabulariiim, p. 222.
^ Mémoire pour Claudius Aquaviva. Voy. plus haut, p. 27, note 4. « RiEss, pp. 242-244, ^ Lettre datée de Vienne, 14 octobre 1554. Voy. Riess, pp. 130-131.
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bien dépasser la plupart de nos auteurs en charité et en modération ; ils portent dans leurs écrits je nesaisquel emportementetquelsmouvements humains, et leur âpre méthode blesse les Allemands beaucoup plus qu'elle ne les guérit. » « Les gens éclairés et instruits pensent avec moi, » écrivait-il en 1557 au controversiste Guillaume Linden, alors prolesseur à Dillingen et plus tard évoque de Roermond, « que dans tes écrits beaucoup de choses pourraient être dites avec plus de douceur. Tes jeux de mots sur les noms de Calvin, de Mélanchthon, tes subtilités savantes conviennent à un rhéteur bien plus qu'à un théologien de notre temps. Nous ne guérirons paslesmalades par de tels remèdes, nous rendrons au contraire leurs maux plus incurables. C'estavec charité, avec gravité, sobrement, posément, que la vérité veut être défendue; « notre modestie doit être connue de tous les hommes; car autant que cela est possible, il nous faut conquérir l'estime de ceux-là mêmesqui ne pensent pascomme nous*.» « Les bien intentionnés sont rebutés aussitôt que dans nos paroles ils trouvent du fiel et la trace de nos ressentiments personnels. Pour les loucher, il faut que nos discours soient graves, modestes; nos démonstrations simples et solides 2. »
La polémique protestante contre Canisius et les Jésuites manquait assurément de ces qualités.
Mélanchthon ne se faisait point scrupule d'appeler Canisius « un cynique », de le mettre publiquement au nombre de ceux «qui persécutent la vérité malgré le témoignage intime de leur conscience, qui combattent l'Evangile avec une sophistique pertide et fortifient l'erreur et l'idolâtrie •^». « Les ministres du comté de Mansfeld écrivaient en 1560 que les héréti(]ues, les Canistes ou Jésuites, avaient dépouillé toute pudeur, comme leur chef Canisius, cet aboyeur effronté, auquel convenait si bien son nom ^ » On lit dans un écrit daté de 1561 : « La race pestiférée des Jésuites, abandonnant toute pudeur
'* Lettre datée d'Augsbourg, 22 avril 1539. voy. plus haut, p. 27, note 4.
ä Ram, a nalecies pour servira l'histoire de l'université de Louvain, 1852, n° 15, pp. 144-152. Le jésuite allemand Jean Dirsius, nommé recteur du collège d'Inspriick en 1563, envoya à son supérieur, à Rome, un mémoire surles points auxquels les jésuites d'Allemagne devaient particulièrement avoir ét^ard. Il y est dit entre autres choses : « Les membres de notre ordre doivent, dans les actes publics ou privés de leur ministère, se montrer très prudents et se garder de faire aucun reproche à nos adversaires actuels, à quelque secte qu'ils appartiennent ; ils ne les traiteront jamais de coquins, de misérables, de démons ; ils [n'useront envers eux d'aucune injure ou calomnie (nec vocent eos nebulones, nec diabolos vel aliis vocabulis et calumniis odiosissimis). L'autographe de ce mémoire se trouve dans les archives de la Compagnie; il en existe une copie à la bibliothèque d'Exaeten.
3 Corp. Reform, t. VllI, pp. ô88-ë89, voy. plus haut, p. 24.
* Bekenntniss der Prediger in der Graffschaj't Mansfeld (Eisleben, 1563), p. 70.
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chrétienne, a maintenant assez appris de son père le Gliien, le cruel persécuteurdela doctrinechrétienne et de Jésus-GliristNotreSeigneur pour ourdir de sanglants complots contre tous les Evangéliques^ » Le théologien Jean Wigand disait dès i5S6 : « Les Jésuites sont d'exécrables et de perfides persécuteurs de Notre Seigneur Jésus- Christ, et cependant ils s'intitulent Jésuites. C'est ainsi qu'autrefois^ parmi les seigneurs romains, l'un s'appelait Germanicus, l'autre Asiaticus, le troisième Africanus, non qu'ils eussent été les bienfaiteurs de ces peuples, mais au contraire parce qu'ils leur avaient lait beaucoup de mal, les pillant et les dépouillant sans scrupule. » « Ces moines se flattent de tromper les pauvres chrétiens par des artifices et des sopliisraes, et veulent les conduire au feu éternel de l'enfer. Que celui qui en a envie les suive, que celui qui désire véritablement son salut fuie leurs tours de passe- passe diabolique, et craigne filets et chasseurs -! »
Six ans après, le théologien Martin Chemnitz, dans un livre latin bientôt traduit en allemand par le prédicant Jean Zanger-et intitulé Du nouvel ordre des Jcsullzs, use d'invectives grossières. « Les scélérats qui se font appeler Jésuites par une présomption singulière et criminelle, ne font aucun cas de la Sainte Ecriture qui est l'unique règle donnée par le Christ; non seulement ils en font le thème de leurs frivoles plaisanteries, mais ils la blasphèment, ils l'insultent, ils la criblent de sarcasmes. Les bons chrétiens n'ont- ils pas raison de se plaindre lorsqu'ils voient cette engeance nouvelle et anti-chrétienne des ennemis de Jésus souiller de sa bave et de ses excréments fétides la sainte parole de Dieu, seule capable de nous justifier? A mon sens, les Jésuites sont des renégats, des infâmes, des parjures, des maudits, d'abominables coquins dont l'Allemagne fera bien do se défier. Dans l'ardeur avec la({uelle les Jésuites défendaient« l'idùlatrie de la messe », Chemnitz fiairait « l'odeur fétide de l'excrément du diable ».ils n'ont garde de renoncer au précieux trésor que la messe leur rapporte! » « Ils savent, » s'écriait-il, «le bon revenu (ju'elle leur procure! -» Us trouvent avantageux de vendre continuellement leurs prières pour les vivants et pour les morts. Les dons des fidèles remplissent les cuisines et les caves, les coffres et les bahuts de ces célibataires paresseux et désœuvrés, de ces porcs engraissés, au gros cou, à la grosse panse, que le diable veut trouver bien gras avant de les égorger dans son infernale cuisine. » « Us aiment aussi beaucoup le dogme du Purgatoire,, qui garnit si bien leur gardemanger et leur cellier. Aussi sont-ils bien en colère lorsqu'ils voient
' Christliche Lehre von Reiv und Busse (Eisleben, 1561), p. 19. * Verlegung des Catechîsmi der Jhesiiiten, N^-*, N".
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les enfants eux-mêmes riremaintenantdel'épouvantail qu'ils avaient inventé, et le tourner eu dérision. » « Je veux donner un exemple de la logique de ces pourceaux : Quand ils disent : je me confie dans le Seigneur, cela veut dire en leur grossier langage de jésuite : Je ne crois pas que ce que Dieu a dit et promis soit vrai. » Ailleurs l'injure est encore plus ignoble : « D'autres poltrons ou patrons, devais-jc dire, de la femme sodomite de Rome, traitent les choses avec plus de discrétion, car ils font tout leur possible pour cacher les abominations de la cour du Pape, ou du moins, pour les dissimuler, au lieu que les Jésuites ont dépouillé toute pudeur. Aussi la prostituée de Babylone a-t-elle eu de su fusants motifs de devenir enceinte de ces serpents modernes ! 0 le bel et tendre enfant, issu d'un tel mariage! 0 bel enfant! ta forme, ta couleur, ta taille te font ressembler trait pour trait à ta mère, à ta mère venue de l'enfer ! Mais tu la surpasses encore par tes prostitutions, par ton impudence, comme l'Apocalypse de saint Jean l'avait annoncé au monde au chapitre XVll*. w
Après que cet écrit eut été publié en latin et en allemand, Canisius, malgré son horreur pour toute polémique, crut de son devoir de répondre, à cause du crédit dont jouissait Ghemnilz dans toute l'Allemagne protestante. « J'admire et je comprends, » écrivait-il en 1563 à Lainez, « la règle sage et prudente qui nous interdit de disputer avec les héréti(iues. Mais d'autre part la charité nous presse de venir en aide aux faibles; je pense (jue nous leur devons compte de notre foi et (ju'il est à propos ([uc nous prenions la parole, non pour attaquer et blesser à notre tour, mais pour exposer simplement l'orthodoxie de notre doctrine. Sans cela, comme la chose est déjà arrivée, beaucoup s'imagineront ([ue les calomnies répandues sur notre compte sont autant de vérités -. »
Plus se propageaient les livres et les pamphlets contre l'Eglise, plus Ganisius trouvait urgent d'exposer et de défendre la doctrine et les préceptes catholiques. Aussi souhaitait-il vivement que des écrivains instruits et éclairés, pleins de modération, ennemis de toute amertume et guidés par un zèle sincère pour la cause sacrée de la religion, entreprissent cette défense. A plusieurs reprises, il insista auprès du Général de son ordre pour qu'il fit choix, parmi les Pères
1 Vom newen Orden (1362), préface, f. A*, D-'-", E', Ii^, P?, Qi, S'.
* * Lettre datée d'Inspruck, 8 mai loö3 (voy. plus haut, p. 27, note 4). II écrivait le 31 mai qu'il était en train de traiter avec un ami de la Compagnie, qui se proposait, aidé de quelques religieux de son ordre, d'écrire une réfutation en allemand de Chemnitz. Cet ami n'était autre que Jean-Albert Wimpincnsis, professeur à Ingolstadt, qui, en 1563, publia, en effet, un ßfemoire sur la Compagnie de Jésus contre Chemnitz et Zanger.
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de la Compagnie, de quelques hommes éclairés, capables de fonder en Allemagne une sorte de collège d'écrivains ayant pour vocation spéciale la défense de rF>j;lisc.
« Je ne crois pas, » écrivail-il à François Borgia, « que les nôtres puissent rien faire de plus utile et de meilleur pour le bien général de rÉglise. Quehiues livres religieux, tout récemment publiés, ont produit ici une vive impression et donné aux Catholiques opprimés une consolation singulière, à une époque où les écrits des hérétiques sont pailout répantlus et ne sont point réfutés*. » a Je souhaite vivement, » écrivait-il encore au général Aquaviva, « que des hommes de science, choisis parmi nous, s'occupent de défendre, non seulement de vive voix mais aussi par la plume, la vérité catlioli(|ue, et qu'ayant égard aux exigences de leur temps et à l'angoisse présente de l'Église ils mettent un saint empressement à publier les résultats de leurs éludes. Je ne doute pas que de semblables travaux, fruits de l'obéissance et de l'amour du prochain, ne soient tout aussi méritoires que la conversion des sauvages -. » Canisius devait précéder ses frères dans celte voie et leur prêcher d'exemple ^.
Canisius regardait comme un des buts principaux de son apostolat la fondation de collèges destinés à devenir non seulement des centres d'action pour son ordre, des noviciats pour les jeunes clercs de la Compagnie, mais encore des maisons d'éducation, où l'instruction serait gratuite et où pourrait se former, en même temps (pie les clercs, la jeunesse de toutes les classes;
Le premier de tous les collèges de ce genre s'ouvrit à Cologne, où les mœurs chrétiennes étaient tombées dans le plus triste abaissement à la suite de la tempête révolutionnaire. Les professeurs de Ihéologie de l'Université se plaignaient amèrement du triste abandon des études. Les bons professeurs faisaient défaut, les prébendes étaient domiées par les proviseurs « à des personnes ignorantes, et qui parfois ne savaient même pas lire ». Dans les autres facultés, les choses n'étaient pas plus satisfaisantes; la faculté de médecine comptait à peine douze élèves. Les étudiants menaient une vie dis-
•' Le Ure à François Borgias, Dilliuçen, 8 septembre i570; lettre à Eberhard Mcrcurien, Augsbourg, 5 mai 1571, et Iiispruck, 1" septembre 1574, voy. plus haut. p 27. note 4.
= Sacciiinus, pp. 36l-3li-.
^ Nous reviendrons plus lard sur ce sujet.
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solue ; au collège des Trois-Rois, les titulaires causaient de tels scandales que le Conseil se vit forcé de congédier à la fois tous les élèves et de fermer provisoirement la maison. Après que Ferdinand eut demandé au conseil de Cologne «dans i'intérètdela doctrine chrétienne, de la discipline et de l'union », décharger les Jésuites d'annoncer la parole divine et d'élever la jeunesse (1555), le collège des Trois-Rois fut conlié, pour deux ans, au jésuite Jean de Reid, fils d'un bourgmestre de Cologne etvingt religieux furent désignés pour seconder son zèle. « Jean de Reidt, »ditHermann de Weinsberg dans ses mémoires, «aurait pu devenir un grand dignitaire dcl'Eglise, et pourtant il mène une vie humble et simple, prêche beaucoup et instruit le jeunesse. Il est éloquent, instruit, et donne en tout l'exemple K » La peste s'étant déclarée dans la ville, les Jésuites gagnèrent le cœur de la population par leur courageux dévouement^. Dès 1558, leur gymnase comptait cinq cents élèves environ, dont soixante internes 3. Les Pères donnaient aussi des cours de théologie, d'astronomie et de mathématiques '\ « C'est grâce à eux, à eux seuls, » écrivait le nonce Commendone en 15G1, « que l'étude de la théologie a pu se maintenir à Cologne. Comme éducateurs de la jeunesse, comme prédicateurs et directeurs des âmes et par leur conduite irréprochable, les Jésuites rendent assurément les pluséminents services et leurs collèges sont devenus les plus solides remparts de la religion catholique en Allemagne^. »
En 1560 l'archevêquede Trêves appela les Jésuites dans sa ville et bientôt les chaires de l'Université leur furent confiées. En 1561, ils étaient invités à s'établir à Mayence, et peu de temps après^ à Würzbourg. « Comme la Compagnie de Jésus compte des membres distingués et très savants, » lit-on dans le protocole du chapitre de la cathédrale de Wurzbourg (11 mai 1561), « il a été regardé comme très utile de demander au prédicateur de la cathédrale dAugsbourg, le docteur Petro Canisio, s'il ne pourrait pas envoyer ici l'un de ses religieux. Notre gracieux seigneur de Wurzbourg lui a donc fait écrire. » Le prince-évêque Frédéric de Wirsberg priait Canisius, le 3 mai, de lui donner un prédicateur pour la cathédrale. Il était, lui écrivait-il, très occupé de la pensée d'ériger dans sa ville un collège de la Compagnie de Jésus, célébra par ses vertus et sa science ^.
' E.NNEN, t. IV, pp. 663-673.
» Ennen, t. IV, pp. 696-700.
•' Reiffenberg, p. 39.
♦ Ennen, t. IV, pp. 707-708.
'■> PoGiANi, Epist., t. III, pp. 307-308.
" Wegele, Universität Warsburg, l. I, p. 109, note; t. II, p. 34.
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La première fois qu'à la prière de cliapitre de la cathédrale Canisius prêcha à Augsbourg, cinquante persouues à peine entouraient sa chaire *; mais le nombre de ses auditeurs s'accrut bien vite. Il parlait avec une telle ardeur, une si grande éloquence, que sa renommée s'étendit bientôt au loin, comme le rapporte le médecin protestant Henri Pantaléon. « Cliez les Allemands comme chez les étrangers, » dit-il, « le nom de Canisius est connu et aimé^ ». Pendant le carême, le Père prêchait tous les jours ^. Il écrivait le jour de la Toussaint loül : « Nous avons eu aujourd'hui la grande consolation de voir beaucoup de chrétiens se presser autour de la table sainte. Lu parole de Dieu croît ici à l'ombre de la patience, aussi la Compagnie de Jésus est- elle l'objet de beaucoup de calomnies. Puissionsnous être dignes de la croix que le Seigneur nous envoie '^! » « A Augsbourg, )) écrivait-il à Laini'Z vers la un de cette même année, « les indulgences du jubilé ont porté beaucoup de fruits, de sorte que maintenant nous avons énormément h faire. Le nombre des conversions est extraordinaire, et il y a foule autour des confessionnaux ^. »
Partout où Canisius prêchait, il remportait de semblables succès, et il y a peu de grandes églises catholiques où sa parolen'ait retenti, Vienne, Prague, Ualisbonne, Worms, Cologne, Strasbourg, Osnabrück et W^urzbourg furent tour à tour évangélisées par l'apôtre de l'Allemagne *^.
Mais la Bavièrcet l'Autriche restaient l'objet desa particulière sollicitude. {( Tout dépend de leur fidélité, » écrivait-il. « Si ces deux pays, les plus importants sinon les seuls états où le Catholicisme subsiste encore, tombent au pouvoir des hérétiques, c'en est fait de l'Eglise d'Allemagne \ »
Le duc Albert vénérait les Jésuites. Il les regardait comme les plus excellents prédicateurs, les plus admirables instituteurs de la jeunesse, les modèles de la vie sacerdotale et il leur avait donné toute sa confiance, même à l'époque où il espérait encore faire cesser les discordes religieuses « en temporisant, et aussi en concédant un peu ». Il écrivait à Ignace le 25 juillet looi : « Canisius professe la théologie à Ingolstadt avec un très grand succès. Aussi allons-nous
» RiEss, p. 27ß.
* Prosopograpliia herouni, etc. (Basileae, 1366;, pars III, p. oOl.
^ Lettre àHosius, 16 mars 1362; Cyprianus, Tabalariam, p. 223.
* Lettre à Salincron, Augsbourg, l'^'' novembre 1361. Voy. plus haut, p. 27, note 4. * '■> Lettre à Lainez, 20 décembre 1361. Voy. la lettre à Hosius, 29 décembre 1561, dans RiESs, pp. 293-294.
•■• RiEss.pp. 112-115, 134, 184, 207. 231, 23S, 304, 349, 361. 'Lettre à Otto d'Augsbourg-, 17 janvier 1536. Riess, pp. 179-181.
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le nommer vice-chancelier de l'Université i. » Le Père accepta temporairement le travail, maisnon les revenusni les insignes- de cette charge, aussi les annales de l'Université le comblent-elles d'éloges 3. Il s'efforça de remettre en usage parmi les étudiants la réception fréquente des sacrements; tous les dmianches, il réunissait ses élèves autour de lui, et leur taisait une homélie en latin, leur enseignant à s'exprimer dans cette langue aveclacilité et élégance. Une fois par semaine il faisait le catéchisme, il prêchait dans les paroisses. On rapporte à sa louange, et ce fait est intéressant au point de vue des mœurs chrétiennes de cette époque, cque lorsqu'il parlait, ses auditeurs restaient jusqu'au bout du sermon, et même jusqu'à la fin de la messe, au lieu de s'enfuir au milieu de l'instruction ou aussitôt après l'élévation, comme la plupart avaient coutume dele l'aire auparavant. On revint même, à Ingolstadt, à la pratique du jeûne ^.
« Depuis bien des années, depuis qu'on était en possession de la liberté catholique et évangélique, on n'était plus habitué à voir des personnages aussi singuliers que les Jésuites; aussi faisaient-ils sensation. Même parmi les Catholiques, ceux qui criaient volontiers à l'exagération convenaient que les pauvres et les malades les comblaient de bénédictions; que des filles de mauvaise vie se convertissaient, que des sommes dérobées étaient restituées, que beaucoup de ménages autrefois désunis vivaient maintenant en bonne intelligence, et tout cela grâce à eux : « Beaucoup pensent, » écrivaient leurs adversaires, « que c'est être troj) Jésuite que de jeûner et do courir les églises, et préfèrent rester dans leur vieille routine ^. »
Jésuite et cathohque fervent, ces mots devenaient synonymes. « il faut dire à la gloire de la Compagnie de Jésus, » lisons-nous dans un écrit daté de 1575, « que tout homme, prêtre ou laïque qui prend la religion à cœur et remplit exactement les devoirs et obligations qu'elle impose, est considéré comme un jésuite, ainsi que nous l'entendons dire tous les jours ß. » Hermann de Weinsberg écrivait de Cologne : « Notre pupille et la femme de mon frère, ainsi que les jeunes demoiselles de la maison, sont bonnes jésuites; elles vont de grand matin à la messe, et jeûnent souvent. » a Ma sœur
1 Acta Sanctoruin Julii (Antverpiae, 1731), t. VU, p. 501.
* Voy. Sachinus, pp. 56-60.
»Mederer, t. I, p. 219, et t. II, pp. ISO-lol.
* Sacciiinus, pp. 50-54. * Lettre de Canisius à Ignace, 2 nov. 1550, et 31 août 1551. Voy. plus haut, p. 27, note 4.
'•> Oh die abf/efeimten jjJuirisaïschea Jcsuiler achicr in allen Stücken su verwerfen (1569), G-.
* Christlicher Traclat, pp. 6-7.
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et les deux jeunes filles sont jésuites; elles boivent fort peu *. »Lorsque le duc Albert fut averti par ses conseillers qu'on accusait son fils Ernest d'être « trop jésuite», il répondit: « Félicitons-nous donc, car cela veut dire qu'il craint Dieu, qu'il estloyal et éclairé, pieux et fervent, et tout ceci ne peut être vrai sans que les enfants du monde n'en éprouvent beaucoup de déplaisir -. »
En 15o(3, Albert lit construire à Ingolstadt un vaste collège pour les Pères; trois ans après, il en fondait un autre à Munich. En 1560, il demanda au l^ère Lainez, Général de l'ordre, d'envoyer encore plusieurs de ses religieux à Munich : « Ceux de nos Pères qui travaillent parmi nous, » lui écrit-il, « se distinguent par leur vie exemplaire et leur zèle pour l'enseignement ; le zèle les consume^. »
A Vienne, où en 1552 un collège et un gymnase avaient été fondés, le nombre des étudiants s'élevait en 1554 à cent vingt, en 1558 à cinq cents environ. On enseignait aux élèves le grec et le latin ■^ En 1554, Ferdinand, écrivant à Ignace, loue le zèle des Jésuites de Vienne, et demande douze religieux pour fonder un nouveau collège à Prague '. Mais dans cette dernière ville les .Jésuites rencontrèrent la plus violente opposition et coururent même do grands dangers. « Pendant la messe, » écrivait Canisius à Ignace, « j'ai été salué au maître autel par une grosse pierre lancée par la fenêtre. Le jour de l'Ascension, tandis que le Père Cornelius disait la messe, un Bohême se jeta sur lui aussitôt après l'élévation, le traita d'idolàtrc et leva la main pour lui asséner un coup de poing, tandis qu'il lui disait en bohémien : « Pourquoi ne mo réponds-tu pas? » « Nos Pères expliquent la doctrine catholique; ils exhortent à la pénitence et aux œuvres de charité et de miséricorde ; ils visitent les malades dans les hôpitaux et dans les maisons privées, catéchisent le peuple, enseignent les rudiments des sciences et recueillent les aumônes pour les nécessiteux ; grâce à leur inlluence, beaucoup de chrétiens éloignés depuis longtemps de l'Église reviennent à une pratique fervente; beaucoup qui auparavant leur étaient hostiles deviennent leurs amis. » A Vienne et à Prague, des séminaires pour les théologiens pauvres furent annexés aux écoles des Jésuites c,
1 Weinsberrj's Gedenkbucli. Falk, Zeilscluifl für deutsche Kulturgeschichte, 1872, p. 768, et 1874, p. 734.
ä LossEN, Kölnischer Krieg, t. I, p. 558, note.
•* Adlzreiter, t. Il, p. 269.
* * Caaisius à Lainez, 20 septembre 1558.
5 Acta Sanctorum Jnlii, t. VII, p. 498.
'"' HEiiiAN>-, Sendung, p. 272.
NÉCESSITE DU CONCILE
Bien que l'on pût constater dans quelques pays un certain revirement d'opinion en faveur du Catholicisme^ bien qu'un notable changement se lût opéré dans les mœurs chrétiennes, les Jésuites euxmêmes ne comptaient pas sur le résultat durable de leurs eflorts ni sur l'avenir de l'Eglise d'Allemagne tant que n'aurait pas été emj)loyé ce remède depuis tant d'années regardé par tous les gens de bien conmie seul capable de restaurer la religion, de raffermir la foi, de l'asseoir sur des bases inébranlables et de remédier aux lamentables scandales du clergé : ce qui était souverainement important, c'était la reprise du Concile général. Pierre Faber, Claude Jajus, Salmeron, Ganisius exprimèrent à mainte reprise leur opinion à cet égard. Le nonce Cumniendone, aussitôt qu'il eut été à même d'étudier de près la situation, partagea leur manière de voir. « Nous avons besoin de bons maîtres et de bons prédicateurs, » écrivait-il, « il faut([u'avcc patience et charité, par leur savoir, leur bon exemple, ils délivrent les peuples de l'erreur, leur exposent la vérité catholique et les reconduisent à l'Eglise, prêchant la doctrine et administrant les sacrements dans les églises, tandis que dans les écoles la jeunesse sera enseignée. C'est ce que font pour le moment en Allemagne les prêtres de la Compagnie de Jésus, pour le salut de beaucoup d'àmes, et au grand prolit du Saint-Siège ^; mais il n'en est pas moins vrai que si le Concile n'aboutit point, c'en est fait de la foi catholique en Allemagne. Tous les autres moyens d'instruction, d'exhortation et de bon exemple ne porteront des fruits durables que s'il vient rendre le courage aux Catholiques et leur oflïir un ferme et inébranlable appui. Si, par la grâce de Dieu, il peut achever sa tâche, comme nous le souhaitons, bien que les hommes aient désespéré de son succès et qu'ils aient cherché à l'entraver de toutes leurs forces, les Catholiques d'Allemagne retrouveront une vigueur, une union nouvelles et les innombrables hésitants, les timides, les neutres, qui jadis restaient en dehors de l'un et de l'autre parti, sauront de quel côté se tourner. Sur des bases solidement affermies, ayant devant les yeux un but immuable, la réforme pourra s'effectuer. Tout dépend du Concile 2. »
« Aussi le cœur plein d'anxiété, les Catholiques regardaient sans cesse du côté de Trente. » En 1562 et 1563, des nouvelles venues de plusieurs côtés assuraient que les choses y allaient mal
* Aeusserungen gegen den Cölner Jesuiten Johann von Reidt, d'après une lettre de ce dernier datée du 24 avril 1561. Yoy. plus haut, p. 27, note 4.
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et que la dissolution du Concile étiit à craindre. Oa répétait que les Français et los Espagnols étaient en pcrp(''tnelle rivalité; que dans los rues on en ét.iit venu au\ mains et (|ue le sang avait coulé. On disait encore que les puissances temporelles avaient montré des exigences inacceptables et contradictoires; que les princes rejetaient tout le mal sur lo clergé et ne voulaient, quant à eux, se laisser réformer en aucune manière; que les légats et beaucoup devêques désespéraient presque de la situation : « Nous avons bien des fois senti le courage nous manquer, » écrivait le 17 janvier loO't le juriste viennois Thomas Scheible à l'un de ses amis; « combien trouverait on do catholiques en Allemagne qui n'aient pas douté du succès? Mais la joie que cause aujourd'hui Iheureuse issue du Concile n'en est maintenant que plus vive. Que de peine pour le faire aboutir! Qi]e de malentendus pendant les délibérations! Quelles luttes n'a-l-il pas fallu soutenir! Mais le Saint-Esprit a prononcé : le Concile a accompli sa tâche *. »
' Epistolsp selccf.T, pp. 2^-29.
CHAPITRE
DKCRI-TS DF, RKFORMR ET DECISIONS DOGMATIQUES DU CONCILE DE TRENTE. SA CFOIlBE. 1563.
Il était impossible que le Concile répondît pleinement aux immenses espérances qu'il avait fait naître. L'unité de la foi avait été profondément troublée dans la grande famille des peuples chrétiens. En dépit de tous les essais de conciliation, la scission était devenue de plus en plus grrave. Abandonnée des puissances temporelles, l'autorité ecclésiastique n'aurait pu faire un pas de plus dans la voie des concessions sans se désavouer elle-même.
Les Protestants avaient envisagé l'Eglise comme une simple institution d'Etat, ils en avaient remis la direction au pouvoir temporel. Cette doctrine avait rencontré des partisans chez les puissances catholiques elles-mêmes, et beaucoup d'hommes d'état se prétendant théologiens no voyaient guère dans le Concile qu'un parlement ecclésiastique; aussi est-il facile de comprendre qu'on entendit répéter tous les jours que le Concile n'était pas libre. L'Empereur Ferdinand lui-même prêta quelquefois une oreille complaisante aux propos (|ue ses conseillers politi(|uos no se faisaient pas scrupule de tenir. A plusieurs reprises, les légats furent obligés de lui rappeler, ainsi qu'aux ambassadeurs des autres puissances temporelles, que les souverains ne pouvaient intervenir au Concile qu'en qualité de députés, le Pape étant le docteur suprême de l'Eglise universelle, le chef et le maître du synode, et nul ne pouvait attenter à ses droits du moment (|u'il s'agissait de (h'-cider en dernier ressort sur une question dogmatique.
En réalité le Pape, pour favoriser le retour des Protestants et ?l cause des eii'constances exceptionnelles où l'I-lglise se trouvait placée, avait laissi; au Coiieilc; la plus granilc laliluile possible dans toiiles
QUESTIONS NON RÉSOLUES PAR LE CONCILE
les questions de réforme. Pour le calice laïque et le mariage des prêtres, les Pères avaient été autorisés à trancher les questions sans recourir à son autorité. S'il avait poussé plus loin la condescendance, s'il avait souffert que des définitions dogmatiques fussent adoptées sans avoir reçu sa sanction, que serait-il advenu? L'Eglise eût elle-même signé l'arrêt de sa dissolution. Avec la suprême autorité du pontife souverain, l'idée fondamentale de l'Eglise eût été renversée ; à la place de l'unité hiérarchique, un régime démocratique, un système parlementaire fondé sur la pluralité des suffrages eût été inauguré. Or, ni le Pape ni les légats ne pouvaient admettre un moment une pareille hypothèse.
Par suite des nombreuses difficultés et des malentendus survenus, beaucoup de graves questions doctrinaires et pratiques dont le Concile s'était longtemps occupé ne purent être complètement résolues.
Quand il s'agit de délimiter exactement le pouvoir des évêques, lorsqu'on vint à se demander si leur juridiction émanait directement ou indirectement de Jésus-Christ, on tourna la difficulté en posant en principe que « la hiérarchie ecclésiastique des évêques, prêtres et serviteurs de l'Eglise est d'institution divine ». La définition nette et précise de la prim?uté du Pape ne fut pas non plus promulguée, par égard pour la France, qui avait menacé de se séparer de l'Eglise dans le cas où elle serait abordée. « Je déclare, étant encore de ce monde mais tout près d'en sortir, » écrivait au Pape un des plus savants théologiens du Concile, le dominicain Pierre Soto alors sur son lit de mort, « que Votre Sainteté est élevée au-dessus de tous les Conciles et ne peut être en aucune circonstance jugée par eux. Je crois de la plus liante importance que cette vérité soit fixée dogmatiquement, puisque la doctrine contraire mène droit à l'insubordination, à la discorde et au schisme^. » Bien qu'aucune décision dogmatique n'eût été formulée à cet égard, le Pape, en fait, exerça pleinement tous ses droits à Trente, car les Pères, à l'exception d'un seul, furent unanimes à lui demander la confirmation de tous les décrets.
Au grand préjudice de l'Eglise et des fidèles, « la réforme des princes temporels, » ne fut pas effectuée, ni la régularisation des rapports de l'Eglise et de l'Etat obtenue -. L'Eglise ne pouvait rester en bonne intelligence avec les puissances temporelles et terminer pacifiquement sa tâche qu'à la condition de laisser tomber les ques-
» Raynald, ad a. 1508, n" 71 . Voy. n' \\8. - Voy. plus haut, pp. 1ÖO-175.
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lions irritantes et d"cn remettre la solution à des temps moins troul)l(''S. Le Concile se borna donc « à rappeler leur devoir aux princes laïques et à leur recommander la restauration et le maintien delà discipline chrétienne ». Il remit en vij^Mieur les anciens canons et les ordonnances apostoliques ayant trait aux personnes ecclésiastiques et proclama la liberté de l'E-^iise en face des attentats dont elle était tous les jours victime. Il exhorta l'Empereur, les rois, les républiques, les princes à regarder les lois de l'Eglise comme les ordres mêmes de Dieu, et rappela que plus l'autorité laïque exerçait un pouvoir étendu, plus les ressources temporelles des souverains étaient considérables, plus ils devaient tenir h honneur et considérer comme leur premier devoir de respecter l'Eglise et de lui obéir, obligeant leurs ministres à les imiter dans leur soumission. « Que chacun sous ce rapport s'ac((uittedeson devoir avec zèle, afin que le service divin soit célébré avec dévotion, que les évèques et leurs auxiliaires demeurent dans leur résidence et charge sans crainte d'y être inquiétés et sans que rien puisse mettre obstacle à leur sainte mission *. )) Deux évèques se prononcèrent contre l'insertion de ces conseils dans les procès verbaux, disant (ju'ils ne produiraient aucun résultat -. L'avenir leur donna raison. Même dans les pays catholiques, en dépit de toutes les défenses, exhortations et prières du Saint-Siège, les princes, leurs ministres et les autorités subalternes s'immiscèrent toujours d'avantage dans les affaires purement ecclésiastiques. En Autriche, par exemple, aussitôt après le Concile et sous le règne de Maximilien 111, on vit s'établir un césaro-papismo tellement hostile à la liberté et à l'indépendance de l'Eglise qu'on en trouverait difficilement l'équivalent dans l'histoire.
Or, ainsi que Morone l'avait prédità l'Empereur Ferdinand, la réforme des princes temporels n'ayant pu être obtenue, les décrets relatifs à lu réforme du clei-gé furent loin de produire les résultats fju'on en avait espérés. « Tout prince qui regarde le gouvernement rie l'Eglise comme la première fonction de TElat laï(pie, » écrivait le cardinal Otto, « trouvera malheureusement dans le haut et le bas clergé beaucoup de plats serviteurs, heureux de dépendre entièrement du prince, de briguer sa faveiu*. de UK-riterpar leur servilité, l.i bienveillance de ses ministres et de ses conseillers. Il s'en trouvera même qui seront les premiers à encourager le pouvoir à asservir l'Eglise 3. » « Nous appi'cnous avec un j)rofoud déplaisir, »
• S.-s.iifjn A' AT, Decr. du licfonn.. c.ip. 20.
* pAi.i.AVici.No, lib. A'A7K, cap. 7.
' Voy. plus Ii.-iiil, p. l'il, note (i.
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lit on dans les actes du Concile, « que quelques évoques, oublieux (le ce qu'ils se doivent à eux-mêmes, blessent gravement la dignité dont ils sont revêtus et font preuve d'une servilité très blâmable vis-à-vis des ministres des rois, des fonctior)ûaires publics et des seigneurs de la noblesse, aussi bien à l'Eglise qu'au dehors, car ils se conduisent comme des subalternes et non seulement cèdent la préséance aux fonctionnaires civils d'une manière absolument inconvenante, mais vont même jusqu'à leur rendre volontiers les plus bas offices. C'est pourquoi le synode renouvelle les ordonnancesdu passé qui relèvent et expliquent les fonctions épiscopales ; il ordonne aux évêques d'avoir toujours devant leurs yeux la dignité de leur état, se souvenant constamment qu'ils sont les pères et les pasteurs des peuples *. »
Le décret sur le duel, le décret tendant à assurer la liberté du mariage, restèrent à peu près inutiles pour les princes et pour la noblesse militaire. « L'abominable abus du duel, » déclare le Concile, « doit disparaître totalement du monde chrétien. Les duellistes et même leurs témoins, ainsi que les souverains et seigneurs temporels qui autorisent le combat singulier, sont frappés d'excommunication. Les biens des premiers seront confisqués et ils seront déclarés infâmes. Conformément aux saints canons, on agira à leur égard comme envers les meurtriers, et s'ils succombent dans une lutte fratricide, la sépulture chrétienne leur sera refusée 2. »Une loi édictée en faveur des simples sujets et imposée sous peine d'excommunication portait : « Les seigneurs et les autorités temporelles se laissent très fréquemment entraîner par des passions humaines, de telle sorte qu'ils contraignent par des menaces et des châtiments des personnes des deux sexes, soumises à leur juridiction, surtout lorsqu'elles sont riches ou qu'elles ont en perspective quelque gros héritage, à se marier contre leur gré. Or, comme c'est une impiété manifeste que d'attenter à la liberté du mariage et de se conduire en tyran lorsqu'on a été établi pour rendre justice à tous, le synode ordonne aux seigneurs, de quelque rang, situation ou dignité qu'ils puissent se prévaloir, et sous peine d'excommunication immédiate, de ne contraindre d'aucune manière soit directe soit indirecte leurs subordonnés ou un individu quelconque à contracter mariage sans y avoir donné librement un plein et entier consentement ^. »
' Sessio XXV, Decr. de Reform., ca.-p. 17. * Sessio XXV, Decr. de Reform., cap. 19. ^ Sessio XXIV, Decr. de Reform., cap. 9.
DECRF.TS DE REFORME DU CONCILE DE TRENTE
Ce qui était au pouvoir du Concile, et ce qui pouvait être considéré comme le véritable but de tous les travaux, c'était d'abord la restauration de la doctrine dont le dép(')t lui a été confié par Jésus- Christ, doctrine simple, claire, précise qu'il s'agissait dopjtoser dans toute son intégrité primitive à la masse incalculable d'opinions nouvelles et contradictoires qui avaient envahi la Chr('tienté; c'était encore cette réforme tant désirée au sein même de l'Eglise, celle du chef et des membres de sa hiérarchie, sans laquelle il était impossible de rien espérer de l'avenir. Or, dans une large mesure, le Concile s"ac(]uilta de cette double tâche.
L'œuvre de réforme ne s'occupa point tout d'abord des princes temporels^ des autorités, des laïques en général, mais de l'épiscopat : la réforme de la hiérarchie lui ayant toujours semblé le véritable point de départ de la restauration catholique.
Une grande partie des Pères du Concile voyaient dans la non-résidence des évêques le premier abus à réformer et l'une des principales causes des maux dont gémissait l'Eglise. «Les Eglises se plaignent d'être abandonnées, » dit l'archevêque Barthélerai. « Loin de se comporter envers elles comme des pasteurs et des pères, les évoques agissent comme des malfaiteurs-, ils ne les épousent que pour les dépouiller et les abandonner ensuite, au lieu de les nourrir, de les diriger et de les consoler. » Le décret suivant parut dès le début du Concile : « Comme le synode désire vivement la restauration de la discipline ecclésiastique si tristement abandonnée de nos jours, ainsi que l'amélioration des mœurs du clergé et du peuple, il croit devoir commencer par réformer ceux qui ont été placés à la tête des Eglises. Il invite donc les évêques de tous les degrés à rentrer en eux-mêmes et à songer enfin au troupeau dont le Saint-Esprit leur a confié la garde. Or, comme il leur est impossible de s'acquitter de leurs devoirs, si, comnie des merce naires, ils mettent les intérêts terrestres au-dessus des éternels, s'ils vont et viennent sans cesse dans des cours différentes ou s'ils se laissent absorber par le tracas des affaires temporelles, le synode remet en vigueur les anciens canons ecclésiastiques contre les non résidents ^ . » Plus tard, le Concile revint avec une particulière insistance sur le devoir de la résidence; il le prescrivit même sous peine de j)éché mortel, menaçant les réfractaires de la conHs-
' Ses.sio 17, Dorr, dr Rpfitrni., r;i|). I. où les jicitics inlli^ri^s snni rniiinércrs avrr Hélail.
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cation de leurs revenus i. Le devoir de la prédication est aussi rappele aux prélats comme étant leur obligation la plus sacrée, puisqu'il leur appartient tout particulièrement d'expliquer la doctrine de Jésus-Christ. A eux aussi d'administrer les ordres sacrés, de surveiller l'enseignement religieux donné à la jeunesse, de s'occuper avec unesoUicitude toute particulière des hôpitaux et des établissements de charité, de reconnaître etd'accueillir dans les pauvres la personne même de Jésus-Christ, d'exercersur les paroisses etsur les prêtres une surveillance active. Lorsqu'il s'agit de surveiller ou de reformer les mœurs, le Concile leur ordonne de ne jamais tolérer qu'aucune exemption ou appel, pas même l'appel au siège apostolique, ne vienne entraver ou retarder leurs arrêts 2. Sous peine d'être déposés, tous, six mois après leur élection, doivent avoir été sacrés. Seul le Pape, auquel ils ont prêté serment, a .e droit de les déposer.
La réforme des évêques entraîne celle des prêtres. « La conduite irréprochable et les exemples édifiants des personnes consacrées a Dieu est une continuelle leçon pour les laïques et mieux que tout autre moyen réussit à leur inspirer la piété et la crainte de Dieu, Aussi les prêtres doivent-ils garder en toute rencontre une conduite grave, exemplaire, pénétrée de religion, éviter jusqu'aux plus légères fautes, parce qu'en eux les moindres taches paraissent toujours fort grandes; en un mot tout l'ensemble de leur vie doit inspirer le respect^. Le Concile leur recommande tout particulièrement l'enseignement du catéchisme, leur fait un devoir de prêcher tous les dimanches et jours de fête et les invite à entourer d une sollicitude toute paternelle les pauvres et les malheureux.
Pour la réforme des communautés religieuses, le Concile affirme de nouveau lillégalilé de toute propriété personnelle. L'admission des novices, l'élection des supérieurs sont entourées des plus sages précautions. Les évêques sont exhortés à maintenir avec fermeté la clôture dans les communautés de femmes, Encas de résistance, ils sont invités, sans avoir égard à aucune intervention, à porter contre les récalcitrantes les peines prescrites par les canons. Sans l'autorisation de l'évéque, aucun couvent ne doit être fondé. Sous peine d'excommunication, le Concile défend aux supérieurs de se servir pour n'importe quel usage de la dot apportée par les novices à leur entrée au couvent, afin que, dans le cas où ils changeraient de resolution, nul empêchement ne soit apporté à leur départ.
» Sesxio XXIII, Dic. de Reform., cap. 1. * Sessio XXIV, Dîcr. de Reform., cap. 10. ' Seasio XXII, Decr. de Reform., cap. i.
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Un décret d'une extrême rigueur et qui suppose de grands abus est promulgue'' relativement à la messe. Le Concile impose aux évoques l'obligation « de réprimer et d'interdire très sévèrement tous les abus que « la cupidité, la superstition ou bien une irrévérence voisine de l'impiété >) auraient pu introduire dans la célébration du saint socrifice. Tout trafic, toute taxe arbitrairement prélevée, toute aumône injustement imposée, en un mot toute pression exercée sur les consciences et quelque peu entachée do simonie sont interdits. Les prêtres inconnus et de passage ne sont plus autorisés à célébrer la messe; aucun bomme connu pour sa mauvaise conduite n'est plus admis au service des autels et n'a même plus la permission d'assister au service divin. » « De peur que quelfjue pratique superstitieuse ne vienne à s'introduire dans le culte, aucune prière, rite ou cérémonie, ne sera plus reçu dans l'Eglise avant d'avoir obtenu la sanction d'un évêquc*. »
Si le clergé était tombé dans le plus triste abaissement, si tant de plaintes se faisaient entendre sur la corruption de ses mœurs, la faute en était, aussi bien dans l'Empire qu'en Autriche, à la ruine des nombreux établissements d'éducation et d'enseignement qui autrefois, dans les cloîtres, collégiales, et dans un grand nombre de corporations et d'instituts, avaient offert aux jeunes aspirants au sacerdoce les plus précieuses ressources. Dans les Universités restées catholiques, les études théologiques, comme on s'en plaignait partout, n'existaient pour ainsi dire plus; les étudiants en théologie n'étaient pas moins dépravés et indisciplinés que les autres. Aussi pour l'éducation et la formation du clergé futur, la fondation de nombreux collèges ecclésiastiques était-elle indispensable.
Saint Ignace avait été l'un des premiers à signaler l'urgente nécessité des séminaires ; les maisons de sou ordre, fondées avant même queleConcile n'eût repris ses travaux, avaient déjà formé un grand nombre (h:! jeunes gens, devenus «de zélés ministres de Dieu, instruits, dune conduite irréprochable, qui s'employaient avec succès au salut des âmes et au soulagement de toutes les misères 2 », Le cardinal Morone et le fondateur des .Tésuiles avaient obtenu du Pape l'autorisation de fonder un collège allemand à Home. Jules III. par une bulle datée du 30août 15o2, l'avait libéralement doté et l'avait placé sous la protection du roi Ferdinand •'. Dans ce collrgr«, dont Ignace, sur l'ordre du Pape, avait rédigé les statuts, des jeunes gens allemands faisaient leurs humanités sous la conduite des Pères, se li-
' Se.tsio XXff, Di^c. de olis. clevil. in ccirhr ntisxne.
* Voy. plus haut, p. 105, note 2.
^ LäM.Mf;ii, Zur h'irclienjesckiclilr (les ifî. und i7 . Lilirhnndrr/s, ]^]) il7-llS.
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vraient à l'étude de la philosophie et de la théologie, et se préparaient à exercer phis tard en Allemagne les fonctions de prêtres séculiers. « Nous n'usons d'aucune sévérité envers eux, » écrivait Ignace à Canisius, « nous les traitons avec beaucoup d'alFection et nous les aidons à régler leur vie d'une manière édifiante. » 11 recommandait au P. Jajus et aux autres jésuites allemands d'envoyer à Rome des sujets capables, désireux de se donner sans réserve à Dieui. En 1552, le collège comptait vingt-cinq élèves. L'année suivante, cinquante-deux. Sous Paul lY, l'établissement eut à souffrir la plus extrême pauvreté; Ignace, sans se décourager, se mit à recueillir des aumônes. « Quand bien même personne ne voudrait plus me venir en aide, » écrivait-il au cardinal Otto, « je conserverai et protégerai ce collège aussi longtemps que je vivrai; je vendrai ma liberté, je me ferai esclave plutôt que d'abandonner les Allemands '^. »
En Angleterre, le cardinal Reginald Polus avait fondé quelques établissements sur le modèle du collège romain et des collèges de Jésuites allemands. Guillaume Allen, plus tard cardinal, fonda à l'Université de Douai un séminaire pour les Anglais ^ ; Charles Borromée, neveu du Pape Pie IV, « brûlait de voir se fonder dans tous les diocèses de la Chrétienté des séminaires organisés sur le modèle du collège de Rome; après la reprise du Concile, il s'employa, appuyé par le légat Morone et le Père Lai nez, Général des Jésuites, à obtenir du Concile la mise à exécution de ce plan ^ ».
Dans une séance solennelle (15 juillet 1563), séance à laquelle assistaient, outre les légats et quelques cardinaux, plus de deux cents évêques, plusieurs Généraux d'ordres, un grand nombre de théologiens éminents, les ambassadeurs de l'Empereur et tous les représentants des puissances catholiques, le Concile publia des lois disciplinaires très rigoureuses pour les séminaires de l'Eglise tout entière. A toute église cathédrale devait être annexé un séminaire pouvant contenir un nombre d'élèves proportionné à l'étendue et aux besoins du diocèse; on n'y devait admettre que de jeunes enfants encore préservés du mal, possédant une connaissance élémentaire de la religion, et dont les aptitudes et les heureuses dispositions naturelles pouvaient faire espérer que plus tard ils se voueraient au service
* Ignacio DE Loyola, Cortas III, 30S (voy. III, 94). Voy. FRiEDLä.NDER^ Beiträje zur Rèformationsjesch., pp. 275 et suiv.
* Voy. Theiner, Gesch. der geistlichen Bildungsanstalten, pp. 88 et suiv.
' Pour plus de détails sur ce sujet voy. Bellesheim, Wilhem cardinal Allen {i532-i594) und die englischen Saniinara auf dem Continent. (Mayence, 1885), pp. 25 et suiv.
* Lettre d'Otto, voy. plus liaut, p. 105, note 2.
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de Dieu. On devait avoir particulièrement égard aux enfants issus de familles pauvres, mais les riches, pourvu ({ue leurs parents s'engageassent à couvrir les frais de leur éducation, n'étaient pas exclus. Toute la direction extérieure et intérieure des séminaires était confiée à l'évêque et aux chanoines dont il ferait choix pour l'assister. Les ditférentes branches d'enseignement étaient désignées ; pour subvenir aux dépenses des nouveaux établissements, un impôt sur les bénéfices de chaque diocèse et sur les revenus de l'évêque et des chanoines était prélevé *. Un grand nombre d'évêques, à la fin de la session, déclarèrent « que quand bien même le Concile n'eût fait autre chose que la loi sur les séminaires, il ne devrait regretter ni ses travaux, ni ses fatigues, car la fondation de bons séminaires était l'unique moyen de restaurer la discipline ecclésiastique partout abandonnée; et, comme tout le monde le savait, dans toute république les citoyens étaient ce que l'éducation les avait faits - w.
Dans sa partie dogmatique, la tâche que le Concile avait à remplir était incomparablement plus ardue que pour aucun des dixhuit conciles œcuméniques qui l'avaient précédé. En effet, ce n'était pas seulement un ou plusieurs dogmes (jue la révolution religieuse du xvi« siècle avait attaqués, c'était la Bible, la tradition, l'Eglise et sa constitution, le péché originel, la rédemption, la justification, la grâce, les sacrements, le purgatoire, le culte des saints, la pénitence, les indulgences, en un mot tout l'édifice chrétien, et même les fondements de toute religion. Cependant, comme les conséquences extrêmes de la scission ne s'étaient encore (pie partiellement développées, le Concile avait cru plus sage de ne pas les signaler, et, pour combattre les erreurs partout répandues, de prendre pour point de départ ces vérités sur lesquelles la majorité des sectaires était d'accord avec lui : la foi en Jésus-Christ, la foi en son Evangile.
« Le pur Evangile ^, » ce mot d'ordre du xvi* siècle en révolte contre l'Eglise, le Concile le place en tête de ses décrets dogmatiques : « L'Evangilo i\ue les prophètes ont prédit et (|ue Notre Seigneur Jésus-Christ nous a lui-même annoncé de sa bouche divine,
« Sr.xsio XXIII, Dec. <lc /{r/nriii., cip. 18, ' I'am.avicino, lil). XXl, i-a|). 8, n" J. ' l'uritas ipsa Evangclii.
a été, après son Ascension glorieuse, prêché au monde entier par ses Apôtres comme étant la source de toute vérité, de toute morale, de toute rédemption. Selon la promesse de J.ésus Christ, cet Evangile divin restera à jamais pur de tout alliage et sera transmis à toute génération par le ministère de la Sainte Eglise. Mais le testament du Christ n'est pas contenu tout entier dans un livre écrit. Il nous est aussi parvenu par le vivant canal de la tradition, qui confirme et accompagne le témoignage écrit de génération en génération. La mission enseignante de l'Eglise, mission qu'elle tient de Dieu même, est de veiller à la parfaite intégrité de ces deux sources de notre foi : l'Ecriture sainte et la tradition. En vertu de l'autorité qu'il a reçue du Christ, le Concile renouvelle l'ancien canon de la sainte Ecriture, fixe, dans la Vulgate,letexte authentique et normal, entîn veille à sa diffusion et à son interprétation. La Bible, élevée sur l'autel audessus des luttes confuses des siècles, éclairée et expliquée par la tradition, protégée par l'autorité doctrinale fondée par Jésus-Christ lui-même, est la base inébranlable de tous les actes et de toutes les décisions de la sainte Eglise. »
Le Concile esquisse ensuite à grands traits l'ordre surnaturel que Dieu a établi au moment même où il appelait le premier homme à la vie; il dit comment le péché est venu troubler cet ordre admirable, entraînant l'humanité dans l'abîme; comment il a été restauré par le Rédempteur, qui, en expirant sur la croix, a offert à Dieu une réparation parfaite, a mérité à tous les hommes une surabondance de grâces, et, par ses souffrances, a tracé à l'humanité la voie qu'elle doit elle-même parcourir pour parvenir au salut par une volontaire et personnelle coopération à la grâce.
Atteint par le péché originel, tout homme qui entre dans la vie naît enfant de colère; dès le premier jour de sa naissance, il est condamné à mourir; son intelligence est obscurcie, sa volonté est portée au mal ; mais la liberté de cette volonté subsiste et demeure intacte. Le baptême véritable ou le baptême de désir peut seul laver la tache du péché originel. Paré de la grâce sanctifiante, le nouveau baptisé devient enfant de Dieu ; mais la concupiscence vit encore en lui, et ce n'est qu'au prix d'une lutte incessante qu'avec le se cours de la grâce il peut atteindre le but pour lequel il a été créé : l'éternelle possession de Dieu.
Notre justification et notre sanctification sont l'œuvre de Jésus- Christ, unique Médiateur entre Dieu et les hommes. Cependant ce n'est pas seulement parce que les mérites de son Rédempteur lui sont imputés, c'est encore par un travail de sanctification intime et personnel que l'homme est justifié. Le salut de tout homme est,
dans son essence, une grâce imméritée, un bienfait gratuit et divin ; mais il reste le maître ou de repousser la grâce ou d'y coopérer. Par la crainte de Dieu, l'espérance, et ce germe de charité que la foi a déposé dans son cœur, îl peut, s'il le veut, détestant et fuyant le vice, se rendre digne de l'adoption divine. L'infusion de la grâce sanctifiante dans une àme est l'œuvre et le don de Dieu. Sans une révélation particulière et exceptionnelle, personne n'est pleinement assuré de le posséder; mais chacun de nous a le devoir de persévérer dans une humble et confiante prière, travaillant et luttant sans cesse pour vaincre le péché.
Car si personne n'est absolument certain de sa prédestination, personne non plus n'a aucun motif de douter de l'amour et de la miséricorde de Dieu. Puisque Jésus-Christ est mort pour tous les hommes et qu'il veut le salut de chacun de nous, tout chrétien, se fondant sur ses mérites, peut et doit entretenir au fond de son cœur l'intime confiance de parvenir au salut par Jésus. Il ne suffit pas pour être sauvé de croire aveuglément que les mérites de Jésus-Christ nous seront appliqués ; mais tout chrétien, justifié par l'expiation de son Rédempteur, peut et doit, en coopérant à la grâce, qui jamais ne lui^fera défaut, vaincre les tentations, observer les commandements, produire des œuvres vraiment bonnes, acquérir des mérites surnaturels et parvenir enfin à l'éternelle récompense.
C'est ainsi que, dans tout son enseignement sur la grâce, le Concile rapporte fidèlement tout l'honneur, toute la gloire de notre justification au Christ Rédempteur, qui nous a mérité les secours de Dieu et nous les dispense. D'autre part, il reconnaît à l'homme une liberté conforme à sa nature; il aiguillonne son courage, il le presse, par un actif travail sur lui-même, par une sainte austérité de mœurs, par les exercices d'une véritable pénitence et l'imitation de son Sauveur, de s'unir toujours plus étroitement à Jésus-Christ, unique source de la vie surnaturelle.
L'Eglise complète et développe cet enseignement sur la grâce par la doctrine des sept sacrements (|ui, d'une manière admirable, entraînent la créature terrestre jusque dans le monde surnaturel, consacre "extérieurement et sanctifie intérieurement la vie intellectuelle cl physicjue de l'individu depuis le berceau jus(|u'à la tombe et rattache de la manière la plus intime la famille humaine à la vie et à la mission du Christ en ce monde dans les deux états principaux où l'homme est appelé à vivre : le sacerdoce et le mariage.
A la fin du seizième siècle, cette vie surnaturelle, que l'Eglise verse dans les âmes au moyen des sacrements, pouvait sembler
presque éteinte. Tandis qu'on prétendait combattre pour la gloire de Jésus-Christ et de son Evangile, les sacrements que Jésus-Christ a institués étaient tous les jours injuriés et méprisés. Séparé des sources de la grâce, la plupart des hommes étaient tombés dans le matérialisme et l'indifférence; à peine avaient-ils retenu quelques notions de Christianisme ; la morale chrétienne se réduisait pour eux à quelques vagues sentiments.
Au milieu du trouble général des intelligences, le Concile restaure l'édifice de la grâce ébranlé de toute part. H l'appuie sur l'Ecriture et sur la tradition; il fixe à sept le nombre des sacrements; définit leur essence, leur forme^ leur action, les conditions de leur efficacité, leurs propriétés communes et leurs différences. Le baptême relève et sanctifie l'àme du petit enfant à son entrée dans la vie; la confirmation fortifie son adolescence et l'arme pour la lutte conire le mal; l'extrême-oiiction aide le mourant dans le dernier combat qui lui reste à soutenir; le sacrement de pénitence rend au pécheur vraimentrepentant la grâce qu'il a perdue; le mariage donne au lien purement naturel une surnaturelle consécration; l'ordre transmet au lévite les pouvoirs légués par le Christ pour l'offrande du saint sacrifice et la dispensation des sacrements. Mais dans l'Eucharistie, Jésus-Clirist, l'Emmanuel promis au monde, vit véritablement avec et parmi les hommes, devient l'aliment de leurs âmes et réalise tous les jours sur nos autels la promesse du prophète Malachio : « Depuis le Icvei- du soleil jusqu'à son coucher un sacrifice sans tache sera offert à la majesté de Dieu. » Sacrifice parfait, substitué à tous les holocaustes do l'ancienne loi, testament du Sauveur, renouvellement non sanglant de son immolation sur le Calvaire, continuation parmi nous de l'œuvre de notre éternel et unique Pontife, le sacrifice de la messe demeure à jamais le centre et l'âme de tout le culte chrétien.
La communauté de biens à laquelle Jésus-Christ, par les sept sacrements, convie toute la famille humaine, se continue jusque dans l'autre vie, et dans sa dernière séance dogmatique le Concile couronne l'édifice de la grâce et des sacrements par la doctrine du purgatoire, du culte des saints, des images et des indulgences. Les membres de l'Eglise militante peuvent, par leurs prières et leurs bonnes œuvres, venir en aide aux âmes pardonnées qui dans le lieu de l'expiation ont encore à subir des châtiments temporaires. Les saints glorifiés du ciel prient pour leurs frères, encore exposés ici-bas dans l'ardeur de la lutte. La vénération de leurs saintes reliques, en entretenant parmi les chrétiens le pieux esprit de la famille, fournit un aliment aux plus nobles efforts; l'art chrétien, en cher- IV 28
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cliaut à deviner et à reproduire les traits de Jésus, de Marie et des saints poursuit l'idéal le plus sublime ([ue puisse pressentir le génie. L'indulgence met le pcclieur sincèrement repentant, <iui fait pénitence et se souvient de soulager Je pauvre, en communication avec Jésus-Christ, et lui ouvre le trésor surabondant des mérites de tous les saints.
C'est ainsi que les décrets dogmatiques du Concile se terminent, comme le symbole des Apôtres, par la plus consolante des doctrines. Commencée ici-bas, la communion des saints n'aura son achèvement que dans la vie future.
La tâche dogmatique du Concile était achevée. Au milieu du chaos presque inextricable d'atta(]ues, de calomnies, de fausses interprétations qui, depuis un demi-siècle^ s'étaient acharnées à défigurer l'Eglise catholique, son image reparaissait dans toute sa splendeur, dans l'harmonie merveilleuse de sa doctrine, de sa constitution et de son culte. La connexion de ses dogmes avec le passé apostolique était clairement établie sur tous les points où elle avait été attaquée; la réforme si nécessaire étaitpromise au moude chrétien, et loin de se borner à des redressements extérieurs, cette réforme portait sur la sanctification intérieure de l'individu et de toute la communauté chrétienne '.
« Tous nos efforts pour attirer les hérétiques ont été infructueux, » dit à l'une des dernières séances du Concile le cardinal légat Alorone; « cependant l'assemblée, par la définition des dogmes et la réforme des mœurs ecclésiastiques a porté des fruits admirables. A la vérité, on aurait pu en attendi'o des résultats encore meil-
* Le protestant Marlieineke dit en parlant du Concile de Trente : « Il se trompa souvent; souvent aussi, il manqua de dignité, il commit beaucoup de fautes, et pourtant on ne peut s'empf-clier d'être pénétré de respect en songeant à tant d'eftbrts persévérants pour sauver la foi de l'Eglise et la fortifier de tous côtés; en constatant l'intelligence dont firent preuve les Pères du (Concile pour réprimer tant d'abus, tant de manquements de discipline, on ne peut s'empêcher d'admirer la pieté, la hauteur de vues, avec lesi[uelles furent traitées les questions les plus élevées, les pkis saintes. Aucun autre Concile n'a duré aussi longtemps; aucun n'a été forcé par les oppositions de ses ennemis à ajourner j)lus longtemps ses décisions suprêmes ; aucun n'a mis plus de science au service de la vérité chrétienne. Jamais encore on n'avait vu, dans un si grand nombre de savants théologiens, jilus d'esprits modérés. Là se trouvèrent rcunîs des hommes dont la science et le génie, la sainteté, la connaissance de l'antiquité chrétienne, eussent été l'honneur de tous les siècles chrétiens ; des hommes (jui ne le cédaient en rien au.\ docteurs et aux scolasli(pics les plus justement célèbres du passé. Là siégeaient l)omiiii([ue Soto, Harllielemi Caranza, AI|)hoiise a Castro, INIelchior Canus, Ruardus 'l'ajiper, et tant d'autres. » » Ouiconcjuc lira les actes du Concile avec un esprit libre de j)réjugé, » dit le protestant Hugo Grotius dans son Votum jicr /jacc. (p. üb2), « sera ol)ligé de convenir (|ue tout y est très sagement cAplicjue, et cuufuruic de tout poiul à l'Ecriture suinte et à la doctrine des l'èrcs. »
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leurs; mais le Concile est composé d'hommes et non danges, et^ après mùr examen des circonstances où nous étions placéS;, il nous a l'allu quelquefois nous contenter de bien faire sans prétendre à la perleclion ^. »
Dans une pleine concorde avec le monde catholique tout entier, le Concile se sépara le 4 décembre 15(33. Le but ([ue beaucoup avaient désespéré d'atteindre, le but si menacé, à ne voir les choses qu'au point de vue de la prudence humaine, étaitenhn atteint ^^.Les Pères, au nombre de deux cent cinquante, signèrent les décrets; plus tard la plupart des ambassadeurs des puissances catholiques les signèrent à leur tour.
Pie iV proclama lui-même la clôture du Concile, et bien qu'encore affaibli par une grave maladie prononça une allocution où la joie de son âme éclate à chaque mot. «Ce jour, » dit-il, « apporte à tous une vie nouvelle ; il réclame aussi de nouvelles mœurs; par l'autorité du Concile, la discipline ecclésiastique, tombée dans une décadence inouïe, vient d être restaurée. C'est surtout au clergé qu'un nouveau règlement de vie s'impose désormais. Les prêtres pourront se convaincre, en prenant connaissance des nouvelles lois, qu'ayant embrassé un état très saint, ils sont obligés de mener une conduite conforme à la règle qui vient de leur êlre tracée avec une clarté admirable \ » Pie lY ordonna aux cardinaux-évêques de se rendre dans leurs diocèses respectifs. Dans Texecutiou du décret relatif aux séminaires, il voulut prévenir tout le monde par son exemple, et fonda peu de temps après le «séminaire romain ;;, dont il confia la direction aux Jésuites.
Le Concile avait reconnu et loué les éminents services rendus à l'Eglise par le nouvel institut *.
Pendant les diverses phases du synode, plusieurs jésuites avaient pris une part importante à ses délibérations". Lorsqu'lgnacc, sur les instances d'un grand nombre d'évôques, avait envoyé à Trente les théologiens Lainez et Salmeron, il leur avait recommandé d'avoir avant tout en vue leur propre sauctihcation, de se montrer prudents dans leurs discours et modestes dans leur attitude : « Eu dehors du Concile, » leur avait-il dit, (( vous ne laisserez échapper aucune
1 Pallaviclno, lib. XXIV, cap. 3, Q« 1.
2 «ÜU comprend, »dit Rauke {Päpste, t. I, p, 349), a l'émotion qui s'empara des rères du Concile lorsqu'ils se trouvèrent réunis pour la dernière fois, le 4 décembre lùt)3. La joie débordait de leurs cœurs. Ceux mêmes qui s'étaient combattus se felicilaieut les uns les autres. Les yeux de beaucoup de ces vieillards étaient remplis de larmes. »
■* I'allaviciko, lib. XXIV, cap. 9, 5.
* Raynald, ad a. i564, n" .^3.
'■> Session XXV, Decr, de ret/., cap. 16,
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occasion d'être, autant que vous le pourrez, serviables envers chacun. Vous entendrez volontiers les confessions, vous prêclicvez assidûment l'Evangile au peuple, vous enseignerez aux enfants la doctrine chrétienne, vous conseillerez aux bons chrétiens de faire les Exercices spirituels alin de travailler plus efficacement à leur perfection ; vous visiterez les hôpitaux et vous apporterez consolation et secours aux malades en toute charité, alin que lagràcedu Saint- Esprit coule d'autant plus abondamment de vos lèvres qu'auparavant vous aurez mis un plus grand zèle à pratiquer vous-mêmes des œuvres d'humilité et d'amour du prochain. Dans vos prédications, vous ne loucherez jamais aux points sur lesquels les Catholiques et les Prolestants sont en désaccord. Vous viserez uniquement à l'amélioration des mœurs, vous efforçant de conduire vos auditeurs dans la voie de l'obéissance et du respect envers la sainte Eglise Catholi-
que*.»
Par une bulle revêtue de la signature de tous les cardinaux, le Pape, le 26 janvier 15G4, confirma tous les décrets du Concile.
A dater de ce jour, les Catholiques se sentirent de nouveau unis de sentiment et étroitement attachés au centre de l'unité. De ce centre même une vie nouvelle se répandit à grands ilôts dans toute l'Eglise. «Des milliers et des raillions de chrétiens, »dit un contemporain, «. ont maintenant d'éclatants modèles sous les yeux ; des hommes de prière, de renoncement, qui ont embrassé joyeusement la pauvreté volontaire, leur enseignent par leur vie sans tache les plus héroïques vertus. Une foule de saints prêtres gardent intacte en leur àme la grâce sacerdotale, et toutes 'les couches de la société s'associent et participent à l'esprit de réforme qui vient de renouveler tout le clergé -. ;)
Pie IV était issu d'une famille de la petite bourgeoise, et les Papes (jui lui succédèrent avaient des origines encore plus humbles. Pie V (1500-1572) était de basse extraction; Grégoire XUI (1572-1585) était fils d'un marchand. Sixte-Quint (1585-1590), lils d'un jardinier. Pie V, qui appartenait à l'ordre de saint Dominicpie, continua, devenu Pape, à vivre avec l'austérité d'un religieux. Ses contemporains le vénéraient comme un saint. Jamais, disait le peuple, on n'avait vu sur le tronc pontifical un Pape d'une aussi admirable sainteté. « Grégoire XIII, » écrivait l'ambassadeur de Venise Paolo ïiepolo, « est à la vérité moins austère que Pie V, mais il fait beaucoup de bien. Il est heureux pour la religion que deux ponti fes d'une aussi eminente sainteté aient successivement régi l'Eglise. Chacun
' Ignacio de Loyola, Carias I, pp. 475-478.
" De reformât ione Ecdesiœ (Mediol. iS87j, p. 5.
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désire suivre leur exemple; il semble que le monde soit devenu meilleur. Les cardinaux et les prélats disent très fréquemment la messe; leur vie est digne et sobre, et ils évitent avec soin tout ce qui pourrait donner quelque scandale. La licence d'autrefois n'existe plus. Les mœurs de la population romaine se sont sensiblement améliorées. L'esprit chrétien s'est réveillé, et l'on peut dire en toute vérité que Rome laisse peu de chose à désirer sous le rapport religieux, et se rapproche, autant que faire se peut, de ce degré de perfection dont la nature humaine est susceptible *. >)
' Albèri, ser. H, vol. IV, pp. 213-21i.
LE CATÉCHISME ROMAIN. LES CATÉCHISMES DE CAMSIUS
A la demande des Pères du Concile et 'avec le concours des plus éminents de ses membres, la publication d'une méthode d'enseignement religieux àl'usagedu clergé avait été commencée, mais non terminée. L'ouvrage ne parut qu'en 1566, apivs que diverses commissions nommées par le Pape y eurent successivement travaillé, sous le titre de Catéchisme romain <. Ce n'était pas à proprement parler un livre symbolique, c'est-à-dire une confession de foi obligeant les consciences, mais un livre de doctrine de la plus haute portée. Rédigé sur la demande d'un Concile œcuménique, non seulement il avait été approuvé par Pie V, mais il avait été publié en son nom. Cette œuvre, à laquelle l'ordre de saint Dominique eut la plus grande part, n'était pas un abrégé de doctrine à l'usage des lirJèles, ni un code de théologie destiné aux étudiants; c'était un simple manuel, dans lequel, pour compléter l'instruction théologique des jeunes prêtres et surfout pour leur faciliter l'enseignement du catéchisme, les principaux articles de la doctrine chrétienne étaient succinctement exposés. Le sujet était vaste; il était traité avec une remarquable concision, dans une forme à la foi saisissante el sobre, et mettait au service du clergé paroissial, avec une très grande simplicité, une science profonde et sûre.
L'ouvrage fit sensation. Les Prolestants, liabitués depuis longtemps à se faire de la doctrine catlioli(jue les idées les plus étranges, en suspectèrent la bonne foi. Ce n'était pas ce Catholicisme-là, écrivait Tilmanu Ilessus. que les thèses de Luther avaient attaqué. Jamais, depuis cent ans, livre plus astucieux n'était sorti des presses
' Catechismus, ex decrelo Con.tilii Tridentlni, ad parochos. {Pli V. Pont. Max) jussii éditas. Romae, 1506. Voy. Streitwolf-Kleuer, Libri Symbolici eccl. catkolicrr fGöUingue, 18i6. t. I, p.' 105.
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papistes. II semblait, à le lire, que le Pape et son consistoire eussent les intentions les plus loyales. Non seulement il abusait les consciences lorsqu'il parlait des messespour les défunts, des processions, des indulgences et des idoles, mais il feignait d'être d'accord avec la parole de Dieu et le catécbisme. C'était à croire que les papistes étaient devenus tout à coup luthériens. Lorsqu'il exaltait la grâce de Dieu, les mérites infinis de Jésus-Christ, les dons et la toute-puissance de TEsprit-Saint, quand il recommandait les bonnes œuvres et apprenait à fuir le vice, il traitait ces questions si magistralement qu'il était impossible de rien souhaiter de meilleur, mais tout cela ne partait pas d'une intention droite; c'était un poison subtil, composé dans le dessein d'abuser les âmes; aussi, après comme avant sa publication, Hessus travailla-t-il sans relâche à détruire « l'odieuse et exécrable cabale de Rome i ».
Le monde catholique tout entier accueillit le Catéchisme romain avec une joie sincère. Le texte latin fut aussitôt traduit en plusieurs langues. L'illustre Charles Borromée le salua comme la réalisation de l'un de ses plus chers désirs. Un grand nombre de pontifes et de synodes, et dans le courant même du siècle, vingt synodes provinciaux, en firent léloge et le recommandèrent aux fidèles -. « En vérité, » écrivait le jurisconsulte Georges Eder en 1567, « ce livre a beaucoup fortifié mes convictionscatholiques. J'en ai été très consolé. Je suis persuadé qu'il sera très utile aux âmes, et comme je regarde comme extrêmement important qu'il se répande, je mesuismisaussitôt à le traduire en allemand, et j'aurais depuis longtemps achevé ma tâche s'il ne m'avaitété rapporté par des gens bien informés que Canisius lui-même, mon ancien raaîtreet mon bienfaiteur, s'est chargé de cette œuvre. Non seulement je lui cède avec joie ce travail, mais je me félicite avec toute l'Eglise de le lui voir entreprendre 3. »
Au moment où paraissait la traduction du Catéchisme romain. Canisius avait déjà publié de son chef plusieurs ouvrages catéchisiiques ^.
• Voy. WiLKExs, pp. 127-128.
2 Le dominicain A. Res;inaid a publié la liste complète de ces synodes. Vov. De Catechismi Romani auctoritate, de Natalis Alexander, suppl. I, p. 377.
3 Dans la dédicace de sa Pavtitiones catechismi catfiolici au sénat et à l'Université de Cologne {Coloniœ, 1571). Sur la traduction du Catéchisme romain par Canisius et Hoftaus, voy. de Bäcker, t. II, p. 173, et Riess, p. 382.
< Sur les anciens catéchismes catholiques, parmi lesquels se distingue entre tous celui de Jean Dietenberger, voy. IMoufaxg, I, fil. H. Wedewer, Johannes Dieienberffer (Fribourg, 1888), pp. 188 et suiv., p. 416.
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Les Jésuites ont toujours regardé l'instruction de la jeunesse comme roccupation la plus sainte, la plus féconde, la plus utile, la plus propre à entretenir dans les âmes Tlmmilité et l'amour du prochain. Aussi ajoutent-ils aux trois vœux de religion ordinaires la promesse particulière de donner aux enfants l'enseignement chrétien *. C'est par le catéchisme que Ganisius avait commencé son apostolat. « L'apôtre des Allemands, » disait- on, « est, comme son maître Ignace, le tendre ami des petits enfants, » Jusqu'à la fin de sa vie, à cinquante, à soixante ans, Ganisius avait coutume, dans les fréquentes courses qu'il faisait d'inspruck à Hall, d'entrer chez les pauvres gens des campagnes pour y enseigner la doctrine chrétienne. Les enfants couraient à sa rencontre du plus loin ({u'ils l'apercevaient, et quand il reprenait son hàtonde voyage, on avait grand'peine à les décider à le laisser partir. Les paysans conservaient le souvenir de ce maître vénéré, et son portrait ornait les murs de leurs demeures 2. « Nous faisons le catéchisme aux enfants et aux vieillards, » écrivait Ganisius l'année même qui précéda sa mort ^.
Son premier ouvrage catéchistique intitulé : « Somme de la doctrine chrélienne, » parut en latin sans nom d'auteur en looi. Une seconde édition augmentée parut avec son nom en I0Ö6. Dans l'intervalle, en 1556 et 1557, il avait publié d'autres catéchismes en allemand *, et en 1558, un abrégé latin de la Somme ^, bientôt suivi d'un troisième petit catéchisme. Outre la traduction allemande de ces ouvrages, il publia encore le Grand Catéchisme allemand, destiné aux adultes, et en particulier aux pères et mères de famille. A ce livre^ comme à plusieurs éditions de ses autres catéchismes, était joint un recueil de courtes prières usuelles *• et aussi un abrégé très succinct de la doctrine chrétienne '. En 1575, parut le catéchisme bien connu à l'usage de tous les fidèles '. Un lit dans la préface de ce petit ouvrage: a Quel besoin les
* Inslitutùm Socirtnlia Jesu. Constitiiliones, pars V, c.np. 111, n^G.
* Voy. Beda Weiuu, 'J'ijrot und die /{efortnafion, p. 3S0.
* Ri;ist:r«, p. 14. Voy. aussi .1. K.naiik.miaukh, (Àiiiisius uni! (/ie Sc/iulfragre, Slini' men <ius Maria Laach, l. XVII, pp. 3."i2-o7U.
* Le 17 juin IS.'Ki il écrivait de Pra!j:»e à It^nacc : « Il catorhismo ora .si slampa intndescn. » iîoiiio, CV/Wi.s/o, p. 121. il s'agissait de Frarf und Anlu'urlchrisllicher I.fpi\ (lo.i(5) cité par Wicdcmaun, l. II, p. ü8. • Et dans une lettre à Laincz du 11 février 1557 : « lo faccio st;niiparc... un catecliisino per li putli. »
'- ' llistoria Gt/ninasii novi triam coronuruin. fol. TU.
* Voy. Uiisi:it. pp. G.*) et suiv.
' MoUKANCi, p[i. lJli-üi2.
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chrétiens n'ont-ils pas d'avoir entre les mains un court exposé de la doctrine et de la morale chrétieimes ! Quel homme de bien ne souhaiterait que la jeunesse fût de bonne heure initiée à cette sainte et salutaire doctrine, qui ne lui conseilleraitde s'en instruire? Qui peut douter que, plus éclairée sur les vérités du salut, la jeunesse chrétienne ne grandisse dans la crainte de Dieu, et que la Chrétienté tout entière ne devienne, grâce à elle, et meilleure et plus heureuse i? »
Donner à ses concitoyens cette doctrine salutaire et pure, tel était l'unique but, le plus ardent désir de Canisius. « Je n'ai pas entretrepris ce travail, » lisons-nous dans l'introduction de la Somme, « poussé par l'intérêt ou l'ambition, par amour ou par haine d'aucun homme. Je l'ai écrit, et je l'affirme ici, avec l'ardent désir de mettre la vérité religieuse dans son vrai jour, et pour obéir à l'Empereur. J'ai écrit dans l'intérêt de tous les Catholiques, mais surtout des catholiques allemands. » Le Christianisme tout entier, » dit-il plus loin, « consiste à connaître et à observer tout ce que nous proposent la sagesse et la justice chrétienne. Or la sagesse comprend trois choses : la foi, l'espérance et la charité. » Canisius commence par expliquer le symbole des Apôtres; il parle ensuite de l'espérance et de la confiance en Dieu, de l'oraison dominicale et de la salutation angélique; enfin il en vient à la charité active, et il explique les dix commandements de Dieu et les six commandements de l'Eglise. Comme la vie surnaturelle n'existe et ne peut être entretenue dans les âmes que par le secours des sacrements, il les étudie tour à tour. Où est la vie, là est l'action. L'action fait disparaître ce qui trouble la vie surnaturelle, elle procure et conserve ce qui peut la maintenir et la fortifier. Aussi Canisius, dans la seconde partie de son travail, fait-il consister la justice chrétienne dans la fuite du mal et dans la pratique du bien. 11 parle d'abord du péché, il explique sa nature, ses ditlérentes formes, le moyen de le déraciner de l'àme. Puis il invite le chrétien à pratiquer les bonnes œuvres, particulièrement les œuvres de miséricorde. Il traite ensuite des vertus cardinales, des dons et des fruits du Saint-Esprit, des huit béatitudes et des conseils évangéliques, et termine par la doctrine des fins dernières de l'homme.
A travers tout l'ouvrage, du commencement jusqu'à la fin, Jésus- Christ est proposé comme le commencement et l'achèvement, le principe et le terme de notre justification. Dans la première édition, celle de 1536, le frontispice représente le corps inanimé du Ré-
' Reiser, p. 72.
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(icmptonr étendu sur les genoux de sa Mère -, au-dessous, on lit ces paroles d'isaïe : « C'est en son nom que plusieurs ont été justifiés. » Une seconde image représente le Sauveur environné de petits enfants, avec ce verset : « Venez, mes fils, écoutez-moi, et je vous enseignerai la crainte du Seigneur. » « Les souffrances de Jésus-Christ », lit-on dans l'explication du quatrième article du symbole, « le sang de Jésus-Christ, sa croix, ses plaies, sa mort, nous apportent, à nous, pauvres pécheurs, une continuelle consolation, la guérison de nos maux, la force et la vie, pourvu que nous lui obéissions comme à notre chef et que nous souffrions avec lui, afin d'être aussi glorifiés avec lui. » (Rom. VllI.) « Le signe delà croix que nous formons sur notre front nous invite à placer DOtre vraie gloire et l'ancre de notre saUit dans la croix de Notre-Seigneur*. » Précédant le chapitre sur la justice chrétienne, se trouve une autre image représentant le Sauveur crucifié, au basde laquelle on lit : « Le Juste est mort pour l'injuste (1 Pierre, III, X) afin que, délivré de toute crainte, et de la main de nos ennemis^ nous puissions le servir, marchant devant lui dans la sainteté et la justice tous les jours de notre vie. » (Luc I, LXXlVj 2. « Afin que nous pratiquions la justice sous ces deux aspects essentiels, c'est-à-dire en évitant le mal et en faisant le bien, la grâce de Dieu nous a été acquise et promise par le Christ Jésus. Elle nous est en tout temps nécessaire, et quand elle nous précède et nous aide, il arrive ce que Jean a prédit : « Celui qui prati(|uc la justice est juste comme lui-même est juste. » « Sans le Christ, comme le dit saint Jérôme, nul ne peut être sage ni prévoyant, ni donner un bon conseil, ni montrer de la force, ni posséder la science et la piété, ni vivre dans la crainte du Seigneur 3. » « A cette question : De quelle manière nos péchés peuvent-ils être e/facés ? le Cat'^xhisme répond : «Avant tout ilest indiscutable que Jésus-Christ a expié pour nous, qu'il nous a réconciliés avec son Père, et que cet Agneau sans tache qui efface les péchés du monde a seul pu obtenir le pardon de nos offenses et purifier nos âmes de leurs souillures. Car il vsi très certain, comme le (lit saint Pierre, que Dieu purifie les cœurs par la foi; évidemment, sans la foi, principe et fondement du salut, personne ne peut espérer ni obtenir le j)ardon et la l'émission do ses péchés '*. )^ L'édition de la Somme de L*>5() se termine par ces paroles: « Cloire
' Der Ipfce Salr von Canisius, njoiili- à l'rdition do J-'lôfi. ' Suiiiiiia l.'ioG, f(il. m.
> Suiiunii d.^rie, fol. d7.^', Siimmn iU'iCj, f.,!. 177'', 178'. * Siimntu 15ÜÜ, fol. iîil'.
LE CATECHISME ROMAIN
éternelle à Jésus crucifié^ auteur et consommateur de notre sagesse et de notre justice 1 »
Canisius, dans ses œuvres catéchistiqurs, a des sollicitudes pour chaque âge, pour chaque condition. Le Peut Catéchisme est destiné aux enfants, et correspond au petit catéchisme de Luther. Au grand catéchisme de Luther, qui ne pouvait et ne devait être appris par cœur et n'était qu'une méthode générale pour servir à l'enseignement delà religion, (( un recueil de courts sermons pour les enfants, » comme l'appelait Luther, Canisius opposait la Somme. Elle aussi devait être pour le maître do religion un modèle, un fil conducteur, et pour les élèves des hautes classes et les laïques en général, un manuel propre à ranimer et fortifier la foi. Mais entre la Somme et le Petit Catéchisme, Canisius établit encore des degrés. Pour les gymnases où la langue latine est en usage, il écrit \es/nstitutiones. Aux élèves plus avancés il dédie le Grand Catéchisme allemand, tous deux étaient destinés à être appris par cœur^. Si l'on ajoute à ces livres les traductions latines dont nous avons déjà parié, on verra que Canisius ofïre à ses concitoyens la doctrine du salut sous six aspects différents et dans six traités divers, tous conçus dans le même esprit et coulés dans le même moule, constituant une seule et même œuvre 2, Jusqu'à sa mort, le Père ne cessa de ciseler et de perfectionner ses catéchismes, désireux, comme il le disait, « d'exposer la vérité divine d'une manière conforme aux besoins de son temps -'. a La dernière année de sa vie, il sépara syllabe par syllabe les phrases de son petit catéchisme,« afin que la chère jeunesse pût apprendre, avec le moins de peine possible, d'abord à le lire, ensuite à l'écrire ».
Nulle trace dans ses écrits de ce fiel, de cette polémique amèrequi depuis Luther ^ était inséparable de l'enseignement protestant, au grand préjudice de l'àme populaire. Canisius réfute avec le plus grand soin les principes protestants ; mais indirectement, se bornant à expliquer et à démontrer la vérité catholique. C'est ainsi qu'il traite en quelques pages du sacrement de l'extrême onction, rejeté par les nouveaux croyants. Il établit la divine institution de ce sacrement par des textes de l'Ecriture et par la constante croyance de la primitive Eglise sans que nulle part un seul mot vise les Luthériens. Jamais Canisius ne se permet à
' Voy. Reiser, p. 69.
' Seul le petit catéchisme allemand eut plus tard une autre classification, celle du Catéchisme Romain.
5 Reiser, p. 74.
* Voy. plus haut, pp. 4-6.
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leur sujet une parole mordante ; jamais il n'est amer ni agressif.
Ses arguments i\cn sont que plus forts et plus persuasifs. A cha- (jue page, et beaucoup plus souvent (|ue Luther, il cite la sainte Keriture. Mais là où il triomphe, c'est quand il fait parler l'antitiuilé chrétienne par la bouche de ses docteurs et de ses Conciles. Il est si riche en semblables témoignages qu'il ne peut souvent (ju'indiquer des centaines de textes à la marge des pages. Un religieux de son ordre, Pierre Busa3us, les a plus tard rassemblés et en a composé un gros in-folio *.
Luther ne pouvait évidemment s'appuyer sur de semblables bases, bien qu'il n'ait pu entièrement se passer des Pères; c'est ainsi qu'au sujet du baptême des enfants il convient que certains Pères ont écrit sous l'inspiration du Saint-Esprit, entre autres « Bernard, Gerson, Jean Huss et plusieurs autres ».
Aucun ouvrage catholique du seizième siècle ne mit les théologiens et les prédicants protestants en un plus violent émoi que le « Catéchisme maudit et blasphémateur» de Canisius. Les livres publiés pour en détruire l'effet méritent une attention particulière, parce qu'ils caractérisent le genre de controverse en usage à cette époque.
Le théologien Jean Wigand reçut d'universels éloges pour avoir le premier « fait retentir la trompette de la divine parole » contre « l'impure ordure du diable vomie par le chien Canisius », et pour avoir indiqué aux chrétiens « le moyen d'échapper aux griffes meurtrières de Satan -».
Wigand annonea donc au monde protestant « qu'abusant du nom du Christ » Canisius jouait une comédie sacrilège. « Voyez cet assassin des âmes! » s'('criait-il, « il prêche les bonnes œuvres aux jeunes gens, aux vieillards, et il ne dit pas un seul mot de la justice qui nous est iiiipiilc'e j)ar la foi en vertu de la passion de J(''sus- Chrisl! » « Le Türe, abat lt;s têtes avec le sabre, et il n'est personne <|ui n'en ait horreur, surtout ses proches voisins, (jui sont tous les jours témoins de la façon dont il opprime la Hongrie et d'autres pays
' A'oy . los diverses ((lilions de rcl ouvrage dans m. I'aikih. I. I. ]ip. '.17ri fi76, l. III. p. 204-'.
« Dans l'ouvrage cité p. 185, note l.
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chrétiens ; mais ce Ganisius a aiguisé son épée sur son livre, il assassine les âmes et les envoie pêle-mcle au diable dans les llamtnes élernelles. Les àmcs sont sa proie la plus clière. Que celui qui a de bonnes semelles au pied frémisse et se hâte de fuir * ! » Pour combattre le culte de la sainte Vierge, Wigand écrit : « Gomment peuxtu te dire consolé en pensant que Marie écoute ton salut ou ta prière, puisque les organes physiques avec lesquels elle pourrait l'entendre, c'est à-dire ses oreilles, sont ensevelies dans la terre, sont pourries depuis longtemps et ne reprendront vie qu'au jour du jugement dernier-? » « Gommentne comprends-tu pas que c'est folie de s'adresser à Marie^ à Anne ou à Gatherine avec un Notre Père? Sont-elles donc nos pères ■^'? » « L'Eglise du Pape est inondée d'énormes, horribles, palpables, innombrables et plus que payennes idolâtries. » «Mener sans inquiétude et librement une vie de débauches, c'est l'ordre ou la dispense du Pape^ » « Depuis que le monde existe, il n'y a pas eu de plus grand blasphème et outrage à Notre Seigneur Jésus Ghrist que la messe. Le Pape a fait de la cène de Jésus-Christ un sacrifice pour ses prêtres huilés ■'.» « Il nousleurre d'une bizarre et fantastique application du sacrifice de la croix par la messe. «Le prêtre a l'impudence de présenter Jésus-Christ à Dieu le Père, de le prendre et de l'avaler. Si l'hostie est un sacrifice, pourquoi ne laisse-t-il pas Jésus-Christ devant Dieu et n'attend-il pas que Dieu prenne lui-môme le pain et le vin qu'on lui présente ^? » Pour prouver que la messe ne peut être offerte pour les morts, Wigand écrit : «Les lèvres des morls sont glacées; leur estomac tout rétréci, les vers ont dévoré leur corps comme nous le ferions d'un gâteau. Puis donc qu'ils ne peuvent ni manger ni boire, mais qu'ils sont déchiquetés et dévorés par les vers, aucun sacrement de l'autel ne peut leur faire de bien. » « Quant à la confession auriculaire, le Pape ne s'inquiète guère de la question morale ; ce qui lui importe, c'est que par cette odieuse tyrannie des consciences le Ghrist soit mis en oubli. Par la confession, les prêtres trompent et trahissent les seigneurs et princes, révèlent leurs secrets et les vendent au Pape de Rome, afin que l'Eglise romaine, cette fiancée du diable, puisse d'autant mieux poursuivre le cours
» Verlegung B.«-*, B.^-". Dialogns contra impia Pétri Canisii dogmata (voy. DE Backeu, t. I, p. 1064.
446 LKS CATKClllSMES DE CA.MSIUS.
dl- ses iniquités, tyrannies et violences *. » Wigand appelle l'cxliênie onction « le dernier grai&sage », a l'imilo puante en usage dans l'Eglise catholique ». « Elle serait bien mieux employée,» dit-il, c(à graisser les rouages d'un vieux carrosse -. » Canisius est traité de loup, d'homicide d'âmes, de serviteur d'idules, d'àme damnée du Pape, de démoniaque, de grossier manant, d'exécrable blasphémateur, d'impudent et de misérable ^. « Un beau jour, » dit Wigand, u le moine-chien s'est proposé de gober toute l'ordure ou excrément de son Fape-Anlechrist *. »
Flacms, à son tour, lit paraître en loOi un pamphlet contre le Catéchisme, de Canisius, intitulé : u Duclrine payenne des Jésuites sw les deux principaux articles de la foi ckrélienne, la rémission et Cabsolulion des péchés et le mystère de ta prédestination 5. » Citant à laux, sans aucun scrupule, l'ouvrage qu'il prétend réfuter, Flacius atlirme ([ue les Jésuites enseignent, « tout comme les païens, les Turcs et les Juils, que chacun, par la seule vertu de ses bonnes actions, est justilie devant Dieu »; qu'ils allaiblissent ou suppriment entièrement et radicalement la Passion, la médiation et la justice du Christ. « Par conséijuent, » dit-il, « les brebis de Jésus- Chiist doivent se garder de ces loups et bêler contre eux. Si quel- (ju'un annonce un autre Evangile que celui de Paul, qu'il suit aiiathènie, Maranata. Amenai» Pour jusliher celle malédiction, Flacius cite de prétendus passages duCatéchisme de Canisius relatifs à la rémission des péchés et à la justice chrétienne, mais il ne les cite jamais exactement. Ainsi Canisius, après avoir déclaré que le sacrement de pénitence, le pardon des injures, la conversion sincère du pécheur, la charité parfaite et le repentir sont les uni- ([ues moyens d obtenir la rémission de nos péchés, ajoute : u Par semblables exercices d'une vraie dévotion, nous pouvons obtenir notre pardon par Jésus-Christ iNotre Seigneur, comme l'Apôire nous y exhorte ". » Flacius en citant ces paroli-s supprime : « in Chri^lo Jesu, » bien que dans le catéchisme Usaient été imprimés à dessein L-n gros caractères. Réfutant le chapitre (jui traite de la justice chrétienne, il passe sous silence une phrase tout i-ntière, gèiianle, a la vérité, pour sa thèse : «La grâce de Dieu que Jésus-Christ nous
» F. n.^ C.'-'', G.«-", D.'-'', L).--', l).»-i', IJ.'-', U-"-N H-"-*. • F. 11.^-''.
•- Ellmicu Jesuitarum (i)clriiin, i-lc. Sans ilcsiijiialiuu du lieu (i'imi)rcssiou ; a l;i lin la daU- : loüi. Voy. I'ullih, l-'Iacius Jtlijricua, l. II, Pi). Î)u3-5u4.
T Suniiua lüöü, lui. liü''. Encore plus lisibles dans l'êdilion do lüOü ^ful. lo-'). boni les mois C/irisli i/rnlia, par la jjrâce du i;iirisl.
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a méritée nous est si nécessaire (ju'elie doit précéder et accompagner chacane de nos bonnes œuvres, inutiles, sans elle, pour le salut. »
En cette même année (loöi), Tilmann Hessus crut devoir avertir « la jeunesse et les simples » d'avoir à se garder « du livre menteur, impie et calomniateur du jésuite Ganisius ^ ». II craint beaucoup, dit-il, que cet ouvrage menteur ne porte préjudice au Catéchisme de « saint Luther » : « Le periide ennemi de nos àraes et du salut de tous les hommes veut nous ravir ce noble et précieux trésor pour mettre à sa place cette ordure et ce poison -. Dans ce dessein, il a suscité la race impie et exécrable des Jésuites ; ceux-ci viennent de composer un catéchisme abominable et l'ont livré à l'impression, prétendant instruire la jeunesse de ce qui concerne Dieu et la félicité éternelle. » « En dépit de la lumière évangéhque qui a tout récemment illuminé le monde, Ganisiusaosé prendre la défense du papisme impie et du royaume de péché de l'Antéchrist maudit .» « Ge blasphémateur éhonté Terme les yeux, et prétend ignorer la brillante aurore de cette lumière; il se flatte que les calomnies, blasphèmes et hérésies du papisme, tout grossiers et évidents qu'ils soient, trouveront encore des chalands. « Entre autres choses, il défend aux prêtres de se marier, bien qu'il sache très bien que le monde est maintenant instruit de la doctrine de saint Paul, et sait que sa doctrine, à lui, Ganisius, vient en droite ligne du démon. Enfin il ose défendre l'abomination des abominations : le blasphème exécrable du sacrifice de la messe.»
Les injures de Flacius et d'Hessus furent reproduites par lesprédicants de Reuss 'K Chemnitz attaqua le Catéchisme dans un écrit intitulé : « Principaux articles de la théologie des Jésuites * ». Le calviniste Guillaume Roding écrivit aussi contre les Pères^et Donat Wisart composa un pamphletiiititulé: Aa foienJésus et lesJésuUes^. La Courte et simple réfutation du petit catéchisme du jésuite Pierre Canisius, d'après les textes de la sainte Ecriture et le Catéchisme de Luther, est singulièrement riche en invectives. Il fut publié en 1568 par Paul Scheidlich, pasteur de Nieder-Mas-
iDans la préface (A. VIII, b.) de la brochure intitulée Trewen Warnung für den Heidelbergischen Calvinistischen Caiecliismum, sainpt Widerlegung etlicher irthuinen desselben, 15(34. Sans indication de lieu.
2 Feuille C. IV-% C. Y\
^ Voy. leur profession de foi dans Köcher, pp. 284-287.
* Köcher, p. 59.
5 Voy J. Perellil-s, Ein Gespräch von der Jesuiler Lehr und Wesen, Thun und Lassen, traduit par J. Götz augolstadt, 1370/, f. A.^, E.^ E \
« Köcher, p. 68. Christophe Pezel publia en 1599 une réfutation du Catéchisme. DE Backer, t. I, pp. 1063-1005; t. III, pp. -20oi ^055,
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leid; il est dédié « à la iiahlessi', aux conseillers éptscopaux cl à tous les pieux chrétiens do, Franconie, affliges pour le moment par les Jésuites en délire * ». « Les Jésuites, )> dit l'auteur, (( sont les vraies grenouilles de l'enfer ; le dragon infernal lésa vomies, puis envoyées sur la terre. » c Pour rendre plus puissant le royaume de leur père Satan, ils se sont tournés vers la pauvre jeunesse; leur patron et leur père, le docteur Pierre Canisius, a composé un catéchisme pour les enfants, où il enseigne l'hérésie ou plutôt une idolâtrie exécrable; il infecte de ce poison diabolique la pauvre jeunesse ignorante. Aussi est-il urgent d'avertir loyalement les chrétiens simples, et surtout les jeunes gens, d'avoir à se garder de ces masques du diable et de leur ordure diabolique, afin que chacun les fuie et les évite comme de véritables l)êtes fauves-. »
Tant d'attaques grossièresn'altérèrentjamais la sérénité parfaitede Canisius, et les Catholiques ne perdirent rien pour cela de l'estime et de l'admiration qui leur faisaient préférer son Catéchisme à tous les autres. Les éditions s'en succédèrent rapidement, à Anvers, Lou« vain, Liège, Cologne, Bàle, Lucerne, Dillirigen, Augsbourg, Ingolstad, Maycnce, llildesheim, Hanovre, Douai, Bois-le-Duc, Paris, Mantoue et autres villes^; il eut plus de quatre cents éditions, dont plusieurs polyglottes'*. Quelques-unes sont ornées de gravures"'. Tous les pays de l'Europe voulurent en posséder la traduction. Dès ■1023, Mathieu Kader pouvait écrire : « Canisius parle à peu près le langage de tous les peuples. Allemands, .'•laves. Italiens, Français, Espagnols, Polonais, (»recs. Bohèmes, Anglais, Ecossais, Ethiopiens, et comme je l'ai appris de mes frères, Japonais et Indiens étudient la religion dans ses catéchismes, de .sorte qu'on peut dire en toute vérité qu'il est devenu le docteur et l'instituteur de la plupart des peuples connu« ^. » En Allemagne, en particulier, le nom de Canisius devint bientôt synonyme de catéchisme. « As-tu donc; oublié ton Canisius? » voulait dire : «Ne sais-tu j)lus ce qu'enseigne le catéchisme?» Des évéques exprimèrent à plusieurs reprises la conviction (|ue c'était en grande partie à Canisius (ju'il fallait attribuer le maintien île la foi eatholiipie en Bavière, en Autriche, eu Bohême, en Souabi', en Tsidl et en Suisse ".
' I'. II. 3-b.
^ Voy. IliisKii, pp. 62-7j. Ko« iir.n, jip. oO-Gî), m: IIm ki ii, I. J, ])]). 10î)3-10()o ;
i. m. jip. 2u:i'»-i():i:i.
•RiEss, pp. 121-ll'i.
■ Vov. sur ers (''(lilions Heiser, pp. 00, 67, ;ö, i.ii H.vt.ULU, 1 11, pp. li80U8i; l. III. p. 2 '.33.
*■• Vild Cfinisii, p. .'iM ï Vuy Ilii-ss, pp. u.\-2-t>.VA. (il iiMA.NL'g, p. IIH.
CHAPITRE V
l'empereur MAXIMILiEN II CONTRE LES DÉCRETS DU CONCILE. — RUINE TOTALE DU CATHOLICISME EN AUTRICHE.
Pour les Catholiques de rAllemagne, et surtout de l'Autriche, l'attitude, hésitante en apparence, hostile en réalité, prise par Maximilien vis-à-vis du Saint-Siège et des décrets de Trente, apporta de graves entraves à l'action bienfaisante du Concile et aux. tentatives de réforme des Papes et desJésuiles.
Ferdinand avait créé bien des embarras au Saint-Siège, mais il avait fini par accepter tous les décrets du Concile. Peu de temps avant sa mort, on l'avait entendu déclarer à plusieurs reprises « que tout son désir, si Dieu lui laissait la vie, était de travailler à l'exaltation de la foi catholique dans l'esprit des salutaires réformes de Trente ». « Jésus, Fils de Dieu, ayez pitié de moi! » telle était sa prière quotidienne pendant sa dej'nière maladie; « ayez pitié de la sainte Église que vous avez conquise au prix de votre sang; rendezlui la précieuse unité qu'elle a perdue dans de détestables querelles; unissez tous les chrétiens par le lien de la paix, atin que la crainte de Dieu et la charité mutuelle puissent refleurir parmi nous. Je meurs dans la foi catholique et apostolique K » Dans son testament, après avoir donné à Maximilien la Bohême, la Hongrie, la Basse et Haute Autriche, à Ferdinand le Tyrol et les pays héréditaires, à Charles la Styric, la Garinthie, la Carniole, Gorzct Trieste, il exhorte ses trois fils à demeurer toute leur vie les fils obéissants de l'Eglise. « Quand je considère la Chrétienté, » décrit-il, « je constate partout les progrès des sectes nouvelles; vous ne manquerez pas d'être sollicités de vous joindre à elles. Maximilien, tu me causes plus d'anxiété que tes frères, car déjà j'ai vu et remarqué en toi
* M. GiTARDUs, Ein christliche tröstliche Prediffi über und üeiderfi'uyestelllen Leiche des Kaysers Ferdinandi. BL O '*.
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bien des choses ([iii nie ineltcnt vn une extrême niéliance. Je crains que tu ne song;c3 à abjurer la vraie foi pour passer aux sectes nouvelles. Je demande à Dieu tous \e^ jours avec instance de le préserver d'un si grand malheur. Plutôt que de te voir succomber à cette tentation, et tandis (jue tu es encore bon chrétien, comme je l'espère, je lui demande de te retirer de ce monde ^ ;)
Sans renier positivement la foi calholiipie, Maximilien fit le plus grand tort à l'Éi^lise par l'inconsistance de ses actes et de sa politi(}ue. La lettre qu'il écrit à Christophe de Wurtemberg en lui envoyant la copie de tous les décrets du « fameux Concile » nous «'claire sur ses véritables sentiments. Sii en donne communication au Landgrave, ce n'est pas, dit-il, (ju'il y ait trouvé quelque consolation, <|uelqu'instruction prolitable, c'est afin (jue les ducs et les pieux et éminents docteurs du Wurtemberg soient bien au courant de tout ce qui s'y est fait '^. Rien de bon, à son avis.
Le Concile avait ordonné que ses canons et décrets fussent reçus dans toutes les Universités catholiques, et que tous les professeurs s'engageassent par serment à enseigner dans le sens de l'Église^. Loin de se conl'ormer à cette très naturelle exigence, Maximilien, à l'Université de Vienne, le premier établissement d'enseignement de l'Aulriche, laissa les sectes, les nouveautés, se développer tout à leur aise. A peine Empereur, contrairement aux lettres de tondalion de la Haute École, il autorisa les étudiants à ne plus se servir, le jour (iv leur promotion, de l'ancienne l'ormule par lacpielle ils s'étaient toujours déclarés « lils obéissants de l'Église Catholique romaine », Désormais ils se contentèrent de s'intituler « chrétiens catholiques ». Cette distinction subtile entre cathoIi(pie et catholique romain devint naturellement une source de graves nialeiilendus, et permit aux l'iotestants, (jui aimaient à se dire volontiers catholicjnes. de pieii'lre possession desciiaires universitaires. l%n loî)S, le l'ecleur de l'Université, Gaspard Piripach, dans le décret de rél'orme publié par Ferdinand le l*^' janvier 135i, remplaça les mots foi catholique par ceux de foi chrrtienne ''. Ouant à la faculté de iht'oloiiie, on ne .s'en occupa point, et lors de 1 élection du recteur, il n'en l'ut même jias ipicstion. « Le consistoire de l'Université, » écrivait Melchior Khleï>I,très bien renseigné à ce sujet, « est en grande partie composé de sectaires ; ils (occupent tous les emplois; dans toutes les (piestions, comme ils sont en majorité, ils l'emportent sur les Calho-
' Uli (".iioi.T/, l. \'II!, |i|i. /'Il) et Miiv.
' HnMAN.N, Rf.liijiusc Knlwulilniii/ Af(i..ciini/iiin's, |i|i. OJ-llV.
' Scssiii XXV, ra|i. 2.
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liques. Des surintendants sectaires disposent des bourses, ne les donnent qu'à ceux de leur opinion, et persécutent les Catholiques. Ils ont aboli la confession et la communion catholiques; ils font usage d'aliments gras les jours d'abstinence et de jeune et favorisent les prédicants. Ils conseillent aux boursiers de ne plus assister à la sainte messe, suppriment les statuts, et se servent de l'argent qui leur a été confié pour entretenir des ministres à Wittemberg, Leipzig et ïubingue. Les recteurs, protestants pour la plupart, n'assistent jamais aux processions, et, à Saint-Etienne, débitent force sermons pernicieux et pleins d'invectives. Les professeurs mêlent à leur enseignement des doctrines contraires à la foi de l'Eglise. Ils passent souvent des heures entières à s'entretenir de sujets scabreux, comme à cette conférence publique du docteur Benjamin, où, en ma présence et en la présence de plus de deux cents personnes, il a eu l'impudence de soutenir qu'il est impossible de garder la chasteté. II a aussi parlé des religieux avec ironie et sarcasme; aucun prédicant n'aurait pu s'exprimer avec plus d'emportement et de fiel ^. »
Les évèques de Vienne assistaient, impuissants, à la ruine du Catholicisme. Du reste, le siège épiscopal resta vacant pendant de longues années, et tandis qu'il était provisoirement administré, la caisse militaire, que l'Empereur venait de fonder, confisqua ses revenus. « Toutes les choses de l'Eglise périclitaient ; c'était une déroute générale. » En 1375^ le nouvel évéque, Gaspard Neubeck, écrivait avec émotion : « Le service divin est tellement oublié que tout cœur chrétien en ressent une vive douleur. Les terres, les biens paroissiaux sont disséminés çàetlà et n'appartiennent plus aux paroisses. Bien des cures jadis prospères et jouissant d'un revenu considérable, ne sont même plus en état d'entretenir un curé. Il y a partout grande pénurie de prêtres, et de tristes lacunes dans l'organisation paroissiale; les affaires de l'Eglise vont de mal en pis. » « Les lois du jeûne sont absolument mises en oubli; souvent les marchés se tiennent les jours de grande fête, et, dans beaucoup de localités les ouvriers, ce jour-là, travaillent comme à l'ordinaire"^. Bourgmestres et Conseils sont les premiers à donner l'exemple du mépris de tout ce qui est catholique. » En 1509, trois conseillers seulement allaient encore à l'église les jours de grandes fêtes. Personne ne voulait plus prendre part à la procession de la Fête- Dieu. On passait pour éclairé, lorsque, dans ses dispositions dernières, méprisant la sépulture chrétienne, on réglait d'avance
1 KiNK, l', p. 319 ; Ib, p. :204.
- WiEDEMAN-N, t. Il, pp. 163-164, 103, 173.
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SCS funérailles de manière à n'èlre pas accompagné d'un prêtre et à être enterré sans cloche et sans croix .
A la Cour impériale, « |)resque tout était à la nouvelle mode ». L'archiduc Charles qui, lorsqu'il était à Vienne, prenait part au.\ cérémonies relij^ieuses et assistait tous les jours à la messe, passait pour une sorte de prodiij;i! ^ « Les chrétiens de cour » étaient les seuls en crédit. Le conseiller d'Etat Georges Eder délinissait ainsi « ces personnages raffinés et discrets » : « Dissimuler et amortir toute chose, laisser les affaires aller leur train, s'arranger de manière à ce que personne ne sache ni ne remar(|ue de quelle religion l'on est, voilà ce (ju'ils nomment sagesse. Quelques-uns sont tellement futiles qu'ils mé{)riscut la question religieuse comme si elle ne les concernait point. Ils s'imaginent savoir très bien ce qu'il faut croire; les uns vont à droite, les autres à gauche. Quand on vient à parler de la funesie scission qui a causé tous nos maux, ils n'en font que plaisanter, et la méprisent comme tout le reste. » « Plusieurs sont luthériens dans le cœur et se donnent extérieurement j)Our catholi(|ues. » « D'autres veulentêtre à demi luthériens, àdemi papistes, et cependant uesoutniTun ni l'autre, tournant le manteau selon le vent -. m
Aussi le nombre des incrédules allait-il toujours en croissant. Déjà_, en louo, l'aumônier de la cour impériale croyait nécessaire de combattre du haut de la chaire l'opinion « que ([uand le cor[)S se dissout, c'en est fait de l'homme )),et rap[)elait à son auditoire « que les corps des chrétiens sont les temples de Dieu et les instruments du Saint-Esprit ». « Pourquoi donc, » ajoutait-il, « les enfouir n'importe oii, sans respect et avec indifféience, eomme s'il s'agissait de malfaiteurs? Est-il chrétien de traiter les dépouilles de nos frères comme des carcasses de chiens? » « H y a parmi nous des impies, des blasphémateurs, des langues iiiipudi(iues (|ui ne se soucient pas de la si''pullure chrétienne et ne s'inloriiieul même pas du lieu de repos (|ue l'Eglise a bénit, l'eu leur importe la voirie ou le cimetière ! Ils disent : Qu'on m'enterre dans le cimetière ou sous la potence, parmi des chrétiens ou parmi les bètes, si je suis nutrt, cela m'est l)ien égal I » « Nous ne devons pas tenir de tels propos, ni [)arler des cimetièivs comuK! d'euciroils souillés, de voiries infectes et malsaines; nous ne devons pas les méjjriser, mais j)lutôt les regarder comme des dortoirs très saints où nos frères sont couchés les uns à coté des aulies jus(|u'au moment oij sonnera le réveil, comme dans les cellulci. d'un monastère. » u Les miséiables <pji déshouo-
' WiihtMA.N.N, i. II. |.|). \iù, i3:i, ïM.
* EuLii, Euaiujclisclic IiKjuixitiuii, ji)). Iütj-lü8,i.
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rent et profanent ce lieu saint, qui en parlent comme (î'unc fosse à fumier, ainsi que nous en sommes souvent témoins, méritent une punition sévère ^. »
Un autre prédicateur disait en 1567: « Pendant que tous les jours de nouveaux docteurs s'élèvent, et s'imaginent tous avoir découvert le sens pur et précis de la parole de Dieu ; tandis qu'ils maudissent leurs adversaires et les donnent au diable, le pauvre peuple, simple et crédule, est troublé dans sa foi, no sait plus oîi est la porte, où est la fenêtre, tombe dans les plus grands excès, dans des crimes inouis jusque-là, ou du moins très rares. Nous en avons des exemples terribles, qui se renouvellent maintenant presque chaque jour. Dans les villes et même dans les villages, des milliers de personnes necroient plus en Dieu ni en la vie future -. »
Sous le règne de Maximilien, l'état intervint d'une façon « toute arbitraire, hardie et indécente » dans les affaires ecclésiastiques, même dans les questions purement spirituelles. En Autriche, les membres d'Empire catholiques reprochèrent plus tard à rp]mpereur de s'être laissé entièrement diriger par ses conseillers protestants, lesquels ne cessaient de lui répéter que, dans ses royaumes et dans ses terres héréditaires, il était le maître, le patron de tous les biens ecclésiastiques, et qu'en vertu de son autorité souveraine il pouvait, sans l'assentiment du Pape et des évêques, en disposer librement, les déplacer, les vendre, les donner, les hypothéquer, en un mot en faire l'usage qui lui plaisait. Docile à ces conseils, TEmpereur avait fait don aux villes de plusieurs couvents dont elles avaient exploité les revenus ; il en avait hypothéqué d'autres à des bourgeois, à des marchands, qui installaient souvent dans les paroisses dépendantes des abbayes des prédicants protestants, et, peu à peu, détachaient ainsi le peuple de l'ancienne religion. Les fermiers, les contrôleurs, les intendants, imposés par l'hmpereur aux couvents encore existants, faisaient tous leurs efforts pour y établir des ministres. Presque tous étaient d'habiles et rusés magisters, venus de Wittemberg.Sur l'avis de ses conseillers, l'Empereur, dans les lois de réforme qu'il édicta pour les évêchés, les monastères et les paroisses, s'arrogea le droit de régler les chômages, le chant de l'office, le mode d'administration des sacrements, et la nomination aux bénéfices vacants. Peu à peu le clergé et la religion furent entièrement assujettis aux conseillers impériaux, soit pour le temporel, soit
1 Eine christlche' tröstliche Predigt über dem Evangelio von dem erweckten Jüngling der Wittiben Sun za- Na'im. Vienne d56ö.
-Christliche Predigt von derEinigkeit im heiligen Glauben wider die Veracnter des Glaubens und die gottlosen Ungläubigen. Gratz, 1367.
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pour le spirituel. Quicoiiijue briguait la laveur du prince ou dédirait faire sa carrière, quicoïKpie voulait conserver son avoir, devait, dès qu'il s'agissait de religion, « chanter dans le niêine ton (jue ses luailres ». La conséquence de cet état de choses, pour les prêtres conune pour les laïques, fut une universelle apostasie K L'évêque Khlesl, parlant de la situation religieuse sous Maxiniilien, écrivait : « Comme les conseillers laïques de Sa Majesté se sont immiscés dans toutes les affaires intérieures de l'Eglise, sans aucun égard pour les droits des évêques, l'autorité épiscopale et le respect qui lui est dû furent peu à peu ruinés. » « Dans le clergé, la licence prit la haute main, parce que les prêtres de mauvaise vie se sentaient appuyés par la cour contre l'ordinaire. Les conseillers laïques s'arrogèrent le droit de gouverner l'Eglise et de décider dans les questions de religion ; les prélats, les simples prêtres leur obéissaient servilement, de sorte que l'état ecclésiastique ne tarda pas à se trouver absolument laïcisé. Les prêtres se marièrent, au vu et su de tout le monde; leurs enfants légitimés purent, tout aussi bien que les fils de laïques honorables, recueillir des héritages. » En l'espace de peu d'années, dans tous les couvents et paroisses de l'Autriche, le catéchisme et le culte luthérien s'établirent sans obstacle, et les choses en vinrent à un tel point « que rien n'était plus méprisé, plus avili que la religion catholique et ceux qui lui restaient fidèles. A Vienne, en pleine rue, les religieux, les prélats eux-mêmes étaient hués par la plus vile canaille. Plus d'une fois des prêtres, portant le saint-sacrement aux malades, furent attaqués et maltraités". »
En irj()8, Maximilien autorisa les seigneurs et les chevaliers de la Haute et de la liasse Autriche « à exercer et prali(|uer dans leurs chiileaux, maisons et douiaines, dans leui's teires et dans les églises placé'es sous leur j)ali<)nage, la religion et les cérémonies lulhéri(^iines ». (^ette autorisation et la « Concession iiupéi'iale >' datée du l 'i janvier l'iTl ne l'cgarilaient point les hahitanis des villes et des bourgs, tio concernaient ni les bourgeois ni les paysans mais suule-
• Mcssai^c des iiicinlin-s il'l",in|iirc i;illi<>lii|iii's (rAiilriclic :i r.ircliidiic M;illiias. Voy. KiiKvi;.Miii.i.Kii. Annal. Fera. A. VI, |)|i. ;i!.'il-.'U7i. IUicacm, /•.■(•"/((/<"/■ Ofslcreich, l. I. doc. VIII. Sur In manicro dont le bien d'Ktflisc ctail admiiiislrc par la r<i;,'encc aiilriclii<;uuc, vuy. MiKm;iiMAS-.>, Ans ilcr cuineralisliscken l'ra.its des /ff. Jahrhunderts. Zeitschrift fur deutsche Kultur /,'.ich. 1838, j)p. 363 cl suiv.
'v. H.iMMtu-I'Liu.sTjii.L, l. 1, duc, i>|i. 308-;Hll.
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ment les nobles. De même que le traité d'Augsbourg avait permis aux seuls princes d'embrasser le Protestantisme, et que les sujets avaient été obligés à se diriger d'après la religion de leurs seigneurs, la« Concession » fut considérée comme le privilège exclusif de la noblesse. En revanche, les seigneurs et chevaliers s'engagèrent par serment à ne jamais attaquer l'ancienne religion, à ne rien entreprendre contre les Catholiques, et à ne rien retrancher de leurs revenus ni de leurs droits ^.
Aucun de ces engagements ne fut tenu.
Les nobles promirent en outre, dans une convention secrète, de ne faire imprimer aucun livre en dehors ou à l'intérieur du pays, et de n'accepter jamais d'autre Confession que celle d'Augsbourg. Douze théologiens « éclairés », élus par eux, devaient réorganiser la constitution ecclésiastique, régler le culte et les cérémonies. L'Empereur s'était réservé le droit de nommer dix de ces docteurs.
Mais cène fut pas à une commission, c'est à un théologien de Rostock, à David Ghyträus, que fut confiée la tâche de réorganiser l'Eglise d'Autriche.
Le 25 septembre 1568, Maximilien informa les ducs Jean, Albert et Ulrich de Mecklembourg qu'il avait autorisé les nobles et les chevaliers à embrasser la Confession d'Augsbourg. « Ce divin ouvrage lui tenait fortement au cœur, » écrivait-il, aussi priait-il les princes d'autoriser le professeur Chyträus à venir en Autriche pour préparer une « agende », établir et réformer d'après la Confession d'Augsbourg la constitution ecclésiastique. Ghyträus vint en Autriche, et l'Empereur, écrivant au duc le 19 août 1569, lui rend le témoignage qu'il s'est acquitté de sa tâche avec un zèle digne d'éloges et a bien mérité de lui '^. » Cependant, le travail de Chytraiis n'obtint son approbation qu'après avoir été tellement remanié par le prédicant Christophe Reuter que Chytraüs n'y reconnut plus son ouvrage, et qu'il exprima hautement sa surprise de voir l'Empereur prendre pour base de la i< Concession » « l'informe mélange » de son collègue. Un grand nombre de prédicants mirent les chrétiens en garde contre le nouveau formulaire, plusieurs le déclarèrent contraire à l'Ecriture. Du reste, chaque ministre n'en prit que ce qu'il voulut ^.
(( Toute cette affaire fut la source de discoi'des et de jalousies interminables; » ce qui n'empêchait pas les membres d'Empire de répéter que la chose la plus urgente pour le moment, c'était « l'ex-
* Voy. V. Hammer-Purgstall, t. I, doc, p. 16.
*Voy. cette lettre dans Raupach, Zweifache Zugabe, pp. 103-106.
3 WïEDEMA.NN, t., I, pp. 352-379.
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lirpnlion âc ridolàtric papiste ». « C'est cliose lamcnlahlo, ^) écrivait l'év('(jiie (le Passait à Maximilien, « quo de voir une nouvelle religion imposée aux pauvres sujets, et souvent contre leur £;ré, dans les villes, bourgs et vil lag:es des deux mennbres d'Empire Autrichiens. L'Empereur doit veillera ce que la nouvelle religion ne soit tolérée que dans les maisons particulières et les châteaux de la noblesse; dans les villes, bourgs et villages l'ancienne religion doit être maintenue. » Les curés catholiques (]ui refusrrent d'embrasser le nouveau culte furent destitués par les seigneurs, et comme on manquait de ministres, des métayers, des régisseurs, des étudiants vagabonds, des ntailres d'école ignorants furent envoyés à Tubinguc, à IJerlin, ù Rostock pour y remplir les fonctions ecclésiastiques. Bientôt on vit aflluer de tous les points de l'Allemagne protestante toute sorte de gens se faisant gloire d'être évangéliques, mais ne sachant autre chose qu'injurier et faire du tapage, c II y a quelques années, » écrivait Christophe Reuter à Martin Chemnitz le 14 juin 1572, « il nous semblait «pic si seulement nous pouvions obtenir de Sa Majesté la liberté de pratiquer notre religion, nous n'aurions plus rien à souhaiter. Maintenant que nous sommes exaucés, le feu semble avoir pris à notre toit. L'un vient de Wittemberg, l'autre de Sonabe, de Bavière, du Palatinat, du Wurtemberg, de Meissen, de Silésie, et chacun veut être le coq du village. Partout régne la licence, l'orgueuil et la discorde ^ »
' Ral-pacii, Zrrrifdclie Ztirjnhe. pp. UC-H8.
CHAPITRE VI
ZÈLE DES JÉSUITES. — RÉACTION CATHOLIQUE EN BAVIÈRE. — MESURES PRISES POUR l'affermissement DE LA FOI CATHOLIQUE.
Tandis qu'en Autriche, selon les propres paroles de Maximilien, «tout menaçait de s'effondrer, »et qu'au dire de Canisius « à peine si un huitirnrie de la population pouvait piisser pour appartenir encore à l'Eglise romaine », la Bavière devenait un centre de réaction catholique.
« La conjuration d'Ortenbourg » fut pour le duc Albert le point de départ d'un important changement de politique.
Au moment de la réunion des Etals à Ingolstadt, au printemps de 1563. quarante-trois membres, s'intitulant « lesenfantsdoDieui », résolurent de tout tenter pour obtenir en Bavière l'établissement de la Confession d'Augsbourg. « Dès l'ouverture des séances, dès qu'une apostasie générale eut été proposée aux membres de l'assemblée, » écrivait Albert à l'archevêque de Salzbourg, « les personnages les plus influents de la noblesse ont fait un tel tapage et si bien travaillé les seigneurs d'un rang moins élevé que le parti opposé n'a pas même pu obtenir qu'une commission fût nommée pour examiner la question, encore moins que la proposition fût discutée, tant les comtes et seigneurs étaient décidés à obtenir immédiatement, par les menaces ou la violence, la liberté qu'ils désiraient. Ce dessein a été poursuivi avec une telle furie, par tant de détestables et perfides cabales, qu'il faut encore s'étonner que ces fanatiques ne l'aient pas emporté ^^. » La majorité refusa d'adopter la Confession d'Augsbourg, mais elle réclama le calice laïque pour tous les fidèles, la nomination, dans les paroisses, de prêtres favorables au calice, à l'exclusion des autres, la prédication de la parole de Dieu « dans toute son intégrité », et l'autorisation du mariage pour les prêtres « inca-
1 Freyberg, Landstände, t. II, p. 352, note. - V. Areti>, Maximilian, p. 92, note 17.
4o8 CAUSES l)i: LA lUlAr.TION CATHOI.lgUK KN ÜAMKHK.
pables (le trioiii[)lier de la faiblesse iminaiue. » Le paili oiivcrtenu'iil luiliérien. ne trouvant pas encore ces concessions surtisanles, protesta solennellement, avant la clôture des débats, contre toute doctrine opposée à la Confession d'Augsbourf;; en inrine temps ils se déclaraient exempts de toute erreur zwin-lieime ou calviniste. Les cliefs du parti menaçaient tout haut de lever l'éteudard de la révolte si le duc refusait de leur donner pleine et entière salisfacliun, et ne cessaient de parler de tout ce (pi'avaient obtenu bsilu-uenols de France et les paysans du Pinzgau. « Ce qui s'est fait dans ces pays se fera ailleurs, » s'écria d'un ton menaçant le comte Joacliim d'Ortenbourg * ; « le due persécute le Christ "-. >> Pancrace de Freiberj,' dit i» (jue tôt ou tard la Confession d'Augsbourg triompherait en Bavière, que le prince le voulût ou non, et qu'il n'y avait (ju'à laisser faire les paysans du Pinzgau ». Osewald d'Fck ajouta d'un air de mépris qu'il fallait laisser faire au nom du diable ce qu'on ne pouvait empêcher, mais (pi'il entendait être libre dans sa relif^ion, et que le papisme n'était qu'un amas d'abus et de scandales 3.
En octobre lo63, le comte Joachim d'Ortenbourg annonça à ses vassaux « qu'ayant été délivré par la lumière du Saint Esprit des ténèbres du papisme, la reconnaissance lui imposait le devoir de faire participer ses sujets au bienfait qu'il avait reçu du ciel ». Son prédicant, l'arquebuse au poing et revêtu d'une cuirasse, monta ensuite en chaire, se répandit en invectives contre« le j»ape Antéchrist, les moines, les nonnes et tous les courtisans du diable »,et déplora (pi'en l'espace de cent ans l'Allemagne n'eût pas eu un seul empereur véritablement chrétien, cf Le comte, » (écrivait le duc Albert à l'Empereur, « excite mes sujets contre moi et les pousse à la révolte; il répand des livres corrupteurs, il sou<loye des écoliers et autres de ses créatures et les envoie faire des lectures dans les maisons particulières ou dans des lieux écartés. On voit partout des attroupements; les gens du peuple se rendent aux prédications en grandes Iroupes, parfois plusieurs milliers de personnes assistent à ces prêches clandestins; Inus send)lent ensorcelés, hors d'eux-mêmes; ils coniinunienl selon le rite sectaire, et sont animés d'une si grande ardeur et leIN nient entichés de leurs idéi's (pi'ils ne veulent ni par amour m par haine se laisser persuader et rentrer dans l'ordre. Jai •'■lé obligé d'ordonner à mes cavaliers de surveiller le pays; les paysans brûlent de combaltre, et n'ont pas le moindre
' l'uiviiiuii, l.nnitslaiulc, t. II. i>. 352.
• V. Aiikii.N, Miuiniilitin, ]>. i'M.
' FiiKYutmi, Landtlaride,i. II, l>|». iJjJ 354.
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égard pour mes ordres, édits, commandements ou menaces. » « Les prédicants de Joachim persuadent aux Bavarois de ne plus aller à la messe et de ne plus recevoir la communion sous une seule espèce. C'est aller directement contre la paix de religion, qui défend expressément d'entraîner les sujets d'un membre d'Empire voisin dans une religion différente de celle de leur seigneur. » Tous ces faits eussent fourni à Albert des motifs plus que suffisants de sévir contre le comte, quand bien même, ce qui n'était pas le cas, il l'eût considéré comme membre du Saint-Empire *. Après avoir employé inutilement la douceur et l'indulgence, après avoir rappelé à Joachim et à son frère Ulrich l'engagement qu'ils avaient pris tous deux de ne faire célébrer le culte luthérien qu'à l'intérieur de leurs châteaux, Albert fit occuper Ortenbourg le Vieux vers la fin de décembre 1563, et peu de jours après Ortenbourg le Neuf, et comme Joachim ne répondait point à l'invitation réitérée qu'il lui avait faite de venir s'expliquer en sa présence à Munich, il confisqua les biens qu'il avait en Bavière. Au château de Mattichkofen, il mit la main sur la correspondance que le comte entretenait avec des gentilshommes bavarois et étrangers. « Mon intention n'est pas de faire condamner les coupables pour leurs opinions religieuses, » déclara le duc Albert aux grands vassaux de la Haute et Basse Bavière mandés à Munich pour examiner cette correspondance; « malgré toute la joie que j'éprouverais à voir mes sujets persévérer dans l'antique foi catholique, je ne prétends nullement sonder les cœurs et les âmes, car c'est chose impossible, et réservée à la seule sentence du Très-Haut. Mais j'ai le devoir de m'opposer à ce que, sous prétexte de religion, les prescriptions du droit écrit, du droit ecclésiastique et du droit temporel, les lois du pays, la paix, le droit des peuples et la tradition soient violées dans mes états. Ceux de mes sujets dont j'ai à me plaindre se sont rendus coupables en ceci, que, résolus à changer de leur propre volonté la religion de leurs pères, ils ont attenté à mon autorité, excité leurs frères à la rébellion et se sont promis de réciproques assistances, le tout contre les devoirs qu'ils ont envers leur seigneur héréditaire, leur suzerain et le prince du pays. » Après l'examen des correspondanct'S saisies, les nobles, invités à douner leur verdict, déclarèrent tous qu'il y avait lieu de sévir, mais qu'auparavant le duc ferait bien de permettre aux coupables de venir eux-mêmes s'expliquer et présenter leur défense. Albert y consentit. Les auteurs des lettres l'avaient comparé à Pharaon, l'avaient appelé « suppôt du diable », et tison d'enfer;
» V. Aretix, Maximilian, pp. 124 et suiv.
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copendaiit les Cuh)liquesprélcn(liront n'avoir agi qur par zrle j)Our la relifîion et parce (ju'ils la regardaient comme le premier et le plus précieux des biens; ils nièrent avoir jamais «onLjé à conspirer contre leur prince. Albert n'usa point de rijziieur envers eux; dans toute cette affaire, il (it preuve d'une grande modération, mais, averti par l'expérience, il résolut de se mettre à l'abri pour l'avenir de ces sortes de dangers'. Il déclara donc aux Ktatsde .Munich qu'U était nécessaire, à cause des guerres, des surprises, des révoltes dont le pays était menacé de tous côtés, de se mettre d'avance à l'abri de toute entreprise criminelle -.
Convaincu maintenant que la douceur et l'indulgence ne suffisaient pas toujours au maintien de la trampiillité publitpie, il eut recours à la ^-évérité. La paix de religion lui donnait le droit d'i'-tablir l'unité de foi dans son duché, les sujets étant obligés de professer et de pratiquer la religion de leur prince; il résolut d'user de ce droit.
Plus l'Empereur Maximilien « vacillait dans la foi >^ plus il faisait de concession, plus il temporisait et n'était en réalité, «. ni cliair ni poisson, » plus Albert eut à cœur de se poser en chanqiiou de l'Église. liUi et les deux princes (|ni lui suecédèrenl devini-enl les palrons. les guides teiiiporeU de r.Mli'mngne catholique, tandis (|ue l'inlluence de la maison de Habsbourg diminuait de jour en jour. Bientôt, dans les questions politiques et religieuses, le petit duché de Bavii'-re acquit autant d'importanee que s'il eût compté parmi les grandes puissances européennes.
Les Jésuites eurent une grande ])ai't nu ri''veil de la vie catholique dans ses élats. « \\i\ Autriche, » éerivait (lanisius, « notre foi est à peu pr.'s dans le même abaissement qu'en Saxe. Si nous n'emplovons tout notre zèle à dépendre la Bavièic, notre .MIemasnc n'aura plus un seul territoire vraiment fidèle. Notre devoir est donc de soutenir le courage du duc Albei-t, alin (]u'avec im zèle brûlant il prenne i-n t(Uite oecasion la défense de la religion. (|u'il ne iK'glige rien pour la i'air(^ respecter, et ne souffre pas (pie les eommandemenls de l'Ilglise soient nit'qtrisés. (Test la liuue de eonduite (ju'il doit jireiidr«' s'il veut niaiiileiiir ses sujets dans le respect et l'obi-is-anec. »
" (juand le b(»n exenqile est doniii'- d'en li;nil. (piaiul. à la cour,
' Sur l'niï/lirc (rorlnilnirtr. voy. Iliscniii lui, pii. lîTK-.W.). von . stirliiul Ui i m., fhtx Verfahn-n Allireclils \'.ijr;/fi> fini (irtifrn Joitrhiiu l'nit (Irlrnhiiri/ iinrtrini'/e ittuli-rr I itnilHiisi,i'n, i/injen Mdjrstnlshr/fiiiii/iifi^/ iiittt Mfutriri im ()hfrl>rii/rrixrlirn Arc/iti<., l. Il, pp. i:U-204. V,.\. aussi v. Ai\ni>, Mti.rimilian, pp. Ht ri Huiv.
• Fi\RYiirn',, /.(in'hifinr/r, i. M, p. l."'?).
ZELE DES JESUITES EN UAVIERE
on voit la religion, les boones mœurs en honneur, la société tout entière s'en ressent; un tel exemple nereste jamais stérile, et les personnes de toute condition sont attirées vers le bien , » « Dieu merci, w écrivait un jésuite de Munich, Frédéric Reinholt, « il y a, paraît-il, beaucoup de bon à la cour de notre gracieux seigneur. On y aime beaucoup trop le luxe, j'en conviens; des habitudes plus simples seraient d'un meilleur exemple; mais les scandales d'autrefois n'existent plus. Celui qui a fréquenté les cours des princes ecclésiastKjues et laïques sait ce que cet éloge signifie. » Ganisius, louant la vie sage et vertueuse d'Albert, le compare au lis entre les épines. « Les vertus catholiques brillent d'un vif éclat dans sa famille, » écrit-il. « Le peuple est profondément édifié lorsqu'il le vuit, suivi de tous les siens, venir fréquemment s'asseoir à la sainte table, assister au sermon les dimanches et jours de fête, et prendre part aux solennités de la religion. » « Le jour de la Fête- Dieu le duc a accompagné le saint sacrement avec la plus grande dévotion ; il tenait un cierge à la main; sa mère, son épouse et toute la noblesse ont imité son exemple^. »
Le duc était tout dévoué aux Jésuites, et Ganisius le constatait avec joie. Albert avait pris sous sa protection les collèges et les écoles des Pères, il les aidait à organiser des missions populaires et leur demandait conseil dans toutes ses difficultés. Mais Ganisius ne voulut jamais permettre que les Pères de la Compagnie acceptassent à la cour des charges et des emplois ; il ne voulut même pas qu'ils eussent entrée dans les conseils ecclésiastiques, de peur qu'ils ne fussent conduits à s'ingérer dans les affaires politiques et civiles. « Les religieux, » disait-il, « n'ont rien à voir dans les atîan-es du siècle, et pour leur vie spirituelle le séjour chez les grands constitue un grave péril.»« Ily a \ä,» écrivait-il en 1576 à Mercurian, Général de son ordre, « un danger réel pour nos frères, qui, sans règlement fixe, et^ comme on dit, semblables à des poissons hors de l'eau, sont obligés d'avoir en beaucoup de choses plus de liberté que notre règle ne juge prudent d'en avoir. » Plus tard, lorsque le duc Guillaume V voulut absolument que son conseil ecclésiastique fût présidé par un jésuite, et qu'il envoya un ambassadeur au Pape dans l'espoir qu'un ordre de lui triompherait des résistances de Ganisius, ce dernier écrivait à Mercurian : « Je ne sais si l'on peut imaginer quelque chose de plus contraire à la simplicité de notre ordre, de
' Ganisius à Hosius, 8 août löOi. LcUre du 2Ü sept. loö4. Riess, pp. 330-332. * Synopsis catholica (1568). pp. 27-28. Lettre au cardinal- cvêque Otto d'Augsbour^, 1"' décembre 15ti9. Relation officielle au Général des Jésuites François Borgia !"■ juillet 1565. Voy.plus haut, p. 27, note 4.
plus capable de nous attirer la haine et de nous exposer à de graves embarras que ce (pii nous est demandé en ce moment. » « Au comraenccmont, le duc, pour obéir à sa conscience, comme il disait, réclamait l'avis des nôtres dans ses affaires privées; maintenant il les appelle à son conseil; il leur demande de donner leur avis par écrit, et veut qu'ils discutent les intérêts de l'état avec ses conseillers; le jour où la fantaisie lui en prendra, il les invitera à sa cour. » Canisius suppliait son supérieur de délivrer les Pères de ces sortes de sollicitations et de l'inconvénient grave d'être mêlés aux affaires du monde, disant qu'il fallait laisser aux religieux le loisir de se perfectionner dans leur sainte vocation pour l'édiffcation de leur prochain ^ Les Pères ayant reçu de leur Général l'ordre positif de ne se mêler en rien de politique, deux jésuites de Munich refusèrent d'assister le duc de leurs conseils. Guillaume s'en plaignit amèrement 2. Canisius, s'entretenaut avec lui sur ce sujet, unit par lui faire comprendre qu'il serait maladroit de sa part de faire supposer que, dans le gouvernement de ses sujets et dans toutes ses décisions, il eût besoin d'être guidé par un jésuite en faveur, et que sa dignité princière eu recevrait un grand préjudice ^.
Canisius voulait aussi que les Pères restassent éloignés des châteaux des grands seigneurs, et cela dans leur propre intérêt, certain qu'ils en éprouvaient plus de dommage pour eux-mêmes que de profit spirituel pour les autres : « Je supplie votre Paternité, autant que le respect que je lui dois me permet de le faire, »écrivait-il à Mercurian, « de ne pas se laisser facilement émouvoir parles sollicitations des grands toutes les fois cpi'ils demandent nos Pères pour faire un séjourchez eux ou pour y donner des missions qui souvent durent plus d'un mois. » Mercurian répondit : « Je crois pouvoir vous assurer que personne plus que moi ne partage votre sentiment quant au séjour des nôtres cliez les grands. Si tous ceux qui nous touchent de près étaient animés du même esprit, ils ne nous prépareraient pas d'aussi grands ennuis et nous aurions peu ou point à faire avec les princes *. »
(( Mais nous avons beau nous efforcer d'écarter de notre route les affaires temporelles et [)olitiques, » écrivait un Père d'ingolstadt à un religieux de son ordre, « nos adv(!rsaires vont partout répétant que es Jésuites se mêlent de toute sorte d'affaires^ et veulent dominer
' * Canisius à Mercurian, Ralisl)onne, IH août l.*)7li. Augsbourt^, li mai 1K80, voyez plus liaul \). 'il , noie 4.
- Voy. Siiiivi;, Urspruiuj , doc, [). 3(3, ii" 15. /'c/i/i/c ßdi/crns. lunic I, p. 'il?. ^ Sacchinus, Du vihi (Uinisii, pages 2y6 scp]. * RiLss. pp. 407 468.
partout. Le fondateiu' de notre Compagnie nous a prédit que nous aurions à souffrir de mille calomnies. Ne nous en troublons pas, ne cessons pas pour cela de travailler à notre perfectionnement, dont la charité et l'indulgence sont la base. Travaillons sans relâche à ramener à la religion le peuple égaré, travaillons au salut des âmes. Nos calomniateurs ne peuvent nous nuire, au contraire, ils nous seront utiles, pourvu que nousieur pardonnionsdu fond du cœur i. » On répandit contre les Jésuites une infâme calomnie qui bientôt se propagea de tous les côtés. On raconta qu'un jésuite, un frère lai de iMunich, s'était rendu coupable d'une grave offense aux mœurs. (' Non loin de la frontière bavaroise, » écrivait Canisius le 1" juillet 1565 au Général de sonordre, « plusieurs sectaires, qui jouissent d'un grand crédit, ne sont occupés que d'une chose: diffamer notre ordre, le perdre de réputation pour obtenir ensuite son expulsion. Pleins de cette pensée, ils ont gagné par de belles promesses un jeune garçon qui avait autrefois fréquenté nos écoles, mais en avait été chassé pour cause de mauvaise conduite. Cet enfant a déclaré avoir été victime d'un odieux attentat. La nouvelle a été répandue à dessein; on en a écrit à l'Empereur, à beaucoup de princes allemands, on a mémo porté plainte au duc Albert. » Celui-ci ayant fait venir l'enfant à Munich, le fit examiner par huit médecins et six chirurgiens d'Augsbourg, de liatisbonne et de Neubourg. Tous déclarèrent, sous le sceau du serment, « que toute l'histoire n'était qu'une odieuse calomnie ».Le duc fit publier le résultat de l'enquête "^. Néanmoins, bien des années après, la calomnie servait encore de thème à d'innombrables pamphlets, et le « crime de Munich » passait pour un fait indubitable. Plus tard, Barlliélemi ßülich, pasteur de l'Éghse Évangélique d'Augsbourg, soutint dans sa Nouvelle Gazette jésuitique que les Pères de Munich assassiné des jeunes filles dans leurs églises, que le conseil indigné avaient avait fait arrêter cinq d'entr'eux, les avait soumis à la torture et que leurs corps avaient été découpés en lanières ^ «0 abomination, ô abomination! » s'écriait en chaire un prédicant, « les Jésuites assassinent les vierges et déshonorent les jeunes
> WiLLEMSEN, Erinnerungen an /iom., pp. 19-20.
2 Pour plus de détails, voy. Aguicola, t. I, déc. III no. 150. Sacchinus, Hist. S, lib. 2 no. 100-102. Relation officielle au vicaire général de l'ordre François Borgia, 1«' juillet 1565.
3 Contre RüLicH, qui écrivait sous le nom de Baruch Molitor, parut : Ausschult und Steuberung der gueten Jesuiterischen Netven Zeitung, welche verschienes i6o4 Jahrs Baruch (Molli) Thor, sonst Burtl Rülich... in Truck verfertiget. Durch Cleopham Distelrnayr, des hohen Stifts Augsburg Ceremoniarum Ministrum. Gratz, 1608. Voy. Hurter, t. VI, p. 126, note 1.
}j[ens, comme la chose a été pi'ouvée avec évidence à Munich, et cependant ces monstres sont entretenus et choyés dans notre chère patrie! C'est trop d'ignominie ! 11 faut à tout prix les chasser de tous les lieux où ils ont fait leur nid *. » Le bourgmestre et le conseil de Munich, par un édit revêtu de leur sceau, attestèrent que les bruits qu'on faisait courir n'étaient qu'un amas de mensonges, de calomnies infâmes : « Nous déclarons, au contraire, nous et beaucoup de citoyens de notre ville et de notre digne bourgeoisie, et avec nous tous ceux, de quelque nation ou religion qu'ils soient, qui ont fait ici quelque séjour, que les dignes Pères de la Compagnie de Jésus mènent parmi nous, depuis bien des années, une conduite honorable, sage, disciplinée, irréprochable et sacerdotale. » « Ils nous ont fait le plus grand bien, non seulement à nous et à notre bourgoisie, mais même à ceux du dehors, dans toutes les classes de la société, administrant les sacrements, prêchant, confessant, enseignant les enfants, élevant notre chère jeunesse, comme ils le font encore avec le plus grand zèle. Jour et nuit ils se tiennent au chevet des malades et des mourants, ils les assistent fidèlement et paternellement en toute chose, en un mot, ils se conduisent de telle sorte qu'ils ont acquis l'affection générale et se sont rendus agréables, non seulement à notre très gracieux prince et seigneur, mais encore à toute notre honorable bourgeoisie -. »
On accusait les Pères, entre autres crimes imaginaires, de préparer des poisons d'un effet infaillible et prompt; ils passaient pour maitres en celle science. « Les misérables qu'ils soudoient, » écrit gravement le magister Jean Pfeiffer d'Altzen, « ont ordre et instruction de faire périr par le poison ou autrement tous les instituteurs de la jeunesse, les papistes comme les luthériens. Les Jésuites ont instruit quehjues misérables des secrets de leur art diabolique, et ils ont maintenant des receltes infaillibles pour empoisonner les plats, les cuillers, les écuelles, les poêles, les salières, les assiettes, en un mot tout ce qui sert quotidiennement à la table. Ces ustensiles conservent si bien leur fatale propriété que si on les frotte dix l'ois et plus, si on les lave et les récure, le poison conserve sa force et fait un très grand nombre de victimes ^. »
^ Jesuiterische, Mordtliaten und andere inanicherley Teufelspraktiken, von einem Diener des Evawjeliains allen friedliebenden Christen sur Warnunt/ uor- (jeslellt (160Ö), p. 'J.
'Veuille volante, 12 juin lö07, revêtu du sceau de la ville de ISIiinich.
'■^ Nova iXoouruin Jcstiilica : Das isl : Ilisturisclie und ausfülirliche Geschreiùunr/ von den verbonieneslen Gr/ieiinniissen und schreclclicltslen Tliaten der Jesuwider, so sie bei/ Tai/ und Nacld in iren S/jelunclien treiben und üben. Xeivlic/ter Zeil in lateinischer Spruch, durcheinen mit JSahnien Johann Cainbiihoin,
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« Nous n'avons fait que trop souvent l'expérience, -) écrivait le duc Albert le 19 juillet 1573, « de la méchanceté avec laquelle on répand des calomnies non seulement abominables, mais absurdes et invraisemblables contre les Pères de la Compagnie de Jésus. Des hommes sérieux, instruits et d'un rang élevé y ajoutent foi sans aucune preuve. Et cependant, pour rendre hommage à la vérité, il est juste de déclarer que tout ce dont on les accuse n'est qu'un amas de calomnies, ce que l'on découvre invariablement toutes les fois qu'on veut se donner la peine d'aller au fond des choses. Quant à nous, nous n'avons encore pu constater aucun scandale; ce dont nous sommes témoins, c'est que les Pères de la digne Compagnie de Jésus, dans les temps lamentables que nous traversons, ont fait et font encore tous leurs efforts pour restaurer l'idée du droit et de la justice ; grâce à eux, la vie chrétienne refleurit au moyen de l'instruction et de la prédication. Ils assistent les malades dans les hôpitaux et rendent tous les offices de la charité aux pauvres et aux lépreux *. Voilà ce qui éclate à tous les yeux, mais cela ne sert de rien auprès des adversaires de notre sainte religion. Dès qu'on prend le parti des Pères, dès qu'on se plait à les assister dans leur sainte mission, on devient aussitôt une pierre de scandale, on est en butte aux plus vives attaques, et à toutes sortes de calomnies^ venues l'on ne sait d'où ï^, »
Le 5 septembre 1564, le duc Albert, l'archevêque de Salzbourg et d'autres prélats prirent ensemble une résolution qui devait avoir la plus heureuse influence sur la réforme religieuse en Bavière : ils s'engagèrent à exécuter le plus parfaitement possible et avec une
welcher unlängst uuss ihrer Socielet und Colleglo zu Graitz in der Siewermark entsprungen, trewhertziglich allgemeiner Christenheit zu einer Warnung gestellt, und zu Augspurg hinterlassen. Nun aber männiglich zu gutem, begdes Teutsch und Lateinisch in Druck verfertiget und mit schonen Figuren gezieret. Durch M. lohan Pfeijfern von Altzen. {Gedruckt durch Martinum Spiessen. Im Jahr. MDCX.),^.Zi.
1 Voy. l'éloge déceroè par Albert en 1576 au zèle et à l'activité des Jésuites. Cette pièce est conservée dans les archives des Pères Jésuites d'in^-olstadt. Voy. Hu.nd, Metropolis Salisb. 2. 278-279. Mederer, t. IV, pp. 346-353. Pendant la peste qui éclata à Munich au mois d'août 1572, les Jésuites térmèrent leurs écoles, et Pères et Frères soignèrent jour et nuit les malades. Agricol.\, t. I, p. 137.
* Après la mort d'Albert, on pi-étendit avoir trouvé, en faisant l'autopsie de son cadavre, une pierre où se voyait distinctement une tête de Jésuite. On répondit à l'Electeur Auguste de Saxe qui s'était informé auprès du duc Guillaume V de la véracité du fait : « Nous ne sommes nullement surpris que de semblables bruits aient été propagés par les adversaires de notre religion; mais en réalité on n'a trouvé aucune pierre de ce genre. » v. Weber, Kurfurstin Anna, p. 307.
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soumission empress(''C tous les d(.'ci'cls ivndus par le Concile île Trente et conliiniés parle Pape *. Le 1" mars liJO.'i, Albert publia un édit interdisant rimportatioii des livres sectaires, des écrits de controverse, pamphlets, caricatures ignobles et scandaleuses, et défendant sous des peines sévères de les vendre ou de les propager. » Plus tard, il lit publier la liste des écrits prohibés, ordonna linspection des boutiques, et, sans miséricorde, expulsa du pays tous les libraires qui refusèrent de se soumettre à ses ordres. 11 interdit aussi les petits traités à la mode qui portaient le nom du diable : Jeu du diable, Culottes du diable, etc. « Bien que tous ces livres semblent n'avoir été écrits que pour recommander l'ordre et la discipline ,» porte redit, « ou ne peut les tolérer plus longtemps, à cause du scandale que donne le nom qu'ils portent, et parce ((u'ils ont été habilement combinés pour servir les intérêts de celui auquel appartient ce nom -. »
Comme les libraires récalcitrants, les maîtres sectaires qui refusèrent de se soumettre furent exilés, et la fréquentation des écoles et des Universités protestantes de l'étranger fut sévèrement iulerdite à tous les jeunes gens. Un décret relatif aux écoles primaires parut en 1500 ; l'instruction religieuse y était prise pour base de l'éducation. Le plus grand soin fut apporté aux choix des maîtres. On n'admit que des instituteurs vraiment remplis de la crainte de Dieu, vraiment catholiques de cœur. Tous les livres d'enseignement furent catholiques. Défense fut faite de troubler la jeunesse par des discussions sur « les grands problèmes réservés à l'attention d'un autre âge». Dès le début de leur éducation, les enfants furent habitués à chercher le salut de leur âme « plutôt dans des actes chrétiens, une conduite sincèrement pieuse^ que dans de vains bavardages et d'interminables disputes ». v La jeunesse doit être élevée dans la pensée que dans notre sainte religion l'humble simplicité a beaucoup plus de prix qu'une science téméraire, subtile et j)rélendue. (c Avant tout, les enfants^, dès leurs premières années, seront habitués à l'obéissance, alin que, durant toute leur vie, ils aient horreur de toute rébellion '-^.n A Munich, le duc fonda un petit
' V. Am:i]s, Maxirililian, \). 11)2, noie ü.
' Srui.Mii;iM, Jkn/crnx Zu.sicmdc, p. Si, noie 1)4. Les libraiirs ilo rraiicl'orl II;m, Habe, reyiraliciid, Uulcr il Scliiiiicil, sjiiculaicnt loul iiarlioulièiTmcnl sur la Il litlcralurc diabüli(iue ». En Vol'A, iiarul Le l0icdilc ivroijne; en i5l)2, Le Diublc aiurtisun ; en l.MJ:{,y-(' Dhible ii.siuiir ; tn irjU'i, Le Diaile viilet. cl Le Diuile parc.sieii.v. En lîu'ô lu librairie Srbniicil iiublia en jrrand in-1'ulio le Tlirolnuii Dia- //t»/o/7///(, «bibliollièfiue (générale de loules les diableries ». }ilui>LH, l'ulrtut. Arc/iiv., l. V, [ij). 128.'j-28ü. Voy. notre sixiènievol.
'^ HchulurJnuiKj der Fürstciil/itaitb übeien und Xiederen Üuijerlundcx. Muniili, I.jGÖ, V. AiiLiiN, Mii.iimiliun,'\i\>. 178-179.
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séminaire pour les enfants pauvres, rinslruction y était gratuite. A Munich encore et à Ingolstadt, il fonda deux séminaires pour les jeunes gens de la noblesse, et en confia la direction aux Jésuites. Conformément aux prescriptions du Concile, tous les professeurs de l'Université d'Ingolstadt furent invités à faire acte d'adhésion à la Confession de foi du Concile de Trente i.
A l'exemple des princes protestants, qui ne toléraient aucun cathoHque dans leurs états, Albert ordonna que tous les sectaires qui, après des remontrances réitérées^ refuseraient de rentrer dans le giron de l'Eglise, devraient aller chercher asile en un autre pays dans un espace de temps déterminé. Il écrivait à Maximilien : « Si les Catholiques ont été chassés des états des Confessionistes'pour cause de religion, pourquoi le contraire n'aurait-il pas lieu -? » Du côté protestant on attribua la nouvelle altitude du duc à l'intluence du converti Frédéric Staphylus, alors fort en faveur auprès de lui. L'auteur de « Consolation et exhortation aux chrétiens expulsés de Bavière m, livre réédité en 1564, se plaint amèrement de Staphylus, « Autrefois, » dit-il, « quand le docteur Eck vivait encore, ainsi que d'autres illustres hommes d'État, tout aussi bons papistes que lui, on n'usait pas de tant de rigueur; mais à présent, depuis que le mameluck Frédéric Staphylus est bien en cour il a voulu mériter mieux que Judas ses trente pièces d'argent, il n'a été satisfait qu'après avoir obtenu et mis en bon train la persécution actuelle 'K » De l'avis du conseil du prince, tous les séditieux qui, par leurs discours, leurs mauvais conseils, leurs perfides insinuations se rendraient, à l'avenir, suspects à l'autorité, tous ceux qui enseigneraient en secret des doctrines d'hérésie, répandraient des feuilles volantes remplies de menaces et d'invectives et s'opposeraient criminellement à leur prince, devaient être jetés en prison. Le peuple égaré devait être ramené par l'instruction de ses pasteurs, tous les sujets du duc obligés à pratiquer le culte catholique et à fréquenter assidûment le sermon ^. Les Protestants, dans les pays où ils étaient les maîtres, avaient forcé les Catholiques à assister au prêche : leur exemple devait être suivi, et les Luthériens se souviendraient que dans l'Electorat de Saxe on avait exigé la réception des sacrements selon le rite luthérien sous peine de bannissement 2.
* V. Arktix, Maximilian, pp. 162 et suiv.
* Huschberg, p. 417, note.
3 ScHELHORN, ErffôtsUchkeilen, t. II, pp. 287-2S9,
* V. Aretln, 3Iau;imiliun, pp. 147-148. '" Voy. Carpzov, Deßniiiones, p. 453.
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Albert retira la permission qu'il avait accurdéc de communier sous les deux espèces et ordonna à tous ses sujets, à l'exception des grands vassaux, d'avoir à s'abstenir du calice laïque. Celte mesure fut considérée comme « singulièrement 'oppressive et tyrannique ». Albert déclara qu'il avait découvert que ce n'était point par dévotion pour les saintes espèces que la plupart des Utraquistes voulaient la communion sous les deux esprces; mais uniquement « pour se procurer une liberté charnelle longtemps souhaitée et par attachement à leur propre sens • ». Partout, sa condescendance avait été fatale à la religion catholique. Pendant une mission populaire prêchée par les Jésuites en Basse Bavière à la demande du duc, on constata dans les pays limitrophes du comté d'Ortenbourg que sur 6.000 adultes, 2.300 environ refusaient do communier soit sous deux, soit sous une seule espèce; et que cent seulement étaient attachés au calice 2. L'évêque de Passau, appréciant la question d'après ce qui s'était passé dans son diocèse^ regardait le retranchement du calice comme un des moyens les plus sûrs d'arrêter les progrès et les empiétements du Protestantisme 3. Çanisius écrivait à Hosius qu'au dire de l'archevêque de Salzbourg la concession du calice était partout devenue « une pierre d'achoppement, une cause de scandale » ; que les paysans armés s'attroupaient, entraînaient leurs prédicants, « tout prêts à s'insurger dans le cas où l'archevêque ferait mine de leur résister '» ».
« La communion sous les deux espèces, » écrivait Albert le 22 mai 1579 à Wolf Dietrich de Maxelrain, « fait revivre beaucoup d'erreurs pernicieuses; et comme parmi les Protestants il y a autant d'opinions que de têtes quant à l'Eucharistie, j'ai interdit de nouveau le calice laïque, que l'autorité ecclésiasticpie vient de nous faire un devoir d'abolir^. » En beaucoupdecomniunes,oneût grand' peine à obtenir le retour à l'ancien rite; les femmes, surtout, s'obstinaient : « dans quelques paroisses de la seigneurie de Waldeck il fallut les menacer de la prison » . Jusfiu'en 1583 il y eut beaucoup d'exilés volontaires. Le curé catholique de Miesbach vit plus d'une fois ses jours en danger, on jetait des pierres aux Catholi(iues (jui se renflaient au sermon''. Ailleurs les choses se passèrent {)Ius tramiuillement. A Wasserbourg, par exemple, 350 personnes avaient ré-
1 V. AiU-ii.N, I». ITm.
* KiEss, )). 'S.W.
'■' Voy. WiMMi n, |i. ;JS.
' Cypiuams, TuOulariuni, pp. llHö-IlSf^.
'■■ Voy. OiiKiiMiKHi-, |»p. ;iO-()l).
'' V. Oui.H.MILIiCi, p|J.iJ2-l7.
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clamé le calice en 1569; en 1571, presque toutes y avaient renoncé*. En 1573 l'œuvre de restauration catholique put, dans une certaine mesure, être considérée comme achevée on Bavière ; mais chez beaucoup de prêtres « l'apostasie du cœur, l'oubli de tout Christianisme » se révélaient par une conduite si scandaleuse que ce que nous savons fait véritablement frémir 2.
1 V. Aretin. Maximilian, p. 160.
2 Voy. surtout le rapport adressé à Guillaume V par le receveurdes impôts (1583). SuGENHEiM, Bayerns Zustände, pp. 542-S63.
CHAPITRE VII
AFFERMISSEMENT DE LA FOI CATHOLIQUE DANS l'aBBAYE DE FULDE. — RÉSISTANCE DES PRINCES PROTESTANTS. — LES ÉCOLES DES JÉ- SUITES JUGÉS PAR LES PROTESTANTS.
Fortifié par l'exemple d'Albert de Bavière, le prince-abbé deFulde, Balthazar de Dcrnbach, défendit vaillamment la cause catholique.
En lui jurant foi et hommage, le Conseil lui avait demandé « de ratifier les droits et privilèges de la cité », d'autoriser l'installation d'un ministre luthérien et d'abolir la messe. La noblesse avait réclamé de plus l'érection d'un collège dans le cloître abandonné des Carmes déchaussés. Balthazar garantit aux habitants le maintien de leurs libertés et privilèges, mais il ne voulut jamais entendre parler de prédicant,se fondant sur le droit ({ue lui reconnaissait le traité d'Augsbourg de régler dans ses domaines la religion de ses sujets. Ce fut en vain qu'à plusieurs reprises on le supplia de ne pas prendre à la lettre l'article du traité ', à cause de toutes les difficultés qui pourraient survenir 2. D'abord d'accord avec le chapitre, qui avait promis de couvrir une partie des frais nécessités par la fondation d'un collège 3, l'Abbé, en 1571. avait appelé cinq Jésuites à Fulde pour prendre la direction du nouvel établissement. La noblesse, déçue dans son espoir de voir s'ouvrir une école protestante, déclara aussitôt la guerre, « avec un courage tout évangélique à l'engeance jésuitique, » et parvint à attirer dans son parti quelques membres nobles du chapitre. Inllucncé par ces derniers, intimidé par les menaces des princes voisins, le chapitre, en grande partie composé de laïques, non seulement refusa de verser les fonds promis, mais nia que l'Abbé eût le droit d'entretenir à ses frais le collège des Pères. S'il se montrait si opposé à son supé-
' Voy. Hlpi-e, KaUiolische /{cslaunition, p. 2t>. * Houp, Fürstabi Balthasar, pp. 10-li.
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rieur, c'est que celui-ci, prêtre exemplaire, avait pris en main la réforme du clergé avec une grande fermeté, qu'il avait exigé le renvoi immédiat des concubines de prêtres et avait môme fait arrêter en pleine rue « la belle » du doyen, Hermann de Windliausen. Les chanoines ne pouvaient souiïrir un tel maître; « ce jésuite hypocrite » leur était odieux. Ils regardaient comme un abominable attentat « aux vieilles coutumes » l'obligation de chanter l'office, l'observance des cérémonies, l'assistance au sermon, et reprochaient à Balthazar de vivre « à la nouvelle mode jésuitique j). C'était là, en effet, heurter de front « les vieilles coutumes » des chanoines de la noblesse. Aussi Windhausen n'appelait-il Balthazar que a l'àme damnée des Jésuites )). Mais sans s'inquiéter de leur mécontentement, l'Abbé rendit plus stricte la clôture des monastères, (( lit lui-même la visite d'un grand nombre de couvents, prêcha la réforme au clergé et au peuple, rétablit les pèlerinages et les processions, et s'efforça de retrancher peu à peu la communion sous les deux espèces, que ses prédécesseurs avaient tacitement permise. Il acheta aussi aux libraires tous les livres hérétiques qui se trouvaient dans leurs boutiques et leur défendit sévèrement de rapporter à l'avenir de semblables écrits de la foire de Francfort. Ceux de ses serviteurs ou fonctionnaires qui refusèrent d'abjurer le Protestantisme furent congédiés.
Toutes ces mesures produisirent une vive impression dans tout l'Empire : « Il n'en faut pas douter, » disait-on du côté protestant, « les Jésuites ont juré de renverser le traité d'Augsbourg, et ils ont trouvé dans Balthasar un instrument docile, tout à fait propre à leur dessein ^ »
A la prière des sujets protestants de l'abbaye, qui continuaient à supplier inutilement Balthasar de leur accorder la liberté de conscience, l'Electeur Auguste de Saxe, le margrave Georges Frédéric de Brandebourg et les landgraves Guillaume et Louis de Hesse intervinrent, et sommèrent l'Abbé d'expulser « l'engeance jésuitique » de ses possessions et de laisser ses sujets libres d'adhérer à la Confession d'Augsbourg, puisque, prétendaient-ils, depuis vingts trente ans et plus la religion protestante avait été en usage dans le pays. Des délégués envoyés par les quatre princes exhortèrent les conseillers protestants et les sujets de l'Abbé à rester fidèles à (( l'Evangile » et promirent l'appui de leurs maîtres en cas de nécessité. Un certain nombre de chevaliers vint avertir Balthasar que s'il n'avait pas égard aux réclamations des princes, ceux-ci, comme
^ SpIBERT, pp. 13,17.
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leurs ambassadeurs l'avaient fait pressentir, n'hésiteraient pas à aider leurs coreligionnaires à poursuivre et à chasser « la maudite et pernicieuse secte des Jésuites ^ ; l'Abbé devait prendre garde que d'une petite étincelle ne jaillît un immense incendie.
Craignant de voir le territoire envahi, le chapitre, lui aussi, demanda le renvoi des Jésuites; cependant, le 5 novembre, sur la proposition de Balthasar, il consentit, ainsi que la noblesse, à soumettre toute l'affaire à l'appréciation de l'Empereur et de la Chambre Impériale *.
Néanmoins, dès le lendemain, 6 novembre, les chanoines, entraînés par leur doyen Windhausen, prirent de leur autorité privée le titre de corégents de l'abbaye et rendirent contre les Pères un arrêt de bannissement. « En cas de résistance, » portait l'édit, (( nous aviserions avec la chevalerie aux moyens de débarrasser notre patrie des Jésuites et de tous leurs partisans, et ces moyens leur seront plus pénibles qu'ils ne peuvent le deviner ni le prévoir 2, »
« Les pauvres Pères vivaient dans une perpétuelle angoisse. » L'Abbé, sans se laisser aucunement effrayer, en appela à la Chambre Impériale. Par un arrêt daté du 13 novembre, le tribunal suprême de l'Empire interdit au chapitre, en le menaçant du ban, d'empiéter aucunement sur les droits de Balthasar 3. Le 27 novembre, le duc Albert félicita l'Abbé de sa courageuse attitude, le consolait, l'encourageait à tenir bon quant à l'école, dont le maintien importait si fort à la religion catholique, et l'exhortait à conserver les Jésuites, qui, disait-il, avaient fait tant de bien en Allemagne par leur prédication, les soins prodigués à la jeunesse, leur vie, leur conduite exemplaire, et dont il avait luimême constaté le zèle et le dévouement dans son duché de Bavière. Comme la paix de religion défendait atout membre d'Empire « d'en contraindre un autre ou les sujets de cet autre à embrasser sa religion; de prendre sous sa protection ou de défendre en aucune manière les sujets d'un prince voisin en révolte contre leur seigneur », il était persuadé que les princes luthériens laisseraient bientôt en paix l'Abbé et les Jésuites, et n'oseraient rien entreprendre contre eux. Si cependant les choses tournaient différemment, le
' Heppe, Restauration, pp. 39 et suiv. Instruction du 24 sept. VM3, pp. 199-202. * Heppe, Restauration, pp. 231-231. Voy. la relation du prince-abbé à Grégoire XIII, 28 dcccmbrc I.'J73. Tukiher. Annales, t. I, p. 93. ^ IIuï'PE, Restauration, p. 49.
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duc promettait de prendre la défense de Balthasar et de faire respecter ses droits *.
C'était à tort que les Protestants de Fulde et les princes luthériens soutenaient que dès longtemps la Confession d'Augsbourg avait été accordée aux vassaux de l'abbaye. La communion sous les deux espèces et l'usage de la langue allemande dans les cérémonies du baptême avaient, il est vrai, été concédées par les anciens Abbésmais il ne s en suivait nullement, comme le dit Balthasar au bourgmestre et aux conseillers, qu'ils eussent jamais été autorisés "à changer de religion. Le fait étaitsi vrai qu'interrogés sur la doctrine de la Confession et la date précise de son introduction à Fulde, la plupart des conseillers durent avouer leur complète ignorance.
Jamais pasteur luthérien n'avait prêché à Fulde, et les conseillers ne purent citer le nom d'aucun ministre évangélique ayant exercé des fonctions ecclésiastiques sous les anciens Abbés -.
Balthasar écrivit le 4 décembre J573 à l'Electeur Auguste que la raison qu'on faisait valoir'auprês de lui, en prétendant que le culte luthérien avait été autorisé à Fulde depuis nombre d'années, n'était pas valable. La preuve en était que ses sujets, à plusieurs reprises, avaient, la chose était notoire, instamment mais vainement réclamé la liberté du culte auprès de ses prédécesseurs. Mais quand bien même il en eût été autrement, ajoutait l'Abbé, c'était à lui seul, prince du Saint-Empire, et conformément aux droits que le traité d'Augsbourg lui garantissait, qu'il appartenait de décider sur la religion.
Auguste de Saxe fît part de ce message au landgrave Guillaume de Hesse en lui conseillant de presser le chapitre de faire exécuter l'arrêt d'expulsion lancé contre les Jésuhes et d'envoyer cinq cents ou mille cavaliers au secours des chanoines 3. Guillaume dit un jour à un délégué de Balthasar « que les livres [des Jésuites pénétraient partout, qu'il en avait trouvé jusque dans la chambre de sa femme, et que les Pères seraient chassés de Fulde, aussi vrai que le verre de vin qu'il tenait à la main en disant ces mots allait réjouir son cœur ^ ». En janvier 1574, le landgrave insista de nouveau près des nobles de Fulde pour qu'ils obtinssent le renvoi des Pères. Il conseillait au chapitre de faire déposer l'Abbé sous prétexte d'aliénation mentale, et d'élire à sa place le doyen Windhausen ou le
1 Heppe, pp. 238-240. Kluckhohn, Briefe, t. II, p. 620. Rapport de Gratiani, 20 janvier 1574, Tueiner, t. I, p. 412. - Koiip, Fiirslabt Balthasar, pp. 22-2S. 3 Heppe, Restauration, pp. 50-52.
* Kojip, Färstabt Baltliasar, pp. lt).20. Zweite Schule, p. 23.
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jeune comte palatin protestant.Frédéric*. Mais intimidé parlesavertissements et les menaces du Pape et de l'Empereur, le chapitre crut prudent de rejeter ce conseil. Maximilicn, par un édit daté du 1" mars ld74, interdit sévèrement au chapitre « toute agression, tout acte de violence envers les nouvelles écoles », il le rappela à l'obrissance envers son seigneur et lui enjoignit déporter les griefs qu'ils pouvaient avoir contre lui devant le tribunal suprême de l'Empire, ce à quoi l'Abbé se montrait tout disposé -. Auguste de Saxe, Guillaume et Louis de liesse, auxquels Maxirailien donna les mêmes avertissements, se plaignirent à l'Empereur, le l*^' mai 1574, que l'Abbé eût interdit à Fuldc le libre exercice de la Confession d'Augsbourg; qu'il eût osé injurier, dans un document ofüciel, « cette sainte Confession, fondée sur la parole de Dieu, » et que « la secte tracassante et chagrine des Jésuites, qui jusque-là avait été inconnue dans le pays, eût capté la confiance de quelques jeunes gentilshommes et leur eût inculqué une doctrine d'erreur. » Tout ceci, disaient-ils, violait la paix de religion et la déclaration de Ferdinand, et menaçait gravement la tranquillité des citoyens; l'Empereur devait ordonner à l'Abbé de remettre ies choses en leur ancien état ^.
Sans les encouragements et l'appui du Saint-Siège, écrivait Balthasar au nonce en mars 1575, il lui eût été impossible de venir à bout de toutes les diflicultés qu'il avait à vaincre. « Les chanoines sont exlrêmeinent ignorants, » écrivait le nonce au Pape, « ils mènent une vie très scandaleuse, et le nom seul de réforme les fait frémir. » Un bref de Sa Sainteté, blâmant sévèrement leur conduite licencieuse, a été très bien accueilli par l'Abbé, qui ne le trouvait (lue trop mérité, mais il n'a même pas osé le communiciuer au chapitre. Pour le relèvement moral du chapitre, disait-il, il serait nécessaire que l'Abbé fît élever et former dans la piété au collège allemand de Home quelques jeunes gens distingués, appartenant à des familles nobles, afin ([ue plus tard ces jeunes gens, devenus chanoines, introduisissent la réforme, et rappelassent par une conduite vraiment sacerdotale la vie des anciens Béuédiclins *. Ikiltliasar, le l'J septembre lo7o, écrivait au Pape (juo dans son territoire il était prescjuc impossible de piirler de réforme, parce que la juridiction ecclésiastique était partagéi^ entre lui, l'archc-
' Hepi'e, pp. ö2-.')">.
* IIeppe, pp. 23o-237.
^ Zeil schrifl des Vereins Jur hessische Gesch. und Laïuh'slnuulr. ii()iiv<'llc suilr, 1 II. pp. 187-192. ^ "
« Uclaliou d'Elgardj'St mais IfîTS, voy. Tmicim.h, Aninilca, l 11. .pp. 7o 70.
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vêque de Mayence et 1 cvêque de Wurzbourg, et qu'on ne savait jamais au juste de quel prélat telle ou telle localité dépendait. Les nobles profitaient de cette situation pour s'arroger des droits qui ne leur appartenaient pas et pour établir des prédicants partout où ils le pouvaient. Les liens anciens qui avaient autrefois rattaché l'abbaye au Saint-Siège étaient rompus, on ne savait plus rien de positif sur le mode d'élection, les devoirs et les droits des bénéficiaires, et le Pape serait bien inspiré en remettant Tautorité en une seule main^ capable d'entreprendre la réforme avec autorité et vigueur ^.
La seule consolation de Balthasar, c'était l'école déjà florissante desJésuites.Ellecomptait des centaines d'élèves, accourusd'un grand nombre de pays allemands ^^. Les collèges de Trêves et de Mayence étaient dans le même épanouissement 3. En 1567, des écoles semblables s'ouvrirent à Wurzbourg et à Spire, et, en 1575, à Heiligenstadt.
« De tous côtés, la jeunesse se groupe autour des Jésuites, » disaient avec amertume les Protestants, « et elle leur est si attachée qu'on ne trouve rien de comparable dans les autres gymnases, ce qui ne peut être attribué qu'à des moyens occultes. » « liest certain que les Jésuites ont commerce avec les démons. » « Ils usent de sortilèges abominables; ils oignent leurs élèves de certains onguents dont le diable a le secret, ils les attirent à eux par des liens si forts qu'il est extrêmement difficile de les séparer de ces magiciens^ et qu'ils conservent toute leur vie le désir de retourner vers eux. » « 0 artifices de Satan! L'Evangile de Dieu reste impuissant devant ces créatures du diable que l'enfer a vomies pour empoisonner toute la jeunesse allemande et perdre les Evangéliques, qu'ils ont surtout en vue de séduire! Nos écoles ont baissé dans l'estime de beaucoup de gens; il est vrai que de notre côté, grâce aux efforts de l'enfer, nous faisons très peu pour la jeunesse. Satan la rendindisciplinéeet,réussit à empêcher les princes et les autorités de fonder de bonnes écoles ; ainsi ils jettent eux-mêmes nos enfants dans la gueule des loups jésuitiques. Non seulement il faudrait chasser les Jésuites, mais on devrait les faire périr sur le bûcher comme de méprisables sorciers,
1 Theiner, t. II, p. 77.
^ KoMP, Zweite Schule, pp. 13-24.
^ Un collège dirig-é par les Jésuites avait été fondé à Mayence en 1üü8. GL•Dt^üs, Cod. clipl., t. IV, p. '•À[.
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car c'est le vrai châtiment qu'ils méritent. » « Si l'on n'agit promplement, il ne sera bientôt plus possible de se débarrasser d'eux. » ft Non seulement ils sont eux-mêmes sorciers, mais dans leurs écoles ils enseignent leur art abominable*.» A Hil<Jeslieim, on accusait les Pères d'apprendre à leurs élèves certaines formules magiques pour le mélange des poisons, et de les initier aux sciences occultes -. On disait encore que, pour hâter leurs progrès, ils avaient recours à certains sortilèges 3. Les pouvoirs protestants et les théologiens étaient <> dans une émotion étrange et bien justifiée » en constatant que de tous côtés un très grand nombre de familles évangéliques confiaient leurs enfants « aux loups et aux furies jésuitiques ». « Le diable, » écrivait .Joachim Mörlin en 1568, a empêche les pauvres parents de comprendre quelle barbare cruauté est la leur; il les aveugle de telle sorte qu'ils ne comprennent pas qu'ils feraient bien mieux de confier leurs enfants à Moloch ou à Baal qu'aux Jésuites. » « Le Pape et ses vils esclaves savent bien que tout dépend des écoles; le diable, de son côté pousse les Jésuites à fonder et à entretenir de bons collèges, afin qu'on y trouve plus de science, plus de zèle pour les études que malheureusement nous n'en avons chez nous. Et les Jésuites ne s'en prennent pas seulement à la jeunesse; ils dérobent le cœur des pieux parents, de sorte qu'ils se décident à conduire leurs enfants à leurs écoles et à les leur confier sans tant de réflexion; ils leur persuadent que bientôt et en peu de temps la carrière de ces enfants sera assurée, à cause de l'excellente instruction qu'ils reçoivent*. »Personne ne mettait en doute l'incessante sollicitude des Jésuites, leur don tout particulier pour l'éducaiion de la jeunesse. Nicolas Gallus, dans un sermon prêché àRatisbonnc,s'exprimeainsi : « Les Jésuites, ces rusés compères, mènent une vie pharisaïque pour éblouir les gens; ils sont pleins de zèle pour instruire le peuple et surtout la jeunesse, car ils ont la prétention de régénérer le monde, de relever et de fortifier l'Empire tombé dans le plus triste abaissement ^. » Comme tous les princes protestants, le landgrave Guillaume de Hesse faisait tous ses efforts pour entraver l'action des Jésuites. En lo73, au grand synode général de Marbourg, il recommande aux théologiens de combattre hardiment l'ordonnance scolaire publiée par les Pères de Eulde. « Les professeurs do théologie, » dit-il, <> ont
« Rwnr.nT, pp. 27-2S.
- Voy. l'iiLKu, p. 2fi4.
■> Sacciiinus. JJist. Soc. Jesu, t. II, p. 1i'2.
• Heshusii herzlicher Dunlîsaijun'j für die Itckcheung des Engländers Edaardi Torneri (15»i8) A 3''. 4'>, traduction dr Morlin, '•> Vom Inifistischcn, clc, frin!)^'.
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plus que d'autres, le devoir de courir sus au loup, de décrier en chaire les nouveaux docteurs, d'avertir les parents d'être sur leurs gardes de peur de tomber dans les « nouveaux trébuchets du Pape ». Les pasteurs doivent prêcher avec zèle contre les Jésuites. » Le synode défendit aux parents sous des peines sévères d'envoyer leurs enfants aux écoles des Jésuites et^ dans un écrit destiné à être répandu, s'efforça <s d'éclairer les chrétiens sur les écoles perverses et les maîtres séducteurs ». Les Jésuites sont accusés d'enseigner aux enfants que les péchés ne sont pas effacés par la satisfaction offerte sur la croix par Jésus-Christ; que seules les œuvres personnelles, aumônes, confessions, prières, etc., peuvent mettre le salut en sécurité. On leur reproche aussi « d'avoir inventé, à côté des deux demeures de l'éternité, un troisième séjour, appelé Purgatoire ». Le peuple est exhorté à fuir les loups ravisseurs, à se tenir éloigné de l'impureté babylonienne et des pièges de l'Antéchrist. Ce libelle ayant été soumis au landgrave, il le trouva beaucoup trop doux et jugea qu'il valait mieux laisser aux prédicants le soin d'avertir les fidèles, dans leurs paroisses respectives, des pièges dressés par l'engeance « jésuitique ». li nomma des enquêteurs ecclésiastiques chargés de s'informer partout exactement des familles nobles ou roturières « qui offraient leurs enfants en sacrifice à Moloch, c'est-à-dire au Pape, aux écoles et établissements du Pape* ». L'Electeur palatin Frédéric avait insisté longtemps auparavant pour qu'on s'occupât avec un soin tout particulier et non moindre que celui des Jésuites à établir partout de bonnes écoles ou à améliorer celles qui existaient déjà. « Je suis tous les jours témoin du zèle de la gent tonsurée pour fonder de tous côtés des écoles de Jésuites. Ces écoles sont dirigées par des gens instruits, éclairés, et je suis obligé de convenir qu'il s'en trouve beaucoup parmi eux-. » En 1573, Guillaume Roding, professeur au « pedagogium » d'Heidelberg, dédia à l'Electeur un livre contre les « écoles impies des Jésuites 2 ». « Si j'ai publié ce travail, » dit-il dans la dédicace de cet ouvrage, « c'est parce que je suis obligé de voir de mes yeux que beaucoup de gens qui tiennent cependant à être tenus pour bons chrétiens sont tombés dans une telle aberration d'esprit, dans une impiété si étrange, qu'ils confient leurs fils aux Jésuites pour leur éducation, et n'ont point de honte de servir ainsi le royaume de Satan. Les Jésuites sans pudeur ne sont-ils pas les plus amers
t Heppe, Generahynoden, t. I, pp. 90, 98-99, 101. Heppe, Kirchenffesch., t. II, pp. 361-362.
* Kluckhohx, Briefe, t. I, p. 696.
ä Contra impias scholas Jesuiiarum, Heidelbergae, 157 .
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ennemis de Dieu et du Glii'istianisme,ne sont-ils pas dignes de mépris, à cause des injures dont ils accablent Jésus-Christ Notre Seigneur? Ce sont des bêtes fauves, qu'on devrait chasser de nos cités chrétiennes comme les plus dangereux des mallaiteurs. Et c'est à ces êtres féroces, à cette bande de loups, que l'on confie l'éducation de ses fils, sans craindre de les précipiter pour jamais dans l'enfer! Un s'excuse sur l'âge tendre des enfants; on dit qu'ils sont encore trop jeunes pour que la religion des Jésuites puisse prendre quclqu'influence sur leur esprit. Ignore-t-on que les Jésuites sont des philosophes pénétrants , consommés , qu'ils mettent tout leur savoir au service de la jeunesse, que ce sont les maîtres les plus fins et les plus rusés qui existent, et qu'ils ont Fart de mettre en œuvre les dons naturels de chaque élève? Ils tiennent cette prudence charnelle de leur fondateur Satan. Dans leurs actes et dans toute leur conduite extérieure, ils paraissent simples, modestes, humains, mortifiés, mais en réalité ce sont des furies déguisées, des blasphémateurs et pires que des blasphémateurs et des idolâtres; les enfants qu'on leur confie sont contraints de grogner avec ces pourceaux, et d'insulter avec eux à la divine Majesté *. »
« Ce qui désole le plus Roding, » écrivait Perellius en 157G, « ainsi que Sturm, animé des mêmes sentiments, nous l'a fait connaître, bien qu'avec plus de mesure et de retenue, c'est de voir que la plupart des écoles évangéliques de notre temps ont baissé dans l'estime des gens de bien, que le zèle des précepteurs, des maîtres et des élèves se refroidit,quelesétudes baissent de plus eu plus, tandis que les écoles de la Compagnie, assez nombreuses maiutenant en Allemagne, tiennent le premier rang, grâce à la capacité singulière de ceux qui les dirigent. Tous les jours, elles augmentent d'importance et deviennent célèbres dans le monde entier. Nos adversaires
* Dédicace et pp. 1, 2, 5, 7 et suiv., 28, 29, 31, 32. Citons-en mol à mot quelques passages, p. 3 : « E.xcitavil igitur (Satanas) Joaunem l'etrum Caraphain Iloinanum pontiliccm, ne dicaiii Cliristiaiiorum carnilicem, l'aulum quarlum api)ellalum ex (juo, ut constaus fama est, tanquain ex matre procreavil Jesuitain Monslruin horreudum inj^ens etc. ad cvomcndain Salvatorcm Jesuui convicia. » pp.5-ü : « Papa Romanus summus Jesu adversarius tibi jjater luit, impietas mater, obstetrix insauia, morum et doctrinic informator Satanas. » «Jesuitas Suitas in ])0sterum appcliabo. Quemadmodum enim sus in stercore se volutal suociue rostre lutulento omuia contaiiiinat, ila besliiu islac impurissimx ac iutcmperantissiinx in iinpietatis cœnuin se infj^urgitanl suoquc orc impurissimo sanclissima «pueque polluunt. » Vient ensuite l'alteslation suivante : « Quid de simplicilatc et habitu Furiarura dicam? quodsi ora Suitarum, incessum, babituin et vultum, totius denique corporis gestus ac conl'orina(iones intueris, judicares, nibil islis bominibus (si honiiues dicendi suut) esse ïaucliiis, iiibll iiKxU^stius, nihil huiuaiiiiis, nibil castius, nibil siinplicius. >'
SUR LES COLLEGES DES JESUITES
s'aperçoivent que nos écoles dépérissent dans la même proportion où les leurs croissent en réputation et en honneur *. »
Un jugement porté en 1578 par le protestant Nathan Ghytraus, professeur à l'Université de Rostock, mérite d'être reproduit. Il se demande souvent, écrit-il, pourquoi la jeunesse de son temps est plongée dans les plaisirs, dans la mollesse, pourquoi elle est si indisciplinée, si farouche? « C'est, » dit-il, « qu'au foyer domestique l'éducation n'est plus celle d'autrefois. Il serait impie d'attribuer l'état de choses actuel à une volonté expresse de Dieu, car nous avons sous les yeux des écoles florissantes. Que dire, par exemple, des collèges des Jésuites, abstraction faite de la religion? Il faut en convenir, ces collèges, dispersés dans des pays très divers, ne nous offriraient pas uniformément une discipline si grave, le spectacle de tant d'efforts généreux, de tant d'attachement au devoir, de tant de persévérance chez les maîtres comme chez les élèves, si ce relâchement de toute discipline avait sa source dans un décret divin 2. »
' Perellius, f. H^.
^ RoLLius, Memoria' Philoso/>horiini,Q[c., t. I, pp. lÛo-lUG, cité par Dullinger, t. I (2« éd.), pp. 515-516.
CHAPITRE Vill
PROGRÈS DU PROTESTANTISME. — HÉCLAMATIONS DES PROTESTANTS A LA DIÈTE DE RATISBONNE (1Ö76). — MORT DE MAXIMILIEN II
Tandis que la foi catholique renaissait dans plusieurs territoires de lEmpire, elle éprouvait en quelques autres des revers successifs. En dépit de la paix de religion, les évêchés de Meissen, de Mersebourg, de Neubourg-Zeitz s'étaient peu à peu fondus dans TElectorat de Saxe, tandis que ceux de Brandebourg, dTlavelberg et de Lebus passaient à l'Electoral du Brandebourg.
En 1570, l'administrateur de l'archevêché de Magdebourg, le margrave, Joachini-Frédéric de Brandebourg, épousa la hlle du margrave Hans de Gustrin, et, malgré la Réserve ecclésiastique, resta tranquille possesseur de son évêché, Maximilien ne s'étant pas soucié de prendre fait et cause pour la foi catholique en cette circonstance *.
L'archevêque Henri de Brème, duc de Saxe-Lauenbourg^ était déjà protestant au moment de son élection, ce qui ne rempêcha pas do se faire recomniandur au Pape, par l'entremise de Maximilien, comme étant « bon catholique, et fort désireux de se montrer en toute occasion plein de respect pour les droits du Saint-Siège ». 11 se llatlait, par cette dissimulation, d'obtenir la sanction papale. En juin lo74, dans l'espoir d'être promu au siè^e d'üsnabrück, il s'engagea à recevoir les ordres et à maintenir la foi catholi(jue dans l'évêché. Avant de faire son entrée dans la ville, il jura de renoncer à sa nouvelle dignité dans le cas oii il n'obtiendrait pas l'approbation du Saint-Père. Cin ({ mois plus tard, « regrettant de n'avoir pas reçu du ciel le don de chasteté », il épousa en secret sa concubine, Anne de Broicli. L'année suivante, il renouvela au
' \'oy. Los^LN, Kölnischer Krtcj, \<\>. 138-lo'J.
PROGRÈS DU PROTESTANTISME
Pape ses hypoci-ites protestations de fidélité *; Rome ne confirma jamais son élection, ce qui ne l'empêcha pas de garder son siège.
L'évêché de Minden était presque entièrement protestant sous l'évêque Georges, duc de Brunswick- (1486). Son successeur Hermann, comte de Schauenbourg, bien qu'il eût donné par serment son adhésion à la confession de foi du Concile de Trente, bien qu'il eût juré une inviolable fidélité « au représentant . du Christ », gouverna en prince protestant. Lors de la visite du nonce Trivio à Minden (1575), les chanoines de la cathédrale lui donnèrent de grandes marques de respect, l'assurèrent de leur fidélité envers le Saint-Siège et se plaignirent des attentats dont ils avaient été victimes et de tout ce qu'ils avaient à souffrir pour leur foi. « Mais, » ajoutèrent-ils, « toute résistance est impossible; le Conseil ne permet à personne de paraître à l'église catholique, et va jusqu'à refuser la sépulture chrétienne aux parents qui envoient leurs enfants à l'école de la cathédrale ^. »
A Lübeck, l'évèque Ebrard de Holle, nommé administrateur de Verden en 1566, s'était, lui aussi, fait protestant. Lorsqu'en 1575, au moment de l'élection de Maximilien, le nonce Delfino demanda au nouvel Empereur de déposer les évéques apostats, Maximilien avait répondu qu'on n'était pas libre de rétablir la justice dans les évéchés de Lübeck, de Mersebourg et dHalbcrstadt, (|u'j1 fallait se garder d'irriter les princes protestants, de peur d'attirer sur l'Allemagne des maux plus intolérables que ceux dont on se plaignait, et qu'ainsi il était plus sage de fermer les yeux^. Le chapitre de Lübeck était encore catholique, mais les Protestants avaient établi leur culte dans la cathédrale et dans la plupart des paroisses. Ils étaient d'une telle intolérance que les prédicants, sur le bruit qu'un caiholiqut; étranger, tombé malade à Lübeck, avait reçu les derniers sacrements, faillirent exciter une émeute '".
Dans un grand nombre de villes libres, la situation était analogue, en dépit de la paix d'Augsbourg.
A Strasbourg, à l'époque de la signature de la paix. Catholiques et Protestants vivaient en assez bonne intelligence; le Conseil avait pris l'engagement de tolérer l'ancien culte dans la cathédrale et dans quelques églises; il avait également promis de n'user d'au-
1 Voy. LossEN, pp. 239, 236-259, 37o-37ö, 383. - Kampsciiulte, pp. 2o9-260.
3THE1NER, t. II, p. 471.
* Voy. la relation de Delfiuo, dans Thei.ner, t. Il, p. 4'J7. ^ Theiner, t. II. p. 473.
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(!une violonce envers les (]iielt|iies couvents encore exislanls. Cependant, dès ioü9, la municipalité déclara (pi'il lui était impossible de protéger plus longtemps les papistes. Un dimanche, le peuple, surexcité par les prédicants, entra en tumulte dans la cathédrale pendant le service divin et s'y livra à toute sorte de sacrilèges profanations (19 novembre 1559). L'évê(|ue olli.îiant s'échappa à grandpeinc des mains des fanatiques qui en voulaient à sa vie. Après l'expulsion du clergé cathohijue, la cathédrale, pendant neuf mois, resta ouverte jour et nuit, etce ne fut que le 18 août loöO qu'elle fut fermée, et cessa de servir de lalrine publique^ Sans égard aux protestations de l'évêque et des (juatre paroisses catholiques, la municipalité affecta les églises au culte protestant. Lorsqu'en février 1570 le nonce Dellino pressa l'évêque Jean de iManderscheid de rétablir le culte catholique, celui-ci répondit que toute tentative de ce genre échouerait infailliblement, que les ordres impériaux étaient méprisés par les habitants de Strasbourg, ijui prétendaient que la cité faisait, à la vérité, partie de l'Empire, mais qu'elle avait toujours été dispensée d'obéir aux lois de l'Empire 2. La municipalité de Haguenau avait juré solennellement à Ferdinand, en 156i, « de persévérer fidèlement dans l'ancienne et trèsorlhodoxe religion des ancêtres catholiques. » Cependant, trois ans plus tard, elle demandait à Jacques Andrea, chancelier de Tubingue, d'établir la Confession d'Augsbourg dans la ville. A l'Empereur qui, le 27 juillet ir;60. rappelait la promesse qui lui avait été faite et ordonnait la destitution des prédicants et l'abolition de « toutes les nouveautés», le Conseil répondit qu'il se souvenait, en effet, d'avoir jadis promis de maintenir le culte catholique, mais (ju'il n'avait pas conscience d'avoir violé ses engagements, la Confession d'Augsbourg étant l'ancienne et véritable religion catholifpie. Les juristes romains lui avaient dicté cette réponse. «Il faut traiter avec l'Empereur d'une façon énergi(}uc et nette, » avaient-ils dit, « car dans les choses de la religion, ni la flatterie ni l'hypocrisie ne sont de mise. Dans CCS sortes d'affaires, il faut aller rondement.» A Strasbourg, une commission, charg('e par rKnq)ereur d'abolir le culte protestant, ne put rien obtenir. Maximilien, selon sa coutume, laissa faire. Quant ilagiienau et d'autres cités alsaciennes invo(|uèrent les articles de la paix de religion pour justifier leur résistance aux empiétements des Protestants, il déclara « (|iie, (juanl à lui, o.n l'o (\u'\ concernai! la paix d'Augsbourg, ceux (ju'cllc protégeait ou ne protégeai! pas, ce
' i»K ni;ssii:m;, IIi.it. rin (linel»j,i,(>inent, rtr., i. 11, [.p. .^S. OU, 08, 7K-7H. Voy. Miii.LKU, lii'slannttion, i»|). Ö cl suiv. ' \'o\. Tiii.i.M II, I. Il, I». îJ3().
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n'était point son allairo de disputer, mais seulement de maintenir le texte dans toute son intégrité. » Cette réponse encouragea peu après le Conseil de Golmar à abolir « tout vestige d'idolâtrie papiste ». Le clergé catholique;, atteint dans ses droits, s'étant placé sous la protection de la maison d'Autriche, fut déclaré (( traître à la patrie ^ ». Le Conseil défendit aux chanoines d'entretenir les écoles, et, dans les^campagnes environnantes, les prédicants prêchèrent l'apostasie aux paysans. Grégoire XIII exhorta l'Empereur à prendre la défense des persécutés, mais ne reçut de lui qu'une réponse évasive 2.
En cette même année, le Conseil d' Aalen;, soutenu par le duc Louis de Wurtemberg, qui avait succédé à son père Christophe en 1568 *, introduisit le nouveau culte dans la ville.
Sur le Rhin, en Westphalie, le Calvinisme faisait tous les jours de nouveaux progrès, et la petite ville de Wesel, dans le Bas-Rhin, méritait le surnom de «mère des Gueux». Le gymnase de Duisbourg était devenu le foyer d'une ardente propagande calviniste. La religion de Calvin pénétra également dans le comté de la Mark et dans la seigneurie impériale de Gemen. Un brisement d'images, provoqué par des prédicants calvinistes, eut lieu dans le Wittgenstein en 1574 ^.
Les membres d'Empire catholiques, dans le cahier de doléances présenté à l'Empereur en 1576, se plaignent amèrement de la cruelle situation qui leur est faite : « On ne cesse d'attenter à la paix de religion, » disent-ils. « Malgré ce qu'elle a établi, toutes sortes d'opinions et de sectes, aussi éloignées de la doctrine luthérienne que de la foi catholique, pénètrent tous les jours parmi nous sous le manteau de la Confession d'Augsbourg. Plusieurs évêques sont protestants de cœur, et n'en conservent pas moins leurs sièges. Depuis le traité de Passau, beaucoup d'évêchés ont été laïcisés^ contrairement à toute justice, et la religion catholique y aété abolie; les églises ont été pillées, les autels abattus, on s'est emparé des trésors des sacristies, les saintes espèces ont été foulées aux pieds. Bien que la paix d'Augsbourg ait garanti dans tout l'Empire le libre exercice des deux religions, bien qu'elle ait expressément ordonné de les respecter, dans beaucoup de cités, entre autres à Mulhouse, à Strasbourg, à Esslingen, à Reutlingen;, à Ulm, les Catholiques sont persécutés par les Confessionistes ; à Ulm et ailleurs, la chaire estin-
i RocHOLL, pp. 140, 14i, 165-168, 193, 203 207.
«Theiner, t. II, p. 181.
3 Zapf, S'immtl . Reformationsiirkanden der Reichstadt Aalen, Ulm, 1770.
* Kampfschültg, Einführunr/, pp. 232-242.
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terdite à nos prédiciitoars. Le conseil d'Ulm a mè-me fait arrêter un prêtre qui disait la messe dans l'église des chevaliers Teutons, au milieu des huées de la populace. Ce prêtre a été depuis jeté en prison. Dans les villes où existent encore des collégiales impériales privilégiées, les autorités ont eu l'audace de fermer nos écoles: c'est tarir la source même de notre foi. »
Lï'vêque d'Eichstädt informa à son tour ses collègues catholiques que les Luthériens avaient imposé leurs prédicants aux villages et paroisses de sou évêché; qu'en dépit des articles d'Augsbourg, ils avaient entraîné beaucoup de ses sujets dans l'apostasie, supprimé les juridictions ecclésiastiques, les taxes, dîmes et prévoies ; qu'un jour ils avaient été jusqu'à dépouiller de ses ornements sacerdotaux un prêtre qui se disposait à célébrer la messe, et l'avaient ensuite chassé de l'église à coups de poing. L'évêquc de Ratisbonne se plaignit aussi du Conseil de la cité, qui avait transformé en cabarets les couvents et les églises de son diocèse.
Les membres catholiques étaient unanimes à répéter : « Les Confessionistes, sans que nous osions nous y opposer, rendent des édits de religion, se mêlent de nos affaires privées et l'orlilienl les sujets dans leur résistance envers nous lorsque nous leur prescrivons quelque chose relativement à la religion. S'ils refusent de nous obéir, ils leur font aussitôt parvenir des secours, soit ouvertement, soit en secret. Dans les territoires protestants, les Catholiques fidèles sont l'objet de méuaiices injustes; on les tracasse, on les persécute, les autorités tolèrent et même exigent que les prédicants les insultent en chaire et les rendent odieux au peuple protestant. Non seulement les nôtres sont exclus de tous les honneurs et emplois, mais en beaucoup de localités, on va jusqu'à les emprisonner, on les condamne à de fortes amendes dès que le bruit se répand qu'eux. leurs femmes ou leurs enfants ont été assister au dehors à quelque prédication catholicjue, ou bien recevoir la sainte communion. Quand ils demandent la permission de se rendre en un pays voisin pour y vivre sous la loi d'une autorité catholique sans préjudice de leurs biens et de leurs honneurs, on ne veut pas le leur permettre, procédé injuste, vexatoire, antichréiien, et beaucoup plus dur i)Our eux que l'exil ^ »
Ce cahier de doléances fut remis à, l'Empereur à la Diète de Uatisbonnc, où la plupart des membres protestants, groupés autour de l'Electeur j);ilatin, .s(! préparaient à montrer de lelles exigences <jue le duc Albert de Bavière écrivait au cardinal Morone :
< r.nsiK.M)i:iii,i-.n, pp. î)0b-06. Liiimann, pp. lO.'i 171.
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« Il est clair que nos adversaires ne se proposent rien moins que l'extinction totale de tout ce qui est encore catliolique en Allemagne *. »
La Diète de Ratisbonne s'était ouverte le 25 juin 1576. L'Empereur avait d'avance indiqué, comme devant former le principal objet de ses délibérations, le péril imminent qui menaçait l'Empire du côté des Turcs. L'armistice de huit ans obtenu du sultan pour les pays hongrois, avait été de peu d'utilité pour lui et pour ses sujets; sans y avoir égard, les Turcs avaient attaqué tantôt un point de la frontière tantôt un autre ; ils s'étaient emparés de plusieurs places fortes; ils avaient ravagé et incendié de vastes territoires et traîné des milliers de chrétiens en esclavage. Un secours prompt et de quelque durée était indispensable si l'on voulait arrêter ll'invasion et sauver la Hongrie. Le discours de Maximilien fut appuyé par les membres d'Empire de Styrie, de Garinthie, de Carniole et de Görz, qui tous réclamaient l'assistance de la Diète avec beaucoup d'ardeur, car ils redoutaient extrêmement le joug de l'ennemi héréditaire w^. « L'Empereur montre de l'énergie, » écrivaient les délégués de Francfort le 4 juillet, « il fait tout pour obtenir des scours ; mais il nous semble que la plupart des membres d'Empire sont aussi peu disposés à le satisfaire que les dignes cités. Quelque tournure que prennent les choses, il est plus que probable que les cités s'abstiendront le plus qu'elles pourront ^. »
L'Électeur palatin jugea le moment favorable pour réclamer non seulement la reconnaissance officielle de la « Déclaration supplémentaire » de Ferdinand, mais surtout pour demander « l'aftranchissement des évêques » et la suppression de la Réserve ecclésiastique. Il se flattait que ce qui s'était passé en Saxe et en d'autres lieux allait se renouveler dans les pays rhénans, » et que quelques évêques se décideraient enfin à embrasser le Protestantisme; en prévision de leur apostasie, il préparait d'avance le moyen de leur venir en aide. « Il nous semble, » écrivait-il au landgrave Guillaume
1 V. Aretin, Maximilian, p. 217.
2 HäBERLiN, t. X, pp. 18 et SLiiv. Voy. la relation de l'ambassadeur de Venise Giovanni Correro sur la situation de l'Empire et le péril turc en 1574. « Le forze dell' Imperio per oçni ragione dovria S. M. avcrle prontc, perche trattandosi di perder l'Ungheria si traita insieme dalla sicurezza di tutta Germania. Albéri, Ser. I, vol. 6. pp. 168-169.
a 'lieichsiagsacten, t. LXXVI, fol.', 17.
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de Hesse, « qu'une question de cette importance, surtout dans l'état actuel de l'Allemagne, n'est pas prise en assez sérieuse considération *. Sans aucun doute, nous avons le devoir de travailler activement à la grande œuvre de l'alfranchissement. Avant d'entrer dans aucune discussion, il faut à tout prix obtenir de l'Empereur une déclaration écrite, franche et nette , et lui signifier que nous n'abandonnerons jamais, mais au contraire que nous soutiendrons de nos conseils et autrement tout Électeur ecclésiastique ou tout évêque désireux d'embrasser notre religion. » « L'affranchissement est d'une nécessité urgente, parce que les intérêts les plus chers et la diffusion du saint Evangile en dépendent. » « La Réserve ôte aux Electeurs laïques, aux princes, comtes et gentilshommes de la Confession d'Augsbourg, toute possibilité d'établir leurs enfants dans les évêchés. Il en résulte que les héritages, les principautés, les comtés, les domaines sont continuellement morcelés, à cause de continuels partages et qu'ainsi les familles sont lamentablement ruinées 2. Gomment ne s'inquiète-t-on pas de tout ce que fait en ce moment le Pape pour protéger la superstition? Le légat Morone, envoyé à Ratisbonne par Grégoire XIll, est une tête habile et intrigante. On m'a raconté que, comme il hésitait à venir à Ratisbonne, le Pape s'était écrié : « Ou Morone ira à Ratisbonne, ou j'irai moi-même ! » Il est donc facile de prévoir ce qui va se passer. Déjà les archevêques de Mayence et de Trêves ont eu l'audace de célébrer avec une pompe inaccoutumée le jubilé du Pape; pendant les processions, on a été témoin de mille singeries. Dans les deux archevêchés, une bulle d'indulgence a été publiée; on y peut lire ces mots gravés en lettres d'or : « Pour l'union des princes chrétiens, l'extirpation des hérésies et l'exaltation de notre Mère la sainte Eglise ^. » Le Pape cherche toutes les occasions de nuire à l'Évangile, il n'a qu'une pensée : le persécuter toujours davantage et l'anéantir cnlin complètement par toutes sortes do ruses et d'intrigues, surtout au moyen de la secte exécrable des Jésuites. » « Plus ces nouveaux venus prennent pied dans l'Empire, plus ils séduisent la jeune noblesse et lui infiltrent leur poison. » « On en a vu dos exemples frappants à Fulda et dans l'Eichsfeld, où, malgré les protestations des habitants, l'exercice public de la religion protestante vient d'être interdit. Dans le margraviat de Bade les mêmes complots triomphent. Nous savons de source certaine que l'administrateur d'Hildesheim
' Ki.ucKiioiiN, Tiriefe, t. II, \>\k U2ü, 'J33.
- yoy. rinslnirtinn di; FrcdL-ric dans Haiti:iii,i.N, t. X. pp. 16,230 cl suiv.
a KuucKuoii.N, ßrit-fe, L II, pp. ÜüU, Uli!.», 1)71, 973, 979.
DISCUSSIONS SUR LA DÉCLARATION DE FERDINAND
s'est avisé, lui aussi, d'introduire les Jésuites et d'interdire la Confession d'Augsbourg-. Les Evangéliques de Cologne, d'Haguenau, de Wimpfen, de Biberach et d'autres villes, ont depuis longtemps fait entendre leurs protestations; tout le monde connaît les persécutions, les outrages auxquels les nôtres sont en butte en Bavière, dans l'archevêché de Salzbourg et dans les états de l'archiduc Ferdinand d'Autriche. Avant que l'on n'ait fait droit à nos justes plaintes, notre devoir est de déclarer que nous ne pouvons entrer dans aucune discussion, et que nous ne voterons pas l'impôt turc. » Apr/'S avoir écouté ce discours, les membres d'Empire protestants rédigèrent une supplique à l'Empereur où, comme condition de leurs votes, ils exigeaient en premier lieu que la Déclaration supplémentaire de Ferdinand fût insérée au procès-verbal et que la Chambre Impériale eût égard à ce document dans tous les arrêts qu'elle aurait à rendre par la suite. Maximilien, le jour de l'élection du roi Rodolphe, n'avait-il pas promis aux Électeurs protestants qu'à la prochaine Diète il « rectifierait » ce qui avait rapport à cette Déclaration, et s'emploierait auprès des 'princes ecclésiastiques au sujet de la liberté de conscience de leurs sujets protestants i?
La Déclaration de Ferdinand avait été donnée à Augsbourg le 24 septembre 1555, la veille de la signature du traité de paix ; elle portait en substance : que « les prêtres des seigneuries, villes, ou communes qui avaient observé et pratiqué depuis de longues années la Confession d'Augsbourg, adhéré à ses doctrines, à ses usages, lois et cérémonies, et aujourd'hui encore les observaient et les pratiquaient fidèlement, ne pourraient être contraints par un prêtre catholique uu par toute autre personne à abandonner cette religion, ces usages et ces cérémonies, mais, jusqu'à la chrétienne conciliation de la religion, ne seraient aucunement inquiétés ». « Les membres ecclésiastiques, » portait la Déclaration, « ont donné leur assentiment à tout ce qui a été dit précédemment, et pour que ladite déclaration ne risque point d'être attaquée, tous les membres d'Empire ecclésiastiques et les conseillers et délégués des absents ont consenti, pour nous Caire honneur et nous complaire, à ce que, contre cette clause aucune loi l'annulant ou la modifiant ne pût être ni donnée, ni obtenue, ni acceptée, mais soit considérée comme nulle, de façon qu'on ne puisse y toucher sans s'en être préalablement expliqué avec nous ou sans un ordre formel de notre part 2. »
1 Kluckhohx, Briefe, t. II. pp. 898-899. Voy plus haut pp. 391-392. ^ Erstenbeäger, p. 81. Leiimaxn, pp. 53 üü.
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Du vivant de Ferdinand, jamais il n'avait »Hé (jucstion de cette Déclaration, ce qui s'expliiiue aiséiiu-nt [)ar l'histoire de ses orii^'incs. Auguste de Saxe, tremblant de voir, en vertu de la Réserve ecclésiastique, la religion catholique rétablie dans les évécliés de Meissen, de Mersebourg et de Naumbourg-Zeitz, ce qui eût mis de graves obstacles au projet (|u'il caressait depuis longtemps d'annexer ces évéchés à ses étals, l'avait obtenue de l'Empereur en léconipense de sa complaisance dans l'aiïairo de la Réserve. Il avait été seul à en avoir connaissance, lui seul en avait eu entre les mains le texte authentique. « Dans les actes et protocoles de la Dièle d'Augsbourg, » écrivait le secrétaire d'Etat André Erstenberger, « il n'est fait mention d'aucune personne ayant sollicité ladite Déclaration en dehors des conseillers de Saxe, (jui seuls aussi l'ont en leur possession. Elle n'existe que dans leur chancellerie, et ne se trouve chez aucun autre prince; la chancellerie impériale n'en possède même pas une copie, et cependant toutes les délibérations et décisions des Diètes y sont fidèlement conservées *. La Chambre Impériale, qui garde le texte original du traité d'Augsbourg et ceux de toutes les lois d'Empire, n'en a jamais eu connaissance -. »
Depuis longtemps, pour l'exécution des plans qui lui tenaient le plus au cœur, Auguste avait outrepassé les droits que lui reconnaissait la Déclaration. L'évèché de Meissen avait été enclavé dans ses étals par ruse et supercherie, grâce à la déloyauté de l'évèque Jean de Ilaugnitz ^. En 1561, l'Electeur avait pour ainsi dire contraint les chapitres de Naumbourg et de Mersebourg à accepter comme postulant à l'archevêché son fils Alexandre, et pour rendre les capitulaires « plus souples », Mersebourg avait été occupée pendant deux mois *. En iriOo, Alexandre étant mort, l'Electeur s'était attribué l'administration des deux évêchés. Dans tous ces actes arbitraires, il n'avait rencontré aucune opposition du coté de l'Empereur, et ne se souvint de la Déclaration pres(|ue oubliée de Ferdinand (ju'à propos de l'aliaire de Fulde "'.Ce lut à cette occasion (pie les trois Electeurs protestants demandèrent, le jour de l'élection impériale, (|u'il lût fait mention de la « patente d'exemption » dans le document olliciel où (Haienl consignées les concessions
' Ensri;Ni!i:iii;i.n, p. -W-i, voy. p. 'AS'J, déplus amples dclails sur les oriijines de la Uéclaralion.
* Vov l'arlicle de I\iTri;K sur la paix d'Auijsbourç. » Voy. plus haut, pp. 8^i-H9.
* Voy. TmiM-u, t. 11. p. ^U.
' Voy plus haut, p. 474.
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garanties aux Electeurs en échange de leur vote. Sur ces entrelaites, les princes ecclésiastiques, qui, jusqu'à ce jour, avaient complètement ignoré la Déclaration, en contestèrent non seulement la légalité, mais l'existence même, jusqu'au moment où Auguste la leur présenta, signée et scellée de la propre main de Ferdinand.
Lors donc qu'à la Diète de Ratisbonne les membres d'Empire protestants réclamèrent son insertion dans le recez d'Empire, les Catholiques repoussèrent avec ensemble et énergie « leur inconvenante prétention ». « Nous n'avons jamais été informés, » direntils, « de l'existence de ce document. Quelques membres, qui faisaient partie du gouvernement, beaucoup de conseillers et ambassadeurs encore vivants, et qui ont assisté à la Diète de 1555 depuis le commencement jusqu'à la iin, n'en ont pas le moindre souvenir. De plus, elle est antérieure au traité de paix qui a annulé et supprimé, du consentement et assentiment de tous, toutes les décisions qui, dans l'avenir, pourraient la contredire. Entrer dans une négociation ou dispute quelconque avec les Confessionistes à ce sujet nous serait d'autant plus pénible que la Déclaration va à l'encontre de nos devoirs, blesse notre conscience, et ne pourrait avoir d'autre résultat pour les sujets que l'émeute, la rébellion, une excitation dangereuse et funeste au maintien de la paix ^ »
L'Electeur Auguste, bien qu'il sembla résolu avant la Diète à maintenir la Déclaration, n'avait cependant pas l'intention d'insister beaucoup pour obtenir son insertion au procès-verbal, ni d'en faire dépendre ses contributions pour la campagne turque. Il recommanda à ses conseillers « d'éclairer les Confessionistes dans les comités privés, quant à la façon dont les articles de la paix devaient être interprétés et appliqués aux sujets d'un autre pouvoir. Mais l'instruction qu'il leur remit ne concorde point avec ce que la Déclaration avait affirmé, c'est-à-dire que les princes ecclésiastiques lui eussent donné leur approbation. « Les prêtres, » disait Auguste, « n'ont jamais voulu admettre qu'on leur fît la loi relativement à leurs sujets; à la Diète de Spire, en 1544, et en d'autres assemblées, tout le monde sait que l'article suivant a été voté et adopté : « Aucun membre d'Empire ne pourra en contraindre un autre m les sujets de cet autre à embrasser sa religion et ne pourra rien entreprendre dans ce but, ni prendre sous sa protection, sauvegarde el abri les sujets d'un prince ou d'une ville voisine, de quelque manière que ce soit. » « Et ce qui
1 EusïEXBERGER, pp. SOi^-SS, voy. LossE.N, Kùliiisc/ier Kriej, pp. 318-319.
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est également certain, » ajoutait l'Electeur, « c'est ((ue dans le recez de 1535 il est dit en propres termes que les articles de la paix sont immuables, et ne peuvent être annulés par aucune déclaration subséquente. »
Les Gonfessionistes avaient approuvé tous ces points.
« Malgré cela, » ajoutait l'instruction de l'Electeur Auguste, « puisque Ferdinand a donné la Déclaration, il faut s'en montrer reconnaissant, en priant toutefois Sa Majesté d'avoir l'œil à ce qu'on n'en fasse pas usage «^ cum grano salis », c'est-à-dire de manière à exciter des troubles dans l'Empire et à compromettre la paix de religion, d'autant plus qu'elle ne concerne pas les membres d'Empire protestants, mais seulement les sujets d'un pouvoir étranger. );
« Incorporer ladite Déclaration dans le recez d'Empire et en remettre la notification légale à la Chambre Impériale n'est pas au pouvoir de l'Empereur, car pour cela le consentement des membres ecclésiastiques est indispensable. Ceux d'entre nous qui ont l'expérience de ce qui se passe aux Diètes savent fort bien qu'aucune loi ne peut être insérée dans le recez d'Empire avant d'avoir été préablement discutée dans les commissions, puis consentie en séance publique par la majorité, ou bien laissée à la libre appréciation de l'Empereur. » « Pour ce qui regarde la Chambre Impériale, le consentement de tous les membres d'Empire est indispensable, etil n'y a peint d'exemple qu'une déclaration supplémentaire, donnée en dehors de toutes les formalités ordinaires, ait jamais été notifiée légalement au tribunal souverain. Enlin les Protestants ont bien des choses à considérer par rapport à cette Déclaration, et en particulier que la question, au fond, n'est ni très claire, ni bien déterminée. » Auguste écrivait le 1" octobre 1576 au duc Jules de Brunswick en lui communiquant cette instruction : « Nous ne comprendrions pas, nous ne saurions approuver qu'on fît entendre à l'Empereur que si Ton n'obtient pas ceci ou cela par rapport aux sujets étrangers, on aimera mieux mettre l'Empire en péril, fouler aux pieds la paix de religion, souffrir que le Turc prenne possession des territoires allemands les uns après les autres, ((ue renoncera ce qu'on voulait obtenir et faire quelque sacrifice pour sauver la patrie *. »
Au rebours d'Auguste de Saxe, le landgrave Guillaume de liesse encourageait le duc Julius à persévérer avec constance dans ses réclamations aussi bien au sujet de la Déclaration que par rapport à
1 Voy. Sci£Miijr-Piiisi;i.i^i;K, t. li, pj). lU-'-122.
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la Réserve, 11 l'engageait à se joindre aux bien intentionnés pour faire comprendre à Maximilien qu'aucun secours ne serait voté avant que les Gonfessionistes n'aient obtenu satisfaction. « A la vérité, » écrivait-il, « quelques-uns sont d'avis qu'il n'est pas d'une sage politique d'empêcher les papistes de bénéficier de la paix de religion, dans l'intérêt même des sujets évangéliques: mais on ne peut cependant prendre la responsabilité devant Dieu et devant la postérité de mettre tant de bons chrétiens dans la gueule du dragon infernal. » Peu de temps après, Guillaume féUcitait Jules de la résolution où il le voyait « d'agir en vaillant chrétien, en vrai prince allemand » : « Si tous les membres d'Empire pensaient comme vous, » lui écrivait-il, « nous serions et resterions à l'abri de toutes les intrigues, de tous les artifices de nos adversaires, et ils ne pourraient mettre obstacle à la propagation du saint Évangile ; en même temps nous jouirions de notre traditionnelle liberté allemande, et ne nous laisserions pas traiter on tributaires *. »
Lazare de Schwendi, très en faveur auprès de Maximilien, encourageait aussi les membres d'Empire protestants « à combattre vigoureusement et sans rien craindre pour le triomphe de la bonne cause ». « Vous agissez trop mollement, » répétait-il aux délégués protestants ; « Maximilien est dans la bonne voie, mais il ne prend pas assez au sérieux l'angoisseet la ruine des pauvres sujets. Il faut agir, et prendre la question plus à cœur -. » Schwendi, dans un mémoire adressé à Maximilien, le presse de donner « la hberté de conscience » à tous ses sujets. « Les membres catholiques ne seront pas de cet avis, » écrit-il, « mais ils n'auront aucun motif de se plaindre, car cette grande décision dépend uniquement de l'Empereur, et sa haute mission lui donne le droit de la résoudre. Le Pape, lui non plus, n'aura rien à dire, car il ne lui appartient pas de faire la loi quand il s'agit de l'Allemagne. Si l'Empereur n'accorde pas la liberté de conscience, les évêques n'ont que des calamités à attendre, que de funestes guerres civiles à prévoir. L'Empereur lui-même n'obtiendra rien pour la campagne turque, ou s'il obtient par hasard quelque chose, il ne pourra compter sur rien de certain. Refuser la liberté de conscience, c'est s'exposer à de terribles embarras relativement à la guerre, et c'est courir au devant de la catastrophe qui nous menace de tous les côtés '^. »
^ Voy. Schmidt-Phiseldek, t. II, pp. 77-87. * Lehmann, p. 143.
•• ' Guiach/en fjesteLlt auf dein Reichstage su Rei/ensburff i5^0. Correspondance de Schwendi, 1568-1583. Archives de Francfort, fol. 45-50.
492 « I, A r F it A N C 11 I S S i: M F, N T )) D F. S K \ i: C U li S
La (( libellé de conscience » réclamée par Schwendi se rapportait surtout à une « i'runcliiso » dont les Protestants, dans leur suppliiiue à l'Empereur, avaient fait la seconde condition de leurs subsides : l'auturisation pour les seijiineurs leodaux, les comtes, les gentilshommes, de prendre possession des évéchés sans être obligés pour cela de cliani^er de relifçion.
Celle requête, par rinlermédiairc de Jean de Nassau et de Louis de Wittgenstein, avait déjà été présentée à la Diète d'Augsbourg en 15GG par un grand nombre de comtes du Rhin, de Franconie, de Thuringe, du Harz et de la Welleravie. A cette époque, l'Empereur avait répondu « qu'il réfléchirait aux meilleurs moyens d'accommoder chrétiennement et pacifiquement la question, ainsi que d'autres atfaires de religion sur lesquelles l'accord n'avait encore pu se faire *. « Depuis lors, Louis de Wittgenstein avait été nommé grand sénéchal de l'Electeur palatin, et Frédéric, inllueiicé par lui, était devenu le plus ardent champion de « la franchise ». Al'époque de l'élection de Maximilien (1575), Guillaume de liesse et le comte palatin Uichard de Simmcrn avaient promis leurs voles aux comtes. Sur le conseil de Richard, on avait recherché lappui des Electeurs laïques. Au fond, les pétitionnaires n'avaient (ju'un but : l'extirpalion de « l'idolâtrie papiste » dans les évêchés. Mais naturellement ils ne l'avouaient point, de peur de perdre tout«' cliauce de se rendre favorable tel ou tel Electeur ou évêque. « Si Ion veut attraper l'oiseau, « disait le comte de Winnebour-, k il ne faut pas lui jeter des pierres -. » Il valait mieux attirer doucement les Catholiques dans le piège, et leur persuader (ju'on ne songeait pas à opprimer leur religion, mais seulement à établir l'égalité, afin «pi'une véritable confiance, sans nulle feinlise, puisse s'établir entre les fidèles des deux cultes, prêtres cl laï(iues. En niêm<; temps, on avait recours aux menaces. « Si, par le maintien des lois et des contrats précédents, » lit-on dans une adresse aux Electeurs, « on empêche les comtes et seigneurs de la Confession d'Augsbourg d'établir une i)artie de leurs nombreux enfants dans les évêchés, leur ruine est certaine, à cause du morcellement inévitables des héritages. Les descendants de ces omles et seigneurs, se voyant (h'poiiillés, garderont loute
1 LossK.N, Kölnischer Krirj, j)|i. 30U-3U1, vov. ce iiicssa^'C dans Lumu.nuia.k»,
* Lubst.N, Ktilitisclicr Ki'icj, \k ^17.
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leur vie un vif ressentiment au cœur; ils se souviendront toujours que leurs ancêtres ont donné de grandes riciiesses aux évêch('^s ; ils aimeront mieux tout risquer que de se laisser déposséder, uniquement parce qu'ils ne sont plus catholiques. » « Par là de graves événements sont à redouter, et la paix sera compromise par des querelles sans cesse renouvelées *. »
Mais, malgré tous leurs efforts, les pétitionnaires n'avaient trouvé aucun écho à la Diète élective; ils songèrent alors à porter leur réclamation à la Diète. Frédéric et Guillaume de Hesse offrirent de nouveau leurs services ; mais les politiques clairvoyants du parti ne comptaient point sur le succès. « Pour dire la vérité, » écrivait le chancelier de Hesse Reinhard Scheffer à Burkard de Kram, gouverneur de Marbourg et fort attaché au parti des comtes, « toute l'affaire est si épineuse, si embrouillée, que même à l'époque où rien n'avait été entamé et lorsque nul obstacle ne se présentait, je n'ai jamais pu concevoir à ce sujet la moindre espérance. A cause de son devoir envers le Pape et du serment qui le lie, l'épiscopat n'entrera jamais dans nos vues. Même sans cette raison, et rien que par attachement pour leur religion, les évêques ne seront jamais des nôtres, car il est clair que.« la franchise »une fois obtenue, le papisme tombera dans la boue. » « Les évêques ont trop peur des confiscations, morcellements et dévastations de leurs territoires pour qu'il soit possible de les abuser en leur parlant des garanties qui leur seraient offertes. »«Plus la portedes évêchéssera ouverte aux princes, comtes et nobles de la Confession d'Augsbourg, plus elle se fermera pour les princes, comtes et noblespapistes.Deleur plein gré, ceux-ci n'abandonneront jamais leur avantage. Aussi suis-je persuadé que notre peine sera perdue. Pour arriver au but, il faudrait prendre des moyens dont il ne peut être question pour le moment. »
On avaitespéré pouvoir s'entendre sur ce qu'il y avait à faire pendant une noce oîi la plupart des comtes avaient été conviés. Mais Jean de Nassau fut obligé d'avouer « que pendant l'orgie et la grande gloutonnerie » il avait été impossible de penser à rien de sérieux et d'organiser quelque chose.
« Nous vivons de telle sorte, » écrivait-il, « que Dieu serait en droit de nous aveugler 2. »
Les Catholiques comprenaient fort bien que, dans la question de la « franchise », il ne s'agissait pas de religion, mais de la confiscation des biens ecclésiastiques, et que le morcellement des évêchés en serait la conséquence inévitable ; la che-
* Voy. Erstexberüer, pp. 47-53.
- LossEX, Kölnischer Kriej. p. 39i, notes 1 et 2.
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Valerie d'Empire et los feudataires protestants ne rignoraicnt pas non plus. Pendant les deux assemblées générales de la noblesse qui eurent lieu à Worms et à Francfort-sur-Ie-Mein, les chevaliers rhénans déclarèrent qu'ils ne consentiraient à aucun prix à « la franchise ». Ils iirent passer un mot d'ordre aux chevaliers d'Empire franconiens et souabes ^, et dans un message adressé aux conseillers de l'Empereur, les trois « chevaleries » repoussèrent avec énergie « la dangereuse et pernicieuse motion » qui plusieurs fois déjà avait causé la perte d'importants évêchés ; ils suppliaient l'Empereur, instruit de tout le tort qu'elle pourrait faire et à la noblesse et aux évêques, de la rejeter, de laisser les choses subsister dans leur ancien état, et telles que le traité de paix les avait fixées 2.
Du côté catho1i(jue, on réclamait avec instance une autre « franchise », celle-là vraiment utile et équitable : le libre accès des charges et hautes dignités ecclésiastiques, non seulement pour les princes, comtes, seigneurs suzerains et gentilshommes, mais aussi pour les gens instruits et capables de toutes les conditions '^. « Au temps où cette antique « franchise dos personnes» élaiten vigueur, » disaient les Catholiques, « un esprit meilleur dirigeait l'Eglise. » « L'Esprit Saint se plait avoir régner la charité, l'humilité, la sagesse dans ceux qui ont en main le gouvernement des Eglises; l'esprit de Dieu n'a point égard aux nobles origines, il a des vues plus hautes que celles des mondains. » « Jésus-Christ sonde le cœur de ses disciples pour voir s'ils pourront boire le calice de la Passion ; il s'assure que l'amour de Pierre est plus ardent que celui des autres apôtres avant de lui remettre les clefs, et il lui fait faire sa profession de foi. Si l'on écoulait nos adversaires, l'examen porterait sur des points bien différents. On se demanderait, par exemple, si les postulants savent bien monter à cheval et se battre; s'ils brillent dans les tournois, s'ils savent jouer à la paumO;, en un mot, s'ils sont habiles dans tous les exercices du corps. De plus, si l'on songe aux vrais intérêts de l'Église^ il est certain (jue les enfants légitimes des bourgeois et des paysans sont tout aussi dignes que les nobles d'occuper les hautes charges ecclésiastiques, puisque leurs ancêtres, reni|»lis de la crainte de Dieu, comme le lémoigne saint Luc, en ont (Hé possesseurs avant N-s riches, et ont amassé les biens dont jouissent leurs descendants par leur âpre travail et à la sueur
* EnsTK\nEnr;i;n, pp. 73-73, voy. Lossen, h'ahùfschrr hrcüj, pp. 303, 3i'3, 395. ' Supplique du 9 oclolirc l."i70, voy. Eiisir.Mii;ii(;i:i», pp. 7l-7i.
* Von lier hor.libi'rihnpter HcHijionsfrcislellunii fin Iciirlctr Bericht, cfc. Autorc Andren Dorkcnio. voy. Siikvi:, />-> l'uli/ik linijenu;, I. I, p. 157.
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de leur front. » « Si l'on veut exclure les humbles, et s'arranger de telle sorte que les évêques soient invariablement des seigneurs mondains et politiques, quon affranchisse donc aussi les sujets, qu'on les exempte des dîmes et des taxes! Mais de cela nos habiles prélats ne veulent pas entendre parler. »]
« En résumé, nos ancêtres de tous les pays et de tous les temps se sont toujours gouvernés d'après les lois et usages de l'Eglise romaine, et bien que, la plupart du temps, des personnes appartenante la maison impériale ou royale, aux familles de comtes ou de grands personnages aient été choisies pour administrer les grandes abbayes et les évêchés^ cependant il est notoire que personne n'a jamais été exclu, même du cardinalat, à cause de sa naissance roturière. La sainte Eglise a toujoursadrais dans son consistoire et dans son gouvernement des personnes issues de toutes les nations, familles ou ordres religieux ; aussi les églises, les évêchés, les collégiales devraient-elles tenir à ce droit, et admettre aux emplois toute personne capable de s'en bien acquitter. Ce serait là vramient une liberté glorieuse, divine, conforme aux saints Conciles, canons, conforme à la doctrine de nos pères, à leurs institutions, à leurs volontés suprêmes, conforme au droit impérial, à l'équité et ne pouvant porter préjudice ni à la noblesse, ni à qui que ce soit au monde, puisqu'elle serait, au contraire, avantageuse à toute condition *. »
Mais d'une liberté si véritablement chrétienne et si utile à l'Eglise, les grands seigneurs catholiques ne voulaient pas plus que les Protestants. Le fait est si évident que, par crainte de la résistance des puissants aussi bien laïques qu'ecclésiastiques, le C(mcile avait cru devoir laisser de côté un article de réforme portant qu'à l'avenir les bourgeois auraient accès aussi bien que les nobles aux chapitres des cathédrales -.
Tandis qu'à Ratisbonne « l'aigreur, les malentendus divisaientplus que jamais les représentants des membres d'Empire des deux religions 3», la guerre civile semblait imminente à Fulde. Peu de temps avant que la Diète ne s'ouvrît, à la suite d'un complot tramé par le chapitre et la noblesse, Balthasar avait été déposé et contraint « de
• Voy. pp. 10-28.
- Voy. plus haut, pp. 175-176.
' Reialion du chancelier Mutzeltia, l"' octobre 1576. voy. Schmidt-Puiskldek, t. 11. pp. 101-102.
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capituler »; il avait remis l'administration de l'abbaye à Tévêque de Wurzbourj;. Jules Echter de Mespelbrunn *. Par un édit daté du 28 juin, FEmpereur, flétrissant la violence dont il avait été victime, avait ordonné sa réinstallation. Mais les conjurés avaient refusé d'obéir et les membres d'Empire, à Raiisbonne, « étaient pour ainsi dire inondés » par les écrits, par les plaintes des deux partis.« Ils nous ont envoyé tantde paperasses,» écrivait le délégué de Francfort, Charles de Glaubourg, le 13 septembre, « qu'on ne viendrait pas à bout de la dépouiller en six semaines. Pour économiser le temps, le chancelier de Aiayence les lit publiquement au conseil d'Empire^ et depuis trois jours cinq heures ont été consacrées à cette besogne. )> Glaubourg appréhendait fort que de toute cette affaire ne sortit « un terrible incendie, une sédition dangereuse, et fatale au Saint-Empire - ». Pour prévenir un tel malheur, « l'Empereur abandonna Balthasar ». 11 séquestra l'Abbaye, invita les parties à porter leur querelle devant les tribunaux et élut à la place de l'Abbé le grand-maître de l'ordre teutonique, Henri Bubenhausen •'.
Un jour (pi'un ambassadeur bavarois faisait à l'Empereur à ce sujet de justes observations, s'étendant sur les dangers d'un tel précédent, qui semblait donner raison à l'axiome : la force prime le droit., Maximilien se contenta de répondre : « Que voulez-vous? 11 n'y a point de remède : Je suis faible et malade.»
Impuissant à l'intérieur;, troublé dans sa conscience, également suspect aux Catholiques et aux Conl'essionistes, atteint, en outre, de maladies incurables, « l'Empereur passait sa vie » dans une agitation, dans une angoisse constante, et telle qu'on ne le saurait décrire ». Si la majorité des membres protestants faisait dépendre ses votes de l'accueil fait à leurs réclamations, les Catholiques, d'autre part, déclaraient (ju'ils ne consentiraient à fournir aucun subside avant d'avoir obtenu la promesse qu'on s'en tiendrait aux termes de la paix de religion, et qu'on n'accorderait rien aux injustes prétentions de leurs adversaires quant à la Déclaration de Ferdinand, à la Réserve, et à « la franchise des comtes et seigneurs ». Le légat
' l'our plus de dcl.iils, voy. Komi«, Flirstaht lidlllidsar, yy. U)'')-ï'-\'-\. I-V\i"iiiic Jules joua dans ccUc conFpiralioti un rôle peu honorable.
« *' Frun/if urler Jteir/tst(i;/sai:ten, l. LXXVl, fol. 4().
' KOMP, Furstahl lialtliasar, pp. 187-208, 288--li99. Ce ne fui (pi'au boni de vinqt-six ans (jne l'.Vbbé recouvra ses proiiriélés.
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Morone, alors à Ratisbonne, prélat zélé pour l'union et la concentration des Catholiques, « ne laissa aucun doute à l'Empereur à ce sujet dans les nombreux entretiens qu'il eut avec lui ». « Qu'on ait compassion de l'état où je me trouve, » dit Maximilien à un conseiller de Mayence,un jour qu'en proie à d'atroces souffrances il le recevait dans sa chambre à coucher; «je ne sais vraiment quel chemin prendre pour sortir d'embarras ; je ne sais à qui me fier, et le Turc menace d'envahir mes terres héréditaires et de pénétrer au cœur de l'Empire. » « Tout le monde plaint Votre Majesté, ;) répondit le conseiller, « tout le monde sent en quel pressant péril se trouve le Saint'Empire, et les membres de la vraie religion sont prêts à tous les sacrifices pour le mettre en sécurité; maisdansleurs propres états, il leur est impossible de laisser triompher des ennemis dont ils ne sont pas moins détestés que des Turcs. » « Dans le désordre qui s'aggrave chaque année, la querelle religieuse est la principale cause de nos malheurs; elle aigrit les esprits et sépare toujours plus ceux dont l'union serait si nécessaire. Depuis bien des années, on a trop fait de concessions aux Protestants. On a tellement opprimé la minorité catholique qu'à la fin elle s'est révoltée; elle veut du moins être maîtresse là où elle est chez elle, et. comme les autorités confessionistes lui en ont donné l'exemple, elle ne veut pas qu'on la dirige et qu'on lui fasse violence dans les choses de la conscience. Si les Protestants, s'appuyant sur le traité d'Augsbourg, ne tolèrent parmi leurs sujets aucune religion dissidente^ appelant tout ce qui est catholique « idolâtrie et royaume du démon », les Catholiques, de leur côté, ont résolu, profitant de la liberté qui leur a été garantie, de ne tolérer à l'avenir parmi leurs sujets et alliés dautre religion que la leur, et de sévir avec une grande sévérité contre les rebelles; ils sentent bien que l'heure est grave, et que de leur énergie dépend leur ruine ou leur salut. Ils ont trop longtemps dormi, cédant toujours et restant assis; aussi n'ont-ils jamais rien obtenu; au contraire, on a sans cesse forgé de nouvelles armes contre eux et découvert de nouveaux moyens de les opprimer, et enfin de les perdre. Le temps est venu de sauver du moins le peu qui nous reste i. » L'archevêque de Cologne, Salentin d'isenbourg, qui depuis de longues années entretenait d'amicales relations avec les Protestants, se prononça cependant pour le refus net et sans restriction de leur requête, et défendit avec fermeté la cause catholique "^.
' Relation adressée à l'Électeur de Mayence, 1576. Relation de Morone, Ratisbonne, 19 juin et 4 juillet 1576. Thei>-er, t. II, pp. 524-525. ■^ Relation de Morone, 13 juillet 1576, Theiner, t. II, p. 325.
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Grâce siiiloiit aux efforts d'Albert de Bavière, l'Electeur Auj,'uste de Saxo eut, à Ralisboiine, un rôle conciliant. Il conseilla à ceux de son parti « de laisser les choses dans les termes de la paix de religion ', » et dit au duc Albert (pii, après louvcrture de la Diète était venu lui offrir ses rem(;rcienicnts à Dresde, (juc « si seulement Sa Majesté tenait bon, on pourrait espérer que rien ne serait changé ». 11 déclara plusieurs fois pendant la Diète qu'on était lié par la Réserve ecclésiastique, et il lit savoir par ses ambassadeurs aux membres d Empire protestants qu'à son avis l'abolir serait violer le traité do pux de 133). L'Electeur de Brandebourg se montra, lui aussi, conciliant, et les deux Electeurs luthériens se dirent prêts à fournir sans condition les contributions de guerre, si indispensables à ce moment. (( En admettant même, » écrivait Auguste, « que la paix d'Augsbourg ait à souffrir de notre condescendance, pouvons-nous refuser d'aider l'Empereur, pouvons-nous courir le risque de voir les Turcs envahir nos territoires les uns après les autres "^'1 »
« C'est à l'union des Catholiques, c'est à la ferme attitude que nous avons gardée, malgré les intrigues du Palatinat et de ses alliés calvinistes '^, c'est aussi aux Electeurs luthériens de Saxe et de Brandebourg, qui se sont bien aperçus à quelle confusion et dissolution on les voulait conduire, » lisons-nous dans une relation de la Diète de Hatisbonne envoyée à 1 Electeur de Mayence, « que nous devons l'insuccès des complots iniques de nos adversaires '^ »
L'Empereur eut encore la consolation de voir, a au moins sur le papier, » les sommes généreusement votées par les membres d'Empire pour la guerre lur(iue. Quant à la réalisation de ces belles proni(;sscs, ceux-ci, c pour la plupart, restèrent iidèles aux vieilles coutumes, à l'antique apathie ». La ville de Francfort, qu'on avait crue décidée à s'exécuter plus vite que les autres et au temps fixé, n'avait encore rien fourni au mois de septembre de l'année suivante^.
Le 12 octobre, au moment où les membres de la Diète se
* V. AniiTiN, Maœitiiitidn, \\\t. 21iJ-21ö.
* Kluckhoiin, Briefe, 1. Il, \)\\. Düö, 967, Rittkii, Auijust von Sachsen, p. 300. ^ Des le 4 juillet 1570, .Moroiic disait on |)jirlaiit dos Catholiiiiics : « Tutti pen't si
mostrano iitiili.s.siiiii a iiDti voler cunseritire a (jucstc luro i-ssorhitaiilissimi pctitioni. » TiiKi.Mit, l II, p. Ö-Ö. L'arcliidiic Ferdinand Jl était aussi au nombre des princes qui détournaient l'uinpireiir d'un ,acle de faiblesse si préjudiciable aux Calliolicjues. IIihn, t. il. pj). 12y-i;iU.
* Voy. la relation cilci- p. 491, note i.
^ Arcliises »le \'rum:\\ir\, Kdisersclirciocn, I. -W, Col. lH, H.
L EMPEREUR RODOLPHE II
réunissaient pour entendre la lecture du recez, la mort de l'Empereur leur fut annoncée.
L'ambassadeur d'Espagne écrivait le même jour à Madrid : « Après que les médecins eurent abandonné tout espoir de guérison, l'impératrice, le 6 octobre, vint au chevet du malade toute remplie de ce courage que donne la religion. Elle se jeta à genoux devant le lit de son mari et le supplia, avec beaucoup de larmes, de faire appeler un prêtre de l'Église catholique dont la sagesse et la piété lui étaient connues. L'Empereur répondit « que le véritable Pasteur était au ciel ». « Il est vrai, » reprit l'impératrice, (( mais ce céleste Pasteur, plein de sollicitude pour le salut de nos âmes, a chargé ses serviteurs de tenir ici-bas sa place. » Elle le conjura encore une fois de rentrer en lui-même, de se confesser, et de recevoir le Corps de Notre Seigneur. L'Empereur répon dit que cela suffisait, et qu'il y réfléchirait. L'impératrice ne put faire davantage. » Les exhortations du cardinal Morone n'eurent pas plus de succès. La duchesse de Bavière, sœur de Maximilieu, lit, le 10 octobre, une nouvelle démarche; elle éclaira son frère sur la gravité de son état, et l'exhorta à chercher son salut entre les bras de la religion. L'Empereur la congédia avec toutes sortes de bonnes paroles, remettant la chose à plus tard. Enfin il parut si excédé des instances qu'on faisait auprès de lui qu'il défendit à l'impératrice et à la duchesse de le venir voir. » Ce ne fut que dans la nuit qui précéda sa mort qu'il fit appeler son chapelain, l'évêque de Neustadt, et répondit oui lorsque celui-ci lui demanda s'il se repentait de ses péchés, s'il en espérait le pardon, s'il croyait ettenait pour certain ce que l'Eglise avaitenseigné depuis lesapôtres et s'il voulait mourir dans la foi catholique K « Il faut que tu saches en confidence, » écrivait Albert de Bavière le 5 novembre lo7ö à l'Electeur Auguste, « que Sa Majesté, ainsi que je l'ai appris de ma femme, s'est comportée dans ses derniers moments comme durant toute sa vie, sans que personne pût savoir au juste s'il était catholique ou confessioniste; il ne s'est déclaré nettement ni pour l'une ni pour l'autre opinion, mais il a passé de vie à trépas avec peu de paroles '^. »
L'Empire, affaibli et dans! un état de complète désorganisation, passait aux mains de Rodolphe, fils aîné de Maximilien, alors à^-é
' Helation d'Almazan, 13 octobre ir!7fi, voy. Kocir, Onellen, f. II, pp. 101-107. * Weber, Des Kurfürsten Am/iist VerliuncUumjen, pp. 337-338.
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de vingt-qualre ans. L'altitude hésitai)lc du dernier Empereur dans la question religieuse et la duplicité qui en élail inséparable l'avait rendu éi^alemeiit suspect aux Callioli(|ues et aux l*rolestaiits. « 11 n'est ni très aimé ni très redouté, » écrivait l'ambassadeur vénitien Giovanni Correro en 1570, « il en résulte qu'il est peu obéi ^. » Pendant la Diète de Ratisbonne, le cliancelier du Brunswick. Mutzellin, crai^Miait une invasion IVaiH'äise en Allemagne. « Nous avons maintenant un jeune roi sans aucun prestige -, » écrivait-il à la seijj:neurie en l'informant de la mort de l'Empereur.
Rodolphe n'était nullement à la hauteur de sa tâche. « Le roi nous a déclaré en toute simplicité, » écrivait le nonce Delfmo à l'époque de la Uiète élective de Ratisbonne, 0 qu'il était inca[)able de porter le lourd fardeau du gouvernement •'. » 11 possédait de grands talents, son instruction était assez étendue, il parlait six langues, était très versé dans les sciences mathématiques et physiques, aimait les arts, se plaisait à rassembler des chefs-d'œuvre de tout genre, et attirait à sa cour les savants illustres de son temps. Älais son caractère était faible, indécis, soupçonneux, et sa disposition, naturellement mélancolique, se changea bientôt en une apathie maladive. « L'Empereur, » disait-on dans son entourage, « est attentif comme un astronome aux liarmonies des sphères célestes, mais il se tient en dehors des dissonances terrestres, redoute le tracas des afl'aires et n'a, semble-t-il, aucune confiance dans son propre jugement. » « Rodolphe est un pieux et bon seigneur, » disait de lui le duc de Prusse peu de temps après son avènement, « mais comme il a été très peu habitué au maniement des afîaires et (ju'il n'a point d'expériences en ces matières, son attitude trahit toujours une certaine anxiété; il subit entièrement l'influence des vieux conseillers de son père '*. » Or beaucoup d'entr'eux étaient attachés aux nouvelles dotrines. En revanche, Hubert Languet écrivait de Ratisbonne à l'Électeur Auguste : « Le nouvel Empereur semble ne vouloir s'entourer <iue de papistes; on commence à craindre <pie de grands changements dans la religion ne soient tout proches, non seulement en Autriche, en Hongrie et en l{(»liènie, mais dans loul l'i^npire ^. »
Ce lut au sujet de (juehjues mesures prises en Autriche pour mettre un terme aux empiétements protestants, (|ue Rodolphe fui accusé pour la itreinière fois de « tyrannie jjapisle ».
' Aliii.iii, stT. I, v(il. V, |>. I7l).
- Voy. SciiMiDi-l'iiisi i.iii K, I. Il, Pli. KU, I-J.l.
' IllELNEIl, t. II, |>. 4G:J.
♦ V. AiiKTiN, Md.riiniliun, |iji. 2il.
'' J.'jiist. gecret.r i\,, ]i. 'iH.
CHAPITRE IX
empiétements protestants en autriche. rapports protestants sur l'État religieux et moral de la population autrichienne.
Pour mettre ordre à leur systèmeecclésiastiqueentièrement désorganisé *, les seigneurs et chevaliers de la Haute et Basse Autriche avaient supplié Martin Chemnitz « d'avoir pitié de leur trisle situation », et d'accepter, au moins pour un an, la charge de surintendant. Chemnitz y avait consenti, mais à la condition d'imposer à tout le pays une profession de foi qu'il présenta aux nobles et aux prédicants, et que ni les uns ni les autres ne voulurent accepter (1572). En 1573, les ministres se tournèrent vers GhytriUis, qui autrefois leur avait rendu d'importants services 2, et maintenant encore se montrait disposé « à travailler avec une loyale bonne volonté à guérir des maux devenus presque irrémédiables ». A la suite d'une longue délibération, à laquelle prirent part plusieurs théologiens, les Etats résolurent de ne plus admettre à l'avenir aux fonctions ecclésiastiques que des prédicants dont l'orthodoxie aurait été reconnue par le surintendant futur, et qui prendraient l'engagement de ne prêcher que conformément à la Confession do foi adoptée dans le pays et de fuir toute dispute inutile. Chytriius fit observer que dans l'état d'anarchie actuel, alors que tout ministre voulait être pape et empereur dans son Eglise, il serait bien difficile détenir de telles promesses. La convocation d'un synode était, selon lui, d'une nécessité urgente, mais il ne voyait nucun moyen d'y parvenir, les esprits étant dans une extrême agitation, et la plupart des prédicants, « gens turbulents, entêtés, et présomptueux, repoussant tout ce qui n'était pas sorti de leur cervelle ». Cependant un colloque eut lieu en 1574; il fut, comme d'ordinaire, une source
1 Voy. plus haut, p. 432.
^ Voy. plus haut, pp. 45i, 4o5.
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de malcnleudus plus graves et plus inextricables que jamais, et ne servit qu'à prouver une fois de plus la vérité de ce (jue Maxiniilien avait dit aupiravant à Cliytriius : « Je vois tous les jours de nouvelles scissions se produire. Les colloques engendrent de telles (juerelles (ju'ils nous font désespérer de jamais voir nos maux unir *. » « En Autriche, )) écrivait Polycarpe Leiser, pasteur de Güllendorf, (lui l'avait appris par une longue expérience, « tout prédicant tonne en chaire contre son voisin, injurie son seigneur avec la dernière violence, raille, insulte ses auditeurs aussitôt qu'ils se montrent peu disposés à adopter ses idées -. »
Une seule chose unissait encore les docteurs protestants : leur haine commune pour l'Eglise romaine; il n'y avait entre eux ([u'un seul trait de ressemblance : la violence de leurs discours contre tout ce qui était cher aux Catholiques. Les concessions que Maxiniilien avait faites aux Protestants dépassaient, de leur propre aveu, « tout ce que jamais les Catholiques avaient obtenu )>. Mais loin de s'en montrer satisfaits, ils criaient à l'oppression, à la tyrannie, trouvant inadmissible que « l'idolâtrie papiste » fût encore presque partout tolérée en Autriche. Bien qu'à plusieurs reprises l'Empereur eût déclaré (}u'ils n'autoriserait jamais le culte protestant dans les villes et bourgs placés sous l'autorité des princes régnants, il avait néanmoins pern)isquo, dans un château de Vienne appartenant à un membre des Etats, une chapelle protestante fût ouverte. \ dater de ce moment, « les conventicules s'étaient multipliés ». Le conseiller d'Etat Edcr écrivait : « A l'auberge de VAnrje d'or, où demeure le comte Nicolas Salm, on prend tous les jours des résolutions i)lus hardies. On y dira bientôt la messe à la nouvelle mode. Les bourgeois prennent part à ces réunions •*. » « Le prédicant llacinien Lau-
* Voy. WiicDEMANN, t. I, p[). 382-3S7. Les nobles de Styrie avaient, en dîi73, envoyé à Rostock et à Berlin leur conipalriote Bernard Lercli, le chari^eant de réclamer l'assistance de David Ciiytràus, professeur ù Rostock, et de Geort^cs Celcstinus, prévôt de Coloi^iie sur la S|)rce. pour la rcort;ai)isation de l'I'li^lise Evanu;èlique de Styrie. Le l" dccend)re. les deux délégués (]uitlaient Berlin, mais pendant la roul(.' Lerch se débarrassa de (A'Iestinus. C'était, écrivait il aux Etats de Styrie, »n être bizarre, inconstant, cupide, un aventurier orf^ueilleux et vain, un fou présoin|)lueux et (jucrelleur, un homme dcsiionnèle et impie. Tandis (jue Cliylraus se contentait de deux serviteurs, Célestinus en avait cintj ou six autour de lui ; il voulait aussi avoir toujours à sa disposition deux chevaux sellés, toujours prêts à monter. Lisch, Jalirbuclicr, I. XXIV, |tp. 87, 111» 1:23. Si Lerch juu:eait sévère ment Célestinus, le médecin de l'iilectcur de Brandebouru;, !.,éonard Thurn, n'avait ]>as une meilleure opinion de Lerch, ((u'il appelle « un misérable et un co<piin ». Il prétendait (pi 'à Berlin il l'avait comblé de bontés, et (]ue, pour l'en récompenser, Lerch lui avait tiérobé JJlXt florins. Tiiciimvssin, /,'//i tlurcli .\olli ijvtlrunijcnfs A nssili reiben, etc. (1581). t. Il, IV.
' Raci'Acii, Krlutilrrles (•lUiiif/i'li.ir/ii'.i Ocslcrrcich, t. I, doc. pp. lill-ljÜ.
' WtiiUEMA.N.N, t. il, p. 138, pj). 2Uli-2u7.
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rent Becher dit un jour en chaire au château dont il a été parlé que Rome était la nouvelle Babylone de l'Apocalypse; que le Pape voulait être adoré, qu'il défendait le mariage comme constituant en lui-même un péché grave; qu'on pouvait lire en toutes lettres dans les décrétâtes que quand bien même le Pape conduirait des milliers d'âmes à l'abîme éternel, personne ne serait en droit de lui en demander compte; qu'il insultait l'autorité légitime et qu'il fallait le fuir comme Satan en personne. Il dit encore que le papisme étant le royaume do l'Antéchrist, il fallait se garder de faire baptiser les enfants selon le rite catholique; qu'on ne devait pas accompagner les papistes aux enterrements, ni prier un catholique de tenir un enfant sur les fonts; qu'on ne pouvait pas inviter les papistes à sa table, ni avoir aucun commerce avec eux; qu'il fallait les éviter, et prier Dieu de les confondre i. » En ce même lieu, le prédicant flacinien Josua Opitz s'emporla avec plus de violence encore contre l'Église. Son panégyriste Michel Eichler assure « qu'il avait été admirablement instruit par Dieu touchant le Pape, les Jésuites, les moines, les prêtres, les religieuses, toute l'abomination papiste et toute l'impiété et les vices des hommes en général ». Opitz avait des auditeurs et des partisans dans toutes les classes de la société; aussi des protestations indignées se firent-elles entendre lorsque l'Empereur publia un édit interdisant le culte protestant, et n'en permettant plus l'exercice qu'aux membres des États résidant dans leurs domaines. Beaucoup de disciples d'Opitz étaient tellement surexcités par la virulence de ses attaques contre les Catholiques « que toutes les fois qu'ils venaient de l'entendre, ils étaient tentés de mettre en pièces ceux que leur pasteur leur représentait toujours comme des idolâtres vendus au diable ^ ».
Il y avait en Autriche bon nombre de semblables prédicants, (f amis du tapage, ennemis de la paix ». Le pasteur de Langenlois affirmait à ses paroissiens que le Pape et tous ceux qui lui étaient attachés appartenaient au diable, que la messe n'était qu'une invention de Satan ; que c'était obéir au démon que de recevoir le sacrement sous une seule espèce, « comme les rats et les souris qui mangent seulement et ne boivent jamais ». Le prédicant de Hadres répétait sans cesse: « Tous les Catholiques sont des démons; quiconque entend la messe, se confesse, est attaché aux cérémonies papistes, est vendu au démon, l'évêque est un démon
1 WlEDEMAN?;, t. II, pp. 139-141.
- Raupach, Erläutertes evangelisches Oesterreich, t. I, p. 285 ,Voy. Eder., Warnangssckrift an den vierten Stand der Städte und Märkte Oästerreich, pp. 50 et suiv.
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plus danj^ereiix que les autres. Tous les Catholiques sont dignes tJi' nioit '. »
Le préiJicant Georges Plintzing disait avec franchise à ses auditeurs : (( J'ai entendu des choses inouïes dans les pays autrichiens, de la bouche de ceux-là meines (|ui se disent ministres de l'Evangile. L'outrage, les imprécations grêlent sur les papistes, et cela avec une grossièreté digne des pourceaux; on ne saurait entendre rien de plus bas dans les bouges les plus abjects; cet indigne langage est pour ainsi dire le seul aliment que les prédicants ofl'rent à leurs ouailles. En général, ce sont des ministres de rencontre, appartenant à toutes sortes de sectes, des disciples de Flacius, de Spangenberg, d'Osiander, etc.; ils errent de ville en village et déshonorent l'Evangile béni par leurs insultes, leurs sarcasmes, leurs insinuations pertides et leurs mœurs dissolues. Ce sont eux qui forcent l'autorité à sévir contre nous. Pourquoi tant insulter les papistes? On devrait plutôt rougir et frémir de la conduite abominable de ceux cjui se montrent si tiers de la pureté de leur doctrine-. » De Pirawart, par exemple, on écrivait : « Le pasteur et sa femme sont tous deux ivrognes, ils se battent, ils s'arrachent les cheveux, on craint t|u'un meurtre ne suive un beau jour leurs querelles. Autour d'eux le peuple vit comme la brute. » Le conseil de Weissenkirchen se plaignait en loTG du prédicant Mathieu Unetf (' qui vivait fort scandaleusement, ainsi que toute sa famille » : « Chez lui, on entend sans cesse le bruit des violons, ou ne songe qu'au plaisir et aux excès de table; le père conduit ses filles dans les mauvais lieux, parmi les jeunes gens les plus dissolus; la mère les vend pour un thaler. » On lit dans un arrêt du Conseil daté de Lj77 : « Chez nous les vices les plus exécrables se commettent tous les jours. Une superstition dial)oli<iue, le mépris du préehe et des sacrements, la colère, les haines, les vengeances, la débauche^ le jeu, l'ivrognerie, l'adultère, le vil métier des eutremelteurs, tout cela est conunun dans notre ville. ' »
André Lang, d'abord prédicant à Chemnitz, puis à Colley, en Carinlhie, puis à Klagenfurt, enliii à WiilUérstorf, en Autriche, exjjrimaiten 1ü7() son méeonlentemenl des ('loges (pie les Protestants ne cessaient de faire des mœurs du temps passé. Il appelait ceux (pu émettaient de telles opinions (c les enfants du monde » : " De nos ji.'urs, » disait-il, « lorsque les enfanls du momie eonsidè- Yi'.\\\. la vie de nos aiu^ètres, ils leseslimeiil heureux, ils les envient,
« WiKUKMANN. t. III, p|). 119, loi. Voy. |»|). 136. UO, 15Ü, t-lc. * Vuii den wu/ircn h'eindi'ii tlfs /Ct'un;/<;/iitiiis (157(j), G^ II'. » \\'iUi..MA.N.>, l. 111, PI». lÜ-lü, 133, 338-33'J.
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ils prétendent que de leur temps le vin, les céréales, la viande, le poisson et toutes sortes de denrées précieuses étaient en abondance et à bon marché, que les gens du temps jadis étaient pi«ux, honnêtes, serviables, affectueux et non, comme à présent, fourbes et mauvais. » « Ils se plaignent du temps présent, ils disent que tout le monde trompe, que tout est devenu hors de prix, et que le monde est perverti. Aussi se c(»nsidèrent-ils comme malheureux et finalement ils attribuent tout le mal à l'Evangile béni, prétendant que, depuis qu'il a été prêché en Allemagne, rien n'a jamais bien été, et que les choses empirent de jour en jour, j) Lang ne nie point que ces plaintes ne soient fondées : « Il n'est que trop vrai, » ajoutet-il, {( que la plupart des gens sont devenus pires depuis que la pure doctrine et la parole de Dieu ont été annoncées dans ce pays *. » Au début du règne de Rodolphe, les choses demeurèrent dans l'ancien état sous le rapport de la religion. Mais la violence des démagogues flaciniens contre « les papistes idolâtres et blasphémateurs » donna bientôt lieu à de tels excès qu'il devint nécessaire de sévir. A Vienne, en 1377, un gentilhomme insulta un prêtre pendant qu'il célébrait la messe à Saint-Etienne, apostropha grossièrement des femmes en prière, et menaça un bourgeois de lui passer son épée au travers du corps. Deux hallebardiers, qui se trouvaient là, se joignirent à lui, et proférèrent des menaces contre les doyens 2. L'année suivante, pendant la procession du Saint- Sacrement, à laquelle l'Empereur, les, archiducs Ernest et Maximilien et le duc Ferdinand de Bavière assistaient, on remarqua dans les rues des groupes si menaçants qu'on jugea prudent d'interrompre la cérémonie. Le lendemain, le prédicant Opitz, accusé d'avoir excité le peuple et de l'avoir poussé au mépris de l'autorité, fut expulsé de Vienne avec deux de ses vicaires -K Cette mesure passa dans tout l'Empire pour un acte d'odieuse tyrannie. L'archiduc Ernest, auquel l'Empereur avait donné le gouvernement de l'Autriche, y était l'objet d'une violente aversion. Un moment, on put craindre qu'une révolution n'éclatât. Résolu à défendre et à maintenir l'ancien culte, Ernest défendit aux deux membres d'Empire d'attirer d'autres personnes que leurs propres sujets aux exercices du culte luthérien. Ordre fut donné aux villes et bourgs placés sous la dépendance du prince régnant de congédier tous les prédicants et de reiitrer au giron de l'Eglise catholique. Les villes et bourgs ayant adressé uue supplique à l'archiduc pour
« Lang, Vonder Seligkeit, Francfort-sur-le-.Mein (1570). Préface, A^ pp. 229, 258, 260.
=* WlEDEMANN, t. II, pp. lü4-lt).'S.
^ V. Aketi.n, pp. t'l-l--l-l'6. WiEDiiMAN.N. t. II, pp. 207-208.
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le conjurer de révoquer cet édit et les deux membres d'Empire de Haute et Basse-Autriche étant intervenus, l'archiduc déclara qu'il était résolu à marcher sur les traces de Maximilien son père, lequel avait toujours rel'usé daccorder laConlession d'Auj,'sbourg et n'avait jamais admis l'intervention des deux membres d'Empire; que les villes, averties par les édits précédents, s'étaient elles-mêmes attiré les mesures dont elles se plaignaient, car elles ne s'étaient pas contentées de pratiquer leur culte en secret, elles avaient toujours été plus avant dans leurs empiétements, jusqu'à ce qu'enfin elles eussent établi publiquement le nouveau culte, chassé les prêtres catholiques, nommé aux paroisses des ministres luthériens, mis la main sur les bénéfices pour en appliquer les revenus aux besoins du culte évangéliquc, en un mot usurpé sciemment et ouvertement les droits de l'autorité spirituelle.
En cette même année (1579), Ernest édicta une nouvelle loi scolaire ordonnant qu'à l'avenir les maîtres catholiques seraient seuls admis à instruire ia jeunesse, que les livres d'enseignement seraient tous catholiques, que les écoliers seraient conduits tous les dimanches et jours de fêle au sermon et à la messe, qu'on exigerait d'eux l'observance des jours de jeûne; que les maîtres, avant leur installation, seraient examinés avec la plus grande attention par Toflicial de Vienne et par le doyen de la faculté de théologie; (ju'ils seraient ensuite présentés au Conseil, que les écoles seraient visitées deux fois par an par des inspecteurs supérieurs chargés de rendre compte à l'autorité de l'état où il les aurait trouvées, enlin que les livres suspects et pernicieux seraient saisis dans toutes les librairies.
L'attitude ferme et résolue de l'archiduc rendit le courage aux prélats persécutés, jus(iiie-là si timides. En I08O, lorsque leurs collègues à la diète autrichienne refusèrent de voter les impôts avant d'avoir obtenu de l'Empereur une réponse favorable quant au libre exercice du cuite protestant, ils prirent la parole, soutinrent que, sous pn'texle de religion, on ne pouvait se dérober au devoir patriotique, et que le plus pressé était de n'apporter aucun retard à l'envoi des subsides. « L'ennemi héréditaire menace rAllema,i(ne. le moment serait mal choisi pour dispulc'r beaucoup sur la religion. De plus, la ques-tion religieuse est maintenant très embrouillée et très complexe, les honorables membres d'Empire S(jnt divisé-s. L'un demande cette confi'.ssion-ci, l'autre celle-là, le troisième, le (jualrième ou le cinquième est encore d'opinion dillérente, <le sorte qu'en un si grand nombre d'années on n'a pas fait un seul pas dans la voie de la eoiiciliation. !\l:iis (piand bien même nous punnioii-s tous nous réunir pour li'availler a l'o-uvre si
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désirable, ce grand travail devrait être entrepris en un autre lieu, à un autre moment, et d'une autre manière. Les Catholiques doivent avoir toute liberté d'exposer leurs griefs, leurs besoins; ils sont las d'être invariablement congédiés avec des injures, comme s'il était naturel et juste qu'une partie seulement des citoyens soit entendue, tandis que l'autre est non seulement lésée, mais condamnée d'avance. Les propriétés ecclésiastiques sont extraordinairement diminuées; les sujets catholiques, malgré leur conscience et leur devoir, sont forcés d'embrasser des religions étrangères; ceux qui restent fidèles à la foi de leurs pères sont traités comme des malfaiteurs, chassés de leurs maisons, dépouillés de leurs biens. De plus, se disant tolérés par l'Empereur, une foule de prédicants sectaires inondent le pays; ils n'appartiennent pas à une secte mais à un grand nombre de sectes; ils diffament les évêques de la manière la plus odieuse et enseignent aux sujets toutes sortes d'erreurs et d'hérésies. A Dieu ne plaise que cette confusion de Babel soit appelée religion, et soit jamais autorisée parmi les chrétiens 1 ! ))
Pour essayer de mettre un terme à cette « confusion de Babel » que personne ne pouvait nier, les deux membres d'Empire protestants eurent recours à un théologien de Rostock nommé Backmeister et le chargèrent de faire une enquête dans toutes les paroisses, afin de concilier le mieux possible les querelles que les Flaciniens avaient fait naître. Le gouvernement n'apporta aucune entrave à ce projet. L'archiduc Ernest, ayant demandé à ce sujet des explications précises, se déclara satisfait lorsqu'on lui eut répondu que « l'enquête n'avait d'autre but que d'établir dans les Eglises des deux membres d'Empire un gouvernement régulier, la discipline et l'union 2 ».
L'obstacle vint d'un autre côté.
Dès les réunions préliminaires, qui eurent heu au château de Horn, on en vint sur la doctrine et les cérémonies du culte à de telles disputes que Backraeister, qui les présidait, écrivait aux deux membres d'Empire, avant même que l'enquête n'eût commencé : « Si je n'avais pitié de cette Eglise affligée et déjà si profondément troublée, je donnerais ma démission. » Onze prédicants tlacinicns présentèrent un mémoire où ils menaçaient des plus terribles châtiments du ciel ceux qu'ils appelaient « les prophètes de la paix ». « La véritable Eglise, » disaient-ils, « n'aura jamais de paix sur la
1 WiEDEMANN, t. I, pp. 3S8-392, t. II, pp. 213-214.
^ Rxupxcii, _Erläuteries evangelisches Oesterreich, t. II, p. 13.
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terre. L'huinanilé est une race de vipc-res, l'honime n'est qu'un bourbier de vices, »
L'enquête révéla toute la gravité de la situation. La majorité des prédicants était d'une ignorance absolue; quelques-uns n'avaient même jamais vu la Confession d'Augsbourg, encore bien moins i'avaient-ils lue et étudiée; d'autres n'auraient pas même été en état de réciter le symbole des apôtres; beaucoup no se présentèrent pas; d'autres résistèrent ouvertement aux. enquêteurs. Les seigneurs, patrons des églises, avaient confisqué les biens des paroisses : il en résultait que les presbytères, les écoles, les établissements de bienfaisance menaçaient ruine *.
A la première séance préliminaire, il avait été question de nommer un surintendant et un conseil ecclésiastique, « afin que le chariot d'Israël, profondément embourbé, pût être enfin tiré de l'ornière ». ßackmeister ayant refusé la charge de surintendant, les deu.K membres d'Empire le donnèrent au théologien Conrad Becker Wick, lequel, au bout de peu de temps, demanda à retourner dans son pays. A peine si les Protestants d'Autriche conservaient quelque espoir de voir jamais la religion s'établir chez eux. sur des bases solides et sur une constitution stable.
Les Flaciniens, soutenus par un certain nombre de membres de la diète, continuèrent, dans leurs prêches et dans leurs écrits, à injurier sans relâche tous leurs adversaires, « papistes, sacramentaires, faux luthériens et prophètes de paix ». Presque chaque paroisse était en guerre ouverte avec la paroisse voisine, car, parmi les Flaciniens eux-mêmes, les (luerelles les plus scandaleuses a\aienl éclaté. Quehpjes-uns avaient encore exagéré la doctrine de leur maître, et disaient maintenant : « Le péché originel vient de Dieu et du diable; le diable est le créateur des âmes; les femmes enceintes portent le diable dans leur sein, car l'homme tombé et non régénéré est la créature de Satan. » Les ministres (jui, par « égard pour les oreilles de leurs auditeurs, » refusaient de traiter fréquemment ces sujets en chaire, étaient regardés jiar les intransigeants comme de misérables lâches. Ils étaient publicpiement insultés et même on les donnait au diable.
Joa(;him .Magd<;l)urgius, aulrel'ois [)ré(licaiit de Sal/wedel, avait été jadis expulsé de rKIcctorat de Brandi-bourg, pour rt'l'usd'obéissatice auxédilsd(! religion de Joachiuill -. Il avait d'abord été demander
^ Rkvvach, Erläutertes euant/elisc/ies Oestcrreiih, t. III, ji]). lOi et .siiiv.
* H\UPAf:ii. PreshiilP.riildjia, p. i()4. Les Siihsl.iiiliali.^lcs se rcro nu. lissaient au sailli fju'ils (-cliatiiçi-aicnl en se reticontrant : a Dieu le bénisse, pcolié oriicinol ! » à (|uoi raiitre répondait : « \a: \wr\\r oriiLjinal le remercie ». Wwi-xcn, Erläutertes euaiujel, Oesterrekli, t. 11. p. 130, nule.
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asile à Rüdiger de Starhemberg, à Eferding dans la Haute-Autriche, puis, en 1564, il avait été nommé par le général Hans Ruber prédicantdes reîtres allemands à Roab. Là et ailleurs, il enseignait oralement et verbalement « un Fiacinianisme renforcé ». Selon lui, les corps des chrétiens, même après leur mort, continuent à être l'objet de la colère divine, et le péché originel habite encore en eux. Cène sera qu'au dernier avènement du Christ, après que le Rédempteur aura ressuscité et régénéré les corps de ses élus, que le péché originel sera effacé. Cette doctrine trouva autour de lui d'ardents adeptes, mais aussi des adversaires acharnés, et sur toutes ces questions de furieuses querelles éclatèrent. Beaucoup de Flaciniens trouvaient la doctrine de Magdeburgius opposée à l'Ecriture, injurieuse pour la Passion et la mort du Christ, propre à fomenter de nouvelles hérésies, et nommaient ses partisans « prophètes de tombeaux, cadavéristes, blasphémateurs de squelettes ». D'autres accusaient les adversaires du nouveau docteur de ne rien comprendre aux Ecritures et les appelaient « flatteurs de cadavres, antinomes, épicuriens, ennemis de la justification du Christ », etc., etc. *.
Ce n'était pas seulement dans les écrits de controverse et dans les chaires que la lutte était ardente; elle passionnait aussi le peuple. On se battait dans les rues, dans les hôtelleries, et quelquefois le sang coujait. Les anciens flaciniens. Spangenberg, Opitz et plusieurs autres, pour avoir essayé de concilier les querelles, furent traités de fous et d'hérétiques. On les exila^ on les « recommanda à la vengeance de Satan ». Unprédicant refusa de donner la Cène à l'épouse de Rüdiger, qui était enceinte, jusqu'à ce qu'elle eût avoué à l'église, en présence de tout le peuple, qu'elle n'était que péché, et qu'elle portait eu elle le démon. A la suite de cette extravagance, les Flaciniens encoururent la disgrâce de Rüdiger qui les avait protégés depuis tant d'années, n résolut de les expulser de ses domaines, mais « mal lui en prit, car il eut à subir de singulières avanies ». LesFla-
' Le théologien Christophe Irenaeus s'efforçait de démontrer par mille raisornements subtils que le péché originel étant quelque chose de vivant, de raisonnable, d'intelligent, d'agissant, comme Paul et Luther l'avaient démontré, le cadavre d'un chrétien, qui n'a ni raison ni intelligence, ni volonté, ne peut plus être ni être nommé péché originel. « Le péché originel existe, il a une vie propre, il commet tous les autres péchés, dit Luther, mais le cadavre sans âme n'a point de vie, il ne saurait offenser Dieu, ainsi ne peut -on l'appeler péché originel. » Irenaeus comparait le cadavre du chrétien à un repaire de brigands en ruines. « Cette ruine,» disait-il, « n'est plus un repaire de brigands, ce n'est plus qu'un monceau de pierres ; c'est parce qu'il a été un repaire de brigands, qu'il a été détruit de fond en comble. » Von dem neuen Dogmate der todten Erbsünder und der selig im Herrn verstorbenen Lcichnamsschender (1583). A?-^, A<-b, Cb. Voy. aussi 2*-b. Le traité d'Irénac fut porté aux nues le 23 mars lo83 par Christian Gerhardi, dans une élégie latine, H*-b.
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ciniens lireiit tout pour k; roiulre odieux à ses sujets, le Irailèrenl de tvran, de piipiste impur, de menteur, d'hypocrite. Son frère Gundacar chassa leurs prédicants de ses possessions sans se mettre aucuuement en peine de Texcommunication qu'ils prononcèrent contre lui *. Les membres protesta» ts des Etats, à leur grande mortilication, en lurent enfin réduits à supplier l'archiduc Ernest de les débarrasser de ceux (ju'ils avaient soutenus si longtemps et traitaient maintenant de « sectaires venimeux ' «.
Les ordres de l'Empereur, même dans les questions civiles, n'étaient pas obéis. Lorsque Rodolphe décréta pour l'Autriche l'adoption du calendrier grégorien, ce fut, dans toutes les chaires protestantes, « un tumulte elh'oyable, une grêle d'invectives ». Sept prédicants, daus un volumineux traité, éuumérèrent les motifs pour lesquels ils refuseraient toujours d'adopter « ce calendrier maudit », cette « queue du dragon infernal ». L'accepter, disaient-ils, serait se rendre coupable envers Dieu de la plus noire ingratitude. Toute autorité temporelle qui l'adoptait flattait l'Antéchrist et l'adorait servilement. Admettre une semblable abomination, c'était oublier l'ellVoyable sentence prononcée par saint .Jean dans l'Apocalypee : « Ceux qui auront le signe de l'Antéchrist sur la main ou sur le front seront torturés par le feu et le soulrc, par l'ordre des saintsot'de l'Agneau.»« Sachez qu'il nous serait interdit d'obéir au Pape (on au diable, carc'est tout un), quand bien même il nous ordonnerait des choses saintes; comme par exemple de dire un vater, ou de recevoir le sacrement sous les (Jeux espèces. )> « 11 est impossible d'admettre le nouveau calendrieret de rester chrétien, bien (]ue le Pape ne nous le propose pas, mais d'autres on son nom ; de même que nous ne pourrions accepter un présent du diable et rester chrétien, ainsi que ledocteur Luther l'a très bien expliqué dans l'un de ses traités : « Quicon(juo obéit au Pape,» a-t-il dit,« iiepeut être sauvé. Tout chrétien soucieux de son éternité doit l'éviter, le fuir et le maudire, autant que le diable en personne. » « Une grande sa"essc, une profonde piété sont cachées dans ces paroles de Luther. Adopter le calendrier serait s'exposer à la damnation éternelle. »
Dans le peuple, « tout était désordre et tumulte ».« La parole de Dieu est foulée aux pieds, »écriventles prédicants ditnsun mémoire adressé à la Diète, « les sacrements sont méprisés, des vices abo-
' Voy. Raui'ach, Erlnuler/ex cvnmjeL Oestcrrcirh, t. II, p. l.SO, note; t. III, pp. 40 el siiiv. Xtuiefnchf /itifulw. pp. 25 cl siiiv. /'ri'.<i/ii//er()luf/i(i , p. i09. Die tifiirii l>r<>/t/ii:li;n undßacinnisrhi'ii Sriii/utrmi'r nus ihri'n l'rediiirti iiwl l'unioxscliri/len ijezeichnet (158i). p|«. 13, 27-35. Wikde.man.n, I. J, pp. 3lt2 ii«.
' WlKUEMANN, t. I, pp. 426-W7.
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minables s'étalent au grand jour. On n'entend parler que dadultère, d'usure, d'exploitation criminelle des pauvres gens; il semble réellement que notre situation ne puisse plus empirer K » « La plupart des nobles « dans le cours de toute une année, ne vont qu'une ou deux fois au prêche 2 ». « La noblesse protestante d'Autriche, » écrit Polycarpe Leiser en 1580, v est tourmentée par des haines secrètes ou publiques; la religion elle-même ne réunit point les esprits. Nos seigneurs s'enivrent et s'abandonnent à la luxure ». « Oh! que de plaintes sur leurs excès et leur vie licencieuse ne pourrais-je pas rapporter ici! ils livrent notre religion aux sarcasmes, aux mépris de nos adversaires. » « La vie licencieuse, l'absence de tout sentiment moral, » écrit de Horn le prédicant Hof mar à Leiser, « finira par attirer les Turcs chez nous, et par nous perdre tous -K »
« Parmi les Evangéliques, tout est grossièreté, licence ignoble, et les prédicants sont en général les premiers à causer du scandale. » « En Autriche il devient impossible de trouver des prédicants honnêtes, » rapportait David Schweizer, ministre à Scliöngraben. « Nous n'avons que des débauchés, des pleurnicheurs, des brouillons, des incapables, ou bien des sectaires tlaciuiens, des fanatiques dépravés, qui trompent les gens ^. » Lorsiiue les membres catholiques des Etats affirmaient que les Evangéliques n'avaient point de pasteurs capables d'enseigner purement et clairement la doctrine de la Confession d'Augsbourg, ils n'exagéraient rien. On donnait les charges ecclésiastiques à des brouillons, à des fanatiques qui n'étaient d'accord avec aucune communauté luthérienne et avaient été chassés de quelqu'autre pays à cause de leurs doctrines subversives ^.
Les Protestants eux-mêmes commençaient à se demander s'il serait possible de maintenir la religion protestante en Autriche. Un zélé luthérien, le seigneur d'Hofmann, écrivait : « Nos prédicants sont tellement impies qu'ils finiront par être cause qu'on fermera nos écoles, que les églises, les chaires seront interdites à nos ministres ^. » Huit ans après l'avènement de Rodolphe, le prédicant Haselmeyer décrivait au duc Louis de Wurtemberg, qui venait de le nommer pasteur à Eferding, la déplorable situation du Protestantisme en Autriche. « Les sectes fiaciniennes, » écrit-il, « échangent
1 WiEDEMANN, t. I, pp. 438-456. Voy. notre cinquième volume sur la question du calendrier grégorien.
i Raupach, Erläutertes evanyel. Oesterreich, t. lil, pp. 70 et suiv.
3 DÖLL1XGER, t. II, p. 652.
■* iLvuPACH, Zwiefache Zugabe, p. 74.
5 Raupach, Evangel. Oesterreich, t. 1, p. 162.
6 HüRTER, t. III, p. 194.
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los plus grossières, les plus abominables injures; mais vis-à-vis des Luthériens, comme Pilate et Hérode, elles feignent toujours d'être d'accord et nous traitent d'homicides d'àmes. » « Dans la Basse Autriche, leur nombre s'est tellement accru que les seigneurs les plus instruits, les plus éclairés ne savent pas mieux où ils en sont que les pauvres gens. Nous jouissions auparavant de la tolérance de l'Empereur, mais il est fort à craindre que, parla faute de nos discordes, l'exercice de la Confession d'Augsbourg ne soit l)iontôt interdit dans tout notre pays *. »
. Tandis qu'en Autriche les Luthériens faisaient tous leurs efforts pour mettre du moins un peu d'ordre dans leur Église troubit'o et pour lixer la doctrine et le culte, les princes et les théologiens protestants reprenaient dans toutl'Empire avecunnouveau zèle l'œuvre si souvent tentée de la conciliation religieuse. On était décidé à créer un corps enseignant évangélique capable de contrebalancer « l'exécrable conciliabulum de Trente , d'abord , » disait Selnekker, a pour opposer une digue à la corruption des mœurs tous les jours plus effroyable parmi le peuple évangélique, ensuite pour combattre avec ensemble, fraternellement, pacifiquement, le Pape idolâtre et ses satellites damnés, los Jésuites - ». A l'Électeur Frédéric, l'ardent apôtre, le vaillant champion du Calvinisme, avait succédé, en 1570, un Électeur entièrement dévoué à la doctrine luthérienne, événement très important pour les Confessionistes. « En perdant Frédéric, » écrivait Auguste de Saxe^ « les Calvinistes ont perdu leur meilleur atout ^. »
' Kaupach, Zwiefache Zug(il>e,\>Y>- 29-31.
* Beiträge zur evangelischen Cuncordie, pp. 42-43.
ä Kllckhou.n, Briefe, t. II, p. 1014, note.
ABOLITION DU CALVINISME ET RESTAURATION UU LUTHÉRANISME DANS
l'ÉLEGTORAT PALATIN. — ÉTAT MORAL ET RELIGIEUX AU SUD
DE l'empire, d'après DES TÉMOIGNAGES PROTESTANTS.
L'Electeur Louis, autrefois gouverneur du Haut Palatiiiat, avait succédé à Frédéric III en 1576. Dès le début de son règne, il avait annoncé l'intention de rétablir le Luthéranisme dans ses états i. il ne se préoccupait aucunenaentdu testament de son père, qui lui avaitfait un devoir de maintenir le symbole et la constitution ecclésiastique en vigueur sous son règne. « Maintenant les loups vont descendre des hauteurs du Haut-Palatinat, maintenant les brebis seront dévorées, » disait à ses auditeurs le théologien Olevian -. Le jour où le nouveau souverain ht son entrée à Amberg, quelques calvinistes s'étant mêlés à la foule, on les pria de se retirer, « pour ne pas souiller les' regards du pieux Electeur 3 ». Tous les ministres qui refusèrent de rétracter l'ancienne doctrine à l'église, en présence de toute la congrégation, furent exilés sans miséricorde, ainsi que leurs femmes et leurs enfants. Les laïques eux-mêmes, à quelque secte qu'ils appartinssent, reçurent ordre ou de s'expatrier, ou d'embrasser le Luthéranisme^. Le nombre des prédicants et des maîtres d'école expulsés s'éleva à cinq ou six cents ^. « Ceux qu'on va mettre à leur place, » mandait le théologien Ursinus à son ami Crato le 20 juin 1577, « sont pour le plupart, comme je
1 Pressel, Kurfürst Ludwig, pp. S et suiv.
2 WuNDT, t. II, p. 123, note 10.
3 WiTTMANX, p. 66.
4 WiTTMA>N, pp. 67-68.
5 Voy. WuNDT. t. II, pp. 126-129. Les ministres de Neustadt mandaient en décembre 1577 au Conseil de Schaffhouse que plus de cinq cents pasteurs et instituteurs avaient été destitués, v. Bezold, Briefe J. Casimirs, t. I, p. 289, n'89.
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l'ai entendu dire, des yens igp.orauls et grossiers, qui se jettent sur la proie qu'on leur abandonne comme des vautours. Les choses en sont venues à un tel point que les honnêtes gens ne se présentent plus pour remplir les emplois ecclésiastiques, mais uniquement des hommes avides, prêts à accaparer et à dilapider sans aucun scrupule le bien d'Église. En un mot, ces nouveaux venus sont des hypocrites, des flatteurs, de véritables harpies ^. » En 1579, l'Electeur publia un décret portant que toute révolte contre les lois, toute manœuvre perlide tendant à rétablir les hérésies condamnées, seraient punies à l'égal des délits de sorcellerie - ».
Jadis, lors des innovations de Frédéric III, les Luthériens s'étaient répandus en plaintes amèrcs contre les ordres de leur prince; maintenant c'était au tour des Calvinistes à se lamenter. « Les changements de religion hnisscnt par détruire toute religion, » disaientils -l Pendant les enquêtes ecclésiastiques ordonnées par l'Electeur à plusieurs reprises, on acquit la certitude que non seulement les laïques, mais les ministres étaient, relativement à la doctrine luthérienne, d'une ignorance presque invraisemblable. En même temps, une grossièreté de mœurs, une licence si ignoble se révélait dans leurs discours et dans leurs actes (jue les protocoles d'enquête ne pourraient être reproduits sans ottcnse à la pudeur. On n'entendait tomber de la chaire que des imprécations et des injures; il n'y avait plus ni loi, ni discipline ''. Aussi le peuple était-il tombé dans une dépravation presque bestiale. Dans un discours prononcé aux Etats du llaut-Palatinat, l'Electeur, en 1577, compte parmi les charges qui lui sont imposées et rendent un surcroit de dépense nécessaire « l'envahissement croissant des vices». 11 se plaint que l'entretien des personnes accusées de sorcellerie, entretien dont le gouvernement avait de tout temps supporté les frais, diminue sensiblement ses revenus ^. Au sujet d'Amberg, un ra[)port olliciel, publié en 1581, porte : « Quant aux. mœurs de la plupart des habitants, chacun est à même de s'en rendre compte, car jour et nuit on peut les voir attablés dans les hôtelleries et les tavernes; là, on rencontre, à l'heure du prêche, beaucoup plus de chrétiens (pi'à l'église. Il est l'ré(iuent do voir une jeune fille
« SuoiioiK, j)|). 426-428. Le Calvinisme rcncuiilrait peu de. sjmpaliiic parmi le pLUi)lc. Le 24 novfiiilire L'i??, l'rsinus écrivait à l'un de ses amis : « .\()l>ililas, pracfccti, niin/istniliis, inajor jxtrs jiupiiti .sunt nohis infcnsi, ulti tnujiic inlelligunt nef/ ue curant reli(jii>nein. pars inininui nobiscuni ijeinit etea,</U(ic nihil potest. » Voy. V. Hkzoi.d, l. 1, p. 224, ii" H.
ï \ViTr.MAN.N, p. 67.
'Voy. SuDHoi-i'. p. 420.
♦ iJil WiUinann, «pii les a eus sous les yrux ; vuy. p. fil).
■' W'UT.M.VN.N, p. 7(1.
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arriver déshonorée au jour de ses noces, et, ce juur-là, on se livre à la plus abominable licence; l'abus du saint nom de Dieu est tellement fréquent, même parmi les enfants, qu'il ne faudrait pas s'étonner que la terre s'entrouvrît pourengloutir tous nos blasphémateurs 1. » Dans le Palatinat-Deux-Ponts, rnème situation : « Les blasphèmes, les imprécations les plus impies, » écrivait le comte palatin Wolfgang, « sont toujours plus communs, chez les jeunes gens comme chez les vieillards. Il devient urgent de sévir : Tout homme convaincu d'avoir blasphémé la toute puissance ou la justice de Dieu, la très sainte humanité du Christ ou les sacrements, sera puni de mort, ou subira le retranchement de l'un de ses membres. Des jurons si grossiers qu'on ne peut môme les rapporter sont maintenant passés dans le langage usuel : ils seront punis par la prison, ou bien on exigera des coupables une forte amende. L'adultère passe pour un crime de peu de gravité, on ne rougit point de le commettre : ceux qu'on en a pu convaincre seront jetés en prison. Pendant quatre dimanches consécutifs, on leur fera porter trois fois autour de l'Eglise les deux pierres de péché qui y sont déposées. En cas de récidive, on les expulsera du pays ^^. » « La charité fraternelle, le soin des pauvres, » assurait le prédicant Charles Sander en 1577, « ne se rencontrent plus parmi les hommes ; ils sont rudes, grossiers, ils s'abandonnent à tous les vices ; dans les villes et villages on voit errer autour des maisons une foule de gens affamés. En vérité, au temps du papisme, nous n'avions rien expérimenté de semblable ^. »
Olevian et Widebram, tous deux chassés de l'Electorat palatin, avaientété demander asile au comte Jean de Nassau ; en 1577, ils établirent le Calvinisme dans les domaines de ce prince. Le nouveau culte fut inauguré à Diez par le brisement des images du Sauveur et dessaints. Ce jour-là, on ville comte Jean lui-même saisir une statue de la Sainte Vierge de grandeur naturelle, sculptée et dorée, œuvre d'une grande valeur artistique, et lui abattre la tête avec son épée *,
1 Wittmann, p. 71.
2 Voy, (Faber) Stoff, t. II, pp.H26-127, 1-29-133.
'^ Beiträge zur evarujelisc/ten Concordie, p. 39. Voy. ce (jue dit à ce sujet le surintendant CuDmann Flinsbach dans (Faber) Stoff, t. II, p. 51.
* Marx, Gesch. von Trier, 2b, p. 153. L'ordre suivant fut édicté en 1590 pour le comté de Diez : « Les autels seront abattus, on fera dans les toits et dans les caves des perquisitions pour découvrir partout toutes les idoles cachées, et on les
:,1(, l..\ HELKJIUN El' LES MÜEUHS DANS L ALUCMACiMi DU SLU.
Dans le comté (l'IIadainar, tous les autels qui existaient encore lurent abattus, les images et statues brisées ou brûlées devant la porte de l'église *. En 1572, les enijuéteurs luthériens s'étaient plaints du pende respect témoigné aux pn-dicants, de la dilapidation du bien d'église, du blaspiirme, devenu général "^ : l'introduction du Calvinisme ne changea rien à cet état de choses : les ministres écrivaient en 1580 : « Plus on détruit l'idolâtrie, plus, pour obéir à Dieu, on abat les autels, les images, et plus le peuple montre d'ingratitude envers le saint Evangile, plus il méprise le ministère de ses pasteurs, le prêche, le catéchisme, de sorte que, même aux jours de grande fête, on ne compterait pas dix personnes dans l'église; les habitants mènent une vie licencieuse, bestiale, turque; la débauche, l'impudicité, le blasphème et tous les vices s'étalent au grand jour. » « Les personnes de la plus basse condition, » écrivait dix ans plus tard Guillaume Zepper, professeur de théologie à Herborn, « les tailleurs, les cordonniers, les soldats, les niais et ceux qui jamais n'ont pu rien apprendre, sont invités à prêcher; des disciples de Schwenkleld, des sectaires de toute sorte, même des athées, ou bien les apôtres des plus exécrables erreurs, apparaissent de temps en temps dans nos églises et semblent des échappés de l'enfer; le pauvre peuple vit et meurt comme la brute. » « Les écoles sont honteusement abandonnées ; comme on s'occupe fort peu d'y faire prospérer les études, elles sont dans le plus triste abandon ; les écoles, églises, collèges, hôpitaux, hospices, menacent, ruines, ou plutôt sont déjà ruinés 3. »
Dans l'Allemagnedii Sud, les mêmes plaintes se faisaiententendre. Le prédicant Christophe Marstaller écrivait en 1575 : « L'Evangile règne, et cependant les églises s'écroulent; nos ancêtres les avaient bâties depuis le fondement jusqu'au faîte ; ils avaient fait d'énormes sacrifices pour leur construction, pour leur ornementation. Aussi Dieu leur donnait-il des années d'abondance, du bon temps, des heures paisibles; ils passaient leur vie dans la paix. Main
détruira. » A Ems, ordn; fut dounô en l")90de détruire iejü^raiid crucifix de pierre du cimetière; à la même date une autre ordonuauce cxiijea que pendant le prêche un sacristain armé d'un hAton surveiildt Idus les assistants et les empêchât de s'endormir. On mettait au nomhrc des abus à retrancher les croix placées sur les tombes au ciiiiulièrc. 11 était aussi défendu de dire en parlant d'un défunt : « Oue Dieu ait pitié lie sa pauvre .Imc! » : « (^ar l'Ecriture ne |)rescril nulle part d'assister les morts ses prières et de ses vu'ux, et il ne convient pas de mêler (piehpie chose de personnel à sa prière I » Voy. Jlcifrcïf/e nir Ndssmiisclii'u Jirforiiutlinitsi/csch . dans le o Kttt/iolilc« de Mayence, 188Ü, t. I, pp. oil-î>47,
' \VA(iNEn, t. 1, pp.Vili-a.'iS.
"Waunku, t. I, pp. 238-"2'tl.
•■ Zepjjcri l'olitia ceci. V^oy. dans (ji-osc/i, l ci-tltcidiijuny widcr Arimlil, p. iU7,
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tenant, les églises ont été tellement dépouillées par les autorités que leurs toitures mêmes s'effondrent. La neige et la pluie y pénètrent, et mainte égliseres semble plus à une écurie qu'à un temple. Il ne serait plus possible aujourd'hui de faire servir les calices et les pièces d'orfèverie des sacristies aux besoins du nouveau culte; tout a disparu, les autorités ont entièrement dépouillé nos temples. De beaux et splendides ornements d'église, brodés de perles et de corail, en velours, en soie, dons magnifiques de nos pères, ont été enlevés par les seigneurs, qui en ont fait des corps de jupes et des chaperons pour leurs femmes. Aussi nos temples sont-ils maintenant si misérables qu'on n'a même plus le moyen de fournir au pasteur une aube pour monter en chaire et débiter son sermon. » « Quant à ce qui regarde les ministres eux-mêmes, ils sont très peu aidés par les autorités évangéliques. Lorsque le seigneur veut aller à la chasse, il oblige le ministre à se mêler à ses piqueurs, à ses valets; il veut qu'il crie comme un arracheur de dents, et le pauvre pasteur des âmes est obligé de suivre la meute et d'obéir. Avec cela, il vit dans des transes continuelles : « Curé, si tu me perds mon chien, je ne t'oublierai pas! » « Le commun peuple, qui comprend autant l'Evangile que la vache connaît le dimanche, gémit et répète : Depuis que la doctrine luthérienne a été prêchée parmi nous, il n'y a plus de bonheur ni de salut pour nous ; depuis ce temps, aucune étoile ne nous a lui; nous avons été visités par la guerre, la peste, l'enchérissement des denrées, les mauvaises récoltes ; un malheur a toujours succédé à un malheur i. »
Jacques Andrea, prévôt et chancelier à Tubingue depuis 'lo63, étudiait depuis longtemps avec beaucoup d'attention la situation morale et religieuse du peuple protestant. Bien que violent adversaire du papisme et de l'Eglise Catholique, il avouait que, depuis l'avènement de la nouvelle doctrine, les antiques vertus nationales avaient disparu et qu'on voyait se produire beaucoup de vices inconnus jusqu'alors. « Parmi nos luthériens, » disait-il en L^68, « on ne voit point trace d'amélioration depuis Luther; les mœurs sont licencieuses, épicuriennes et brutales; nous sommes témoins de mille excès honteux dans le boire et le manger; la débauche, l'avarice, l'orgueil, le blasphème, sont^à l'ordredu jour, et les nôtres, tout comme les papistes, entendent demeurer impunément dans leur idolâtrie; la discipline grave et chrétienne que Dieu recommande si expressément dans son saint Evangile passe pour un
1 P/arr-und Pjriindebeschneiderteufel [Uvsd, 1573) J.J, ^-''.
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nouveau papisme et pour une tyrannie digne des moines. •» « Nous savous maiulenant, » disent-ils, c que nous pouvons être sauvés par la seule foi en Jésus-Christ. Le Sauveur, par sa mort, a satisfait pour nos péchés, que jamais nous n'aurions pu expier par nos jeûnes, nos aumônes, nos prières et toutes nos bonnes œuvres. Laissez-nous donc eu paix avec ces œuvres, puisque nous pouvons nous passer d'elles ! » Et afin que tout le monde sache l)ien qu'ils ont en horreur le papisme et qu'ils ne mettent pas leur confiance dans les bonnes œuvres, ils n'en font aucune. Au lieu du jeûne, la gloutonnerie, l'ivrognerie le jour et la nuit; au lieu de l'aumône, l'exploitation criminelle du pauvre; au lieu de la prière, le blasphème, un blasphème si horrible qu'il dépasse ce que les Turcs peuvent proférer de plus exécrable. Au lieu de l'humilité chrétienne, l'orgueil, le faste, l'arrogance, le luxe, l'indécence des habits. Et tout cela, décoré du nom de mœurs évangéliques ! Ces pauvres gens se persuadent en outre qu'ils ont au cœur une foi robuste, qu'ils adorent un Dieu plein de miséricorde et qu'ils valent bien mieux que les papistes idolâtres et apostats. « Les excès de table, la débauche sont tous les jours plus fréquents.» « Nos chers parents, comme je l'ai entendu dire bien souvent aux vieillards, n'ont jamais confié les charges ecclésiastiques aux ivrognes, aux piliers de cabaret. Autrefois on les évitait, on les fuyait, ils étaient exclus de toute société et ne trouvaient pas à se marier. C'est ainsi qu'agissaient nos bons ancêtres, que la lumière de l'Evangile n'éclairait cependant pas encore. Comment pourrons-nous justifier notre conduite devant Dieu, nous, sur lesquels il a fait briller sa divine lumière! » « Le principal auteur des honteux excès de table, c'est le démon. » « L'excès du boire n'est généralement pas considéré comme un péché ni par les grands, ni par les petits. Ou habitue à boire les petits enfants, ceux-mêmes qui ne savent pas encore bien parler, ce qui ne se voyait jamais du temps de nos pères. Les horribles imprécations, aujourd'hui si comuuines, étaient inconnues jadis, et quand on surprenait (juelqu'un dans ce vice, beaucoup moins affreux alors qu'il ne l'est devenu, on lui faisait subir la torture, ou bien on l'envoyait en prison. »
« Selon qu'il avait été prédit, la doctrine d'Epicure règne sous le nom d'Evangile; ou n'honore l'Evangile et la vérité que des lèvres, tandis (|u'()n agit do toutes ses forces contre ses préceptes; il semble que les chrétiens n'aient été appelés à sa divine lumière que pour n'avoir plus à se préoccuper de pitié, de loyauté, de décence, de iiKtiliralicm, de charité chrétienne, et ponvoirsc livrer impunément à toutes sortes d'actes pervers. » « iMalheureuseuicnt pour nous.
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nous sommes tous prophètes en ce moment, car là où deux ou trois sont ensemble et se plaignent de la façon dont va le monde, surtout parmi nous autres Allemands, ils tombent d'accord pour dire : Les choses ne peuvent durer longtemps ainsi; une catastrophe est imminente; notre état ne peut empirer! Il n'y a plus de crainte de Dieu, peu ou point de probité, plus de foi; le vice triomphe, nous serons visités avant peu par le courroux du ciel; il n'en peut être autrement^. »
Andrea « regardait comme une des causes principales d'une si terrible corruption » les querelles qui divisaient les Evangéliques dans la bien-aimée patrie. (( Nos disputes, » disait-il v troublent la foi populaire, et rendent les âmes incertaines de ce qu'elles doivent croire. » « Les Eglises protestantes, » écrivait-il en 1570 au prince d'Anhalt, « sont discréditées en tous lieux à cause de la fureur de calomnie qui les tourmente. On leur reproche avec raison leur désunion; en effet, à peine si l'on pourrait trouver dans toute l'Allemagne deux ministres entièrement d'accord sur tel ou te article de la Confession d'Augsbourg. » Andrea passait sa vie en de vaines tentatives de concorde. A plusieurs reprises, dans l'espoir d'atteindre son but, il avait été jusqu'à compromettre son renom théologique. Aussitôt après le colloque de Zerbst^^^ il avait rompu avec les Philippistes de Wittemberg, et disait maintenant de la somme théologique deMélanchthon, qu'auparavant il avait déclarée d'une rigoureuse orthodoxie, (( qu'elle était toute remplie de détestables erreurs ». Dans une suite de sermons publiés en 1573, il fait du Catéchisme de Lutherie symbole uniquede la doctrine protestante et lance l'anathème à toute doctrine qui lui est opposée. Pour complaire à Martin Chemnitz, dont il s'était rapproché, il réédita ces sermons sous forme d'articles dogmatiques sous le titre de Concorde Souahe. Le duc Jules de Brunswick approuva l'ouvrage, et, grâce à son zèle et aux efforts de Chemnitz, l'union de l'Eglise de Souabe et de celle de Basse- Saxe fut bientôt un fait accompli 3.
1 Erinnerung nach dem Lauf der Planeten gestellt (Tubin^ue, 1568), pp_. 22, 49, 140, 146, 181, 191, 202. Dreizehn Predigten vom Tarken (Tubingen, 1569), pp. lOG et suiv. Voy. Döllinger, t. II, pp. 375-378.
2 Voy. plus haut, p. 367.
3 Döllinger, t. II, pp. 379-380. Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. III,
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La restauration (lu Luthéranisme dans le Palatinat l'ut considérée parles Protestants comme un événement providentiel, et comme lavant-coureur de la conciliation prochaine. Sous l'Electeur Louis, riiostilité religieuse, qui depuis tant d'années avait séparé le Palatinat de la Saxe, cessa d'agiter ces pays. « Louis et Auguste, animés du même zèle, marchèreiit dans les mêmes voies pour le triomphe de la vraie religion. » Ils unirent leurs efforts à ceux de l'Electeur de Brandebourg, pour combattre le Calvinisme et travaillèrent avec ardeur à grouper autour d'eux tous leurs coreligionnaires.
Auguste fut le premier et le plus puissant patron de « l'œuvre de concorde ». Andrea en fut « le vrai père selon l'esprit ».
CHAPITRE XI
NOUVELLES TENTATIVES d'UNION. — LE LIVRE DE TORGAU ET LE LIVRE DE BERG. — AMIS ET ADVERSAIRES DU FORMULAIRE DE CONCORDE
L'Electeur Auguste de Saxe écrivait en novembre 1575 à ses conseillers intimes : cBien que nous autres princes et pouvoirs publics ayons de bonnes raisons pour redouter d'avoir affaire aux théologiens, gens, pour la plupart, brouillons et obstinés, il faut pourtant que nous atïrontions le péril, car on ne peut se dissimuler plus longtemps la triste situation où se trouve notre Eglise. Il n'y a point de Pape parmi nous, les choses iront toujours de mal en pis si les autorités de tous les partis ne prennent la direction des affaires religieuses. Comme il est impossible d'espérer que jamais colloque ou synode réussisse à réconcilier et à unir nos docteurs, comme on ne peut non plus s'attendre à les voir s'expliquer tranquillement sur ce qui les divise, il me semble que les membres d'Empire de la Confession d'Augsbourg ont le devoir d'agir, et qu'il serait bon que chacun d'eux présentât le formulaire en usage dans ses états. Alors des diverses pierres de l'éditice chrétien, il serait possible, avec le concours de quelques théologiens pacifiques assistés de nos conseillers politiques, de dresser un corps de doctrine définitif, de le publier, et d'obliger tous les prédicants à le signer^. »Auguste pensait qu'il était beaucoup plus facile qu'autrefois d'arriver par cette voie à la concorde, et que les disputes théologiques allaient s'adoucir, maintenant que Flacius et d'autres théologiens batailleurs étaient morts, et que les docteurs avaient dépensé leur première ardeur dans les disputes publiques et dans un très grand nombre d'écrits de controverse 2.
» HuTTER, pp. 271-273, voy. Planck, t. VI, pp. 437-438.
^ Lettre à Guillaume de Hesse, 19 déc. 1S75, voy. Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. m, pp. 325-329.
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El) un mot, il voulait la paix, et il la voulait basée sur un décret (les princes souverains. Comme il l'écrivait à Guillaume de Hesse, il était pénétré de douleur en voyant que Dieu « laissait au démon la bride sur le cou, tandis qu'une extravagance succédait continuellement à une autre extravagance * ».
Par les soins de l'Electeur, un colloque se réunit à Torgau en mai et juin iriTG; outre douze théologiens de l'Electorat de Saxe, cinq docteurs du dehors y furent invités : Jaccjues Andrea, Martin Chemnitz, David Chyträus, André Musculus et Wolfgang Kürner. Les docteurs saxons, les mêmes, en grande partie, qui avaient été les plus ardents défenseurs de Mélanchthon, avaient rejeté le Corpus de leur ancien maître regardé jusque-là en Saxe comme le formulaire définitif de l'orthodoxie protestante; ils s'étaient aussi élevés contre l'Accord de Dresde, et semblaient maintenant résolus à ne plus reconnaître que l'autorité seule infaillible de Luther. Le colloque de Torgau dressa un nouveau formulaire de concorde, et Chemnitz se félicita d'y voir elfacée « toute trace de l'esprit de Mélanchthon - ».
« Le livre de Torgau, » écrivait Andrea à Hessus et à Wigand le S't juillet, « procède en droite ligne de l'esprit de Luther, qui est l'esprit même du Christ ^. »
Andrea, nommé inquisiteur de l'Electorat de Saxe, prononça devant le sénat universitaire de Witlemberg un discours où il déclara que Jésus-Christ, partout présent selon son humanité sainte comme selon sa divinité, l'avait choisi pour son instrument, et lui avait confié la mission de rétablir la pure doctrine dans le Saint-Empire. Dans ses entretiens privés, il accablait Mélanchthon d'injures.
Quiconque repoussait l'ubiquité était à ses yeux « un hérétique endurci, coutre lequel l'autorité avait le devoir de sévir». Une violente querelle s'éleva entre lui et Luc Major, surintendan d e Halle- Andrea soutenait que tout docteur se refusant à confesser que la nature de Jésus-Christ est toute puissante et partout présente était
' IIiiTi-, I. II. (lor. J). MO.
- Hkpi'i:, (îesch. des f'rotestanfi.iiniis, t. III, pp. lil-110.
'■' « Niliil hic i'ucalurn, nihil palliatiiin, nihil lectuni csl, scd jiista s])iriliini Liithcri, (jui Christi est, candidt;, aperlc, pic, sanctc ad vcritatis illnslralioncin et propatçationem omnia (^cnintur. » Hkppe, t. lil, not«. D'après une relation due au theoloi;^icn Nicolas Sclnekker, Andrea disait de (Chemnitz qu'il serait bon qu'il quittât la Saxe, « (ju'il était Taux et déloyal, et qu'il ferait revenir le rè;;ne d'IIessus elles extravai^anccsdes Flaeini<Mis ». « Andrea avait coutume de décrier C.lieinnit;c, » écrit Scinekkcr, >< tout en lui proditçuant des paroles flatteuses, ce ipii nous a toujours paru siriijiilier. » flherniiit/,, de son côté, disait en parlant d'Audre.-i « cju'il ne voyait pas (piel bien cet homme pourrait faire « . « l'our parler en conscience. » disait-il, « il me semblerait à propo:^ de le renvoyer chez lui, si nous voulons avoir lu paix cl l'union. » Presskll, Andrea, pp. 239, 2iü, 241, 248.
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calviniste dans l'âme. A l'entendre, l'Alcoran turc parlait mieux de Jésus-Christ que de semblables théologiens. Pour être sauve, il fallait de toute nécessité, croire que Jésus-Christ, selon son humaine nature, est présent partout, dans les pierres, dans les herbes, dans les bâtons, dans les cordes. Major ripostait tout en colère qu'on devait chercher le Sauveur dans ses paroles et dans ses sacrements, non dans les corps, et que les brigands et les scélérats dignes de la corde pouvaient l'y aller trouver si bon leur semblait. Il déclarait de plus qu'il ne se laisserait pas faire la loi par Andrea jadis apôtre d'une doctrine toute contraire; il espérait, disait-il, que l'enquête et la signature demandée pour le nouveau formulaire auraient de meilleurs résultats que les enquêtes et les signatures précédentes. Bien qu'en Thuringe il eût déjà assiste a cinq enquêtes, l'une avait toujours voulu corriger l'autre, mais aucune n'avait jamais produit de bons fruits, de sorte que les commissaires avaient fini par être chassés du pays K
« Le livre de Torgau » fut reçu sans difficultés dans le Wurtemberg à Bade, à Brunswick, dans le Meklembourg, à Lübeck, Hambourg et Lunebourg. Les ministres de ces trois villes voulaient que le nouveau formulaire fût présenté par l'autorité aux instituteurs que tous fissent connaître leur adhésion en termes clairs, nets et précis, et que si l'un d'eux usait de paroles équivoques, il fut immédiatement destitué, « comme un traître déguisé, un homme sans principes, un hypocrite et un faux frère ». D'accord avec les prédicants du Brunswick, ils décidèrent qu'aucun écrit théologique ne serait imprimé à l'avenir avant d'avoir passé par la censure, et qu'il serait défendu aux libraires de répandre des écrits de toute provenance et de tout pays. Des commissaires spéciaux furent chargés de faire exécuter la loi.
Les théologiens de Prusse donnèrent leur plein assentiment au formulaire et déclarèrent Mélancbthon « hérétique et séducteur du
peuple ».
Au contraire, ceux de Poméranie le rejetèrent avec horreur et réinsèrent d'admettre que tous les écrits de Luther eussent une autorité doctrinale. Des trois ducs du Holstein, deux refusèrent de signer. Les théologiens d'Anhalt protestèrent. « Dans les nombreux anathèmes prononcés par le formulaire, » dirent-ils, « nos ennemis seront heureux de constater qu'en l'espace de quarante-sept ans les Protestants se sont divisés en plus de cent sectes diHerentes. A cause d'eux, ne devrions-nous pas rougir de cette déplorable guerre entre
1 Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. IV, doc, pp. u0-o9.
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ministres, et ne ferions-nous pas mieux do ne pas révéler nousmêmes notre propre ignominie ^'' » « Il est dangereux et scandaleux, » écrivait à Andrea Joachim Ernst, prince d'Anlialt, le ^3 mars 1577, « de réunir tant de colloques, d'imaginer sans cesse de nouvelles phrases à double sens, d'user de termes subtils, nouveaux, contradictoires, propres seulement à fortifier nos adversaires et à troubler les Églises et les écoles. Si de cette tentative de concorde, la discorde et la persécution devaient sortir, que ses auteurs en supportent toute la responsabilité 2 1 >, « Dans les entrevues d'Andréa avec les ministres d'Anhalt, » mandait Joachim Ernest au landgrave Guillaume de Hesse, « des choses si abominables se sont passées que nous aurions horreur de les écrire ^. »
En Hesse, le livre de Torgau rencontra également une vive opposition. Andrea eut de longues conférences avec les trois landgraves; Guillaume, surtout, prenait un ardent intérêt aux questions théologiques.
Pendant un des entretiens qu'il eut avec Andrea sur rEucharislie, il voulut savoir l'opinion de son fils Maurice, alors âgé de quatre ans.« Le jeune maître a dit, » mandait Andrea le 8 août à l'Electeur Auguste : Mon avis est de s'en tenir à la parole. A table, le landgrave nous a rapporté le mot de l'enfant, mais le petit seigneur de quatre ans a corrigé aussitôt son père, disant : Non, j'ai dit qu'il fallait rester dans la parole. A vous parler franchement, je ne pense pas que tout ceci soit arrivé par hasard, et ce qu'a dit ce jeune prince doit sans aucun doute nous faire réiléchir et nous rappeler ce que dit saint Mathieu au v. 18, « qu'il faut s'en tenir au sens littéral de la parole do Dieu '' ».
Le surintendant Meyer, dans un synode réuni par le landgrave à Cassel dans le but d'examiner le formulaire de Torgau, dit : « Il y a environ un an, l'Electeur Auguste a fait imprimer le texte do la Confession d'Augshourg et plusieurs autres écrits de Mélauchthon et nous les a présentés comme la règle définitive de la foi. Depuis, les théologiens de léna en ont publié un autre ■•, et voici qu'on nous offre maintenant le livre de Torgau comme seul formulaire orthodoxe. Si nous l'acceptons, no semblera-t-il pas que tous les jours nous éprouvions le besoin de changer de religion? Dans le
' IIii'i'F,, (i'ixrli, des Protrs/an/isiiins, I. III, |>|i. i:î',tcl siiiv. « Hi:i-i'i;, t. m, pp. 1K0-1K7.
3 Hki-i'i:, t. III. p. 1H8, noie . « Ilnrni, p. '.»8'> , Piii:ssei,, Andrea, pp. 37-38.
'■' * Ordiii.lircincnldcsigiic .sous le nom de Corpim 7'/iiirin;/icitiii , iinprimr m 1Ö71, WAi.crr, l{eli(jiunslrcili(jkeilen der Ktoinr/cllutherisclien Kirclu-, I. V', p. ('i5.
AMIS ET ADVERSAIRES DU LIVRE DE TORGAU
livre de Torgau, les écrits inédits, les livres de controverse de Luther sont mis au même rang que ses livres de doctrine, tandis qu'évidemment les traités du grand docteur, approuvés de toute l'Eglise, doivent seuls être regardés comme canoniques i. » « Tout le monde sait, » avait déclaré le synode, « que les écrits de Luther diffèrent grandement les uns des autres, et que non seulement les papistes mais d'autres avec eux, peuvent y puiser des armes contre nous. Seul, son petit catéchisme mérite d'être regardé comme livre symbolique. Les livres de Mélanchlhon et les Confessions d'Augsbourg modifiées ne doivent pas être rejetés, car il est important de préparer les voies à une réconciliation chrétienne entre nous et les Calvinistes 2. »
Les théologiens de l'entourage d'Auguste entrèrent dans une violente colère lorsque l'Electeur leur communiqua ces observations. Ils le prièrent de conseiller aux landgraves de Hesse de mieux surveiller à l'avenir leurs théologiens ; chacun savait que les éditions remaniées de la Confession d'Augsbourg n'étaient que des corruptions du texte authentique. Quiconque se refusait à condamner franchement les Calvinistes, quiconque ne les regardait pas comme d'infâmes blasphémateurs de l'Eucharistie, devait interroger sa conscience pour savoir si, au fond de son âme, il ne serait pas au nombre de ces impies qui osent appeler l'Eucharistie « un mets d'anthropophage et l'excrément de Satan ^ ».
De son côté, le landgrave Philippe déclara hautement qu'il s'opposait à ce qu'à l'Université de Marbourg l'ubiquité fût admise et enseignée. « Je ne puis comprendre, » écrivait-il, «quelle sorte d'hommage nous rendrions au Christ en admettant, ce que quelques-uns osent soutenir, que Jésus-Christ habite personnellement dans le diable, que l'enfer est en Dieu et que le ciel, c'est-à-dire le séjour des bienheureux, n'existe peut-être pas, n'a peut-être pas encore été créé, et toutes sortes de propositions semblables, conséquences naturelles d'une absurdité première. Nous ignorons si jusqu'ici un démon a jamais été assez hardi pour oser avancer de pareilles propositions ^. 7) Guillaume de Hesse avait écrit précédemment à Andrea : « La doctrine évangélique est suspecte aux grands potentats comme aux simples particuliers ; ils ne peuvent souffrir d'en entendre parler, ils l'ont en horreur, voyant que presque chaque théolo-
1 Heppe, Generalsijnoden, t. I, pp. 198-218.
2 Voy. HospiNiAX, cap. XII, pp. 65-b8b.
3 Heppe, Generalsynoden, t. I, doc, pp. 30-5i.
* Heppe, Generalsynoden, t. I, doc, pp. 73-78. Voy. Müller, Denkicürdigkeilen, t. II, pp. 417-420.
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gion prétend réformer le caiécliisine de son collègue et, de son autorité pnvécj, lance l'anatliùine sur tous ceux qui ont un avis durèrent du sien *. »
A la suite des jugements défavorables portés de diticrents côtés sur le formulaire do Torgau, l'Electeur Auguste, en 1577, autorisa dans le couvent de Bergen, près de Magdcbourg, la réunion d'un nouveau synode, auquel prirent part Andrea, Chemnitzct Selnekker, plus tard aussi Cliyträus, Musculus et Kärner. Un grand nombre de cliaugements lurent apportés au t'ornmlaire, principalement dans les articles du péché originel et du libre arbitre.
L'union était loin de régner parmi « les Pères de Berg ». « Plusieurs comparent ces malheureux, si désunis entre eux, » écrivait Chyträus à Marbach, « à l'association des huit voleurs dont Aristote a conté l'histoire. Pour parvenir à s'entendre, quatre d'entre eux en égorgèrent quatre autres, les quatre survivants en égorgèrent ensuite deux, et de ces deux, l'un tua l'autre : ainsi se ht l'union 2. »
Le grand crédit dont jouissait Andrea décida de l'adoption du livre de Berg. Sous le titre de « formulaire de concorde », il fut adopté pour le code théologi(jue de toutes les églises protestantes ^. Le synode général évangélique qu'on avait songé à réunir pour lui donner une sanction solennelle n'eut pas lieu, Chemnitz ayant fait remarquer qu'il fallait se garder de compromettre l'œuvre de paix, et qu'un synode pourrait faire naître de nouveaux malentendus et des troubles regrettables. Le plus fort était fait ; le livre de Berg était adopté ; les princes n'avaient plus qu'à exiger de
1 Galixich, Kampf, pp. 305-310.
ï Planck, t. VI, p. 547.
'■> SEL.NEK.KiiR affirmait qu' Andrea lui-mcine n'avait pas été coûtent du livre : « Le 6 décembre 1577 il a eu avec moi une violente querelle de cominuiiicationc idioinatum, et d'un air riant et railleur, il m'a reproché de ne pas comprendre mieux que Chemnitz de quoi il s'agissait. 11 me dit aussi que le vieu.\ docteur Musculus n'était pas non plus 1res compétent, qu'il lui serait facile de lui faire accroire ce qui lui plairait, mais qu'il devait prendre certains ménai;:ements avec lui, et entre autres choses il me dit : « Croyez-vous (jue je sois satisfait du foriiiuiairc'? Chemnitz y a mêlé les tria gcuera cuininunicaliunis de persona Uliriati, ce qui s'est fait contre ma volonté et n'exprime point du tout mon sentiment. » Là-dessus je m'écriai : Grand Dieu, que dites-vous là? Pendant tout le voyage, vous n'avez cesse de dire qu"i\ n'y avait pas une syllabe dans le livre qui n'eût été pesée au poids de l'or, et que dans le cas où vous écririez et enseii^neriiv. (piehpic ciiose de contraire, ce quel([ue chose devrait être maudit dans toute l'éternité 1 11 parut effrayé, et répondit qu'il causerait de tout cela avec Chemnitz en ma présence. » Puessel, Andrea, pp. 2i5-240. (^iiytraus se défendit plus tard d'avoir collaboré au formulaire : M Niliil eniin oinniuin, » écrivait-il, « quac a nie dicta, acta aut .scripta essenl, JacubuK Andrac Arislurchus nuslcr prabu/jut, ita ut ne ucrbnni i/itidrm a me scriplu/n libru Cuncurdiir i/usit. » Cm ruaEi, lipp., p. 873.
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tous les prédicants, professeurs et maîtres d'école, « une adhésion nette et catégorique i».
Pour l'EIectorat et le duché de Saxe, « les trois colonnes de la foi, » Andrea, Selnekker et Polycarpe Leiser, lequel, à la demande d'Andréa, venait d'être nommé surintendant de Wittemberg, furent chargés de recueillir les signatures. On invita tous les surintendants, prédicants et théologiens à se rendre à des endroits déler minés, pour signer. « Aucun d'eux, » déclara Andrea, « ne donnera son adhésion en particulier ; tout se passera à ciel ouvert, et comme on a coutume de faire faire l'exercice aux lansquenets. » Or, tout le monde savait assez par quels procédés Auguste se proposait de « purger l'Eglise du Seigneur de l'engeancedes obstinés». On l'avait vu à l'œuvre avec les Flaciniens, puis avec les Cryptocalvinistes; on se souvenait du cachot et du martyre de Peucer.
Il n'avait pas été possible, déclarrrent les commissaires aux prédicants et professeurs venus pour apposer leur signature au nouveau formulaire, de conserver le Corpus de Mélanchthon, car il errait en beaucoup de points de doctrine. Il avait été habilement combiné pour satisfaire les Sacramentaires et autres hérétiques. Mélanchtiion, comme le roi Salomon, avait commencé par la sagesse, mais plus tard il était tombé dans l'idolâtrie et l'erreur. Le Formulaire de Concorde renfermait seul la pure doctrine. Tous étaient tenus de le signer, non seulement de la main, mais du fond du cœur; tous devaient réfléchir à ce qui était arrivé à certains docteurs de Wittemberg et de Leipzick, dont une partie s'était honteusement enfuie avec une mauvaise conscience, et dont l'autre avait été pour jamais exilée. L'exemple du docteur b tössel, tombé dans le désespoir, mort dans ce déses-
1 Bertram, Evangel. Lüneboiirg, doc, p. SQS.Ut^vvE, Gesch. des Protestantismus, t. III, pp. 205 et suiv.
2 Heppe, t. III, pp. 219-223. Les commissaires de l'EIectorat de Saxe n'avaient pas entre eux des rapports pleins d'aménité. Selnekker se plaignit qu'Andréa, après une dispute théologique, l'eût traité de « coquin, de misérable scélérat, de gibier de potence, etc. ». Le lendemain matin, Andrea assura avoir voulu parler de son domestique. « Je fus obligé de me contenter de cette réponse, » dit Selnekker. « Ensuite, à table, il s'est tellement querellé avec le docteur Mörlin que je me suis levé pour sortir ; quant au docteur, il pleurait amèrement, déplorant l'etat misérable des Eglises, et disant que le docteur Jacques allait encore empirer les choses. » « Le 17 septembre 1577, à Berlin, en présence de conseillers électoraux des plus res. pectables, in prandio, il a parlé en termes inconvenants du Consistoire, disant qu'un théologien ne devait jamais se mêler de causes matrimoniales, et que dès qu'un théologien s'en était occupé pendant deux ans, il devenait, l'année suivante, un excellent entremetteur, v « Mense novembri iSyS.'û s'est comporté, au synode de Dresde, d'une manière pitoyable. Que Dieu me garde, moi et tous les hommes pacifiques, de semblables assemblées, où le docteur Jacques ne fait autre chose que d'exécuter les morts et les vivants, les grands et les petits, sans épargner même nos chers
SIGNATURE DU LIVRE DE BERG
poir, coiiiinL' Gaïii et Judas, devait servir de salutaire leçon -,
Dans l'Electoral du Brandebourg, les commissaires rencontrèrent, parmi les prédicants, les professeurs et les maîtres d'école, la plus vive résistance.
Les prédicants de la Marclie-Nouvelle trouvèrent singulier qu'on eût abandonné les plus graves décisions dogmatiques à si.\ théologiens, dont une partie avait soutenu très peu de temps auparavant les doctrines qu'ils rejetaient aujourd'hui. Pourquoi, disaient-ils, n'avoir pas consulté les Eglises et les universités du reste de l'Allemagne? Ils critiquaient aussi « la prétendue concorde », prédisant qu'elle ne servirait qu'à augmenter la discorde et la confusion. Beaucoup de pasteurs du Brandebourg protestèrent contre les articles du péché originel et du libre arbitre. Musculus n'obtint leur signature qu'en leur affirmant qu'il communiquerait à l'Electeur leurs remarques et leurs critiques ^.
On n'eut pas de peine à réunir les adhésions dans les duchés de Wurtemberg, de Brunswick, de Mecklembourg et dans les villes de la Basse Saxe, à l'exception de Brème, qui refusa de se soumettre c( à des docteurs présomptueux qui avaient osé fixer des dogmes de leur propre autorité et imposer des paradoxes à la manière des prétoriens et des dictateurs - ».
« Dans un grand nombre de localités, les signatures furent obtenues par d'étranges procédés. » A Anspach, le margrave Georges- Frédéric déclara préalablement qu'il punirait sévèrement quiconque ferait mine de résister. Les chanoines assemblés à Kitzigen n'eurent même pas la permission de parcourir une seconde fois des yeux le formulaire proposée leurs signatures. C(?ux qui en firent la demande devinrent suspects. «C'est ainsi, » lit-on dans un mémoire du temps, {( que partout les adhésions ont été données, sans plus ample explication, sans qu'une seule observation fijt permise. Si quehpfun se fût abstenu, il aurait été aussitôt déclaré calviniste, il aurait été
gouvernants. Je ne connais pas d'homme dans ce pays (à l'exception d'un seul) dont il ait bonne opinion, el cependant, quand il parle aux gens, il leur fait mille amitiés, qui ne sont que mensonge. Virlules ipsius : mœurs légères, orgueil, avarice. Tantôt oui, tantôt non, arrogance, soif de vengeance, hypocrisie, flatlcric, déloyauté, mépris de tous les hommes, Prkssel, Andrea, pp. 244-247. De son côté, Andréa se plaignait « des tours sataniques » de Selnekker, et disait que lui et d'autres théologiens se seraient réjouis de le voir, lui, le Souahe, attaché à la potence. Döi.i.iN'fii:". t. M, pp. 'i'il'i'M. — L'Université de Wittemberg, à la suite des querelles religieuses, tomba dans le plus triste abaissement. Le 14 septembre l.JS, Paul Franz écrivait à Jérôme Schaller : « Status schuld' et cinium est tristissiiinis. Auditurin uhii/ue luiata, etc. « UiicutHEii, t. 1, p. 307, voy. t. 1, p. 244.
» Iliin-K, t. III, i)p. 24Ü 2'i7.
^ l'uiissEL, Kurfürst Liiduàtj, pp. i3 et .suiv. IIdm'i;, t. 111, ji. Soi.
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chassé du pays avec femme et enfants. Et où trouver un refuge en un pareil moment * ? »
On traita les Flaciniens comme les Calvinistes, c'est-à-dire sans aucun ménagement. La mère du margrave elle-même fut soupçonnée d'hérésie 2.
A Magdebourg le formulaire fut d'abord rejeté puis adopté, grâce aux efforts du duc Jules de Brunswick •*.
Les théologiens du comte palatin Jean de Palatinat-Deux-Ponts avaient déclaré, au mois d'août 1577, que le livre de Berg était conforme à l'Ecriture et « qu'ils lui seraient fidèles jusqu'à la mort ». Mais, en juin 1578, un nouveau synode s'étant réuni pour l'examiner plus à fond, le formulaire fut rejeté. Dans le Palatinat-Neubourg, les prédicants ne signèrent que lorsque le comte palatin Philippe-Louis l'eut exigé et après que le surintendant Tettelbach leur eut affirmé que « le livre était tout à fait conforme à l'esprit de Mélanchthon '^ ».
L'Electeur palatin Louis, bien que zélé luthérien, fit quelques difficultés avant de recevoir le formulaire. Il demanda du temps pour réfléchir. Il n'admettait pas tout à fait l'article relatif à la personne du Christ, et il eût souhaité encore d'autres rectifications. « Nous ne voyons pas bien, » écrivait-il le 17 octobre 1577 aux Electeurs de Saxe et de Brandebourg, « pour quelle bonne raison, sous quel prétexte de conscience, nous nous croirions obligés, nous autres princes du Saint-Empire, de signer le formulaire, puisque plusieurs points n'ont pas encore été corrigés dans le sens où nous l'aurions désiré ^. »
Le landgrave Guillaume de Hesse annonça la résolution bien arrêtée de combattre à outrance le livre de Torgau et le formulaire remanié de Berg. 11 écrivait à l'Electeur de Saxe : « Par la doctrine de l'ubiquité et les horribles interprétations qu'on lui donne, l'homme du peuple simple et crédule n'est exposé à rien moins qu'à tomber dans l'athéisme«. »Il fit publier la longue liste des opinions contradictoires de Luther sur la Cène pour prouver que sur ce sujet il était impossible de s'appuyer sur lui '.
• Heppe, t. III, pp. 202-234.
- La2<g. Baireuth, t. III, p. 378.
^ Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. III, p. 2SÖ. *Heepe, t. III, pp. 236-271.
•• Pressel, Kurfürst Ludwig, pp. 36-38. Heppe, t. III. pp. 263-266. '" Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. III, pp. 271-290.
' 3 février 1577. Voy. Heppe, Generalsi/noden, t. I, doc, p. 81. Voy. la lettre de Guillaume au prédicant Martin Mirus, 13 août 1577. Phessel, Kurfürst Ludwig,
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Lejjiince Joachim Ernest d'Anhalt déclara à son tour par l'organe de ses théologiens que le livre de Bcrg, avec sa prolixité et sa subtilité déplorable, ne coniuirait pas à la paix mais sei-ait infailliblement une nouvelle pomme de discorde et que de vieilles (jnerellcs allaient se réveiller, ft Andrea, » disait-il, « s'est glissé chez nous comme un renard , il a rendu célèbre dans le monde entier sa pitoyable indécision de l'emme. Pendant longtemps il a oscillé entre tel ou tel pirii ; autrefois, il a dit en termes édihants qu'il ne respirait quo pour la gloire de Mélanchtlion_, qu'il voulait mourir en confessant sa doctrine; maintenant il insulte publiquement son ancien maître, et l'appelle « un Salomon idolâtre * ».
Au colloque d'Herzberg, où les théologiens de Saxe, du Brandebourg et d'Anhalt se réunirent en 1578, Mélanchthon fut stigmatisé comme fauteur principal de toutes les hérésies. Musculus proposa de déterrer son cadavre et de le brûler avec tousses écrits ~. Ce colloque n'eut d'autre résultat que la mésintelligence toujours plus irrémédiable des partis en lutte ^.
L'Electeur Auguste ayant appris que Joachim-Ernest d'Anhalt l'avait desservi auprès des autres princes en prétendant qu'il avait abandonné la vraie religion de la Confession d'Augsbourg pour adopter une doctrine d'erreur, lui écrivit le 2G juin 1577 : « Si jamais vous vous permettiez encore semblable calomnie , qui touche à mon honneur, je me verrai contraint de prendre vis-àvis de vous certaines mesures qui n'établiraient pas entre nous une amitié très chaude *. »
Après de longues discussions, les coucordistes obtinrent la signature de l'Electeur palatin Louis, grâce à une préface où les points qui lui déplaisaient avaient été adoucis ou modiliés. c< On essaya de ramener Joachim Ernest par le même procédé , mais sans y réussir. Ce prince ayant demandé pourijuoi les changements qu'il avait indiqués ne se trouvaient pas dans le formulaire, Andrea lui répondit que le seul endroit où l'on put insérer des rcctilications, c'était la préface; le formulaire était l'œuvre des théologiens, au lieu que dans la préface les princes avaient la parole, et grâce à elle, il avait été possible d'avoir égard à toutes leurs observations.
* PiiESSEL, Ktirfursl Ludtviij, pj). O'J-71. Hei-i'l;, (iesc/t. des J^rolcstuntisiniis, t. m, |>p. '■2[)-2-i'j\}.
- Ecrivait l'aul Franz à .Iciùinc Sciialkr, le 11 sciiU'iiibro 1.".73, au raijporl. « d'un lioiiimc trcs digne de loi ». \ oy. KiiioiiuiJi, t. 1, p. 3(JG.
'■' IJicKMAN.N, l. 11, p. 117. Sai-iu, t. I, p. 433. l'uiissiiL, Kurfursl Luduhj, p|). 2ü«-:2X4. H. Mollcr écrivait le 22 septembre 1578 à J. Monau à propos des négociations d'ilcrzbcrg : « Hes tola inagnis clamoribus acta est sepleni quibus convencrunl (iicbus. » Gilllt, l^ruto, t. 11, p. -2-, noie 2Ü.
* llLi'i't, t. IV, p. 125.
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« Nous pouvons conclure de ce discours, » écrivait Joachim-Ernest le 16 novembre 1579 à Guillaume de Hesse,« que les théologiens se croient infaillibles et refusent de se laisser corriger sur aucun point, tandis qu'on n'attache qu'une importance secondaire à notre opinion *. »
Le landgrave Guillaume repoussa la préface avec indignation et violence. En octobre 1577, une ambassade solennelle envoyée par les Electeurs de Saxe, du Brandebourg et du Palatinat, s'étant présentée à Gasselpour obtenir sa signature, les députés lui avouèrent qu'assurément le retranchement de tous les articles qui n'avaient pas encore été conciliés à la satisfaction générale et la déclaration franche et nette que la Sainte Ecriture était l'unique règle de la foi, eussent été très désirables. Guillaume ayant alors demandé pourquoi on n'avait pas rédigé différemment le formulaire, le chancelier de l'Electeur de Saxe^ Haubold d'Einsiedel, et le chancelier du Brandebourg Diestelmeyer, lui tirent entendre que le livre avait déjà été approuvé par un grand nombre de membres d'Empire et d'Eglises, et qu'il n'était plus possible d'y apporter de changements. Le landgrave ayant encore demandé s'il ne serait pas très nécessaire, sans regarder à la peine et à la dépense, de soumettre le livre à un nouvel examen, les ambassadeurs répondirent qu'ils avaient la conviction qu'en ce cas la plupart des membres d'Empire refuseraient probablement leur signature. Le landgrave, allant plus loin, dit : « Le formulaire de Berg détourne les âmes de la vraie foi; je suis trop vieux pour rapprendre un nouveau catéchisme ; je ne me laisserai pas faire la loi par deux ou trois ministres pédants ; qu'on me montre les textes de l'Ecriture qui établissent que le corps de Jésus-Christ n'est pas au ciel, que Marie n'a pas enfanté comme une autre femme, que l'humanité du Christ est partout; tout cela, ce sont de nouveaux dogmes, bien qu'on les barbouille avec les excréments de Luther. »
« Avant et pendant les repas, » écrivaient les députés, « Guillaume plaisante sur les princes dupés par les prédicants et sur Luther, qui d'une page à l'autre de ses ouvrages soutient des choses absolument contradictoires. » « La pauvre vieille oie, » dit-il, « n'a pas su du tout ce qu'elle écrivait "^! »
(( Je suis convaincu, » disait Guillaume le 19 octobre à l'Electeur palatin, « que si le livre paraît avec le Gidltomatibus tel qu'il est actuellement, non seulement la paix de religion, mais la paix pu-
« Heppe, t. IV, p. 150.
- Relation des ambassadeurs, 30 octobre 1579. Voy. Hlitek, pp. 21o-216. Voy. Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. IV, p, 142.
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blique seront détruites; les papistes, voyant que l'on renonce à l'arlicle sur la personne du Christ, qui est le londeuieut nirnic de la foi chnHienne, ce que toujours on a reconnu avec eux, auront grand sujet de se réjouir et s'imagineront que nous nous réconcilions avec eux *. »
Outre le Landgrave Guillaume et le prince d'Anlialt, les trois landgraves de Hesse, Louis, Philippe et Georges, les trois comtes palatins Jean-Casimir, Jean de Deux-Ponts et Richard de Simniern, les ducs Hans-Frédéric et Erncst-Louis de Poméranie rejetèrent le formulaire. Dans le Holstein, le surintendant général Paul de Eitzen écrivait au nom de tous ses prédicants à l'Electeur de Saxe : « Louange au Dieu bon et fidèle qui n'a pas permis, il y a trois ans, que nous apposions nos signatures au livre de Torgau ! Si nous avions eu la i'aiblesse d'agir autrement, et que maintenant nous voyions les auteurs de cette confession la corriger eux-mêmes, la remanier sans lin, jusqu'à ce que le formulaire de Berg en sorte, en vérité nous aurions peu de raisons detrelicrsde notre jugement! »
Faisant ensuite la critique du formulaire, Eitzen poursuivait : « Le livre de Torgau a dit juste relativement aux bonnes œuvres, mais celui de Berg remanie et modifie complètement l'article. En revanche, et très certainement, il corrige deux erreurs grossières relatives à la Cène, entre autres, la proposition qui veut que certains payens aient eu l'esprit du Christ et que le ciel ne soit pas un lieu déterminé; mais dans l'article du péché originel, des erreurs pélagiennes et manichéennes se sont glissées -. »
1 Prkssel, Kurfürst LadioUj, p. 474. Voy. dans Puessel, p. 508, ropiiiion que le landgrave et Andrea avaient l'un de l'autre. Heppe, t. IV, p. 258, notes. Voy. aussi Hepi'E, Kircherujesch ., t. ],pp. 4ü9etsuiv. Puessel, ^lnf//'tY/, p. 247. Euumérant les niütii's de rabstcuiiou de Guillaume et du prince Joachiui-Erncst d'Anlialt, Andrea disait à l'Electeur Auguste : 1° que tous les deux avaient de fausses doctrines; 2» que tous les deux avaient l'inique folie de croire (]ue chacun possédait le donum dijudicundi spiriliis et le donu/n prophetiae et que tous les deux se trompaient ^^randemenl, car le Saint-Esprit, non seulement a séparé ses dons, mais les adonnés à divers degrés aux hommes; qu'une inégalité semblable se rencontre entre les docteurs, et que pour celte raison, même parmi les prophètes, les uns doivent être soumis aux autres, et ([ue l'un doit céder à l'autre toutes les fois (ju'il s'aperçoit que son confrère parle avec i)lus de sagesse que lui. Phessi;i,, Kurfürst Ludoûj, \>. 497. Auguste consulta ses livres de géomancie pour savoir la véritable raison de l'abstention du larulgrave (iuillaume; il eu obtint cette réjwnse : « Ce qui le sépare de nous, ce sont des conseillers faux et menteurs; c'est son esprit brouil- 1 )n, (|ui est cause (pie peu de gens peuvent se lier à lui ; outre cela, le démon de lorgueille possède et l'empéchede s'en rapi)ürlcr au scnlimcnt des autres.» Ricuieu, JJic l'uitctirbucher, p. 29.
» PuEbSEL, Kurfürst Ludwig, pp. uOi-îiU'J.
LE CULTE DE MOLOGH » A II ALB EUST A DT. 1578. ;J
Aux nombt-eaK adversaires du Livre de Berg se joignit d'une manière absolument inattendue le duc Jules de Brunswick, le premier le plus zélé patron delà concorde. Pour amener l un.on tant désirée, ce prince n'avait épargné ni peines, n. fat-gues : correspondances, négociations, voyages, rien -^'^^]^l^'^^^rt dépensé pour lœuvre de son cœur plus de 54.000 thaleis En août 1577, Ü avait exigé que les prédicants et.maitre.d école de on duché signassent le formulaire, et le 20 avrd lo78 pendan qu'avaient lieu, en Hesse, d'infructueuses negoc.al.ons il écrivait à Chemnitz : « Que le roseau plie ou rompe, que les Electeurs se rétractent ou se refroidissent, change qui voudra d'opm.on. je n en serai point ébranlé, convaincu que Dieu est assez puissant pour défendre son propre ouvrage -. )) . , -,
Mais peu de temps après, un « horrible scandale » vint exciter contre lui l'indignation des princes protestants. „ . . . -
Henri-Tules, son iils aîné, né en 1564, avait obtenu 1 eyeche d'Halberstadt du vivant de son grand-père, le duc catholique Henri à la condition qu'il serait élevé dans la religion catholique, qu il resterait fidèle à l'ancienne foi^, et que l'administration de 1 eveche. alors encore entièrement catholique, serait, pendant douze ans, confiée au chapitre de la cathédrale. Contrairement à la première de ces clauses, l'enfant avait été élevé dans la religion protestante. I es douze ans écoulés, le duc, en 1571, avait cru pouvoir triompher des difficultés que le chapitre catholique lui préparait en faisant sacrer son fils par l'Abbé de Huysbourg selon les rites usités en pareil cas Pour que ses deux plus jeunes fils pussent prétendre plus fard aux bénéfices ecclésiastiques, il avait eu soin, le même jour, de leur faire recevoir les ordres mineurs, et tous deux avaient pris part à la cérémonie. c< Revêtus de riches ornements, les prêtres, « dit une relation du temps, « ont reçu au milieu d'eux le fils d Henri- Jules avec un grand déploiement de croix et de bannières et de grands cris ou! si l'on veut, des chants religieux; ils 1 ont ensuite placé sur l'autel où tous les jours ils célèbrent leur messe impie, voulant faire entendre par là. sans nul doute, que Julesetaitdevenu
1 D'après sa propre estimation. Voy. Bon....... Julias von Braunschweig,
^■^-''i^nrMEXEH, Braunsrh^veigiscke K^rchengeschichte, t. III, P- W4. Stub^eh, Htstor. Beschreibung, pp. 75-76.
î Voy. BouEMANX, Weihe und Eljährung, p. 2^1.
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le chef suprême de leur abominable idolâtrie. La présence de leur père semblait tacitement approuver le culte de Baal. »
Mais Julius, le lendemain, lorstpie le chapitre de la cathcdrale était venu prier le nouvel évêque d'assister à la messe et de prêter le serment d'usage, avait déclaré « (juc ni lui ni son fils n'assisteraient à la messe, qu'ils ne prendraient jamais aucune part à de semblables abominations, et qu'il ne consentirait à prêter serment que dans la maison des chanoines. Le nouvel élu avait ensuite fait partout pul)lier (|ue, bien qu'il eût revêtu l'habit ecclésiastique, il se tiendrait éloigné du culte papiste et persévérerait dans la Confession d'Augsbourg, qu'il se proposait de défendre et de maintenir dans l'évêché.
Le chapitre et les Catholiques comprirent qu'ils avaient été indignement joués.
Cet événement mit toute l'Allemagne protestante en émoi.
« Point de maison, point de repas, point de réunion si insignifiante qu'elle fût, » écrivait Pouchenius, surintendant de Lübeck, à Martin Chemnitz, « où l'on ne s'entretienne de l'impiété, indigne d'un évangélique, dont votre gracieux prince s'est rendu coupable, comme s'il avait complètement oublié toute crainte de Dieu et tout ce qu'il doit à son nom, car il a été jusqu'à livrer ses trois lils à l'Antéchrist de Rome, comme dans l'ancien testament les rois impies offraient leurs enfants à Moloch. » La faculté de théologie d'Helmstadt écrivit au prince que le Pape était la Bête décrite par saint Jean dans ses révélations ; que la tonsure était la marque distinctive de l'Antéchrist, et que l'on ne pouvait la-recevoir sans oucourir la damnation éternelle ; que le Christ et Bélial ne pouvaient avoir aucune société ensemble ; que le fidèle devait fuir l'inhdèle ; que suivre les croix, les bannières catholiques àlasuite du clergé papiste, c'était accepter le joug du démon et faire un pacte avec les impies.
Chemnitz s'exprima plus énergiquement encore : « Tout chrétien véritable, tout sujet d'un membre d'Empire évangélique, » écrivitil, « sait, à n'en pouvoir douter, que le Pape de Borne est le véritable Antéchrist dont la parole de Dieu a dévoilé l'inicpiilé, que sa religion est une ahomiiiation et une idolâtrie daiiinable, une superstition grossic-re, un abus odieux, et (jue l'ordre sévère du ciel est écrit au chapitre XVIIP de l'Apocalypse dans ce verset : " Sortez de Bahylone, mou peuple, d(^ |)eur d'avoir part à ses péchés, de peur d'être louché par la coulagiou deses [)Iaies.)) Recevoir les ordres du Pape, recevoir la lousiire, (•(• signe de la Bête, s'appelle, «l'après l'Aporalypsc, avoir eoujinerccî avec la prosliluée de Babylone, séduit par le désir cupide d'avoir part à ses richesses.
LE CULTE DE MOLOCII A HALBERSTADT
Si le duc me répond que jamais il n'a entendu approuverl'idolàtrie papiste, qu'il n'a fait que prendre part à des cérémonies indifférentes, extérieures, en s'imaginant qu'aussitôt après il lui serait facile de se débarrasser de toute superstition, peut-il parler ainsi et se croire en sécurité de conscience devant Dieu? pense-t-il avoir évité le scandale? Il est impossible de servir à la fois le Seigneur et le démon ^. »
Chemnitz et les prédicants du Brunswick ne se contentèrent pas de donner à cette lettre toute la publicité possible, ils attaquèrent le duc en chaire, le traitant de prince antichrétien, d'apostat, de mamelouk ; ils l'accusèrent d'avoir sacrifié ses jeunes fils encore innocents sur l'autel de Moloch, lui reprochant de plus d'avoir, par un édit récent, autorisé les juifs à séjourner en toute sécurité dans ses états 2.
Les princes luthériens se montrèrent tout aussi indignés, témoignant une vive horreur pour « l'épouvantable scandale d'Halberstadt ». Les Electeurs de Saxo, du Brandebourg et du Palatinat ainsi que Louis de Wurtemberg exprimèrent aussi leur profond mécontentement d'un pareil scandale 3.
« Tous ces sermons, tous ces conseils finirent par exaspérer le duc, d'autant plus qu'il était fort peu édifié « des orgies, jeux et diaboliques ripailles » en usage dans les cours de ses mentors ''. » Aussi, lorsque les trois Electeurs se tournèrent de nouveau vers lui pour le presser de travailler avec eux à l'adoption du formulaire dans toute l'Allemagne, il refusa net, avertissant les princes de se méfier « des théologiens ambitieux et querelleurs, dont la plupart n'étaient guidés que par leurs passions intéressées ». Il se plaignit avec amertume que, dans le nouveau symbole, des points de doctrine sur lesquels tout le monde s'était entendu précédemment eussent été de nouveau remaniés. 11 dit au sujet du théologien Timothée Kirchner qui, en sa qualité de professeur d'Helmstadt, avait signé avec ses confrères la lettre de la faculté de théologie si injurieuse pour lui : « Nous sommes persuadés que les théologiens de la Concorde sont aussi éloignés l'un de l'autre que le ciel l'est de
' BoDEMAXN, Weihe und Enfiihriing, pp. 251-271.
' Voy. l'article intitulé. Die Juden unter den Braunchveiqischen Herzozen Julius und Heinrich- Julius dans la Zeltschr. des Histor. Vereins für Niedersachsen, ISöl, pp. 244-306. Voy. Hachfeld, pp. 123-130. UsyRE, H''lmstädf. p. 17, note 2. Chemnitz, conseiller consistorial, fut destitué; lorsque son fils Paul fut élu Abbé du couvent d'Egidius, Julius refusa de confirmer l'élection et confisqua les biens du couvent au profit de l'Université d'Helmstadt. Bodema>'n, p. 289.
3 BoDEMANX, pp. 272 et suiv.
* Voy. BoDE.MANN, Weihe und Einführung, p. 278.
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la terre ; aiicini d'eux ne peut vivre avec son voisin en bonne intelligence et ciiarité. Tous n'ont en vue qu'une misrrable gloire liumanie et, la plupart du temps, n'agissent que poussés par des mobiles humains. » Kircimcr fut destitué.
Le ducdéclara de plus (juc jamais il nesemettraitsousiespiedsdes théologiens. « Dans le Brunswick, ^) écrivait-il, «on les voit s'attacher aux habitsdeleur pr^'-cepteur-nourrice Chemnitz; à tout ce qu'il propose, l'un dit oui, l'autre dit amen, et comme de petits écoliers, ils bégayentaprès lui tout ce qu'il radote. J'aimeà croire que les princes auront à cœur de ne pas imiter cette servilité, et qu'une nouvelle guerre protestante, un bain de sang, ne sortira pas de tant d'inutiles paroles; » « car, avec ces têtes orgueilleuses, avec ces gens envieux, on ne peut ni édifier ni entretenir les Eglises. Les théologiens prétendent nous imposer un formulaire de concorde tandis qu'au fond de leur cœur ils se détesteut cordialement. Vous saurez un jour commenta été rédigé ce formulaire, comment celui-ci l'a signé pour complaire à celui-là, et comment ce dernier n'a agi que mû par des motifs tout humains. Ouant à nous, nous l'avons appris à nos dépens ^. ))
Le 2." juin lo^O, cinquantirme anniversaire de la présentation de la Confession d'Augsbourg à l'Empereur Charles-Ouint, leFormulaire de Concorde fut publié au milieu des plus vives démonstrations d'allégresse.
Jean llaint/.el, bourgmestre d'Augsbourg, l'appela « le dernier miracle avant le jugement dernier - ». « Par une grâce toute spéciale du Saint-Esprit, >. lit-on dans la préface de son livre, « les théologiens sont venus à bout de leur tâche dillicile. Non seulement les crreni's des adversaires ont été réfutées, mais, à diverses reprises, on a pu les convaincre de mensonge. Le formulaire met le sceau el la dernière main à l'd'uvre, divine accomplie par l'Eglise lullitMicnne il y a cinipiant(^ ans. Il ('-Irve un mur de S(''[)aration in J<'sliiu'lil)l(; enlre ('.'lie Eglise el le Calvinisme. »
Miilhenrcnscmcnl, le nombre des membres tri''jnpire prolestanls (|iii avaicul tenu à i'cnU'I" en dehors de c celle (l'uvi'e grandiose »
' H<ii.i MVN.N, //f/To'/ Julius, |>|i. ~2l'.)-l'2U, li(ii>i;MA.\.>', W'fihf niiil /'liij'n/iriitiij, pj). 2'J4-J9ü.
«(iii.UT, Crato, t II, I). 2'i3.
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dépassait, comme l'Electeur palatin le fit remarquer à Auguste de Saxe, le nombre de ceux qui s'y étaient associés *.
Outre les princes que nous avons déjà nommés, refusèrent encore de signer : le comte de Hanau-Münzenberg, les comtes Jean de Nassau et Lcmis do Wittgenstein, les comtes de la Frise occidentale, la plupart des comtes de Veteravie et de Westphalie, et les villes de Nuremberg, de Francfort-sur-le-Mein, de Spire, de Worms, de Brème et deDantzig. Nuremberg interdit à ses libraires d'exposer le formulaire dans leurs vitrines ; les étudiants d'Altdorf firent de la doctrine de l'ubiquité le thèmede leurs plaisanteries -. En vain Andrea répétait-il qu'il était inutile de signer le formulaire si l'on restait au fond du cœur attaché comme auparavant à une opinion contraire ; rien ne put empêcher le scandale •*.
Des luttes sauvages éclatèrent à Strasbourg. Les prédicants, ayant à leur tète le docteur Pappus, signèrent le livre de Berg; le Conseil, au contraire, appuyé par l'Université et son recteur Jean Sturm, le rejeta avec horreur. Les bourgeois et les paysans se divisèrent en deux camps. « Dans les hôtelleries, sur la place du marché, parmi les injures et les clameurs, les cris, même les coups, les deux partis soutenaient leurs opinions ». En l'espace de trois ans environ, quarante écrits de controverse furent publiés à Strasbourg, tous pleins d'amertume et de méchanceté, tous remplis des plus grossières injures, des plus basses et venimeuses attaques. A diverses reprises, les habitants coururent aux armes et l'émeute faillit éclater. Andrea ayant conjuré le Conseil « de ne pas tolérer plus longtemps le recteur Sturm et sa doctrine diabolique», celuici fut destitué (7 décembre 1581). Ce ne fut néanmoins que seize ans plus tard que le Conseil adopta définitivement le Formulaire de Concorde ''.
Le roi de Danemark, Frédéric II, beau-frère de lEIecteur Auguste et zélé luttiérien, jeta au feu de sa propre main l'exemplaire de luxe du formulaire qui lui avait été envoyé. L'ambassadeur danois Danzay écrivait de Hambourg à Duplessis-Mornay en novembre 1580 : « Nous avions attendu de grandes choses du Formulaire, mais après sa publication, tout le monde en a plaisanté; le roi de Dane-
* Phessel, Kurfürst Ludwig, p. b62.
2 Heppe, Gesch. des Proteslantlsniut, t. IV, pp. 271-277. Tholuck, Das hirrhlic/te Leben, t. I, pp. 24, 26.
■■> Heppe, t. III, pp. 299-307.
* Beiträge tur Euanjetiscken Concor die. pp. 47-51. Roiriur,, t. II, p. 158. Saug, t. I, pp. 453 et suiv. Heppe, t. III, pp. .'il i-.'Vi-i, t. IV, pp. ;5I3-3Io. ik-sMiiiuE, Développement, t. Il, pp. 1Ö7-188.
liSS JACQUES ANÜRKA ET SA MISSION EN SAXE.
mark a défendu à ses sujets sous peine de mort de l'acheter, ou de le cacher dans leurs maisons '. »
Andrea, « le père de la concorde, '> passait en Saxe des jours peu agréables. Surintendant des Eglises de l'électorat, inspecteur général des Universités de Wittemberg, de Leipsick et de léna, il avait été chargé par l'Electeur d'abolir en tous lieux l'ancienne constitution ecclésiastique, de rétablir « la doctrine pure et sans tache, et de veiller à ce que la parole de Dieu fût prêchée dans toute son intégrité à la jeunesse, égarée par des doctrines d'erreur ». Auguste avait nommé deux professeurs de "Wittemberg, Polycarpe Leiser et Jean Schütz, pour l'assister dans tous ses travaux; mais le 23 avril 1579, il infligeait un blâme sévère à l'Université pour s'être révoltée contre ses nobles intentions : c Elle fait bien voir par cette conduite, » dit-il, «: qu'elle est encore souillée de l'abomination calviniste, et qu'elle pervertit secrètement la jeunesse. »
Aussi la menaça-t-il de faire un tel exemple, s'il apprenait qu'un professeur de l'Université eût refusé son appui aux trois hommes investis de sa confiance, que tous les autres en concevraient un salutaire effroi, « car il était décidé à ne plus tolérer de calvinistes déguisés, et saurait les atteindre sansaucun égard pourles libcrtéset privilèges de l'Université - ». Le premier dimanche après la Trinité, Andréa ayant insulté en chaire à la mémoire de Mélanchthon et critiqué sa doctrine, on fit autour de lui un tel vacarme que la plupart des assistants sortirent de l'église, craignant une émeute 3.
Au mois d'octobre de l'année suivante, après la publication du l'ormuiaire. Andrea fit paraître trois cents thèses sur la personne du Christ, et deux cent quatre-vingt-cinq sur la Cène. 11 soutint ces thèses à Wittemberg pendant quatre jours consécutifs.
« Lors(ju'il parla de Mélanchthon, » rapportent les docteurs de Wittemberg, lorsqu'il l'appela « une grande lumière et notre maître à tous ». un vacarme effroyable se produisit; des sifflets couvrirentsa voix, car l'année précédente, en plaine chaire, il avait diffamé Mélanchthon, appelant son Corpus un livre de mensonge.
* Duples.iis-Âfornay, t. II. \'\>. 110-113. Voy. PoN-roiTinAN, t. III, p. 183.
* LöscHF.n, Jlist. Muluuin, t. III. pp. 131-233.
' Lettres de, Sebastien Loonharl. voy. .Min.i.in. SInnIsrohinet, t. VIII, p. ,331. Le IR mai l.'jMO. eeliii-ci écrivail à propos d'Andnä qu'il élail « in odio (ipiid omnes in Iota au/a rer/ione », ]>. 333.
CONTRE ANDREA ET LE FORMULAIRE DE CONCORDE
En défendant l'ubiquité, il a été cinq fois interrompu par le tapage^ et plus tard deux fois encore par les toux i. » Gela n'empêcha pas Andrea d'écrire à l'Electeur « qu'il avait remporté la victoire, etqu'il avait prouvé avec évidence à la jeunesse abusée que ses anciens maîtres lui avaient inculqué une doctrine hérétique sur la personne du Christ et sur l'Eucharistie » : « Jusqu'à ce jour, les docteurs de cette ville ont agi par ruse et fraude. L'un d'eux, en particulier,a si bien endoctriné les étudiants, qu'au nom de Mélanchthon, cet auteur de tous nos maux, « ils retirent tous leur bonnet, tandis qu'à l'audition du saint nom de Jésus ils restent couverts 2. »
Les théologiens de Tubingue traitèrent ceux de Wittemberg de « menteurs impudents » pour avoir prétendu qu'Andréa avait été interrompu par les protestations et les sifflets. A les en croire, ce n'était pas Andrea mais le recteur de l'Université qui avait provoqué les rires et les huées ^.
Tous les genssensésbiâmaient ces sortes de disputes où l'on jugeait de la victoire obtenue d'aprrs le vacarme et les cris des étudiants; ils les trouvaient funestes à la discipline chrétienne, et déploraient le grave préjudice qu'elles portaient aux études sérieuses et à la dignité des mœurs chrétiennes ; mais il n'était que trop certain que l'emportement, la passion de la dispute, les coups, les querelles sur les divines vérités du Christianisme étaient passés en habitude dans les Universités^.
L'apparente victoire d'Andréa fut de courte durée. L'Université continua «à le haïr très parfaitement», témoignant la plus vive sympathie pour les protestations des «Anticoncordistes», qui, s'il faut en croire un rapport de Selnekker, ne se gênaient point pour dire : « La Concorde vient du diable; les Concordistes sont les bourreaux de Satan et se préparent à attiser le feu au moment où leur maître y précipitera tous les ministres ^ ».
Dans l'entourage immédiat de l'Electeur, Andrea comptait aussi des ennemis acharnés.
« Ses enquêtes, » écrivait à l'Electeur le prédicant de la cour Georges Listenius, « n'ont servi qu'à brouiller tout le monde : ministres, laïques, nobles, roturiers, curés et chapelains, pasteurs et fidèles se détestent les uns les autres; une émeute est même à craindre.car tous lesjourSjles partis menacentd'envenirauxmains^.»
' Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. IV, doc, pp. 14-29.
* Pressel, Andrea, p. 62.
3 Gründlicher Bericht, Tubincrue, 1583, p. 006.
* Lettres du docteur Balthasar Huber, 23 juin 1686. ' Forma Concordiœ, A^.
'■' Pressel, Andrea, pp. 210-214.
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€ Chacun peut voir par nos rues cescomtes affamés, suivis de leurs compagnons, ces Substantialisles séditieux, ces gentilshommes réduits à la plus extrême misère, les embarras d'argent, les dettes, les cautions que les prêts tourmentent sans relâche; beaucoup n'ont pas même un béni morceau de pain à mettre sous la dent. Tout cela c'est la faute d'Andreii. Sa personne scandalise tout le monde; il inspirée tous une aversion profonde. Il ne se fait aucun scrupule de dire : Que le diable m'emporte! ou bien : Si jedis mal,([ue je ne voie pas la face de Dieu durant toute l'éternité! Avec cela il trompe les gens. Il injurie et outrage les conseillers de Votre Grâce: il les traite d'histrions, d'imbéciles, et se vante de leur faire faire tout ce qui lui plait. Le devoir, la vérité, la conscience m'obligent à révéler toutes ces choses à Votre Grâce, bien qu'Andréa soit mon ami et mon bienfaiteur *. » Selnekker, de son côté, remit à Auguste un écrit où entr'autres choses il accuse Andrea d'avoir dit un jour : « Je me soucie fort peu du prince; à vrai dire, jamais je ne m'en suis beaucoup occupé; sa laveur ou sa disgrâce me laissent fort indiffèrent; au reste, il doit bien le savoir, car il me disait un jour : Je n'ai pas un seul conseiller fidèle, et je ne sais à qui me fier-. » Vers la lin de 1580, Andréa fut congédié d'une manière peu flatteuse pour son amour-propre, bien qu'extérieurement honorable •'. Son renvoi laissait le champ libre aux attaques de ses adversaires. Contre lui et « sa concorde fardée et diabolique », on vit fondre une grêle
* Yoy. Pressel, Andrea, pp. 239-219. « Cet écrit, dit Pressel, jette un triste jour sur le déplorable esprit de la cour, où tout le monde se haïssait, où le plus odieux système de dénonciation et d'espionnage empoisonnait toutes les relations. On racoElait d'Andreii qu'au couvent de Bebcnhausen il avait avalé d'un trait un énorme gobelet remjjli de vin, de sorte que les yeux lui sortaient de la tète, et qu'il s'étaitccrié: « Je finirai bien sûr par être pendu, car je sens déjà la corde dans mon estomac! » Au couvent d'Heilsbronn, levant son verre il souhaita un jour qu'à Nuremberg l'Alcoran fût publiquementpréché.Il sefit apporter un gobelet d'étain rcmplide vin ([u'il avala d'un trait, en disant : « Si je n'ai pas dit vrai, puisse ce breuvage arrêter les battements de mon cœur! » Ensuite il fit un saut dans la chambre, et s'écria : o Voyez, n'ai-je pas dit vrai ? Je n'éprouve aucun mal. » Il se vanta publiquement de ce haut fait dans son écrit contre Sturm, etaffirma qu'il ne s'élailpas ressenti de cet excès jus(|u'à cette heure : Sturm répondit: « Il est vrai que le diable entra dans l'âme de Judas aussitôt après qu'il eut pris le morceau, mais ce morceau ne déchira ses entrailles maudites et n'arrêta son cœur de voleur et de traître qu'au moment où il se pendit à In corde qu'il avait depuis loiuitemps ddji.t l'es/omac. » Al.TE.MVATII, pp. ü,''.-ü4.
*l*our plus de détails voy. Piusski., pp. SVJ-C)'».. Wwvi:, (irxrli . des J'rod'stiintisniu.v, t. IV, p]i. 259-l'70. Dans Vll'islnria (.'arceris de Peucer on cite une instruction de l'Electeur où, se plaignant d'.Vndreä, il dit : « On l'accuse de nier tout ce qu'il a dit sur des gens de toute classe, ce ipii est une infamie, et le Saint-Esprit ne saurait parler par sa bouche; maisbien un prêtre salar)ique et menteur. »IIkpim:, t. IV, p. 2lj'i, niilc. Yoy. v. Jtiy.oi.D, Briefe J. 'Jasiuiir's, t. 1, p. 424, n" 209,
W,[ri.
l'oiir jiliis (le (hHails \<)\'. Ili l'i'i , (icsrh. di'r Cuucordicn formel , dans la yft'//-
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de satires^ depasquinades, d'épigrammes. Pour ces dernières, on se servit de chapitres de la sainte Ecriture, surtout des évangiles du dimanche, du symbole des Apôtres, des psaumes, des hymnes, même du Pater. On lit dans l'une de ces parodies : « 0 notre Jacquot, toi qui es dans le ciel du diable, honni soit ton nom maudit, détruit soit ton règne ubiquitaire! que ta volonté diabolique ne soit faite ni ici ni à Wittemberg, ni à Leipsick ! ne nous dérobe pas notre pain quotidien, mais acquitte nos dettes, afin que nous n'ayons pas un seul pfennig à donner à nos créanciers; ne nous induis pas dans ton formulaire maudit, mais délivre-nous des blasphèmes de ton livre. Pour toi, Jacquot impie, le feu de l'enfer est la force, le soufre et la poi.\ ta puissance, une corde autour de ton cou ton autorité, la potence ta splendeur, d'éternité en éternité et dans toute l'éternité. Amen *. »
Les théologiens de Brème dépassèrent tous les autres en violence. « Dans Andrea, » écrivaient-ils en 1583, « Satan s'est transformé en ange de lumière; Eutyches et Schwenk feld se sont incarnés de nouveau en hii; on peut dire de lui à juste titre et en toute vérité qu'il se raille de Dieu et du monde entier, qu'il n'a ni pudeur ni conscience, que c'est un jongleur rusé, un loup féroce. »
Parmi les réfutations plus sérieuses du Formulaire de Concorde, un écrit d'Ursinus, théologien de Jean-Casimir, écrit que ce prince, après l'avoir fait approuver par l'autorité ecclésiastique, fit publier en 1581, mérite d'arrêter notre attention. Nous y lisons : « La Confession d'Augsbourg ne peut prétendre au premier rang parmi les symboles de notre foi. A l'époque où elle a été écrite, on n'avait pas encore pu parfaitement comprendre et exposer la doctrine dans son entier, comme Mélanchthon en a fait l'aveu lui-même; elle a été rédigée en grande hâte, et Mélanchthon en est presque l'unique auteur. De plus, ceux qui l'avaient réclamée et ont été les premiers à la signer, l'ont eux-mêmes beaucoup modifiée par la suite ; ils y ont ajouté des formules entièrement nouvelles, donnant à entendre par là qu'ils considéraient la première idée de la Confession comme défectueuse et incomplète. Dans les plus anciennes éditions, on rencontre des propositions que leurs plus zélés défenseurs du
schriflfur die Histor. Theologie, 1857, pp. 463-433. Dans la parodie du Te Deam, satire dirigée contre Andrea, on lit :
Te per territoria prinripum Germaniae saaeta abotniuatur ecclesia, Palrem nefandae Esliogae perpetrata« cum duabus aucillulis turpitudinis,
Detrudendum in carcerein.. .
Tu devoratoi' multorum millium grossorum, etc.
* Heppe, Gesch. des Protestantismus, t. IV, doc, pp. 43-45.
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temps jadis n'admettraient plus aujourd'liui. C'est ainsi que l'article dix, dans sa forme primitive, ne retranche point la doctrine catholique de la transsubslatitiation, etc'est à cause de cela qu'il n'a pas été attaqué dans la réfutation catholique, ür, maintenant, les auteurs mômes de la Concorde sont ennemis acharnés de la transsubstantiation. Les tiiéologiens du formulaire font de Luther une idole. Lorsqu'ils mettent ses écrits au-dessous de la sainte Écriture, ce ne sont là que des mots. En réalité, ils ont fait de Luther l'arbitre unique de la foi et de la doctrine. »
« Or, l'expérience a depuis longtemps démontré que dans les querelles survenues entre les Confessionistes, tous les partis, sans exception, se sont appuyés sur Luther. A cause des erreurs, des exagérations, des antilogies, des contradictions et rétractations sans nombre qui se rencontrent dans ses écrits, il est possible de soutenir avec un droit égal les propositions les plus contradictoires. »
« Par conséquent, on ne peut accorder aucune autorité aux écrits de controverse de Luther, auxquels les Concordistes attachent la plus grande importance. Gomme ses propres partisans sont obligés de l'avouer, Luther s'est souvent laissé entraîner à un langage d'une passion, d'une violence qui dépassent toute borne ; il a affirmé des choses fort opposées à ses premières déclarations, et souvent lui-même s'est désavoué et s'est vu contraint de corriger ses propres paroles. »
Ursinus extrait ensuite du formulaire une longue suite de propositions directement opposées à la sainte Écriture et aux anciens symboles, et met la nouvelle confession de foi en contradiction avec elle-même. Il démontre qu'elle a été faite et imposée d'une façon absolument illégale, qu'elle n'apporte point à l'Eglise et à l'Etat la paix et la concorde, mais au contraire la division et le trouble *.
Les Concordistes s'étaient flattés que le formulaire u réunirait tous les chrétiens évang(Miques )>, « que ce corps de doctrine complet et infaillible pourrait être victorieusement opposé » (( au maudit conciliabulum de Trente » , et qu'il deviendrait une arme puissante contre le papisme idolâtre et son armée maudite'-, particulièrement contre les Jésuites : « mais cette espérance fut déçue. Comme Ursinus l'avait prédit, lo formulaire devint au contraire une source de disputes et de querelles religieuses plus araères que jamais.
' .loiiANsi.N, |.|i. i(jl-i7t>. \'uy. (iiLULi, Cmlo, l. Il, p. i>30. ■■' Voy. plus liant, p. VAt.
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« L'abîme entre les Luthériens et les Calvinistes a été tellement creusé et élargi, » écrit un contemporain, « qu'on nepeut presque plus conserver l'espoir de voir les choses rester longtemps dans le même état. La guerre est à notre porte, elle sang coulera *. » Dans l'Empire, le parti calviniste gagnait peu à peu du terrain.
' Voy. Beiträgen zur Evangelischen Concordiae, pp. 49-50.
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Chaise-Dieu (abbaye), 172.
Champagne, 2G4.
Château-Thierry (duché), 388.
Chùtillon (abbaye), 172.
Ciieinnitz, 501 .
Chypre, 325, 32G, 330,
Ciuq-Eglises, 109.
Clèves (duché), 280-282.
Cléves (ville), 282.
Cluny (abbaye), 262.
Colmar, 489.
Cologne (ville), 408, 409, 415, 416.
Cologne (archevêché, Université), 133,
Cologne sur la Spi'ée, 487, 502.
Constantinople (concile), 162,327,330,
Constantinople (ville), 133.
Constance (concile), 132, 172.
Constance (ville), 133. Cörbelitz, 190.
Courlande, 78.
Courlray, 265,
Danemark. 77, 142, 157, 182, 269, 297,
Dalhom, 284.
Dantzig, 183. 537.
Danube, 400.
Deux-1'onts (comté), 234. V. Palalinat.
Dcux-l'onts (ville), 119.
Dieppe, 211, 262.
Dioz (ville et comté), 125, 515.
Dillenbourg, 34.S.
Diilingen, 6, 412, 448.
Dirnstem , 207.
Dilhmai'ses (pays des), 250.
Dorpat, 76.
Dorlreclil (synode), 205, Douai (ville et Université), 429, 448.
Dresde (ville), 240, 252, 335, 349. 304,
Dreux, 261. 262.
Drüsing, 109.
Dschcrbe, 130.
Duisbourg, 483,
Ebendorf, 189.
Ehingen en Wurtemberg, 60.
Ecosse, 142, 157, 349, 350, i48.
Eferding en Autriche, 509.
Egenbourg (couvent), 105.
Eichsfeld (F), 121, 486.
Eichstädt (évêché), 113.
Eisenach, 86.
Eisleben, 373 et suiv.
Emden, 182.
Ems, 516.
Enns (rivière), 132.
Erfurt, 246, 250, 297.
Erfurt (Diète do 156), 150, 255.
Ermeland (évêché), 132,214.
Esslingen, 489, 541.
Espagne, 73, 132, 148, 170, 172, 215,
Esthonie, 78.
Etanipes (duché), 388.
Etats de l'Eglise, 327.
Ethiopie, 44S.
Europe, 305, 314, 320, 386, 332, 334,
Exaeten, 27.
Falken thaï, 110.
Ferrare (duché), 328.
Flandres (les), 27 9, 333, 34r{, 350. Voy.
Pays-Bas.
Flessingue, 333, 340, Florence (duché), 333.
Florence (ville), 341.
France. 73-75, 132, 148, 169-172, 235,
Francfort-sur-le-i\luin (ville), 21, 22,
Francforl-sur-le-Mein (assemblée des
princes), 246, 254, 268, 494.
Francfort-sur-le-Mein (l)iétc etRecez),
Francforl-sur-l'Oder (ville et Univer-
silé), 190, 193, 197.
FraiicoMJo. 241, 2.50, 492.
Fraucnlii'rg (château), 241.
Frauoiizcll (couvent), 117.
Fi'ihourg en Suisse, 407.
Frise, 279 285, 339.
Frohse. 189.
Fuldc (abbaye), 121, 470 470, 4SG-4SS.
TARLE GÉOGRAPHIQUE
Fiirstenzell (abbaye), 414.
Gallipoli, 329.
Gand (évêché), 270, 338.
Gand (ville), 273, 274,343.
Garsten (couvent), 105.
Gascogne, 336.
Oastein, lOo.
Gemen, 489.
Genève (évêché), 328..
Genève (ville), 104, 262, 266, 272-278,
Geras (couvent), 105.
Geresdorf, 109.
Gleinck (couvent), 103.
Gnadenborg (couvent), 42.
Gnadenzeil (couvent), 57.
Gobelsbourg, 109.
Göllersdorf, 502.
Göppingen, 218.
Görz (comté), 449, 485.
Gorkum, 339.
Goslar, 15.
Gotha (ville), 13, 247, 251,276-278,299,
Graz, 105.
Grèce, 235, 448.
Grinimenstein (donjon), 97, 252.
Groningen, 285.
Gutenswegen, 189.
Gueldre (duché de), 333, 339, 408.
Gyula, 331.
Hadamar, 516.
Haguenau, 243, 482, 487.
Hainaut, 279, 350.
Halberstadt (évêché), 89, 248, 4SI, 533.
Halberstadt (ville), 333.
Hall en Tyrol, 440.
Hambourg, 17, 35, 40, 183, 184, 321.
Hanovre, 369, 448.
Hartz (le), 99, 492.
Havelberg (évêché), 480.
Havre (le), 262.
Heidelberg (ville, Université), 43, 48,
Heilbronn, 311.
Heiligenstadt, 475.
Heiligkreutz (couvent), 206.
Helmstadt (Université), 534.
Herborn, 516.
Herrenberg en Wurtemberg, 56.
Herzberg (colloque d'), 530.
Herzogenbourg (couvent), 145.
Hesse, 3, 96, 334, 336, 385.
Hildesheim (évêché), 19, 487.
Hildesheim (ville), 448, 476.
Hiisbach (assemblée d'), 141, 146.
Ilimmelskrone (couvent), 206.
Ilirschau (abbaye), 53.
Ilirschau dans le l^alatinat, 44.
Hochberg (comté), 207.
Hohendodenleben, 190.
Höllenstein.
Hollande, 279, 286, 333, 337, 339, 344,
Holstein (duché). 242, 250, 525-532. Hongrie. 66, H8, TU, 80, 174, 321, 322,
Horn (château, conférence), 508, 51i.
Hoja (comté), 183.
Huysbourg (couvent), 533.
léna (ville), 14, 96, 97, 178, 179, 361,
léna (université), 177, 538.
lUyrie vénitienne, 6.
Indes, 334.
Ingolstadt (ville et Université, 407,
Innspruck, 440.
Italie, 325, 326, 4*8.
.lerichow, »89.
Jérusalem, 169, 361.
Julicrs-Gléves (voir Glèves), 284.
Kamp (rivière), HO.
Kasan, 75.
Kilchberg, 217.
Kirchheim en Wurtemberg, 60.
Kitzingeu, 528.
Klagenfurt, 504.
Klosterneubourg (abbaye), 105.
Königsberg (ville et Université), S, 11,
196,197, ü)9, 200. Kreu^bourg (bailliage), 197.
Kuhlhausen, 189.
Ladenbourg, 208, et suiv., 359.
La Ferté-sous-Jouarre, 269.
Lanciano (archevêché), 156.
Landsberg (ligue de), SOIet suiv.,298.
Landshut, il5.
Langenlois, 503.
La Rochelle, 262,333.
Laufen en Wurtemberg, 60.
TABLE UKO(;U.\l'lligUE.
Läutern, 359.
Li'bus (èvèclié), 89, 480.
Leipsick (ville et Université), 52, 248,
365, 307, 369, 377-383, 451, 538, o'il. Lésina (évêché), 137.
Leuchtcnberg (cliùteau), 97, 303.
Leyden, 273.
Lichteiistorn, 00.
Liebenau (couvent), 206.
Liùge (évêché et ville), 206, 286, 298,
Lille, 265.
Lisbonne, 265.
Lithuanie, 76.
Livouie, 75,77. 78, 1^7, 312,314.
Lombardie, 329.
Londres, 209, 332.
Lonjumcau. 292.
Lorraine, 204, 367.
Lübeck (évêché et ville), 35, 89,91,92,
Lucerne, 448.
Lucques (duché), 328.
Lunébourg (principauté et ville), 35,
91, 92,177, ISü, 180, 371,523.
LiJtzel.stein, 43.
Luxembourg, 333.
Lyon, 205, 259, 386.
in
Madrid, 279, 285, 288, 344, 499, 183-
Magdcbourg (archevêché et ville), 35,
Malle, 325, 320.
Mansfeld (comté et ville), 12, .372-371,
Mantoue (duché), 328.
Mantoue (ville), 448.
Marbach, 00.
Marbüurg (ville), 141, 183, 190, 476,
Marbourg (Université), 525.
Marche-Nouvelle, 528.
Maria-Reuthin prés Wildberg (couvent), 54.
Marck (comté de La), 483.
.Markgrüningen en Wurtemberg, CO.
Matticiikosen (château), 459. Maulbronn (couvent), 210, 245.
Maulbronu (couvent), 210.
Maulbronn Icoiivenlion), 245, 283.
Mayence (archevêché et vilh;), 121,
Meckii'Mibourg (iluché), 4, 35, 234,
Mcissen (évêché), 89 et suiv., 248,480,
Meissen (ville), 13, 207.
Memmingen, 301 .
Mersebourg (évêché), 89, 102, 248,480
et suiv., 488 et suiv.
Messine, 329.
Melten (couvent), 115.
Metz (évêché), 72 et suiv., 248, 305,
\oir les Trois-Evéchés.
Metz (ville), 72 et suiv., 349,386.
Miesbach, 468.
Minden (évêché), 89.
Minden (ville), 481.
Mödring, 110.
Molk, (abbaye), 105, Mens, 339, 340.
Monteüascone (évêché), 171.
Morbach, 60.
Moscou, 399.
Moscovic, 75, 78,312, 399.
Moselle (rivière), 284.
Mulhausen en Thuringe, 250.
Munchenreidt, 108.
Munich, 110, 130, 298, 419-459, 460,
Munster (évêché), 182, 298, 350.
Murrhardt (couvent), 53.
Nabbourg, 358.
Namur (évêché), 270,
Nancy, 290.
Narwa, 70.
Nassau (comté), 343, 515.
Naumbourg-Zeitz (évêché), 102, 188,
Naumbourg (ville), 89, 139, 214, 216,
Naumbourg (assemblée dos princes),
NeuH'eu (forteresse), 53.
Neuhausen (couvent), 70, 218, 234,
Neuliausen eu Livouie, 76.
Neustadt, 513.
Nicosiu, 327.
Nicder-Massfeld, 447.
Nimegue (ville), 408.
Nordhauson, 250.
Normandie, 292.
Novgorod, 67.
Nuremberg. 35, 81, 85, 92, 178, 180,
t ildiMiiiourg (coiiilé), 183.
(»Iipciilicim, 207, 208, 231.
TABLE GEOGIlAPUiyUE.
Orléans, 261-2C3, 388.
Ortenbourg (comté), 439-468.
Ortenbourg (conjuration d'), 4j8-4C8.
Osnabrück (évêché), 89, 480.
Osnabrück (ville), 417.
Oudenarde, 273.
Over-Yssel, 279-285.
Palatinat (électorat), 41-49,80, 96,202- 211, 217, 233, 240, ü87, 337,-336, 349, 352, 390-392, 456, 513-515, 520.
Palatinat-Neubourg, 529.
Palatinat-Deux-Ponts, 515-529.
Paris, 74, 172, 260, 263, 331, 340, 342, 388, 448.
Parme, 328.
Passau (ville), 40.
Passau (évêché), 169, 468.
Passau (Diète de 1552), 54, 58.
Passau (traité), 53, 63, 68, 155, 483.
Pays-Bas, Flandres, 65, 235, 250, 260, 287, 290, 305-387, 313, 325, 534-35Ü, 378-384, 387,388.
Pforzheim (couvent), 206.
Pfullingen, 54 et suiv.
Pinzgau, 437, 458.
Pirawart, 504.
Pirna, 369, 376.
Pleissenbourg,380.
Pologne, 34, 76, 77, 78, 152, 282, 312, 317, 329, 346, 347.
Poméranie, 250, 314, 523.
Portugal, 283, 331.
Prague (archevêché), 153,
Prague (ville), 497, 417, 419.
Pyrénées, 330.
Raab (camp de), 321.
Ratisbonne (évêché), 500.
Ratisbonne (ville), 133, 390, 393, 400,
Ratisbonne (Diète), 29, 35, 65, 79, 85,
Ratzebourg (évêché), 89.
Rechnetshofen en Wurtemberg, 60.
Reuss, 447.
Reutlingen, 482.
Reval, 313.
Rhin (pays du), 124,230, 281,284,287,
Rietberg (comté), 482.
Riga (archevêché), 76.
Ritenau, 60.
Roermond (évêché), 412.
Rome, 111,130, 131, 134, 136,151,165,
Rostock (ville et Université), 15-19, 45, 376, 455, 456, 479, S02.
Rouen, 201, 262.
Russie, 75-77, 313, 317, 329.
Saalfeld, 251.
Saint-Florian (couvent), 105.
Saint-Georges, 53.
Saint-Germain-en-Laye, 332, 333.
Suint-Omer (évêché), 27ô.
Saint-Trond, i73, 281.
Sainte-Marie, 190.
Salzbourg (archevêché et ville), 81, 83, 119, 120, 156, 163. 245, 282,457,465,
Salzbourg (synode de 1549), 164.
Salzwedel, 508.
Samland (évêché), 200, 201.
Sandau (bailliage), 190.
Saxe (électorat, duché, etc.), 9, 22, .^0, 36, 65, 116, 145, 147, 177, 179, 151, 18â, 183, 186, 207, 233, 234, 237, 242, 247, 249, 251, 263, 284, 287, 297, 313, 321, 328,334, 336, 364, 366, 372, 375-.S83, 391, 392, 397, 460, 480, 485-519, 520, 522, 527, 528, 530, 538.
Scandinavie, 75.
Schärding, 119,
Schaffousc, 513.
Scheide (rivière), 263.
Schleswig, 375.
Schönbourg (comté), 365.
Schönbeck, 189.
Schöngraben, 511.
Schratenberg, 109.
Schwarz, 189.
Schweinfurt, 19, 86.
Schwerin, 89.
Segedin, 331.
Seligenpforte, 42.
Semigale, 78.
Senftenberg, 320.
Sicile, 170.
Silésie, 331, 456.
Sinnsheim, 207, 240.
Smalkalde (guerre de), 461.
Smalkalde (articles de), 145.
Sondershausen, 268.
Souabe, 294,448, 456, 519.
Spire (évêché), 298, 347.
Spire (ville), 300-302, 349, 475, 537.
Spire (diète), 305, 306, 307-316, 331,
Sponheim (comté), 208.
TABLE OKOGUAPIIIQUE.
Slar;,'i\rd, 18.
Steinabruiin, 109.
Stein fürt, 208.
SteJnlieim, ti8.
Stendal. 189.
Stettin, 18.
Steycr en Aulriclic. 252.
Strasbourg (ùvêché et ville), 65, 292,
298 et suiv., 304, 417, 481, 5:57.
Straubing, 110,117.
Stützenhofcn, 100.
Stuttgard, &1-52.
Styrie, -iig, 4S5, 502 et suiv.
Suéde, 76-77, 142, 157, 250, 269, 282,
Suisse, 05, 91, 124, 157, 276, 448.
Thuringe, 372, 492, 533.
Torgau (le Livre de), 522-532.
Torgau (ville), 378,379.
Toscane, 317.
Toul(Voy. Trois-Evèchés),73.
Tournay, 265.
Tours, 261.
Transvlvanie, 68.
Trente (ville et concile), 4, 23-29 129-
Trêves (archevêché), 156, 416, 486.
Trêves (ville), 123-127, 260, 264, 284,
Trieste (ville), 401, 449.
Trois-Evêchés(les),315, 351, 386, 387,
Tubingue, 294, 305, 312, 314, 321, 325,
Tyrol, 102, 163, 4'i8, 449.
Ulm, 484.
Unna en Westphalie, 361.
Urbiuo (duché), 328. Utrecht, 281, 286.
Valence (évêché de), 401.
Valenciennes, 265, 339.
Veldeiiz, 293.
Venise. 131,153, 172, 176, 265, 294,
Verden (évôché), 73.
Verdun. Voy. Trois-Evêchés, 72.
Viane, 272, 273.
Vienne (évôché), 120, 162, 214. 248,
Vienne (ville), 102-104, 150, 163, 287,
Villardet en Savoie, 397.
Vilhiviccnoio, 275.
Walchoren, 276.
Wahlcck (seigneurie), 468.
Waldsassen (couvent), 41.
Wasserbourg, 468.
Weideuheini, 359.
Weiler près Blaubeuren, 60.
Weiler près Esslingen, 58.
Weimar (ville), 35, 39, 97, 99,141, 177,
240, 242, 240, 247, 365, 367, 372, 376. Weissenkirchen, 504.
Wien-Neustadt, 252.
Wesel sur le Rhin, 14, 483.
Wesenbcrg, 7G, 104.
Westphalie, 182, 250, 268, 361, 483.
Wimpfen, 487.
Wismar, 35.
Witteniberg (ville et université), 9,
Wittemberg (forteresse), 189, 192, 203,
Wittgenstein (comté), 483.
Wolmirsted, 184, 189.
Woltersdorf, 189.
Worms (évôché), 206, 208, 231, 336,
Worms (ville), 397, 400, 494, 537.
Worms (colloque de), 19, 21-24, 25-
Widfferstorf, 504.
Wurtemberg (duché), 24, 49,52,53,92,
VVurzbourg (évôché), 120, 121, 240,
Wurzbourg (ville), 240-245, 265, 417,
Ypres (évôclié), 270, 338.
Zante (évôché), 139.
Zéhinde, 280,333, 335, 337. 339,344.
Zerbst (couvent). 307, 368. 519.
ERRATA
p. 6, ligne 18, ils se donnent... Usez : se donnant.
P. 27, ligne 10, les délibérations concordataires, lisez : relatives à la concorde.
P. 7.5. ligne 4, territoire allemand, lisez : territoire français.
P. 76, ligne 29, patron de l'arclievêque, lisez : patron de rarchevêché.
P. 80, union défensive confessionnelle, lisez : union défensive de confessions mixtes.
P. 111, ligne 20, le duc Albert de Prusse, lisez : le due Albert de Bavière.
P. 121, ligne 6, l'évêché de Fulde, Usez : l'abbaye de Fulde.
P. 147, ligne 30, la ville de Trêves, lisez : la ville de Trente.
P. ins, lignes 1 et 10, Pie II, lisez : Pie IV.
P. 1.Ö4, ligne 18, étaient résolus, lisez : avaient résolu.
F. 186, ligne 17. l'archiduc protestant, lisez : l'archevêque protestant.
P. 199, ligne 20, évoque de Poméranie, lisez : évêque poméranien.
P. 239, ligne 30, après qu'un dernier effort pour le repousser eut échoué en Saxe par la propre faute des Lutliériens, lisez : après qu'une dernière tentative de révolte eut été étoutfée en Saxe par l'électeur Auguste.
P. 4:i0, ligne 21, aimaient à se dire volontiers catholiques, lisez : aimaient à s'intituler catholiques.
P. 456, ligne 12, furent envoyés à Rostock pour y remplir les fonctions ecclésiastiques, lisez : pour y être ordonnes.
P- 460, ligne 26, dans ses étals, lisez : en Bavière.
P. 469, ligne 6, ce que nous savons, lisez : ce que nous en savons.
P. 509, ligne 3, Roab, lisez : Raab.
P. 540, ces gentilshommes réduits à la plus extrême misère , les embarras d'argent, les dettes, les cautions que les prêts tourmentent sans relâche, lisez : que les embarras d'argent, les dettes, les cautions tourmentent sans relâche.
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